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CONTINUATION  DES  VOÏAGES, 

des  Decouvertes  et  des  Etablissemens  , 

dans  l’Amérique  Septentrionale. 


Chapitre  xiv. 

Observations  générales  sur  l’ Amérique. 

J^Jous  avons  remis  plus  d’une  fois  , A cet  article,  la  queftion qui  s’eft  Intxopuc* 
fouvent  préfentée  , fur  la  maniéré  dont  l’Amcrique  a pù  fe  peupler.  Elle  a TI0N‘ 
long-tems  exercé  les  Savans  de  toutes  les  Nations  ; & depuis  quelques 
années  , deux  célébrés  Voïaeeurs  (i)  ont  recueilli  avec  autant  d’ordre  que 
de  lumières,  ce  qu’on  a publié  de  plus  vrai-femblable  fur  un  point  fi  té- 
nébreux. Le  premier  croit  pouvoir  conclure  de  fes  recherches  , que  l’Amé- 
rique a commencé  A fe  peupler  par  la  partie  la  plus  orientale  de  la  Tar-  n ni  ireenii* 

CO  nmrnt  l'Amê- 
tique  cli  peuples* 

(i)Le  P.  Lan r au  , dans  l’Ouvrage  qui  a pour  titre  : Mœurs  des  Sauvages  Améri- 
quains , comparées  aux  Mœurs  des  premiers  tems.  A Paris  1714  , Je  le  P.  de  Chatlevoix  , 

Tome  Xy.  A 
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tarie',  Se  ne  doute  point  qu’on  ne  découvre  , quelque  jour,  une  jon&ion  de 
l'une  à l’autre  : il  n’eft  pas  moins  perfuadé  que  cette  population  a com- 
mencé peu  de  tems  après  le  Déluge  univerfel.  Le  fécond  , donnant  moins 
aux  conjectures  (*)  & ne  leur  reconnoillant  aucun  poids  , juge  que  la  quef- 

tion  n’ell  pas  plus  éclaircie  qu’elle  l’ait  jamais  été;  mais , en  Philofophe , 
il  s’efforce,  par  quelques  réflexions  générales,  de  lui  donner- la  feule  clarté 
qu’elle  puifle  recevoir.  C’eft  ce  qu’on  peut  fubflituer  ici  de  plus  utile  à 
tant  de  vaines  difcullions , qui  ont  fait  la  matière  d’une  infinité  de  Livres. 

Comment  le  Nouveau  Monde  s’eft-il  peuplé  J c’eft-à-dire , par  qui  Se 
par  quelle  voie  l’a-t’il  été  î Toute  la  difficulté  fe  réduit  à ces  deux  points. 
Il  femble  aifé  à l’Auteur  de  répondre  au  premier.  L'Amérique  peut  avoir 
été  peuplée  , dit-il , comme  les  trois  autres  parties  du  Monde.  On  s oit 
formé  là-delTus  des  difficultés  qu’on  a jugées  infolubles  , & qui  nel’étoient 
point.  La  Religion  nous  apprend  que  les  Habitans  de  l’un  & l'autre  Hc- 
mifpherc  font  les  Delcendans  d’un  même  Pere.  Ce  Pere  commun  avoir 
reçu  du  Ciel  un  ordre  précis  de  peupler  toute  la  terre  , Si  toute  la  terre 
a été  peuplée.  Il  a fallu  vaincre  des  difficultés  elles  ont  été  vaincues. 
Etoient-elles  moins  grandes , pour  fe  transporter  des  extrémités  de  l’Afîe  , 
de  l’Afrique  & de  l'Europe  , dans  des  Iles  alfez  éloignées  de  ce  grand 
Continent,  que  pour  palier  en  Amérique  îNon  fans  doute.  La  Navigation 
qui  s’eft  perfectionnée  fi  vifiblcment  depuis  trois  ou  quatre  fiecks,  étoit 
peut-être  plus  p.rfai;e  dans  les  premiers  tems , qu’elle  ne  l’eft  aujourd'hui. 
On  ne  doutera  pas  _,  du  moins,  qu'elle  ne  fût  alors  au  degré  de  perfec- 
tion nécellàire  pour  le  dcfTein  que  Dieu  avoir  de  peupler  tourc  la  terre. 

Les  Savans , qui  s'en  font  tenus«à  cette  poflibilité  , ont  raifonné  julfe  j 
car  s’il  n’eft  pas  démontré  qu’il  y ait  un  pallage  par  terre  en  Amérique , 
foit  au  Nord  de  l’Afie  Si  de  l’Europe  , foit  au  Sud  , le  contraire  ne  l’eft 
pas  non  plus  : d’ailleurs , des  côtes  de  l’Afrique  au  Brefîl  , des  Canaries 
aux  Açores,  des  Açores  aux  Antilles,  des  Iles  Britanniques  & des  Côtes 
de  France  en  Terre-Neuve  , la  rraverfée  n’eft  ni  longue  , ni  difficile. 
On  en  pourroit  dire  autant  de  la  Chine  au  Japon  , du  Japon  Sc  des  Phi- 
lippines aux  Iles  Marianes , & delà  au  Mexique.  L’Afie  a des  Ue9  aufli 
éloignées  de  tout  Continenc  , où  l’on  n'a  pas  cté  furgjris  de  trouver  des 
Hommes  ;&  pourquoi  l’cft-on  d’en  avoir  trouvé  en  Amérique  ? Conce- 
vroit  on  que  les  Petits-fils  de  Noé  , lorfqu’ils  furent  obligés  , fuivanr  les 
dellëins  de  Dieu , de  fe  féparer  & de  fe  répandre  par  toute  la  Terre  , 
eufTent  été  dans  l’impoffibilité  de  peupler  prefque  la  moitié  de  l’Univers  î 
Il  falloit  s’en  tenir  là  : mais  la  queftion  etoit  trop  (impie,  Si  la  réponfe 
trop  facile.  Les  Savans  prennent  plaifir  à difeuter  : ils  ont  cru  pouvoir 
décider  comment  Si  par  qui  l’Amérique  a été  peuplée  ; Si  l’Hiftoire  ne 
leur  offrant  aucun  fecours,  ils  ont  entrepris  de  réalifer  de  frivoles  con- 
jectures. Une  (impie  convenance  de  nom  , une  légère  apparence  , leur  ont 


«fans  fon  difeours  de  l'Ougine  des  Amériquains , qui  cft  i 1a  tète  du  Journal  Hiftorique 
de  fus  Voiagcs.  • 

(*)  On  ne  peut  nettre  dans  un  autre  ordre  le  fentiment  du  P.  Fejo  , qui  fuppofe  les  Con- 
tinent féparès  par  la  violence  des  Mets  6c  pat  la  tubinciüon  des  Textes,  Yoiex  le  Met- 
Citre  de  Itancc,  Février  ijfi. 
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Îuru  des  preuves  ; & fut  des  fondemens  de  cette  nature  , ils  ont  bâti  des 
yftêmes  1»  ruineux , qu'on  les  renverfe  fouvent  par  un  i'eul  fait  qui  ne 
pcuc  être  contefté.  Il  eft  arrivé  delà  que  la  queftion  demeurant  fort  incer- 
taine , on  a fait  naître  de  folles  difficultés,  jufqu’l  prétendre  que  les  Amé- 
riquains  n’étoient  pas  fortis  du  premier  Homme  (*);comme  lî  l’ignorance  de 
la  maniéré  dont  un  fait  eft  arrivé,  devoir  le  taire  juger  impollîble  , ou 
lui  donnoit  même  le  moindre  degré  de  difficulté. 

Ce  qui  n'eft  pas  moins  étrange , c’eft  que  pour  arriver  au  but  qu’on  fe 
propofoit,  on  n’ait  pas  pris  le  feul  moien  qui  nous  refte  ; la  confronta- 
tion des  Langues.  Il  femme  , non  feulement  que  la  connoilTànce  des  prin- 
« cipales  Langues  de  l’Amérique , & leur  comparaifon  avec  celles  de  notre 

Hemifpliere  , qui  pallent  pour  primitives  , poutroient  conduire  à quelque 
hcureule  découverte , mais  que  ce  moïen  de  remonter  à l’origine  des  Na- 
tions n’eft  pas  d’une  difficulté  qu’on  ne  puilîe  vaincre.  Nous  avons  des 
Voïageurs  & des  Miffionaires,  qui  ont  travaillé  fur  les  Langues  de  tou- 
tes les  Provinces  du  Monde  connu.  Eft-il  fi  pénible  de  faire  un  Recueil 
de  leurs  Grammaires  & de  leurs  Vocabulaires  , pour  les  rapprocher  des 
Langues  mortes  ou  vivantes  de  l’ancien  Monde  , qui  palTent  pour  origi- 
nales? Les  Dialectes  mêmes  , malgré  l’altération  quelles  ont  foutlcrte  , 
tiennent  encore  allez  de  la  Matrice  , pour  fournir  de  grandes  lumières.  Au 
lieu  de  ce  moïen  , qu'on  a négligé  , on  a cherché  l’origine  des  Amcri- 
quains  dans  leurs  mœurs  , leurs  ufages , leur  Religion  & leurs  Traditions  ; 
recherche  qui  ne  peut  produire  qu’un  faux  jour.  Les  anciennes- Traditions 
s’effacent  tôt  ou  tard,  faute  de  fecours  pour  les  confervcr  ; 8c  la  moitié 
du  monde  n’eft-elle  point  dans  ce  cas  ? De  nouveaux  évenemens  , un  nou- 
vel ordre  de  chofes  , font  naître  d’autres  Traditions  , qui  diflïpent  les 
premières  & qui  font  diffipées  à leur  tour.  Dans  l’efpace  d’un  ou  deux  fie- 
cles , il  ne  refte  rien  qui  puifle  fervir  de  guide  pour  retrouver  la  trace  des 
plus  anciennes.  Les  mœurs  dégénèrent  par  le  commerce  avec  d’autres  Na- 
tions, par  le  mélange  de  plulieurs  Peuples , qui  fe  réunifient , & furtout 
par  le  changement  de  domination  , Toujours  fuivi  d’une  nouvelle  forme 
de  Gouvernement.  Combien  cette  altération  doit-elle  erre  plus  fenlîble 
parmi  des  Peuples  errans,  devenus  fauvages  , vivans  fans  principes  , & 
fans  réglés  qui  puilTent  les  rappeller  aux  mœurs  anciques  3 telles  que  l'é- 
ducation & la  Société  ? Un  nouveau  genre  de  vie  en  introduit  de  nou- 
velles, & celles  qu’on  abandonne  font  bientôt  oubliées  ; ajoutons  que  la 
privation  des  chofes  en  fait  perdre  les  noms  avec  l’ufage.  Enfin  rien  n’eft 
lujet  à de  plus  promptes  & de  plus  étranges  révolutions  que  la  Religion. 
Apres  avoir  renoncé  une  fois  à fa  véritJbfe , on  n’eft  pas  long-tems  fans 
la  perdre  de  vue  : &:  dans  le  labyrinthe  d'erreurs  où  l’on,  s’engage,  le  fil 
de  la  vérité  devient  impoffible  à retrouver.  On  en  pei»t  donner  un  exem- 
ple peu  éloigné  : lef  Boucaniers  de  Saint  Domingue  étoienr  Chrétiens , & 
n’avoient  de  Commerce  qu’emr’eux  ; en  moins  de  trente  ans , par  le  feul 
défaut  d’exercice , ou  d’inftruélion , ou  d’une  autorité  qui  fût  capable  de 
les  retenir , ils  en  étoienr  venus  à n’avoir  plus,  du  Chriftianifme  , que  le 
cara&ere  du  Baptême.  S’ils  avoient  fubfifté  jufqu'à  la  troilietnc  génération  , 
{*)  Tout  le  monde  connoît  le  fyftcmc  de  la  Peyrere. 
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leurs  Petits-fils  n’auroient  pas  etc  mieux  inftruits  , que  les  Habitans  fie 
la  Nouvelle  Guinée  ou  des  Terres  Auttrales.  Peut-être  auroient-ils  confervé 
quelques  pratiques  .,  dont  ils  n’auroient  pû  rendre  raifon  : & n’eft-ce  pas 
ainfi  qu’on  a trouvé  dans  le  culte  de  plufieurs  Nations  Idolâtres  , des  cé- 
rémonies qui  femblent  copiées  des  nôtres  (a)  î 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Langues  : quoiqu’une  Langue  vivante  foie 
fujette  à de  continuels  changemens  , fie  qu’on  ne  puille  dire  d'aucune 
qu’elle  fe  foit  confervée  dans  fa  pureté  originale , les  changemens  que  l’u- 
Lage  y apporte  ne  leur  font  pas  perdre  ce  qui  les  diftingue  elfentiellemens 
des  autres.  On  fait  que  des  Dialcdcs  mêmes  , il  n’eft  pas  toujours  diffi- 
cile de  remonter  aux  Langues  ineres  , qui  fe  font  reconnoître  par  leur  éner- 
gie , ou  parccqu’elles  contiennent  un  plus  grand  nombre  de  mots  imitatifs 
des  chofes  dont  elles  font  les  lignes  •,  d'où  l’on  peut  conclure  que  fi  l’A- 
mérique en  a quelques-unes  auxquelles  on  trouve  ces  caraéieres , il  ne 
doit  relier  prel'qu’aucun  doute  qu’elles  ne  remontent  à la  première  ori- 
gine des  Langues , 8c  par  conféquent  que  les  Nations  qui  les  parlent  n'aient 
palfé  dans  cet  Hémifphere  allez  peu  de  rems  apres  la  difpetlion  des  Peu- 
ples ; furtout , fi  dans  notre  Continent  elles  font  tout  à-fait  inconnues.  Pour- 
quoi fuppoferoit-on  que  les  Arriere-petits-fils  de  Noé  n’aient  pû  palier  dans 
le  Nouveau  Monde  l Noé  , l'Artifan  & le  Pilote  du  plus  grand  Navire 
qui  ait  jamais  exillc , d'un  Navire  qui  devoit  voguer  fur  une  Mer  fans 
bornes  , 8c  qu’il  devoit  garantir  de  tant  d'écueils  , ignoroit-il , 8c  n’au- 
roit-il  pas  communiquéà  fes  Enfans  , l’art  de  naviguer  dans  un  Océan  plus 
calme  , 8c  renfermé  dans  fes  anciennes  limites  i Pourquoi  jugeroit-on  même 
que  l’Amérique  n’a  point  eu  d’Habitans  avant  le  Déluge  ? Eli- il  vraifem- 
blable  que  Noé  8c  les  Enfans  n’aient  connu  que  la  moitié  du  Monde  ? Sc 
Moïfc  ne  nous  apprend-il  pas  que  toutes  les  Terres  & les  Iles  ont  été  peu- 
plées ? Ce  feroit  une  étrange  préfomption  , de  foutenir , contre  un  témoi- 
gnage fi  formel , que  la  navigation  eft  un  pur  effet  de  l’audace  humaine  , 8c 
qu’elle  n’entroit  point  dans  les  vues  directes  du  Créateur. 

U eft  certain  que  l’Art  de  la  Navigation  a eu  le  fort  de  quantité  d’au- 
tres Arts  , dont  on  n’a  aucune  preuve  que  nos  premiers  Peres  aient  étc 
privés  , dont  quelques-uns  fe  font  perdus  8c  d’autres  n’ont  été  confer- 
vés  que  dans  un  petit  nombre  de  Nations  : mais  la  raifon  , comme  la  Re- 
ligion .nous  rappelle  toujours  à ce  principe  , que  les  Arts  nécelfaires  aux 
delfeins  de  Dieu  n’ont  poinc  été  ignorés  de  ceux  qui  dévoient  les  rem- 
plir. On  peut  croire  que  plufieurs  ne  font  tombés  dans  l’oubli , que  par- 
cequ’ils  n’étoienc  plus  néceflaires  , 8c  mettre  de  ce  nombre  la  navigation 
de  long  cours,  lorfque  toutes  les  parties  de  la  Terre  ont  eu  quelques  Ha- 
bitans.  Il  fuffifoit  , pour  le  commerce  , de  ranger  les  Côtes  , & de  tra- 
verfer  aux  Iles  les  dIus  proches.  Qui  s’étonnera  , que  faure  d’ufage  on  ait 
perdu  le  fecret  de  faire  de  longues  courfes  fur  un  Elément  fi  variable  & 
fujet  à tant  d’orages  ? Pourquoi  s’imaginer  même  qu’on  l’ait  perdu  fitôtî 
On  lit,  dans  plufieurs  endroits  de  Strabon  , que  les  Habitans  de  Cadix 
avoient  de  grands  VaifTeaux , & qu’ils  cxcelloient  dans  la  Navigation  (3). 


(1)  Voïcz  , ci-dedus  , les  Voïagcs  au  Tibet. 

(})  Voïcz  l'ImioJutïion  du  Tome  I de  ce  Recueil. 
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Pline  regrette  que  de  fon  tems  elle  ne  fût  pas  autli  parfaite , qu’elle  l’avoit 
cté  plulicurs  ficelés  auparavant.  Les  Phéniciens  Si  les  Carthaginois  or*  eu 
longtems  ia  réputation  d’être  habiles  Si  hardis  Navigateurs.  Acofta  con- 
vient que  Valco  de  Gaina  trouva  parmi  les  Habitans  du  Mozambique  , 
l’ufage  de  la  BoulTole.  line  tradition  des  Infulaircs  de  Madagafcar  porte 
que  les  Chinois  ont  envolé  une  Colonie  dans  leur  Ile.  Rejetter  cette  Tra- 
dition , fur  Timpoflibilité  de  naviguer  fi  loin  fans  BoulTole,  c’cft  une  péti- 
tion de  principe  i car  (ï  la  Bouflulc  c II  nccclfairc  pour  aller  de  la  Chine 
à Madagafcar,  on  en  peut  conclure,  avec  le  même  droit,  que  les  Chi- 
nois qui  onc  palfc  dans  cette  Ile  connoilloient  donc  l'ufage  de  la  BoulTole. 
C’elT  un  point  d'fclilloire  bien  établi  , que  ces  mêmes  ■Chinois , donc 
l’origine  remonte  aux  Petits-fils  de  Noé , a voient  anciennement  des  Hottes  : 
qui  a pu  les  empêcher  de  palier  au  Mexique  par  la  route  des  Philippi- 
nes , que  les  Efpagnols  font  tous  les  ans  ? Delà , rangeant  la  Côte  , ils  onc 
pù  peupler  toute  l'Amérique  , du  côté  de  la  Mer  du  Sud.  Les  îles  Ma- 
rianes , & tant  d’autres  qu’on  fe  celTe  pas  de  découvrir  dans  l'efpacede 
Mer  qui  fépare  la  Chine  Si  le  Japon  de  l’Amérique , peuvent  avoir  été 
peuplées  par  la  même  voie.  Les  Habitans  des  Iles  de  Salomon  , ceux  de 
la  Nouvelle  Guinée , de  la  Nouvelle  Hollande  , & des  Terres  Auftrales  , 
rellemblent  fi  peu  aux  Antériquains  , que  (i  l'on  ne  remonte  aux  teois 
les  plus  éloignes,  on  ne  peut  leur  Utribuer  une  même  origine.  Leur  igno- 
rance ne  permettra  jamais  de  Lavoir  d’eux-mêmes  d’où  ils  la  tirent; mais 
enfin  tous  ces  Pais  font  peuplés  : quelques-uns  peuvent  l'avoir  été  par  acci- 
dent , Si  s’ils  onc  pu  Terre  ainfi  , pourquoi  ne  Tauroient-ils  pas  cté  dans 
le  même  tems  Si  par  la  même  voie  que  les  autres  parties  de  la  Terre  >- 
Les  anciens  Celtes  & les  Gaulois , fi  renommés  par  leur  habileté  dans  la 
Navigation  , qui  ont  envoie  tant  de  Colonies  jufqu’aux  extrémités  d© 
l’Afie  & de  l'Europe  , Si  dont  il  y a beaucoup  d’apparence  que  l'origine 
remonte  jufqu’aux  Enfans  de  Japhet , n’ont-ils  pas  pu  pénétrer  par  les  Aço- 
res jufqu’en  Amérique  ? & fi  Ton  objeéle  que  ces  Iles  étoient  fans  Ha- 
birans’au  XV'  fiecle  , on  répondra  que  ceux  qui  les  découvrirent  les  pre- 
miers palTèrent  plus  loin  , fans  doute  , dans  d'autres  Iles  plus  grandes  Sc 
plus  .fertiles  , Si  dans  un  Continent  immenfe  , dont  elles  ne  (ont  pas  fore 
éloignées.  Les  Efquimaux  Si  quelques  autres  Peuples  de  l’Améiique  mé- 
ridionale relTemblent  fi  fort  i ceux  du  Nord  de  l’Europe  Si  de  l'Aile  , Sc 
fi  peu  aux  autres  Nations  du  Nouveau  Monde , qu’il  n’efi  pas  difficile  de 
reqpnnoîrrc  qu’ils  defeendent  des  piemiers  , Si  qu’ils  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  les  féconds.  Il  ne  paroît  pas  même  que  leur  origine  foit  an- 
cienne ; & Ton  peut  fuppofer , avec  beaucoup  de  vrai-femblance  , que  des 
Pais  fi  peu  habitables  ont  été  habités*des  derniers. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  refte  de  l'Amérique  : on  ne  fc  per- 
suadera jamais  qu’une  fi  grande  pxtic  de  la  Terre  ait  été  ignorée  des  pre- 
miers Fondateurs  des  Nations.  La  raifon  qui  fe  tire  du  caractère  des  Atné- 
riquains  , Si  des  premières  peintures  de  leur  barbarie  , ne  prouve  rien 
contre  leur  antiquité.  Il  n’y  a pas  plus  de  trois  mille  ans  que  l’Europe 
ctoit  remplie  de  Peuples  aufii  fauvages  ; Si  Ton  y en  trouve  encore  quel- 
ques relies.  L’Aire  , le  premier  Séjour  des  Hommes , Si  par  confcquenc  le. 
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premier  Siège  de  la  Religion,  des  bonnes  moeurs,  des  Sciences  & de* 
Arc?,  la  fource  des  plus  anciennes  6c  des  plus  pures  Traditions , ne  voit- 
elle  pas  encore  les  plus  fioriffans  Empires  environnés  d'une  épaille  bar-  . 
barie?  L’Egypte,  d’où  font  venues  les  plus  belles  connoirtànces  , la  Mo- 
narchie des  Abiilins,  autrefois  dans  une  li  grande  fplendeur  , la  Lybie 
8c  la  Mauritanie,  qui  ont  produit  tant  d’Hommes  célébrés , n’ont-elles 
pas  toujours  eu  dans  leur  voifinage  des  Peuples  qui  fcmbloienr  n'a- 
voir d'humain  que  la  figure  , 8c  ne  font-elles  pas  retombées  aujourd'hui 
dans  la  plus  profonde  ignorance  ? Pourquoi  s’étonner  que  les  Amériquains , 
fi  longtcms  ignorés  du  relie  du  Monde , foient  devenus  fauvages  & bar- 
bares , 8c  que  leurs  plus  puirtans  Empires  aient  manqaé  de  mille  chofes , 
qu’on  croïoir  d’une  indifpenfable  nécertité  dans  notre  Hémifphere?  Qu’on 
recherche  ce  qui  avoit  rendu  les  Montagnards  des  Pyrénées  fi  féroces  , 
quelle  eft  l’origine  des  Lapons  8c  des  Samojedes  , d’où  font  venus  les  Caf- 
rres  6c  les  Hottentots  , pourquoi  fous  les  mêmes  parallèles  il  y a des  Nè- 
gres en  Afrique,  8c  des  Peuples  qui  ne  f«nt  pas  noirs-,  les  mêmes  répon- 
îes  pourront  convenir  aux  mêmes  queftions , touchant  les  Efquimaux  & 
les  Algonquins , les  Hurons  & les  Sioux , les  Guaranies  8c  les  Patagons. 

A ceux  qui  demandent  pourquoi  les  Amériquains  n’ont  point  de  barbe  , 
nr  de  poil  partout  le  corps  , 6c  pourquoi  la  plupart  font  d’une  couleur 
rougeâtre , on  peut  demander  aulu  poWquoi  la  plupart  des  Afriquains  font 
noirs  ? Cette  qucllion  n’a  point  de  rapport  à l’origine  des  Amériquains. 

Enfin  perfonne  ne  doute  que  les  Nations  primitives  ne  fe  foient  mê- 
lées 6c  divifées  pluficurs  fois.  Les  guerres  étrangères  8c  domeftiques  , aufli 
anciennes  que  les  pallions  dans  les  Hommes , la  néceflitc  de  fe  fcparer  6c 
de  s’éloigner  , tantôt  pareequ’un  Pais  ne  pouvoit  plus  contenir  fes  Habi- 
rans , qui  fe  multiplioient  trop , tantôt  pareeque  les  plus  foibles  fe  voïoicnt 
challcs  par  les  plus  forts,  l'inquiétude  6c  la  curiofité  naturelles,  mille  au- 
tres railons  qui  ont  dû  produire  une  infiniré  de  tranfmigrations  , les  dé- 
fordres  dont  ces  changemens  dévoient  être  accompagnés  , la  difficulté  de 
conferver  les  Arts  6c  les  Traditions  parmi  des  Fugitifs  , tranfplantcs  dans 
des  Pais  incultes,  éloignes  de  tout  commerce  avec  les  Nations  civilifées, 
les  accidens  imprévus , les  tempêtes  les  naufrages  , combien  de  caufes , qui 
ont  contribué  fans  doute  à peupler  toutes  les  parties  habitables  de  la  Terre? 

6c  doit-on  s’étonner  de  certains  rapports  , qu’on  remarque  aujourd'hui  en- 
tre des  Nations  fort  éloignées  les  unes  des  autres , ou  de  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  des  Nations  voifincs  ?*Ne  conçoit-on  pas  qu’une  partielle 
ces  Hommes  errans  , ou  forcés  de  fe  réunir  pour  fe  défendre , ou  entraînés 
par  l’éloquence  6c  l’habileté  d’un  Ljgiflateur  , a pû  former  des  corps  de 
Monarchie,  accepter  des  Loix,  6c  compoferavec  le  tems  de  nombreufes  Na- 
tions? Telle  fut  l'origine  des  plus  grands  Empires,  dans  l’ancien  Monde; 
telle  peut  avoir  été  celle  du  Mexique  6?  du  Pérou  dans  le  Nouveau. 

Mais , au  défaut  des  monumens  hifloriques , dont  on  ne  peut  efperer  de 
lumières,  on  répété  qu’il  n’y  a que  la  connoiffance  des  Langues  primitives, 
qui  puiffe  jetter  quelque  jour  dans  ces  ténèbres.  Elle  ferait  du  moins  dif- 
tinguer , dans  ce  prodigieux  nombre  de  Peuples  qui  habitent  l’Amérique, 
ceux  qui  parlant  des  Langues  abfolument  différentes  des  nôtres , y doivent 
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être  partes  dès  les  premiers  rems  , & ceux  qui , par  quelque  analogie  de  leurs 
Langues  avec  celles  qui  font  en  ufage  dans  les  trois  autres  parties  du  Mon- 
de , doivent  faire  juger  que  leur  tranfmigration  eft  plus  récente  (4). 

CARACTERE  , USAGES  , RELIGION  ET  MŒURS 

des  Indiens  de  l'Amérique  Septentrionale. 

(^Hamplain  , l'Efcarbot,  la  Hontan  & la -Potherie,  s’étendent  beau-  Wftpfn/raita,, 
coup  furie  caractère  &c  les  ufages  des  Habitant  de  l’Amérique  Septentrio-  mfruJSt’sc  «a" 
nale  ; mais  ils  n’avoient  que  les  lumières  ordinaires  au  commun  des  Voïa-  uloiulc.  cf!ta' 
geurs , c’eft-à-dirc  celles  qui  s'acquerent  dans  un  féjour  partager , & par 


(4)  Quoiqu’on  n'cmbiaflc  point  ici  le  fen- 
liment  du  P.  Lafitau  , on  croit  devoir  le 
rapporter  dans  fes  propres  termes  ; d autant 
plus  qu’aïanc  donné  une  grande  pairie  de  fa 
▼ie  a l'étude  de  ccrcc  quefiion  , & Parant 


Barbares  quoique  confondus  dans  les  Hif- 
roircs,  par  une  multitude  de  noms  parti- 
culiers , font  néanmoins  allez  univcrfclle- 
ment  compris  fous  les  noms  génériques  de 
Pdagiens  & d 'Hellcnicns  , qui  de  quelques 


traitée  après  quantité  d'autres  Savans  , dont  Fcuplcs  particuliers  étoi%)t  palïèsà  toute  la 
il  a pii  joindre  les  lumières  aux  fiennes  , fon  Nation.  On  les  trouve  allez  fouvent  mêlés 
autorité  doit  toujours  être  d’un  grand  poids,  dans  l'Hrfinire  ; cependant  les  Pclagicns 
Mon  opinion  , dit  - il  , eft  que  la  plus  étoient  différens  des  Hellcnicns , en  ce  que 
grande  patrie  des  Peuples  de  l’Amérique  ceux-ci,  qui  Cnltivoicnt  un  peu  la  Terre, 
viennent  originairement  de  ccs  Barbares,  étoient  un  peu  plus  fixes  8c  plus  fedentairet 
«aui  occupèrent  le  Continent  de  U Grèce  & que  les  premiers , Icfqucls  ne  femoient  point, 
oc  fes  Iles,  d'où  aiant  envoïé  de  tojp  cô*  ne  vivoient  que  du  fruit  des  aibrcs , de  la 
tés  diverfes  Colonies  pendant  plulîeurs  fie-  ChalTc  , de  la  Pêche  , & de  ce  que  le  bâ- 
cles , ils  furent  obligés  d’en  forrir  enfin  tous,  fard  pouvoit  leur  préfenter  , nnabiroient 
ou  prcfquc  tous,  pour  fe  répandre  en  divers  que  dans  des  Tentes,  décampoicnt  à la 


Pais,  aiant  été  c haltes  en  dernier  lieu  par 
Jcs  Cadméens  , ou  Agcnorides  , qu'on 
croit  erre  les  Peuples  d'Og , RoideBazan, 
dont  il  eft  parlé  dans  Pfciiturc:  ce  qui  ar- 
riva à peu- près  dans  le  tems  que  les  Cha- 
nanccus  , fuianc  devant  les  Hébreux  & con- 


moindic  occafion  , & menoicm  une  vie  er- 
rante , par  état  & par  nécclfité. 

Ceux  , qui  connoîtront  bien  les  Peuples 
Barbares  de  l'Amérique  Septentrionale  , y 
trouveront  le  caradcrc  *dc  ccs  Hellcnicns 
& de  ccs  Pélagicns  : les  uns , compris  fous 


trainrs  de  ccder  la  Place,  alloicnt  inonder  la  Langue  Huronc,  cultivent  des  champs, 

bâti  fient  des  Cabanes  , & font  a fiez  fiables 
dans  tin  même  beu.  Au  contraire  , la  plu- 
part des  Algonquins&  des  Sauvages  du  Nord 
Font  profefiion  d'une  vie  vagabonde  , Sc 
ne  vivent  que  dn  bénéfice  du  hafard  C’cft 
à peu- près  la  même  difiirdion  des  Peuples, 
dans  l'Amérique  Septentrionale.  Leur» 
nnrurs  & leurs  coutumes  ont  une  fi  grande 
rcficmblancc  avec  celles  de  ccs  Peuples  Bar- 
bares, qu’on  croit  les  y reconnoîrrc,  mais 
je  crois  difiingrter  plus  pnsticulicrcmcnr  les 
Iroquois  & les  Hurons  dans  ccs  Peuples  de 


eux-memes  , comme  un  torrent  , d’aunes 
Contrées  , où  ils  trouvoient  des  Ennemis 
moins  redoutables  II  eft  confiant  que  Tes 
Barbares  ont  occupé  la  Gi<ce  avant  ces 
Tcupl  es,  qu’on  a connus  depuis  fous  le  nom 
de  Giccs  j & quoique  dans  la  fuite  , les  Au- 
teurs , furtouc  le*  Poètes  , aient  appliqué 
à ceux-ci  les  noms  de  ces  premiers  Peu- 
ples Barbares,  les  Grecs  étoient  néanmoins 
très  différens  , & n’étoient  autres  que  ccs 
Agcnorides,  qui  avoient  apporté  du  Pars 
des  Cbananécns,  les  lettres,  & peut-être 


la  t angue  Grecque  , qu'ils  fubftitucrcnt  à la  Thrace  Afiatiquc  , qui  des  extrémités  de 
celle  de  ccs  Barbares  , dont  il  ne  rtfta  pref-  l'Afic  Mineure  , & de  la  Lycic  mcrfic  péne- 
que  plus  aucun  vefiige.  Cet  événement  pa-  trerent  dan  le  Pont,  &:  s'arrêtèrent  dans 
toit  antérieur  à la  fondation  de  Tyr  & de  l'Atic  & dans  l'Arcranc. 

Sidon,  ou  du  moins  a la  Iplcmlcur  de  ces  Les  preuves  hiftoriques  & morales  de  ce 
deux  Villes  mari  tmes , qui  établirent  en-  fentiment  compofent  les  quatre  Tomes  de 
core,  depuis,  oluficurs  Colonies  dans  la  Grc-  l'Ouvrage  du  P.  Lafitau. 
çc , dans  l'Afrique  Ôc  dans  les  Efpagncs.  Ccs 
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une  vue  fuperficielle.  Deux  Millionnaires  ont  fait , pendant  trente  ans,  leur 
Cm  active  étude  du  même  objet  ; & c’eft  particulièrement  à leur  témoignage , qu'on 
croit  devoir  s’attacher. 

Obfcrvons  d'abord,  avec  le  P.  Lafitau , qu’on  fe  repréfentoit  anciennement 
les  Habitans  des  Terres  inconnues  comme  une  efpece  de  monflres , nus , cou- 
verts de  poil , vivant  dans  les  Bois  fans  focieté  , comme  des  Ours  , Oc  qui 
n’avoient  avec  l’Homme  qu’une  reflemblance  imparfaite.  On  s’en  formoit 
cette  idée  à Carthage  , au  retour  du  fameux  Voïage  d’Hannon  (5).  Ce  Gé- 
néral , aiant  reçu  la  commiffion  de  chercher  de  nouvelles  Terres  en  ran. 
géant  les  Côtes  d’Afrique  , rapporta  , de  fon  Expédition , des  peaux  fort 
velues  , qui  étoient  apparemment  celles  de  deux  Singes  femelles  , de 
cet«e  efpece  qui  approche  le  plus  de  l’Homme  par  la  taille  & la  ligure  , 
tels  qu'on  en  voit  encore  dans  l’Ile  de  Bornéo , & les  fit  palier  pour  des 
peaux  de  Femmes  fauvages , qui  furent  placées  , comme  une  rareté  fingu- 
liere,  dans  le  Temple  ae  Venus,  llparoît  même  qu’en  France,  on  n’étoit , 
pas  revenu  de  cette  prévention  fous  le  régné  de  Charles  VI  (6).  Cependant 
elle  croit  d’auta*it  plus  éloignée  de  la  vérité  , que  les  Sauvages  , à l’excep- 
tion des  cheveux  & des  fourcils,  que  quelques-uns  meme  s’arrachent  foi- 
gneufement , n’ont  pas  un  poil  fut  le  corps  , & que  s’il  leur  en  vient  à 
uur  figure  st  quelque  partie , ils  Je  hâtent  d’en  ôter  jufau  a la  racine.  On  lit , t^tns  tou- 
leum(uilné«n»-  ses  les  Relations,  que  lorfqu’ils  voïoient  des  Européens  pour  la  première 
fois  , leur  plus  forte  admiration  tomboit  toujours  fur  les  grandes  barbes 

3u’on  nourrillbit  alors  en  Europe  , & qu%nfuite  ils  en  rioient , comme 
'une  étrange  difformité.  Mais  les  Eskimaux  , & deux  ou  trois  Nations 
de  l'Amérique  méridionale , ont  naturellement  de  la  barbe.  En  général , 
tous  ces  Indiens  dont  il  eft  ici  quefiion  ..nailîent  blancs  comme  nous.  Leur 
nudité  , les  huiles  & les  fucs  d’herbes  dont  ils  fe  graillent , le  Soleil  & le 
grand  air,  changent  leur  couleur  à mefure  qu’ils  avancent  en  âge  ; mais 
d’ailleurs  , ils  ne  nous  cedent  en  rien  pour  les  qualités  du  corps , & fur 
plufieurs  points  la  comparaifon  ne  ferait  point  à notre  avantage.  La  plu- 
part font  d’une  taille  fupérieure  à la  nôtre,  bien  faits  , bien  proportionnés, 
d'une  complexion  faine  , leftes  , adroits  & robuftes.  Ils  vivraient  très  long- 
tems , s’ils  apportoient  plus  de  foin  à ménager  leurs  forces  ; mais  ils  les 
ruinent  par  des  marches  forcées  & par  des  abftipences  outrées,  fuivies 
d’une  intempérance excefiive.  L’eau-de-vie,  funefte  préfent  des  Européens , 
pour  lequel  ils  ont  une  paillon  qui  va  jufqu’à  la  fureur,  & qu’ils  ne  boi- 
vent que  pour  s'enivrer,  a comme  achevé  leur  perte  ; ou  du  moins  elle 
n’a  pas  peu  contribue  au  dépcrillement  d'une  infinité  de  Nations,  qui  font 
aujourd’hui  réduites  d la  vingtième  partie  de  ce  quelles  étoient  au  com- 
mencement dn  dernier  fiecle. 

Dans  les  Pais  qui  tirent  vers  le  Sud  , ils  ne  gardent  aucune  mefure  dans 
le  commerce  des  Femmes , qui  font  aulfi  d’une  lafeiveté  fans  bornes.  Delà 
vient  la  corruption  des  mc^irs , qui  s’eft  répandue  parmi  les  Nations  Sep- 
tentrionales. On  fait  par  le  témoignage  des  Millionnaires  , que  les  Ira- 


tarcUcs. 


Corruption  de 
feuu  mcsuii. 


(fi  Voy.  la  première  pape  du  Tom.  XII. 
( 6)  Pci  Tonne  n'ignorc  l'Hift.  de  cctcc  fa- 
lAcufc  MaTcaradc  , qui  produiüt  un  accident 


dont  ce  Pi  ince  eut  PcTprit  toujours  un  peu  dd- 
ranpd.  Voicz  J u vénal  des  Urlrns , Hijloire 
de  Charles  ]'I.  ajinccs  ijp2.p.  pj. 
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quois  croient  allez  chartes  , avant  qu’ils  fuflent  en  liaifon  avec  les  Illinois 
& d'autres  Peuples  voilïns  de  la  Louifiane  : mais , en  les  fréquentant , ils 
ont  appris-À  les  imiter.  La  mole  (Te  & la  lubricité  vont  à l’excès  dans  ces 

Suarucrs  méridionaux.  On  y voit  des  Hommes  , qui  ne  rougilTcnt  point 
ccre  habituellement  vêtus  en  Femmes  , & de  s’aJlujetir  â toutes  les  oc- 
cupations de  ce  fexe  ; ufage  venu , dit-on , d'un  principe  de  Religion  , mais 
qui  a vrai-femblablement  fa  nailTance  dans  la  dépravation  du  ca-ur.  Ces  ef- 
féminés ne  fe  marient  point , & s’abandonnent  aux  plus  infâmes  partions. 
On  ajoute  néanmoins  que  dans  leurs  Nations  memes , ils  font  fouveraine- 
tnent  méprifés.  D’un  autre  côté,  les  Femmes,  quoique  d’une complexion 
forte  , font  peu  fécondes.  Outre  plufîeurs  raifons  , telles  que  l'ufage  de 
nourrir  les  Entans  de  leur  lait  jufqu’i  l'âge  de  fix  ou  fept  ans , de  ne  point 
habiter  avec  leurs  Maris  dans  cet  intervalle  , & de  n’en  être  pas  moins 
ardentes  au  travail  , on  attribue  furtout  leur  rtérilité , à l’infâme  coutume 
qui  permet  aux  Filles  de  fe  proftituer  avant  leur  mariage. 

Il  paroît  certain  au  P.  de  Charlevoix  que  les  Sauvages  de  la  Nouvelle 
France  ont  de  grands  avantages  fur  nous.  Il  compte , dit-il  , pour  le  pre- 
mier , la  perfection  de  leurs  fens.  Malgré  la  nége  , qui  les  éblouit , &c  la 
fumée  qui  les  tourmente  , pendant  fix  mois  de  l’année , leur  vue  ne  s’af- 
foiblit  point  : ils  ont  Fouie  extrêmement  fubtile  , & l’odorat  (i  fin  , qu’ils 
fentent  le  teu  longrems  avant  que  de  l’avoir  pù  découvrir.  C’eft  â cette 
raifon  fans  doute  qu’il  faut  attribuer  leur  averlion  pour  l’odeur  du  mufe  , 
& pont  toutes  les  odeurs  fortes  : on  prétend  même  qu’ils  ne  trouvent  d’a- 
gréable , que  celle  des  chofes  comeftiblcs.  Leur  imagination  tient  du  pro- 
dige ; il  leur  fuflït  d’avoir  une  fois  parte  dans  un  lieu  , pour  en  conferver 
une  idée  jufte , qui  ne  s’efface  jamais,  ils  traverfent  les  plus  vaftes  & lès 
plus  fauvages  Forêts  fans  s’égarer , lorfqu’en  y entrant  ils  fe  font  bien  orien- 
tés. Les  Flabkans  de  l'Acadie  & des  environs  du  Golfe  Saint  Laurent  s’em- 
barquent fouvent  dans  leurs  Canots  d'écorce  , & partent  i la  Terre  de  La- 
brador pour  chercher  les  Eskimaux  , lorfqu’ils  font  en  guerre  : ils  font  en 
pleine  Mer  trente  & quarante  lieues  fans  bourtole , 8c  vont  aborder  exac- 
tement â l’endroit  où  ils  fe  font  propofés  de  prendre  terre.  Dans  les  jours 
les  plus  obfcurs  , ils  fuivent  le  Soleil  fans  fe  tromper  : ce  talent  n’eft  pas 
le  fruit  de  leurs  obfervations  ; ils  le  doivent  â la  Nature.  Les  Enfans  , qui 
ne  font  jamais  fortis  de  leur  Habitation  , marchent  avec  autant  de  certi- 
tude que  les  anciens  Voïageurs.  A la  beauté  de  l'imagination  , ils  joignent 
la  vivacité  , & tous  leurs  difeours  s’en  rellênrenr.  Ils  onc  la  répartie  promp- 
te (7).  Leurs  harangues,  dit  le  même  Voïageur , font  remplies  de  traits 
» lumineux  qui  auraient  obtenu  des  applaudirtemens  dans  les  Alïèmblées 
u publiques  de  Rome  8c  d’Athènes.  On  attribue  à leur  éloquence , cette 
» force , ce  naturel , ce  pathétique  , que  l’Art  ne  donne  point  & que  les 
».  Grecs  admiroient  dans  les  Barbares  : quoiqu’elle  ne  foit  pas  foutenue 


(7)  Elle  crt  meme  ingénieufe , & l’on  en 
cite  un  exemple.  Un  Oucaouais  , mauvais 
Chrétien  Sc  grand  ivrogne , à qui  l’on  de- 
manda dequoi  il  croïoit  que  fur  compofcc 
l'Eau- de  - vie  dont  il  écoic  ü friand , ré- 

Jome  X r. 


pondit  que  ce  devoir  être  un  extrait  de  lan- 
gues St  de  coeurs;  car,  ajouta  t’il . quand 
j en  ai  bû  je  11e  crains  rien  , St  je  parle  à 
merveille. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE 
» par  l’aftion  , qu’ils  ne  gefticulent  point , & qu'ils  n’élevent  point  la  voix,' 
» on  lent  qu’ils  font  pénètres  de  ce  qu’ils  difent  ; ils  persuadent. 

Avec  une  fi  belle  imagination  , ils  ont  la  mémoire  excellente  , fans  au- 
cun de  ces  Secours  , que  nous  avons  inventes  pour  aider  la  nôtre  ou  pour 
y Suppléer  : on  auroit  peine  à Se  figurer  combien  de  Sujets  ils  traitent  dans 
leurs  confeils,  avec  quel  ordre.  Sc  dans  quel  detail.  Quelquefois  ils  Se 
Servent  de  petits  bâtons,  pour  Se  rappeller  divers  articles  : mais  alors  ils 
parlent  quatre  ou  cinq  heures  de  fuite  , ils  étalent  vingt  préfens , dont  cha- 
cun demande  un  difeours  entier , ils  n’oublient  rien  , & jamais  on  ne  les 
voit  héfiter.  Leur  narration  eft  nette  Sc  précife  : ils  emploient  beaucoup 
d’allégories  Sc  d’autres  figures , mais  vives,  avec  tous  les  agtémensqui  con- 
viennent à leur  Langue.  La  plupart  ont  le  jugement  droit,  Sc  vont  d’abord 
au  but , Sans  jamais  s’écarter  ou  prendre  le  change  ; ils  conçoivent  aifé- 
ment  tout  ce  qui  ne  pâlie  point  leur  portée  ? Cependant  on  ajoute  que 
pour  les  former  aux  Arts  dont  ils  n’ont  pas  encore  eu  l’idce  , il  faudroit 
un  long  travail  ; d’autant  plus  qu’ils  meprifenr  beaucoup  tout  ce  qui  ne 
leur  e ft  pas  néceflaire.  Il  ne  Seroit  pas  aife  , non  plus , de  les  rendre  ca- 
pables de  contrainte  , Sc  d’application  aux  chofes  purement  intellectuelles ,, 
dont  on  auroit  peine  à leur  faire  Sentir  l’utilité.  Mais,  pour  tout  ce  qui  les 
intérellè  , ils  ne  négligent  & ne  précipitent  rien.  Autant  qu’ils  apportent 
de  flegme  Sc  de  circonfpeûion  a prendre  leur  parti , autant  ils  mettent 
d’ardeur  dans  l’exécution.  Enfin  la  plupart  ont  une  nobletSe  Sc  une  égalité 
d’ame  , qui  ne  font  pas  communes  en  Europe  avec  tous  les  Secours  qu’on 
y peut  tirer  de  la  Religion  Sc  de  la  Philolophie.  Les  difgraces  les  plus 
Subites  ne  caufent  pas  même  d’alteration  Sur  leur  vifage.  Leur  confiance 
dans  les  douleurs  elt  au-defliis  déroute  expreilion , Sc  paroît  commune  aux 
deux  Sexes.  Une  .jeune  Femme  fera  des  jours  entiers  dans  le  travail  de 
l’enfantement , fans  jetter  un  cri.  Les  moindres  marques  de  foiblefle  la  fe- 
roient  juger  indigne  d'être  Mere  , pareequ’on  ne  la  croiroit  capable  de 
produire  que  des  lâches.  On  verra  que  dans  les  Supplices  , qui  font  lé  fruit 
de  leurs  guerres , des  Prifonniers  de  tout  âge  Sc  de  tout  Sexe  Souffrent  pen- 
dant plufieurs  heures,  Sc  quelquefois  pendant  plufieurs  jours,  ce  que  le 
feu  a de  plus  cuifant , Sc  tout  ce  que  la  plus  induffrieufe  fureur  peut  in- 
venter , fans  qu’il  leur  échappe  meme  un  Soupir.  Au  milieu  de  ces  tour- 
mens , leur  occupation  eft  d'irriter  leurs  Bourreaux  par  des  injures  Sc  des 
reproches.  Quelque  explication  qu’on  veuille  donner  à cette  infenfibilité  , 
elle  fuppofe  ncceflairement  un  extrême  courage.  A la  vérité , les  Sauvages 
s’y  exercent  toute  leur  vie  , Sc  ne  manquent  point  d’y  accoutumer  leurs 
Enfans  dès  l’âge  le  plus  tendre.  On  voit  de  petits  Garçons  Sc  de  jeunes  Fil- 
les Sc  lier  par  un  bras  les  uns  aux  autres  , Sc  mettre  entre  deux  un  char- 
bon ardent , pour  voir  qui  le  Secouera  le  premier.  L’habitude  du  travail  leur 
donne  une  autre  facilite  à Supporter  la  douleur  : il  n’y  a point  d’Hommes 
au  monde  , qui  Se  ménagent  moins  dans  leurs  Voïages  Sc  dans  leurs  Chaf- 
Ses.  Mais  ce  qui  prouve  que  leur  confiance  eft  l’effet  d’un  véritable  cou- 
rage , c’eft  qu’ils  ne  l’ont  pas  tous  au  meme  degré.  On  ne  s’étonnera  point 
qu’avec  une  ame  fi  ferme  , ils  foiept  intrépides  dans  le  danger  , Sc  braves 
à toute  épreuve.  Le  P.  de  Charlevoix  convient  qu’ils  s’expofent  le  moins 
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qu’ils  peuvent , parcequ'ils  ont  mis  leur  gloire  , dit- il,  à n 'acheter  jamais 
la  victoire  trop  cher  , & que  leurs  Nations  étant  peu  nombreufes , ils 
ont  pour  maxime  de  ne  pas  s'aft'oillir  : mais  ils  fe  battent  en  Lions  , Si  la 
vue  de  leur  fane  ne  fait  que  les  animer. 

Ce  qui  caufc  beaucoup  d’étonnement  dans  une  race  d’Hommcs  dont  l’ex- 
térieur n’annonce  que  de  la  barbarie  , c’eft  de  leur  voir  entr’eux  une 
douceur  & des  égards  , qu’on  ne  trouve  point  dans  le  peuple  des  Nations 
les  plus  civilifces.  On  n'admire  pas  moins  la  gravicé  naturelle  Sc  fans  faite 
qui  régné  dans  leurs  manières  , dans  leurs  aétions  , Sc  jufques  dans  la  plu- 
part de  leurs  amufemens  , les  déférences  pour  leurs  égaux  , & le  relpect 
des  jeunes  gens  pour  les  vieillards.  Rien  n’elt  fi  rare  que  de  voir  naître 
entr’eux  des  querelles  i Sc  jamais  elles  ne  font  accompagnées  d’exprellîons 
indécentes,  ni  de  ces  juremens  li  familiers  en  Europe.  Un  de  leurs  prin- 
cipes , celui  meme  dont  ils  font  le  plus  jaloux,  cil  qu’un  Homme  ne  doit 
rien  à un  autre  Homme  ; & d’une  fi  mauvaife  maxiire , ils  concluent  qu’il 
ne  faut  pas  faire  tort  à ceux  dont  on  n'a  pas  reçu  d'ortenfe.  Malheureufe- 
ment  cette  maxime  ne  s’étend  qu'à  leur  Nation  , &i  ne  les  empêche  point 
d'attaquer  des  Peuples  dont  ils  n’ont  à faire  aucune  plainte , ou  de  pouf- 
fer trop  loin  la  vangeance. 

D’ailleurs  on  fe  garde  bien  de  donner  leurs  bonnes  qualités  pour  des 
vertus  : le  rempéramment  Si  la  vanité  y ont  une  grande  part.  Ces  I iommes , 
qui  nous  parodient  li  mcprifables  au  premier  coup  d’œil  , font  les  plus 
méprifans  de  tous  les  mortels,  & ceux  qui  s’elliment  le  plus  (8'.  Ils  font 
efclaves  du  refpeék  humain  , légers,  inconltans  , loupçoncux  à l’égard  des 
Européens,  traîtres  lorfqu’il  cft  queftionde  leur  intérêt,  diflimulés  Si  vin- 
dicacifs  à l’excès.  La  vangeance  ell  une  paillon  que  le  rems  ne  rallcncit 
point  dans  leur  une  : c’eft  le  plus  cher  héritage  qu’ils  laiftenr  à leurs  En- 
Fans  ; il  pâlie  de  génération  en  génération  , jufqu’à  ce  que  la  race  otfen- 
fée  trouve  l’occafion  d’alîouvir  fa  haine.  Ce  qu’on  appelle  meme  les  qua- 
lités du  cœur  ne  mérite  pas  le  nom  de  vertus  dans  les  Sauvages.  S’il  en 
faut  croire  un  Obfcrvateur  , qui  porte  ici  fort  loin  l’Analyfe  , mais  qui 
avoir  donné  une  partie  de  fa  vie  i cette  étude,  »»  leur  amitié,  leur  com- 
» paillon , leur  reconnoilTânce  6c  leur  attachement  ne  font  point  dans  lo 
" cœur  : c’eft  moins  en  eux  l’effet  d’un  bon  naturel  , que  de  la  réflexion 
u ou  de  l’inftimft.  Le  foin  qu’ils  prennent  des  Orphelins  , des  Veuves  8c 
»>  des  Infirmes,  l’hofpiralité  , qu’ilaexercent  d’une  maniéré  admirable  , ne 
“ font  pour  eux  qu’une  fuite  de  la  perfuafion  où  ils  font , que  tout  doit 
*»  erre  commun  entre  les  Hommes.  Les  Peres  & les  Meres  ont  pour  leurs 
•»  Enfans  une  rendreffè  d’affection  qui  va  jufqu’à  la  foiblcfîe  ; mais  qui  eft 
•>  purement  animale.  Les  Enfans,  de  leur  côté,  n’orlt  aucun  retour  natu- 
» rel  pour  leurs  Parens  , & les  traitent  quelquefois  avec  indignité  (9). 

l’alloit  percer,  loi  (que  le  l’ere  fe  fit  recon- 
noître.  Il  s'arrêta,  8c  lui  dit:  tu  m'as  don- 
né une  fois  la  vie  ; je  te  la  donne  à mon 
tout.  Mais  ne  te  retrouve  pas  une  antre  fois 
fous  ma  main , car  je  fuis  quitte  de  ce  que 
je  te  devois. 

Bij 


{%)  les  plus  orgueilleux  Croient  les  Hu- 
ions ; mais  les  Iroquois , depuis  leurs  fucccs, 
le  font  devenus  encore  plus. 

(9)  Entre  pluficurs  exemples  , on  raconte 
qu'un  Iroquois,  qui  avoir  fervi  longrems 
dans  nos  Tronppes,  en  qualité  d’Oflicicr, 
rencontra  fon  Pete  dans  un  coaabar  , Sc 
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Mais  (î  la  Nature  n’a  pas  donne  de  goût  aux  Sauvages  pour  les  douceurs" 
de  Tatnitié , ils  en  ont  du  moins  reconnu  l'utilité.  Chacun  le  fait  un  Ami,, 
à peu- près  du  même  âge , auquel  il  s’attache , Sc  qui  s’attache  à lui  par 
des  nœuds  indilTolubles.  Deux  Hommes , une  fois  unis  à leur  manière  ,. 
doivent  tout  entreprendre  Sc  tout  rifquer  pour  s’aider  & fe  l’ecounr  mu- 
tuellement. La  mort  même,  dans  leurs  idées,  ne  les  fcpare  que  pour  un; 
rems  : ils  comptent  de  le  rejoindre  dans  un  autre  Monde  , pour  ne  fe  plus 
quitter  ,Sc  font  perluadcs  qu’ris  auront  toujours  befoin  l’un  de  l’autre  (10).. 
On  allure  même  que  lorfqu’ils  font  en  différons  lieux,  ils  s’invoquent  mu- 
tuellement ; ce  qui  doit  être  entendu  , comme  on  le  verra  bientôt , des 
Génies  tutélaires  qu’ils  s'attribuent.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  fe  glifle- 
un  odieux  défordre  dans  ces  Adôciations  , & le  même  Ecrivain  fe  con- 
tente d’ajouter  qu’il  ne  le  croit  pas  général. 

11  condamne,  avec  le  P.  Lafitau  , ceux  qui  ont  prétendu  que  la  cou-- 
leur  des  Indiens  de  l’Amerique  Septentrionale  faiioit  une  troilieme  ef- 
pece  entre  les  Blancs  Sc  les  Noirs.  Ils  font  , dit-il , fort  bafanés,  Scd’ur» 
rouge  file  & obfcur;  ce  qui  eft  plus  fcnlible  encore  dans  la  Floride,  donc; 
la  Louiliane  fait  partie  : mais  cette  couleur  n’eft  rien  moins  que  naturelle  ;• 
elle  vient  des  fréquentes  frictions  dont  ils  ont  l’ufage  ; Sc  l’on  devroit. 
même  s’étonner  qu’étant  fans  celle  expofes  à la  fumée  en  Hiver,  aux  plus 
grandes  ardeurs  du  Soleil  en  Eté , & dans  toutes  les  Saifons  aux  intem- 
péries de  l’air  , ils  ne  foient  pas  encore  plus  noirs.  Il  eft  moins  facile  d’ex- 
pliquer d’où  vient  qu’à  l’exception  des  cheveux  , qu’ils  ont  tous  fort  noirs,, 
des  cils  & des  fourcils,  que  quelques-uns  même  s’arrachent , ils  n’ont  pas ■ 
un  poil  fur  tout  le  corps  ; Sc  prefque  tous  les  Amériquains  leur  rertem- 
blcnt  fur  ce  point.  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’ell  que  leurs  Entàns' 
nailfent  avec  un  poil  rare  , alfez  long  , qui  difparok  dans  l’cfpace  de  huit 
jours.  On  voit  autii  quelques  poils  au  menton  des  Vieillards  , comme  il 
arrive  en  Europe  aux  Femmes  d’un  certain  âge.  Les  uns  attribuent  cette 
lingularité  à l’ufage  de  fumer  du  Tabac  , qui  eft  commun  aux  deux  fexes  : 
d’autres  en  trouvent  une  caufe  plus  vraifemblable  , dans  la  qualité  de  leur 
fang , qui  étant  plus  pur  avec  des  alimens  fi  (impies  , produit  moins  de. 
ces  fuperHuités  , dont  le  nôtre , qui  eft  plus  grolher , fournit  une  fi  grande 
abondance.  On  ajoute  que  c’eft  cette  meme  limpücité  d’alimens , qui  les 
rend  fi  légers  à la  courle  , Sc  qu’ils  deviennent  plus  pefans  lorfqu’ils  ufent 
des  nôtres.  • 

Quoique  les  obfervations  précédentes  conviennent  à la  plus  grande  par- 
tie des  Nations  Sauvages , on  y remarque  néanmoins  plufieurs  différences  y 
Sc  c’eft  ici  le  lieu  de  raffembler  les  connoidances  qu’on  doit  aux  Million- 
naires, fur  les  divers  Peuples  qui  habitent  cette  grande  partie  du  Con- 
tinent. La  Hontan,  qui  a donné  une  alfez  longue  lifte  de  leurs  noms  , eft 
accufé  là-delfus  de  tant  d’infidélités  ou  d’erreurs,  qu’on  n’ofe  rien.hafar- 
dc#>  ici  fur  fon  témoignage» 

(io)  Un  Sauvage  , menace  de  l’Enfer  par 
un  Millionnaire , lui  demanda  s'il  croïoic 
que  fon  Ami , mort  depuis  peu  , fat  dans 
ce  lien  de  fuppiiccs  $ le  Millionnaire  îé- 


pondic  qu'il  cfpcroic  que  le  Ciel  lui  auroir 
fait  grâce.  Je  n’y  veux  donc  pas  aller  non 
plus , reprit  le  Sauvage  •»  &:  ce  motif  l'cnga' 
gea  à mener  une  vie  Chrétienne r 
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En  commençant  par  le  Nord  , les  Eskimaux , dont  on  a dcja  fait  une  cÂracterf  , 
curieufe  peinture  (1 1) , fonr  les  feuls  Flabitans  connus  de  cette  vafte  Con-  Mccurs,  usa- 
trée  qui  ell  entre  le  Fleuve  Saint  Laurent , le  Canada  Si  la  Met  du  Nord,  et*  > &«•  or* 
On  en  a même  trouvé  affez  loin , en  remontant  la  Riviere  de  Bourbon , 
qui  defeend  de  l’Ouell  dans  la  Baie  d’Hudfon.  L’origine  de  leur  nom  se(Tïntrio 
n'eft  pas  certaine  ; mais  on  prétend  qu’il  lîgnitie  Mangeur  de  viande  crue  (il);  naee. 

Se  réellement , de  tous  les  Amériquains , on  ne  connoît  qu'eux  qui  mangent  Diyel(w  ie, 
de  la  chair  crue  , quoiqu’ils  aient  aulli  l’ufage  de  la  faire  cuire  ou  fe-  NadomfauvitM 
cher  an  Soleil.  Il  n'y  en  a point  qui  remplirent  mieux  la  première  idée 
qu’on  s’eft  formée  des  Sauvages  en  Europe.  On  a déjà  remarqué  que  c’eft 
prefquc  le  fcul  Peuple  de  l'Amérique  qui  ait  de  la  barbe.  Les  Eskimaux 
en  ont  jufqu'aux  yeux,  & h épaille,  qu’on  a peine  à découvrir  quelques 
traits  de  leurs  vifages.  Ils  ont  d’ailleurs  quelque  chofe  c^affreux  dans  l’air, 
de  petits  yeux  effarés  , des  dents  larges  Si  fort  fales , les  cheveux  ordinai- 
rement noirs  , quelquefois  blonds  , Se  tout  l'extérieur  fort  brute.  Leurs 
mœurs  & leur  caractère  ne  démentent  point  cette  phyfionomie.  Le  peu  de 
reffemblance  & de  commerce  qu’ils  ont  avec  leurs  plus  proches  voifins  ne  ^ 
laide  aucun  doute  qu’ils  n’aient  une  origine  différente  de  celle  des  autres  • 

Amériquains;  & le  Pere  de  Charlevoix  ne  la  cherche  pas  plus  loin  qu’en 
Groenland  (i$).On  connoît  peu  les  autres  Peuples  qui  font  aux  environs 
& au-deffus  de  la  Baie  d’Hudfon.  Dans  la  partie  méridionale  de  cette 
Baie  , le  Commerce  fe  fait  avec  les  Miffallins  , les  Monfonis  , les  Crüli- 
naux  Si  les  Adiniboils  ; ces -derniers  y viennent  de  fort  loin  , puif- 
qu’ils  habitent  les  bords  d’un  Lac  qui  ell  au  Nord  , ou  au  Nord-Oucft 
des  Sioux , & que  leur  Langue  eff  une  dialoéle  de  celle  de  la  meme  Na- 
tion. Les  trois  autres  font  de  la  Langue  Algonquinc  : les  Criffinaux , ou 
Killijlinons , viennent  du  Nord  du  Lac  fupérieur  ; mais  les  Sauvages  des 
Rivières  de  Bourbon  Si  de  Sainte  Therefc  , n’ont  aucune  reffemblance  de 
langage  avec  les  uns  ni  les  autres.  Ceux  qui  les  ont  fréquentés  leur  don- 
nent à-peu-près  la  Religion  Si  les  ufages  des  Peuples  du  Canada.  Tous 
ces  Indiens  , quoique  de  cinq  ou  (îx  Nations  différentes  , font  compris 
dans  les  Relations  Françoifes  fous  le  nom  générique  de  Savanois , parce- 
que  le  Pais  qu’ils  habitent  ell  bas  , marécageux  , peu  fourni  de  bois  , Sc 
qu’en  Amérique  on  appelle  Savanes  ccsterrcins  humides  qui -ne  font  uti- 
les à rien. 

En  remontant  au  Nord  de  la  Baie  , on  trouve  deux  Rivières , dont  la 
première  fe  nomme  la  Riviere  Danoife,  Si  la  fécondé  celle  du  Loup  ma- 
rin. Leurs  bords  font  habités  par  des  Sauvages , auxquels  on  a donné  le  nom 
bizarre  de  Plats  côtés  de  chiens , fans  qu’on  en  connoiffe  l'origine.  Ces 
Barbares  font  fouvent  en  guerre  avec  les  Savanois  ; mais  les  uns , ni  les 
autres,  ne  traitent  point  leurs  Prifonniers  avec  cette  cruauté  qui  ell  en 
ufage  chez  les  Canadois  ; ils  fe  contentent  de  les  retenir  Efclaves.  On  fait, 
de  leurs  ufages , que  les  Filles  ne  fe  marient , parmi  eux  , qu’avec  qui  Sc 
lorfqu'il  plaît  à leurs  Peres  ; que  le  Gendre  ell  obligé  de  demeurer  chez  le 

(n)  Voïcz  , ci-dciTus  , l’EtablilTcmenc  la  Langue  Abenaqiloife  , qui  a la  même  fi- 
lles François  dans  la  Baie  d'Hudfon.  gnification. 

(si)  Efijuiinanofic  cil , dic-oa,  un  mot  de  (ij)  H al.  de  1a  Nouv.  France,  I.  i.  p.  17: 
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Pcrc  de  fa  Femme  , & de  lui  être  fournis  , jufqu’à  ce  qu’il  lui  naiiïe  de* 
Entans  ; que  les  Garçons  quittent  de  bonne  heure  la  Maifon  paternelle  'r 
que  les  corps  des  Morts  font  brûlés , & leurs  cendres  enterrées  dans  une 
écorce  d'arbre  ; qu'on  dr.fle  avec  des  perches  une  cfpece  de  monument 
fur  la  Tombe  , & qu’on  y attache  du  Tabac  , avec  l’arc  & les  Hcches  du 
Mort.  Les  Meres  pleurent  leurs  Enfans  pendant  vingt  jours , & l’on  fait 
des  prélens  au  Pcre  , qui  y répond  par  un  grand  Feftin.  La  guerre  cft  moins 
en  honneur,  chez  eux  , que  la  challe  : mais  pour  obtenir  le  titre  de  bon 
ChalTeur , il  faut  avoir  commencé  par  un  jeûne  de  trois  jours , & s’ètre 
barbouillé  de  noir  pendant  le  meme  tems.  Après  cette  épreuve , le  Novice 
offre  à la  Divinité  du  Pais  un  morceau  de  chacune  des  Bêtes  qui  fe  pren- 
nent ordinairement  à la  Chaffe  ; c’eft  ordinairement  la  langue  & le  muf- 
fle.  Ses  Parens  n’y  touchent  point  ; mais  il  en  peut  traiter  les  Amis  & les 
Etrangers.  Au  refte  ces  Sauvages  font  d’un  parfait  défintérefTement  & d’une 
fidélité  à toute  épreuve:  ils  ne  peuvent  foulfrir  le  menfonge,  &, la  four- 
berie leur  cft  en  horreur.  On  ne  connoit  pas  mieux  les  Peuples  Septentrio- 
naux, pareequ’on  n’a  jamais  eu  avec  eux  de  Commerce  bien  réglé  (14). 

Les  Nations  plus  méridionales  fe  divifent  en  trois  claflès  , diftinguées 
par  leurs  Langues  & par  leur  génie  particulier.  Cette  étendue  de  Pais , 
qu’on  peut  appeller  proprement  la  Nouvelle  France,  & qui  n’a  de  bornes 
au  Nord  que  du  coté  de  la  Baie  d’1  ludion  , cédée  aux  Anglois  par  le 
Traité  d’Utrecht;  à l’Eft  , que  la  Mer;  au  Sud,  les  Colonies  Angloifes; 
la  Louifiane  au  Sud-Eft  , & les  Terres  des  Efpagnols  à l’Oûeft , cette  vafte 
étendue  n’a  que  trois  Langues  Meres  , dont  toutes  les  autres  font  déri- 
vées ; la  Siouie  , l’Algonquine  & la  Huronne.  On  connoit  peu  les  Peuple* 
qui  appartiennent  à la  première , & l’on  ignore  jufqu’où  elle  s'étend.  Les 
François  n’ont  eu  jufqu’d  préfent  de  commerce  qu’avec  les  Sious  & les 
Afliniboils , & jamais  il  n’a  été  constamment  fuivi.  Quelques  Millionnai- 
res ont  tenté  de  faire  , chez  les  premiers , un  EtablifTement  qui  n’a  pas  eu 
de  fuccès.  Ils  en  ont  parlé  comme  d’un  Peuple  docile , de  qui  l’on  pou- 
voir efpérer  beaucoup  de  lumières  fur  tout  ce  qui  eft  au  Nord  Ouelt  du 
Miftiflipi.  Ces  Indiens  habitent  dans  de  grandes  Prairies,  fous  des  Tentes 
de  peau  , fort  bien  travaillées.  Ils  vivent  de  Folle-avoine  , qui  croit  en 
abondance  dans  leurs  Marais  , & de  Chalfe  , furtout  de  celle  d’une  efpece 
de  Bœufs  couverts  de  laine  , qui  fe  raft’emblent  par  milliers  dans  leur* 
Terres;  mais  ils  n’ont  point  de  demeure  fixe.  Us  voiagent  en  Trouppes, 
à la  manière  des  Tartares  , & ne  s’arrêtent  , qu’autant  que  l’abondance 
des  vivres  les  retient. 

Les  Géographes  François  diftinguent  cette  Nation  en  Sioux  errans  & 
Sioux  des  Prairies , en  Sioux  de  l’Eft  & en  Sioux  de  l'Oucft.  Cette  divi— 
fion  ne  paroit  pas  jufte  au  Pere  de  Charlevoix  , qui  allure  au  contraire 
que  tous  les  Sioux  ont  le  meme  genre  de  vie.  Une  Bourgade  , dit  il , qui 
eft  cette  année  fur  le  bord  oriental  du  Miftiflipi  , fera  , l’année  fuivante, 
fur  ce  qu’on  nomme  la  Rivicre  occidentale  \ & ceux  qu’on  a vus  , dans  un 


(14)  On  verra , dans  l'Hiftoire  des  Voïagcs  pour  la  découverte  d’un  Partage  au  Nord- 
Oucft , quelques  autres  traits  de  leurs  ufages , mais  avec  aitJli  peu  d'éclairciHemcM  fui 
Us  différences  de  leurs  Nations. 
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tems , fur  la  Riviere  de  Saint  Pierre  , fe  trouvent  enfuite  adez  loin  de  là, 
dans  une  Prairie.  Il  ajoute  que  le  nom  de  Sioux , que  les  François  leur 
donnent,  n’eft  que  les  deux  dernieres  fyllabes  de  celui  de  Nadouejjioux , 
qu’ils  portent  entre  les  Sauvages  , 8c  que  d’autres  les  nomment  NadouaJ- 
Jls.  C eft  la  plus  nombreufe  Nation  du  Canada.  Elle  étoit  paiftble , & peu 
aguerrie , avant  que  les  Outaouais  Sc  les  Hurons  fe  fuflent  réfugiés  dans 
le  Pais  qu  elle  occupe  , pour  fe  garantir  de  la  fureur  des  Iroquois.  Les 
Sioux  entretiennent  plulieurs  Femmes  j & leurs  punitions  font  féveres 
pour  celles  qui  manquent  à la  fidélité  conjugale  ; ils  leur  coupent  le  bout 
du  nez  , ils  leur  cernent  en  rond  une  partie  de  la  tête , Se  l’arrachent.  On 
a cru  reconnoitre  , à ces  Sauvages , un  accent  Chinois.  Efl-il  fi  difficile  de 
vérifier  un  fait , dont  on  pourroit  efperer  d’autres  lumières  ? 

Ceux  qui  fe  vantent  d’avoir  vu  des  Afliniboils , 8c  Jeremie,  qui  parle 
d’eux  fur  diftérens  témoignages  , racontent  que  ces  Peuples  font  grands , 
robuftes , agiles , endurcis  au  froid  6c  à toute  forte  de  fatigues  ; qu’ils  fe 
piquent  dans  toutes  les  parties  du  corps  , ôc  qu’ils  y tracent  des  figures 
de  Scrpens  Se  d’autres  Animaux  ; enfin, qu’ils  entreprennent  de  grands  Voïa- 
ges.  Tous  ces  traits  les  diflinguent  peu  des  autres  Nations  du  meme  Païs  j 
mais  ils  font  mieux  cara&crifés par  leur  flegme,  furtout  en  cbmparaifon 
des  Criflinaux  , avec  lefquels  ils  font  en  commerce , 8c  qui  font  d’une 
vivacité  extraordinaire  : on  les  voit  fans  ceflè  danfans  8c  chantans  ; Sc  dans 
leurs  difeours  ils  ont  une  volubilité  de  langue  , qu’on  n’a  remarquée  dans 
aucune  autre  Nation.  Le  véritable  Païs  des  AfTimboils  eft  aux  environs  d’un 
Lac  qui  porte  leur  nom , Sc  qui  eft  encore  peu  connu.  On  a vu  .dans  ttn  autre 
article, ce  que  Jeremie  en  a publié  fur  le  témoignage  d'autrui. Un  François  de 
Mont-real  ail'ura  au  P.  deCharlevoix  qu’il  y avoiteré;  mais  il  ne  l’avoit  obfer- 
vc  qu’en  partant , comme  on  voit  la  Mer  dans  un  Port.  L’opinion  commune 
donne  à ce  Lac  fix  cens  lieues  de  circuit.  » On  n’v  peut  al!cf%  dit-on , 
» que  par  des  chemins  prefqu’impraticablcs  j tous  les  bords  en  font  char- 
» mans  ; Pair  y eft  fort  temperé  , quoiqu’on  le  place  au  Nord-Oueft  du 
» Lac  fupérieur , où  le  froid  eft  exceflif  ; il  contient  un  fi  grand  nombre 
« d’Ilcs , que  les  Sauvages  du  Païs  lui  donnent  le  nom  de  Lac  des  Iles  ; 
» d’autres  le  nomment  Michinipi , qui  lignifie  la  grande  eau.  « En  effet , 
c’cft  comme  le  r'éfervoir  des  plus  grandes  Rivières  , Sc  de  tous  les  grands 
Lacs  de  l’Amériqne  Septentrionale  : on  en  fait  fortir  , fur  plufieurs  indi- 
ces , le  Fleuve  Bourbon , qui  fe  jette  dans  la  Baie  d’Hudfon  -,  le  Fleuve  S. 
Laurent,  qui  porte  fes  eaux  dans  l'Océan  ; le  Mifliflîpi  , qui  fe  décharge 
dans  le  Golfe  du  Mexique  ; le  Miflburi , qui  fe  joint  à ce  dernier,  8C  qui 
jufqu’à  leur  jonétion  ne  lui  eft  inférieur  en  rien  ; Sc  un  cinquième , qui 
coulant,  dit-on  , vêts  l’Oueft  , ne  peut  fe  rendre  que  dans  la  Mer  du  Sud. 
On  lit  , dans  la  Relation  du  P.  Marquette , que  non-feulement  plufieurs 
Sauvages  lai  avoient  parlé  de  la  Riviere  qui  coule  à l’Oueft  , mais  qu’ils 
s’étoient  vantés  d’avoir  vû  de  grands  Navires  à fon  embouchure.  Il  paroît, 
au  refte  , que  les  Afliniboils  font  les  mêmes  Peuples , qu’on  trouve  mar- 
qués fous  le  nom.de  Pouelaks , dans  les  vieilles  Cartes , Sc  dont  quelques 
Relations  placent  le  Païs , proche  de  celui  des  Criflinaux. 

Les  Langues  Algonquiuc  Sc  lluronc  partagent  toutes  les  Nations  Sau- 
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vages  du  Canada  qui  font  en  Commerce  avec  les  François.  On  allure  qu’a- 
vec la  connoifiance  de  ces  deux  Langues  , un  Voiagcur  pourroit  parcou- 
rir, fans  Interprète  , plus  de  quinze  cens  lieues  de  iais  & le  faire  en- 
tendre à plus  de  cent  Peuples  , qui  ne  taillent  pas  d’avoir  leur  propre 
langage.  On  donne  , furtouc  , une  immenie  étendue  à l'Atgonquine  : elle 
commence  à l’Acadie  Si  au  Golfe  Saint  Laurent  }&  tournant  du  Sud-Eft 
par  le  Nord  jufqu’au  Sud-Oueft , elle  fait  un  circuit  de  douze  cens  lieues. 
Il  paroît  même  que  les  Loups,  ou  Mahingans,  & la  plùparc  des  Peuples 
de  la  Nouvelle  Angletetre  & de  la  Virginie  , patient  des  dialectes  de  la 
Langue  Algonquine  ( 1 5). 

Aux  environs  de  la  Riviere  de  Pentagoet , les  Abenaquis  , ou  Canibas , 
voilïns  de  la  Nouvelle  Angleterre,  onPprès  d’eux  les  Etchemins , ou  Ma- 
ledits.  Plus  à l’Eft  on  trouve  les  Micmacs,  ou  Souriquois  , dont  le  Pais  propre 
eft  l’Acadie  , la  fuite  de  la  côte  du  Golfe  Saint  Laurent  jufqu’i  Gafpe(  1 6) , 
& les  lies  voilines.  En  remontant  le  Fleuve  Saint  Laurent , on  ne  rencon- 
tre plus  aujourd'hui  de  Nations  Sauvages,  jufqu’au  Saguenay.  Cependant 
au  tems  de  la  decouverte  , Si  long-tenrs  après,  on  comptoir  dans  cet  ef- 
face plulîeurs  Nations,  répandues  dans  File  d’Anticolfy , vers  les  Monts 
Notre-Dame , Sc  fur  la  rive  Septentrionale  du  Fleuve  Saint  Laurent  : cel- 
les qui  le  trouvent  le  plus  fouvent  nommées  dans  les  anciennes  Relations 
font  les  Berllamites,  les  Papinaclets  & les  Montagnes , qui  portoient  suf- 
fi , furtout  les  derniers , le  nom  d’ Algonquins  inférieurs  , pareequ’à  l’égard 
de  Québec  ils  habixoient  la  rive  balfe  du  Fleuve  : mais  la  plupart  des  au- 
tres font  réduits  à quelques  Familles  errantes.  Ceux, qui  arnvoient  dans 
la  'Colonie  Françoife  par  le  Saguenay  & par  les  trois  Rivières , ont  dif- 
paru  depuis  fort  longtems  : tels  étoient  les  Attikamegues  , qui  venoient  de 
tort  loi  U.,  & dont  le  Pais  étoir  entouré  de  plulîeurs  autres  Peuples , juf- 
qu’aux')  agirons  du  Lac  Saint  Jean,  & jufqu'aux  Lacs  des  Miftallins  & de 
Nemifcnu.  On  les  croit  détruits  par  leslroquois,  ou  par  les  maladies.  En- 
tre Quebec  & Mont-réal  , il  fe  trouve  encore , vers  les  trois  Rivières,  quel- 
ques Algonquins,  qui  ne  forment  point  un  Village,  & qui  font  en  com- 
merce avec  les  François.  Dans  les  premiers  teins , cette  Nation  occupoit 
tout  le  bord  Septentrional  du  Fleuve  , en  remontant  depuis  Quebec  juf- 
qu’au Lac  Saint  Pierre.  Depuis  Pile  de  Mont-rcal , & toujours  au  Nord  , 
on  rencontre  quelques  Villages  de  Nipillings,  de  Temifcamings  , de  Tes- 
tes déboule,  d’Amikoués  & d'Outaouais,  que  d’autres  écrivent  & pro- 
noncent Ouianuaks.  Les  premiers  , qui  font  les  vrais  Algonkins  , & qui 
ont  confervé  leur  Langue  fans  altération , ont  donné  leur  nom  à un  pé- 
rit Lac  , fïruc  entre  le  Lac  Huron  & la  Riviere  des  Outaouais.  Les  Temif- 
camir.gs  occupent  les  bords  d'un  autre  petit  Lac , qui  porte  aififi  leur  nom  , 
Si  qu’on  croit  la  vraie  fource  de  la  Riviere  des  Outaouais.  Les  Tè-tes  de 
boule  n’en  font  pas  loin  : ce  nom  leur  vient  de  la  figure  de  leur  tête  , 
que  les  Meies  arrondirent  aux  En  fans  dés  le  berceau.  Les  Amikoués  , nom- 

(15)  Ce  qu'on  en  trouve  dans  les  Rcla-  ne  paroît  pas  douteux  que  toutes  ces  Na- 
tions Angloifes  cft  fi  défiguré  par  la  pronon-  lions  ne  s'entendent  cmr'cllcs. 
dation  & POrtograplie  linguliercs  de  cette  (16)  Delà  leur  cft  venu  le  nom  de  Gaf- 
Nation,  <]u'on  n’y  reponnoi:  rien*  Mais  il  pcfiens,  & celui  de  Gafyéficau  Pais* 
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mes  anflî  la  Nation  du  Caftor,  font  réduits  à quelques  reftes  qni  habi-  

tent  i’Ile  Manitoualin,  dans  le  Lac  tiuron.  Les  Outaouais,  autrefois  nom-  m*ctmTuja- 
bteux,  botdoient  la  grande  Riviete  qui  porte  leur  nom:  on  n‘en  connoît  GES , Le.  du 
aujourd'hui  que  trois  Villages  mal  peuples.  iNnirNs  de 

Le  Rapide,  qu’on  a nommé  Sault  de  Sainte  Marie  , dans  le  Détroit  c'Amikujue 
qui  fépare  le  Lac  Huron  du  Lac  fupérieur  t avoir  autrefois,  dans  fes  en-  Sir’TLKTR1<>' 
virons,  des  Sauvages  qui  en  avoient  pris  le  nom  de  Sauteurs  (17).  ün  les 
y croïoit  venus  de  la  rive  méridionale  du  Lac  Supérieur  , 6i  l’on  a vu 
leur  fécondé  tranfmigtation.  Les  bords  de  ce  Lac  n'ont  eu  depuis  aucune 
autre  Nation.  Dans  les  portes  , que  les  François  y occupent , on  fait  la 
Traite  , tantôt  avec  les  Criftinaux  , qui  y viennent  du  Nord-Eft  , & tan- 
tôt avec  les  Afliniboils,  qui  font  au  Nord-Oueft.  Le  Lac  Michigan,  ou 
des  Illinois  (1 8) , qui  eft  prcfque  parallèle  au  Lac  Huron,  dans  lequel  il 
fe  décharge  , & qui  n’en  eft  leparé,  comme  on  l’a  vu,  que  par  une  Pe- 
ninfule  de  cent  lieues  de  long  , a peu  d’Habitans  fur  fes  bords.  En  re- 
montant la  Riviere  de  Saint  Jofeph  , dont  il  reçoit  les  eaux , on  rencon- 
tre deux  Bourgades  de  différentes  Nations  , qui  n’y  font  pas  établies  de- 
puis long-tems.  La  grande  Baie  qui  fe  nomme  la  Baie  des  Puans , ou  Am- 
plement la  Saie,  a quantité  d’iles , habitées  autrefois  par  les  Pouteoua- 
tamis  dont  elles  confervent  le  nom , à l’exception  de  quelques-unes  qui 
font  occupées  aujourd’hui  par  les  Nokais.  On  a vu  que  les  Pouteouata- 
mis  n’en  habitent  plus  qu’une  ; qu’ils  ont  deux  autres  Villages,  l’un  dans 
la  Riviere  Saint  Jofeph  & l'autre  au  Détroit  ; que  les  Sakis , & les  Ot- 
chagras  , ou  les  Puans , occupent  le  fond  de  la  Baie  ; & qu’à  droite  on 
laine  une  autre  petite  Nation  , nommée  les  Malomines  ou  les  Folles  avoi- 
nes. Une  petite  Riviere , fort  embarrafTée  de  rapides , qui  fe  décharge  au 
fond  de  la  Baie  , eft  connue  fous  le  nom  de  Riviere  des  Renatds  , parce- 
u’elle  eft  voifîne  des  Outagamis  , que  les  François  ont  nommés  la  Nation 
es  Renards.  Le  Pais  qui  s’étend  delà  au  Sud  , jufqu  a la  Riviere  des 
Illinois  , n’oflre  que  deux  Nations  peu  nombreuses , qui  fe  nomment  les 
Kicapous  8c  les  Mafcoutins.  On  a donné , à la  derniere  , le  nom  de  Nation 
de  feu  ; d’où  quelques  Géographes  ont  pris  droit  de  nommer  leur  Pais  la 
Terre  de  feu. 

Les  Miamis  étoient  autrefois  établis  à l’extTêmité  méridionale  du  Lac 
Michigan  , dans  un  lieu  nommé  Chicagou , du  nom  d'une  petite  Riviete 
qui  fe  jette  dafls  le  Lac  , & dont  la  fource  n’eft  pas  éloignée  de  celle  des 
Illinois.  Ils  font  actuellement  féparés  en  trois  Bourgades  ; l’une  fur  la  Ri- 
viere de  Saint  Jofeph  ; la  fécondé  , fur  une  autre  Riviete , qui  porte  leur 
nom  , 8c  qui  fe  décharge  dans  le  Lac  Erié  ; la  troifieme , fur  la  Riviere 
d’Ouabache  , qui  porte  fes  eaux  dans  le  Mirtïflipi  : mais  la  derniere  des 
trois  branches  eft  plus  connue  fous  le  nom  d’Ouyatanous.  On  ne  doute 
prefque  point  que  cette  Nation  & celle  des  Illinois  n’en  aient  fait  autre- 
fois qu’une , pareequ’il  y a peu  de  différence  dans  leur  Langue. 

(17)  Leur  nom  Indien  eft  d’une  longueur  fans  fondement  qu’on  lui  donne  ce  nom, 
qui  le  rend  fort  difficile  à prononcer  : c’cft  & doute  qu’aucune  Nation  s'y  foit  jamais 
Paoujrigoutioujc.  fixée  : mais  c’cft  la  route  qui  conduit  aux 

(10)  Le  P.  de  Chatlevoix  dit  que  c'eft  Illinois. 
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Il  s’en  faut  beaucoup  que  la  Langue  Hurone  s’étende  au(li  loin  que  l’Al* 
gonquinc  j Sc  l’on  en  donne  pour  raifon  que  les  Peuples  qui  la  parlent  ont 
toujours  été  moins  errans  que  les  Algonquins.  Quelques  Voiageurs  ne  la 
regardent  pas  meme  comme  une  Langue  Mere , éc  donnent  ce  titre  à celle 
des  Iroquois  : mais  il  eft  certain  que  tous  les  Sauvages  qui  font  au  Sud 
du  Fleuve  Saint  Laurent , depuis  la  Riviere  Sorel  jufqu’i  l'extrémité  du 
Lac  Eric,  & meme  allez  proche  de  la  Virginie,  appartiennent  à la' Lan- 
gue Huronne.  Les  Dialeélcs  en  font  (ï  multipliées  , qu'il  y en  a prefqu'au- 
tant  que  de  Bourgades.  Les  cinq  Cantons  qui  compofent  la  République 
Ircquoife , entre  la  Côte  méridionale  du  Lac  Ontario  & la  Nouvelle  York; 
fous  les  noms  de  Tononiouans  , de  Goyoguans  , d 'Ononcagués , à'Onoyouts 
& d 'dgniés , ont  chacun  la  leur.  On  ne  compte  pas  moins  de  trente  lieues 
du  grand  Village  de  chaque  Canton  à l’autre  ; & la  Hontan  comptoit  en 
1684  , environ  quatorze  mille  âmes  dans  chaque  Village.  Mais  tout  ce 
qui  regarde  cette  Nation  eft  réfervé  pour  un  autre  article.  Il  relie  à don- 
ner ici  quelque  idée  des  trois  Langues , qui  font  la  divilion  des  autres 
Peuples. 

Ceux  qui  ont  étudié  à fond  les  Langues  de  la  Nouvelle  France  , croient 
trouver  dans  les  trois  qu’on  a nommées,  tous  les  caractères  des  Langues 
primitives , 8c  jugent  qu’elles  n’ont  point  une  origine  commune.  Ils  en  trou- 
vent , dans  la  leule  prononciation  , une  preuve  qu’ils  jugent  certaine  : Le 
Siou  lifle  en  parlant  ; le  Huron  n’a  point  de  lettre  labiale,  qu’il  ne  fatitoit  pro- 
noncer , parle  du  golier  , afpire  prefque  toutes  les  fyllabes  ; l’Algonquin 
prononce  avec  plus  de  douceur , & parle  plus  naturellement.  Le  .P.  de 
Charlevoix , à qui  l’on  doit  ces  Obfervations  , n’en  a pu  faire  de  parti- 
culières fur  la  Langue  Sioufe  ; mais  les  Millionnaires  de  fa  Compagnie 
aïant  beaucoup  travaillé  fur  les  deux  autres  , 8c  fur  leurs  principales  Dia— 
lcélcs , on  peut  fc  fier  à ce  qu’il  a eu  foin  d’en  recueillir. 

La  Langue  Hurone  eft  d’une  abondance  , d’une  énergie  8c  d’une  no- 
ble (le  , qui  ne  fe  trouvent  peut-être  réunies  dans  aucune  des  plus  belles 
que  nous  connoiftons  ; & ceux  à qui  elle  eft  propre  ont  dans  l’arne  une  élé- 
vation , qui  s’accorde  bien  mieux  avec  la  majelté  de  leur  langage  qu’avec 
le  trille  état  où  ils  font  réduits.  Quelques-uns  y ont  cru  trouver  des  rap- 
ports avec  l’Hebreu  ; 8c  d’autres , en  plus  grand  nombre  , lui  donnent  la 
même  origine  qu’à  celle  des  Grecs  : mais  julqu  a préfent  leurs  preuves  font 
encore  fans  force  (19).  La  Langue  Algonquine  a moins  d’énergie  que  la 
Hurone  j mais  elle  a plus  de  douceur  & d clégince. 

Elles  ont  coures  deux  une  richeile  d’exprcilions , une  variété  de  cours  . 
une  propriété  de  ternies  , une  régularité  qui  étonnent  : mais  ce  qui  eft 
plus  iurprenant , c’eft  que  parmi  des  Barbares,  auxquels  on  ne  connoit  point 
d’études , & qui  n’onr  jamais  eu  l’ufage  de  l’Ecriture il  ne  s’introduit 
point  un  mauvais  mot  , un  terme  impropre  , une  conftruélion  vicieufe , 
& que  les  Enfans  mêmes,  jttfques  dans  le  difeours  familier,  confervent 
tome  la  pureté  de  leur  Langue.  D’ailleurs , l’air  dont  ils  animent  toutes 
leurs  expreftions  ne  permet  point  de  douter  qu’ils  n’en  comprennent  toute 

( 1 9)  On  rejette  ici  le  Vocabulaire  de  Gabriel  Saghard  , Recoller , comme  ceux  de  Car- 
rier & de  ht  Hontan.  La  vérité  Sc  l’cxaétitudc  y manquent  partout. 
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U valeur  & la  beauté.  Les  Dialeftes , dérivées  de  l’une  8c  l’autre , n’en  c<'~ ^ 
ont  pas  confervé  les  grâces,  ni  meme  la  force.  Celle  des  Tfonnotouans,  Maints  vsa- 
pat  exemple,  qui  font  un  des  cinq  Cantons  Iroquois  , parte  pour  un  lan-  ols  j jcC.  Dt5 
gage  grollier.  Dans  le  Huron  , tout  fe  conjugue.  Un  art , qui  ne  peut  être  Immins  i>e 
expliqué,  y fait  diftinguer  des  verbes,  les  noms,  les  pronoms  & les  ad-  iAmixiqu» 
verbes.  Les  verbes  (impies  ont  une  double  conjugaiion , l’une  abfolue, 
l’autre  réciproque.  Les  troilîemes  perfonnes  ont  les  deux  genres  j car  ces 
Langues  n’en  ont  que  deux,  le  noble  & l’ignoble.  A l'égard  des  nombres 
& des  tems  , on  y trouve  les  mêmes  différences  que  dans  le  Grec  : par 
exemple  , pour  faire  le  récit  d’un  Voïage , on  s’exprime  différemment , fi 
c’eil  par  terre  ou  par  eau  qu’on  l’a  fait.  Les  verbes  actifs  fe  multiplient 
autant  de  fois  qu'il  y a de  cliofes  qui  tombent  fous  leur  aétion  ; comme 
le  verbe  qui  lignifie  manger  varie  autant  de  fois  qu’il  y a de  chofes  co- 
meftibles.  L’aélion  s’exprime  autrement  à l’égard  d une  chofe  animée  , que 
d’une  chofe  inanimée  : ainlî  voir  un  H mme  8c  voir  une  pierre  , ce  font 
deux  verbes  différens.  Se  fervir  d’une  chofe  qui  appartient  à celui  qui  s’en 
fort , ou  à celui  auquel  on  en  parle , ce  ne  ionr  pas  non  plus  les  mêmes 
Verbes.  Quoique  la  Langue  Algonquine  ait  auffi  quelques-uns  de  ces  avan- 
tages , les  deux  méthodes  ne  fe  reffemblent  point.  11  s’enfuit  que  la  ri- 
cherte  & la  variété  de  ces  Langues  font  trouver  beaucoup  de  difficulté  à 
les  apprendre. 

Mais  on  ajoute  que  la  difette  8c  la  flérilité  où  elles  font  tombées  ne 
caufent  pas  un  moindre  embarras.  A l’arrivée  des  François  , les  Peuples  du 
Pais  ignoroient  toutes  les  chofes  dont  ils  n’avoient  pas  l’ufage , ou  qui  ne 
tomboient  pas  fous  leurs  fens  : ils  manquoient  de  termes  pour  les  expri- 
mer , ou  fuppofé  qu’ils  en  euflènt  eu  dans  leurorigine,i)s  les  avoient  lailTës 
tomber  dans  l’oubli.  Comme  ils  n’avoient  pas  de  culte  réglé  , que  leurs  idées 
de  Religion  étoient  fort  confofes , qu’ils  ne  s’occupoienr  que  d’objets  fen- 
fibles  , & que  n’aiant  point  d’Arts , de  Sciences  ni  de  Loix  , ils  ne  pou- 
voient  être  accoutumés  d difeourir  de  mille  chofes  dont  ils  n’avoient  au- 
cune connoiflance  , on  trouva  un  étrange  vuide  dans  leurs  Langues.  Il  fal- 
lut , pour  fe  rendre  intelligible  , emploier  des  circonlocutions  embarraf- 
fantes  pour  eux  & pour  ceux  qui  vouloient  les  inftruire.  Ainlî , aptes  avoir 
commencé  par  apprendre  leur  langage , on  fut  obligé  d’en  former  un  au- 
tre , compofé  en  partie  de  leurs  propres  termes , en  partie  des  nôtres  , 
qu’on  s'efforça  de  traveftir  en  Huron  ou  en  Algonquin  , pour  leur  en  fa- 
ciliter la  prononciation.  Quant  aux  caraûeres,  ils  n’en  avoient  point,  & 
l’on  verra  qu'ils  y fuppléoient  par  des  efpcces  d'Hieroglyphes.  Rien  ne 
parut  leur  caufer  tant  d’étonnement , que  de  nous  voir  la  même  facilité  i 
nous  expliquer  de  bouche  8c  par  écrit. 

Un  Miflionnaift  (xo)  , qui  s’étoit  confiné  pendant  dix  ans  dans  un  Vil- 
lage d’Abcnakis,  pour  étudier  leur  Langue  avec  toute  l’ardeur  que  le  zelc 

(îo)  Le  Pcte  Rafles,  Jéfuite  François,  qui  avoir  prêcher.  Sa  Miflîon  fe  notnmoir  Nau- 
daus  une  irruption  des  Anglois,en  17x4,  rnm'cunc , Village  à quatre-virgt  lieues  de 
for  tué  gloricufcment  de  plulîeurs  coups  de  Pentagouct , fur  le  Fleuve  de  Kinibcki , à 
fufil , eii  exhortant  fes  Sauvages  à la  défenfe  deux  journées  des  Habitations  Angtoifcs. 
de  leux  Parodie  U de  la  Religion  qu’il  leur 
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de  la  Religion  infpire  , a repréfenté  dans  ces  termes  , fon  travail  Sc  Tes 
progrès.  .«  Cette  Langue  eft  très  difficile  , furtout  quand  on  n’a  point  d’au- 
» très  Maîtres  que  des  Sauvages.  Ils  ont  plufieurs  cara&eres , qu'ils  n’expri- 
» ment  que  du  goder , fans  taire  aucun  mouvement  de  levres  : ou  , par 
» exemple  eft  de  ce  nombre  ; & nous  avons  pris  le  parti  en  l’écrivant , de 
•»  le  marquer  par  le  chiffre  8 , pour  le  diftinguer  des  autres  caraâeres.  Je 
pallôis  une  partie  de  la  journée  dans  leurs  Cabanes , à les  entendre  parler. 

11  me  falloir  une  extrême  attention , pour  combiner  ce  qu’ils  difoient , Sc 
pour  en  conjecturer  la  lignification.  Quelquefois  je  rencontrais  jufte  : le 
plus  fouvent  je  me  trompois  , pareeque  notant  point  fait  au  manège  de 
leurs  Lettres  gutturales , je  ne  repérais  que  la  moitié  du  mot  ; & mon  em- 
barras les  failoit  rire.  Enfin  cinq  mois  d'uue  continuelle  application  me 
firent  entendre  tous  leurs  termes  ; mais  ce  n’étoit  point  afTez  pour  m’ex- 
primer dans  leur  goût  : il  me  reftoit  bien  du  chemin  à faire  pour  faifir  le 
tour  Sc  le  génie  de  la  Langue , qui  font  tout-à-fait  difiérens  de  ceux  des 
nôtres.  Pour  abréger  le  tems , je  eboilis  quelques  Sauvages , à qui  j’avois 
reconnu  de  l’efpnt,  & qui  me  fcmbloient  parler  le  mieux.  Jeteurdifois 
groffierement  quelques  articles  du  Caréchilme  . qu’ils  me  rendoient  dans 
toute  la  délicatefie  de  leut  Langue  ; je  mettois  auffi-tôt  fur  le  papier  ce 
que  j’avois  entendu  s Sc  par  cette  méthode  je  me  fis  tout-i-la-fois  , un 
Dictionnaire  & un  Catéchifme , qui  contenoicnt  les  principes  de  la  Re- 
ligion. 

Il  faut  avouer  , continue  le  Millionnaire , que  cette  Langue  a de  vraies 
beautés  , & quelque  chofe  de  fort  énergique  dans  le  tour.  Si  je  deman- 
dois  à un  Européen , pourquoi  Dieu  l'a  crcé  l 11  me  répondrait  , c’eft  pour 
le  connoître , 1 aimer,  le  lervir , &,  parce  moien  mériter  la  gloire  éter- 
nelle. Un  Sauvage  i qui  je  ferai  la  meme  queftion  , me  répondra  dans  le 
tour  de  fa  Langue  ; le  grand  Génie  a penfé  de  nous  : qu'ils  me  connoif- 
fent , qu'ils  m’aiment , qu’ils  me  fervent  j alors  je  les  ferai  entrer  dans  mon 
illuftre  félicité.  Si  je  voulois  dire  , dans  leur  ftile  , vous  aurez  bien  de  la 
peine  à apprendre  la  Langue  Sauvage  , voici  comment  il  faudrait  m’ex- 
primer : Je  penfe  de  vous  ; il  aura  ae  la  peine  à apprendre  la  Langue  Sau- 
vage. 

Le  même  Millionnaire  ajoute  que  la  Langue  Huronne  eft  la  maîtreffe 
Langue  des  Sauvages  , Sc  qu’après  l’avoir  apprife  on  n’a  befoin  que  de 
trais  mois  pour  fe  faire  entendre  des  cinq  Nations  Iroquoifes  -,  que  c’eft  la 
plus  majeftueufe , mais  en  même-tems  la  plus  difficile  de  toutes  les  Lan- 
gues du  Pais  ; que  cette  difficulté  ne  vient  pas  feulement  de  fes  Lettres 
gutturales , mais  encore  plus  de  la  difficulté  des  accens  ; que  fouvent  deux 
mots , compofcs  des  mêmes  cara&eres , ont  des  lignifications  toutes  diffé- 
rentes, qu’a  la  vérité  le  P.  Chaumont , après  avoir  palfé  cinquante  ans 
parmi  les  Hurons  , a compofé  une  Grammaire  de  leur  Langue  , mais  qu’un 
Millionnaire  eft  heureux  lorfqu’avec  ce  fecours  même,  &c  dix  ans  de  tra- 
vail , il  parvient  â parler  élégamment  le  Huron. 

Chaque  Nation  Sauvage  , dit  encore  le  P.  Rafles  , a fa  Langue  particu- 
lière , quoiqu’elles  puifTent  venir  toutes  d’une  même  fource.  Ainfi  les  Abe- 
nakis,  les  Hurons,  les  Iroquois  , les  Algonkins , les  Illinois,  les  Miarsùs 
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&c.  ont  chacun  la  leur.  On  n'a  point  de  Livres  pour  les  apprendre  ; & 
quand  on  en  aurait , l'ufage  eft  le  feul  Maître  qui  puiiïe  nous  bien  inf- 
truire.  Comme  j'ai  travaillé  dans  quatre  Millions  de  Sauvages  diffé- 
rens  , qui  font  les  Abenakis  , les  Algonkins  , les  Hurons  & les 
Illinois  , 8c  que  j’ai  appris  ces  différentes  Langues , j’en  veux  donner  un 
exemple  , pour  faire  connoître  le  peu  de  rapport  qu’elles  ont  entt’elles. 
Je  choifis  la  première  ftrophe  de  l’Hymne  O Jalutaris  Hojlia.  Telle  en  eft 
la  traduétion  dans  ces  quatre  Langues  : 


Abenakis  e. 


Algonkin  e. 


H u R o N N ï. 


Kighift  8l-nuanur8inus 
Spem  kik  papili  go  ii  damek 
Nemiani  8i  kSidan  ghabenk 
Taha  faii  gtihine. 

KSerais  Jefus  ragSfenam 
Nera  Seul  ka  ftifian 
Ka  rio  Vllighe  miang 
Vos  marna  vik  umong. 

JefSs  8to  etti  X’ichie 
Stoe  tti  Skuaalichi-axè 
I.  Chierchc  axeraouenfta 
D’Aoticrti  xeata-8ien. 


I l l ï N o ï s e.  Pekiziane  manet  Se 
Piaro  nile  hi  nanghi 
Kcninama  Si  S kangha 
Mero  8inang  Sfiang  hi. 


Littéralement  , 8c  mot  pour  mot  , en  François  : •»  O Hoftie  falutaire 
» qui  es  continuellement  immolée , & qui  donne  la  vie  , toi  par  qui  l’on 
» entre  dans  le  Ciel , nous  fommes  tous  attaqués;  çi,  fortifie  nous(n). 

Le  Pere  Rafles  eut  le  bonheur  de  convertir  la  Nation  des  Amalingans. 
Il  rapporte  le  difeours  qu’il  leur  fit  dans  le  goût  Sauvage  8c  leur  réponfe. 
Après  leur  avoir  expliqué  les  principaux  articles  de  la  Foi  , & leur  avoir 
peint  le  Paradis  8c  l'Enfer,  jtffcontinuai  ainfi  : toutes  les  paroles  que  je 
viens  de  prononcer  ne  font  point  des  paroles  humaines  ; ce  font  les  paro- 
les du  grand  Génie.  Elles  ne  font  point  écrites , comme  les  paroles  hu- 
maines , fur  un  Collier  auquel  on  fait  dire  tout  ce  qu’on  veut , mais  elle» 
font  écrites  dans  le  Livre  du  grand  Génie  , où  le  menfonge  ne  peut  en- 
trer. Courage  mes  Enfans  , ne  nous  féparons  point  ; que  les  uns  n’aillent 
pas  d’un  côté  fle  les  autres  d’un  autre.  Allons  tous  dans  le  Ciel , c’eft  no- 
tre feule  Patrie. 

L’Orateur  répondit  d’abord  , apres  avoir  confulté  fes  Compagnons  : More 
Pete  je  fuis  ravi  de  t’entendre.  Ta  voix  a pénétré  jufques  dans  mon  cœur; 
mais  mon  cœur  eft  encore  fermé  , 8c  je  ne  puis  pas  l’ouvrit  i prefent.  Il 


(it)  Accueil  des  Lettres  édifiantes  Sc  curieufes.  Tom.  XXI II , pp.  u(  k précéd. 
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faut  que  j'attende  plulleurs  de  nos  Capitaines , qui  reviendront  l'Automne 

prochain. 

Les  Capitaines  revinrent  ;&  l'Orateur  vint  faire  faréponfe  au  Million- 
naire. Nous  ne  pouvons  oublier  les  paroles  de  notre  Pere  , tandis  que  nous 
avons  un  cœur , car  elles  y ont  été  fi  profondément  gravées  , que  rien  ne 
peut  les  effacer.  Nous  fouîmes  réfolus  d'embraflêr  la  Religion  du  grand 
Génie  qu’il  nous  annonce , Sc  nous  ferions  déjà  venus  lui  demander  fes 
inftruétions , s'il  y avoit  des  vivres  pour  nous  dans  fon  Village  : mais  nous 
favons  que  la  faim  elt  dans  la  Cabane  de  notre  Pere  ; & notre  affliction 
eft  double , que  notre  Pere  ait  faim  Sc  que  nous  ne  puifflons  aller  nous 
inftruire.  Si  notre  Pere  vouloir  venir  palier  quelque  tems  avec  nous,  il 
vivroit  & nous  inftruiroit.  Le  Millionnaire  accepta  l’offre  , les  inltruific 
tous  Sc  les  baptifa.  Lorfqu’il  les  quitta  , l’Orateur  lui  fit  ce  remcrciment  : 
Notre  Pere  , nous  n'avons  point  de  termes , pour  te  témoigner  la  joie  que 
nous  rell'entons  d’avoir  reçu  le  Baptême.  Il  nous  femble  maintenant  que 
nous  avons  un  autre  Cœur.  Tout  ce  qui  nous  faifoit  de  la  peine  eft  entiè- 
rement dillipé  ; nos  penfées  ne  font  plus  chancellanres , le  Baptême  nous 
fortifie  intérieurement , & nous  fommes  bien  réfolus  de  l'honorer  toute 
notre  vie.  Voilà  ce  que  nous  te  difons  avant  que  tu  nous  quittes. 

Au  refte  , ceux  qui  regardent  le  Sioux , le  Huron  & l’Algonquin  comme 
des  Langues  Meres , n’aiant  pour  leur  opinion  que  les  preuves  générales 
qu’on  tire  de  1 énergie  , & du  grand  nombre  de  mots  imitatifs  des  fignes  , 
le  P.  de  Clurlevoix  obferve  qu'ils  n’en  ont  pû  juger  que  par  comparai- 
fon,  & qu’en  concluant  fort  bien  que  toutes  les  autres  Langues  des  Sau- 
vages font  dérivées  des  trois  premières , ils  n’ont  pas  eu  le  même  droit 
d’établir  abfolument  que  celles-ci  font  primitives  & de  la  première  infti- 
tution  des  Langues.  Il  ajoute  que  tous  ces  Peuples  ont  dans  leurs  difeours, 
un  peu  de  ce  génie  Afiatique  , qui  donne  aux  chofes  un  tour  & des  ex- 
prellions  figurées  , ce  qui  le  porte  à croire  qu'ils  tirent  leur  origine  de 
f’Afie. 

On  croit  en  trouver  d’autres  preuves  dans  leur  Gouvernement  & leur  Reli- 
gion. La  plupart  des  principes  qui  fervent  àregler  leur  conduite,  les  maximes 
générales  fur  lefquelles  ils  fe  gouvernent , Sc  le  fond  de  leur  caractère , n’ont 
'prefque  rien  de  barbare.  D’ailleurs  il  leur  refte  des  idées  d’un  premier 
Etre  , quoique  fort  confufes  , des  veftigji  de  culte  Religieux  , quoiqu’à 
demi  effacés  , Sc  de  foibles  traces  de  l’ancienne  crofance , ou  de  la  Reli- 
gion primitive. 

C’eft  à Lefcarbot  Sc  Champlain , qu’on  và  devoir  les  détails  fuivans. 
Prefque  tous  les  Peuples  de  cette  partie  du  Continent  ont  une  forte 
de  Gouvernement  Ariftocratique,  dont  la  forme  eft  extrêmement  variée. 
En  général , quoique  chaque  Bourgade  ait  un  Chef  indépendant , il  ne 
fe  conclut  rien  d’important  que  par  l'avis  des  Anciens.  Vers  l'Acadie,  les 
Sagamos  (u)  éroient  plus  abfolus.  Loin  d’être  obligés,  comme  les  Chefs 
de  la  plupart  des  autres  Cantons  , de  faire  des  libéralités  à leurs  Sujets, 
ils  en  tiroient  une  efpece  de  tribut , Sc  ne  mettoient  point  leur  grandeur 

(it)  Voici  les  EtahlilTcmcfls  des  f tançois  Si  des  Anglois  dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées au  Sud. 
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à ne  fe  rien  rcferver  : mais  il  femble  que  la  difperfion  Je  ces  Acadiens , 8c  cahmhu, 
peut-être  aufli  leur  Commerce  avec  les  Européens,  ont  apporté  beaucoup  Mœurs  ,usc- 
de  changement  à leur  ancienne  manière  de  le  gouverner.  of$  > ris 


Plulieurs  Nations  ont  dans  leur  principale  Bourgade  trois  Familles  prin- 
cipales , qu’on  croit  aufli  anciennes  que  l'origine  même  de  la  Nation.  Ces  septinirio- 
ïamilles  , ou  ces  Tribus , ont  une  même  fouche  ; mais  l’une  des  trois  eft 
regardée  néanmoins  comme  la  première  , & jouit  d’une  forte  de  préémi- 
nence fur  les  deux  autres où  l'on  traite  de  Freres  les  Particuliers  de  cette 


Tribu  , au  lieu  qu’entr’elles  on  ne  fe  traite  que  de  Coulins.  Elles  font 
mêlées  toutes  trois  , fans  être  confondues.  Chacune  a fon  Chef  féparé  -,  & 
dans  les  affaires  qui  intereflent  toute  la  Nation  , ces  Chefs  fe  réunifient 
pour  en  délibérer.  Chaque  Tribu  porte  le  nom  d’un  Animal  ; 6c  la  Nation 
entière  a aufli  le  lien , dont  elle  prend  le  nom  , 6c  dont  la  figure  eft  fa 
marque  : c’eft  ce  que  la  Hontan  nomme  les  Armoiries  des  Sauvages.  On 
ne  ligne  les  Traités  qu’en  traçant  les  figures  de  ces  Animaux;  aufii  long- 
rems,  du  moins  , que  des  raifons  particulières  n’obligent  point  d’en  fubl- 
titucr  d’autres.  Ainli  la  Nation  Huronne  eft  la  Nation  du  Porc  Epi  : fa 
première  Tribu  porte  le  nom  de  l'Ours,  ou  fuivant  quelques  autres  Voïa- 
geurs , celui  du  Chevreuil.  La  féconde  6c  la  troilieme  Tribu  ont  pris  pour 
leurs  Animaux  , le  Loup  6c  la  Tortue.  Enfin  , chaque  Bourgade  aïant  le 
même  ufage  , c’cft  apparemment  cetrc  variété  qui  a caufé  quelques  diffé- 
rences dans  les  Relations.  D’ailleurs  il  faur  oblerver  qu’entre  ces  diftinc- 
tions  de  Tribus  6c  de  Bourgades  , par  les  Animaux , il  y en  a d’autres  qui 
ont  leur  fondement  dans  quelque  ufage  ou  dans  quelque  événement  par- 
ticulier. Les  Hurons  Tionnontatés , qui  font  de  la  première  Ttibu , s’ap- 
pellent ordinairement  la  Nation  du  Petun  -,  6c  le  P.  de  Charlevoix  cite 
néanmoins  un  Traité  où  ces  Sauvages,  qui  étoient  alors  à Michillimaki- 
mac  , ont  mis  pour  leur  marque  la  figure  d’un  Caftor.  La  Nation  Iroquoife 
a les  mêmes  Animaux  que  la  Huronne  , dont  quelques-uns  la  croient  une 
Colonie , avec  cette  diftércncc  que  la  Famille  de  la  Tortue  y eft  divifée 
en  deux  , qu’on  nomme  la  grande  6c  la  petite  Tortue.  Le  Chef  de  cha- 
que Famille  en  porte  le  nom  ; 6c  dans  les  a étions  publiques  on  ne  lui  en 
donne  point  d’autre  : il  en  eft  de  même  du  Chef  de  la  Nation  , 6c  de  ce- 
lui de  chaque  Village.  Mais,  avec  ce  nom  , qui  n'cft  que  de  cérémonie* 
ils  en  ont  un  autre  , qui  les  diftingue  plus  particulièrement , 6:  qui  eft 
comme  un  titre  de  dignité  ; tel  que  le  plus  NoHc  , le  plus  Ancien  , 6c c. 
Enfin  ils  en  ont  ùn  troifieme , qui  leur  eft  perfonnel.  Cependant  il  pa- 
roit  que  cet  ufage  n’eft  que  dans  les  Nations  où  la  qualité  de  4hef  eft 


héréditaire. 


Ces  impofitions  de  titres  fe  font  toujours  avec  de  grandes  formalités.  Le 
nouveau  Chef,  ou  s’il  eft  trop  jeune,  celui  qui  le  repréfente,  doit  faire 
un  Feftin  6c  des  préfens,  prononcer  l'éloge  de  fon  Prcdéceflêur , 6c  chan- 
ter fa  chanfon.  U fe  trouve  néanmoins  des  noms  petfonncls  fi  célébrés  6c 
fi  refpeélés , que  perfonne  n’ofe  les  prendre  apres  la  mort  de  ceux  qui  les 
ont  mis  en  honneur  , ou  qu’ils  font  du  moins  fort  longtems  fans  être  re- 
levés. En  prendre  un  de  cette  diftinétion , c’eft  ce  qu'on  appelle  rcfiufci- 
ter  celui  qui  le  portoit.  Dans  le  Nord , 6c  partout  où  règne  la  Langue  Al- 
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gonquine , la  Digrflté  de  Chef  eft  éleélive  ; mais  toute  la  ceremonie  de 
l’élettion  & de  rinllallation  fe  réduit!  des  Fcftins , accompagnés  de  dan- 
fes  fie  de  chants.  Le  Chef  élu  ne  manque  point  de  faire  le  panégyrique 
de  celui  dont  il  prend  la  place , & d'invoquer  fon  Génie.  Parmi  les  1 lu- 
rons , où  cette  Dignité  eft  héréditaire  , la  lucceftion  ft  continue  par  les 
Femmes;  de  forte  qu'après  la  mort  du  Chef,  ce  n’eft  pas  fon  Fils  qui  lui 
fuccedc , mais  le  Fils  de  fa  Sœur  , ou  à fon  défaut  , fon  plus  proche  Pa- 
rent , en  ligne  femelle.  Si  toute  une  branche  vient  à s’éteindre  , la  plus 
noble  Matrone  de  la  Tribu  , ou  de  la  Nation  , eft  maîtreife  du  choix.  On 
veut  un  âge  mur  ; & li  le  Chef  héréditaire  n’y  eft  pas  encore  parvenu , 
on  lui  donne  un  Régent  , qui  a toute  l'autorité  , mais  qui  l’exerce  fous 
le  nom  du  Mineur.  Ces  Chefs  ne  font  pas  toujours  fon  refpeûés  -,  & s’ils 
fe  font  obéir  , c’eft  qu’ils  lâvenc  quelles  bornes  ils  doivent  donner  à leurs 
ordres.  Ils  propofent , plutôt  qu’ils  ne  commandent  ; ainfi  c’eft  la  raifon 
publique  qui  gouverne. 

Chaque  Famille  a droit  de  fe  choifir  un  Confeiller  & un  Affiftant  du 
Chef,  qui  doit  veiller  à fes  intérêts , & fans  l’avis  duquel  il  n’entreprend 
rien.  Ces  Confeillers  ont  l’infpe&ion  du  Tréfor  public.  Leur  réception  fe 
fait  dans  un  Confeil  général  : mais  on  n’en  donne  point  avis  aux  Alliés, 
comme  on  le  fait  aux  Elections  des  Chefs.  Dans  les  Nations  Huronnes, 
ce  font  les  Femmes  qui  nomment  les  Confeillers , & fouvent  elles  choi- 
fiffent  des  perfonnes  de  leur  fexe.  Ce  corps  de  Confeillers  tient  le  pre- 
mier rang  : celui  des  Anciens  , c’eft-i-dire  de  tous  ceux  qui  ont  atteint 
l’âge  de  maturité  , tient  le  fécond  ; & le  dernier , qui  comprend  tous  les 
Hommes  en  état  de  porter  les  armes , eft  celui  des  Guerriers.  Ils  ont  fou- 
vent  à leur  tête  le  Chef  de  la  Nation  , ou  celui  de  la  Bourgade  ; mais  il 
doit  s’etre  diftingué  par  quelque  aéfion  de  valeur , fans  quoi  il  fert  entre 
les  Subalternes  ; car  il  n’y  a point  de  grades  dans  la  Milice  des  Sauvages. 
Quoiqu’un  grand  Parti  puilTe  avoir  plulieurs  Chefs  , pareequ’on  donne  ce 
titre  a tous  ceux  qui  ont  déjà  commandé  , tous  les  Guerriers  n'en  font  pas 
moins  fournis  au  Commandant  déligné  , efpece  de  Général  fans  caractère 
& fans  autorité  réelle  , qui  ne  peut  récompenfer  ni  punir  , que  fes  Soldats 
peuvent  quitter  quand  il  leur  plaît , & qui  néanmoins  n’eft  prcfque  jamais 
contredit.  Les  qualités  qu’on  demande  dans  un  Chef,  étant  le  bonheur, 
la  bravoure  & le  délintérellêment , celui  qui  les  réunit  peut  comprer  fut 
une  parfaite  obéiftance , quoique  toujours  libre  & volontaire. 

Les  Femmes  ont  la  principale  autorité  cher  tous  les  Peuples  de  la  Lan- 
gue Htfronne  , à l’exception  du  Canton  Iroquois  d’Onncyout , où  elle  eft 
alternative  entre  les  deux  fexes  : mais  les  Hommes  n’en  lailfcnt  que  l’om- 
bre aux  Femmes  ; ôt  rarement  ils  leur  communiquent  une  affaire  impor- 
tante , quoique  tout  fe  faffe  en  leur  nom  & que  les  Chefs  ne  foient  que 
leurs  Licutenans.  Dans  les  affaires  de  limple  Police  , elles  délibèrent  les 
premières , fur  ce  qui  eft  propofé  au  Confeil  ; Si  leur  avis  eft  rapporté 
par  les  Chefs  au  Confeil  général , qui  eft  compofé  des  Anciens.  Les  Guer- 
riers confultent  entr’eux  fur  tout  ce  qui  appartient  à leur  ordre  ; mais  ils 
lie  peuvent  rien  conclure  d’intérelïant  pour  la  Nation  ou  la  Bourgade.  Eu 
«in  mot , c’eft  le  Confeil  des  Anciens  qui  juge  en  derniere  inftance. 

Chaque 
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Chaque  Tribu  a fon  Orateur  dans  chaque  Bourgade  ; 3c  ces  Orateurs  , 
les  feuls  qui  aient  droit  de  parler  dans  les  Confeils  publics  8c  dansées 
Aflemblées  générales,  parlent  toujours  bien.  Outre  cette  éloquence  natu- 
relle , que  toutes  les  Relations  leur  accordent,  ils  ont  une  connoiTance 
admirable  des  intérêts  de  ceux  qui  les  emploient , avec  une  metveilleufe 
habileté  à les  faire  valoir.  Dans  quelques  occafions  , les  Femmes  ont  un 
Orateur , qui  parle  en  leur  nom.  Il  eft  furprenant  que  ces  Peuples  , ne 
pollêdant  prefque  rien  8c  n’aïant  point  l’ambition  de  s'étendre , puillcnt 
avoir  enfcmble  quelque  chofe  i démêler  : cependant  on  allure  qu’ils  né- 
gocient fans  celfe.  Ce  font  des  Traités  à conclure  ou  à renouveller  , des 
o tires  de  fervice , des  civilités  réciproques , des  alliances  qu’on  ménage  , 
des  invitations  à la  guerre  , ou  des  complimcns  fur  la  mort  d’un  Chef. 
Toutes  ces  affaires  le  traitent  avec  une  dignité  , une  attention , & l’on 
ajoute  même  , avec  une  capacité  digne  des  plus  grands  objets.  Souvent  les 
Députés  ont  des  inftruftions  fccrettes  ; Sc  le  motif  apparent  de  leur  Com- 
miflion  n'eft  qu’un  voile  , qui  en  cache  de  plus  férieux. 

La  Nation  au  Canada  , qui  femble  y tenir  le  premier  rang  depuis  deux 
ficelés,  eft  l'Iroquoife.  Scs  fuccès  militaires  lui  ont  donné  , fur  la  plupart 
des  autres , une  fupériorité  qu’elles  ne  font  plus  en  état  de  lui  difputer. 
Mais  rien  n’a  plus  contribue  à la  rendre  formidable  que  l'avantage  de  la 
lïtuation.  Comme  elle  fe  trouve  placée  entre  les  Etablilfcmens  de  la  France 
& de  l’Angleterre,  elle  a compris,  dès  leur  origine,  que  les  deux  Co- 
lonies feroient  intéreflecs  à la  ménager  ; & jugeant  aufli  que  (i  l’une  des 
deux  prévaloit  fur  l’autre  , elle  en  feroit  bientôt  opprimée , elle  a trouve 
fort  longtems  l’art  de  balancer  leurs  fuccès.  S’il  e II  vrai  , comme  le  P. 
de  Charlevoix  l'allure , que  toutes  fes  forces  réunies  n'ont  jamais  monte 
qu’à  cinq  ou  fix  mille  combattans  , de  quelle  habileté  n’a-t’elle  pas  eu 
befoin  pour  y fuppléer  ? Aujourd’hui  qu’elle  s'eft  déclarée  pour  la  France , 
on  a vû  dans  les  dernicres  Campagnes  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de 
fon  adrelTc  8c  de  fa  valeur. 

Dans  l’intérieur  des  Bourgades  , les  affaires  des  Sauvages  fe  réduifent 
prcfqu’à  rien  , 8c  ne  font  jamais  difficiles  à terminer.  Il  ne  parole  pas 
même  quelles  attirent  l’attention  des  Chefs  ; les  Conciliateurs  font  ordi- 
nairement des  Amis  communs,  ou  les  plus  proches  voifins.  Ceux  qui  jouif- 
fent  de  quelque  crédit  dans  une  Nation  ne  font  occupés  qua  du  Public. 
Une  feule  affaire,  quelque  légère  qu’elle  foit,  eft  longtems  en  délibéra- 
tion. Tout  fe  traite  avec  beaucoup  de  flegme  8c  de  lenteur  ; 8c  rien  ne  fe 
décide  qu'après  avoir  entendu  tons  ceux  qui  veulent  y prendre  part.  Si 
l’on  a fait  un  préfent  à quelque  Ancien , pour  obtenir  l’on  fuffrage  , on 
en  eft  fur  , lorfque  le  préfent  eft  accepté  ; jamais  un  Sauvage  ne  viole  un 
engagement  de  cette  nature  : mais  il  ne  reçoit  pas  aifément  ce  qu’on  lui 
offre  , 8c  l’ufage  eft  de  ne  le  pas  recevoir  des  deux  mains.  Les  jeunes  gens 
font  appellés  de  bonne  heure  à la  connoiffance  des  affaires  j ce  qui  avance 
beaucoup  leur  maturité , 8c  leur  infpire  une  émulation  , qu'on  ne  cefTe 
point  d’entretenir. 

On  fait  obferver  que  le  plus  grand  défaut  de  ce  Gouvernement  eft  de 
d'avoir  jamais  eu  de  Juftice  criminelle  : mais  on  ajoute  que  l'intérêt  , 
Tome  Xr.  ’ D 
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principale  fourcc  des  défordres  qui  peuvent  troubler  la  Société,  n’étant 
pas  connu  dans  celle  des  Sauvages , les  crimes  y font  rares.  On  leur  re- 
proche , avec  plus  de  juftice , la  manière  donc  ils  élevent  leurs  Entâns  : 
ils  ne  les  châtient  jamais  ; dans  l’enfance  même  , ils  difent  qu’ils  n’ont 
point  encore  de  raifon  j &c  dans  un  âge  plus  avancé,  ils  les  croient  maî- 
tres de  leurs  actions.  Ces  deux  maximes  font  poulfées , parmi  les  Sauva- 
ges, jufqu’à  fe  la i lier  maltraiter  par  des  Ivrognes,  fans  même  oler  fe  dé- 
fendre , dans  la  craince  de  les  blellet;  pourquoi  leur  faire  du  mal  rdilent- 
ils  : ils  ne  favent  ce  qu’ils  fonc.  En  un  mot  , ils  font  convaincus  que 
l’Homme  eft  né  libre  , & que  nulle  puilfanCe  n’a  droit  d’attenter  à fa 
liberté.  Ils  s’imaginent  aulfi  qu’il  eft  indigne  d’un  Homme  de  fe  déten- 
dre contre  une  Femme  ou  contre  un  Enfant  : s’il  y a quelque  danger  pour 
leur  vie , ils  prennent  le  parti  de  la  fuite. 

Un  Sauvage  en  tue-t’il  un  autre  de  fa  race;  S’il  étoit  ivre  , comme  ils 
feignent  quelquefois  de  l’être , pour  fatisfaire  leur  vangeance  ou  leur  hai- 
ne , on  fe  contente  de  plaindre  le  Mort.  S’il  étoit  de  lang  froid  , on  iup- 
pofe  facilement  qu’il  ne  s’eft  pas  porté  à cet  excès  fans  raifon.  D’ailleurs 
c’eft  aux  Sauvages  de  la  même  Cabane  à le  châtier  , pavcequ’ils  y font 
feuls  intéreftes  : ils  peuvent  le  condamner  à mort  ; mais  on  en  voit  peu 
d’exemples  ; & s’ils  le  font , c’eft  fans  aucune  forme  de  juftice.  Quelque- 
fois un  Chef  prend  cette  occafion , pour  fe  défaire  d’un  mauvais  fujet. 
Un  aflàflinar,  qui  intérefleroit  plufieurs  Cabanes , auroit  toujours  des  fuites 
fâchcufes  ; & louvenc  un  crime  de  cette  nature  a,  mis  une  Nation  entière 
en  combuftion.  Alors  le  Confeil  des  Anciens  emploie  tous  fes  foins  à 
concilier  les  Parties  ; & s’il  y parvient , c’eft  ordinairement  le  Public  qui 
fait  les  démarches  auprès  de  la  famille  offenfée.  La  prompte  punition 
du  coupable  éteindroit  tout-d’un-coup  les  reflentimens  ; & s'il  tombe  au 
pouvoir  des  Parens  du  Mort , ils  font  maîtres  de  fa  vie  : mais  l’honneur 
de  fa  Cabane  eft  intérefte  à ne  le  pas  facrifier  ; & fouvent  la  Bourgade , 
ou  la  Nation , ne  juge  point  à propos  de  l’y  contraindre.  Lhi  Millionnai- 
re , qui  avoit  longtems  vécu  parmi  les  Hurons  , raconte  la  maniéré  dont 
ils  puniffent  lés  Allâftîns  : ils  étendent  le  corps  mort  fur  des  perches , au 
haut  d’une  Cabane  , & le  Meurtrier  eft  placé  pendant  plufieurs  jours , int- 
médiatement  au-deflbus , pour  recevoir  tout  ce  qui  découlé  du  cadavre , 
non-feulement  fur  foi  , mais  encore  fur  fes  alimens  \ à moins  que  par 
un  préfent>conIîdérable  il  n'obtienne  des  Parens  que  fes  vivres  en  foient 
garantis.  Mais  l’ufage  le  plus  commun,  pour  dédommager  les  Parens  du 
Mort , eft  de  le  remplacer  par  un  Prifonmer  de  guerre.  Ce  Captif,  s’il  eft 
adopté  , entre  dans  tous  les  droits  de  celui  dont  il  prend  la  place. 

Ou  nomme  quelques  crimes  odieux  qui  font  lur-le-champ  punis  de 
mort , du  moins  dans  plufieurs  Nations  : tels  font  les  maléfices.  Il  n’y  a 
de  fureté  , nulle  part , pour  ceux  qui  font  atteints  du  foupçon.  On  leur 
fait  même  fubir  une  forte  de  queftion  , pour  leur  faire  nommer  leurs 
complices  ; après  quoi  ils  font  condamnés  au  fupplice  des  Prifonniers  de 
guerre  : mais  on  commence  par  demander  le  conlentemenc  de  leurs  Fa- 
milles , qui  n’ofent  le  refuler..  On  aflomme  les  moins  criminels  avant 
que  de  les  brûler.  Ceux  qui  cleshonorcnt  leurs  Familles  par  une  lâcheté 
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reçoivent  le  meme  traitement  ; & c’eft  ordinairement  la  famille  même  , 
qui  en  fait  juftice.  Chez  les  Huions  , qui  étoient  fort  portés  au  vol , & 
qui  l’exerçoient  avec  beaucoup  d'adreite,  il  e(l  permis,  non  feulement  de 
reprendre  au -Voleur  tout  ce  qu’il  a dérobé  , mais  encore  d’enlever  tout 
ce  qu’on  trouve  dans  fa  Cabane,  jufqu’â  le  laifler  nû,  lui,  fa  Femme  & 
fes  Énfans , fans  qu'ils  puilfent  faire  fa  moindre  ré li fiance. 

Des  Sauvages  , qui  n’ont  pas  de  meilleures  Loix  , ont-ils  une  Reli- 
gion ? Queftion  difficile.  On  ne  fauroit  dire  qu'ils  n’en  aient  point  ; mais 
comment  définir  celle  qu’ils  ont  ? Rien  n’eft  plus  certain  fuivant  les  Mif- 
f onnaires , &c  plus  oblcur  à la  fois  , que  l’idée  qu’ils  ont  d’un  premier 
Etre.  Ils  s’accordent  généralement  â le  regarder  comme  le  premier  Efprit , 
le  Maître  & le  Créateur  du  Monde  : mais  les  preffe-t’on  d’expliquer  ce 
qu’ils  entendent! on  ne  trouve  plus  que  des  imaginations  bizarres  & des 
Fables  mal  conçues. 

Prefque  toutes  les  Nations  Algonquines  ont  donné  le  nom  de  Grand- 
Lievrc  au  premier  Efprit.  Quelques-unes  l'appellent  Michabou  ; d’autres  , 
Atahocan.  La  plupart  croient  qu’étant  porté  lur  les  eaux  , avec  toute  fa 
Cour  , compofée  de  Quadrupèdes  tels  que  lui , il-  forma  la  Terre  d’un 
grain  de  fable  , tiré  du  fond  de  l’Océan  , & les  Hommes,  des  corps 
morts  des  Animaux.  D’autres  parlent  d’un  Dieu  des  Eaux , qui  s’oppofa 
aux  deffeins  du  Grand-Lievre , ou  qui  refufa  du  moins  de  le  favorifer. 
Ils  nomment  ce  Dieu  , le  Grand  Tigre.  Mais  on  obferve  qu’il  ne  le  trouve 
point  de  vrais  Tigres  dans  cette  partie  du  Continent , &:  par  conféquent 
que  cette  tradition  doit  être  venue,  du  dehors.  Enfin  ils  ont  un  troilieme 
Dieu,  nomme  Matcomek  } qu’on  invoque  dans  le  cours  de  l’Hiver. 

Les  Hurons  donnent  le  nom  à'Areskoui  au  Souverain  Erre , 6c  les  Iro- 
qitois  celui  AC  Agrekoué.  Ils  le  regardent , en  même-tems,  comme  le  Dieu 
de  la  guerre.  Mais  ils  ne  donnent  point  aux  Hommes  la  même  origine 
que  les  Algonquins  ; & ne  remontant  pas  même  jufqu’à  la  Création  , ils 
repréfentent  d’abord  fix  Hommes  dans  le  Monde ,.  fans  favoit  qui  les  y a 
placés.  Un  de  ces  Homme*  monta  au  Ciel.,  pour  y chercher  une  Femme, 
nommée  Atahencjtc , avec  laquelle  il  eut  un  commerce  dont  on  s’apper- 
çut  bien-tôt.  Le  Maître  du  Ciel  la  précipita  du  haut  de  fon  Empire.  Elle 
fut  reçue  fur  le  dos  d’une  Tortue:  enfuite,  elle  mit  au  monde  deux  En- 
fans  , dont  l’un  tua  l’autre.  Après  cet  événement  , on  ne  parle  plus  des 
cinq  autres  Hommes , ni  même  du  Mari  d'Atahentfic.  Suivant  quelques- 
uns,  elle  n’eut  qu’une  Fille  , qui  fut  Mere  de  Jouskeka  & de  Tahouit- 
zaron.  Le  premier  tua  fon  Frere  ; Se  fon  Aïeule  fe  décharge^  fur  lui  du 
foin  de  gouverner  le  Monde.  Us  ajoutent  qu’Atahentfic  efl  la  Ltme , 3c 
Jouskeka  le  Soleil  : contradiction  fenftble  , puifqu’en  qualité  de  Grand 
Genie,  Areskoui  cft  fouvent  pris  pouf  le  Soleil.  Suivant  les  Iroquois , la 
pofteviré  de  Jouskeka  ne  rafla  point  la  troilieme  génération  : un  Déluge 
univerfel  détruifit  la  race  humaine  ; 3c  pour  repeupler  la  Terre  , il  fallu: 
changer  les  Bctes  en  Hommes.  On  remarque  que  cette  notion  d’un  Dé- 
luge univerfel  eft  aflez  répandue  parmi  les  Amériquains , mais  qu’on  ne 
£utroit  douter  d'un  Déluge  plus  rccent,  qui  fut  particulier  i l’Amcrique. 

Entre  le  premier  Etre  , 8c  d’autres  Dieux  qu’ils  cohfondent  fouvent 
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• avec  lui,  ils  ont  une  infinité  d’Efprits  fubalcernes , ou  de  Gcnic-s , bons 
’ Ôc  mauvais,  qui  ont  tous  leur  culte.  Les  Iroquois  mettent  Atahentfic  à 
; la  tète  des  mauvais , 6c  font  Jouskeka  Chef  des  bons  : quelquefois  même 

ils  le  confondent  avec  le  Dieu  qui  précipita  du  Ciel  Ion  aïeule  , pour 
s’ètre  1 ai  lice  féduire  pat  un  Homme.  On  ne  s’adrelTe  aux  mauvais  Génies 
que  pour  les  prier  de  ne  pas  nuire  ; mais  on  fuppofe  que  les  autres  four 
commis  d la  garde  des  Hommes  , & que  chacun  a le  lien.  Dans  la  Lan- 
gue Huronne  , on  les  nomme  Okkilik  ; 6c  Manitous  dans  la  Langue  Algon- 
quine.  C’eft  à leur  puiffimce  bienfaifante  qu’on  a recours , dans  les  pé- 
rils 6c  dans  les  entreprifes , ou  pour  obtenir  quelque  faveur  extraordinai- 
re : mais  on  n’eft  pas  fous  leur  protection  en  n ai  fiant  ; il  faut  favoir  manier 
l'Arc  6c  la  Fléché  pour  l'obtenir  ; 6c  les  préparations  qu'elle  demande  font 
la  plus  importante  affaire  de  la  vie.  On  commence  par  noircit  la  tête  du 
jeune  Sauvage  : enfuite  on  le  fait  jeûner  rigourcufcmcr.t  pendant  huit  jours  ; 
6c  dans  cet  efpacefon  Génie  futur  doit  fe  manifefter  à lui  par  des  fonges. 
Le  cerveau  d’un  Enfant,  qui  ne  fait  qu’entrer  dans  l’adolefcencc  , ne  fau- 
roit  manquer  de  .lui  fournir  des  fonges;  6c  c’eft  fous  quelque  Symbole, 
qu’on  fuppofe  que  l’Efprit  fe  manifefte.  Ces  Symboles  ne  font , ni  rares, 
ni  précieux  ; c’eft  le  pié  d’un  Animal , ou  quelque  morceau  de  bois  : ce- 
pendant on  les  conferve  avec  toutes  fortes  de  foins.  Il  n’eft  rien  , dans 

• la  Nature,  qui  n’ait  fon  Efprit  pour  les  Sauvages  : mais  ils  en  diftinguent 
de  pltifieurs  ordres , 6c  ne  leur  attribuent  pas  la  même  vertu.  Dans  tout 
ce  qu’ils  ne  comprennent  point , ils  fuppofent  un  Efprit  fupérieur , 6c  leur 
expreflion  commune  eft  de  dire  alors  : c’eft  un  Efprit.  Ils  l'emploient  aufiî 
pour  ceux  qui  fe  diftinguent  par  leur»  talens , ou  par  quelque  aéfion  ex- 
traordinaire ; ce  font  des  Efprics  ; c'eft-à-dire  , ils  ont  un  Génie  protecteur  , 
d’un  ordre  cminent.  Quelques-uns,  furtout  cette  forte  de  Prêtres,  que  la 
plupart  des  Relations  nomment  Jongleurs  , veulent  perfuader  qu’ils  fouf-' 
frent  des  tranfports  extatiques  , 6c  publient  que  dans  ces  extafes  leurs  Gé- 
nies leur  découvrent  l’avenir  6c  les  chofcs  les  plus  éloignées.  On  *a  vu  , 
dans  toutes  nos  Defcriptions , qu'il  n'y  a point  de  Nations  barbares  qui 
n’aient  un  grand  nombre  de  ces  Impofteurs.  • * 

Aufiî-tôt  qu’un  jeune  Homme  a reconnu  ce  qu’il  doit  regarder  comme 
fon  Génie  , on  l’inftruit  foigneufement  de  l’hommage  qu’il  lui  doit.  La 
Fête  fe  termine  par  un  Fcftin  ; ôc  l’ufage  eft  de  piquet  , liir  fon  corps , la 
figure  de  l 'Okki  ou  du  Manitou.  Les  Femmes  ont  aufii  le  leur  ; mais  elles 
n’y  attachent  pas  autant  d'importance  que  les  Hommes.  Ces  Efprits  font 
honorés  par  différentes  fortes  d'off  randes  6c  de  facrifices.  On  jette , dans  les 
Rivières  6c*dans  les  Lacs,  du  Petun  , du  Tabac,  fie  desOifeaux  égorgés, 
à l'honneur  du  Dieu  des  Eaux.  Pour  le  Soleil , ou  les  jette  au  feu.  C’eft 
quelquefois  pat  reconnoifiance  , mais  plus  ordinairement  par  intérêt.  On 
remarque  aufii  , dans  quelques  occafions , différentes  efpeces  de  libations, 
accompagnées  de  termes  myftérieux  , dont  les  Européens  n’ont  jamais  pû 
fe  procurer  la  communication.  On  rencontre , au  bord  des  chemins  diffi- 
ciles, fur  des  Rochers  efearpés , ôc  proche  des  Rapides,  tantôt  des  col- 
liers de  Porcelaine  , tantôt  du  Tabac  , des  épis  de  Maiz  , des  peaux  6c  des 
Animaux  entiers  j furtout  des  Chiens;  6c  ce  font  autant  d'offrandes  adief- 
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fées  aux  Efpcits  qui  prcfident  à ces  lieux.  Quelquefois  un  chien  eft  fufpendu  Cakactire  " 
vivant  à un  arbre  , par  les  pattes  de  derrière,  pour  y mourir  enragé.  Le  mctuks.usa! 
feftin  de  guerre  , qui  fe  fait  toujours  de  chiens  , peut  aullî  palier  pour  un  ors,  «te.  r>rs 
Sacrifice.  Enfin  la  crainte  du  moindre  danger  fait  rendre  les  memes  hon-  Indiens  de 

ncurs  aux  Efprits  tnal-faifans.  Sritsiii”- 

Les  Sauvages  font  auffi  des  vœux  , qui  font  de  purs  ailes  de  Religion.  KAlE 
Lorfqu’ils  fe  voient  fans  vivres,  comme  il  arrive  l'ouvent  dans  les  Vola-  V(.J.dc  Re[i. 
ges  & pendant  les  Chall'es , ils  promettent , à l’honneur  de  leurs  Génies  , giun. 
de.  donner  une  portion  de  la  première  Bête  qu’ils  efpercnt  de  ruer , au 
Chef  de  leur  Bourgade , & de-  ne  prendre  aucune  nourriture  avant  qu’ils 
aient  rempli  leur  promclfe.  Si  l’execution  de  ce  vœu  devient  impolTible  , 
par  l’éloignement  du  Chef,  ils  brûlent  ce  qui  lui  étoit  deftiné.  On  a vît , 
a l’occahon  de  l’Acadie , que  les  Sauvages  voifins  avoient  au  bord  de  1a 
Mer  un  arbre  fort  vieux  , qu’on  voïoit  toujours  chargé  d’offrandes , par- 
cequ’il  palfoit  pour  le  fiége  de  quelque  Efprit  d’un  ordre  fupérieur.  Sa 
chute  même  11e  fut  pas  capable  de  les  détromper  ; & quelques  branches , 
qui  paroiffoient  hors  de  l’eau  , continuèrent  de  recevoir  les  mêmes  hon- 
neurs. 

On  lit,  dans  quelques  Relations  , que  pluficurs  de  ces  Peuples  avoient 
autrefois  une  efpece  .de  Religicufes , qui  vivoient  fans  aucun  Commerce 
avec  les  Hommes  , & qui  renonçoient  au  mariage.  Mais  les  Millionnaires 
n’ont  trouvé  aucune  trace  de  ces  Vcftales , & conviennent  feulement  que 
le  célibat  étoit  en  eftime  dans  quelques  Nations.  On  a vù  , parmi  les  Hu- 
ions Sc  les  Iroquois  , des  Hommes  lolitaires  , qui  fe  dévouoicnt  à U con- 
tinence ; & le  P.  de  Charlevoix  parle  de  certaines  Plantes  falutaires , aux- 
quelles les  Sauvages  ne  reconnoiflent  de  vertu  , qu’autant  quelles  font  en> 

, ploïées  par  des  mains  pures. 

L’opinion  , qui  paroit  la  mieux  établie  parmi  eux  , eft  celle  de  l’immor-  t#*  q« 
talité  de  l’Ame  : non  qu’ils  la  croient  fpiriruelle,  car  on  n’a  jamais  pû  les  d* 

élever  à cette  idée  j Si  leurs  Dieux  memes  ont  des  corps  , qu’ils  exemp- 
tent feulement  des  infirmités  humaines  ; fans  compter  qu’ds  leur  attribuent 
une  efpece  d’immenfité  , puifqu’ils  les  croient  allez  préfens  pour  s’en  faire 
entendre , dans^pielque  Pais  qu’ils  les  invoquent  : mais , au  fond , ils  ne 
peuvent  définir  ni  les  uns  ni  les  autres.  Quand  on  leur  demande  ce  qu’ils 
penfent  des  Ames  » ils  répondent  qu’elles  font  les  ombres , ou  les  images 
animées  des  corps  ; & c’eft  par  une  fuite  de  ce  principe,  qu’ils  croient 
tout  animé  dans  l’Univers.  C’c-ft  par  tradition  qu’ils  fuppofent  l’ame  im- 
mortelle. Ils  prétendent  que  féparée  du  corps  , elle  cor.fervc  les  inclina- 
tions qu’elle  avoir  pendant  la  vie  ; & delà  leur  vient  l’ufage  d’enterrer , 
avec  les  Morts , tout  ce  qni  fervoit  à fatisfaire  leurs  befoins  ou  leurs  goûts. 

Ils  font  même  perfuadés  que  l’Ame  demeure  long-tcms  près  du  corps , 
après  leur  féparation , & qu’enfuite  elle  palfe  dans  un  Pais  qu’ils  ne  con- 
noiffent  point , où  , fuivant  quelques-uns , elle  eft  transformée  en  Tour- 
terelle. D’autres  donnent  à tous  les  Hommes , deux  Ames  -,  l’une  , telle 
qu’on  vient  de  le  dire  ; l’autre , qui  ne  quitte  jamais  les  corps , &:  qui  ne 
fort  de  l’un  que  pour  palfer  dans  un  autre.  Cette  raifon  leur  fait  enterrer 
jies  Enfans  fur  le  bord  des  grands  chemins  , afin  qu’en  p allant  , les  Fem- 
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______  mes  puifTcnt  recueillir  ces  fécondés  Ames , qui  n’aïant  pas  joui  Iong-tcms 

Cakactese,  Je  ia  vie  fom  pjus  empretlces  d’en  recommence!*  une  nouvelle.  Il  faut 
au|lî  Iss  nourrir;  & c’elt  dans  cette  vue  qu'on  porte  diverfes  fortes  d’ali* 
Ind’ins  de  mens  fur  les  Tombes;  mais  ce  bon  office  dure  peu,  Si  l’on  fuppofe  qn’a- 
i’Amerique  vec  le  tems  les  âmes  s’accoutument  à jeûner.  La  peine  qu’on  a quelquefois  , 
Siptentrio-  à faire  fubfifter  les  vivans,  fait  oublier  le  foin  de  nourrir  les  Morts.  L’u- 
kale.  fage  eft  aufli  d’enterrer  avec  eux  tout  ce  qu’ils  polfedoient , Si  l’on  y joint 

meme  des  préfens  : auffi  le  fcandale  effc-il  extrême  dans  toutes  ces  Nations, 
lorfqu’elles  voient  les  Européens  ouvrir  les  Tombes , pour  en  tirer  les  ro- 
bes de  Caftor  quelles  y ont  enfermées.  Les’  fépultures  lont  des  lieux  (î  rel- 
pectés  , que  leur  profanation  parte  pour  l’injure  la  plus  atroce  qu’on  puirte 
faire  aux  Sauvages  d’une  Bourgade. 

Sans  connoîcre  le  Pais  des  Ames  , c’cft-à-dire  le  lieu  où  elles  palTent 
en  forçant  du.  corps  ,’  ils  croient  que  c’eft  une  Région  fort  éloignée  vers 
l’Oucft  , & qu’elles  mettent  plulîcurs  mois  à s’y  rendre.  Elles  ont  meme 
de  grandes  difficultés  à furmonter  dans  cette  route  : on  parle  d’un  Fleuve 
quelles  ont  à palier , & fur  lequel  plulieurs  font  naufrage  ; d’un  Chien , 
dont  elles  ont  beaucoup  de  peine  à fe  défendre  ; d’un  lieu  de  fouffrances , 
où  elles  expient  leurs  fautes  ; d’un  autre , où  font  tourmentées  celles  des 
Prifonniers  de  guerre  qui  ont  été  brûlés , Si  où  elles  fe  rendent  le  plus 
tard  quelles  peuvent.  Delà  vient  qu’après  la  mort  de  ces  Malheureux, 
dans  la  crainte  que  leurs  Ames  ne  demeurenf  autour  des  Cabanes  , pour 
fe  vanger  des  tournions  qu’on  leur  a fait  fouffrir  , on  vilùe  foigneufement 
tous  les  lieux  voilîns , avec  la  précaution  de  frapper  de  grands  coups  de 
baguette , & de  pourter  de  hauts  cris , pour  les  obliger  de  s’éloigner.  Les 
Iroquois  prétendent  qu’Atahentlïc  fait  fon  féjour  ordinaire  dans  le  Pais  des 
Ames , & que  fon  unique  occupation  eft  de  les  tromper  pour  lesperdre ; * 
mais  que  Jouskeka  s’efforce  de  les  défendre  contre  les  mauvais  deffeins  de 
fon  Aïeule.  Entre  mille  récits  fabuleux , qui  rellemblent  beaucoup  à ceux 
d’Homcre  & de  Virgile  , on  en  rapporte  un  , fi  femblable  à l’avanture 
d’Orphée  Sc  d’Euridice , qu’il  n’y  a prefque  à changer  que  les  noms.  Mais 
le  bonheur  que  les  Sauvages  admettent  dans  leur  Elifée  n’eft  pas  précifé- 
ment  une  récompenfe  de  la  vertu  : c’eft  celle  de:diverfes  qualités  acciden- 
telles , comme  d’avoir  été  bon  Chaflcur , brave  à la  guerre , heureux  dans 
les  entreprifes , & d’avoir  tué  ou  brûlé  un  grand  nombre  d’Ennemis.  Cette 
félicité  conlifte  à trouver  une  Charte  & une  Pêche  qui  ne  manquent  point, 
un  Ptintems  perpétuel , une  grande  abondance  de  vivres  fans  aucun  tra- 
vail , & tous  les  plaifirs  des  fens.  Tous  leurs  vœux  n’ont  pas  d’autre  objet 
pendant  la  vie  ; Si  leurs  Chantons , qui  font  originairement  leurs  prières, 
roulent  fur  la  continuation  des  biens  préfens.  Ils  fe  croient  fûrs  d'être  heu- 
reux après  la  mort , à proportion  de  ce  qu’ils  le  font  dans  cetce  vie.  Les 
Ames  des  Bêtes  ont  aulli  leur  place  dans  le  même  Pais  , car  ils  ne  les 
croient  pas  moins  immortelles  que  leurs  propres  Ames.  Ils  leur  attribuent 
même  une  forte  de  rail'on  ■ & non-feulement  chaque  el'pece  d’ Animaux  , 
mais  chaque  Animal  a fon  genie  comme  eux.  En  un  mot , ils  ne  mettent 
qu’une  différence  graduelle  entre  les  Hommes  & les  Brutes  ; l’Homme  n’eft 
pour  eux  que  le  1î.oi  des  Animaux , qui  portede  les  mêmes  attributs  dans 
un  degré  fort  fupérieur. 
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Rien  n’approche  de  leur  extravagance  8c  de  leur  fuperftition  , pour  tout 
ce  qui  regarde  les  longes.  Ils  varient  beaucoup  dans  la  manière  donc  ils 
les  expliquent:  tantôt  c'eft  l’ame  raifonnable  qui  fe  promene,  tandis  que 
l’Ame  fenfitive  continue  d'animer  le  corps  ; tantôt  c’eft  le  Génie , qui  donne 
des  avis  falutaires  fur  ce  qui  doit  arriver;  tantôt  c'eft  une  viffte  qu’on  re- 
çoit de  l’Ame  ,ou  du  Gcme  de  l'objet  du  rêve  : mais,  de  quelque  part 
que  le  fonge  puilfe  venir , il  pâlie  toujours  pour  un  incident  façré  , & 
pour  une  communication  des  volontés  du  Ciel.  Dans  cette  idée  , ce  n’eft 
pas  feulement  fur  celui  qui  a rêvé  , que  tombe  l’obligation  d’exécuter  l’or- 
dre qu’il  reçoit;  mais  ce  feroit  un  crime  pour  ceux  auxquels  il  s’adreffe, 
de  lui  refufer  ce  qu’il  a defiré  dans  fon  rêve.  Les  Millionnaires  en  rappor- 
tent des  exemples , qui  paroîtroient  incroïables  fur  tout  autre  témoignage. 

» Si  ce  qu’un  Particulier  délire  en  fonge  eft  de  nature  à ne  pouvoir  être 
»•  fourni  par  un  autre  Particulier,  le  Public  s’en  charge.  Fallut-il  l’aller 
»>  chercher  d cinq  cens  lieues , il  le  faut  trouver , à quelque  prix  que  ce 
» foit  j ôc  quand  on  y eft  parvenu , on  le  conferve  avec  des  loins  furpre- 
u nans.  Si  c’eft  une  chofe  inanimée  , on  eft  plus  tranquille  ; mais  li  c'eft 
»>  un  Animal , fa  mort  caufe  des  inquiétudes  qui  ne  peuvent  être  repré- 
» fentées.  L'affaire  eft  plus  férieufe  encore.,  lî  quelqu’un  s’avifede  rever 
» qu’il  cafte  la  tête  à un  autre  ; car  il  lq  lui  cafte  en  effet , s’il  le  peut  : 
» mais  malheur  à lui , lî  quelqu’autre  s’avife  de  fonger  qu’il  vange  le  Mort. 
Le  feul  remede , entre  ceux  qui  ne  font  pas  d’humeur  fanguinaire , eft' 
d’appaifer  le  Génie  par  quelque  préfent. 

Deux  Millionnaires  , témoins  irréprochables , dit  le  P.  de  Charlevoix  , & 
qui  avoient  vù  le  fait  de  leurs  propres  yeux  , ont  raconté  que  dans  un  Vola- 
ge qu’ils  faifoient  avec  des  Sauvages , 8c  pendant  le  repos  de  la  nuit , un 
de  ces  Barbares  s’éveilla  dans  une  étrange  agitation.  ••  Il  étoit  hors  d’ha- 
>j  leine  ; il  palpitoit  ; il  s’effôrçoit  de  crier , fans  le  pouvoir , 8c  fe  débac- 
» toit  comme  un  furieux.  Toute  la  Trouppc  fut  aulli-tôt  fur  pic.  On  le 
» crut  d’abord  dans  un  qcccs  de  phrénélie  ; on  fe  faifit  de  fes  mains  , on 
» mit  tout  en  ufage  pour  le  calmer.  Les  fecours  furent  inutiles.  Scs  fu- 
» reurs  croiftant  toujours  , 8c  la  difficulté  augmentant  pour  l’arrêter , on 
cacha  toutes  les  armes.  Quelques-uns  s'avisèrent  de  lui  faire  prendre  un 
»»  breuvage  d'une  décoûion  de  certaines  herbes  ; mais  pendant  la  prépa- 
» ration , il  trouva  le  moïen  de.  s’échapper  , & fauta  dans  une  Rivière 
» voiline.  On  l’en  setira  fur-le-champ.  Il  avoua  qu'il  avoir  grand  froid  : 
“ cependant  il  ne  voulut  point  approcher  d’un  bon  feu  , qu'on  avoir  al- 
» lumé  dans  l’inftanr.  Il  c'aftit  au  pié  d’un  arbre  , en  demandant  qu’on 
» remplit  de  paille  une  peau  d'Ours.  On  exécuta  fes  volontés  : &:  cotn- 
» me  il  paroillbit  plus  tranquille  , on  lui  préfenta  le  breuvage , qui  fe 
*»  trouva  prêt.  C’eft  à cet  Enfant,  dit-il , qu’il  faut  le  donner  , éc  ce  qu’il 
» appelloit  un  Enfant  étoit  la  peau  d’Ours.  Tout  le  breuvage  fut  verfe 
» dans  la  gueule  de  l’Animal.  Alors  , on  lui  demanda  quel  étoit  fon  mal  ? 
» J’ai  fongé , répondit-il , qu'un  Huart  m’eft  entré  dans  l’eftomac.  Quel- 
» que  idée  que  les  autrÊs  attachaffènt  à cette  réponfe , ils-fe  mirent  aulli- 
» tôt  à contrefaire  les  infenfés,  8c  à crier  de  toutes  leurs  forces  qu’ils 
» avoient  auftî  un  Animal  dans  l’cftomac.  Ils  dreiTetent  une  Etuve  pour 
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l’en  déloger  par  les  Tueurs.  Tous  y entrèrent , avec  les  mêmes  cris.  En- 
i»  fuite  chacun  Te  mit  â contrefaire  l’Animal  dont  il  feignoit  d’avoir  l’ef- 
» tomac  chargé , c'eft-à-dire  à crier  , les  uns  comme  une  Oie  , les  autres 
» comme  un  Canard  , comme  une  Outarde , une  Grenouille  , Sic.  tandis 
» que  le  Malade  contrefaifoit  aulli  fon  Oifeau  : 8c  pour  achever  cette  far- 
» ce , ils  commencèrent  tous  à le  battre , avec  une  certaine  mefure  , dans 
» la  vue  de  le  lafTer  fie  de  l’endormir  à force  de  coups.  Cette  méthode 
■»  leur  réuflît.  Il  tomba  dans  un  profond  fommeil , 8c  fe  réveilla  guéri  ; 
» fans  fc  rellentir  même  de  la  Tueur  qui  avoit  dû  l'affoiblir  , ni  des  coups 
•»  dont  il  avoit  le  corps  tout  meurtri. 

On  ne  fait  (î  la  Religion  eft  jamais  entrée  dans  une  Fête  que  la  plupart 
de  ces  Sauvages  nomment  la  Fcte  dçs  fonges , 8c  que  d’autres  ont  nommée 
beaucoup  mieux , dans  leur  Langue , le  reaverfement  de  la  cervelle  : c’ett 
une  efpece  de  Bacchanale  , qui  dure  ordinairement  quinze  jours  , fit  qui 
fe  célébré  vers  la  fin  de  l’Hiver;  La  folie  n’a  point  de  transports , qui  ne 
foient  alors  permis.  Chacun  court  de  Cabane  en  Cabane  , fous  mille  dé- 

fuifemens  ridicules  : on  brife , on  renverfe  tout , fie  perfonne  n’a  la  har- 
ietîe  de  s’y  oppofer.  On  demande  , à tous  ceux  qu’on  rencontre  , l’expli- 
cation de  fon  dernier  rêve.  Ceux , qui  le  devinent , font  obligés  de  don- 
ner la  chofe  à laquelle  on  a rêvé  :•  après  la  Fcte  , tout  fe  rend.  Elle  fe 
termine  par  un  grand  Feftin  , fie  tout  le  monde  ne  penfe  plus  qu’à  répa- 
rer les  fîcheux  effets  d’une  fi  violente  mafearade;  ce  qui  demande  fouvent 
beaucoup  de  tems  ôc  de  peine.  Le  P.  Dablon  , grave  Jéfuite , fe  trouva  un 
jour  engagé  malgré  lui  dans  une  de  ces  Fêtes , dont  il  donne  la  Defcrip- 
tion  (aj)  : » elle  fut  proclamée  , dit-il , le  11  de  Février  ; fie  les  Anciens, 
•>  chargés  de  cette  proclamation  , la  firent  d’un  air  auffi  férieux  , que  s’il 
» eut  été  queftion  d’une  affaire  d’Etat.  A peine  furent-ils  retournés  à leur 
» Cabane,  qu’on  vit  partir  , chacun  de  la  fienne.  Hommes,  Femmes, 
.»  Enfans  , prefque  nus#  quoiqu’il  fît  un  froid  infupportable.  Ils  fe  répan- 
»>  dirent  de  toutes  parts , errans  comme  des  Ivrognes  , ou  des  Furieux  , 
» fans  favoir  où  ils  alloient , ni  ce  qu’ils  avoient  à demander.  Les  uns  ne 
.>  pouffèrent  pas  plus  loin  leur  folie  , fie  difparurent  bientôt.  D’autres  , 
« ufant  du  privilège  de  la  Fête  , qui  autorife  toutes  les  violences , fonge- 
» rent  à fatisfaite  leurs  refTentimens  particuliers.  Ils  briferent  tout  dans  les 
» Cabanes , fie  chargèrent  de  coups  ceux  qu’ils  haïfToienc  : aux  uns , iis 
•>  jettoient  de  l'eau  a pleine  cuvce  ; ils  couvraient  les  autres  de  cendre 
» chaude , ou  de  toutes  fortes  d’immondices  ; ils  jettoient  des  tifons , ou  des 
..  charbons  allumés , à la  tête  des  premiers  qu’ils  rencontroient.  L’unique 
» moïen  de  fe  garantir  de  cette  perfécution  croit  de  deviner  des  fonges , 
» toujours  infenfés  ou  fort  obfcurs. 

Le  Millionnaire  fie  fon  Compagnon  furent  menacés  d'avoir  une  autre 
part  au  fpeéfacle,  que  celle  de  Témoins.  « Un  de  ces  Frénétiques  entra 
» dans  une  Cabane , où  ils  s’étoient  réfugiés.  Heureufement  pour  eux , la 
„ crainte  les  en  avoit  déjà  fait  fortir.  Ce  Furieux  , qui  vouloit  les  mal- 
» traiter  , déconcerté  par  leur  fuite  , s’écria  qu’il  falloic  deviner  fiu'-le- 
» champ  fon  fonge  } 8c  comme  on  tardoit  trop , il  l'expliqua  lui-même  , 
» en  dilant , je  tue  un  François  : aufli-tôt  le  Maître  de  la  Cabane  jetta 
(i))Il  é‘°ic  dans  la  Bourgade  d’Onontaoué.  un 
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« un  habit  François , que  l'autre  perça  de  coups.  Mais  alors  celui  qui  avoit  

•>  jette  l’habit,  entrant  en  fureur  à fon  tour,  protefta  qu’il  vouloir  van-  Oaractiiu, 
» ger  le  François , & qu’il  alloit  réduire  le  Village  en  cendres.  En  effet , Manias,  usa- 
» il  commença  par  mettre  le  feu  à fa  prdpre  Cabane  ; & tout  le  monde  ’ifs'n** 
u en  étant  forti , il  s’y  enferma.  Le  feu,  quM  y avoit  réellement  allumé,  ,•>*>■  -mut 
« ne  paroiflôit  point  encore  , lotfqu’un  des  Millionnaires  fe  préfenta  pour  Septent. 

» y entrer.  On  lui  dit  ce  qui  venoit  d’arriver  : il  craignit  que  fon  Hôte  ne 
» fut  la  proie  des  flammes  j & brifant  la  porte  , il  le  força  de  fortir , il 
u éteignit  fort  heureufement  le  feu  , & s’enferma  lui  même  d^ns  la  Ca- 
■>  bane.  Son  Hôte  fe  mit  à courir  tout  le  Village , en  criant  qu’il  vou- 
«•  loit  tout  brûler.  On  lui  jetta  un  chien , dans  l'efpérance  qu’il  aflbuvi- 
•>  roit  fa  rage  fur  cet  Animal  : il  déclara  que  ce  n’étoit  point  aflez  pour 
» réparer  l’outrage  qu’on  lui  avoit  fait  , en  tuant  un  Etranger  dans  fa 
•»  Cabane.  On  lui  jetta  un  fécond  chien  , qu’il  mit  en  pièces  ;ôc  fa  fu- 
ir reut  fut  calmée. 

Ce  Sauvage  avoit  un  Frere  , qui  voulut  jouer  auflï  fon  rôle.  Il  étoit 
vêtu,  comme  on  repréfente  les  Satyres,  couvert  de  feuilles,  depuis  la  tète 
jufqu’aux  piés.  Deux  Femmes  , qui  l’efcortoient , avoient  la  face  noircie  , 
les  cheveux  épars , une  peau  de  Loup  fur  le  corps  , ôc  chacune  leur  pieu 
i la  main.  L’Homme , avec  cette  fuite , entra  dans  toutes  les  Cabanes  , 
hurlant  de  toute  fa  force  , grimpa  fur  un  toit , y fie  mille  tours  de  fou- 
pie  ife  , accompagnés  d’horribles  cris , defeendit  enfuite  , & prit  une  mar- 
che grave , précédé  de  fes  Bacchantes , qui  furieufes  à leur  tour  renver- 
ferent  à coups  de  pieux  tout  ce  qui  fe  rencontra  fur  leur  paflage.  A peine 
étoienc-ellcs  revenues  de  ce  tranlporr , qu’une  autre  Femme  prit  leur  pla- 
ce , força  l’entrée  de  la  Cabane  , où  ies  deux  Jéfuites  fe  tenoient  cachés  ; 
ôc  portant  une  Arquebufe  , qu’elle  venoit  de  gagner  en  faifant  deviner 
fon  rêve,  elle  chanta  la  guerre,  avec  mille  imprécations  contr’elle  même , 
fi  fon  courage  ne  lui  faifoit  pas  ramener  des  Prifonniers.  Un  Guerrier 
fuivit  de  près  cette  Megcre  , l’Arc  dans  une  main  , 6c  dans  l’autre  une 
Baïonnette.  Après  de  longs  hurlemens  , il  fe  jetta  tout-d’un-coup  fur  la 
Femme  , qui  étoit  redevenue  tranquille  ; il  lui  porta  fa  Baïonnette  à la 
gorge , la  prit  par  les  cheveux  , lui  en  coupa  une  poignée , 6c  fe  retira. 

Un  Jongleur  parut  enfuite,  avec  un  bâton  orné  de  plumes,  par  lequel  il 
fe  vantoit  de  pouvoir  découvrir  les  chofes  les  plus  cachées.  On  portoit 
devant  lui  un  vafe  , rempli  d’une  liqueur,  dont  il  buvoit  à chaque  quef- 
tiou  , ÔC  qu’il  rejettoit , en  foufllant  fur  fes  mains  6c  fut  fon  bâton  : après 
quoi  il  devinoit  toutes  les  enigmes.  Deux  Femmes  fuccederent , 6c  firent 
connoître  quelles  avivent  des  delîrs.  L’une  étendit  d’abord  une  natte  ; on 
devina  qu’elle  demandoit  du  Poiflon  , 6c  fur-le-champ  on  lui  en  offrit  : 
l’autre  portoit  un  inflrument  d’ Agriculture  à la  main  , ôc  l’on  comprit 
quelle  deiïroic  un  champ  , pour  le  cultiver  ; on  la  mena  auflitôt  hors  du 
Village,  où  elle  fut  fatisfaite.  Un  Chef  avoit  rêvé  qu’il  voïoit  deux  cœurs 
humains  : ce  fonge , qui  ne  pût  être  expliqué , jetta  tout  le  monde  dans 
une  furieufe  inquiétude.  On  prolongea  la  Fête  a’un  jour;  mais  toutes  les 
recherches  furent  inutiles , ôc  pour  fe  tranquillifer , on  prit  le  parti  de  cal- 
mer le  Génie  du  Chef  par  des  préfens.  Cecce  Fête , .ou  plutôt  cette  manie 
Tome  XY.  E 
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dura  quatre  jours  entiers.  Il  n’y  avoir  que  fa  lingularité , qui  pût  lui  faire- 

méritée  une  fi  longue  defcription. 

Nous  renvoïons  à l'Ouvrage  du  P.  Lafirau  (14)  ceux  qui  cherchent  des- 
reiTêmblances  entre  la  Religion  des  Sauvages  de  l’Amenque  6c  celle  de 
l'ancienne  Grece.  Quelque  idée  qu'on  s’en  forme  r fur  ce  qu’on  vient  de 
rapporter  d’apres  les  plus  exaaes  relations , il  paroît  certain  que  dans  toute 
la  partie  Septentrionale  du  Continent , on  n’a  trouvé  ni  Temples,  ni  culce 
réglé  (it). 

La  pluralité  des  Femmes  eft  établie  dans  plufieurs  Nations  de  la  Lan- 
gue Algonquine.  Il  y eft  même  allez  ordinaire  d'époufer  toutes  les  Sœurs  ; 
6c  cet  ufage  paroît  uniquement  fondé  fur  l’opinion , que  des  Sœurs  doi- 
vent vivre  entr’elles  avec  plus  d’intelligence  que  des  Etrangères  ; aulli 
toutes  les  Femmes  Sœurs  jouiflent-elles  des  mêmes  droits  : mais  parmi 
les  autres , on  diftingue  deux  ordres  , & celles  du  fécond  font  les  Efc la- 
ves des  premières.  Quelques  Nations  ont  des  Femmes  dans  tous  les  Can- 
tons où  la  Challe  les  oblige  de  faire  quelque  fejour.  Cet  abus  s’eft  même 
introduit  depuis  peu  chez  les  Peuples  de  la  Langue  Huronne , qui  fe  conten- 
roient  anciennement  d’une  feule  Femme  : mais  on  voit  régner  dans  le 
Canton  Iroquois  de  Tfonnontouan  , un  défordre  beaucoup  plus  odieux, 
qui  eft  la  pluralité  des  Maris. 

A l’égard  des  degrés  de  Parenté , les  Hurons  & les  Iroquois  portent  fi 
loin  le  fcrupule  , qu’il  faut  n’être  pas  liés  du  tout  par  le  lang,  pours’é- 
poufer,  & que  l'adoption  même  eft  comprife  dans  cette  Loi.  Mais  le  ma- 
ri , s’il  perd  fa  Femme  , doit  en  époufer  la  Sœur  , ou , i fon  défaut  , celle 
que  la  Famille  lui  préfente.  La  Femme  eft  dans  la  même  obligation  ï 
l’égard  des  Freres,  ou  des  Parens  de  fon  Mari  , fi  elle  le  perd  fans  en  ' 
avoir  eu  d’Enfans.  La  raifon  qu’ils  en  apportent  eft  celle  du  Deutérono- 
me. Un  Homme  veuf,  qui  ref  uferoit  d’epoufer  la  Sœur,  ou  la  Parente  de 
la  Femme  qu’il  a perdue,  ferait  abandonné  à la  vangcance  de  celle  qu’il 
rejette.  Lorfqu’on  manque  de  Sujets,  on  promet  â une  Veuve  de  chercher 
un  parti  qui  lui  convienne  ; mais  alors  elle  a droit  d’exiger  des  prefens , 

(14)  Mœurs  des  Sauvages,  Tom.  1 pp. 
jJ.  & Clivantes.  Il  établit  pour  principe  que 
tout  le  fond  de  leur  Religion  ancienne  eft 
le  meme  que  celui  des  premiers  Barbares 
ui  occopoicnt  la  Grece  , & qui  fc  répan- 
irenr  dans  l’Alic  -,  le  même , dit-il  , que  ce- 
lui des  Peuples  qui  fetvirent  Bacchus  dans 
fes  Expédition*  militaires  1 le  même  enfin 
qui  fervir  enfuite  de  fondement  à toute  la 
Mythologie  Païenne  , St  aux  Fables  des 
Gtccs.  Ibid.  p.  104. 

(n)On  ne  parle  point  du  Mexique,  qui 
touche  à la  partie  méridionale  du  Conti- 
nent, ni  du  Sud  de  la  Louifiane , où  l'on 
a vu  que  plufieurs  Nations  avoient  des 
Temples  , qui  fe  réduifent  aujourd  hui  à 
celui  des  Natchés.  A l'égatd  de  ceux  que 
les  Anglois  trouvèrent  dans  leurs  Colonies, 
c’étoit  auffi  vers  le  Sud  j & la  Defcription 


qu'on  en  a donnée  d'après  Smith  ne  repré- 
fentc  gucres  un  Temple.  Rochcfort , par- 
lant des  Apalachires  , Peuple  de  la  Flonde, 
fa  t la  Defcription  d'une  Montagne  conta- 
ctée au  Soleil  ,.  nommée  OLiienne  , d'une 
figure  parfaitement  ronde,  très  haute,  le 
d'une  pente  extrêmement  rotde.  On  y monte 
en  tournoïant  par  un  chemin  aflcz  large  , 
quia,  par  intervalles , des  repofoirs . pra- 
tiqués dans  le  roc  , en  forme  de  niches. 
Vers  le  fommet , Se  du  côté  de  l'Orient  , Ce 
trouve  une  Caverne,  que  la  Nature  fem- 
hlc  avoir  formée  exprès  pour  y fervir  de 
Temple  : St  c'eff  là  que  quatre  fois  l'année, 
c'eft-a-dire  an  rems  des  deux  femailles  Sc 
des  deux  MoifTons,  toute  ta  Nation  des  Apa- 
lachitcs  fe  rendoit  avec  les  Jaouas , qui  font 
leurs  Prêtres , pour  y célébicr  des  Fêtes  4 
l’honncui  du  SoleiL 
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qui  partent  pour  un  témoignage  de  Ci  fagerte.  Toutes  les  Nations  ont  des 
Familles  diftinguées  , qui  ne  peuvent  s’allier  qu'entr 'elles.  La  Habilité  des 
mariages  eft  facrée  j & les  conventions  partageras , quoiqu'en  ufage  parmi 
quelques  Peuples,  n’en  fout  pas  moins  regardées  comme  undéfordre. 

Dans  la  Nation  des  Mianus,  le  Mari  eft  en  droit  de  couper  le  nez  à 
fa  Femme  , adultère  ou  fugitive.  Chez  les  Iroquois  & les  Hurons  , on 
peur  fe  quitter  de  concert , mais  fans  bruit , & les  parties  fépatées  ont  la 
liberté  de  prendre  de  nouveaux  engagemens.  Le  trouble  des  mariages  vient 
ordinairement  de  la  jaloufic.  Elle  eu  égale  dans  les  deux  fexes;  & quoi- 
que les  Iroquois  fe  vantent  d'être  fupéneurs  à cette  foiblerte  , ceux  qui  les 
ont  fréquentés  alîurcnt  qu’ils  la  portent  à l’exccs.  Une  Femme  , qui  foup- 
çonne  ion  Mari  d’infidélité  , eft  capable  de  toutes  fortes  d’empottemens 
contre  fa  Rivale  ; d'autant  plus  que  le  Mari  ne  peut  défendre  celle  qu'il 
lui  préféré  , Si  qu'il  fe  déshonorerait  par  la  moindre  marque  de  reifen- 
timent. 

C’eft  entre  les  Parcns  des  deux  Familles  qu'un  mariage  fe  traite  ; & les 
Parties  intéreflées  n’ont  aucune  part  aux  explications  : mais  on  ne  conclut 
rien  fans  leur  confentement.  Les  premières  démarches  doivent  fe  faire 
par  des  Matrones.  Dans  quelques  Pais  , fuivant  le  P.  de  Charlevoix,  Si 
dans  toutes  les  Nations  fuivant  un  autre  Voiageur  (2.6) , qui  s'attribue  des 
lumières  extraordinaires  fur  ce  point , les  Filles  ont  peu  d’emprelfement 
nour  le  mariage,  pareequ’il  leur  eft  permis  d’en  faire  l'elTài  autantqu’el- 
les  le  défirent  (17) , Si  que  la  cérémonie  des  noces  ne  change  leur  con- 
dition que  pour  la  rendre  plus  dure.  On  remarque  beaucoup  de  pudeur 
dans  la  conduite  des  jeunes  Gens  , pendant  qu’on  traite  de  leur  union. 
Quelques  Relations  alîurcnt  qu’en  plulicuts  endroits,  ils ‘partent  d’abord 
une  année  entière  dans  une  parfaite  continence  , pour  Faire  connoître 
qu’ils  nefe  font  époufés  que  par  amitié  ; & qu’on  montrerait  au  doigt  une 
jeune  Femme , qui  feroit  enceinte  la  première  année  de  fes  noces.  Le  P. 
de  Charlevoix  conclut  de  cet  exemple  de  force , qu'on  doit  avoir  peu 
de  peine  à croire  tout  ce  qu’on  raconte  •>  de  la  manière  dont  les  jeunes 
» gens  fe  comportent  pendant  la  recherche,  dans  les  lieux  où  il  leur  eft 
» permis  de  fe  voir  en  particulier.  Quoique  l’ufage  leur  accorde  de  très 
» grandes  privautés,  on  prétend  que  dans  le  plus.prellànt  danger  où  la 
>•  pudeur  puifTe  être  cxpolée , Sc  fous  les  voiles  mêmes  de  la  nuit , il  ne 
» fe  pâlie  rien  , il  ne  fe  dit  pas  une  parole , dont  la  plus  auftere  bien- 
« féance  puirte  être  bleflce  (18). 
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(iS)  La  Hontan  , Tom.  II.  page  ni. 

(17)  C'eft  l'expreflion  du  modefte  Million- 
naire : la  Homan  dit  : » Jamais  Fille , ni 
» Femme  , n'a  caufé  de  défordre  parmi  ces 
» gens-là.  Les  Femmes  font  Fages , & leurs 
>■  Maris  de  même.  Les  Filles  font  folles , 8c 
o les  Garçons  font  allez  fouveot  des  fo- 
» lies  avec  elles.  Il  leur  eft  permis  de  faire 
» ce  quelles  veulent  : les  Peres  , Meres  , 
»>  Frétés,  Sa-urs , n'ont  rien  a redite  à leur 
» conduite,  lis  dtfent  qu'elles  font  maîttcf- 


» fes  de  leur  corps , par  le  droit  naturel  de 
» la  liberté.  Au  contraire  les  Femmes,  aianc 
» celle  de  quitter  leurs  Maris  quand  il 
» leur  plaît , aimeroient  mieux  être  morrec 
» que  d'avoir  commis  un  Adultéré.  Ikii. 
p.  IJi. 

(a8)  La  Pothcric  , éloigné  de  I’indéecn- 
cc  , mais  naturel  dans  fes  récits , dit  qu'on 
ne  voit  point  de  Femme , ni  de  Fille  Sau- 
vage , qui  ne  foit  grolfc  , ou  qui  n'ait  un 
Eol'au:  a la  mamelle , ou  qui  n'en  porte  un 

E.*j 
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Nos  Voïageurs  s’accordent  peu  fur  les  préliminaires  Si  les  cérémonies 
du  mariage  ; ce  qui  vient  apparemment  de  la  variété  des  Coutumes.  C’efl 
l’Epoux  qui  fait  les  préfens  , & rien  ne  manque  au  rcfpeâ  dont  il  les  ac- 
compagne. Dans  quelques  Nations  , il  fe  contente  d'aller  s’aüeoir  à côté 
de  la  Fille  ; Si  s’il  y eft  fouffert , le  -mariage  parte  pour  conclu  (19).  Mais 
parmi  ces  deferences , il  ne  laille  pas  de  iaire  fentir  qu’il  fera  bientôt  le 
Maître.  Des  préfens  qu’il  fait , quelques-uns  font  moins  des  témoignage* 
d’amitié , que  des  fymboles  & des  avertilfemens  d’efclavage  ; tels  font  le 
Collier  , longue  & large  bande  de  cuir  , qui  fert  à porter  divers  fardeaux, 
la  Chaudière , & une  bûche.  On  les  préfente  à la  jeune  Femme  , dans  fa. 
Cabane , pour  lui  faire  entendre  qu’elle  fera  obligée  de  porter  les  far- 
deaux , de  faire  la  Cuifine , & de  fournir  la  provilion  de  bois.  I.’ufage 
l’oblige  même , dans  quelques  Nations , de  porter  d’avance  tout  le  bois 
nécellaire  pour  l’Hiver  fuivant.  On  fait  obferver  d’ailleurs  que  pour  tous 
ces  devoirs , il  n’y  a point  de  différence  à l’avantage  des  Femmes , dans 
les  Nations  où  elles  ont  toute  l’autorité.  Quoique  maîtreffes  de  l’Etat  , 
du  moins  en  apparence  , elles  n’en  font  pas  moins  les  Efdaves  de  leurs. 
Maris.  En  général , il  n’y  a point  de  Pais  au  Monde , où  les  Femmes  foient 
plus  niéprifées.  Traiter  un  Sauvage  de  Femme  , c’eft  pour  lui  le  plus  fan- 
glanr  des  outrages.  Cependant  les  Enfans  n’appartiennent  qu’à  la  Mere 


derrière  le  dos.  Tom.  TIT.p.  16.  La  Hon- 
tan  , moins  me  Turc  dans  tes  exprdfions , 
avoue  que  les  mariages  font  tardifs  , mais 
donne  pour  ration  , que  les  jeunes  Hommes 
craignent , par  le  commerce  des  Femmes,  de 
s'énerver  pour  leurs  courfcs  & leurs  ancres 
fatigues.  11  leur  fait  courir  l'allumette  une 
fois  la  femaine  : c’cft  te  nom  qu’ils  donnent 
à leurs  débauches  nocturnes  ; caron  ne  parle 
jamais  de  galanterie  aux  Filles  pendant  le 
jour.  Elles  s’emporreroient  alors  en  injures  , 
«ontr’un  jeune  Homme  qui  leur  dirait  qu'il 
les  aime,  les  Cabanes  étant  ouvertes  nuit 
& jour , il  n’cft  pas  difficile  de  s'y  introduire 
U nuit,  lorfque  les  feux  font  couverts.  Les 
jeunes  Sauvages  y entrent , allument  au  feu 
une  efpcced allumette,  & s'approchent  des 
Filles.  S'ils  n'en  font  pas  bien  reçus , ils  fc 
retirent  fans  bruit.  Le  meme  Auteur  ajoute 

Îlu'ellcs  permettent  à quelques-uns  de  s’af- 
eoir  fur  le  pié  de  leur  lit , Amplement  pour 
la  converfation  ; & qu’enfuite  un  autre  fur- 
venant,  quelles  trouvent  plus  de  leur  goût , 
elles  le  traitent  mieux.  La  raifon  , oit-il  y 
c’cft  qu'elles  ce  veulent  point  dépendre  de 
leurs  Amans,  ubi  fup.  pp.  ijj  3c  1)4. 

(19)  Suivant  la  Hontan , » les  Partis  étant 
s*  d’accord , on  s’alîcmble  dans  la  Cabane 
» du  plus  vieux  Parent  , où  le  Feftin  fc 
93  trouve  prêt  au  jour  défigné.  La  table  eft 
*♦  couvcrre  avec  profufion , & l’Aflcmbléc 
» eft  oïdùuiiçmcac  nombiçufç.  On  y chaa- 


» te  , on  y danfe , avec  tous  les  autres  dj, 
» vcrti/Tcmcns  du  Pais.  Apres  cette  Fcte  ,. 
» tous  les  Hommes  fc  retirent  , à l’cxcep- 
tion  des  Quatre  plus  vieux  Parcns  de  l’E- 
3»  poux  j enluite  la  jeune  Fille  fc  ptéfente  à 
» lune  des  portes  de  la  Cabane , accom- 
» pagnéc  de  fes  quatre  plus  vieilles  Parcn- 
39  tes.  Àuflî-tôc  le  plus  décrépit  vient  la  rc- 
>»  ccvoir,  3c  la  conduit  au  Mari.  Les  deux 

* Epoux  fc  placent  debout  fur  une  natte,. 
» tenant  une  baguette  chacun  par  un  bout  , 
» pendant  que  les  Vieillards  font  de  trel 
»»  courtes  harangues.  Dans  cette  pofture  % 
» le  Mari  3c  la  Femme  fe  haranguent  auflî 
» tour  à tour  , danfent  3c  chantent  enfem- 
»»  ble , tenant  toujours  la  baguette  , qu’ilf 
» rompent  enfin  , en  autant  de  morceaux  , 
»>  qu*il  fc  trouve  de  témoins  pour  les  leur 
3>  diftribuer.  Enfuite  . on  reconduit  la  Ma- 
» riée  hors  de  la  Cabane  i êc  de  jeunes  Fil- 
» les  , qui  l’attendent , la  mènent  en  céré- 
33  monic  à celle  de  fon  Perc  , où  clic  con- 
» tinuc  de  demeurer,  jufqu’à  ce  quelle  de- 
3»  vienne  Mcre.  Le  Mari  ne  la  reçoit  qu’a» 
9»  lors  dans  la  fienne.  Dans  le  cas  du  divor- 
33  ce  , ajoute  la  Hontan , les  petits  morceaur 
s>  de  baguette  qui  onr  été  diftribués  aur 
» Parcns  , font  portés  dans  la  Cabane  o * 
9>  la  cérémonie  s’eft  faite , pour  y être  brn- 
»»  lés  en  leur  préfcucc.  Ubi  fuprâ,  pp»  1 )éi 
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»■  & ne  reconnoiiïcnt  point  d’autre  autorité  que  la  fienne.  Le  Pere  eft  tou-  c4RACTtR|, 

jours  pour  eux  comme  Etranger  , il  n’eft  refpc&é  qu’à  titre  de  Maître.  m<xurs,  usa- 
Le  P.  de  Charlevoix  , qui  parle  aufli  de  tous  ces  ufages , doute  s’ils  font  ots , &c.  des 
communs  à tous  les  Peuples  du  Canada  , furtout  celui  qui  oblige  les  jeu-  Indiins  de 
nés  Femmes , outre  les  lèrvices  quelles  doivent  à leurs  Maris  , de  four-  £ *^qU1 

nir  à tous  les  befoins  de  leurs  Parens  : litige  que  ce  dernier  devoir  ne 
regarde  que  ceux  auxquels  il  ne  tefte  perionne  pour  leur  rendre  les  mê- 
mes offices  , & que  leur  âge  , ou  leurs  infirmités  , mettent  hors  d’état  de 
s’aider  eux-mêmes. 

Les  Maris  ont  aafli  leur  partage.  Outre  la  Chafle  & la  Pêche  , deux  De*oItiJn  nu, 
devoirs  qui  durent  toute  leur  vie  , ils  font  obligés  de  faire  d’abord  une  tu' 
natte  pour  leur  Femme  , de  lui  bâtir  une  Cabane  , ou  de  reparjr  celle 
qu'ils  doivent  habiter  enfemble  ; & tandis  qu’ils  n’ont  pas  d’autres  demeures 
que  celle  du  Beau  - pere  , d’y  poster  tout  le  fruit  de  leur  Chaire.  Dans 
les  Cantons  Iroquois , la  Femme  ne  quitte  point  fa  Cabane , parcequ’elle 
en  eft  ccnfce  Maitrefle  , ou  du  moins  Héritière  : chez  d'autres  Nations  , 
apres  un  an  ou  deux  de  mariage,  elle  ne  doit  pas  demeurer  avec  fa  Bel- 
le-mere. 

La  plupart  des  Femmes  Sauvages , mettent  leurs  Enfans  au  Monde , fans  Accoudwnea*. 
peine,  & même  fans  fecours.  Cependant  il  leur  arrive  quelquefois  de  fouffrir 
beaucoup  ; & le  P.  de  Charlevoix , rapporte  à cette  occafion  , un  ufage 
qui  n’auroit  peut-être  pas  moins  de  fucccs  en  Europe.  On  avertit  les  jeu- 
nes gens  du  Village,  qui  tout-d’un-coup  , & lorfque  la  Malade  y penfe 
le  moins  , viennent  poulfer  de  grands  cris  à fa  Porte  -,  lafurprife  lui  caufe 
un  faililfcment , qui  eff  bientôt  fuivi  d'une  heuteufe  délivrance.  Ce  n’eft 
jamais  dans  leur  propre  Cabane  , que  les  Femmes  fe  délivrent  : plulîeurs 
l’ont  furprifes  dans  le  travail  des  champs  , ou  pendant  leurs  Volages.  A 
celles  qui  preflenrent  leur  terme  , on  drefle  , hors  de  la  Bourgade  , une 
petite  Fiute  , où  elles  paffent  quarante  jours , après  s’être  délivrées.  Quel- 
ques-uns difent  néanmoins  que  cet  ufage  regarde  feulement  la  premiè- 
re couche.  A l’expiration  du  terme  , on  éteint  les  feux  de  la  Cabane  où 
elles  doivent  retourner  , & l’on  en  fecoue  tous  les  meubles , pour  y allu- 
mer un  nouveaufeu.  Les  mêmes  formalités  s’obfervent  , à-peu-près,  dans 
le  tems  de  leurs  purgations  lunaires,  & pendant  qu’elles  noutnlfent  leurs 
Enfans  de  leur  lait.  Cette  nourriture  ne  dure  pas  moins  de  trois  ans  ; 6c 
les  Maris  n’approchent  point  d’elles  dans  cet  intervalle  ; la  Hontan  met 
cette  raifon  au  nombre  de  celtes  qui  s’oppofent  à la  multiplication. 

Le  foin  des  Meres  n’a  pas  de  bornes  pour  leurs  Enfans , tandis  qu’ils  ïducaitoo  dm 
font  au  Berceau  : mais , quoiqu’elles  ne  perdent  rien  de  leur  tendrefle  ïn£uu. 
après  les  avoir  fevrés , elles  les  abandonnent  à eux-mêmes , dans  la  per- 
fualîon  qu'il  faut  lailleç  un  cours  libre  à la  Nature.  L'Aéte , qui  termine 
la  première  enfance  , eft  l’impoficion  du  nom.  Cette  cérémonie  , qui  paffe  f,ona 
pour  importante  , fe  fait  dans  un  Fcftin  , où  tous  les  Convives  font  du 
lexe  de  l’Enfant  qu'on  doit  nommer.  Il  eft  fur  les  genoux  du  Pere , ou  de 
la  Mere , qui  ne  ceflent  point  de  le  recommander  aux  Efprits  , furtout  à 
celui  qui  doit  être  fon  Prote&eur.  On  ne  crée  jamais  de  nouveaux  noms , 
fi  chaque  Famille  en  conferve  un  certain  nombre , qui  reviennent  tout 
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^ ..  à tour.  Souvent  même  on  en  change  dans  un  autre  âge  ; & l’on  prend  . 

Caractère,  alors  la  place  de  celui  qui  l’a  porte  le  dernier:  d'où  il  arrive  quelquefois 
ge's^  &c  l]u  un  Enfant  fe  voit  traiter  de  Grand-Pere  par  celui  qui  pounoit  être  le 
Indiens  de  lien. 

l'Amérique  Jamais  on  n’appelle  un  Homme  par  fon  nom  propre  , en  lui  parlant 
Septent.  dans  le  difeours  familier  3 l'u(jge  commun  eft  de  lui  donner  la  qualité  dont 
il  fe  trouve  revêtu  à l’égard  ae  celui  qui  parle.  S’il  n’y  a aucune  liaifon 
de  fangj  ou  d’aflinité  , on  fe  traite  de  Freres,  d’Oncle  , de  Neveu  , ou 
de  Couiîn , fuivant  le  degrc  de  cor.fidération  qu’on  a 1 un  pour  l’autre. 

C’eft  moins  dans  la  vue  ae  perpétuer  les  noms , qu’on  les  conferve  dans 
les  Familles , que  pour  engager  ceux  qui  les  reçoivent , ou  qui  les  pren- 
nent , imiter  les  belles  actions  de  ceux  qui  les  ont  portés  , à les  vanger  , 
s’ils  ont  été  tués  ou  brûlés,  & plus  particulièrement  encore  à foulaget  leurs 
Parens.  Ainli  lorfqu’une  Femme  a perd»  fon  Mari,  ou  fon  Fils,  & qu’elle 
demeure  fans  fecours,  elle  ne  différé  point  â faire  palTer  le  nom  de  celui 
qu’elle  pleure , fur  quelqu’un  qui  contracte  alors  les  memes  obligations. 

Les  Enfans  des  Sauvages  étant  livrés  à eux-mêmes  , auffi  tôt  qu’ils  peu- 
vent fe  rouler  fur  les  piés  Sc  fur  les  mains , vont  nus , fans  autre  guide 
que  leur  caprice  , dans  l’eau  , dans  les  Bois , dans  la  boue  & dans  la  né- 
ge.  Delà  vient  cette  vigueur  , qui  leur  eft  commune  à tous  , cette  fou- 
pleffe  extraordinaire  Sc  cet  endurciffement  contre  les  injures  de  l’air  , qui 
fait  l’admiration  des  Européens,  En  Eté  , dès  la  pointe  du  jour  , on  les 
voit  courir  à l’eau , comme  les  Animaux  à qui  cet  Elément  eft  naturel.  Ils 
paffent  une  partie  du  jour  à badiner  dans  les  Lacs  Sc  les  Rivières.  On  leur 
met  bientôt  l’Arc  Sc  la  Fléché  en  main  ; Sc  l’émulation  , plusfùrc  que  tous 
les  Maîtres,  leur  fait  acquérir  une  habileté  furprenante  à les  emploïer.  Il 
n’en  a pas  plus  coûté  à ces  Peuples  , pour  fe  perfectionner  dans  l’ufage 
des  armes  à feu.  Dès  les  premières  années  , on  les  fait  aufti  lutter  enfem- 
ble  ; & leur  paillon  eft  fi  vive  pour  cet  exercice  , qu’ils  fe  tueroient  fou- 
vent  , fi  l’on  ne  prenoit  foin  de  les  féparer.  Ceux  qui  fuccombent  fous 
leur  Adverfaire  en  conçoivent  un  -dépit , qui  ne  leur  permet  pas  le  moin- 
dre repos,  jufqu’à  ce  qu‘ils  aient  l’avantage  à leur  tour.  En  général,  les 
Peres  & les  Mores  s’éfforcent  de  leur  infpirer  certains  principes  d’honneur, 
qui  fe  trouvent  établis  dans  chaque  Nation , Sc  c’eft  l’unique  éducation 
qu’ils  leur  donnent  ; encore  eft-eile  indirecte  ; c’eft-i-dire  que  l’inftruCtion 
eft  prife  des  belles  aétions  de  leurs  Ancêtres.  Les  jeunes  gens  font  échauf- 
fés par  ces  anciennes  images , Sc  ne  refpirent  que  l’occalion  d’imiter  ca 
qui  excite  leur  admiration.  Quelquefois , pour  les  corriger  de  leurs  défaucs, 
on  emploie  les  exhortations  Sc  les  prières  , mais  jamais  le  châtiment  ou 
les  menaces  ; fur  le  principe  , qu’un  Homme  n’eft  pas  en  droit  d’en  con- 
traindre un  autre.  Une  Mere , qui  voit  tenir  une  mauvaife  conduite  à la 
Fille  , fe  met  à pleurer  : la  Fille  lui  demande  le  fujet  de  fes  larmes  : elle 
fe  contente  de  répondre  , tu  me  deshonores  ; Sc  cette  méthode  eft  rare-, 
ment  fans  effet.  La  plus  févete  punition  que  les  Sauvages  emploient  pour 
corriger  leurs  Enfans  eft  de  leur  jetter  un  peu  d’eau  au  vifage  , Sc  les  En* 
fans  y font  fort  fenfibles.  On  a vû  des  Filles  s’étrangler,  pour  avoir  reçu 
quelque  légère  réprimande  de  leur  Mere , ou  quelques  gouttes  d’eau  au 
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vifage  , Sc  l’en  avertie , en  lui  difant  t eu  n’auras  plus  de  Fille.  Il  femble 
qu'une  Enfance  H mal  difeiplinée  devroir  êcrc  futvie  d'une  jeunefle  tur- 
bulence & corrompue:  mais  d'un  côté,  les  Sauvages  font  naturellement 
tranquilles  &L  maîtres  d’eux-mêmes  ; & d’un  autre  , leur  tempéramment 
furtout  dans  les  Nations  du  Nord  , ne  les  porte  point  à la  débauche.  Le 
P.  de  Charlevoix  allure  que  s’ils  ont  quelques  ufages , où  la  pudeur  cft 
peu  ménagée  , la  fuperftition  y a plus  de  part  que  la  dépravation  du  ccrur. 
».  Les  Murons , dit-  il , lorfque  nous  commençâmes  à les  connoitre  » croient 
u plus  lafeifs  , & brutaux  mêmes  dans  leurs  plaifirs.  Dans  les  deux  fexes , 
» les  jeunes  gens  s’abandonnoient  fans  honte  à toutes  fortes  de  dilloltt-r 
•>  tions , & c’étoit  principalement  parmi  eux  qu’on  ne  faifoit  pas  un  cri- 
»»  me  à une  Fille  de  s'être  proftituce.  Leurs  Parens  croient  les  premiers  à 
» les  y engager  , & l’on  voïoit  des  Maris  en  faire  autant  de  leurs  Fcm- 
» mes  , pour  un  vil  intérêt.  Plulîeurs  ne  fe  marioient  point , & prenoient 
» des  Filles  pour  leur  fervirde  Compagnes.  Toute  la  différence  qu'on  mco 
»»  toit  entre  les  Concubines  & les  Femmes  légitimes , c’eft  qu’avec  les  pre- 
»»  mieres  on  ne  contraûoit  aucun  engagement  ; leurs  Entaus  croient  fur 
>.  le  même  pic  que  les  autres  , ce  qui  ne  produifoit  aucun  inconvénient 
» dans  un  Pais  où  il  n’y  a point  de  fucceflions  à recueillir.  Maisle  Chrrf- 
» tianifme  a corrigé  ces  défonltcs  , dans  toutes  les  Bourgades  qui  l’ont 
»»  embralfé. 

On  ne  diftingue  point  ici  les  Nations  parleur  habillement.  Les  Hom- 
mes , dans  le  rems  chaud  , n’onr  fouvent  fur  le  corps  qu’un  fimple  Ëra- 
Jiicr;  l’Hiver,  ils  fe  couvrent  plus  ou  moins,  fuivant  la  qualité  du  cli- 
mat. Ils  ofit  aux  piés  une  cfpcce  de  chaulions  de  peau  , paflee  à la  fumée  : 
leurs  bas  font  aulli  des  peaux  , ou  des  morceaux  d'étoffe  , dont  ils  s’enve- 
loppent les  jambes.  Une  camifole  de  peau  les  couvre  jufqu’à  la  ceinture; 
&.  par-dellùs , ils  portent  une  couverture , Iorfqu’ils  peuvent  en  avoir.  Au- 
trement ils  fe  font  une  robbe  de  peau  d'Ours,  ou  de  plulîeurs  peaux  de 
Callor , de  Loutres  , & d’autres  fourrures , le  poil  en  dedans.  Les  Cami- 
foles  des  Femmes  defeendent  jufqu’au  délions  des  genoux  ; & dans  le  grand 
froid,  ou  lorfqu’elles  font  en  Voïage,  elles  fe  couvrent  la  tête  de  leurs 
couvertures  ou  de  leurs  robbes.  Plulîeurs  ont  de  petits  Bonnets , en  ma- 
niéré de  calotte  : d’autres  fe  font  une  forte  de  capuce  , qui  tient  à leur 
Camifole.  Elles  ont  aulli  une  piece  d’étoffe,  ou  une  peau,  qui  leurfert 
de  juppe,  & qui  les  enveloppe  depuis  la  ceinture  jufqu’au  milieu  des 

{’ambes.  Les  deux  fexes  font  également  curieux  de  chemifes  : mais  ils  ne 
es  mettent  par  delTous  la  Camifole  , que  lorfqu’elles  font  fales  ; & la  plis, 
part  les  y lailfent  jufqu’à  ce  qu’elles  tombent  de  pouniture  , car  jamais 
ils  ne  fe  donnent  la  peine  de  les  laver.  Les  Camifolcs  de  peau  font  ordi- 
nairement palfées  à la  fumée , comme  les  chaufTons  ; c’elt-â-dire , qu’a- 
près  les  avoir  laiffées  pénétrer  de  fumée  , on  les  frotte  un  peu  ; & dans  cet 
état  , elles  peuvent  fe  laver  comme  le  linge.  Une  autre  préparation  oit  de 
les  faire  tremper  dans  l’eau , & de  les  frotter  dans  les  mains  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  feches  & maniables.  Mais  les  étoffes  & les  couvertures  de 
l’Europe  leur  paroilfent  beaucoup  plus  commodes. 

Les  piquûres,  qu’ils  fe  font  à quelques  parues  du  corps , palfent  moins 
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pour  une  parure  , que  pour  une  défenfe  contre  les  injures  de  l'air  , & 
contre  la  perfccution  des  Mouches.  11  n’y  a que  les  Pais  occupés  par  les 
Anglois , fùrtout  la  Virginie  , où  l'ufage  de  fe  faire  piquer  par  tout  le 
corps  foit  commun.  Dans  la  Nouvelle  France  , la  plupart  fe  bornent  1 
quelques  figures  d’Oifeaux  , de  Serpens  , & d’autres  Animaux  , ou  même 
à des  feuillages , fans  ordre  , chacun  fuivant  fon  caprice  , fouvent  au  vi- 
fage , & quelquefois  même  fur  les  paupières.  Quantité  de  Femmes  fe  font 
piquer  aux  endroits  du  vifage  qui  répondent  aux  mâchoires , pour  fe  ga- 
rantir des  maux  de  dents.  Cette  opération  n’cft  pas  douloureufe.  On  com- 
mence par  tracer , fur  la  peau  bien  tendue , la  figure  qu’on  y veut  gra- 
ver ; enlùite  , avec  des  arrêtes  de  Poiffon  ou  des  aiguilles,  on  pique  tou» 
ces  traits  , jufqu’au  fang  , & l'on  y pafie  des  couleurs  bien  pulve- 
rifées.  Ces  poudres  s’infinuenr  fi  bien  dans  la  peau  , que  les  couleur* 
ne  s’effacent  jamais.  Le  feul  mal  eft  que  la  peau  s’enfle  , Sc  qu’il  s’y  forme 
une  galle  , accompagnée  d'inflammation  : fouvent  même  la  fievre  furvient  $ 
Sc  dans  les  grandes  chaleurs* , l’opération  eft  dangereufe  pour  la  vie. 

Les  couleurs  dont  les  Sauvages  fe  peignent  le  vifage , Sc  la  graille  dont 
ils  fe  frottent  le  corp»  , produifent  les  mêmes  avantages  que  la  piquûre, 
& ne  leur  donnent  pas  moins  de  grâce  à leurs  propres  yeux.  Ils  peignent 
les  Prifonniers  qu’ils  deftinent  au  feu  ; & jufqu’à  leurs  Morts  , apparem- 
ment pour  couvrir  la  pâleur  qui  les  défigure.  Ces  couleurs  , qui  ne  font 
pas  bien  yives  , font  celles  qu’on  emploie  pour  la  teinture  des  peaux  -,  elle* 
le  tirent  de  certaines  Terres , & de  quelques  écorces  d’arbres.  Les  Hom- 
mes ajoutent  à cette  parure  , du  duvet  de  Cigne  , ou  d’autres  Oifeaux  , 
qu’ils  fement  fur  leurs  cheveux  graifles.  Ils  y joignent  des  plumes  de  tou- 
tes les  couleurs  , & des  bouquets  de  poil , de  différens  Animaux  , dans 
une  diftribution  fort  bizarre  : leurs  cheveux  font  tantôt  hériffes,  tantôt 
applatis  , Sc  reçoivent  mille  différentes  formes.  Ils  portent  avec  cela,des  pen- 
dans  aux  oreilles , quelquefois  même  aux  narines  ; une  grande  coquille 
de  porcelaine  au  cou  , ou  fur  l'eftomac  , des  couronnes  de  plumes  rares , 
des  griffes,  des  pattes,  des  têtes  d’Qifeaux  de  proie  , & de  petites  cor- 
nes de  Chevreuil.  Mais  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  eft  toujours  emploie 
à la  parure  des  Captifs lorfque  ces  Malheureux  font  leur  première  en- 
trée dans  l’Habitation  des"  Vainqueurs. 

Le  foin  des  Hommes  fe  borne  d parer  leur  tête  ; Sc  les  Femmes  , au 
contraire  , n’y  mettent  prefque  rien  : mais  elles  font  fi  jaloufcs  de  leur  che- 
velure , qu’elles  fe  croiraient  deshonorées  par  un  accident  qui  les  force- 
rait de  la  couper;  Sc  lorfqu’à  la  mort  de  leurs  Parens  elles  s’en  coupent 
une  partie  , c’eft  la  plus  grande  marque  de  douleur  qu’elles  puiflent  don- 
ner. Elles  la  graifTent  fouvent  ; elles  fe  fervent , pour  la  poudrer , d’une 
poudre  d’écorce  , Sc  quelquefois  d’une  forte  de  vermillon  ; elles  l’envelop- 
pent dans  une  peau  de  Serpent , en  forme  de  cadenettes  , qui  leur  pendent 
jufqu’à  la  ceinture.  A l’égard  du  vifage  , elles  fe  contentent  d’y  tracer  quel- 
ques lignes  , avec  du  vermillon  ou  d’autres  couleurs.  Jamais  leurs  nari- 
nes ne  font  percées  ; & ce  n’eft  pas  même  dans  toutes  les  Nations  , qu’el- 
les fe  percent  les  oreilles  : celles  qui  le  font  y infèrent,  ou  laifTent  pen- 
dre, comme  les  Hommes,  des  grains  de  Porcelaine,  Dans  leur  parure  la 
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plus  recherchée  , dits  ont  des  robbes  ornées  de  toutes  fortes  de  figures  , ^'R'A.' 
ôc  de  petits  colliers  de  Porcelaine’,  avec  une  bordure  en  poil  de  Porc-  "usa- 

cpi , quelles  peignent  de  différentes  cotîlêurs.  Les  berceaux  de  leurs  En-  cls  f g^'c  DES 
fans  font  parcs  aulli  de  divers  colifichets  : ils  font  d'un  bois  fort  léger  , Indiins  de 
avec  deux  demi-cercles  de  bois  de  Cèdre  à l’extrémité  d'enhaut,  pour  i’Amiriq»e 


SrrrtKT. 


les  pouvoir  couvrir  fans  toucher  à la  tête  de  l’Enfant. 

Outre  les  foins  domcfticues  & la  provifion  de  bois  , les  Femmes  font  Culture  ici 
prefque  toujours  chargées  feules  de  la  culture  des  champs.  Auflt-tôt  que  Tcf,c,‘ 
les  néges  font  fondues  & que  les  eaux  achèvent  de  s’écouler  , elles  com- 
mencent à. préparer  la  terre.  Une  forte  de  bêche , dont  le  manche  eft  fort 
long , leur  lcrt  à la  remuer.  Les  grains , dont  ces  Peuples  font  ufage , ne 
font  que  des  grains  d'Eté.  On  prétend  même  que  la  matière  du  terroir 
ce  permet  pas  d’y  rien  femer  avant  l’Hiver  , ce  qu’on  peut  attribuer  i 
l’abondance  des  néges , qui  feraient  tout  pourrir  dans  leur  fonte.  Quel- 
ques-uns jugent  que  le  Froment  qu’on  recueille  est  Canada  , quoiqn’ori- 
ginairement  venu  de  l’Europe  , a contraélé  , avec  le  terns  , la  ptopriété 
des  grains  d’Eté  , qui  n’ont  pas  afiez  de  force  pour  germer  plufieurs  fois  ; 
comme  il  arrive  à ceux  que  nous  femons  dans  les  mois  de  Septembre  SC 
d’Oélobre.  Les  Fèves  fe  lement  avec  le  Maïz  , dont  la  tige  leur  fert  d’ap- 
pui. Ce  légume  vient  apparemment  de  France  , puifqu’tl  ne  différé  en 
jien  du  nôtre.  Nos  pois  ont  acquis  , dans  ce  terrein , un  degré  de  bonté 
fort  fupérieur  à celui  qu’ils  ont  en  Europe. 

Les  Femmes  s’aident  mutuellement  dans  le  travail  de  l’Agriculture  ; SC 
pour  la  récolte  , elles  ont  quelquefois  recours  aux  Hommes  , qui  daignent 
y mettre  la  main.  Tout  finit  par  une  Fête , & par  un  grand  Feflin  , qui 
fe  fait  pendant  la  nuit.  Les  grains  & les  autres  fruits  fe  confervent  dan* 
des  trous  , que  les  Hommes  creufent  en  terre  , & qu’ils  lapident  de  gran- 
des écorces.  Plufieurs  laifTcnt  le  Maïz  en  épis , trellés  comme  les  Oignons 
le  font  en  France  , &c  diftribués  fur  de  grandes  perches  , au  delTus  de  l’en- 
trée des  Cabanes  ; d’autres  l'égrainent  , pour  en  remplir  de  grands  pa- 
niers d'écorce,  percés  de  toutes  parts  ; ce  qui  l’empêche  de  s’échaimer. 

Mais  fi  la  crainte  d'une  irruption  , ou  de  quelqu’autre  difgrace,  oblige  tous 
les  Habitans  d’unç  Bourgade  à s’éloigner  , on  faif  de  grands  trous  en  ter- 
re , où  tous  les  grains  fe  confervent  fort  bien.  Dans  les  parties  Septen- 
trionales , on  lï^nc  peu  , 8c  plufieurs  Nations  ne  fement  jamais  ; le  Maïz 
s’achefe  par  des  échanges.  Ce  grain , que  l’Hiftorien  de  la  Nouvelle  Fran- 
ce appelle  un  légume,  eftfain  & nourriffant,  fans  charger  trop  l’cflomac.  VhaCcs  pi(p*4 
JLes  Coureurs  François  n’y  apportent  point  d’autre  préparation  , que  de  le  M*l,< 

faire  bouillir  quelque  tems  dans  ‘ une  efpece  de  leflive.  Us  en  font  des 
provifions  pour  leurs  Voïag^s.  Un  peu  de  fcl , qu’ils  y mettent , en  ache- 
vant de  le  faire  cuire  A l’eau,  fert  d’aflaifonnement  ; & cette  nourriture  •* 

n’a  rien  de  défagrcable  : mais  on  s’efl  apperçu  que  la  Leflive , dont  on  ne 
nous  apprend  point  la  compofition , lui  lailfe  une  qualité  corrofive  , qui 
nuit  quelquefois  à la  fante.  Quelques-uns  le  font  griller  vetd  & dans 
Icpi  : c’eft  ce  qui  fe  nomme , au  Canada , du  Blé  groulê  ; fc  l’on  en  vante 
le  goût.  Ur.c  autre  efpece , qu’on  appelle  Blé  Fleuri , Sc  plus  délicate  en- 
core, s’ouvre  dès  quelle  a fend  le  feu.  On  en  traite  ordinairement  les 
Tome  XV.  F 
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Etrangers  ; Sc  dans  quelques  endroits  qn  le  porte  aux  perlbnnes  de  conlî- 
dération  qui  arrivent  dans  une  Bourgade  , comme  on  offre  en  Europe  le 
préfenc  de  Ville.  Enfin  la  nourriture  la  plus  commune  des  Sauvages  elt  une 
préparation  de  Ma ïz  , qu’ils  nomment  Sagamité.  Après  avoir  commencé 
par  le  griller , ils  le  pilent , ils  en  ôtent  la  paille  j Sc  ce  qui  refte  , étanc 
cuit  à l’eau  , forme  une  efpece  de  bouillie  fort  infipide , lorfqu’elle  n’eft 
pas  relevée  par  ' un  mélange  de  viande  ou  de  quelques  fruits.  D’autres  le 
réduifent  en  Farine  , qui  fe  nomme  ici  Farine  froide  ; Sc  c’eft  une  des 
meilleures  provifions  pour  les  Volages.  On  le  fait  bouillir  aufli  en  épis 
tendres  , qu’on  fait  enfuite  griller  légèrement  , Sc  qu’on  égraine  r pour 
faire  fecher  les  grains  au  Soleil.  Il  fe  conferve  long-tetns  dans  cet  état , 
Sc  l’on  affiire  que  la  fagamiré  qu’on  en  fait  eft  de  très  bon  goût.  Des 
mets  fi  (impies  ne  donneroient  pas  une  mauvaife  idée  de  celui  des  Sau- 
vages , s’ils  n’y  joignoiçm  quelquefois  des  mélanges  fi  révoltans , qu’on  a 
de  l’embarras  i les  ndinmer.  Iis  aiment  aufli  toute  forte  de  graille  : quel- 
ques livres  de  chandelle  , dans  une  Chaudière  de  Sagamité  , leur  font  un 
mers  excellent. 

On  obferve  que  les  Nations  méridionales  n’avoient  pour  batterie  de 
Cuifine  , que  des  vaifleaux  de  terre  cuite  , Sc  que  vers  le  Nord  on  fe 
fervoit  de  chaudières  de  bois  , dans  lefquelles  on  faifoit  bouillit  l’eau  en 
y jettant  des  cailloux  rougis  au  feu.  D’un  côté  comme  de  l’autre  , no» 
Marmites  de  fer  ont  paru  bien  plus  commodes  ; Sc  de  toutes  les  Marchan- 
dées, c’eft  celle  que  les  Sauvages  recherchent  le  plus.  Chez  les  Nations 
occidentales,  la  Folle-Avoine  tient  la  place  du  Maïz  ; elle  eft  moins  nour- 
rilTânte  ; mais  la  chaire  du  Bœuf  y fupplée.  Parmi  les  Nations  errantes  , 
qui  ne  cultivent  jamais  la  terre , l’unique  rclfource , au  défaut  de  la  ChalTe 
& de  la  Pêche  , eft  une  efpece  de  moulle , qui  croît  fur  certains  rochers  r 
Sc  que  les  François  ont  nommée  Trippe  de  roche  ; mets  peu  fubftantiel  Sc 
fort  infipide.  Ces  Barbares  vivent  aulli  d’une  efpece  de  Maïz  fauvage  , 
qu’ils  lailfent  pourrir  dans  une  eau  dormante  , Sc  qu’ils  en  retirent  noie 
Sc  puant.  On  ajoute  même , qu’aïant  une  fois  pris  goût  à cet  étrange  ali- 
ment , ils  aiment  jufqu’à  l’eau  qui  en  découle  , Sc  dont  l'odeur  feule  feroic 
foulever  le  cœur  a tout  autre  qu’eux.  * 

Les  Femmes  des  Sauvages  moins  féroces  font  un  pain  de  Maïz  , qui 
n’eft  qu’une  pâte  mal  pétrie  , fans  levain,  Sc  cuire  fou»  la  cendre  ; ils  y 
mêlent  des  Fèves  , divers  fruits  , de  l’huile  Sc  de  la  graille.  Cette  malle 
groflïere  doit  être  mangée  chaude  , Sc  ne  peut  même  fe  conferver  froide- 
Les  Toumefols , qui  font  en  abondance  dans  toutes  ces  Régions , ne  fer- 
vent qui  donner  une  huile  dont  les  Sauvages  fe  frottent , Sc  qu’ils  tirene 
plus  ordinairement  de  la  graine  , que  de  Ta  racine  de  cette  Plante.  Les 
Patates , fi  communes  dans  les  Iles  Sc  dans  la  Continent  de  l’Amérique 
méridionale  , ont  été  femées  avec  fuccès  dans  la  Louifiane  • L’ufage  con- 
tinuel qué  les  Nations  du  Nord  faifoient  du  Petun  , Tabac  fauvage  qui 
croît  ici  de  toutes  parts  , a fait  dire  à quelques  Voïageurs  quelles  eu 
avalloient  la  filmée , & cjue  c’ctoit  une  de  leurs  nourritures  : mais  le  P. 
de  Charlevoix  traite  ce  récit  d’erreur  , Sc  le  croit  fondé  fur  la  fobriérc 
naturelle  de  tous  ces  Peuples  , qui  les  fait  refifter  longtcms.  à la  faim.  Il 
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ajoute  que  depuis  qu'ils  ont  goûté  de  notre  Tabac,  ils  ne  peuvent  prêt- 
que  plus  fournir  leur  i’etun  ; article , dit-il , fur  lequel  il  elt  fort  ailé  de 
les  fatisfaire  , parcequ’avec  un  peu  d’attention  au  choix  du  terrein  , on  en 
trouve  de  très  favorables  à la  culture  du  Tabac. 

Après  les  foins  domeftiques,  l’occupation  des  Femmes  , dans  les  Caba- 
nes , eft  à faire  du  fil , des  pellicules  intérieures  de  l’écorce  d'un  Arbre  , 
qui  s'appelle  Bois-blanc  dans  leur  Langue  : elles  le  travaillent  , à-peu-près , 
comme  nous  faifons  le  Chanvre.  Ce  font  les  Femmes  qui  font  aulli  les 
teintures.  D’autres  s’exercent  à divers  petits  ouvrages  dccorce  , qu’elles  or- 
. tient  de  figures , avec  du  poil  ale  Porc-Epi.  Elles  font  des  taltes  Sc  d’au- 
tres uftenhles  de  bois  -,  elles  peignent  & bordent  des  peaux  de  Chevreuils; 
elles  tricotent  des  ceintures  & des  jarretières  , de  la  laine  de  Bœuf.  Au 
contraire  les  Hommes  font  gloire  de  leur  oifivetc  , & paffent  en  effet  plus 
de  la  moitié  de  la  vie  dans  l'inaction  , fur  le  principe  que  le  travail  les 
dégrade  & n’eft  un  devoir  que  pour  les  Femmes  : ils  ne  fe  croient  faits 
que  pour  la  Guerre  , la  Chafle  & la  Pèche.  Cependant , ils  font  cux-mc- 
rnes  tous  les  inflrumens  qui  fervent  à ces  trois  exercices  ; tels  que  les  ar- 
mes, les  filets,  Sc  les  Canots.  Les  Raquettes  & la  conflruélion  des  Ca- 
banes font  aulli  leur  partage  : mais  le  plus  fouvent , ils  fe  font  encore  ai- 
dgr  par  leurs  Femmes.  Avant  qu’ils  eufTent  reçu  de  nous  des  haches  & d’au- 
tres outils , ils  avoieftt  des  méthodes  fort  lingulieres  pour  couper  les  ar- 
bres & les  mettre  en  œuvre.  Ils  les  brûloient  d’abord  par  le  pié  ; Sc  pour 
les  couper  ou  les  feudre  , ils  avoient  des  haches  de  cailloux , qui  ne  caf- 
foient  point , mais  qui  demandoient  une  patience  extrême  pour  les  aigui- 
fer.  Falloit-il  les  emmancher  ? Ils  coupoient  la  tête  d’un  jeune  arbre  ; Sc 
faifant  une  entaillure  au  fommet  du  tronc  , comme  pour  le  greffer  , ils 
y inféraient  la  tête  de  leur  hiche.  L'arbre  , qui  fe  refermoit  en  croiflânt , 
ne  pouvoir  manquer  de  la  tenir  fort  ferrée  : alors  ils  coupoient  le  petit 
tronc , de  la  longueur  qu’ils  vouloient  donner  à leur  manche. 

Leurs  Bourgades  , ou  leurs  Villages  , n’ont  point  ordinairement  de  fi- 
gure régulière.  Dans  la  plupart  des  anciennes  Relations  , on  les  re- 
préfentc  rondes  ; Sc  peut-être  n’avoient-ellcs  pas  alors  d’autre  forme  : 
mais  ce  n’eft  aujourd’hui  qu’un  amas  de  Cabanes  , fans  alignement  & 
fans  ordre  ; les  unes  en  fimples  appentis  , les  autres  en  Tonnelles , bâ- 
ties d’écorce  , fbutenue  de  quelques  pieux  , quelquefois  revêtues  , en 
dehors , d'un  enduit  de  terre  aller  greffier  , en  un  mot  confinâtes  avec 
moins  d’art  , de  conliflancc  & de  propreté , que  celles  des  Caflors.  Elles 
ont  quinze  ou  vingt  piés  de  large  , fur  une  longueur  ordinaire  de  cent 
niés.  Avec  cette  dimenfion  , qui  eft  la  plus  commune  , elles  ont  pluficurs 
feux;  car  un  feu  n’occupe  jamais  pins  de  trente  piés.  Si  le  rez.de- chauffée 
ne  fufHt  pas  pour  contenir  tous  les  lits,  ceux  des  jeunes  gens  font  fur  une 
efpece  d Ellrade,  élevée  de  cinq  ou  lix  piés,  qui  régné  le  long  de  la  Ca- 
bane ; les  meubles  Sc  les  provinons  font  au-deffus  , rangés  fur  des  foli- 
veaux  qui  traverfent  lcdince.  L’entrée  offre  une  forte  de  Yeftibule , où 
les  jeunes  gens  dorment  en  Eté , Sc  qui  fert  de  Bûcher  pendant  l’Hiver. 
Les  Portes  ne  font  que  des  écorces , fufpcndues  comme  nos  flores  , & ne 
ferment  jamais  bien.  Ces  édifices  n’ont , ni  fenêtres , ni  cheminées  : une 
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ouverture  , qu’on  laiffe  au  milieu  du  toit , Sc  qu’on  eft  obligé  de  boucher 
dans  le  tems  de  nége  ou  de  pluie  , donne  quelque  partage  à la  fumée  ; 
mais  fouvent  il  faut  éteindre  le  feu  , (i  l’on  ne  veut  rifquer  de  perdre  la  vue. 

Ces  Barbares  fe  fortifient  mieux  qu’ils  ne  fe  logent.  On  voit  des  Vil- 
lages entoures  d’alfez  bonnes  PalilTades  , avec  des  Redoutes  , où  les  pro- 
vilions  d’eau  & de  pierres  ne  manquent  jamais.  Les  Palillàdes  font  dou- 
bles , & quelquefois  triples  ; elles  ont  ordinaircmcat  des  créneaux  i la 
dernicre  enceinte.  Les  pieux  , dont  elles  font  compol'ées  , font  entrelaffés 
de  branches  d’arbres  , qui  ne  lairtènt  aucun  vuide.  Ces  fortifications  fuf-' 
fifoient  pour  un  long  liège  , lorfque  les  Aruériquains  ignoroienr  l’ufage  des  „ 
armes  à feu.  Chaque  Village  offre  une  grande  Place  -,  mais  on  en  voit  peut 
de  régulières.  Autrefois  , dit-on  , les  Iroquois  bâtiffoient  mieux  que  le» 
autres  Nations  , & mieux  qu’ils  ne  bitillent  eux-mêmes  aujourd'hui.  On- 
voïoit , dans  leurs  édifices,  des  figures  en  relief,  d’un  travail  à 11  vérité 
fort  grailler  : mais  depuis  qu’une  luire  de  guerres  a détruit  la  plupart  de 
leurs  Bourgades , ils  n’ont  point  entrepris  de  les  récablir.  Avec  fi  peu  d’em- 
pteffement  i fe  procurer  les  commodités  de  la  vie  dans  leur  féjout  ordi- 
naire , on  juge  aifément,  qu’ils  n’apporrent  pas  plus  de  foin  à leurs Cam- 
pemens , dans  leurs  Voïages  , Sc  dans  leurs  quarriers  d’Hiver.  Le  Pere  le 
Jeune , Jcfuite  Millionnaire  , qui , pour  apprendre  la  Langue  des  Monta- 
gnards , prit  le  parti  de  les  fuivre  dans  une  Charte  d’Hiver  , en  donne  une 
aefeription  curieufe. 

Ces  Indiens , dit-il , habitent  un  Pais  fort  rude  & fort  inculte  , mai» 
qui  l’eft  encore  moins  que  celui  qu’ils  choifilïcnt  pour  leurs  Chartes.  Il 
faut  marcher.  Iongtem»  pour  y arriver , 6c  porter  fur  le  dos  toutes  les  pro- 
vilions  néceflaires  dafls  un  Volage  de  cinq  ou  fix  mois,  par  des  chemin» 
où  l’on  ne  comprend  pas  "que  les  Bêtes  fauves  puiffent  paner.  Si  l’on  n’a- 
voit  pas  la  précaution  de  fe  fournir  d’ccorces  d’arbre  , on  ne  trouverait  pas 
dequoi  s’y  mettre  à couvert  de  la  pluie  Sc  de  la  nége.  En  arrivant  au  ter- 
me d’une  lî  pénible  marche  , on  fe  procure  un  peu  plus  de  commodité  , 
qui  ne  conlilte  qu’à  fe  défendre  un  peu  mieux  des  injures  de  l’air.  Chacun 
y travaille.  Les  Millionnaires  , qui  n’avoient  perfonne  pour  les  fervir  , Sc 
pour  qui  les  Sauvages  n’avoient  aucune  confidération , n’étoient  pas  plus 
ménagés  que  la  plus  vile  partie  des  Chaflèurs.  Ils  n’avoient  pas  même  de 
Cabane  leparée , Sc  leur  logement  étoit  dans  la  première  où  l’on  confen- 
toit  à les  recevoir.  Ces  Cabanes , chez  la  plupart  des  Nations  Algonqui- 
nes,  font  à-peu-près  de  la  forme  de  nos  Glacières  , c’eft-à-dire  rondes  , Sc. 
terminées  en  cône  : elles  n’ont  pour  foutien  , que  des  perche»  plantées  dans 
la  nége  , jointes  enfemblc  par  les  bouts , Sc  couvertes  d’ccorces  mal  affem- 
blées  & mai  attachées aulli  ne  garantirtent-elles  d’aucun  vent.  Lcurionf- 
rruétion  demande  à peine  une  heure  de  tems  : les  branches  de  Sapin  y tien- 
nent lieu  de  natte , Sc  fervent  de  Lits.  Les  néges  , qui  s’accumulent  à l'en- 
tour , forment  une  efpece  de  Parapet.  La  fumée  des  feux  remplit  tellement 
le  haut  de  la  Cabane , qu’on  n’y  peut  être  debout  fans  avoir  la  tête  dans 
une  efpece  de  tourbillon.  Souvent , on  ne  diftingue  rien  à la  diftance  de 
deux  ou  trois  piés.  On  perd  les  yeux , à force  de  pleurer  ; & quelquefois 
pour  s’y  faciliter  un  peu  la  rcfpiration  , il  faut  fe  tenir  couché  fur  le 


_ Digitized  by  Cio 


DES  VOÏAGES.  Liv.  VI.  4î 

ventre,  «vec  la  bouche  prefque  collée  contre  terre.  On  ne  balancerait 
point  à fortir , fi  le  tems  ne  s’y  oppofoit  : tantôt  , c'e II  une  ncge  dont 
iepailfeur  obfcurcit  le  jour;  tantôt,  un. vent  fec,  qui  coupe  le  vi  Cage,  6c 
qui  tait  éclater  les  arbres  dans  les  Forêts.  A de -fi  cruelles  incommodités  , 
le  Millionnaire  en  ajoute  une  autre  , c’eft  la  perfécution  des  Chiens.  Les 
Sauvages  en  ont  toujours  un  grand  nombre  , qui  les  luivent  fans  celle  , 6c 
qui  leur  font  extrêmement  attachés  ; peu  carellans , dit-il  , parcequ’on  ne 
les  carelle  point,  mais  hardis  , & fort  habiles  Chafleurs.  On  lesdreilede 
bonne  heure  pour  les  différentes  challcs.  Le  foin  de  leur  nourriture  n’oc- 
cupe jamais  leurs  Maîtres  ; ils  ne  vivent  que  de  ce  qu’ils  peuvent  trouver: 
•ulli  lont-ils  toujours  maigres  , 6c.  fi  dépourvus  de  poil  , que  leur  nudité 
les  rend  fort  fcnfîbtes  au  froid.  S’ils  ne  peuvent  approcher  du  feu  , où  ils  ne 
pourraient  tenir  tous , quand  il  n’y  aurait  perionne  dans  la  Cabane , ils 
le  couchent  fur  les  premiers  lits  qu’ils  rencontrent  ; 6c  fouvent  on  fe  ré- 
veille la  nuit , prefque  étouffé  par  une  trouppe  de  chiens.  Envain  s’effor- 
ce-t’on  de  les  chalfer  ; ils  reviennent  aulli-tôt.  Leur  importunité  recom- 
mence au  jour  : ils  ne  voient  paraître  aucun  aliment , dont  ils  ne  préten- 
dent leur  part.  » Un  pauvre  Millionnaire  , à demi  couché  proche  du  feu, 
w luttant  contre  la  fumée,  qui  lui  permet  à peine  déliré  fon  Bréviaire, 
♦»  eft  expofé  aux  infultes  d’une  multitude  de  Chiens , qui  palTcnt  6c  re- 
*•  palfent  devant  lui , en  courant  après  un  morceau  de  viande  qu’ils  ont 
» apperçu.  Lui  préfente-t’on  quelque  chofc  à manger  ? il  eft  embarrafTé 
» à fe  défendre  contre  ceux  qui  l’attaquent  de  front  ; 6c  lorfqu’il  croit 
» fa  portion  fure,  il  en  vient  un  , par  derrière  , qui  lui  en  cnleve  la  moi- 
»>  tié  , ou  qui  la  fait  tomber  dans  les  cendres.  Mais  la  faim  devient  fou- 
vent  le  pire  de  tous  les  maux.  On  a compté  fur  la  chaire , qui  ne  donne 
pas  toujours.  Les  provifions  dont  on  s’eft  charge  s’epuifent  bientôt.  Quoi- 
que les  Sauvages  lâchent  fupporter  la  faim  , ils  fe  trouvent  quelquefois 
réduits  à de  fi  grandes  extrémités  qu’ils  y fuccombenr.  Le  Millionnaire  , 
d’aptes,  lequel  on  écrit , fut  obligé  , dans  cette  courfe  , de  manger  des 
peaux  d’ Anguilles  ÔC  d'Elans , dont  il  avoit  racommodé  fon  habit  ; après 
quoi , il  vécut  de  jeunes  branches  6c  de  la  plus  tendre  écorce  des  arbres. 
Sa  fanté  n’en  fouffrit  point  ; mais  la  même  épreuve  en  a fait  .périr  quan- 
tité d’autres. 

La  guerre  , dan»  toutes  ces  Nations  , eft  la  plus  folcmnelle,  comme  la 
plus  importante  de  leurs  entreprifes.  Le  P.  de  Charlevoix  , fe  trouvant  en 
1711  , au  Fort  de  Cararocoa  , fut  témoin  de  la  maniéré  dont  elle  s’an- 
nonce. Vers  le  milieu  de  la  nuit , lorfqu’il  penfoit  à fe  retirer  , il  enten- 
dit un  horrible  cri.  On  lui  dit  que  c’étoit  le  cri  de  guerre  ; Si  bientôt  il 
vit  une  Trouppe  de  Mifüfagués,  qui  entroient  dans  le  Forr  en  chantant. 
Ces  Sauvages,  amisdes  François,  seraient  laiflcs  engager  dans  une  guerre 
que  les  Iroquois  faifoient  aux  Cheraguis  , Peuple  allez  nombreux  , qui  ha- 
bite un  beau  Pais  au  Sud  du  Lac  Eric.  Trois  ou  quatre  de  ces  Braves  , 
dans  un  équipage  terrible  , Si  fuivis  de  prefque  tous  les  Sauvages  qui  de- 
meuraient aux  environs  du  Fort  , après  avoir  parcouru  les  Cabanes  en 
chantant  leurs  Chaulons  militaires , au  fon  d'un  inftrument  qu’ils  nom- 
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ment  Chickikoué  (19) , venoient  faire  entendre  la  même  Mufique  dans  I* 
Fort,  à l’honneur  du  Commandant  : •»  J'avoue,  dit  le  Voïageur  , que  cette 
« cérémonie  infpirc  de  l’horreur  & que  jufqu'alors  je  n’avois  pas  encore 
» 11  bien  fenti  que  j crois  chez  des  Barbares.  Leur  chant  % toujours  quelque 
u chofe  de  lugubre  ; mais  ici  je  le  trouvai  elfraïant. 

11  parole  que  dans  ces  Chanfons  , on  invoque  le  Dieu  de  la  guerre  t 
c’eft  le  meme  que  les  Idurons  nomment  Areskoui , fie  les  Iroquois  Agrès- 
koué  (jo).  Quoiqu'il  foit  tout-à-la-fois  le  Souverain  des  Dieux  , le  Créa- 
teur Sc  le  Maître  du  Monde,  le  Génie  qui  gouverne  tout , & fuivant  l’ex- 
prellîon  fauvage  , le  Grand- Efprit  , il  eft  particulièrement  invoqué  pour 
les  Expéditions  militaires , comme  fi  la  qualité  qui  lui  fait  le  plus  d’hon- 
neur croit  celle  de  Dieu  des  Armées.  Son  nom  eu  le  cri  de  guerre , au  fort 
du  combat.  Dans  les  marches  mêmes , on  le  répète  fouvenc , pour  s'encou- 
rager , & pour  implorer  Ion  afliftance. 

Lever  la  Hache  , c'eft  déclarer  la  guerre  > & chaque  Particulier  en  a le 
droit  : mais  s’il  eft  qtieilion  d’une  guerre  dans  les  formes  , entre  deux  ou 
plufieurs  Nations  , la  manière  de  s'exprimer  eft  fufpendre  la  Chaudière  : 
on  lui  donne  pour  origine  l'ufagc  barbare  de  manger  les  Prilbnniers , fie 
ceux  qui  ont  été  tués  , après  les  avoir  fait  bouillir.  Une  autre  exprellion  , 
pour  lignifier  qu’on  va  faire  une  guerre  faiiglante , eft  de  dire  Amplement 
qu'on  va  manger  une  Nation.  S'il  faut  engager  un  Allié  dans  fa  querelle, 
on  lui  envoie  une  Porcelaine  , c’eft-à-dire  une  grande  coquille  (j  1) , pour 
l’inviter  à boire  du  fang  , ou  fuivant  les  termes  établis , du  bouillon  de 
la  chair  des  Ennemis.  Quelquefois , c’eft  un  Pavillon  teint  de  fang  , qn’on 
envoie  ; mais  cet  ufage  eft  moderne  , fie  les  Sauvages  en  ont  apparemment 
pris  l’idée  à la  vue  des  Pavillons  blancs  des  François  fie  du  Pavillon  rouge 
des  Anglois.  On  croit  même  que  nous  nous  en  fommes  fervis  les  premiers 
avec  eux  , fie  qu’ils  ont  imaginé  d’enfanglanter  les  leurs  , pour  les  déclara- 
tions de  guerre.  Le  Calumet  s'emploie  auilî,  mais  orné  de  plumes  rouges. 
D’ailleurs  comme  il  eft  plus  en  ufage  pour  les  négociations  fie  lcs,Traités 
de  paix , on  en  remet  la  Defcription  à cet  article. 

Il  eft  rare  que  les  Sauvages  refufent  la  guerre  , lorfqu’ils  y font  invités 
pat  leurs  Alliés.  Souvent  même , fans  invitation  , le  moindre  motif  les  y 
détermine , furtout  celui  de  la  vangeance  ; car  ils  ont  toujours  à vanger 
quelque  injure  , ancienne  ou  nouvelle  , fie  le  teins  ng  ferme  jamais  ces 
plaies.  Auflï  la  paix  eft-elle  toujours  incertaine , entre  deux  Nations  qui  or.t 
été  longtems  Ennemies.  Le  defir  de  remplacer  les  Morts  par  des  Prifon- 

(19)  Efpcce  de  Calcbxfic , remplie  de  Cail-  re  , Sartgo  ra  fais  la  guerre  , Arego  il  fart 
toux.  la  guerre. 

(jo)  On  obfcrvc , avec  étonnement , que  ( j 1)  Ces  coquilles , qui  fe  trouvent  parri- 
dans  le  mot  Grec  ,•  qui  clt  le  Mars  culicrcmcnt  fur  les  Cotes  de  la  Nouvelle 
& le  Dieu  de  la  guerre  dans  tous  les  Pars  où  Angleterre  5c  delà  Virginie,  font  cannc- 
l'on  a (uivi  la  Théologie  d'Homerc  , on  lces  , allongées  , un  peu  pointues , 5c  fans 
trouve  la  racine  d’où  fcniblcnc  dériver  plu-  oreilles.  On  en  fait  de  petits  grains  cylin- 
lieurs  termes  de  la  Langue  Hurone  5c  Iro-  diiqucs , qu’on  perce  5c  qu’on  enfife  , pour 
quoile,  qui  ont  rapport  à la  guerre.  Art-  en  faire  ce  qu’on  nomme  des  brandies  & des 
gmitn  lignifie,  dit-on,  faire  la  guerre,  6c  colliers  de  Porcelaine , donc  on  verra  l’ufagc 
fc  conjugue  ainli  : G arego  , je  fais  la  guer-  dans  un  autre  article. 


Digitized  by 


D E S V O ï A G E S.  L i v.  V I.  47 

nier»,  ou  d’appaifer  leurs  ombres,  le  caprice  d'un  Parciculier , un  fonge , 
& d’autres  prétextes  , font  fouvent  partir  pour  la  guerre  une  trouppe  d’A- 
v .intuners  , qui  ne  penfoient  à rien  moins  le  jour  précédent.  A la  vérité  , 
ces  petites  Expéditions , qui  fe  font  fans  l’aveu  du  Confeil , & qui  ne  de- 
mandent pas  de  grands  préparatifs,  font  ordinairement  fans  conféquence: 
nais  en  général , on  n'eft  "pas  fâché , dans  une  Nation  , de  voir  les  jeunes 
gens  s’exercer  v&  l’on  ne  s'y  oppofe  gueres  fans  de  forces  raifons.  Encore 
n’y  cniploie-t’on  point  l'autorité  , parceque  chacun  eft  le  maître  de  fes  ré- 
folutions  :.on  intimide  les  uns  par  de  faux  bruits  -,  on  follicite  adroite- 
ment les  autres  ; on  engage  , par  des  préfens , les  Chefs  i rompre  la  partie  j 
ce  qui  n’eft  jamais  fort  difficile  , puifqu’il  ne  faut  qu'un  fonge  , vrai  ou 
fuppofé.  Dans  quelques  Nations , fa  derniere  reiTource  eft  l’intervention 
des  ^latroncs , dont  l'effet  eft  prcfque  toujours  certain  : mais  on  n’y  a re- 
cours que  dans  les  occaiions  importantes. 

Une  guerre  , qui  intérefle  toute  la  Nation , ne  fc  conclut  pas  fi  légère- 
ment. Les  inconvéniens  Sc  les  avantages  en  font  longtems  balancés  ; Sc 
pendant  les  délibérations  , on  écarte  avec  beaucoup  de  foin  tout  ce  qui 
pourroit  infpirer  quelque  défiance  à l’Ennemi.  Aulii-tôt  que  la  guerre  eft 
réfolue  , on  penfe  aux  provifions  d’armes  Sc  de  vivres  : elles  ne  demandent 
pas  beaucoup  de  rems  -,  mais  les  cérémonies  fuperftiticufes , qui  font  fort 
variées  parmi  tous  ces  Peuples  , entraînent  plus  de  longueurs.  Celui  qui 
doit  commander  ne  penfe  à former  fon  corps  de  Trouppes  , qu’après  un 
jeûne  de  plufieurs  jours,  pendant  lefquels  il  eft  peine  de  noir-,  Se  n'a  de 
communication  avec  perfonne.  Son  unique  foin  eft  d'invoquer  , jour  & 
nuiCj  fon  Génie  Proteéleur,  & d’obferver  attentivement  fes  propres  fon- 
gcs.  Dans  l’opinion  qu’il  a de  lui-même  , il  croit  la  viéloire  termine  •,  Si 
cette  préemption  , commune  d tous  ces  Barbares  , ne  manque  point  de  lui 
procurer  des  fonges  tels  qu’il  les  defire.  Après  fon  jeûne,  il  aifemble  les 
Guerriers  ; & le  collier  de  Porcelaine  à la  main  , il  leur  tienr  ce  difeours  : 
» Mes  Freres,  le  Grand-Esprit  autorife  mes  feniimens  , & m’infpire.  Le 
j » fang  d’un  tel  n’eft  point  efTuié , fon  corps  n’eft  pas  couvert , Sc  je  veux 
»>  m'acquitter  de  ce  devoir,  il  continue  d expofer  les  motifs  qui  lui  font 
prendre  les  armes.  Enfuite  , il  ajoute  : ■»  Ainfi  je  fuis  réfolu  d’aller  dans 
« tel  Pais  lever  des  chevelures  & faire  des  Pritonnicrs  i ou  tien  , je  veux 
» manger  relie  Nation.  Si  je  péris  dans  cette  glorieufe  entreprife  , ou  fi 
» quelqu’un  de  ceux  qui  voudront  m’accompagner  y perd  la  vie  , ce  col- 
» lier  fervira  pour  nous  recevoir  , Sc  nous  ne  demeurerons  pas  couchés 
*>  dans  la  poufltere  ou  dans  la  boue  ( j 1) , c’eft-à-dire  , comme  le  P.  de 
Charlevoix  l'explique  , que  le  Collier  fera  pour  celui  qui  prendra  foin 
d’enfevclir  les  Morts.  En  finitfant , il  met  fon  collier  à terre.  Celui  qui  le 
prend  fe  déclare , par  l’aûion  meme  , fon  Lieutenant-Général , & le  re- 
mercie du  zcle  qu’il  fait  éclater  pour  la  vangeanee  de  fon  Frere  , ou  pour 
L'honneur  de  la  Nation.  Aufli-tôr , on  fait  chauffer  de  l’eau  : on  ôre  fon 
mafque  noir  au  Chef  , on  lui  accommode  les  cheveux  , qu'on  graifle  Sc 
qu'on  peint  ; on  lui  mer  différentes  couleurs  au  vifage  ; enfin  on  le  cou. 

(}t)  Il  faut  fc  rappcllerce  qu’on  a dîr  du  cara&crc  de  leur  éloquence  Tous  les  Yoi*- 
£eut$  , s'accordent  la  dcÆus  , & l'on  en  Terra  des  exemples  plus  furprcMaw 
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vre  de  fa  plus  belle  robbe.  Dans  cette  parure , il  chante  , d'une  voix  four* 
de,  fa  chanfon  de  mort.  Enfuite,  fes  Soldats  , c’ell-à-dire  , ceux  qui  fe 
font  offerts  pour  l’accompagner,  car  on  ne  contraint  perfonne  , entonnent  - 
auffi  l'un  après  l’autre  , leur  chanfon  de  guerre.  Chacun  a celle  de  fa  Fa- 
mille , qu’il  n’eft  pas  permis  aux  autres  de  chanter.  » 

Après  ces  préliminaires,  qui  fe  partent  quelquefois  dans  un  lieu  écarté , 
le  Chef  va  communiquer  Ion  projet  au  Conleil  , Si  l’on  en  délibéré. 
Lorfque  l’entreprife  eft  approuvée  , il  fait  un  Feftin  , dont  le  principal , Si 
fouvent  l’unique  mets  , cil  un  Chien.  Quelques-uns  prétendent  qu’avant 
que  de  mettre  cet  Animal  dans  la  chaudière  , on  l’offre  au  Dieu  de  la  guer- 
re. Cette  Fête  dure , ou  plutôt  fe  réitéré  plulïeurs  jours.  Mais  quoique  toute 
la  Nation  en  paroirte  uniquement  occupée  , chaque  Famille  prend  des 
mefures , pour  s’arturcr  quelque  part  aux  Prifonniers.  On  tait  des  préfens 
au  Chef,  qui  s’engage  par  fa  parole,  fie  qui  donne  même  des  gages.  Au 
défaut  des  Prifonniers , on  demande  des  chevelures  ; Si  cette  faveur  s’ob- 
tient plus  facilement  : chez  les  Iroquois , lorfqu’une  Expédition  militaire 
eft  rélolue  , on  met  fur  le  feu  la  Chaudière  de  guerre  ; Si  leurs  Alliés 
font  avertis  d’y  apporter  quelque  chofc  , pour  faite  connoîrre  qu’ils  approu- 
vent l’entreprife , & qu’ils  y veulent  contribuer.  Tous  les  Particuliers  qui 
s’enrôlent  donnent  au  Chef  un  morceau  de  bois.,  avec  leur  marque  ;& 
celui  qui  retireroit  fa  parole  après  cet  engagement , feroit  deshonoré  fans 
retour. 

Le  corps  Militaire  n’eft  pas  plutôt  formé , qu’un  nouveau  Feftin  fucce- 
de.  Toute  la  Bourgade  y eft  invitée  ;&  le  Chef,  avant  qu’on  touche  à rien, 
parle  dans  ces  termes  : » Mes  Freres , je  fais  que  je  ne  fuis  pas  encore  un 
» Homme,  Cependant  vous  n’ignorez  pas  que  j’ai  vu  quelquefois  l’Enne- 
•>  mi  d’artêz  près.  Nous  avons  etc  tués  : les  os  de  tels  Si  tels  font  encore 
» découverts  , Sc  crient  contre  nous.  11  faut  les  fatisfairc.  C’étoient  des 
u Hommes  ? comment  avons-nous  pû  les  oublier  , & demeurer  fi  long-.  . 
» tems  tranquilles  fur  nos  nattes  ! Enfin , l’Efprit  qui  s’intérefte  à ma  gloire 
•>  m’infpire  de  les  vanger.  Jeunette  , prenez  courage  , rafraichirtèz  vos 
» cheveux , peignez-vous  le  vifage  , remplirez  vos  Carquois.  Faifons  re- 
»■  rentir  nos  Bois  de  chants  Guerriers  : dcfennuïons  nos  Morts.  Apprenons. 

..  leur  qu’ils  feront  vangés. 

Après  les  applaudiflemcns , que  ce  difeours  ne  manque  point  d’exciter 
le  Chef  s’avance  au  milieu  de  l’Aflemblée  , fon  Cafl’e-têce  à la  main , Sc 
chante.  Tous  fes  Soldats  lui  répondent  enchantant,  & jurent  de  vaincre 
ou  de  périr.  Leurs  Chanfons  Si  leur  ferment  font  accompagnés  de  geftes 
fort  exprertifs  ; mais  il  ne  leur  échappe  rien  qui  marque  la  moindre  dé- 
pendance. Tout  fe  réduit  à promettre  beaucoup  d’union  & découragé. 
D’ailleurs,  l’engagement  qu’ils  prennent  avec  le  Chef  l’aflujettic. lui-même 
1 plufieurs  devoirs.  Chaque  fois,  par  exemple,  que  dans  les  danfes  pu- 
bliques un  Sauvage , frappant  de  fa  Hache  le  poteau  qu’on  drelTe  exprès  au 
milieu  du  cercle,  rappelle  à l’Artemblée  les  plus  belles  allions  , le  Chef 
eft  obligé  de  lui  faire  quelque  préfent.  Les  chants  font  fuivis  de  danfes. 
Quelquefois , ce  n’eft  qu’une  marche  fiere  , mais  cadencée  : plus  fouvent , 
f e font  des  mouvemens  allez  vifs , Si  des  figures  qui  repréfentent  les  opé- 
ration. 
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•scions  d’une  Campagne.  Enfin  le  repas  termine  la  ceremonie.  Le  CJief 
militaire  n'en  eft  que  fpechreur , la  pipe  à la  bouche  ; & c’eft  un  ufage 
allez  commun , dans  tous  les  Fcftins  , que  celui  qui  en  faic  les  hgnneurs 
ne  touche  à rien.  Les  jours  fuivans , 6c  jufqu'au  dépare  des  Guerriers , il 
fe  pâlie  mille  autres  Angularités , mais  fi  différentes  dans  chaque  Nation  , 
que  pour  ne  pas  donner  trop  d’étendue  à cet  article  , on  fe  borne  à cet 
ufage  particulier  des  Iroquois  : les  plus  anciens  de  la  Trouppe  guerricre 
font  aux  jeunes  gens,  furtout  à ceux  qui  n’ont  pas  encore  vu  l'Ennemi, 
touces  les  infultes  dont  ils  peuvent  s’avifer.  Ils  leur  jettent  fur  la  tête  des 
cendres  chaudes.  Ils  leur  font  les  plus  fiinglans  reproches  , ils  les  frap- 
pent, les  accablent  d'injures,  6c  poulfent  cette  comédie  aux  dernieres  ex- 
trémités. Il  faut  foutfrir  tout  avec  une  infenfibilité  parfaite.  Le  moindre 
figne  d’impatience  feroit  juger  un  jeune  Soldac , indigne  de  porter  jamais 
les  armes. 

Comme  l'efpérance  d’éviter  la  mort  6c  de  guérir  des  bleffiires’  fert  beau- 
coup à foutenir  le  courage,  on  prépare  diverfes  fortes  de  drogues.  Ceft 
le  foin  des  Jongleurs  de  la  Nation.  Un  de  ces  impofteurs  déclare  qu’il  va 
communiquer  aux  racines  6c  aux  Plantes  , dont  ils  ont  fait  provifion  , la 
venu  de  guérir  toiacs  fortes  de  plaies  , ôc  celle  même  de  rendre  la  vie 
aux  Morts.  Il  chante  : fes  Collègues  lui  répondent  ; 6c  l’on  fuppofe  que 
pendant  leur  concert , la  vertu  médicale  fe  répand  fur  toutes  leurs  drogues. 
Enfuite  le  principal  Jongleur  en  fait  l’épreuve.  Il  commence  par  fe  faire 
faigner  les  levres  ; il  y applique  fon  remeue  : le  fang , qu’il  fucc  avec  adref- 
fe  , celle  de  couler  , 6c  les  fpetiatcurs  applaudirent  par  des  cris.  Il  prend 
un  Animal  mon , 6c  lailTe  aux  curieux  tout  le  tems  de  s'affiner  qu’il  eft 
■effe^ivement  fans  vie  : lorfqu’il  voit  tous  les  Afliftans  bien  perfuadés , il 
lui  fouille  dans  la  gueule  des  poudres  d’herbe , qui  femblent  le  faire  re- 
muer. Les  Relations  ajoutent  que  c’eft  à l'aide  d’une  canule  qu’il  lui  in- 
féré fous  la  queue  , 6c  que  dans  le  fond  , ces  artifices  n’en  impofent  à 
perfonne  -,  mais  qu’ils  amufent  le  Peuple.  On  en  rapporte  un  autre  , qui 
eft  particulier  aux  Miamis,  6c  peut-être  à quelques  autres  Nations  de  la 
Louifiane.  Après  le  Feftin,  les  Jongleurs  placent  , fur  une  forte  d’Autel, 
des  peaux  d’Ours , dont  la  tête  eft  peinte  en  verd.  Tous  les  Sauvages  paf- 
fenr  devant,  en  HéchifTant  le  genou  -,  6c  les  Jongleurs  , qui  conduifcnt  la 
Bande,  portent  un  fac  qui  contient  leurs  Simples  , 6c  tout  ce  qu’ils  em- 
ploient dans  leurs  opérations.  Chacun  s'efforce  de  fe  diftinguct  par  des 
conrorfions  extraordinaires,  6c  ceux  qui  en  inventent  de  nouvelles  reçoi- 
vent des  applaudilfemens.  Enfuite  tout  le  monde  danfe  , avec  beaucoup 
de  confufion  , au  fon  du  Tambour  6c  du  Chickikoué  : mais  pendant  la 
danfe  , plufieurs  Sauvages  feignent  d’expirer  ; 6c  les  Jongleurs  leur  met- 
tent , fur  les  levtes , une  poudre  qui  les  tait  revivre.  Cette  farce , qui  dure 
quelque  tems , eft  fuivie  du  Sacrifice.  Le  Préfident  de  la  Fête , accompa- . 
gne  de  deux  Hommes  6c  de  deux  Femmes , commence  par  vifiter  toutes 
les  Cabanes , 6c  met  les  deux  mains  fur  la  tête  â tous  les  Sauvages  qu’il 
rencontre.  Comme  les  Viéiimes  font  des  Chiens , on  entend  bientôt  de 
toutes  parts  les  cris  de  ces  Animaux  , qu’on  égorge  en  fort  grand  nombre  j 
Bc  ceux  des  Sauvages,  qui  femblent  affeiftcr  de  les  contrefaire.  Après  l’im- 
Tome  Xr.  G 
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molation , les  viandes  font  cuites  dans  les  Chaudières , offertes  au*  Gé- 
nies , & mangées.  Enfuite  on  brûle  les  os.  Cependant  les  Jongleurs  ne  \ 
ceffent  point  de  redufeiter  de  faux  Morts  ; & la  cérémonie  fe  termine  pal 
des  prélens  , que  chacun  fait  à ces  Impofteurs. 

Depuis  le  moment  où  la  guerre  eft  réfolue , jufqu’au  départ  des  Guer- 
riers , on  paffe  les  nuits  i chanter  , & les  jours  à faire  des  préparatifs.  On 
envoie  chanter  la  guerre  chea  les  Voifins  & les  Allies  qu’on  a déjà  difpo- 
fés  par  des  négociations  fecretes.  Si  la  marche  doit  fe  faire  par  eau  , on 
conftruit  ou  l’on  répare  les  Canots,'  !i  c’eft  en  Hiver , on  fe  fournit  de 
Raquettes  6c  de  Traîneaux.  Les  Raquettes  , fans  lefquelles  on  ne.  peut 
voïager  fur  la  nége  , ont  environ  trois  piés  de  long  , Sc  quinze  ou  feize 
pouces  dans  leur  plus  grande  largeur.  Leur  forme  eft  ovale , excepté  que 
le  derrière  fe  termine  en  pointe.  De  petits  bâtons  , qui  les  traverfent  à ; 
cinq  ou  (îx  pouces  des  deux  bouts , fervent  à les  affermir  ; &c  celui  du  devant 
eft  comme  fa  corde  d’une  ouverture  en  arc , où  l’on  met  le  pié  , qu’on  y affu- 
ietit  avec  des  courroies.  Le  tilfu  de  la  Raquette  eft  de  lanières  de  cuir,, 
larges  de  deux  lignes  •,  & le  contour  eft  d’un  bois  léger  , durci  au  feu.  On 
ne  peut  fe  fervir  de  cette  chaullùre  fans  tourner  un  peu  les  genoux  en  de- 
dans , & fans  tenir  les  jambes  écartées;  ce  qui  eft  dkbord  allez  gênant m 
mais  l’habitude  y fait  trouver  tant  de  facilité , qu’on  croit  n’avoir  rien  aux 
piés.  L’ufage  des  Raquettes  eft  impoiTîble  avec  nos  fouliers  ; un  Européen 
doit  prendre  ceux  des  Sauvages,  qui  ne  font  que  des  chauffons  de  peau 
boucannée  , pliffés  pardeffus  à l’extrémité  du  pié  , Si  liés  de  plulieurs- 
cordons.  Les  Traîneaux  , ou  Traînes  en  langage  François  du  Canada  , fer- 
vent à porter  le  bagage  , & dans  l’occalion  , les  Malades  Si  les  Bleffés  ; ce  : 
font  deux  petites  planches  fort  minces,  chacune  d’un  demi  pié  de  largeur,, 
fur  lix  ou  fept  de  long.  Les  devants  en  font  un  peu  relèves  ; & les  côtés, 
font  bordés  de  petites  bandes  , où  l’on  attache  des  courroies , pour  affuje- 
tir  ce  qu’on  veut  porter.  Quelque  charge  qu’on  y mette  , un  feul  Sauvage 
fuftit  pour  traîner  une  de  ces  Voitures  , à l’aide  d’une  longue  bande  de 
cuir , qui  paffe  fur  la  poitrine  , Si  qu’on  appelle  collier.  Les  Meres  fe  fer- 
vent aufli  de  Traînes  pour  porter  leurs  Enfans  dans  leurs  Berceaux  ; mais-, 
c’eft  fur  le  front , qu’elles  appuient  leur  collier. 

Le  jour  du  départ  arrive,  & les  adieux  fe  font  avec  cous  les  témoigna-, 
ges  d’une  vive  tendreffe.  Chacun  veut  conferver  quelque  chofe  qui  ait  été? 
a l’ufage  des  Guerriers.  S’ils  entrent  dans  une  Cabane,  on  prend  leurrob- 
be  , pour  leur  en  donner  une  meilleure , ou  d’égale  bonté.  Enfin , ils  fe 
rendent  chez  le  Chef,  qu’ils  trouvent  armé  , comme  il  n’a  pas  celle  de 
l’être  depuis  qu’il  porte  ce  titre.  Il  leur  fait  une  courre  harangue , & fort 
enfuite  de  fa  Cabane , en  chantant  fa  chanfon  de  mort.  Tous  le  fuivent  1 • 
la  file  , dans  un  profond  filence  ; Sc  la  même  difciplinc  s’obferve  chaque 
Jour  au  matin  , lorfqu’on  fe  remet  en  marche.  Les  Femmes  ont  pris  le 
devant  avec  les  provifions  ; auffi-tôt  que  les  Guerriers  les  rejoignent , ils 
leur  remettent  leurs  robbes  , & demeurent  prefque  nus,  autant  du  moins 
que  la  faifon  le  permet. 

Autrefois  les  armes  de  ces  Peuples  étoient  l’Arc  Sc  la  Fléché , avec  une 
efpece  de  Javelot,  armé  de  pointes  d’os,  & le  Macanas  ou  le  Caffe-têtc, 
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qui  étoit  une  petite  imfliie  de  bois  très  dur  , dont  la  cête  étoit  ronde  , 
mais  tranchante  d'un  côté.  La  plupart  n’avoient  aucune  arme  défenfive  ; 
Sc  s'ils  attaquoienc  un  retranchement  , ils  ne  fe  couvraient  le  corps  que 
de  petites  planches  légères , ou  d'un  tiflu  de  jonc  ; ils  empioïoient  meme 
alors  des  cui (farts  & des  braffirts  de  meme  matière.  Mais  cette  armure  n’é- 
tant point  à l'épreuve  des  armes  à feu , ils  y ont  renoncé , fans  avoir  rien 
trouvé  â lui  fubftttuer.  Les  Sauvages  Occidentaux  fe  feiaent  toujours  de 
Boucliers  de  peau , fort  légers , Sc  capables  de  réftfter  aux  balles  ; on  s’é- 
tonne que  les  autres  Nations  n'aient  pas  pris  d'eux  cet  ufage.  Lorfqu’ils 

Îieuvent  fe  procurer  des  fiilils , de  la  poudre  Sc  du  plomb,  ils  abandonnent 
eurs  tleches  , Sc  tirent  très  jufte.  On  s’eft  repenti  plus  d'une  lois  de  leur 
•en  avoir  donné,  dans  le  commerce  , Sc  l’on  accufe  les  Hollandoîs  d'avoir 
commencé , pendant  qu’ils  étoient  en  poffeflton  de  la  Nouvelle  York. 

Les  Sauvages  ont  des  Enfeignes , pour  f*  reconnoître  Sc  fe  rallier  : ce 
font  de  petits  morceaux  d’écorce , coupés  en  rond  , fur  lefquels  ils  tra- 
cent la  marque  de  leur  Nation  , ou  de  leur  Bourgade  , Sc  qu’ils  mettent 
au  bout  d’une  perche.  Si  le  Parti  eft  nombreux  , chaque  Famille  a la  ben- 
ne , avec  fa  marque  diftinéfive.  Les  armes  font  ornées  aulli  de  différentes 
figures , quelquefois  de  la  marque  particulière  du  Chef  ; Sc  chacun  , fui- 
vant  fon  caprree  , ale  vifage  peint  de  quelque  horrible  figure.  Mais  ce 
qui  ne  s’attire  pas  moins  d’attention  que  les  armes,  & ce  qui  fe  confer- 
ve  encore  plus  foigneufement  , ce  font  les  Manitous  , ou  ces  Simboles 
dont  on  a déjà  donné  l’explication  , fous  lefquels  chacun  fe  repréfente  fon 
Génie  proteéfeur.  On  les  met  tous  dans  un  fac  de  Jonc,  peint  de  différentes 
couleurs-,  Sc  fouvenr , pour  faire  honneur  au  Chef,  on  place  ce  fac  à l’a- 
vant de  fon  Canot.  Si  le  nombre  des  Manitous  eft  trop  grand  pour  un  feul 
fac  , ils  font  diftribués  dans  plufieurs , qu’on  remet  à la  garde  du  Lieute- 
nant Sc  des  anciens  de  chaque  Famille.  On  y joint  les  préfens  qu’on  a 
reçus  pour  ceder  quelque  part  des  Prifonniers  , avec  les  langues  des  Ani- 
maux qu’on  tue  pendant  la  Campagne , Sc  qui  doivent  être  offertes  aux 
Efprirs. 

Dans  les  marches  par  terre,  le  Chef  même  part  chargé  de  fon  fac,  qu’on 
nomme  fa  natte  : mais  il  eft  en  droit  de  fe  décharger  de  ce  fardeau  fur 
celui  qu’il  veut  choifit  -,  Sc  perfonne  ne  refufe  cer  office , pareequ’on  y at- 
tache une  diftinéfion  qui  le  rend  fort  honorable  : il  donne  un  droit  de 
furvivance  pour  le  commandement , fi  le  Chef  & fon  Lieutenant  meurent 
pendant  la  guerre.  * 

Suppofons  le  corps  de  Trouppes  embarqué.  Les  Canots  s’éloignent  d’a- 
bord un  peu , & fe  tiennent  fort  ferrés  fur  une  même  ligne.  Alors  le  Chef 
fe  leve , un  Chickikôué  à la  main  : il  entonne  fa  Chanfon  , & fe  s Sol- 
dats lui  répondenr , en  criant  trois  fois  hé , d’un  ton  lugubre  , & tiré  avec 
effort  du  creux  de  la  poitrine.  Les  Anciens  & les  Chefs  du  Confeil , qui 
font  reftés  fut  la  rive  , exhortent  les  Guerriers  au  devoir , & furtour  i fe 
garantir  de  la  furprife  ; avis  le  plus  nécelTaire  aux  Sauvages  , & celui  dont 
ils  profitent  le  moins.  Cette  exportation  n'interrompt  point  le  Chef,  qui 
chante  toujours.  Enfin  les  Guerriers  conjurenr  leurs  Parens  Sc  leurs  Amis 
de- ne  pas  les  oublier:  enfuite,  pouffant  enfemble  d'affreux  hitrlemens , 
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ils  partent  avec  une  vîtcflc  qui  les  fait  bientôt  difparoître.  Les  Hurons  Si 
les  Iroquois  n’ont  pas  l’ufage  du  Chickikoué  dans  leurs  guerres  ; mais  ils 
en  donnent  à leurs  Prifonmers  ; Sc  cet  inftrumenr  , qui  ell  pour  les  autres 
un  éguillon  de  valeur  , fcmklc  n’être  parmi  eux  qu’une  marque  d’efcla- 
vage.  * 

Les  Guerriers  ne  font  ordinairement  que  de  petites  journées , furtout 
lorfque  leur  Taouppe  eft  nombreufe.  D’ailleurs  ils  tirent  des  préfages  de 
tout  ce  qu’iàs  rencontrent  en  chemin  ; & les  Jongleurs  , dont  l'oihce  eft 
de  les  expliquer , avancent  Sc  retardenc  leur  marche  , à leur  gté.  AulE 
longtems  qu’on  ne  fe  croit  point  dans  un  Pais  fufpect , on  néglige  toutes, 
fortes  de  précautions  : chacun  charte  de  fon  côté  , Sc  fouvent  on  ne  trou- 
verait point  deux  ou  trois  Guerriers  enfcmble  : mais  à quelque  diftance 
qu’on  ait  pû  s’écarter  , tout  le  monde  fe  rartemble  à l’heure  Sc  dans  le 
lieu  marques  parle  Chef.  On  campe  longtems  avant  le  coucher  du -Soleil.. 
L’ufage  commun  eft  de  laifter  devant  le  Camp , un  grand  efpice  , envi- 
ronné d’une  Palirtide  , ou  plutôt  d’une  efpece  de  treillage  , pour  y dépo- 
fer  les  Manitous.  On  les  y invoque  le  foir , pendant  une  heure  entière  ; 
Sc  cet  a die  de  Religion  fe  renouvelle  tous  les  matins  , avant  le  dépan.  Il 
dirtipe  toutes  les  craintes  ; Sc  l’Armée  don  ou  marche  tranquillement  fous 
la  proteélion  des  Efprits.  L’expérience  n’aïant  jamais  détrompé  ces  Barba- 
res , on  ne  peut  attribuer  une  fi  forte  confiance  qu’à  l’excès  de  leur  pré- 
fomption  ou  de  leur  parerte. 

Lorfqu’ils  arrivent  à l’entrée  des  Terres  ennemies  , ils  s’arrêtent , pour 
une  cérémonie  fort  étrange.  Le  foir,  ou  fait  un  Feftin  , après  lequel  ou 
s’endort.  Au  réveil  , ceux  qui  fe  fouviennent  d’avoir  eu  quelque  forige  , . 
vont  de  feu  en  feu  > chantant  leur  chanfon  de  more , dans  laquelle  ils  font 
entrer  leurs  fonges  , mais  fous  des  exprertions  énigmatiques.  Chacun  s’ef- 
force de  les  deviner  ; & fi  perfonne  n’y  réullit , il  eft  permis  à ceux  qui 
les  ont  eus  de  s’en  retourner  à leur  Bourgade.  Cet  ufage  eft  d’une  gran- 
de rertburce  pour  les  Poltrons.  On  fait  enfuite  de  nouvelles  invocations 
aux  Efprits  5 on  s'anime  par  des  bravades , Sc  par  des  promertes  mutuel- 
les. Enfin  la  Trouppe  fe  remet  en  marche  ; Sc  ii  c’eft  par  eau  qu’on  eft 
venu , on  quitte  les  Canots  , qu’on  cache  avec  toute  forte  de  foins.  Dès 
ce  moment  , on  ne  doit  plus  hpre  de  feux  , plus  de  cris  , plus  de  charte. 
Le  filence  doit  être  garde,  jufqu'à  ne  fe  parler  que  par  fignes  : mais  ces 
Loix  s’obfervent  mal.  Cependant  on  ne  néglige  point  , à l’encrée  de  la 
nuit , d’envoier  des  Coureurs  : s’ils  reviennent  deux  ou  trois  heures  après  , 
fans  avoir  rien  vû  , on  s:endort  ; & la  garde  du  Camp  eft  encore  aban- 
donnée aux  Manitous. 

Aullî-tôt  qu’on  a découvert  l’Ennemi , on-  fe  hâte  de  le  faire  reconnoî- 
tre  ; & fur  le  témoignage  des  Coureurs  , on  tient  Confeil.  L'attaque  fe  - 
fait  ordinairement  à la  pointe  du  jour,  tems  où  l’on  fuppofe  l'Ennemi 
dans  le  plus  profond  fommeil  ; Sc  toute  la  nuit  on  fe  tient  couché  fur  le 
ventre  , fans  changer  déplacé.  L’approche  fe  frit  dans  la  même  pofture>. 
en  fe  traînant  fur  les  piés  Sc  fur  les  mains , jufqu'à  la  portée  des  fléchés 
ou  du  fuftl.  Alors , tous  fe  lèvent  : le  Chef  donne  le  fignal , auquel  route 
la  Trouppe  répond  par  d’iiornblcs  huücinens.  Elle  fait  en  même- teins,  f* 
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première  décharge  ; & fans  lailler  à l'Ennemi  le  teins  de  fe  reconnoî- 
tre  , elle  fond  fur  lui  le  Caire-tête  à la  main.  Depuis  qu’aux  Cailè-tc- 
ces  de  bois  ces  Barbares  ont  fubftirué  de  petites  haches , auxquelles  ils  don- 
nent le  même  nom , les  mêlées  font  plus  fanglantes.  Après  le  combat , on 
levé  les  chevelures  des  Morts  Sc  des  Mourans  ; & l'on  ne  penfe  à faire  des 
Prifonniers  , que  lorfqu’on  voit  l’Ennemi  en  pleine  fuite  , fans  aucune 
marque  de  rcfillancc.  Si  l’on  s’apperçoit  qu’il  le  rallie , ou  qu’il  fe  cou- 
vre de  quelque  retranchement  , on  fe  retire  , fuppofé  du  moins  qu’il  foie 
encore  tems  y car , dans  le  doute  , on  prend  la  rélolution  de  le  poulie r , 
& ces  renouvellemens  de  combat  coûtent  quelquefois  beaucoup  de  fanç. 
Toutes  les  Relations  nous  font  une  effraïante  peinture  d’un  Camp  force. 
La  férocité  barbare  des  Vainqueurs,  Si  le  défefpoir  des  Vaincus,  qui  fa- 
vent  à quel  traitement  ils  doivent  s'attendre  s'ils  tombent  entre  les  mains 
de  leurs  Ennemis , font  faire  aux  uns  & aux  autres  des  efforts  dont  le  feuL 
técit  fait  frémir.  Aufli-tôt  que  la  viétoire  eft  certaine  , les  Vainqueurs 
commencent  par  fe  défaire  de  ceux  qu’ils  auroient  trop  de  peine  à garder. 
Oc  ne  cherchent  plus  qui  larter  les  autres  pour  faire  des  Prifonniers. 

En  général  , on  nous  repréfente  ces  Peuples  naturellement  intrépides , 
Sc  capables , malgré  leur  férocité  brutale  , de  conferver  beaucoup  de  fang- 
ftoid  dans  l’affion  même.  Cependant  ils  ne  fe  mêlent  & ne  combattent  en 
plein  champ  , queWorfqu'ils  ne  peuvent  l'éviter.  On  en  donne  pour  rai- 
fon  , qu'ils  ne  regardent  point  comme  une  vi&oire , celle  qui  cil  teinte 
du  faug  des  Vainqueurs  , Sc  que  la  principale  gloire  du  Chef  confifte  i 
ramener  fes  Soldats  fans  blelTures  & fans  diminution.  Le  P.  Lalitau  ra- 
conte que  fi  deux  Ennemis,  qui  fe  font  connus,  fe  rencontrent  dans  un 
combar , il  fe  fait  entr'eux  des  Dialogues  alTez  femblables  à ceux  des  Hé- 
ros d’Homere.  Il  feroil  difficile  de  fuppofer  un  entretien  de  cette  nature , 
dans  une  mêlée  aulli  vive  qu’on  l’a  décrite  : mais  on  conçoit  que  dans  ife 
petices  rencontres  , au  partage  d'un  Ruiifeau , ou  vis-à-vis  d’un  retranche- 
ment qu’on  veut  forcer,  les  Guerriers  peuvent  fe  défier  par  quelques  bra- 
vades. Leurs  guerres , dit  le  P.  de  Charlevoix  , fe  font  prefque  toujours 
par  furprife.  Autant  qu’ils  négligent  les'précautions  qui  peuvent  les  met- 
tre à couvert,  autant  apportent-ils  d'adrefTe  Sc  de  loin  à furprendre.  Ils 
ont  un  talent , qui  approche  de  l’inftinét , pour  connoîttc  fi  l’on  a palfé 
dans  quelque  lieu.  Sur  les  herbes  les  plus  courtes  , fur  la  terre  la  plus  dure, 
fur  les  pierres  mêmes  , ils  découvrent  des  traces  certaines  ; Si  par  les  moin- 
dres ligures,  par  leur  diftance  , ils  diftinguent,  non- feulement  les  vertiges ! 
des  Hommes  de  ceux  des  Femmes  , mais  ceux  des  Nations  différentes.. 
J’ai  douté  long-tems  , dit  le  même  Voïageur  , s’il  n’y  avoit  pas  de  l'exa- 
gération dans  ce  que  j'en  entendois  raconter  : mais  il  ajoute  qu’il  ne  pou- 
voit  refufer  fa  confiance  à l'unanimité  des  témoignages. 

S’il  fe  trouve  quelques  Captifs , que  leurs  bit-dures  ne  permettent  pas 
de  tranfporter,  ils  font  brûlés  aufli-tôt  ; & cette  exécution  fe  fait  dans  la 
première  chaleur  de  la  viéfoire  , ou  lorfqu'on  eft  preflè  de  fe  retirer.  Ils 
ont  ordinairement  moins  à fouffrir  que  ceux  qu’on  réferve  pour  un  fuppli- 
ce  plus  lent.  L’ufage  , parmi  quelques  Nations , oblige  le  Chef  du  Parti 
vainqueur  de  laiifer  , fut  le  champ  d^  bataille  , fon  Carte-tête , après  y 
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■ avoir  tracé  la  marque  de  fa  Nation  , celle  de  fa  Famille , & fon  Portrait,’ 
' c'eft-à-dire  un  ovale,  avec  coûtes  les  figures  dont  il  s'eli  punc  le  vil'age. 

; D’autres  reptclentenc  toutes  ces  marques  fur  le  tronc  d’un  Arbre  , ou  lur 
une  écorce  , avec  du  charbon  pilé  & broié  , mêlé  de  quelques  couleurs. 
On  y ajoute  des  caraâeres  hicioglyfiques , qui  peuvenc  apprendre  aux  paf- 
fans  julqu'aux  moindres  circonftances  , non-feulement  du  combat,  mais 
! encore  de  tout  ce  qui  s’eft  palfc  dans  le  cours  de  la  Campagne.  On  y re- 
connoit  le  Chef  par  les  marques  ordinaires  , le  nombre  de  fes  exploits  par 
autant  de  nattes , celui  des  Prifonniers  par  de  petites  figures  d't  iommes  , 
qui  portent  un  bâton  ou  un  Cbickikouc  , celui  des  Morts  par  d’autres 
figures  mais  fans  tête , avec  des  différences  qui  font  diftinguer  les  Hom- 
mes , les  Femmes  & les  Enfans.  La  retraite  des  Vainqueurs  eft  toujours 
fort  prompte  , jufqu'â  ce  qu’ils  fe  croient  hors  de  danger  ; Sc  de  peur 
qu’elle  ne  foit  retardée  par  leurs  Bielles , ils  les  portent , tour  à tour , fur 
des  Brancards  en  Eté  , & fur  leurs  Traînes  en  Hiver.  En  rentrant  dans 
leurs  Canots , ils  forcent  ces  Malheureux  de  chanter  ; Si  cet  infultant  triom- 
phe fe  renouvelle  , chaque  fois  qu'ils  rencontrent  leurs  Alliés  ou  qu’il» 
partent  fur  leurs  Terres.  Il  en  coûte  un  Feftin  à ceux  qui  reçoivent  cet 
nonneur  ; mais,  en  récompenfe  on  les  invite  icareJJ'cr  les  Captifs;  & les 
carellèr  , en  langage  de  guerre  , c’eft  leur  faire  tout  le  mal  qu’on  peut 
i inventer.  Cependant  il  fe  trouve  des  Chefs  qui  les  ménagent.  Mais  rien 
' n’approche  de  l’attention  qu’on  apporte  i les  garder.  Le  jour , ils  font  liés 
par  le  cou  & par  les  bras , à une  des  planches  du  Canot  ; ou  fi  la  marche 
fe  fait  par  terre  , ils  font  menés  à la  chaîne.  Pendant  la  nuit , on  les  étend 
nus,  au  grand  air , les  jambes  & les  bras  attachés  à des  pieux , & le  cou  fi 
ferré  , qu’ils  ne  peuvenc  remuer.  D’autres  cordes  , qui  leur  ferrent  auflï 
les  mains  & les  piés , ont  affez  de  longueur  pour  être  palTées  fous  leurs 
fardes  ; de  forte  qu'ils  ne  peuvent  faire  un  mouvement  dont  on  ne  foit 


averti. 

A quelque  diftance  de  la  Bourgade , les  Guerriers  s’arrêtent  ; & le  Chef 
cîrconfl ineei ie  fait  donner  avis  de  fon  retour.  Le^Député  s’avance  à la  portée  de  la  voix, 
ta  juctic.  P & poulTe  différens  cris  qui  donnent  une  idée  générale  du  fuccès  & des  prin- 
cipaux évenemens  de  la  Campagne.  Il  marque  d’abord  le  nombre  d’Hom- 
mes  qu’on  a perdus,  par  autant  de  cris  de  mort.  Aurti-tôt  les  jeunes  gens 
fe  détachent,  pour  aller  prendre  d'autres  informations-,  fouventmême  toute 
la  Bourgade  y court  : mais  un  feul  Homme  aborde  le  Député  , apprend  de 
lui  les  nouvelles  qu’il  apporte  ; & fe  tournant , à chaque  fois , vers  ceux 
qui  l'ont  accompagne  , il  les  répété  d’une  voix  haute  , avec  toutes  leurs  cir- 
conftances. On  lui  répond  par  des  acclamations  , ou  par  des  cris  de  dou- 
leur , fuivant  la  nature  des  récits.  Enfuite  le  Député  eft  conduit  dans  une 
Cabane  , où  les  Anciens  recommencent  les  mêmes  queftions  : lorfque  la 
curiofité  publique  eft  fatisfaite , un  Crieur  invite  la  jeunefle  à marcher  au 
devant  des  Guerriers , & les  Femmes  i leur  porter  des  rafraîchifTemens. 

Dans  plulïeurs  Nations,  on  ne  s’occupe  d’abord  qui  pleurer  ceux  qu’oa 
• perdus.  Le  Député  ne  fait  que  des  cris  de  mort.  On  ne  va  point  au  de- 
vant de  lui.  Mais  , en  arrivant  , il  trouve  tout  le  monde  aflemblc  ; il  ra- 
conte en  peu  de  mots  les  opération  de  la  Campagne  t Si  te  retire  dans 
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t*  Cabine , où  l’on  a foin  de  lui  envoïer  des  vivres.  Pendant  quelques  ■ 

jours , toute  la  Bourgade  pleure  les  Morts.  Enfuite  , on  annonce  la  victoire  JJœom 'osa- 
par  un  antre  cri.  Alors,  chacun  efluie  fes  larmes  , & ne  penfe  plus  qui  Gts,&c.  du 
le  réjouir.  Indiens  de 

Le  moment, où  les.  Femmes  joignent  les  Guerriers , eft  comme  l'ouver-  c’Ameriqo» 
ture  du  fupplice  des  Captifs.  Ceux  qu’on  deftine  i l’adoption  font  mis  i hY”"™0" 
découvert  par  leurs  Parens  futurs  > qu’on  a foin  de  faire  avenir , & qui 
les  vont  prendre  allez  loin  , pour  les  conduire  i leurs  Cabanes  par  des  che-  «ï 

mins  détournés  : mais  tous  ceux  qui  font  deftinés  i la  mort , on  dont  le  ue  tapriranaKN 
fort  n’eft  pas  encore  décidé  , font  abandonnés  i la  fureur  des  Femmes  qui 
portent  des  vivres  aux  Guerriers  ; 8c  les  Etrangers  , qui  font  quelquefois 
témoins  de  cetre  fcene,  admirent  que  ces  Malheureux  puilïenc  rélifter  à tous 
les  maux  qu’elles  leur  font  fouffrir.  Si  quelqu’une  , Auront , a perdu , dans 
la  dernière  aâion  , ou  dans  les  Guerres  palTées  , fon  Fils , ou  fon  Mari , 
au  quelque  perfonne  chere,  fut-ce  depuis  trente  ans,  c’eft  une  Furie  , qui 
s’attache  au»premier  qu’elle  rencontre  , Sc  l’on  n’entreprend  point  de  re- 

Fréfenter  julqu’où  fa  rage  l’emporte.  Toutes  les  Loix  de  la  pudeur  & de 
humanité  font  oubliées.  Chaque  coup  qu’elle  porte  à fa  viéfime  ferait 
craindre  qu’il  ne  fut  mortel  lt  l’on  ne  favoit  combien  ces  Barbares  font 
ingénieux  à prolonger  les  plus  horribles  fupplices.  La  nuit  entière  fe  palTe 
au  Camp  , dans  toutes  ces  cruautés. 

Le  jour  fuivant  eft  celui  du  Triomphe  des  Vainqueurs.  On  remarque , 
à l’honneur  des  Iroquois  Sc  de  quelques  autres  Peuples , qu’ils  afteéfent  , '*  110 

dans  cette  occafion,  autant  de  modeftie  que  de  defintéreflement.  Les  Chefs 
entrent  d’abord  feuls  , dans  la  Bourgade  , fans  aucun  ligne  de  leur  victoi- 
re , gardent  un  profond  filence  , fe  retirent  dans  leurs  Cabanes  , Sc  ne 
marquent  pas  la  moindre  prétention  fut  les  Prifonniers.  Chez  d’autres  Na- 
tions, le  Chef,  au  contraire,  marche  i la  tète  de  fa  Trouppe,  de  l’ait 
d’un  Conquérant.  Son  Lieutenant  fuit , précédé  d’un  Cricur  , qui  recom- 
mence les  cris  de  mort.  Les  Guerriers  fuccedent,  deux  i deux.  Entre  les 
deux  rangs  , marchent  leurs  Prifonniers  , couronnés  de  fleurs  , le  vifage 
& les  cheveux  peines  , un  bâton  dans  une  main  & le  Chickikoué  dans 
l’autre  , le  corps  prefque  nu  , les  bras  liés  , au-deffiis  du  coude  , avec  une 
corde  dont  les  deux  Guerriers  tiennent  les  bouts.  Ces  infortunés  chantent  cnumé  we  !.. 
fans  celle  leur  chanfon  de  mort,  au  fon  du  Chickikoué  : Sc  ce  chant,  dit-  quelle lcriifon- 
on  , a quelque  chofe  de  lugubre  Sc  de  fier.  Les  Captifs  n’ont  pas  l’air  hu-  u““r°“'“‘l4fc 
milic , ni  fouffrant.  On  nous  donne  le  fens  de  leurs  chanfons.  » Je  fuis 
» brave  , je  fuis  intrépide  : je  ne  crains , ni  la  mort , ni  les  tortures.  Ceux 
»*  qui  les  redoutent  lont  des  lâches , Sc  moins  que  des  Femmes.  La  vie 
» n’eft  rien  pour  un  Homme  deconrage.  Que  le  défefpoir  & la  rage  étouf- 
» fent  mes  Ennemis.  Que  ne  puis-je  les  dévorer,  & boire  leur  long  juf- 
>*  qu’â  la  demiere  goutte  ! 

On  les  arrête  par  intervalle  ; on  s’atronpe  autour  d’eux’;  8c  non-feule- 
ment on  danfe  , mais  on  les  fait  dartfer.  Ils  paroilfent  obéir  volontiers. 

Ils  racontent  les  plus  belles  aârions  de  leur  vie  ; dénomment  tous  ceux 
qu’ils  ont  tués  ou  brûlés.  Ils  font  remarquer  partidBeremenc  ceux , donc 
iis  jugent  qu’on  a dû  regretter  vivement  la  perte.  Il  femble  que  leut  vue 
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foit  d’animer  contr’cux  les  arbitres  de  leur  fort.  En  effet  cette  vanité  leur 
coûte  cher , fi c.  leurs  bravades  mectent  en  fureur  ceux  qui  les  entendent  : 
mais  à juger  de  leur  difpolition  par  leur  air  fie  leur  langage  , on  croirait 
qu’ils  prennent  plaiffr  à leurs  tourmens.  Quelquefois  on  les  oblige  de  cou- 
rir entre  deux  rangées  d’Hommes , armes  de  pierres  fie  de  bâtons  , qui  frap- 
pent fur  eux  comme  s’ils  vouloienc  les  allommer.  Cependant  il  n’ar- 
rive jamais  qu’ils  y fuccombent  : quoiqu’on  paroide  frapper  à l’aveugle  , 
fie  que  la  feule  fureur  femble  conduire  le  bras  , on  obferve  de  ne  ps 
donner  de  coups  qui  puillent  mettre  la  vie  en  danger.  Dans  leur  mar- 
che , chacun  a droit  de  les  arrêter  , pour  leur  faire  quelque  infulte  : 
il  leur  eft  permis  de  fe  défendre , mais  ils  ne  peuvent  jamais  être  les  plus 
forts.  Lorfqu’ils  font  entres  dans  la  Bourgade  , on  les  conduit  de  Cabane 
en  Cabane , fie  partout  ils  reçoivent  quelque  traitement  cruel.  Dans  l’une 
on  leur  arrache  un  ongle  : dans  une  autre , on  leur  coupe  un  doigt , tan- 
tôt avec  les  dents,  tantôt  avec  un  mauvais  couteau,  qu’on  emploie  comme 
une  feie.  Un  Vieillard  leur  déchire  la  chair  jufqu’aux  os  ; ua>  Enfant  les 
perce  , en  mille  endroits,  d’une  alêne  ; une  Femme  les  fouette  impitoiable- 
ment , jufqu’à  ce  que  les  bras  lui  tombent  de  lallitude.  Mais  les  Guer- 
riers , quoiqu'ils  foient  encore  leurs  maîtres  , ne  mettent  jamais  la  main 
fur  eux.  On  ne  peut  même  les  mutiler  fans  leur  permillion  , qu’ils  accor- 
dent rarement,  fit  c’elt  la  feule  vangeance  qui  loit  exceptée.  S’ils  font 
promenés  dans  plufieurs  Villages  , foit  de  la  même  Nation  , ou  de  fes 
Voiftns  fie  de  fes  Alliés , qui  demandent  cette  efpece  de  participation  à 
la  vi&oire  , ils  y font  reçus  avec  les  mêmes  excès  de  barbarie. 

On  travaille  enfuite  à leur  répartition  , fie  leur  fort  dépend  de  ceux  aux- 
quels ils  font  livrés.  Après  la  délibération  du  Confeil  , tout  le  monde  eft 
invité  à s’adembler  dans  une  Place  , où  la  dilfribution  fe  fait  fans  contef- 
tation  fie  fans  bruit.  Les  Femmes  , qui  ont  perdu  leurs  Maris  ou  leurs  En- 
fans  à la  guerre,  font  ordinairement  partagées  les  premières.  On  fatisfaic 
enfuite  aux  engagemens  que  les  Guerriers  ont  pris  avant  leur  départ.  S’il 
ne  fe  trouve  point  allez  de  Captifs,  on  y fupplée  par  des  chevelures  ,Sc 
ceux  qui  en  obtiennent  s’en  parent  aux  jours  de  Fête  : le  refte  du  teins  , 
elles  demeurent  fufpendues  à la  porte  des  Cabanes.  Mais  (î  le  nombre  des 
Prifonniers  excede  celui  des  Prétendans , on  fait  préfent  du  furplus  aux 
Alliés.  D’ailleurs  un  Chef  ne  fe  remplace  que  par  un  Chef,  ou  par  deux 
ou  trois  Efclaves , qui  ne  font  pas  moins  brûlés , quand  ceux  qu’ils  rem- 
placent feroient  morts  de  maladie.  Les  Iroquois  deffinent  toujours  quel- 
ques Prifonniers  pour  le  Public  , fie  c’eft  le  Confeil  qui  en  difpofe.  Ce- 
pendant les  Mères  de  Famille  peuvent  encore  cadet  cette  difpolition , fi: 
donner  la  vie  ou  la  mort  à ceux  mêmes  qui  ont  reçu  leur  fientence  dit 
Confeil.  Dans  les  Nations  où  les  Guerriers  ne  fe  dépouillent  pas  entière- 
ment de  leur  droit  fut  les  Captifs  , ceux  , en  faveur  defquels  le  Confeil  en 
a difpofé  , font  obligés  de  les  leur  remettre , s’ils  l’exigent  : mais  ils  le  fonc 
rarement  ; fie  la  même  Loi  les  oblige, alors,  de  rendre  les  gages  qu'ils  avoienc 
reçus. 

En  général  , la  plupart  des  Prifonniers  de  guerre  font  condamnés  à la 
mort , ou  tombent  dans  un  efdavage  fort  dur  , qui  ne  les  allure  jamais  de 
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la  vie.  Quelques-uns  font  adoptés;  & dès  ce. moment  leur  condition  ne  ______ 

différé  plus  de  celle  des  Entàns  de  la  Natioi1?.  En  entrant  dans  tous  les  Caractère  , 
droits  de  ceux  dont  ils  occupent  la  place  , fouvenc  la  reconnoilfance  ou  Mcturs,  usa- 
l’habiuide  leur  fait  prendre  de  fi  bonne  foi  l’efprit  national  , qu’ils  ne  oes,8cc.  de« 
font  pas  difficulté  de  porter  la  guerre  dans  leur  Patrie.  On  obferve  que  les 
Iroquois  ne  fe  font  foutenus  que  par  cette  politique.  Leurs  guerres  con-  seeten  i r, 
tinuellcs , avec  la  plupart  des  autres  Nations  , les  auraient  réduits  prefqu’d 
lien  , s'ils  n’avoient  toujours  naturalifé  une  partie  de  leurs  Prifonniers« 

Quelquefois  , au  lieu  d'en  envoier  l'excédent  i d’autres  Villages  , on 
en  donne  à divers  Particuliers  , qui  n’y  avoient  aucunes  prétentions  : mai» 
le  pouvoir  qu'on  leur  laide  fur  eux  ne  les  difpenfe  pas  de  fe  conduire 
par  l’avis  du  ConfeiL  Un  Sauvage  , à qui  l’on  fait  préfent  d'un  Efclave  , 
l'envoie  prendre  par  quelqu’un  de  la  Famille  , &c  le  fait  attacher  à la  porte 
de  fa  Cab  ane.  Enfuite  il  ademble  les  Chefs  du  Confeil  ; & leur  décla- 
rant fes  propres  intentions  , il  leur  demande  ce  qu’ils  en  penfent.  Ordi- 
nairement leur  avis  eft  conforme  à fes  delîrs.  S’il  prend  le  parti  d’adopter 
i’Efdave  pour  réparer  quelque  perte  de  fa  Famille  , les  Chefs  lui  difent  : chimmic  de 

a.  il  y a long-tems  que  nous  fommes  prives  d’un  tel , ton  Parent  ou  ton  r*|optiou. 
t>  Ami , qui  étoit  le  foutien  de  notre  Bourgade  ; il  faut  qu’il  reparoide  : 

*»  il  nous  étoit  trop  cher , pour  différer  davantage  à le  faire  revivre.  Nous 
» le  remettons  fur  ta  natte  , dans  la  perfonne  de  ce  Prifonnier".  Cepen- 
dant il  y a des  Particuliers  li  conlidérés,  qu’en  leur  fai fant  préfent  d’un 
Captif , on  ne  leur  impofe  aucune  condition  ; & le  Confeil , en  le  remet- 
tant entre  leurs  mains , s’exprime  alors  dans  ces  termes  : « On  te  donne 
a»  dequoi  réparer  la  perte  d’un  tel , fie  nettoïer  le  cœur  de  ton  Pere  , de 
» fa  Mere  , de  fa  Femme  , & de  fes  Enfans.  Soit  que  tu  veuilles  leur  faire 
u boire  du  bouillon  de  cette  chair  , ou  que  tu  aimes  mieux  remettre  le 
a»  Mort  fur  fa  natte  dans  la  perfonne  de  ce  Captif,  tu  peux  en  difpofer  i 
» ton  gré  «,  Un  Efclave , qu’on  adopte  aind  , eft  conduit  à la  Cabane  où 
jl  doit  demeurer  : on  commence  par  le  délivrer  de  fes  liens  ; on  £iit  en- 
fuite  chauffer  de  l'eau  , pour  lui  laver  toutes  les  parties  du  corps  -,  on  panfe 
. fes  plaies  , s’il  en  a ; on  ncpargne  rien  pour  lui  faire  oublier  les  maux 
qu’il  a foufferts  ;on  le  nourrir  bien  , on  l'habille  proprement  ; en  un  mot, 
on  ne  traiterait  pas  mieux  celui  qu'il  rejjiifcite  ; c’eft  l’expreflion  des  Sau- 
vages. Quelques  jours  après  , on  fait  un  Feftin  , dans  lequel  on  lui  donne 
folemnellement  le  nom  du  Mort  qu’il  remplace  , & dont  il  contrade  tou- 
tes les  obligations , comme  il  entre  dans  tous  fes  droits. 

Ceux  qu’on  deftine  à la  mort  font  quelquefois  aufli  bien  traités , dans  conJuire  pwffje 
les  premiers  tems  de  leur  efclavage  , &c  meme  jufqu'au  moment  de  l’exc- 
pution  , que  s’ils  avoient  le  bonheur  d’être  adoptes.  Comme  ils  doivent 
être  immolés  au  Dieu  de  la  guerre , ce  font  des  victimes  qu’on  engrailTe 
pour  le  Sacrifice.  On  leur  cache  ordinairement  leur  fort , parcequ’il  fau- 
drait les  garder  avec  trop  de  foin , s’ils  en  étoient  informés  ; & dans  le 
favorable  efpoir  qu’on  leur  laide  , ia  feule  différence  qu’on  mette  entr'eux 
& les  autres  eft  de  leur  noircir  entièrement  le  vifage.  Ils  font  traités  d’ail- 
leurs avec  toutes  fortes  d’égards  ; on  ne  leur  parle  qu’avec  amÿié  ; on  leur 
donne  les  noms  de  Fils , ac  Freres , de  Nev  eux , luis  ant  la  qualité  de  ce- 
Tome  Xr,  ü 
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lui  dont  leur  mort  doit  appaifer  les  mânes,  Sc  qu’ils  s'attendent  néanmoins 
à remplacer.  On  leur  abandonne  même  des  Filles  , pour  leur  fervir  de 
Femmes , pendant  le  tems  qui  leur  relie  à vivre.  Mais  lorfque  l’exécution 
approche  , li  c’eft  une  Mere  , ou  une  Femme , à laquelle  il  air  été  livré  , 
elle  devient  tout-d’un-coup  une  Furie  , qui  pâlie  des  plus  tendres  carelles 
aux  derniers  excès  de  rage.  Elle  commence  par  invoquer  l’ombre  de  celui 
quelle  veut  vanger  : approche  , lui  dit-elle  -,  on  va  t'appaifer..  On  te  pré- 
pare un  Feftin  : bois  à longs  traits  de  ce  bouillon  , que  je  vais  verfer  pour 
toi.  Reçois  le  facrifice  que  je  te  fais , par  la  mort  de  ce  Guerrier.  Il  fer» 
brûlé  Sc  mis  dans  la  Chaudière.  On  lui  appliquera  des  haches  ardentes  5. 
on  lui  enlèvera  la  chevelure  y on  boira  dans  fon  crâne.  Tu  ne  feras  donc 
plus  de  plaintes.  Tu  feras  pour  jamais  fatisfaite.  Le  P.  de  Charlevobc 
a dure  que  malgré  quelque  variété  dans  les  termes  , la  fubllance  de  ces 
formules  eft  toujours  la  même.  Un  Crieuc  fait  fortir  le  Captd  de  la  Ca- 
bane , déclare  les  intentions  du  Maître  ou  de  la  Maîtrede  de  fon  fort , SC 
finit  par  exhorter  les  jeunes  gens  à bien  faire.  Un  autre  s’adrelTe  au  Pa- 
tient & lui  dit  : mon  Frere  , prens  courage  ; nous  t’allons  brûler.  Il  ré- 
pond froidement  , tu  fais  bien  ; je  te  remercie.  Aufli-tût , il  s'cleve  un 
cri  dans  toute  l’Habitation  , & le  Prifonnicr  eft  conduit  au  lieu  du  fup- 
plice. 

L’ufage  commun  eft  de  le  lier  a un  Poteau,  par  les  deux  mains  Sc  par 
les  piés;  mais  de  maniéré  , qu’il  puilfe  aifement  tourner  autour  du  Poteau. 
Quelquefois  , lorfque  l’exécution  fe  fait  dans  une  Cabane  , d’où  l’on  n’ap- 
préhende point  qu’il  s’échappe,  on  lui  laide  les  mains  Sc  les  piés  libres,, 
avec  le  pouvoir  de  courir  d’un  bout  à l’autre.  Avant  que  le  fupplice  com- 
mence , il  chante,  pour  la  derniere  fois,  fa  chanfon  de  mort  : enfuite  il 
fiait  le  récit  de  fes  exploits,  Sc  prefque  toujours  dans  des  termes  infultans 
pour  ceux  qui  l’entendent  ; après  quoi , les  exhortant  à ne  pas  l’épargner , 
il  leur  recommande  de  fe  fouvenir  qu’il  eft  homme  & bon  Guerrier.  Un 
Voïageur  , rcfléchidànt  fur  ces  feenes  tragiques  Sc  barbares  , en  a porté  un 
jugement  qu’on  foumet  à celui  du  Leéleur.  » Ce  qui  l’étonne  le  plus,. 

**  dit-il  j n’eft  pas  qu’un  Patient  chante  à pleine  voix  , ni  qu’il  infultâ* 
•»  Sc  défie  fes  Bourreaux  , comme  on  leur  voit  faire  prefqu’â  tous  ,. 
ju’au  dernier  foupir  : il  y a , dans  cette  conduite  ; une  fierté  qui 
cleve  l’efprit , qui  le  tranfporre  , qui  le  diftrait  un  peu  de  fes  foufran- 
ces  , Sc  qui  l’empêche  même  de  marquer  trop  de  fenfibilité.  D’ailleurs 
» les  mouvemens  qu’il  fe  donne  font  une  véritable  diverfion  , émoudent 
» le  fenrimenc , produifent  le  même  effet , Sc  plus  d’effet  même  , que  les. 
» cris  Sc  les  larmes.  Enfin,  il  fais  qu’il  n’y  a point  de  grâce  à efpérer , 

» & le  defefpoir  donne  de  la  hardiede  Sc  des  forces  *•.  Le  même  Voïa- 
geur ajoute  ..  que  cette  efpece  d’infenfibilité  n’eft  pas  aulTî  univerfclle 
» que  d’autres  fe  l’imaginent  , Sc  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  poudèr  à ces- 
» Miférables  des  cris  capables  de  percer  les  cœurs  les  plus  durs  ; mais  qui 
» n’ont  pas  d’autre  effet  que  de  réjouir  les  Adieu rs  Sc  les  Adiftans**.  A 
l’égard  de  ce  qui  produit  dans  les  Sauvages  une  inhumanité  qui  révolte  la 
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*»  à leur  Ennemi , les  infultes  qu’il  ne  celle  pas  de  faire  à fes  Bourreaux  > 
».  le  délit  de  la  vangeance  , pallion  dominante  de  ces  Peuples  , qui  ne 
»•  peut  être  alTouvie  pendant  que  le  courage  de  celui  qui  en  eft  l'objet  ne 
»•  parole  point  abbatu  ; enfin  que  la  fupetfiition  , caule  encore  plus  puif- 
" fante  , y entrent  chacun  pour  leur  part. 

On  ne  s’arrêtera  point  au  détail  de  ces  horribles  exécutions  , d'autant 
moins  qu'elles  n’ont  pas  de  méthode  uniforme  , ni  d'autres  réglés  que  la 
férocité  ôc  le  caprice.  Souvent  les  Aûeurs  font  au  même  nombre  que  les 
Spectateurs  ; c'efi-à-dire  que  tous  les  Habitans  de  la  Bourgade  , Hommes , 
Femmes  6c  Enfans,  deviennent  autant  de  Bourreaux.  Ceux  de  la  Cabane, 
où  le  Captif  a vécu , font  les  feuls  qui  s’abftiennent  de  le  tourmenter  ; 
c'ett  du  moins  l’ufage  de  plufieurs  Nations.  Ordinairement  on  comment* 
par  brûler  les  pies  , enfuice  les  jambes , 6c  fuccelfivcment  les  autres  par- 
ties , en  remontant  jufqu’à  la  tête.  Souvent  le  fupplicc  dure  une  femaine 
entière.  Les  moins  cpagnés  font  ceux  qui , étant  déjà  tombés  dans  l’efcla- 
vage  , ont  pris  la  fuite  après  avoir  été  adoptés , 6c  font  redevenus  prifon- 
niers.  On  les  regarde  comme  des  Enfans  dénaturés , ou  des  ingrats  , qui 
ont  pris  parti  contte  leurs  Païens  6e  leurs  Bienfaiteurs  ; 6e  la  vangeance 
n’a  point  de  bornes. 

Lorfque  le  Patient  n'efi  pas  lié , foit  qu’il  foit  exécuté  dans  la  Cabane , 
ou  dehors , il  lui  cil  permis  de  fe  détendre.  Ses  rourmens  redoublent  -, 
mais  il  accepte  cette  liberté , bien  moins  dans  l’cfpoir  de  fauver  fa  vie , 
que  pour  vanger  fa  mort,  6e  pour  mourir  en  guerrier.  On  nous  donne, 
fur  des  témoignages  oculaires , un  exemple  de  la  force  6c  du  courage  que 
ces  deux  pallions  peuvent  infpiter.  Un  Capitaine  Iroquois , du  Canton 
d'Oneyouth  , avoit  mieux  aimé  braver  le  péril  , que  fe  déshonorer  par 
la  fuite.  Il  fe  battit  longtems  , en  homme  qui  vouloit  périr  les  armes  i 
la  main  ; mais  les  1 lurons  , qu’il  avoit  en  tète  , vouloient  l’avoir  vif  , 
& le  prirent.  La  Bourgade  , ou  il  fut  conduit , avoit  quelques  Million- 
naires, auxquels  on  laifla  la  liberté  de  l’entretenir.  Ils  lui  trouvèrent  une 
docilité  , dont  ils  lurent  profiter  pour  le  convertir  ; 6c  l’aïant  infiruit , 
ils  lui  donnèrent  le  Baptême.  Peu  de  jours  après , il  fut  brûlé , avec  plu- 
lieurs  de  fes  Compagnons  , 6c  fa  confiance  ctonna  les  Sauvages  mêmes. 
Comme  il  n’étoit  pas  lié  , il  fe  crut  en  droit , malgré  fa  converlion  , de 
faire  à fes  Ennemis  tout  le  mal  dont  il  ctoit  capable.  On  l’avoit  fait  mon- 
ter fur  une  efpece  de  Théâtre , où  le  feu  lui  fut  appliqué  à toutes  les  parties 
du  cotps , par  un  fi  grand  nombre  d’Ennemis  , qu’il  ne  put  leur  réfifter. 
Mais  il  parut  d’abord  infenfible.  Un  de  fes  Compagnons  , qu’on  tourmen* 
toit  allez  près  de  lui , aiant  donné  quelques  marques  de  foiblefle,  il  prit 
foin  de  l’animer  à la  patience  ; 6c  fes  exhortartons  eurent  tant  de  pou- 
voir , qu’il  eut  la  fatisiaâion  de  le  voir  mourir  en  brave.  Alors , on  re- 
tomba fur  lui  avec  une  fureur , qui  fembloit  devoir  le  mettre  en  pièces  : 
il  n’en  parut  pas  ému  ; 6c  fes  Bourreaux  étoient  embarralTés  à lui  trouver 
quelque  endroit  fenfibie  , lorfqu’un  d’eux  s’avifa  de  lui  cerner  la  peau  de  la 
tête  , 6c  de  la  lui  arracher  avec  violence.  La  douleur  le  fit  tomber,  fans  au- 
cune marque  de  connoifiance.  On  le  crut  mort  , 6c  chacun  fe  retira.  Un 
moment  aptes,  il  revint  de  cet  évanouhlemcnt  ; & ne  volant  plus  per- 
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fonne  autour  de  lui , il  prit,  des  deux  mains , un  gros  tifon  de  feu  rap-i 
pella  fes  Bourreaux  , & les  défia  de  s'approcher.  Sa  réfolution  les  furprir 
ils  pouffèrent  d'affreux  hurlemens , s’armèrent , les  uns  de  tifons  ardens 
les  autres  de  fers  rougis  au  feu , & fondirent  fur  lui  tous  enfemble.  Il 
les  reçut  avec  une  vigueur  oui  les  fit  reculer.  Le  feu  lui  fcrvit  de  retran- 
chement  d'un  côté  : il  s’en  ht  un  autre , avec  les  échelles  donc  on  s’étoit 
fervi  pour  monter  fut  l’échaffàur  ; & cantonné  dans  fon  propre  bûcher* 
il  fut  quelque  tems  la  terreur  d’une  Bourgade  entière.  Un  faux  pas , qu’il 
fit  en  voulant  éviter  un  tifon  qui  lui  fut  lancé  , le  fit  retomber  au  pou- 
voir de  fes  Ennemis;  & ces  Furieux  lui  firent  païer  bien  cher  la  fraïeur 
qu’il  venoit  de  leur  caufer.  Après  avoir  épuife  leurs  propres  forces  à le 
tourmenter , ils  le  jetteront  au  milieu  d’un  grand  brafier , & l’y  taillè- 
rent , dans  l’opinion  qu’il  y feroit  bientôt  étouffé.  Ils  furent  trompés  : 
lorfqu’ils  y penfoient  le  moins , ils  le  virent  defeendre  de  l’échaffaut,  ar- 
mé de  tifons  , & courir  vers  le  Village  , comme  s'il  y eut  voulu  mettre 
le  feu.  Tour  le  monde  en  fut  glacé  d’effroi,  & perfonne  n’eut  ta  hardieffè 
de  fe  préfenter  à lui  pour  l’arrêter  : mais , à quelques  pas  des  premières- 
Cabanes , un  bâton,  qu’on  lui  jetra  de  loin  entre  les  jambes,  le  fit  tom- 
ber ; & l'on  fut  fur  lui , avant  qu’il  eut  pû  fe  relever.  On  lui  coupa  d’a- 
bord les  piés  & les  mains  y on  le  routa  fur  des  charbons  embrafés  y enfin? 
on  le  mit  fous  un  tronc  d’arbre  tour  en  feu.  Alors  route  ta  Bourgade  fit 
un  cercle  autour  de  lui , pour  goûter  le  plaifit  de  le  voir  brûler.  Son  fang, 
qui  couloir  de  .toutes  parts , eteignoit  prefque  le  feu  ; mais  cm  n’appré- 
hendoit  plyts  aucun  effort  d’un  Mourant.  Cependant  il  en  fit  un  dernier,, 
qui  fenouvella  le  trouble.  Il  fe  traîna  fur  les  coudes  & fur  les  genoux , 
avec  une  vigueur  & d’un  air  menaçant,  qui  écartèrent  les  plus  proches, 
moins  de  fraïeur  , i ta  vérité  , que  d’étonnement  ; car  il  étoit  trop  mutilé 
pour  leur  nuire.  Dans  ce  moment  , les  Millionnaires  , qu’on  donne  ici 

Îiour  témoins , s’étant  approchés  de  lui , & lui  aïant  remis  devant  les  yeux 
es  fentimens  de  Religion  qu’ils  lui  avoient  infpircs , il  les  écouta  tran- 
quillement , Sc  ne  parut  plus  occupé  d’autre  foin.  Bientôt  , un  Huron  le? 
prit  par  derrière  & lui  coupa  la  tète. 

Mais  fi  ces  Peuples  font  la  guerre  en  barbares , on  affine  que  dans  leurs: 
Traités  de  paix  & dans  toutes  leurs  Négociations,  ils  ont  autant  de  no- 
blcffè  que  d’habileté.  Jamais  il  n’eft  queftion  , parmi  eux  .de  conquérir 
& d’étendre  les  bornes  de  leur  Pais , la  plûpart  ne  connoiffènt  pas  même 
de  véritable  domaine  , &:  ceux  qui  fe  croient  maîtres  de  leurs  Terres  , 
n’en  font  point  jaloux  jufqu’à  trouver  mauvais  qu’on  vienne  s’y  établir , 
pourvu  qu’on  n’entreprenne  point  de  gêner  leur  liberté.  Il  ne  s’agit  donc , 
dans  leurs  Traités  , que'de  fe  faire  des  Alliés  contre  des  Ennemis  qu’ils 
redoutent , de  finir  une  guerre  qui  devient  ruineufe  aux  deux  Partis , ou 
plutôt  de  fufpendre  les  hoftilités;  car  on  a déjà  fait  obferver  que  les  guer- 
res nationales  font  éternelles  entre  les  Sauvages,  & qu’il  finir  peu  comp- 
ter fut  un  Traité  de  Paix  , lotfqu’une  des  deux  Parties  recommence  à don- 
ner de  ta  jaloufie  à l’autre. 

On  a parlé  des  ligues  qui  fe  font  pour  ta  guerre.  Quoique  le  Calumet 
y ferve  suffi , fon  ufage,  furtout  chez  les  Nations  du  Sudüc  del’Oueft , cfl 
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fias  commun  pour  les  négociations  de  Paix.  Il  parte  pour  un  préfent  du 
Soleil.  C’eft  proprement  une  Pipe , dont  le  tuïau  eft  fort  long  , Sc  dont 
la  tête  a la  ngure  de  nos  anciens  Marteaux  d'armes.  Cette  ,tcte  eft  ordi- 
nairement compofce  d’une  forte  de  marbre  rougeâtre  , fort  aifé  à travail- 
ler , qui  fe  trouve  en  abondance  dan9  le  Pais  des  Ajoués.  Le  tuïau  eft  d’un 
bois  léger  , peint  de  différentes  couleurs , orné  de  têtes  , de  queues  , 8c 
de  plumes  des  plus  beaux  Oifeaux.  L’ufage  eft  de  fumer  dans  le  Calumet  , 
quand  on  l’accepte  ; 8c  cette  acceptation  devient  un  engagement  facré , 
dont  tous  les  Sauvages  font  perfuadés  que  le  Grand  Efpnt  puniroit  l’in- 
fraétion.  Si  l’Ennemi  préfente  un  Calumet  au  milieu  d’un  combat , il  eft 
permis  de  le  refufer  ; mais  s’il  eft  accepté , on  doit  mettre  fur  -le-champ 
les  armes  bas.  Il  y a des  Calumets  pour  toutes  fortes  de  Traités.  Dans  le 
commerce , on  n’eft  pas  plutôt  convenu  de  l’échange  , qu'on  préfente  un 
Calumet  pour  le  cimenter.  S'il  eft  queftion  de  guerre , non-feulement  le 
tuïau  , mais  les  plumes  mêmes  doivent  erre  rouges.  Quelquefois  elles  ne 
le  font  que  d'un  côté  ; 8c , fuivant  leur  difpofition  , on  rcconnoit  à quelle 
Nation  ceux,  parlefquels  il  cftpréfenté  , veulent  déclarer  la  guerre.  Il  ne 
paroît  pas  douteux  que^lïntention  des  Sauvages , en  faifant  fumer  dans 
le  Calumet  ceux  dont  ils  cherchent  l'alliance , ou  le  commerce , ne  foit 
de  prendre  le  Soleil  pour  témoin  8c  pour  garant  de  leurs  Traités  ; caron 
allure  qu'ils  ne  manquent  jamais  d’en  pourter  la  fumée  vers  cei  Aftre  (54). 
La  grandeur  8c  les  ornemens  des  Calumets,  qu’on  préfente  auxPerfonnes 
de  diftinétion  8c  dans  les  occafions  importantes , n’ont  pas  vraifemblable- 
ment  d’autre  fource  que  le  refpeü  qu'on  doit  aux  Supérieurs  8c  aux  gran- 
des affaires.  C’eft  aux  Punis  , Nation  établie  fur  les  bords  du  Mirtouri , Sc 
qui  s’étend  allez  loin  vers  le  Nouveau  Mexique,  que  le  Soleil ,' fuivant  la 
Tradition  des  Sauvages  , a donné  le  Calumet  : mais , apparemment , les 
Panis  , comme  beaucoup  d’autres  Peuples,  ont  voulu  relever  , par  le  mer- 
veilleux , un  ufage  dont  ils  croient  les  Auteurs  ; 8c  tout  ce  qu'on  peut 
conclure  de  cette  opinion  , c'eft  qu’étant  peut-être  les  premiers  Peuples  de 
cette  partie  du  Continent  df'  l'Amérique  qui  aient  rendu  un  culte  au  So- 
leil,ils  font  auflï  les  premiers  qui  aient  fait  du  Calumet  un  fymbole  d’alliance. 

Avant  l’ouverture  8c  pendant  toute  la  durée  des  Négociations , le  prin- 
cipal foin  des  Sauvages  eft  dcloigner  l’idée  qu'ils  fartent  les  premières  dé- 


(h)  Le  P.  Laütau  trouve  dans  cette  pra- 
tique  une  nouvelle  preuve  de  l'origine  Grec- 
que , q'j'i!  attribue  au*  Sauvages.  Cette  pipe 
lie  lui  paroît , dans  la  licnne , que  le  Cadu- 
cée de  Mercure.  Le  P.  de  Charlevoix  , plus 
naturellement , penfe  >j  que  ces  Peuples , 
»>  infirmes  , par  leur  expérience  , que  la  fu- 
w méc  de  leur  Pecun  abbac  les  vapeurs  du 
*»  cerveau , rend  la  tête  plus  libre  » réveille 
m les  cfprits , & les  met  plus  en  état  de  rrai- 
» ter  (Parfaire*  , n'ont  pas  eu  d'au  re  rai  (on 
» pour  en  introduite lufage  dans  leurs  Con- 
» feils , où  cfFcélivcmcnt  »'s  ont  fans  celle 
m la  pipe  à la  bouche  , & qu’après  avoir 
■ pris  uitucmcot  leux  xcfolimop * ils no&t 


« pas  cru  qu'il  y eut  de  fymbole  plus  pro- 
« pre  à la  fccllcr , ni  de  gage  plus  capable 

» d'en  aflurcr  l’exécution  , que  l’iuftrumcnr 

» qui  a eu  tant  de  part  à leurs  délibérations. 
Peut  être  même  n'ont  ils  pas  imaginé  de 
ligne  plus  naturel  pour  marquer  une  étroit» 
union  > que  de  fumer  dans  une  même  Pipe* 
furtout  nia  fumée  qu'on  en  tire  e(l  oftcite 
à une  Divinité  qui  y merre  le  fccau  de  la 
Religion  Fumer  dans  la  meme  pipe  , en  li- 
gne d'alliance , revient  au  même  que  boite1 
dans  la  même  coupe  , fuivant  Pu  fa  gc  ancien 
& moderne  de  plulicurs  Nations.  Ces  ufaçet 
font  trop  naturels  , pour  être  rcgatdéf  coair 
me  des  myftcrçs* 
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marches , ou  du  moins  de  perfuader  à leurs  Ennemis  que  la  crainte  6c  11 
neceffité  n'y  ont  aucune  part.  Un  Négociateur  ne  rabbat  rien  de  fa  fierté, 
dans  le  plus  fâcheux  état  des  affaires  de  fa  Nation  ; 6c  fouvent  il  a l’a- 
dreire  de  faire  croire  aux  Vainqueurs , dont  il  veut  arrêter  les  fuccès , que. 
leur  intérêt  les  oblige  de  faire  finir  les  hoftilitcs.  Il  efl  intéreiré  lui-méine 
à mettre  en  ufage  tout  ce  qu’il  a d'efprit  6c  d 'éloquence  ; car  fi  fes  pro- 
portions ne  font  pas  gourées , il  n’eft  pas  rare  qu’un  coup  de  hache  foit 
l’unique  réponfe  qu’on  lui  falfe.  Non-feulement  il  elt  obligé  d’abord  de 
fe  tenir  fur  fes  gardes , mais  après  s’être  garanti  de  la  première  furprife  , 
il  doit  compter  d’être  pourfuivi  6c  brûlé  s’il  fe  lailfe  prendre.  Ces  vio- 
lences font  toujours  colorées  de  quelques  prétextes  , tels  que  ceux  de  van- 
geance  Sc  de  repréfailles.  Quantité  de  Jéfuites , qui  demeuraient  dans  les 
Bourgades  Sauvages , fous  la  Sauve-garde  publique , 6c  comme  les  Agens 
ordinaires  de  la  Colonie  Françoife , s'y  font  vus  expofés  à devenir  les  vic- 
times du  moindre  relfentiment.  D'un  autre  côté  , on  ne  lit  pas  , fans,  ad- 
miration , que  des  Peuples , qui  ne  font  pas  la  guerre  par  intérêt  , qui 
portent  le  définterelïemenc  julqu’à  ne  fe  charger  jamais  de  la  dépouille 
des  Vaincus  ,6c  ne  pas  coucher  même  aux  habits  des  Morts  ; en  un  mot , 
qui  ne  prennent  les  armes  que  pour  la  gloire  , ou  pour  fe  vanger  de  leurs 
Ennemis,  foient  exercés  dans  le  manège  de  la  plus  line  politique.  Ils  en- 
tretiennent , dit-on  , des  Penfîonnaires  chez  leurs  Ennemis  ; 6c  l’on  allure 

Sar  l'effet  d’une  autre  prudence , qui  les  porte  à fe  délier  des  avis  in- 
:s , ils  n’en  reçoivent  point  de  ces  Miniffres  fecrets  , s’ils  ne  font 
accompagnés  de  quelque  prefent. 

C’en:  ici  l'occahon  de  donner  un  exemple  de  leur  éloquence.  Entre  plu- 
fieurs  traits  de  cette  nature  , qui  fe  trouvent  répandus  dans  nos  Relations 
&c  dans  celles  des  Anglois , on  en  choilit  un  , qui  repréfente , à la  fois , 
le  caraékcre  d’éloquence  des  Sauvages , & la  méthode  que  les  Européens 
emploient , à leur  imitation  , pour  s’expliquer  avec  eux.  En  1684  , ,M.  de 
la  Barre  , Gouverneur  général  de  la  Nouvelle  France  , craignant  quelque 
irruption  de  la  part  des  Iroquois , qui  s’étoient  rendus  plus  redoutables 
que  jamais,  & qui  avoient  aufli  leurs  fujecs  de  plainte , engagea  M.  d’L- 
bervillc  , Gentilhomme  Canadien  dont  on  a déjà  loué  le  mérite , Sc  Cl  con- 
fédéré de  cette  fiere  Nation  , qu’elle  lui  avoir  donné.,  par  eftime  6c  pat 
amitié  , le  nom  d 'dkoutflan  , qui  lignifie  la  Perdrix,  à lui  amener  quel- 
ques Anciens  , auxquels  il  fe  riattoit  encore  d’infpirer  le  goût  de  la  paix , 
ou  d’en  impofer  par  fa  fermeté.  Il  s’étoit  avancé  jufqu’au  Fort  de  Cataro- 
couy  , avec  un  Corps  de  Trouppes , qu’il  vouloir  faire  paffer  pour  une  (im- 
pie efeorte  ; 6c  M.  a’Iberville  revint,  en  effet , avec  un  des  principaux  Chef* 
des  Onontaguas,  qui  fe  nommoit  Grangula. , fuivi  de  trente  jeunes  Guer- 
riers : mais  dans  l'intervalle  , une  partie  des  Trouppes  Françoife  fut  affli- 
gée de  diverfes  maladies.  Cette  difgrace , ne  put  être  cachee  aux  Sauva- 
ges , pareeque  plufieurs  d’entr’eux , qui  entendoient  un  peu  le  François  , 
fe  elifferent  pendant  la  nuit  derrière  les  Tentes  , où  les  difeours  incon- 
fiderés  de  quelques  Soldats  leur  rendirent  témoignage  de  l’état  des  Mala- 
des. Cependant,  deux  jours 'après  leur  arrivée,  le  Chef  fit  dite  à M.  de 
la  Barre  qu’il  croit  prêt  d l’entendre  j 6c  l’Affembléc  Ce  tint  entte  les  deux 
Camps, 
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Grangula  s’aftit  à la  maniéré  Orientale , au  milieu  de  f es  Guerriers  , 
qui  prirent  la  même  pofture.  Il  avoir  la  pipe  à la  bouche  ; 6c  le  grand 
Calumet  de  Paix  étoit  vis-à-vis  de  lui , avec  un  collier.  M.  de  la  Barre  , 
a (Iis  dans  un  grand  fauteuil , avoic  , des  deux  côtés  , une  file  d’Officiers 
François.  U ouvrit  la  conférence  par  ce  difcours , dans  la-  bouche  de  fon 
Interprète. 

Le  Roi  mon  Maître  , informé  que  les  cinq  Nations  Iroquoifes  contre- 
viennent depuis  longtems  à la  paix  , m’a  donné  ordre  de  me  tranfportec 
ici  avec  une  efcorte  , 6c  d'envoier  Akoueflan  au  Village  des  Onontaguas , 
pour  engager  les  principaux  Chefs  à s’approcher  de  mon  Camp.  L’inten- 
tion de  ce  grand  Monarque  eft  que  nous  fumions  enfemble  , toi  6c  moi  , 
dans  le  grand  Calumet  de  Paix  ; pourvu  que  tu  me  promettes  , au  nom 
des  Tfonontouans,  des  Goyogans  , des  Onontaguas , des  Onoyouths , 6c 
des  Agniés,  de  dofinet  une  entière  fatisfn&ion  à fes  Sujets,  6c  de  ne  rien 
faire  a l’avenir  qui  puiüe  caufer  une  fàcheufe  rupture,  gp 

Les  cinq  Nations  Iroquoifes  ont  pillé  , ruiné  6c  maltraité  tous  les  Cou- 
reurs de  bois , qui  alloient  en  rraite  chez  les  Illinois  , les  Ouamis  , SC 
les  autres  Peuples  Enfans  de  mon  Roi.  Comme  ils  ont  agi , dans  ces  oc- 
talions  , contre  les  Traités  conclus  avec  mon  Prédécefleur , je  fuis  charge 
de  leur  en  demander  réparation  , 6c  de  leur  lignifier  qu’en  cas  de  refus  , 
ou  de  récidive  , j’ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ce  collier  af- 
fermit {35)  ma  parole. 

Les  Guerriers  des  cinq  Nations  ont  introduit  les  Anglois  dans  les  Lac» 
du  Roi  mon  Maître , 6c  chez  les  Peuples  fes  Enfans , pour  détruire  le  Com- 
merce de  fes  Sujets , 8c  pour  obliger  ces  Nations  à fe  foullraire  à l’obéif- 
fance  quelles  lui  doivent.  Ils  les  y ont  menés , malgré  les  défenfes  du  der- 
nier Gouverneur  de  New-Yorck  , qui  prévoïoit  les  rifques  où  il  expofoit 
les  uns  ou  les  autres.  Je  veux  bien  oublier  ces  démarches  ; mais  (1  elles 
fe  renouvellent , j’ai  ordre  exprès  de  vous  déclarer  la  guerre.  Ce  collier 
affermit  ma  parole. 

Ces  mêmes  Guerriers  ont  fait  plufîeurs  incurfîons  barbares , chez  les  Il- 
linois 6c  les  Outamis.  Ils  y ont  malTacré,  Hommes  , Femmes  6c  Enfans; 
pris, lié  8c  emmené  un  nombre  infini  d'indiens  de  ces  deux  Nations,  qui 
le  croïoient  en  fureté  dans  leurs  Villages,  au  milieu  de  la  Paix.  Ces  Peu- 
ples , qui  font  Enfans  de  mon  Roi , doivent  celfer  dette  vos  Efclavas.  Il 
faut  leur  rendre  la  liberté , 8c  les  renvoïer  dans  leur  Pais.  Si  les  cinq  Na- 
tions le  refufent , j’ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ce  collier 
affermit  ma  parole. 

Voilà  ce  que  j'avois  à dire  à Grangula , à qui  je  m’adrefTe  pour  rap- 
porter aux  cinq  Nations  la  déclaration  que  le  Roi  mon  Maître  m’a  donné 
ordre  de  leur  faire.  Il  ne  voudroit  pas  qu’ils  l’obUgeafTent  d’envoier  une 
puifTante  armée , pour  entreprendre  une  Guerre  qui  leur  feroit  fatale.  Il 
ferait  fâché  aullî  que  ce  Fort  de  Catarocouy , qui  eft  un  ouvrage  de  paix , 
fervît  de  prifon  à vos  Guerriers.  Empêchons,  de  part  8c  d’autre  , que  ce 
malheur  n’arrive.  Les  François  , qui  font  Freres  Sc  Amis  des  cinq  Nations* 
ne  troubleront  jamais  leur  repos , pourvu  qu’elles  donnent  la  larisfaCtigia 
()j)  Affermit  eft  le  terme  Sauvage  3 au  lieu  de  garanti;. 


Caractirx; 

M (TUAS,  USA- 
GES , &c.  ors 
Indiens  de 
C'AMERUlUr 
StPriNixio- 

NALE. 


Digitized  by  Googl 


C'aRaCTIRE  , 

Mcturs,  usa- 
OIS  , Sic.  DES 
Indiens  de 
i/Amïriqve 
SeitentRiO- 

WAiJP. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 

que  je  leur  demande  , & que  les  Traités  fiaient  déformais  obfervés.  Je  fê- 
tais au  dcfefpoir  que  mes  paroles  ne  produifirtent  pas  l’effet  que  j’en  at- 
tens  ; car  je  ferais  alors  obligé  de  me  joindre  au  Gouverneur  de  New- 
York,  qui,  par  l’ordre  du  Roi  fon  Maître,  m’aideroit  à brûler  les  cinq 
Villages,  & a vous  détruire.  Ce  Collier  affermir  ma  parole. 

L’Interprcte  aïant  ccffé  de  parler  , Grangula  , qui , pendant  ce  difcours, 
ne  regardent  que  le  bout  de  la  Pipe  , fe  leva  , fit  cinq  ou  lix  tours  dans  le 
cercle , compofé  de  Sauvages  & de  François , revint  d fa  place  , fe  plaça 
debout  devant  le  Général , & le  regardant  d'un  œil  fixe  , lui  répondit  dans 
ces  termes. 

Ormontio  (;<S) , je  t'honore.  Tous  les  Guerriers  qui  m’accompagnent, 
t'honorent  aufii.  Ton  Interprète  a fini  fon  difcours,  je  vais  commencer  le 
mien.  Ma  voix  court  à ton  oreille.  Ecoute  mes  parolgs. 

Onnontio  , il  falloir  que  tu  cruffcs , en  partant  •de"  Québec  , que  l’ar- 
deur du  Soleil «*pt  embrafé  les  Forets,  qui  rendent  notre  Pais  inacceflible 
aux  François  ; ou  que  le  Lac  les  eue  tellement  inondées , que  nos  Caba- 
nes fe  trouvant  environnées  de  fes  eaux  , il  nous  fût  irppollible  d’en  for- 
tir.  Oui , Onnontio , il  faut  que  tu  l’aies  cru , Sc  que  la  curiofitc  de  voit 
tant  de  Païs,  brûlés  , ou  fubmergés , t’ait  porté  julqu’ici.  Tu  es  mainte- 
nant défabufe , puifque  moi  Si  mes  Guerriers  venons  ici  t’affuter  que  les 
Tfonontouans  , les  Goyoguans  , les  Onnoyouths  & les  Agnics  n’ont  pas 
encore  péri.  Je  te  remercie  , en  leur  nom , d’avoir  rapporte  fur  leurs  Ter- 
res ce  Calumet  de  Paix,  que  ton  Prédécclïeur  a reçu  de  leurs  mains.  Je 
te  félicite,  en  mème-tems  , d’avoir  laille  fous  terre  lahjche  meurtrière, 

3u L a rougi  tant  de  fois  du  fang  des  François.  Ecoute,  Onnontio;  je  no 
ors  point , j’ai  les  yeux  ouverts , Si  le  Soleil  qui  m’éclaire  me  fait  dé- 
couvrir , à la  tête  d’une  trouppe  de  Guerriers  , un  grand  Capitaine  qui 
parle  en  fommeillant.  11  dit  qu’il  ne  sert  approché  de  ce  Lac , que  pour 
fumer  dans  le  grand  Calumet  de  Paix  avec  les  Onontaguas  ; mais  Gran- 
gula fait,  au  contraire  , que  c’étoit  pour  leur  caller  |a  tête  , fi  tant  de 
vrais  François  ne  s’étoient  affaiblis.  Je  vois  qu’Onnontio  rêve  , dans  un 
camp  de  Malades , à qui  le  Grand  Efprit  a fauve  la  vie  par  des  infir- 
mités. 

Ecoute , Onnontio  ; nos  Femmes  avoient  pris  les  carte-têtes.  Nos  Enfans 
&:  n*>s  Vieillards  portoient  l’arc  & la  rteche  à ton  camp  , fi  nos  Guerriers 
ne  les  eurtent  retenus  Sc  defarmés  , lorfque  ton  Ambartadeur  Akoueffan 
parut  dans  mon  Village.  C’en  eft  fait  j’ai  parlé. 

Ecoute , Onnontio  , nous  n’avons  pas  pillé  d’autres  François  que  ceux 
qui  portoient  des  fufils , de  la  poudre  & des  balles  aux  Outamis  Sc  aux 
Illinois , nos  Ennemis , parccque  ces  armes  auraient  pû  leur  coûter  la  vie. 
Nous  avons  fait  comme  les  Jéfuites , qui  caflcnt  tous  les  barils  d'eau-de- 
vie  qu’on  porte  dans  nos  Villages,  de  peur  que  les  ivrognes  ne  leur  caf- 
fent  la  tête.  Nos  Guerriers  n’ont  point  de  Carters , pour  paier  toutes  les 

(;  f)  Ce  nom  , que  tous  les  Sauvages  don-  ncmenc  du  Chevalier  de  Montmagny  fécond 
lient  au  Gouverneur  de  la  Nouvelle  France  , Gouverneur  du  Canada.  Au  refte  , la  traduc- 
fignilie  grande  Montagne.  C'crt  un  titre  tion  du  difcours  fuivant  doit  être  fidcllc  , 
^honneur , qui  a commtucé  fous  le  Gouvcr-  puifqu’cUe  cft  des  Millionnaires. 
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urmes  qu'ils  ont  pillées  , & les  pauvres  Vieillards  ne  craignent  point  la 
guerre.  Ce  collier  contient  ma  parole. 

Nous  avons  introduit  les  Anglois  dans  les  Lacs , pour  y trafiquer  avec 
les  Outaouas  & les  Hurons  , de  même  que  les  Algonquins  ont  conduit  les 
François  i nos  Villages , que  les  Anglois  difent  leur  appartenir.  Nous  fouî- 
mes nés  libres.  Nous  ne  dépendons,  ni d’Onnontio , ni  de  Corlar  (j7).  Il 
nous  eft  permis  d’aller  où  nous  voulons , d’y  conduire  qui  bon  nous  fem- 
ble  , d’acheter  & de  vendre , & à qui  il  nous  plaît.  Si  tes  Alliés  font  tes 
Efclaves  , ou  tes  Enfans , traite-les  comme  des  Efclaves , ou  comme  des 
Enfans  ; ôte- leur  la  liberté  de  recevoir  chez  eux  d’autres  gens  que  les 
tiens.  Ce  collier  contient  ma  parole. 

Nous  avons  caflfé  la  tète  aux  Illinois  te  aux  Outamis  , pareequ’ils  ont 
coupé  tës  arbres  de  Paix  qui  fervoient  de  limites  à nos  Frontières.  Ils  font 
venus  faire  de  grandes  cnalTes  de  Caftors  fur  nos  Terres  , & ont  enlevé 
mâles  Sc  femelles  (js) , contre  la  coutume  de  tous  les  Sauvages.  Ils  ont 
attiré  les  Chouanons  dans  leur  Pais  & dans  leur  parti.  Il»  leur  ont  donné 
des  armes  à feu , après  avoir  médité  de  mauvais  defifeins  contre  nous.  Nous 
avons  moins  fait  que  les  Anglois  6c  les  François  , qui , fans  droit , ont 
tifurpé  les  Terres  qu’ils  polfedent , fur  plufieurs  Nations  qu’ils  ont  chaf- 
fées  de  leur  Pais,  pour  bâtir  des  Villes,  des  Villages  te  des  ForterelTes. 
Ce  collier  contient  ma  parole. 

Ecoute,  Onnontio  : ma  voix  eft  celle  des  cinq  Cabanes  Iroquoifes. 
Voilà  ce  qu’elles  te  répondent.  Ouvre  encore  l’oreille , pour  entendre  ce 
qu’elles  te  font  favoir.  Les  Tfonontouans , les  Goyoguans , les  Ononragues , 
les  Onnoyouths  te  les  Agniés  difent , ciue  quand  ils  enterrerent  la  hache 
à Catarocouy  , en  préfence  de  ton  Prédéceüëur  , au  centre  du  Fort  , ils 
plantèrent  au  même  lieu  l’arbre  de  paix  , pour  y erre  foigneufement  con- 
îervé  ; qu’au  lieu  d’une  retraire  de  Guerriers , ce  Fort  ne  devoir  plus  être 
qu’une  retraite  de  Marchands;  qu’au  lieu  d’armes  & de  munitions , il  n’y 
auroit  plus  que  des  Marchandifes  & des  Caftors  qui  puffent  y entrer.  Ecoute  , 
Onnontio;  prens  garde  à l’avenir  qu’un  aufli  grand  nombre  de  Guerriers, 
que  celui  qui  paroît  ici , fe  trouvant  enfermé  dans  un  (i  petit  Fort , nc- 
touft'e  cet  arbre.  Ce  ferait  dommage  qu’aïant  aifément  pris  racine  , on 
l’empêchât  de  croître  , te  de  couvrir  un  jour  de  fes  rameaux  ton  Pais  & 
le  notre.  Je  t’affure  , au  nom  des  cinq  Nations  , que  nos  Gu^riers  danfc- 
ront  fous  fes  feuillages  la  danfe  du  Calumet  , qu’ils  demeureront  tran- 
quilles fur  leurs  nattes , & qu’ils  ne  déterreront  la  hache  , pour  couper 
l’arbre  de  paix,  que  quand  leurs  Frcres,  Onnontio  & Corlar,  conjointe- 
ment ou  féparément , entreprendront  d’atraquer  des  Païs  dont  le  Grand- 
Efprit  a dilpofé  en  faveur  de  nos  Ancêtres.  Ce  collier  contient  ma  pa- 
role ; & cet  autre , le  pouvoir  que  les  cinq  Nations  m’ont  donné. 

Enfin  Grangula,  s’adreflant  à M.  d’Iberville  , lui  dit  : AkoueJJan  , prens 
courage  , ru  as  de  l’efprit  : parle  , explique  ma  parole  , n’oublie  rien  ; dis 
tout  ce  que  tes  Freres  & tes  Amis  annoncent  à ton  Chef  Onnontio  , par 

( î 7)  Nom  que  les  Sauvages  donnent  au  Gouverneur  Anglois  de  la  Nouvelle  York. 

<)S)  Ccd  un  crime  capital,  parmi  les  Sauvages , de  détruire  tous  les  Caftots  d’une  Ca- 
!>u>c. 
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la  vois  de  Grangula , qui  t’honore , & t'invite  à recevoir  ce  préfent  de 
Caftors  , & à te  trouver  tout-à-l’heure  à fon  feftin.  Ces  autres  préfens 
de  Caftors  font  envoies  à Onnontio , de  la  part  des  cinq  Nations. 

L’Iroquois  aïant  celle  de  parler , M.  d’Iberville  8c  quelques  Jéfuites  pré- 
fens  expliquèrent  faréponfe  à M.  de  la  Barre  , qui  rentra  dans  fa  Tente, 
fort  mécontent  de  la  fierté  de  Grangula.  C’ctoit  la  première  fois  qu’il 
traitoit  avec  les  Sauvages.  Mais  , fur  les  repréfentations  qu’on  lui  fit  (59), 
il  diflimula  fon  relfentiment  ; & l’effet  de  cette  conférence  fut  de  fuf- 
pendre  du  moins  les  hoflilités. 

Leurs  Jongleurs  , du  moins  ceux  qui  font  profe filon  de  n’être  en  com- 
merce qu’avec  les  Génies  bienfaifans , ont  beaucoup  de  part  aux  délibéra- 
tions publiques , pareequ’ils  font  regardés  comme  les  Interprètes  des  vo- 
lontés du  Ciel.  Mais  leur  principale  occupation , 8c  celle  dont  ik  tirent 
le  plus  de  profit  , c’eft  la  Médecine.  On  a vu  que  leur  art  eft  fondé  fut 
la  connoillance  des  Simples,  à laquelle  on  peut  joindre  , dans  tous  les  Pais 
du  monde , l’expérience  8c  la  conjeélure  ; mais  ils  y mêlent  beaucoup 
de  charlaranerie  8c  de  fuperflition.  Il  leur  en  coûte  peu  pour  tromper  les 
Sauvages  , quoiqu’il  n’y  ait  point  d’hommes  au  monde  à cjui  la  Médecine, 
foit  moins  néceflâire.  Non-feulement  ils  font  prefque  tous  d’une  comple- 
xion  faine  , mais  on  allure  qu'ils  n'ont  connu  la  plupart  de  nos  mala- 
dies , que  depuis  qu’ils  nous  ont  fréquentés.  Ils  ne  connoillbient  point  la 
petite  vérole , lorfqu’ils  l’ont  reçue  de  nous.  La  goutte , la  gravelle , la 
pierre , l’apoplexie , 8c  cjuantité  d’autres  maux  , fi  communs  en  Europe , 
n’ont  point  encore  pénétré  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde  parmi 
les  Naturels  du  Pais.  On  avoue  que  les  excès  auxquels  ils  fe  livrent  dans  . 
leurs  feftins  , & leurs  jeûnes  outrés  , leur  caufent  des  douleurs  & des  foi- 
blefies  de  poitrine  & d’eflomac , qui  en  font  périr  un  grand  nombre  5 Se 
que  la  phtifie , fuite  naturelle  des  grandes  fatigues  8c  des  exercices  vio- 
lens  auxquels  ils  s’expofent  dès  l’enrânee  , enleve  quantité  de  jeunes  gens  : 
mais  on  traite  d’extravagance  & d’erreur , l’opinion  de  ceux  qui  leur  croient 
le  fang  plus  froid  qu'à  nous  , & qui  rapportent  à cette  caufe  leur  appa- 
rente infenfibilité  dans  les  tourmens.  On  prétend , au  contraire  , qu’ils  l’ont 
extrêmement  balfamique  ; ce  qui  vient , dit-on , de  ce  qu’ils  n’ufent  point 
de  fel  , ni  de  tout  ce  que  nous  emploïons  pour  relever  le  goût  de  nos 
viandes. 

Rarement  "îls  regardent  une  maladie  comme  naturelle  ; & parmi  les  re- 
medes dont  ils  font  ufage  , ils  en  reconnoilTent  peu , qu'ils  croient  capa- 
bles de  les  guérir  par  leur  unique  vertu.  Leurs  Simples  font  ordinaire- 
ment emploies  pour  les  plaies  , les  fraétures , les  ditlocarions , les  luxa- 
tions & les  ruptures.  Ils  clament  les  grandes  incifions , qu’ils  voient  faire 
à nos  Chirurgiens  pour  nettoïer  les  plaies.  Leur  méthode  elt  d’y  expri- 
mer le  fuc  de  plufieurs  Plantes  ; 8c  cette  compofirion , dont  ils  fe  réfer- 
vent la  connoillànce  , attire  , dit-on  , non- feulement  le  dus  , mais  jufqu’aux 
efquilles  , aux  pierres , au  fer  , & généralement  tous  les  corps  étrangers 
qui  font  demeurés  dans  la  partie  bleffée.  Ces  mêmes  fucs  font  la  feule 

(ts)On  lui  reprefenta , fuivant  les  termes  de  la  Relation,  que  Iroçt  progenia  rufàt 
Attire  rnodum. 
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nourriture  du  Malade  , jufqu’i  ce  que  fa  plaie  foir  fermée.  Celui  qui  la 
panfe  en  prend  aulli  avant  que  de  fucer  la  plaie , lorfqu’il  y eft  oblige  : 
mais  c’eft  une  operation  rate  ; & le  plus  fouvent , on  le  contente  de  fe- 
ringuet  ce  jus  dans  la  plaie.  Jufques-là  , tout  eft  dans  les  voies  de  la  na- 
ture : mais  comme  il  faut  toujours  du  merveilleux  i ces  Peuples  , un  Jon- 
gleur applique  les  dents  fur  la  plaie , & montrant  enfuite  un  petit  mor- 
ceau de  bois  , ou  quelque  autre  corps  , qu’il  feint  d’en  avoir  tiré  , il  per- 
fuade  au  Malade  que  c’eft  le  charme  qui  mettoit  fa  vie  en  danger  (40). 

Les  Sauvages  ont  des  remedes  prompts  & fouverains  , contre  la  Paraly- 
fîe , l’Hydropilie  & les  maux  vénériens.  La  rapure  du  Gayac  Sc  du  Safla- 
fras  font  leurs  fpécifiques  pour  les  deux  dernières  de  ces  maladies  ; ils 
en  font  une  liqueur  , dont  le  continuel  ufage  préferve  & guérit  (41).  Dans 
les  maux  aigus , tels  que  la  Pleuréfic  , ils  opèrent  fur  le  côté  oppofé  , par 
des  cataplalmes  qui  empêchent  le  dépôt,  ou  qui  l’attirent.  Dans  la  Fievre, 
ils  ufent  de  lotions  froides , avec  une  déco&ion  d’herbes , qui  préviennent 
l’inflammation  & le  rranfport.  Ils  vantent  furtout  la  diette  ; mais  ils  ne 
la  font  confifter  que  dans  la  privation  de  certains  alimens , qu’ils  croient 
•nuifibles.  A l’ufage  de  la  faignée , qui  leur  étoit  inconnue  , ils  fuppléoient 
autrefois , par  des  fcarifications  aux  parties  où  le  mal  fc  faifoit  fentir  : en- 
fuite  ils  y appliquoient  une  forte  de  ventoufes , avec  des  courges , qu'ils 
rempliffoient  de  matières  combuftibles  , auxquelles  ils  mettoient  le  feu. 
Les  Cauftiques  & les  Boutons  de  feu  leur  étoient  familiers  ; mais  , ne  con- 
noiftant  point  la  pierre  infernale  , ils  emploïoient  à fa  place  du  bois  pourri. 
Aujourd’hui  la  faignée  leur  tient  lieu  de  tous  ces  fecours.  Dans  les  quar- 
tiers du  Nord,  l’ufage  des  lavemens  étoit  fort  commun  ; une  veflic  fer- 
voit  de  feringue.  Ils  ont , contre  la  dylTentcrie  , un  remede  dont  l’effet  eft 
prefquc  toujours  certain  ; c’eft  un  jus  qu’ils  expriment  de  l’extrémité  des 
branches  de  cedre  , après  les  avoir  fait  bien  bouillir. 

Mais  leur  principal  remede , Sc  leur  préfervatif  ordinaire  contre  tontes 
fortes  de  maux , eft  la  fueur  , qu’ils  excitent  dans  leurs  éruves  (41)  : Sc 
lorfque  l’eau  leur  découle  de  toutes  les  parties  du  corps , ils  vont  fc  jet- 
ter  dans  une  Riviere  ; ou,  fi  elle  eft  trop  éloignée  , ils  fe  font  arrofer  de 
l'eau  la  plus  froide.  Sonvent  ils  fe  font  fuer , uniquement  pour  fe  délafler 
le  corps  & l’efprit.  Un  Etranger  arrive-t’il  dans  une  Cabane  ? On  lui  fait 
du  feu  , on  lui  frotte  les  piés  avec  de  l’huile , poftr  le  conduire  enfuite  dans 
une  Etuve  , où  fon  Hôte  lui  tient  compagnie.  Ils  ont  une  autre  maniéré 
de  provoquer  la  fueur , qui  s’emploie  clans  certaines  maladies.  Elle  con- 
fïfte  à coucher  le  Malade  lut  une  petite  eftradc , fous  laquelle  on  fait  bouil- 
lir , dans  une  chaudière , du  bois  d’épinette  & des  branches  de  fapin.  La 
vapeur  n’en  eft  pas  moins  falutaire  pat  l’odeur  , que  par  la  fueur  abon- 
dante qu’elle  proaire  ; au  lieu  que  la  fueur  de  l’étuve , qui  n’cft  procurée 


(40I  Ce  qui  eft  certain  , die  le  P.  de  Char- 
levoix  , c’eft  qu'ils  ont  des  fccrcts  St  des  re- 
mèdes admirables.  Il  en  rapporte  plulieurs 
effets , dont  il  avoit  été  témoin. 

(4 1 ) Les  Millionnaires  ont  vanté  ■ depuis, 
■ne  poudre  , compofce  de  trois  Simples  , 
.qu'ils  ont  reçue  d'un  Sauvage  , Sc  qui  gué- 


lit  radicalement , en  peu  de  jours , les  maux 
vénériens  les  plus  invétérés.  Mais  nous  n'ap- 
prenons point  que  ce  remede  ait  fait  fortu- 
ne en  France. 

(41)  On  a déjà  rapporté  leur  forme  ,Sc  U 
méthode  des  Sauvages. 
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que  par  la  vapeur  de  l’eau  verfée  fur  des  cailloux  , n’a  pas  le  premier  de 

ces  avantages. 

Dans  l’Acadie , une  Maladie  ne  palfe  pour  férieufe  que  lorfqu’elle  ôte 
abfolument  l’appétit  ; Se  la  plus  violente  lievre  n’empêche  point  qu’on  ne 
donne  à manger  aux  Malades  qui  en  demandent  : d'autres  les  tuent  , pour 
les  empêcher  de  languir , lorfque  la  maladie  cft  défefpérce.  Dans  le  Can- 
ton d’ünnoncagué , on  donne  1a  mort  aux  petits  Enfuis  .qui  perdent  leurs - 
Meres  avant  que  d’être  fevrés  , Sc  la  maniéré  de  les  tuer  cft  de  les  enter- 
rer vifs  avec  elles.  Enfin  quelques  autres  fe  contentent  d abandonner  un  Ma- 
lade , lorfque  leurs  Médecins  n’en  citèrent  plus  rien,  Sc  le  latlfent  mou- 
rir fans  fecours.  i’lufieurs  Nations  méridionales  ont  des  maximes  plus  hu- 
maines : on  n’y  récompenfe  le  Médecin  qu’apres  la  guérifon  ; Sc  li  le  Ma- 
lade meurt  , celui  qui  l’a  traité  neft  pas  en  fureté  pour  fa  vie.  Suivant 
les  Iroquois  , toute  maladie  n’eft  qu’un  defir  de  l’Ame  ; Sc  l’on  ne  meurt 
que  pareeque  le  défit  n’eft  pas  rempli. 

I.otfque  les  Sauvages  ont  perdu  l’efpcrance  de  guérir  , ils  prennent  leur 
parti  avec  beaucoup  de  réfolution  ; Sc  louvent , comme  on  vient  de  le  re- 
marquer , ils  voient  avancer  la  fin  de  leurs  jours  par  des  perfonnes  cheres  . 
fans  en  marquer  le  moindre  chagrin.  A peine  l’Arrêt  de  mort  eft  pronon- 
cé, qu’un  Moribond  recueille  fes forces, pour  haranguer  ceux  qui  lont  au- 
tour de  lui.  Si  c’eft  un  Chef  de  Famille,  il  donne  de  fort  bons  avis  à 
fes  Enfans  ; Sc  pour  faire  fes  adieux  à toute  la  Bourgade  , il  ordonne  un - 
Feftin  , où  tout  ce  qu’il  y a de  provifions  dans  la  Cabane  doit  être  em- 
ploie. Enfuite  , il  reçoit  de  fa  Famille  les  préfensqui  doivent  l’accompa- 
gner au  Tombeau.  On  égorge  autant  de  Chiens  qu’on  en  peut  trouver 
dans  l’opinion  que  les  Ames  de  ces  Animaux  vont  douner  avis  dans  l’au- 
tre Monde  , que  le  Mourant  eft  prêt  à s’y  rendre  ; Sc  tous  les  corps  fe. 
mettent  dans  la  Chaudière  , pour  augmenter  les  mets  du  Feftin.  Après  le. 
repas,  les  pleurs  commencent:  on  les  interrompt  bien-tôt , pour  foul'.ai- 
ter  au  Mourant  un  heureux  Volage , le  confolet  de  la  perte  qu’il  va  faire-, 
de  fes  l’arens  Sc  de  fes  Amis  , Sc  I'allurer  que  fes  Defcendans  foutiendront  • 
fa  gloire.  Tous  les  Voiagears  parlent  , avec  admiration  , du  fang-froid 
avec  lequel  ces  Peuples  envifagent  la  mort.  C’eft  partout  le  même  prin- 
cipe 8c  le  même  fond  de  caractère.  Quoique  les  ufages  funèbres  varient  • 
beaucoup  dans  les  différentes  Nations,  elles  s’accordent  néanmoins  fur  les 
d.-nfes  , les  Feftins  , les  invocations  Sc  les  chants.  Mais  dans  toutes  ces. 
cérémonies  , c’eft  toujours  le  Malade  qui  eft  le  plus  tranquille  fur  fon 
fort. 

On  n’admire  pas  moins  l’afFecFion  Sc  la  générofité  des  Vivans  pour  leurs  ; 
Morts.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  Meres,  qui  gardent  pendant  des  an- 
nées entières  les  cadavres  de  leurs  Enfans , Sc  qui  ne  peuvent  s'en  éloi- 

fner.  D’autres  fe  tirent  du  lait  des  mamelles  ,Scle  verl’entfur  la  tombe. 

>ans  les  incendies , ia  fureté  des  corps  morts  eft  le  premier  foin  dont  on . 
s’occupe.  On  fe  dépouille  de  ce  qu’on  a de  plus  précieux,  pour  les  parer. . 
De  tems  en  tems  on  découvre  leurs  Cercueils , pour  les  revêtir  de  nou-  • 
veaux  habits.  On  fe  prive  d'une  partie  de  fes  alimens  , pour  les  porter 
fur  leur  fcpulture  , Sc  dans  les  lieux  où  l’on  s'imagine  que  leurs  Ames  fe  - 
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promènent.  En  un  mot , on  prend  plus  de  foin  des  Morts , que  des  Vi" 
vans.  Aulli-tôt  que  le  Malade  a rendu  l’efprit  , tout  retentit  de  gémide* 
mens  ; 8c  cette  lcene  dure  autant  que  la  Famille  eft  en  état  de  fournit  à 
la  dépenfe  , car  dans  tout  l’intervalle  , on  ne  celTe  point  de  tenir  table 
cuvette.  Le  Cadavre , parc  de  fa  plus  belle  robbe , le  vifage  peint , les 
armes  , & tout  ce  qu'il  poffedoit  , à côté  de  lui  , eft  expolc  à la  porte  de 
la  Cabane  , dans  la  même  pofture  qu'il  doit  avoir  au  tombeau  ; 8c  c’eft  , 
en  plulieurs  endroits  , celle  d’un  Enfant  dans  le  fein  de  fa  Mere.  L’ufage  , 
dans  quelques  Nations  , eft  que  les  Parc- ns  du  Mort  jeûnent  pendant  tout 
le  cours  des  funérailles.  Ce  tems  eft  donné  aux  pleurs , aux  compiimens , 
aux  éloges  de  la  perfonne  qu’on  a perdue.  Cher  d’autres  , on  loue  des 
Pleureules , qui  exercent  fort  bien  cet  office  : elles  chantent,  danfent  & 
pleurent  , en  cadence.  On  porte  le  corps , fans  cérémonie , au  lieu  de  la 
icpulturc  ; mais  lorfqu'il  y eft  dépofé , on  le  couvre  avec  tant  de  précau- 
tions , que  la  terre  ne  puilfe  le  toucher.  Sa  Fofte  eft  une  Cellule , rapides 
de  bonnes  peaux , & beaucoup  plus  riche  qu’une  Cabane.  On  drede  en- 
fuite  , fur  la  Tombe  , un  Pilier  de  bois  , auquel  on  attache  tout  ce  qui 
peut  marquer  l’eftime  qu’on  faifoit  du  Mort.  Quelquefois  on  y grave  foi» 
Portrait,  8c  d’autres  ligures  qui  repréfentent  les  plus  belles  aétions-de  fa 
vie.  Chaque  jour  on  y porte  de  nouvelles  provifions  ; 8c  ce  que  les  Bête* 
enlèvent , on  eft  perfuaué  , ou  peut-être  feint-on  de  croire,  que  c’eft  l’Ame 
qui  s'en  accommode  pour  fa  refedfion.  Le  P.  de  Charlevoix  raconte  que 
des  Millionnaires  demandant  un  jour  à leurs  Néophytes  _,  pourquoi  ils  fe 
privoient  de  leurs  nécedités  en  faveur  des  Morts  : ils  répondirent  que  c’é- 
«oit  non-feulement  pour  témoigner  à leurs  Proches  l’affection  qu’ils  leur 
portoient , mais  encore  pour  éloigner  de  leurs  yeux  tout  ce  qui  avoit  été 
à l’ufage  du  Mort,  & qui  pou  voit  entretenir  leur  douleur.  C'eft  pat  la 
même  raifon  qu’on  s’abftient  allez  long-teins  de  prononcer  fon  nom  , 8c 
que  fi  quelqu’autte  perfonne  de  la  Famille  le  porte,  il  le  quitte  pendant- 
toute  la  durée  du  deuil.  On  ajoute  que  le  plus  fanglant  outrage  qu’on 
puide  faire  à un  Sauvage , c’eft  de  lui  dire  ; ton  Pere  eft  mort. 

Ceux  qui  meurent,  pendant  le  tems  de  la  Chade,  font  expofés  fut  ur» 
Echatfaut , 8c  demeurent  dans  cette  firuation  jufqu’au  départ  de  la  Troup- 
pe  , qui  les  emporte  comme  un  dépôt  lacré.  Quelques  Nations  onc  cet 
ufage  pour  tous  leurs  Morts , 8c  le  P.  de  Charlevoix  en  fut  aduré  par  fes 
propres  veux,  aux  Midifa-;ués  du  Détroit.  Les  corps  de  ceux  qui  périlfenr 
en  guerre  l'ont  brûlés,  6c  le ur»  cendres  font  rapportées  au  tombeau  de  leur 
Famille.  Ces  fépultures  , parmi  les  Nations  lcdentaires  , font  une  efpece 
de  Cimetieie , a j eu  ue  uiftar.ee  du  Village.  D'autres  enterrent  leurs  Morts- 
dans  les  Bois , au  pié  d’un  Arbre  , ou  les  font  fecher  , 8c  les  gardent  dans- 
des  CaifTes  jufqu'à  la  Fête  des  Morts,  dont  on  verra  bientôt  la  Defcrip-- 
tion.  Mats  pour  ceux  qui  font  rrkrts  de  froid,  ou  notés  , le  cérémonial  eft 
bizarre.  Les  Sauvages  , perfuad^s  que  les  accidcns  ne  viennent  que  de  la‘ 
colere  des-  Efpnts  , 8c  qit’eüe  ne  s'appaiferoit  point  (i  les  corps  ne  fe  re-- 
trouvoier.t , commencent  par  d;s  pleurs  , des  danfes,  des  chants  8c  des- 
Fefti  s,  , endartt  qu’on  cherche  le  corps.  S’ils  le  retrouvent,  ils  le  portent', 
à la  fcpulcure  ; mais  fi  l’on  en  eft  trop  éloigné  , il  eft  dépofé  jufqu'à  la. 
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Fête  des  Morts , dans  une  large  Folle , où  l'on  allume  d’abord  un  grand 
feu.  Plufieurs  jeunes  gens  s'approchent  du  Cadavre  , coupent  les  chairs  aux 
parties  qui  ont  été  craionnées  par  un  Ancien  , & les  jettent  dans  le  feu 
avec  les  vifceres.  Enfuire  , ils  placcnc  le  corps  dans  le  lieu  qu'ou  a pré- 
paré. Pendant  toute  cette  opération,  les  Femmes,  furtout  les  Parentes  du 
Mort , tournent  fans  celle  autour  de  ceux  qui  travaillent , les  exhortent  i 
remplir  bien  leur  office  , Sc  leur  mettent  des  grains  de  Porcelaine  dans  la 
bouche , comme  on  y met  des  dragées  aux  Enhins.  On  ne  donne  aucune 
explication  de  cette  cérémonie. 

L’enterrement  eft  fuivi  des  préfens  qui  fe  font  à la  Famille  affligée  ; ce 
qui  s’appelle  , couvrir  le  Mort.  Ils  fe  font  au  nom  de  la  Bourgade , Sc 
quelquefois  de  la  Nation  entière.  Les  Alliés  en  font  aulïï  ; mais  c'ait  feu- 
lement à la  mort  des  perfonnes  conlidérables  , & la  Famille  doit  avoir 
fait , auparavant , un  Feftin  au  nom  du  Mort , accompagné  de  jeux  , pour 
lefquels  on  propofe  des  prix.  C’eft  une  efpece  de  joute  : Un  Chef  jette  , 
fur  la  Tombe , trois  bâtons  de  la  longueur  d’un  pié  ; un  jeune  Homme  , 
une  Femme  , & une  Fille , en  prennent  chacun  un  , Sc  ceux  de  leur  âge 
& de  leur  fexe  s’efforçent  de  le  leur  arracher  des  mains.  La  vittoire  eft  à 
ceux  qui  les  emportent.  Il  fe  fait  aulïï  des  courfes , & l’on  tire  quelque- 
fois au  blanc.  Enfin , l’action  la  plus  lugubre  eft  terminée  par  des  chants 
& des  cris  de  victoire.  Mais  jamais  la  Famille  du  Mort  ne  prend  part  à 
ces  réjouilfances.  On  obferve  meme  un  deuil  feverc  dans  fa  Cabane.  Cha- 
cun doit  s’y  couper  les  cheveux  , s’y  noircir  tout  le  vifage , fe  tenir  fou- 
vent  debout , la  tête  enveloppée  dans  une  couverture  , ne  regarder  per- 
fonne  , ne  faire  aucune  vifite  , ne  rien  manger  de  chaud , fe  priver  de  tous 
les  plaides  , & ne  fe  pas  chauffer  , au  cœur  même  de  l’Hiver.  Après  ce 
grand  deuil  , qui  eft  de  deux  ans  , on  en  commence  un  fécond  , mais 
plus  modéré , Sc  qu’on  petit  adoucir  par  degrés.  Pour  le  premier  , on  ne 
fe  difpenfe  de  rien , fans  la  permiflîon  de  la  Cabane  ; Sc  ces  difpenfes  font 
toujours  accompagnées  d’un  Feftin, 

Un  Mari  ne  pleure  point  fa  Femme  , pareeque  les  larmes  ne  convien- 
nent point  aux  Hommes  ; mais  les  Femmes  pleurent  leur  Mari,  pendant 
une  année  entière  , l’appellent  fans  celTe  , Sc  remplitfent  le  Village  de 
cris  , furtout  au  lever  Sc  au  coucher  du  Soleil , lorlqu’elles  vont  au  tra- 
vail Sc  qu’elles  en  reviennent.  Le  deuil  des  Meres  a le  même  terme  pour 
leurs  Enfans.  Les  Chefs  ne  l’obfervent  que  fix  mois  pour  leurs  Femmes  , 
Sc  peuvent  enfuite  fe  remarier.  Enfin  le  premier , & fouvent  le  feul  com- 
pliment qu’on  falfe  aux  Amis , & même  aux  Etrangers  qu’on  reçoit  dans 
fa  Cabane  , eft  de  pleurer  les  Proches  qu’ils  ont  perdus.  On  leur  met  la 
main  fur  la  tête , en  leur  faifant  comprendre  qui  l’on  pleure , mais  fans 
le  nommer. 

La  Fête  des  Mans , qu'on  nomme  auffi  te  Feftin  des  Ames , eft  une  par- 
tie fort  remarquable  de  la  Religion  des  Sauvages.  On  commence  par  fixer 
le  lieu  de  l’Alfemblée  : enfuite  on  choific  un  Chef  de  la  Fête , dont  le 
devoir  eft  de  régler  toutes  les  cérémonies  , & de  faire  Itfs  invitations  aux 
Villages  voifins.  Au  jour  marqué , tous  les  Sauvages  s’aftemblent , Sc  vont , 
deux  à deux , en  proceffiou  au  Cimetière.  Là , chacun  s’emploie  d’abord 
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tL  découvrit  les  cadavres  : enfuite  on  demeure  quelque  tems  d confidérer 

en  filence  un  fi  lugubre  fpeûacle  ; les  Femmes  l'ont  les  premières  qui  in-  mœor/usI ' 
terromnent  ce  religieux  filence,  par  des  cris  lamentables.  gis,&c.  dis 

Le  fécond  Acte  confifte  à prendre  les  cadavres , c’efl-à-dire  à ramafTer  Indiens  de 
leurs  offemens  fecs  Si  décharnés  , qu’on  met  en  monceaux  ; Si  ceux  qui  l'Auiiuvi 
font  nommes  pour  les  porter , les  chargent  fur  leurs  épaules.  S’il  fe  trou-  StprlNTR- 
ve  des  corps  qui  ne  foient  pas  tout-à-fait  pourris,  on  les  lave  , on  en  dé- 
tache les  chairs  corrompues  Si  toutes  les  ordures  , & l’on  travaille  à les 
envelopper  dans  des  roobes  neuves  de  Caftors.  Enfuite  on  retourne  à la 
Bourgade  dans  le  meme  ordre  -,  & chacun  dépofe  dans  fa  Cabane  le  far- 
deau dont  il  étoit  chargé.  Pendant  la  marche  , les  Femmes  continuent 
leurs  gémiffemens;  & les  Hommes  donnent  les  mêmes  marques  de  dou-  ' 
leur, qu’au  jour  de  la  mon.  Cet  Acte  ell  fuivi  d’un  Feftin  dans  chaque 
Cabane  , à l’honneur  des  Morts  de  la  Famille.  Les  jours  fuivans  , il  s’en 
fait  de  publics  , accompagnés  , comme  le  jour  de  l’enterrement , des  dan- 
fes  , des  jeux  & des  combats  ordinaires , pour  lefquels  il  y a des  prix  pro- 
pofés.  On  jette , par  intervalles , des  cris  perçans , qui  s’appellent  les  cris 
des  Ames  : on  fait  des  préfens  aux  Etrangers , parmi  lefquels  il  s’en  trou- 
ve qui  font  quelquefois  venus  de  fore  loin  , & l’on  en  reçoit  d’eux.  On 
profite  même  de  ces  occafions , pour  traiter  des  affaires  communes  , ou 
pour  l’életiion  d’un  Chef.  Tout  fe  paffe  avec  beaucoup  d’ordre  Si  de 
modeftie  ; Si  jufqu'aux  Danfeurs , chacun  femble  refpirer  quelque  chofe 
de  lugubre.  Quelques  jours  après , on  fe  rend , par  une  troifieme  Procef- 
fion  , dans  une  grande  Salle  , dreffée  pour  cette  nouvelle  cérémonie.  On 
y fufpend  aux  murs  les  offemens  Si  les  cadavres  , dans  le  meme  état 
qu’on  les  a tirés  du  Cimetière  , Si  l’on  y établit  les  préfens  deftinés  aux 
Morts.  Si  parmi  ces  trilles  relies,  il  fe  trouve  ceux  d’un  Chef,  fon  Suc- 
celleur  donne  un  grand  repas  en  fon  nom  , Si  chante  fa  chanfon.  Dans 
plufieurs  endroits , les  corps  font  promenés  d’une  Bourgade  à l’autre , Si 
font  reçus  dans  chacune  avec  de  vives  démonllrations  de  douleur  & de 
tendrelfe.  Toutes  ces  marches  fe  font  au  fon  des  inllrumens  , accom- 
pagnés des  plus  belles  voix  ; Si  chacun  y marche  en  cadence.  Enfin  les 
relies  des  Morts  font  portés  dans  la  lcpulture  où  ils  doivent  être  dépofés 
pour  toujours.  C’eft  une  grande  Folle  , qu’on  tapiffe  des  plus  belles  Pel- 
leteries , Si  de  ce  qu’il  y a de  plus  précieux  dans  chaque  Famille.  Les 
ptéfens  y font  placés  à part.  A mefure  que  la  Procelfion  arrive  , chaque 
Famille  fe  raffge  fur  des  échaffaurs  dreflés  autour  de  la  FolTe  ; Si  lorfque 
les  corps  fonc  dépofés  , les  Femmes  recommencent  leurs  pleurs  Si  leurs 
cris.  Enfuite  tous  les  Affiflans  defeendent  dans  la  FolTe.  Chacun  y prend 
un  peu  de  terre  , qui  fe  conferve  précicufemenr.  Les  corps  Si  les  offe- 
mens font  placés  par  ordre  , couverts  de  Fourrures  neuves  , & par  deffus, 
d’écorces  , fur  lefquelles  on  jette  du  bois , des  pierres  Si  de  la  Terre.  En- 
fin toute  l'Affembléc  fe  retire  : mais  , pendant  quelques  jours , les  Femmes 
reviennent  vetfer  de  la  Sagamité  dans  le  même  lieu. 

On  a déjà  vu  que  les  Peuples  plus  méridionaux  ont  une  méthode  par- 
ticulière , pour  conferver  les  corps  de  leurs  Chefs.  Ils  fendent  la  peau  le 
long  du  dos  , Si  l'arrachent  entièrement.  Enfuite  ils  dccharnent  les  os  fans 
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offenfer  les  nerfs , & les  jointures.  Après  avoir  fait  un  peu  fécher  les  os 
au  Soleil  , ils  les  remettent  dans  la  peau  , qu’ils  ont  eu  foin  de  tenir  hu- 
mide , avec  un  peu  d'huile  : les  vuides  font  remplis  de  fable.  Enfuite , la 

fieau  efl  recoufue  avec  tant  d’adrelTe , qu’il  ne  patoît  pas  qu’on  en  ait  ôté 
a chair.  On  porte  le  cadavre  , qu’on  croiroit  alors  entier  , dans  la  Tom- 
be commune  des  perfonnes  de  ce  rang.  On  l’étend , à côté  de  fes  Prédé- 
celTeurs  , fur  une  grande  Table  nattée , qui  scicve  un  peu  au-deflus  du 
fol , où  il  eft  couvert  d’une  natte  , comme  les  autres , pour  le  garantir  de 
la  pouffiere.  La  chair , qu’on  a tirée  du  corps , eft  expofée  au  Soleil  fur  une 
claie  ; & lorfqu’elle  eft  tour-à-fait  fcche , on  l’enferme  dans  un  Panier  bien 
coufu  , qu'on  met  aux  pies  du  cadavre. 

Après  avoir  parlé  fi  fouvenr  des  Danfes  Sauvages , on  doit  au  Leétcur 
la  Defcription  des  plus  célébrés.  Le  P.  de  Charlevoix  en  rapporte  deux 
dont  il  fut  témoin  ; mais  il  avoue  quelles  varient  beaucoup  dans  les  dif- 
férentes Nations.  Celle  qu'il  vit  chez  les  Othagras  étoit  la  fameufe  danfe 
du  Calumer.  C eft  proprement  une  Fête  militaire  , dont  les  feuls  Guerriers 
font  les  Aéfeurs.  Tous  ceux  , dit  le  judicieux  Voïageur , que  je  vis  dan- 
fer  , chanter  , 5c  jouer  du  Tambour  ou  du  Chickilcoué  , étoient  de  jeu- 
nes gens,  équipés  comme  ils  le  font  en  fe  mettant  en  marche  pour  la 
guerre.  Ils  s’étoient  peints  le  vifage  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Leurs 
têtes  étoient  ornées  de  plumes  ; & chacun  en  tenoit  quelques-unes  à la 
main.  Le  Calumet  même  en  étoit  paré  , 5c  placé  dans  le  lieu  le  plus  ap- 
parent. L’Orcheftre  5c  les  Danfeurs  formoient  un  cercle  alentour  ; tandis 
que  les  Spectateurs  étoient  répandus  de  tous  côtés  en  petites  trouppes , 
les  Femmes  féparées  des  Hommes  , tous  aflis  à terre  5c  vêtus  de  leurs  plus 
belles  robbes  ; ce  qui  faifoit  3 à quelque  diftance  , un  fort  beau  coup 
d'œil. 

Entre  l’Orcheftre  , 5c  le  Commandant  François  du  Fort , qui  étoit  aftîs 
devant  fa  Maifon  , on  avoir  dreftc  un  Poteau  , fur  lequel  , à la  fin  de 
chaque  danfe , un  Guerrier  venoit  frapper  un  coup  de  (a  Hache  d’armes. 
Ce  lignai  étoit  fuivi  d’un  profond  filence  ; 5c  le  Guerrier  racontoit  à haute 
voix  quelques-unes  de  fes  plus  belles  actions.  Il  en  recevoir  des  applau- 
diflemens.  Enfuite  il  alloit  reprendre  fa  place , ôc  le  jeu  recommençoir. 
Il  dura  deux  heures  ; 5c  le  Voïageur  avoue  qu’il  y prit  peu  de  plailir.  Non- 
feulement  la  Mufique  lui  parut  d'une  monotonie  cnnuïeufe , mais  les  dan- 
fes  fc  réduifoient  à des  contorfions  qui  n’exprimoient  rien.  ..  Quoique 
„ cette  Fête  fe  fît  à l’honneur  du  Commandant  , il  n’y  reéüt  aucun  des 
„ honneurs  qu’on  trouve  décrits  dans  d’autres  Relations.  On  ne  vint  pas 
„ le  prendre  , pour  le  placer  fur  une  natte  neuve  ; on  ne  lui  paftà  point 
„ de  plumages  fur  la  te  te  ; on  ne  lui  préfenta  point  le  Calumet.  Il  n’y 
» eut  point  d’Hommes  nus , peints  partout  le  corps  , tenant  un  Calumet 
,,  à la  main.  Peut-être  ces  ufages  font-ils  d’une  autre  Nation.  Je  remar- 
„ quai  feulement  que  par  intervalles  tous  les  Aftiftans  jettoient  de  grands 
» cris , pour  applaudir  aux  Danfeurs. 

L’autre  danle , qui  fe  nomme  danfe  de  la  Découverte , a beaucoup  plus 
d’action  , Sc  repréfente  mieux  la  chofe  dont  elle  eft  le  fujet  5c  la  figure. 
C’eft  une  image  fort  naturelle  de  tout  ce  qui  s’obferve  dans  une  Expédi- 
tion 
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tion  de  guerre  ; 6c  comme  les  Sauvages  ne  cherchent  qu’i  furprendre  leurs 
Ennemis  , il  y a beaucoup  d'apparence  que  c'eft  delà  qu'elle  tire  Ton  nom. 
Un  Homme  y danfe  toujours  feul.  D’abord  il  s'avance  lentement  au  mi- 
lieu de  la  Place , où  il  demeure  quelque  tems  immobile  : après  quoi , il 
repréfente  le  départ  des  Guerriers , la  marche  8c  les  campemens  ; il  paroît 
aller  à la  découverte , il  fait  les  approches  ; il  s’arrête , comme  pour  re- 
prendre haleine,  8c  tout-d’un-coup  il  entre  en  fureur  ; on  diroit  qu'il  veut 
tuer  tout  le  monde.  Revenu  de  cet  accès , il  va  prendre  quelqu’un  de  l'Af- 
femblée  , comme  s’il  le  faifoit  Prifonnier  de  guerre  ; il  feint  de  calT'er  la 
tête  à un  autre  ; il  en  couche  un  troifieme  en  joue  : enfin  il  fe  met  à cou- 
rir de  toutes  fes  forces.  Il  s’arrête  enfuitc  , 6c  reprend  fes  fens  ; c’eft  la 
retraite  , d'abord  précipitée  , enfuite  plus  tranquille.  Alors  il  exprime  , par 
divers  cris , les  différentes  fituations  où  fon  elprit  s’eft  trouvé  dans  la  der- 
nière campagne  ; & pour  conclufion  , il  raconte  fes  exploits. 

Si  la  danle  du  Calumet  a pour  objet  , comme  il  arrive  fouvent , un 
Traité  de  Paix  , ou  d’ALliance  contre  un  Ennemi  commun , on  grave  un 
Serpent  fur  le  tuïau  , 6c  l’on  met  à côté  une  planche  , fur  laquelle  font 
repréfentés  deux  Hommes  des  deux  Nations  qui  s’allient , 6c  fous  leurs 
piés  la  figure  de  l’Ennemi , défignée  par  la  marque  de  fa  Nation.  Dans  tous 
ces  Traités,  on  fe  donne  mutuellement  des  gages,  tels  que  des  colliers  de 
Porcelaine  , des  Calumets  , des  Efclaves  , 6c  quelquefois  des  peaux  de 
Cerfs  6c  d’Elans , bien  paflees  6c  ornées  de  figures.  C'eft  fur  ces  peaux  que 
fe  font  les  reprélentations , avec  du  poil  de  Porc-Epi , 6c  de  fimples  cou- 
leurs, f 

Il  y a des  danfes  moins  compofées  , dont  l’unique  but  eft  de  donner 
aux  Guerriers  l’occafion  de  raconter  leurs  belles  a&ior.s  ; car  la  vanité  leur 
rend  cette  occupation  fi  douce  , qu’ils  ne  s’en  lafTent  jamais.  Celui  qui 
donne  la  Fête  y fait  inviter  toute  la  Bourgade  au  fon  du  Tambour  , Sc 
c’eft  autour  de  fa  Cabane  qu’on  s’alfemble.  Les  Guerriers  y danfent  tour 
à tour.  Ils  frappent  fur  le  Poteau  , pour  demander  un  filence  qu’on  leur 
accorde  , 6c  pendant  lequel  ils  vantent  leurs  a étions.  Les  applaudilfemens 
ne  font  point  épargnés  aux  vrais  exploits  : mais  fi  quelqu’un  altéré  la  vé- 
rité , il  eft  permis  aux  autres  de  l’en  punir  par  quelque  infulte.  On  lui 
noircit  ordinairement  le  vifage  , avec  un  reproche  allez  fin  : ••  c’eft  pour 
« cacher  ta  honte , lui  dit-on  ; la  première  fois  que  tu  verras  l’Ennemi , 
» ta  pâleur  fera  dilparoître  cette  peinture.  Les  Chefs  même  ne  font  pas 
exceptés. 

Dans  les  Nations  occidentales,  le  plus  commun  de  ces  Joïeux  exercices 
eft  celui  qu’on  nomme  la  danfe  du  Bœuf.  Les  Danfeurs  forment  pluficurs 
cercles  ,•  6c  lafymphonie,  toujours  compofée  du  Tambour  8c  du  Chicki- 
koué  , eft  au  milieu  de  la  Place  : on  y obferve  de  ne  pas  féparer  les  Sau- 
vages d’une  même  Famille.  On  ne  s’y  tient  jamais  par  la  main  ; chacun 
y porte  fes  armes  6c  fon  Bouclier.  Tous  les  cercles  tournent  de  divers 
côtés  ; 6c  quoiqu’on  faute  fort  vivement , on  ne  perd  jamais  une  certaine 
mefure.  De  tems  en  tems , un  Chef  de  Famille  préfente  fon  Bouclier  , fur 
lequel  tous  les  Danfeurs  viennent  frapper  ; il  rappelle  quelqu’un  de  fes 
exploits , 8c  s'il  n’eft  pas  contredit  , il  va  couper  un  morceau  de  tabac  , 
• JomcXFx  K, 
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donc  on  a pris  foin  d’attacher  une  bonne  quantité  au  Poteau  ; mais  s’il 
manque  quelque  chofe  à la  vérité  de  fon  récit , celui  qui  le  prouve  a droit 
de  lui  enlever  le  tabac  qu’on  lui  a lailTé  prendre.  Cette  dan  le  eft  fuivie 
d'un  Feftin  ; 6c  fon  nom  lui  vient  apparemment  des  peaux  de  Ber  ut  , donc 
les  Boucliers  fonc  compofés. 

Les  Jongleurs  ordonnent  fouvenc  des  Danfes  pour  la  guérifon  des  ma- 
ladies. U y en  a de  pur  amufement , qui  n’ont  de  rapport  à rien.  La  plû- 
part  fe  font  en  rond , au  fon  du  Tambour  8c  du  Chickikoué  , 6c  les  Fem- 
mes font  toujours  féparées  des  Hommes.  Quoiqu’on  ne  fe  tienne  point,  ja- 
mais on  ne  rompt  le  cercle.  Au  refte , il  n’elt  pas  furprenant  que  la  me- 
fure  foit  bien  gardée  pareeque  dans  leur  Mulique  les  Sauvages  n’ont  que  - 
deux  ou  trois  tons  , qui  reviennent  fans  celfe. 

Les  jeux  de  hazard  font  une  autre  palTion  , qu’on  eft  furpris  de  voir 
porter  d l’excès  parmi  des  Sauvages.  Ils  en  ont  plulicurs.  Celui  qui  les  at- 
rache  le  plus  fe  nomme  le  jeu  au  Plat.  On  allure  qu’ils  en  perdent  fou- 
vent  le  repos  6c  la  raifon  meme  , puifqu’ils  y nfquenc  tout  ce  qu’ils 
poftèdcnt,  6c  qu’ils  ne  le  quittent  qu’après  avoir  pecdu  leurs  habits,  leurs- 
Cabanes  , 8c  quelquefois  leur  liberté  pour  un  tems. 

Ce  jeu  ne  le  joue  qu’entre  deux  perfonnes.  Chacun  prend  lix  ou  huis 
olTelets  , à fix  faces  inégales , dont  les  deux  principales  font  peintes , l’une 
en  noir , l’autre  en  blanc  , qui  tire  fur  le  jaune.  On  les  tait  fauter  en 
l’air  , en  frappant  la  Terre , ou  la  Table  , avec  un  Plat  rond  6c  creux  dans 
lequel  ils  font , 3c  qu'on  a d’abord  fait  tourner  plulieurs  fois.  Si  l’on  n’a 
point  de  Plat , on  fe  contente  de  jetter  les  olTelets  en  l’air  avec  la  main. 
Lorfqu’étant  tombés  ils  préfentent  tous  la  même  couleur  , celui  qui  a joué 
gagne  cinq  points.  La  partie  eft  en  quarante  ; ôc  les  points  gagnés  fe  ra- 
battent , à mefure  que  l’Advcrfaire  en  gagne  de  fon  côté.  Cinq  olTelets  - 
d’une  même  couleur  ne  donnent  qu’un  point  la  première  fois  ; mais , à 
la  fécondé  , on  fait  rallie  de  tout.  A moindre  nombre  , on  ne  gagne  rien.  . 
Celui  qui  gagne  la  Partie  continue  de  jouer  ; 6c  le  Perdant  cede  fa  place 
à un  autre  , qui  eft  nommé  par  les  Marqueurs  de  fa  Partie  ; car  on  fe  par- 
tage d’abord,  ôc  fouvenc  touc  le  Village  s’intéreffe  au  jeu  : quelquefois  meme 
un  Village  joue  contre  un  autre.  Chaque  Partie  choifit  fon  Marqueur: 
mais  il  fe  retire  quand  il  veut.  A chaque  coup  , furtout  aux  coups décififs,  , 
il  s’élève  de  grands  cris.  On  croiroit  les  Joueurs  hors  d’eux-mêmes  ; ôc 
les  Speûateurs  ne  font  gueres  plus  tranquilles.  Les  uns  6c  les  autres  font 
mille  contorfions , parlent  aux  olTelets,  chargent  d’imprécations  les  Génies 
de  la  Partie  Adverle  ; 6c  tout  le  Village  retentit  d’affreux  hurlemens.  Si 
la  chance  n’en  devient  pas  plus  heureufe  , les  Perdans  peuvent  remettre 
la  Partie  au  lendemain  ; il  ne  leur  en  coûte  qu’un  petit  Feftin , pour  les 
Aftiftans.  On  fe  prépare  , dans  l’intervalle  , à retourner  au  combat.  Cha- 
cun invoque  fon  Genie , 8c  prodigue  le  tabac  à fon  honneur.  On  lui  de- 
mande furtout  d’heureux  fonges.  Dès  la  pointe  du  jour , on  fe  remet  au 
leu.  Mais  s’il  tombe  dans  l’efprit , aux  Perdans , que  ce  foient  les  meu- 
bles de  leur  Cabane  qui  leur  aient  porté  malheur , ils  commencent  par 
les  changer  tous.  Les  grandes  Parties  durent  ordinairement  cinq  ou  lix 
jours  ; & fouvenc  la  nuit  ne  les  interrompt  pas. 
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Ces  Parties  de  jeu  fe  font  quelquefois , à la  priere  d’un  Malade , ou  par  ■ 

l'Ordonnance  du  Médecin  : il  ne  faut  qu'un  rcve  de  l'un  ou  de  l’autre.  ] 

Alors  les  Parens  s'afTemblent  pendant  plufieurs  nuits,  pour  s’eflàïer  ,&  pour  CES>  &’  DIt 
choifir  la  plus  heureufe  main.  On  confulte  fon  Génie,  on  jeûne,  les  per-  Indiens  de 
Tonnes  mariées  gardent  la  continence  ; tout,  pour  obtenir  un  heureux  ion-  i’Auiriqui 
ge.  Le  matin  , on  raconte  ce  qu’on  croit  avoir  vû  pendant  la  nuit  j & Seitentrio- 
celui , qu’on  juge  favorifé  par  ion  Génie , eft  placé  près  du  Joueur. 

Les  Millionnaires  font  quelquefois  preifés  d’aflifter  a ces  fpeétacles , par- 
ceque  leurs  Génies  prote&eurs  patient  pour  les  plus  puiflans.  L’expérience 
leur  apprend  1 s’en  défendre.  Ils  ne  font  point  écoutés  , dans  la  confu- 
fion  j Sc  lorfqu’ils  veulent  prendre  occafion  de  quelque  incident , pour 
faire  fentir  aux  Sauvages  la  vanité  de  leur  culte  , on  leur  répond  froide- 
ment : » vous  avez  vos  Dieux  , Sc  nous  avons  les  nôtres  ; il  eu  malheureux 
■»  pour  nous  que  les  nôtres  foient  les  plus  foibles. 

Un  autre  jeu  eft  celui  des -Pailles.  Ce  font  de  petits  joncs  de  la  grof-  jeado  pima. 
feur  des  tuïaux  de  Froment , & de  la  longueur  de  deux  pouces.  On  en 
prend  un  certain  nombre , qui  eft  ordinairement  de  deux  cens  un  , Sc  tou- 
jours impair.  Après  les  avoir  bien  remués , en  invoquant  les  Génies  avec 
mille  contorfions , on  fe  fert  d’un  os  pointu  , pour  les  féparer  en  petits 
monceaux  de  dix.  Chacun  prend  le  lien  , 1 l’avanture  ; Sc  le  monceau 
d’onze  gagne  une  certaine  quantité  de  points.  Il  y a d’autres  maniérés  de 
jouer  le  même  jeu  , Sc  c’eft  quelquefois  le  nombre  neuf  qui  gagne  la  par- 
tie. Le  P.  de  Charlevoix  , qui  vit  jouer  aux  Pailles , chez  les  Miamis  , 
u avoue  qu’il  n’y  comprit  rien  ; mais  on  l’atTura  , dit-il , qu’il  y avoit  au- 
•<  tant  d’adrefle  que  de  hazard  à ce  jeu  ; que  les  Sauvages  y font  fort  fri— 

" pons  -,  qu’ils  s’y  acharnent  pendant  les  jours  Sc  les  nuits , & que  les  plus 
* emportes  ne  le  quittent  que  lorfqu’ils  font  nus  & qu’ils  n'ont  plus  rien 
•»  à perdre. 

Ils  en  ont  un  , qui  les  pique  peu  du  côté  de  l’intérêt , Sc  qui  ne  mérite  jtu 
meme  que  le  nom  d’amulement,  mais  dont  les  fuites  font  prefque  tou- 
jours funeftes  pour  les  mœurs.  A l’entrée  de  la  nuit , on  forme  , au  mi- 
lieu d’une  grande  Cabane , un  cercle  de  plufieurs  Poteaux.  Les  inftrumens 
font  au  centre.  Chaque  Poteau  eft  couronné  d’un  petit  tas  de  duvet , dont 
les  couleurs  doivent  être  différentes.  Les  jeunes  gens  des  deux  fexes  dan- 
fent  à l’entour;  & toutes  les  Filles  ont  auffi  quelque  ornement  de  duvet, 
de  la  couleur  qu’elles  aiment.  Un  jeune  Homme  fe  détache  par  interval- 
les , Sc  va  prendre  , fur  un  des  Poteaux , quelques  floccons  de  duvet , de 
la  couleur  qu’il  remarque  à fa  MaîtrelTe.  U fe  les  met  fur  la  tête  , ildanfe 
autour  d’elle , Sc  par  divers  lignes  il  lui  donne  un  rendez-vous.  Après  la 
danfe  , un  grand  Feftin  fuit  , & dure  tout  le  jour.  On  fe  retire  le  foir  ; 

Sc  malgré  la  vigilance  des  Meres  , les  Filles  trouvent  le  moïen  de  fe  ren- 
dre à l’aflignation. 

Les  Sauvages  ont  deux  autres  Jeux  , dont  l’un  fe  nomme  la  Crpjfe.  Il  Jtu  Je  la  Crofe. 
fe  joue  avec  une  balle  , & des  bâtons  recourbés , qui  fe  terminent  en  Ra- 
quette. On  éleve  deux  Poteaux  , pour  fervir  de  bornes  J Sc  leur  d. fiance 
eft  proportionnée  au  nombre  des  Joueurs.  S’ils  font  quatre-vingt , leloi- 
jnemenr  des  Poteaux  eft  d’une  demie  lieue.  Les  Joueurs  font  partagés  en 
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deux  bandes  , dont  chacune  a fon  Poteau.  Il  s’agit  de  faire  parvenir  fs 
balle  à celui  des  Adverfaires , fans  qu’elle  tombe  à terre  , & qu'elle  fois 
touchée  avec  la  main  ; car , dans  l’un  ou  l’autre  cas  , on  perd  la  partie  y 
à moins  que  la  faute  ne  foit  réparée  en  pouvant  la  balle  au  but , d’un  feul 
trait , ce  qui  fe  trouve  fouvent  impodible.  L’adredé  des  Sauvages  eft  ft 
finguliere  à prendre  la  balle  avec  leurs  croflés  , que  ces  parties  durent  quel- 
quefois pluneurs  jours.  L’autre  jeu  n’eft  pas  fort  différent  , mais  U a moins 
de  danger.  On  marque  aufli  deux  termes , Si  les  Joueurs  occupent  toute 
la  diftance.  Celui  qui  doit  commencer  jette  une  balle  en  l’air  , le  plus 
perpendiculairement  qu’il  eft  poflîble  , afin  qu’il  lui  foit  aifé  de  la  repren- 
dre , pour  la  jetter  vers  le  but  ; mais  tous  les  autres  ont  le  bras  lève  j Si 
celui  qui  peut  la  faifir  la  jette  à quelqu’un  de  laTrouppe,  qui  ne  la  re- 
çoit que  pour  la  jetter  à un  autre.  Il  faut  , avant  que  d'arriver  au  but  , 
qu’elle  ne  foit  jamais  tombée  des  mains  de  perfonne  ; & la  Trouppe  , dons 
l’un  des  Aéfeurs  la  laide  tomber , perd  la  partie.  Les  Femmes  s’exercent 
audl  à ce  Jeu  ; mais  elles  ne  forment  qu’une  feule  bande  , qui  eft  ordinai- 
rement de  quatre  ou  cinq  ; & la  première,  qui  laide  tomber  la  balie,  eft 
celle  qui  perd. 

Leurs  Chaires  mériteraient  audî  le  nom  de  divertidëmens  , par  le  plai- 
fir  qu’ils  y prennent , d leur  utilité,  & mille  travaux  pénibles  dont  elles 
font  toujours  accompagnées  , ne  dévoient  les  faire  regarder  d’un  autre  œih 
La  plus  célébré , quoique  la  moins  difficile,  eft  celle  du  Caftor.  On  re- 
met la  defeription  & les  propriétés  de  cet  Animal  à l’article  d'Hiftoirc 
naturelle  : mais  il  ne  ferait  pas  aifé  d’expliquer  les  circonftances  de  leur 
Chaire  , fi  l’on  ne  commençoir  par  donner  quelque  idée  de  leur  domicile , 
& de  la  maniéré  dont  ils  y font  établis.  Tout  le  monde  fait  que  les  Caf- 
tors  font  des  Amphibies  , qui  vivent  comme  en  focieté.  On  en  trouve 
quelquefois  enfemble  jufqu’à  trois  ou  quatre  cens  , qui  forment  une  ef- 
pccc  de  Bourgade.  Ils  lavent  choifir  un  lieu  qui  leur  convienne  , c’cft-à  • 
dire  où  les  vivres  foient  en  abondance,  furtout  l'eau  ; 8c  s’ils  ne  trou- 
vent point  de  Lac  ou  d’Etang  , ils  y fuppléent , en  arrêtant  le  cours  d’un 
Ruidcau  , ou  d’une  petite  Riviere  , pat  une  Digue  , qu’ils  conftruifent 
avec  une  admirable  induftrie.  Leur  premier  foin  eft  d’aller  couper  des 
arbres  , au-delfus  du  lieu  qu’ils  ont  choifi  pour  bâtir.  Trois  ou  quatre  Caf- 
tors  attaquent  nn  gros  Arbre,  & parviennent  à l’abbattre  avec  leurs  dents  : 
leurs  mefures  font  prifes  avec  tant  de  juftede  , que  pour  s’épargner  un 
peu  plus  de  peine  à le  voituret , après  l'avoir  mis  en  pièces  , ils  favent 
toujours  le  faire  tomber  du  côté  de  l’eau  : il  ne  leur  relie  enfuite  qu’à 
rouler  ces  pièces , vers  l’endroit  où  elles  doivent  être  placées.  Elles  font  plus 
ou  moins  gradés  , plus  ou  moins  longues  , fuivant  la  nature  Si  la  fituation 
du  lieu  ; car  l’inftinéf  de  ces  Architeéles  s’étend  à tout.  Quelquefois  ils 
emploient  de  gros  troncs  d’arbres , qu’ils  portent  à plat  ; quelquefois  les 

Î fieux  dont  ils  compofent  leur  digue  n’ont  que  la  grodeur  de  la  cuidé  , ou 
ont  même  plus  menus  ; mais  alors  ils  font  foutenus  de  bons  piquets , Sc 
entreiades  de  petites  branches  ; 8c  de  toutes  pans  les  vuides  font  remplis 
d’une  terre  grade  , fi  bien  appliquée  , qu’il  n’y  padé  point  une  goutte  d’eau. 
C’eft  avec  leurs  pattes , que  les  Ciaftors  préparent  cette  terre  ; & leur  queue 
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ne  leuf  fert  pas  feulement  de  truelle  pour  maçonner  , mais  encore  d’auge 
pour  voiturer  ce  Mortier  ; ce  qu’ils  font  en  fe  traînant  fur  leurs  pattes  de 
derrière.  Lorfqu’ils  font  prives  au  bord  de  l’eau , ils  le  prennent  avec  les 
dents  ;&  pour  l'emploïer , ils  fe  fervent  alternativement  de  leurs  pattes 
8c  de  leur  queue.  Les  fondemens  de  ces  Digues  ont  ordinairement  dix 
à douze  pics  d’épaiffeur , & vont  en  diminuant  jufqu’à  deux  ou  trois.  On 
admire  l’exaûitude  avec  laquelle  toutes  les  proportions  y font  gardées.  Le 
côté  du  courant  de  l’eau  eft  toujours  en  talus  , 8c  l’autre  côté  parfaitement 
à plomb.  Nos  meilleurs  Ouvriers  ne  feroient , dit-on , rien  de  plus  fo- 
lide  & de  plus  régulier. 

Le  meme  art  eft  obfervé  dans  la  conftruétion  des  Cabanes.  Elles  font 
ordinairement  contînmes  fur  Pilotis  , au  milieu  des  petits  Lacs  que  les  Di- 
gues ont  formes  ; quelquefois  fur  le  bord  d’une  Rivière , ou  à l’extrémité 
d'une  Pointe  qui  s’avance  dans  l’eau.  Leur  figure  eft  ronde  , ou  ovale;  el- 
les font  voûtées,  en  anfe  de  Panier,  8c  les  parois  ont  deux  pies  d’épaif- 
feur. Les  matériaux  ne  font  pas  différens  de  ceux  des  Digues  ; mais  ils 
font  moins  gros  , & l’enduit  intérieur  de  Terre-glaife  n’y  laide  pas  en- 
trer le  moindre  air.  Les  deux  tiers  de  l’édifice  font  hors  de  l’eau.  C’eft: 
dans  cette  partie,  que  chaque  Caftor  a fa  place  marquée;  il  prend  foin  de 
la  revêtir  de  feuillages , ou  de  petites  branches  de  Sapin.  Jamais  on  n’y 
voit  d’ordures  : outre  la  porte  commune  , 8c  une  autre  idiie  , par  laquelle 
ces  Animaux  fortent , il  y a plufieurs  ouvertures  , par  lefquelles  ilsfevui- 
dent  dans  l’eau.  Les  Cabanes  ordindftes  fervent  de  logement  à huit  ou 
dix  Caftors.  Il  s'en  trouve  , mais  rarement  , qui  en  contiennent  jufqu’i 
trente.  Elles  font  toujours  allez  près  les  unes  des  autres,  pour  avoir  cn- 
rr’elles  une  communication  facile. 

Tous  ces  ouvrages  font  achevés  à la  fin  de  Septembre  , 8c  jamais  l’Hi- 
ver ne  furprend  les  Caftors  dans  leur  travail.  Chacun  fait  fes  provifions. 
Tandis  qu’ils  vivent  dans  la  Campagne  ou  dans  les  Bois,  ils  le  nourrif- 
fent  de  fruits,  d'écorce  & de  feuilles  d’arbres  : ils  pêchent  auftî  des  Ecre- 
vilTes  & quelques  Poiftbns.  Mais  lorfqu'ils  commencent  à fe  pourvoir,  pour 
un  tems  où  la  Terre  couverte  de  nege  ne  leur  fournit  rien  , ils  fe  bor- 
nent au  bois  tendre , tel  que  le  Peuplier , le  Tremble  , & d’autres  de  même 
qualité.  Ils  le  mettent  en  piles , difpofées  de  maniéré  qu’ils  puilfent  tou- 
jours prendre  celui  qui  trempe  dans  l’eau.  On  obferve  conftamment  que 
ces  piles  font  plus  ou  moins  grandes,  fuivant  que  l’Hiver  doit  être  plus 
ou  moins  long  : c’eft , pour  les  Sauvages , un  indice  de  la  durée  du  froid , 
qui  ne  les  trompe  jamais.  Pour  manger  le,  bois  , un  Caftor  le  découpe  en 
petites  pièces  fort  menues , 8c  les  apporte  dans  fa  Loge  ; car  chaque  Ca- 
bane n’a  qu'un  Magafin  commun  pour  toute  la  Famille.  Comme  la  fonte 
des  néges  caufe  de  grandes  inondations  lorfqu’elle  eft  dans  fa  force  , ces 
Animaux  quittent  alors  leurs  Cabanes  : mais  les  Femelles  y reviennent 
auflï-tôt  que  les  eaux  font  écoulées ;&  c’eft  alors  qu’elles  mettent  bas.  Les 
Males  continuent  de  tenir  la  Campagne  jufqu’au  mois  de  Juillet  , tems 
auquel  ils  fe  raftemblent  tous  , pour  réparer  les  breches  que  l’eau  peut 
avoir  faites  à leurs  édifices,  : fi  leurs  Cabanes  ou  leurs  Digues  ont  été 
truites  pat  le;  Chalfeurs  f il;  en  font  d’autres.  Cependant  plufieurs  raifons 
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' les  portent  fouvent  à changer  de  demeure  , comme  le  défaut  des  vivres  , 

ftkrUM  E* *»-  *es  f'équcns  ravages  des  Charteurs  & ceux  des  Animaux  Carnaciets  , con- 
cis src’.  mi  tre  lefquels  ils  n'ont  point  d'autre  défenfe  que, la  fuite  ; mais  il  y a des 
Indiens  ni  lieux  pour  lefquels  ils  prennent  tant  d'affeétion  , que  malgré  les  inquiétu- 
l'Amerique  ,}es  qU'ils  y éprouvent,  ils  ne  peuvent  les  quitter.  Le  P.  de  Charlevoix 
SEtitNTRio-  0bferve  qUe  f(ir  le  chemin  de  Mont-real  au  Lac  des  Hurons  , par  la  grande 
Riviere , on  trouve  tous  les  ans  un  logement  de  Caftors  ; & qu'ils  le  ré- 
parent ou  le  bandent  chaque  Eté  dans  le  même  lieu  , puifque  le  foin 
confiant  des  Voïageurs  , qui  y partent  les  premiers  après  l’Hiver  , eft  de 
rompre  la  Digue  , pour  fe  procurer  l’eau  nccertaire  à leur  navigation , fans 
quoi  ils  feraient  obligés  de  faire  un  portage.  Du  côté  de  Quebec  , d'autres 
Cartors  , aurti  réguliers , fournilfeut  peau  un  Moulin  à planches  , par  leur 
travail  annuel. 

Quatre  méthodes  La  prodigieufe  quantité  de  ces  Amphibies  , que  les  premiers  Fran- 
cois  trouvèrent  au  Canada  fait  juger  qu'avant  leur  arrivée  , l'ardeur 
des  Sauvages  n’étoit  pas  grande  pour  ccrce  Charte.  Elle  étoit  néan- 
moins en  ufage  ; le  tems  5c  la  méthode  en  étoient  réglés  : mais  des  Peu- 
ples , qui  fe  bornoient  alors  aux  pures  néceflités  de  la  vie  , ne  faifoient 
pas  la  guerre  à d'innocens  Animaux  jufqu 'à  les  détruire.  C’efl  de  nous 
qu’ils  ont  reçu  des  partions  qu’ils  ignoraient , 8c  qu’ils  ont  appris  à les  fa- 
tisfaire  aux  dépens  de  leur  repos.  La  Charte  du  Caftor  ne  paraît  pas  dif- 
ficile. L'induflrie  qu’il  fait  éclater  dans  fon  logement  & dans  le  foin  de  fa 
fubliftance  , femble  l’abandonner  po9r  fa  fùretc.  C’eft  pendant  l’Hiver  qu’il 
efl  expofé  aux  perfécutions  des  Cliallèurs , c’eft-à-dire  depuis  le  commen- 
cement de  Novembre  jufqu’au  mois  d’Avril  ; parccqu’alors , comme  tous 
les  autres  Animaux  , il  a plus  de  poil  & la  peau  plus  mince.  Les  Sauva- 
ges ont  quatre  méthodes;  les  Filets  , l’Affût  , la  Tranche  5c  la  Trappe  : 
ils  joignent  ordinairement  la  première  à la  troificme  , & rarement  ils 
emploient  la  fécondé.  Le  Caftor  a les  yeux  fi  perçans  & l’oreille  fi  fine , 
qu’il  eft  difficile  de  s’en  approcher  avant  qu’il  ait  gagné  l’eau  , où  il  plonge 
d’abord , & dont  il  ne  s’écarte  pas  beaucoup  en  Hiver  : on  le  perdtoit 
même , quand  il  aurait  été  bleflc  d’un  coup  de  fléché  ou  de  balle  avant 
que  de  serre  jetté  à l'eau  ; pareequ’il  ne  revient  point  au-deflùs  lorfqu'il 
meurt  d’une  blerture.  Ainfi  les  méthodes  communes  font  celles  de  la  Trap- 
pe 8c  de  la  Tranche. 

Quoique  ces  Animaux  aient  fait  leurs  provifions  pour  l’Hiver  , ils  ne 
biffent  point  de  faire  quelques  excurfions  dans  les  Bois , pour  y cherchée 
une  nourriture  plus  fraîche  Sc  plus  tendre.  Les  Sauvages  drellènt  des  Trap- 
pes , fur  leur  chemin  , à-peu-près  telles  que  nos  4 déchiffré , 8c  mettent, 
pour  amorce  , de  petits  morceaux  de  bois  tendre  8c  fraîchement  coupé.  Le 
Caftor  n’y  a pas  plutôt  touché  , qu’il  lui  tombe  fur  le  corps  une  grolfe 
bûche , qui  lui  carte  les  reins  j 8c  le  ChafTeur  , qui  furvient  , l’acheve 
fans  peine.  La  Tranche  demande  plus  de  précaution.  Lorfque  l’épaifleur 
de  la  glace  eft  d’un  demi  pié  , on  y fait  une  ouverture  avec  la  Hache. 
Les  Caftors  ne  manquent  point  d’y  venir , pour  rcfpirer  avec  plus  de  li- 
berté : on  les  y attend  ; on  remarque  même  leur  approche , au  mouvement 
qu’ils  donnent  à l’eau  ; & rien  n’eft  plus  facile  que  de  leur  caffer  1»  tête. 
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au  moment  qu’on  la  découvre.  Si  l’on  ne  veut  point  être  apperçu  de  l'Animal , 
on  jette  , fur  le  trou  , de  la  bourre  de  Rofeaux  , ou  des  épis  de  Typha  \ 2c 
lorsqu'il  eft  à portée  , on  le  faifit  par  une  patte  , on  le  jette  fur  la  glace  , 
& quelques  coups  l’aflomment , avant  qu’il  foit  revenu  de  fon  étourdif- 
femenr.  Si  la  Cabane  eft  proche  de  quelque  RuilTeau  , il  en  coûte  encore 
moins.  On  coupe  la  glace  en  travers,  pour  y tendre  un  grand  Filet  j en- 
fuite  , on  va  brifer  la  Cabane.  Tous  les  Caftors  qu’elle  contient  ne  man- 
quent point  de  fe  fauver  dans  le  Ruifteau  , & fe  trouvent  pris  dans  le 
Filet  : mais  on  les  y laifle  peu  , pareequ’ils  s’échapperoient  en  le  cou- 
pant. 

Ceux  , qui  bâtiflent  leurs  Cabanes  dans  des  Lacs  , ont , à trois  ou  qua- 
rte cens  pas  du  rivage,  une  autre  retraite  , qui  leur  tient  lieu  de  Maifon 
de  Campagne  , pour  y refpirer  un  meilleur  air.  Alors  les  Chafteurs  fe  par- 
tagent en  deux  bandes , l'une  pour  brifer  la  Cabane  des  champs , l'autre 
pour  donner  en  même-rems  fur  celle  du  Lac.  Les  Caftors  d’une  Cabane 
veulent  fe  réfugier  dans  l'autre  , fie  coûtent  peu  à tuer  dans  le  partage.  En 
quelques  endroits  , on  fe  contente  de  faire  une  ouverture  aux  Digues  : les 
Caftors  fe  trouvent  bientôt  à fec  , fie  demeurent  fans  défcnfe.  S’ils  n’ap- 
perçoivenr  point  les  Auteurs  du  mal , ils  accourent  pour  y remédier  : mais 
comme  on  eft  préparé  à les  recevoir  , il  eft  rare  qu’on  les  manque , ou  du 
moins  qu’on  n’en  prenne  pas  plufieurs.  Quelques  Relations  artiirent  que 
s’ils  découvrent  les  Chafteurs  , ou  quelques-unes  des  Bêtes  carnacieres  qui 
leur  font  la  guerre,  ils  plongent,  avec  un  (i  grand  bruit , en  battant  l’eau 
de  leur  queue  , qu'on  Tes  entend  d’une  demie  lieue  ; apparemment  pour 
avertir  tous  les  autres  du  péril  qui  les  menace.  Ils  ont  l’odorat  ft  fin , que 
dans  l’eau  même , ils  fentent  de  fort  loin  les  Canots  : mais  on  ajoute  qu’ils 
ne  voient  que  de  côté  , fie  que  ce  défaut  les  livre  fouvent  aux  ChaUeurs 
qu’ils  veulent  éviter.  Enfin  on  allure  qu'un  Caftor  , après  avoir  perdu  fa 
Femelle  , ne  s’accouple  point  avec  une  autre.  Les  Sauvages  empêchent  foi- 
gneufement  que  leurs  Chiens  ne  touchent  aux  os  des  Caftors , pareequ’ils 
l'ont  d’une  dureté  L laquelle  il  n’y  a point  de  dents  .qui  réiiftenc. 

Avant  l’arrivée  des  Européens , cctoit  la  charte  de  l'Ours  qui  tenoit  le 
premier  rang  dans  l’Amérique  Septentrionale.  Elle  étoit  précédée  d’ancien- 
nes cérémonies , qui  s'oblervent  encore  dans  les  Nations  qui  n’ont  point 
embrafté  le  Chriftianifme.  C’eft  toujours  un  Chef  de  guerre  qui  en  réglé 
le  tems  , fie  qui  fe  charge  d'inviter  les  Chafteurs.  Ccrre  invitation  eft 
fuivie  d’un  jeune  de  huit  jours , pendant  lefquels  il  n’eft  pas  même  per- 
mis de  boire  une  goutte  d’eau  ; car  les  jeûnes  des  Sauvages  confident  dan* 
une  privation  abfolue  de  toutes  fortes  de  boirtôns  fie  d’alimens.  L’extrême 
foiblefte , que  cette  excertive  abftinence  doit  leur  caufer , n’empêche  point 
qu’ils  ne  chantent  pendant  tout  le  jour.  Ils  jeûnent  , fie  plulïeurs  fe  dé- 
coupent même  la  chair  en  plulieurs  endroits  du  corps  , pour  obtenir  des 
Efprits  la  connoirtànce  des  lieux  où  les  Ours  feront  cette  année  en  plus 
grand  nombre.  Ce  font  leurs  reves  qui  les  déterminent  ; c’eft-i-dire  que 
pour  les  faire  bien  augurer  dans  leurs  chartes , il  faudroitque  chacun  eût 
vù  en  fonge  des  Ours  dans  le  même  Canton.  Mais  pourvu  que  cette  fa- 
veur foit  accordée  plufieurs  fois  à quelque  habile  Charte ur,  tout  le  monde 
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feint  d’avoir  eu  le  même  revc , 8c  l’on  ne  balance  plus  fur  la  marche. 

Après  le  jeûne  & le  choix  du  lieu  , il  le  fait  un  grand  feilin  , pour  ceux 
qui  veulent  etre  de  l’expédition  ; mais  perfonne  ne  doit  s’y  préfenter  fans 
avoir  pris  le  bain , qui  confifte  à fe  jetter  dans  une  Riviere  , quelque  cems 
qu’il  farte , pourvu  quelle  ne  foit  pas  glacée.  Ce  feftin  ne  If  pas  de  ceux 
dont  il  ne  doit  rien  refter  : au  contraire , la  longueur  du  jeune  n’empêche 
point  qu’on  n’y  foit  fort  fobre.  Le  Chef , qui  en  fait  les  honneurs , ne 
touche  à rien  ; 6c  pendant  que  les  autres  font  à table , il  s’occupe  à van- 
ter le  fuccès  de  fes  anciennes  chartes.  Enluite  la  Trouppe  fe  met  en  mar- 
che , dans  l’équipage  de  guerre  6c  parmi  les  acclamations  de  toute  la  Bour- 
gade. Anfli  la  chalfe  ne  paiïè-t’elle  pas  pour  un  exercice  moins  noble  que 
la  guerre  ; 6c  l’alliance  d’un  bon  Clialleur  eft  même  au-dellus  de  celle 
d'un  Guerrier,  pareeque  la  charte  fournit  toutes  les  néceilités  qui  bornenr 
les  defirs  des  Sauvages.  Mais  pour  obtenir  la  réputation  d’habile  Chaf- 
feur , il  faut  avoir  tué  douze  grandes  Bêtes  en  un  jour.  On  obferve  que 
ces  Peuples  ont  deux  avantages  linguliers  pour  cet  exercice  : première- 
ment , rien  ne  les  arrête  ; Bmllbns  , fortes  , Ravines , Etangs  6c  Rivières , 
il  n’y  a point  d’obftacle  qui  les  empêche  d’avancer  par  la  plus  droite  li- 
gne. En  fécond  lieu  , il  n’y  a point  d1 Animaux  qu’ils  n’égalent  à la  courfe  ; 
on  allure  que  ramenant  quelquefois  des  Ours  qu  ils  ont  laflés , ils  les  con- 
duifenr  devant  eux  avec  une  liouÏÏine , comme  on  mene  un  trouppeau  de 
Moutons. 

Cette  charte  fe  fait  en  Hiver.  Les  Ours  font  alors  cachés  dans  des  creux 
d’arbres  ; ou , s’ils  en  trouvent  d’abbattus  , ils  fe  font  , de  leurs  racines  , 
une  taniere  dont  ils  bouchent  l’entrée  avec  des  branches  de  fapin.  Si  ces 
deux  fecours  leur  manquent , ils  font  en  terre  un  trou  capable  de  les  con- 
tenir , avec  beaucoup  de  précautions  pour  en  fermer  l’ouverture.  Quelque- 
fois , ils  fe  cantonnent  fi  bien  au  fond  d’une  Caverne  , qu’il  faut  être  tort 
près  d’eux  pour  les  découvrir.  Mais , quelque  retraite  qu’un  Ours  ait  choi- 
sie , il  ne  la  quitte  point  tout  l’Hiver.  On  n’eft  pas  moins  fur  qu’il  n’y 
porte  aucune  provilion  ; d’où  l’on  doit  conclure  qu’il  y eft  fans  boire 
& fans  manger.  Ceux  qui  lui  font  tirer  de  fes  pattes  , en  les  léchant  , 
une  fubftance  qui  le  nourrit , ont  eu  fans  doute  l’occafion  de  vérifier  un 
fait  fi  fingulier  (45).  Quoi  qu’il  en  foit,  il  n’eft  pas  befoin  de  courir, 
pour  la  charte  de  l’Ours  en  Hiver  \ il  n’eft  queftion  que  de  reconnoître 
les  lieux  où  ils  fc  tiennent  à couvert.  Aullitôt  que  les  Chalïeurs  s’en  croient 
durs , ils  forment  un  cercle,  d’une  grandeur  proportionnée  à leur  nombre. 
Enfuite  , ils  avancent , en  fe  relTerrant , 8c  chacun  cherche  un  de  ces  Animaux 
devant  foi.  Des  furets  tels  que  des  Sauvages  n’en  laiflent  gueres  échapper  ; 
& tapis  comme  ils  les  trouvent , il  ne  leur  eft  pas  difficile  de  les  tuer. 
La  meme  feene  recommence  le  lendemain  à quelque  diftance , 6c  fe  re- 
nouvelle chaque  jour  pendant  toute  la  charte.  Dès  qu’un  Ours  eft  rué , te 
Chaflèur  lui  met , entre  les  dents  , le  tuïau  de  fa  pipe  , foufile  dans  le 
fourneau  ; 6c  lui  remplilfant  ainfi  de  fumée  la  gueule  6c  le  gofier , il  con- 


(al)  Le  P-  6c  Charlevoix  allure  qu’on  en  a tenu  i la  chaîne  pendant  tout  un  Hiver 
fans  leur  donner  à boire  ni  à manger  1 «c  qu’au  bout  de  Cx  mois  , ils  étoient  au  (U 


gras  qu’auparavant. 
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Si 


jure  l’efprit  de  cet  Animal  <le  ne  pas  s’offenfer  de  là  mort-,  mais  c< 
i’elptit  ne  lait  aucune  réponfe  , le  Chafleur , pour  favoir  li  fa  prie 
exaucée  , coupe  le  iilct  qui  eft  fous  la  langue  de  l’Ours , Sc  le  gard 


comme 

Pr*®rc  Caractère  , 

j coupe  le  blet  qui  elllous  la  langue  de  l’Ours,  Sc  le  garde  juf-  usages,  et 
qu’a  la  fin  de  la  chaire.  Alors  on  fait  un  grand  feu  dans  la  Bourgade  , Sc  mœurs  de» 
route  la  Trouppe  y jette  ces  filets  avec  de  grandes  cérémonies.  S’ils  y pé-  Indiens  dr 
tillcnt  Sc  fe  retirent,  comme  il  doit  naturellement  arriver,  c’eft  une  mar-  strrEur? 

fe 
an- 
Se 

aies  invocations. 

Quoique  le  principal  objet  de  cette  chafle  foit  la  peau  de  l’Ours , non- 
feulement  les  Sauvages  fe  nourriflent  de  leur  chair  pendant  l’expédition, 
anais  ils  en  rapportent  allez  pour  traiter  leurs  Amis,&  pour  nourrir  long- 
rems  leurs  Familles.  Les  Millionnaires  ne  vantent  pas  beaucoup  cet  ali- 
ment. Dans  la  belle  faifon  , les  Ours , qu’on  ne  tue  alors  qu’au  fommet 
aies  arbres  , où  ils  grimpent  pour  manger  le  railîn  Sc  les  fruits  , s’engraif- 
fent  Sc  deviennent  de  fort  bon  goût  : cependant  il  eft  toujours  un  peu 
huileux.  Mais  on  allure  que  la  chair  d’un  Ourfin  ne  le  cedc  gueres  à celle 
d’un  Agneau. 

L’accueil  qu'on  fait  aux  Challeurs  , après  une  heureufe  chafle,  ferait  ju- 
ger qu’ils  reviennent  victorieux  , d’une  longue  Sc  fanglante  guerre.  On 
citante  dans  toute  la  Bourgade  ; & les  Ciiafleurs  chantent  eux-mêmes , qu’il 
faut  être  homme  pour  vaincre  des  Ouïs.  Ces  applaudifleincns  font  fuivis 
d’un  grand  feftin  , dont  on  ne  doit  rien  laifler  ; Sc  pour  premier  fervice , 
on  préfente  le  plus  grand  Ours  qu’on  ait  pris.  Il  eft  fervi  tout  entier  , 
avec  fes  entrailles,  fans  être  écorché  j mais  la  peau  eft  allez  grillée,  pour 
ne  pas  rélifter  beaucoup  aux  dents  des  Sauvages.  Ils  croiraient  s'attirer 
l’indignation  des  Lfprits , s’il  en  reftoit  quelque  chofe.  Le  bouillon  de  la 
chaudière  , ou  plutôt  la  graille  fondue  Sc  réduite  en  huile  , les  os  , les 
nerfs , tout  doit  difparoitre.  Aulïi  quelqu’un  des  Convives  en  creve-t’il 
toujours  ; Sc  la  plupart  en  font  fort  iucommodés. 

Tous  les  Voïagcurs  aliment  que  ces  Animaux  ne  font  dangereux  ici , 
que  lorfqu’ils  fout  prefles  par  la  faim , ou  qu’ils  ont  reçu  quelque  blefliire: 

.cependant  on  ne  s’en  approche  point  fans  précautions.  Rarement  ils  ar- 
raquent  : ils  fuient  même , à la  vue  d'un  homme  ; Sc  celle  d’un  Chien  fuf- 
fit  pour  les  faite  courir  bien  loin.  Obfervons  que  les  Chiens, dont  IesSau-  chl'IK‘fccîa™l 
vages  mènent  un  grand  nombre  à leurs  clufles  , Sc  qu’ils  élevent  foigneu- 
fement  pour  cet  ulage , paroiflent  tous  de  la  même  eipcce.  Ils  ont  les  oreil- 
les droites,  Sc  le  mufeau  allongé,  à-peu-près  comme  les  Loups.  On  vante 
leur  attachement  Sc  leur  fidélité  pour  leurs  Maîtres , qui  les  nourriflênr  néan- 
moins allez  mal , Sc  qui  ne  les  careflent  jamais. 

La  challe  de  l’Orignal  , dont  on  remet  ailleurs  1a  defeription , plaît  cirnTc  de  ro ifj 
d’autant  plus  aux  Sauvages , que  cet  Animal  a la  chair  d’un  excellent  goût , ,nj1' 

Sc  la  peau , forte  , douce  Sc  moelleufe.  On  ne  le  croit  pas  différent  de 
l'Elan  de  Mofcovie  i mais  il  eft  ici  delà  groflêur  d’un  Cheval , ou  d’un 
beau  Mulet.  Une  tradition  , commune  à toutes  ces  Nations  barbares , leur 
fait  croire  qu'entre  tous  les  Orignaux  de  leurs  Forêts , il  en  exifte  ua 
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d’une  monftrueufe  grandeur  , auprès  duquel  tous  les  autres  ne  paroiffènt 
que  des  Fourmis.  On  lui  donne  des  jambes  fi  hautes  , que  huit  pics  de 
nêge  ne  l’embarraflent  point  dans  fa  courfe.  Sa  peau  eft  à l’épreuve  de 
routes  fortes  d’armes.  La  nature  l’a  pourvu  d’une  efoece  de  bras , qui  lui 
fort  de  l'épaule , & dont  il  fe  fert  comme  nous  failons  des  nôtres.  Il  ne 
manque  jamais  d’avoir  à fa  fuite  un  grand  nombre  d’autres  Orignaux  , 
qui  forment  fa  cour , & qui  lui  rendent  tous  les  fervices  qu’il  exige  d'eux;. 
On  a vu  que  les  Japonois,  Sc  les  Chinois  même,  ont  de  pareilles  clumeres* 
L’Orignal  aime  les  Pais  froids  : il  broute  l’herbe  en  Eté  ; Sc  l’Hiver,  il 
ronge  les  arbres.  Pendant  que  les  néges  font  hautes  , ces1  Animaux  s’af- 
femblent  en  tronppe  fous  les  plus  grands  arbres  des  Forets , pour  s’y  met- 
tre à couvert  du  mauvais  tems  , Sc  ne  quittent  point  cette  retraite  aulfi 
long-tems  qu’ils  y trouvent  à manger.  C’eft  alors  qu’on  leur  donne  la 
chatte , ou  lorfque  le  Soleil  prend  allez  de  force  pour  fondre  la  nége. 
Dans  ce  dernier  tems,  la  gelée  de  la  nuit  formant  comme  une  croûte,  . 
fur  la  furface  de  la  nége  fondue  pendant  le  jour  , l’Orignal , qui  eft  pe- 
fant , la  catte  du  pié,  s’écorche  la  jambe,  & ne  fe  tire  pas  aifément  des 
trous  qu’il  fe  creufe.  Mais  lorfqu’il  eft  libre  , ou  qu’il  y- a peu  de  nége,  . 
on  ne  l’approche  point  fans  danger  : la  moindre  blelfure  le  rend  furieux  ; . 
il  fe  précipite  fur  les  Chatteurs  8c  les  foule  aux  piés;  L’expcrience  ne  leur 
a pas  fait  trouver  d’autre  moïen  pour  s’en  garantie  , que  de  lui  jetter  leur 
habit,  fur  lequel  il  décharge  toute  fa  fureur  , tandis  que  fe  tenant  ca- 
chés derrière  quelque  arbre , ils  prennent  leurs  mefurcs  pour  l’achever.  Sa 
marche  ordinaire  eft  un  grand  troc  , qu’il  foutient  longtems , & qui  égale 
prcfque  la  courfe  d’un  Bœuf  fauvage  : mais  les  Chatteurs  font  encore  plus  ; 
légers  que  lui. 

Dans  les  parties  Septentrionales  du  Canada  , cette  chatte  eft  fans  danger. 
Les  Chatteurs  fe  divifent  en  deux  bandes  : l’une  s'embarque  dans  des  Ca- 
nots , qui , fe  tenant  à quelque  diftance  les  uns  des  autres , forment  un 
demi-cercle  allez  grand  , dont  les  deux  bouts  touchent  au  rivage  ; l’autre 
demeure  à terre,  embratte  d’abord  un  grand  terrein  , Sc  lâche  les  Chiens-, 
pour  faire  lever  tous  les  Orignaux  qui  font  renfermés  dans  cet  efpace.  Il 
devient  facile  de  les  pouffer  en  avant,  jufqu’à  la  Rivière  ou  au  Lac; ils 
s’y  jettent  ; Sc  l’on  tire  dettus , de  tous  les  Canots.  Mais  la  méthode  com- 
mune des  Sauvages  eft  d’enfermer  un  efpace  de  Forêt , d’une  enceinte  de 
pieux , cntrclaffcs  de  branches  d’arbres.  On  n’y  laide  qu’une  ouverture  attea 
étroite , où  ils  tendent  des  lacets  de  peau  crue.  Cet  efpace  eft  de  forme 
triangulaire  ; Sc  de  l’angle  d’entrée , ils  tirent  un  autre  triangle , beaucoup 
plus  grand  : ainlï  les  deux  enclos  communiquent  entr’eux  par  un  de  leurs 
angles , Sc  ne  font  différens  que  fur  un  point  ; c’eft  que  le  fécond  de- 
meure ouvert  à la  bafe , par  où  les  Chattcurs  font  entrer  leurs  Bêtes  en  les 
pouffant  devant  eux.  Lorfqu’ils  les  y ont  engagées  , ils-  continuent  d’a- 
vancer fans  rompre  la  ligne  , en  fe  rapprochant  toujours  , Sc  jettant  des 
cris.  Les  Bêtes  , renfermées  des  deux  côtés , Sc  pouffees  par  derrière , ne 
peuvent  fuir  que  dans  l’autre  enclos.  Plulîeurs  , en  y encrant , fe  trouvent 
prifes  par  les  cornes,  ou  par  le  cou , & font  de  grands  efforts  pour  fe  dé- 
livrer. Les  unes  emportent  les  lacets;  d’autres  s’étranglent,  ou  du  moins 
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'donnent  aux  Chatteursle  temsde  les  tirer.  Celles  qui  s’échappent  n’en  de- 
meurent pas  moins  captives , dans  un  trop  petit  efpace  pour  éviter  les  flé- 
chés qu’on  leur  décoche  de  toutes  parts. 

Le  Caribou  , dont  on  a déjà  décrit  la  -chatte  fur  les  bords  de  la  Baie 
d’Hudfon , ne  fe  tue  gueres  autrement  dans  la  Nouvelle  France  ; c’eft-â- 
dire  qu’on  l’attend  au  partage  des  Kivieres  , ou  qu’on  abbat  des  arbres 
pour  l’embarratter  dans  fa  marche.  Mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  beau- 
coup peuplé  ; fon  vrai  Païs  eft  la  Baie  d’Hudfon , où  l’on  a remarqué , fur 
le  témoignage  de  Jeremie , qu’on  en  rencontre  des  troupeaux  de  plufieurs 
mille.  Ils  s’y  approchent  de  la  Mer  en  Eté , pour  s’y  rafraîchir  , & fe  dé- 
rober aux  Maringoins , dont  ils  font  perfécutés  dans  les  Bois.  Comme  ils 
ne  font  que  pattet  fur  le  rivage  de  la  Baie , il  refte  à favoir  jufqu’où  ils 
s'avancent  au  Midi  j furtout , lorfqu'on  nons  allure  qu’ils  ne  paroittènt  ja- 
mais en  grand  nombre  dans  les  Colonies  de  France  èc  d’Angleterre.  Le 
P.  de  Charlevoix  rapporte  , comme  un  événement  extraordinaire  , que  peu 
d’années  avant  fon  voiage  , il  en  avoir  paru  un  fur  le  Cap  aux  Diamans  , 
au-deflus  de  Quebec  : « il  fuïoit  apparemment  les  Chaftéurs  ; mais  s’ap- 
» percevant  bientôt  qu’il  n’étoit  pas  en  fureté  fur  le  Cap  , il  ne  fit  pref- 
v qu’un  faut  delà  dans  le  Fleuve.  C’eft , fuivant  l’expreflion  du  Voïagcur, 
» tour  ce  qu'auroit  pu  faire  un  .Chamois  des  Alpes.  Enfuite  il  palla  le 
» Fleuve  à la  nage  , avec  la  même  vitette  : mais  il  fut  apperçu  de  quel- 
•*  ques  Habitant  du  Païs  , qui  l’attendirenc  & le  tuerent  fur  la  rive. 

La  Hontan  décrit  quelques  Chattes  curieufes  , auxquelles  il  a (lifta.  >■  Je 
v partis , dit-il , au  commencement  de  Septembre  , pour  aller  à la  chatte 
« en  Canot , fur  les  Rivières  & les  Etangs  qui  fe  déchargent  dans  le  Lac 
v Champlain.  J’ctois  avec  trente  ou  quarante  Sauvages , fort  habiles  pour 
» cet  exercice.  On  commenta  par  fe  porter  fur  le  bord  d’un  Marais  , de 
» quatre  ou  cinq  lieues  de  circuit  i nos  Cabanes  furent  drertees  ; & les 
» Sauvages  firent  fur  l’eau  , en  divers  endroits , des  huttes  de  feuillage. 
» Ils  ont  des  peaux  d’Oies , d’Outardes  & de  Canards , fcchées  & jrein- 
» plies  de  foin  , attachées  par  les  piés  , avec  deux  clous  , fur  un  petit 
» bout  de  planche  legere , qu'ils  laittent  flotter  aux  environs  des  hutres  , 
» où  ils  le  renferment  trois  ou  quatre  , après  y avoir  amarré  leurs  Canots. 
* Dans  cette  pofture , ils  attendent  les  Oies , les  Canards , les  Outardes  , 
» les  Cercelles , 6c  d’autres  efpeces  d’Oifeaux , dont  le  nombre  eft  furpre- 
m nant.  Ces  Animaux  viennent  fe  pofer  près  des  figures.  Les  Sauvages  ti  • 
» rent  alors  defltis  , & ne  manquent  point  d’en  tuer  beaucoup.  Enfuue , ils 
» fe  jettent  dans  leurs  Canots  pour  les  prendre. 

Après  quinze  jours  de  cette  chatte  , las  de  ne  manger  que  des  Oifeaux 
de  Riviere  , nous  fîmes  la  guerre  aux  Tourterelles  , dont  le  nombre  eft  fi 
prodigieux , que  pour  fauver  les  biens  de  la  terre  , l'Evêque  de  Quebec 
a pris  plus  d’une  fois  le  parti  de  les  excommunier.  Nous  nous  portâmes 
à l’entrée  d’une  Prairie , où  les  arbres  étoient  plus  couverts  de  ces  Oifeaux 
que  de  feuilles.  C'était  le  tems  auquel  ils  partent  du  Nord  au  Midi.  Mille 
hommes  auroienr  pu  s’en  raflafier  pendant  vingt  jours.  J’étois  au  bord  d'un 
Ruifleau,  où  je  tirai  aufli  fur  des  Bécafles,  fur  des  Râles,  & fur  certains 
pifeaux  fort  délicats  , de  la  grofTeiu  d’une  Caille , qu'on  nomme  Battant 
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ou  F aulx.  Nous  tuâmes  quelques  Rats  mufqués , donc  les  tefticules-jettenT 
en  effet  une  forte  odeuc  de  mule.  Soir  & matin,  on  les  voit- fur  l’eau,  le 
nez  au  vent  Les  Fonceriaux  3 qui  font  de  petites  Fouines  amphibies , s’y 
prennent  de  même.  Je  vis  encore  des  Autruches,  qu’on  nomme  SiJJleurs 
pareeque  dans  les  beaux  jours  ils  liftlent  au  bord  de  leurs- terriers.  Leur 
groffeur  eft  celle  du  Licvre  , avec  moins  de  longueur.  On  eftimepeji  leut 
chaire  mais  la  peau  en  eft  curieufe.  Mes  Sauvages  me  donnèrent  le  plai- 
fir  d’en  entendre  fiflfler  un , qu’ils  tuerent  enfuitc  d’un  coup  de  fufu.  Ils- 
cherchèrent  avec  foin  des  canieres  de  Carcajoux  , & bientôt  ils  en  décou- 
vrirent quelques-unes.  Avant  la  pointe  ,du  jour  , nous  nous  plaçâmes  aux- 
environs , ventre  à terre , pendant  qu’on  tenoit  les  Chiens  derrière  nous , à- 
cinquante  pas.  L’Aurore  n’eut  pas  plutôt  paru,  que  les  Carcajoux  forment; 
& les  Sauvages , fe  jettant  fur  les  tanières  poui  les  bouclier , appelleront  en- 
même-rems  les  Chiens.  Je  ne  vis  que  deux  Carcajoux , quoiqu’il  en  fut  forti> 
plulïcurs  autres.  Le  combat  ne  dura  pas  moins  d’une  demie  heure;  mais,  entin,. 
ils  furent  étranglés.  Je  les  comparerois  au  Blercau,  s’ils  n croient  plus  gros- 
& plus  médians.  Nos  Chiens  turent  moins  courageux  contre  un  Porc-Epi.- 
Nous  le  découvrîmes  fur  un  arbriffeau  , que  nous  coupâmes  pour  l’en  faire- 
tomber.  Jamais  les  Chiens  n’oferent  en  approcher  ; ils  fe  contentèrent, 
de  japper  à l’entour  , dans  la  crainte  de  .fes  poils , ou  plutôt  de  fes  dards- 
longs  èc  pointus , qu’il  lance  à trois  ou  quatre  pas.  A la  fin  , il  fut  affommé 
& on  le  jetta  fur  le  feu , pour  briller  toutes  ces  pointes  , comme  on  brûle 
un  Porc.  On  Je  fit  rôtir;  mais,  quoique  fort  gras , il  ne  me  parut  pas  d’aùilL 
bon  goût  qu’on  me  l’avoit  représenté. 

Nous  remontâmes  delà , dans  un  petit  Lac , où  quelques  Sauvages  pêchè- 
rent des  Truites  , taudis  que  les  autres  s’occupoient  à tendre  des  pièges  pour 
la  pêche  des  Loutres.  Ces  machines  font  compofées  de  petits  piquets , plan- 
tés en  quatre  long , qui  forment  une  petite  Chambre , dont  la  porte  eft  fou- 
tenue  par  un  autre  piquet , au  milieu  duquel  on  attache  une  Truite.  La. 
Loutre  , attirée  par  cette  amorce , pâlie  plus  de  la  moitié  du  corps  dans  la- 
çage , pour  faifir  fa  proie.  Mais  à peine  y touche-t’elle  , que  le  piquet  ,r 
tiré  par  une  petite  corde  qui  tient  la  Truite , tombe , & fait  tomber  aufli- 
tôt  la  porte  qu’il  foutenoit.  Elle  eft  fi  pefante , que  l’amphibie  eft  écrafé 
par  fa  chute.  Nous  en  prîmes  plus  de  deux  cens  cinquante.  Leurs  peaux- 
font  incomparablement  plus  belles  en  Canada,  que  dans  les  Pais  Septen- 
trionaux de  l’Europe.  Les  meilleures  fe  vendoient  alors  en  France  jufqu’â. 
dix  écus , furtout  les  noires , bien  fournies  de  poil. 

On  me  fit  paffer  enfuite  fur  un  Ifthme  , d’environ  cent  cinquante  pas* 
qui  fcparoit  le  petit  Lac  d’un  plus  grand.  Je  fus  étonné  d’y  trouver  quan- 
tité d’arbres , abbattus.  les  uns  fur  les  autres  , & foigneufement  enttelafles 
de  branches , qui  formoient  comme  un  Pont  , au  bout  duquel  les  Sau- 
vages avoient  formé  un  quarré]  de  pieux  , dont  l’entrée  étoit  fort  étroite. 
Ils  me  dirent  que  c’étoit  le  lieu  où  ils  faifoient  , tous  les  ans , la  chaffe 
du  Cerf,  & qu’après  l’avoir  un  peu  réparé  , ils  me  donneraient  cet  ami»* 
fement.  En  e fret  ils  me  menèrent  â deux  ou  trois  lieues  de  l’Ifthme , pat 
des  chemins  bordés  de  Marais  8c  d’Etangs  bourbeux.  Li  , s’étant  difperlés,. 
chacun  furvr  de  fon  Chien,  ils  me  firent  bientôt  voir  quantité  de  Cerfs,, 
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qui  alloient  & venoient  en  pleine  courfe  , cherchant  des  partages  pour  fe  — . 

lauver.  Un  Sauvage  , qui  ne  m’avok  pas  quitté  , m’aflura  que  dans  le  Ca*acti»«, 
lieu  où  j’étois  avec  lui , nous  ferions  les  feuls  qui  ne  feraient  pas  obligés 
de  courir  à toute  jambe.  Il  fe  préfcnta  devant  nous  plus  d'une  douzaine  iND,’[NS  DE 
de  Cerfs,  qui  prenaient  le  chemin  do Ttfthme  , plutôt  que  de  fe  préci-  l’Amirwu* 
piter  dans  des  lieux  couverts  de  fange , d’où  ils  n'auroient  pû  le  dégager.  SirrxuT. 
Enfin  nous  retournâmes  au  Parc  , près  duquel  pliùieurs  Sauvages  étoienc 
demeurés , ventre  à terre  , pour  fermer  la  Porte  du  quatre , Iorfque  le$ 

Cerfs  y feroient  en  allez  grand  nombre.  Nous  y en  trouvâmes  trente- 
cinq  j & fi  le  Parc  eut  éré  fermé  avec  plus  de  foin , nous  en  eUilions  pris 
le  double , car  les  plus  légers  n’eurent  pas  de  peine  à faurer  pardelFuS 
les  pieux.  Le  carnage  fut  très  grand  ^quoique  les  Femelles  fartent  épâi/j 
gnées,  parcequ’elles  étoient  pleines.  1 • ' 

Cette  challe  fut  fui  vie  de  celle  des  Ours'.  J’admirai  beaucoup  l’efpecé 
d’inftincf , qui  faifoit  diftinguer  , aux  Sauvages , les  troncs  d’arbrés  ou  ce^ 

Animaux  fe  nichent.  En  marchant  dans  les  Forêts  , â cent  pas  les  uns  des 
autres , ils  crioient  ; V oici  l'Ours.  Les  moins  éloignés  s’aflemblerent  autour 
de  l’arbre.  Un  d’entr’eux  donnoit  quelques  coups  de  hache  au  pic  du 
bouc  ; & l’Animal , fortant  de  fon  trou , étoit  aufli-rôc  criblé  de  balles. 

J'eus  le  plailir,  en  cherchant  des  Ours , de  voir,  fur  des  branches  d’ar- 
bres , quantité  de  Martres  & de  Chats  fauvages.JDn  tire  à la  tête  de  ces 
Animaux  farouches  , pour  ne  pas  nuire  à leur  peau.  Mais  ce  que  je  trou- 
vai de  plus  plaifant  fut  la  flupiditc  des  Gelinottes  de  Bois  , qui  , per- 
chées en  trouppes  fur  les  arbres  , fe  lailfoient  tuer  â coups  de  fufil , les 
unes  après  les  autres.  Nos  Sauvages  les  abbattent  ordinairement  à coups  de 
fléchés  , parcequ’ellcs  ne  valent  pas  , dïfent-ils  , une  charge  de  poudre  , 
qui  peut  arrêter  un  Orignal  ou  un  Cerf.  J’ai  fait  cette  charte  pendant 
l’Hiver , avec  une  efpece  de  Chiens , qui  , les  fentanr  fans  les  voir , fe 
mettent  à japper  au  pié  de  l’arbre.  Je  m’approchois  , Sc  je  n’avois  pas  de 
peine  à découvrir  ces  Oifeaux.  Après  le  dégel , je  fis  avec  quelques  Ca- 
nadiens , deux  ou  trois  lieues  exprès  dans  le  Lac , pour  le  feul  plailir  de 
voir  & d’entendre  le  battement  d’ailes  des  Gélinottes.  C’eft  une  chofe  des 
plus  curieufesron  entend  de  routes  pans,  un  bruit  qui  rertemble  à celui 
du  Tambour  , fle  qui  dure  une  minute.  On  cft  enluitc  un  demi  quart 
d’heure  fans  rien  entendre  , pendant  qu’ort  s’avance  vers  le  lieu  d’ou  le 
«bruit  paraît  venir;  il  recommence,  & l’on  continue  d’avancer  jufqu’à  la 
vue  d'un  arbre  , ordinairement  abbatu  , pourri  «Se  couvert  de  mourte  , où 
l’on  découvre  la  malheureufe  Gelinotte  , qui  appelle  vraifêmblablement 
fon  Mâle  en  battant  les  ailes  l’une  contre  l'autre.  Ces  tendres  indications 
ne  durent,  que  pendant  les  mois  d’ Avril , dé  Mai , de  Septembre  & d’Oc- 
tobre.  On  obferve  que  c’eft  toujours  fur  le  même  arbre  ; qu’elles  commen- 
cent le  matin  i la  pointe  du  jour , qu’elles  finiftent  â neuf  heures  ; & que 
le  foir  elles  recommencent  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil , pour 
ne  finir  qu'â  la  nuit. 

. Le  même  Voiageur  donne  auflî  la  defeription  d’urtc  Charte  d’Orignaux 
dont  il  fut  témoin.  Elle  fe  fait , dit-il , fur  la  nége  , avec  des  Raquettes- 
qui  ne  reffemblent  pas  tout-à-fait  à celles  du  P,  de  Charlcvoix,  Leur  lon- 
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gueur  eft  de  deux  piés  Sc  demi , & leur  largeur  de  quatorze  pouces.  Lear 
tour  eft  d’un  bois  tort  dur  , épais  d’un  pouce  .,  qui  retient  les  mailles  , 
comme  dans  nos  Raquettes  de  Paume  ; excepté  que  celles-ci  font  de  boiaux, 
Sc  les  autres  de  petits  lacets  de  peau  de  Cerf  ou  d'Orignal.  Deux  petites 
barres  de  bois  les  traverfent , pour  les  rendre  plus  raides  & plus  fermes. 
La  pointe  du  pié  entre  dans  un  trou  , auquel  tiennent  deux  courroies  t 
qui  enferment  le  pié  par  une  ligature  au-delfus  du  talon  ; de  forte  qu’à 
enaque  pas  qu’on  fait  fur  la  nége , le  bout  du  pié  s'enfonce  dans  le  trou 
lorfqu'on  leve  le  talon.  On  marche  plus  vite  fur  la  nége , avec  ces  machi- 
nés,  qu’on  ne  feroitavcc  des  fouliers  dans  un  chemin  battu.  J’ai  fait  ainfi 
trente  & quarante  lieues  dans  les  Bois,  à la  chaire  des  Orignaux.  La  pre- 
mière fois,  après  avoir  fait  quarante  lieues  au  Nord  du  Fleuve  Saint  Lau- 
rent, nous  trouvâmes  un  petit  Lac  de  trois  ou  quatre  lieues  de  circuit, 
où  nous  cabanâmes  en  écorces  d’arbres  , avec  la  peine  d oter  la  nége  qui 
couvtoit  le  terrein.  Nous  tuâmes  , en  chemin , autant  de  Lievres  & de 
Gelinottes  de  Bois  que  nous  en  pûmes  manger.  I.cs  Cabanes  Jînies  , quel- 
ques Sauvages  allèrent  à la  decouverte  des  Orignaux  , les  uns  au  Nord  » 
d’autres  au  Sud  , iufqu’à  deux  & trois  lieues.  Celui  qui  découvrait  des 
pilles  fraîches  fe  détachoir  , pour  nous  en  donner  avis.  Nous  fuivions  ces 
pilles  , & nous  trouvions  quelquefois  dix  , quinze , ou  vingt  Orignaux  en- 
femble  , qui  prenant  la  fuite  en  trouppc  , ou  féparémeut , s’enfonçoiene 
dans  la  nege  jufqu'au  poitrail.  Si  la  nege  étoit  dure  , ou  couverte  de  quel* 
que  verglas  , nous  ne  manquions  point  de  les  joindre  dans  l'efpace  d’un 
quart  de  lieue  : mais  lorlqu’elle  étoit  molle , ou  tombée  la  dermere  nuit , 
nous  les  pourfuivions  trois  ou  quatre  lieues , fans  en  pouvoir  approcher  ; 
à moins  qu’ils  ne  fulfent  arrêtés  'par  les  Chiens  , dans  quelque  palfage 
plus  difficile.  Nous  en  ruâmes  foixante-fix.  Cette  challe  dure  jufqu’au  dé- 
gel , Sc  la  chair  de  ces  Animaux  tient  lieu  de  ptovilïons.  Dès  que  les  Ri- 
vières font  libres , on  travaille  à faire  des  Canots  de  leurs  peaux , qui  font 
faciles  à coudre  ; on  couvre  les  coûtures  de  terre  grade , au  lieu  de  go- 
dron  ; & ces  Canots  fervent  à revenir  aux  Habitations  avec  le  bagage. 

La  nature,  ajoute  le  même  Voïageur  , a mis  une  û forte  antipathie  en- 
tre les  Loutres  & les  Caftors  , que  ces  deux  efpeces  d’Aaimaux  fe  font 
une  guerre  continuelle.  Les  Sauvages  adiirent  que  vers  le  mois  de  Mai , 
on  voit  quantité  de  Loutres  ralfemblées  , qui  ont  l’audace  d’aller  atta- 
quer les  Caftors  jufques  dans  leurs  Cabanes;  mais  qu’ordinairement  elles, 
font  repoudees  avec  perte.  Un  Caftor  , à coups  de  dents  Sc  de  queue , 
peut  fe  défendre  aiféraent  contre  trois  Loutres  (44). 

Dans  les  parties  méridionales  Sc  occidentales  de  la  Nouvelle  France  , la 
chade  ordinaire  eft  celle  du  Bœuf  fauvage.On  nous  donne  la  méthode  des  Har 
bitans  : ils  le  rangent  tous  fur  quatre  lignes , qqi  forment  un  grand  quar- 
ré  ; Sc  leur  première  opération  eft  de  mettre  le  feu  devant  eux  aux  her- 
bes, qui  font  alors  feches  & fort  hautes.  A mefure  que  le  feu  gagne, 
ils  avancenr  en  fe  rederrant.  Les  Bœufs,  que  le  feu  épouvante  beaucoup, 
fuient  toujours , Sc  fe  trouvent  à la  fin  fi  ferrés  les  uns  contre  les  autres, 

(44J  La  Hoctan , Tom.  Il  ,f.  1 (f,  ' 
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qu’on  les  tue  jufqu’au  dernier.  On  allure  qu’un  corps  de  Chalfeurs  ne  re- 
vient jamais  fans  en  avoir  abbatru  quinze  cens  ou  deux  mille.  Mais  dans 
la  crainte  de  fe  rencontrer  8c  de  fe  nuire  , les  differentes  Trouppes  con- 
viennent de  leur  marche  & du  lieu  des  Chartes.  Il  y a des  peines  établies 
pour  ceux  qui  violent  ce  Reglement , comme  pour  ceux  qui  s'écartant  de 
leur  porte  , donnent  moïen  aux  Bœufs  de  s’échapper  : elles  confident  à 
dépouiller  les  coupables , à leur  ôter  leurs  armes  j & même  à renverfer 
leurs  Cabanes.  Les  Chefs  ne  font  pas  exceptés  de  ces  Loix. 

La  plupart  des  autres  Animaux  dont  les  Sauvages  aiment  la  charte  , foit 
pour  leurs  peaux  , qui  font  recherchées  dans  le  Commerce , foit  pour  fe 
nourrir  de  leur  chair  en  Hiver,  fe  prennent  fur  la  nége  j avec  des  Trap- 
pes & des  collets.  Tels  font  les  Chevreuils  , les  Chats-Cetviers , les  Foui- 
nes , les  Ecureuils , les  Porcs-Epis , les  Hermines  , les  i-ievres  , les  Lapins 
8c  quelques  efpeces  plus  particulières  au  Pais  , qui  font  comprifes  dans  ce 
qu’on  nomme  la  menue  Pelleterie  (45). 

Les  grandes  Pêches  font  celles  de  ia  Baleine  , de  la  Vache  marine , du 
Loup  marin  & du  Marfonin  ; mais  quoiqu'on  y emploie  quelques  Sauva- 
ges , 8c  qu’on  ne  puilîe  douter  que  les  Nations  voifincs  de  la  Mer  8c  de' 
l'embouchure  des  grands  Fleuves  n'eurtent  autrefois  leurs  méthodes  , il 
patoîr  que  la  plupart  de  ces  Peuples  , rerterrés  aujourd'hui  dans  l’intérieur 
des  Terres  j s’occupent  moins  de  la  Pêche  maritime  que  les  Colonies  Eu- 
ropéennes. Celle  de  la  Baleine  eft  fort  négligée  des  François  mêmes  , qui 
font  maîtres  du  Fleuve  Saint  Laurent , où  ces  Animaux  remontent  quel- 
quefois en  grand  nombre.  On  a vu  que  les  Bafques , qui  la  faifoient  au- 
trefois, l’interrompirent  mal-à-propos  , pour  fe  livrer  au  Commerce  de 
fa  Pelleterie,  qui  fans  demander  tant  de  dépenfes  & de  fatigues,  rappor- 
toit  alors  plus  de  profit.  D’ailleurs  ils  n’avoient  pas , pour  cette  Pêche , 
toutes  les  commodités  qu'on  peut  efperer,  depuis  qu’il  y a des  Habita- 
tions fort  avancées  dans  le  Golfe.  On  a tenté  de  la  rétablir  au  commen-- 
cernent  de  ce  fiecle,  mais  avec  peu  de  fuccès  , par  l’inconftance  ou  la  mau- 
vaife  conduite  des  Auteurs  de  l’entreptife.  Cependant  perfonhe  ne  défa- 
voue  qu’elle  ne  pût  faire  un  objet  confidérablc  dans  le  Commerce  de  la 
Colonie  Françoiie,  Sc  que  l’embarras,  le  péril  & la  dépenfe  n’y  furtènr 
beaucoup  moindres  que  fur  les  Côtes  de  Groenland. 

Les  Loups  marins , qui  font  en  abondance  à l’embouchure  du  Fleuve , 
Sc  dont  l’huile  8c  la  peau  font  fort  utiles  , donnent  peu  de  peine  à les 
pêcher.  Ils  entrent  dans  les  Anfes  avec  la  Marée.  Quand  on  a reconnu 
celles  qu’ils  fréquentent,  on  les  ferme  de  filets  & de  pieux,  en  laiflant 
un  allez  petit  efpace  , par  lequel  ces  Animaux  fe  gliffent.  Dés  que  la  Ma- 
rée a toute  fa  hauteur , on  bouche  foigneufement  ce  partage  ; 8c  lorfqu’elle 
fe  retire  , les  Loups  marins  demeurant  à fec  , ne  donnent  que  la  peine  de 
les  affommer.  On  les  fuit  aurti  en  Canor , dans  les  lieux  où  l’on  en  voit 
beaucoup  ; 8c  lorfqu’ils  mettent  la  tête  hors  de  l’eau  , pour  refpirer  , on’ 
tire  deflu$.  S’ils  ne  font  que  bleffés , on  les  prend  fans  peine  : s’ils  font 
rués  roide , ils  vont  d’abord  à fond  ; mais  on  a de  gros  Cniens , qui  font 

(45)  Votez  l’Hiftoirc  naturelle, 
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exercés  à les  pécher , jufqu’à  fept  ou  huit  bi'afles  de  profondeur.  Les  Loups 
marins  font  en  fi  grand  nombre  fur  les  Côtes  de  l'Acadie  , que  dans  un 
feul  jour  on  y en  a pris  fept  ou  huit  cens.  Denis , qui  l’aflure , ajoute  que 
la  Pèche  s’en  fait  au  mois  de  Février , lorfque  les  Petits , qui  naillent  à 
terre  (46]  , Bc  aue  la  Mere  y ramené  pour  les  faire  teter,  ne  vontprefque 
point  encore  à l’eau.  A la  vue  des  Pêcheurs  , les  peres  Si  les  meres  pren- 
nent la  fuite , en  faifant  un  fort  grand  bruit , pour  avertir  leurs  Petits  du 
danger  qui  les  menace.  Mais  leur  marche  eit  encore  fi  lente  , qu’ils  font 
tués  facilement , d’un  coup  de  bâton  que  les  Pêcheurs  leur  donnent  fur  le 
nez. 

On  prend  aujourd’hui  peu  de  Vaches  marines  fur  les  côtes  du  Golfe  S. 
Laurent  ; & les  Anglois , qui  en  avoient  établi  une  Pèche  à l’Ile  de  Sable  , 
n’en  ont  pas  tiré  beaucoup  de  profit.  Mais,  dans  le  Golfe  & le  Fleuve, 
l’abondance  des  Marfouins  cil  furprenante.  Ils  remontent  jufqu’au  Port  de 
Quebec.  Le  P.  de  Charlevoix  parle  de  deux  Pèches , établies  au-deflous. 
de  cette  Ville  ; l’une  dans  la  Baie  de  Saint  Paul , & l’autre  fept  ouhuic 
lieues  plus  bas , vis-à-vis  d’une  Habitation  qu'on  appelle  Camourafcp , dit 
nom  de  certains  Rochers  qui  s’élèvent  confidcrablement  au-deflus  de  l'eau, 
» Les  frais,  dit  ce  Voïageur  , n’en  font  pas  grands  , & le  profit  iroit  fort 
» loin  , fi  les  Marfouins  ctoient  des  Animaux  d habitude  : mais , foie  uifi. 
» tinct  ou  caprice , ils  trompent  fouvent  toutes  les  mefures , & prennent 
« une  autre  route  que  celle  où  le  Pêcheur  les  attend.  D’ailleurs , ces  Pè- 
» ches , qui  ne  peuvent  enrichir  que  des  Particuliers , diminuent  celles 
»»  des  Anguilles , qui  eft  d’une  grande  relfource  pour  les  Habitans. 

La  Pèche  du  Marfouin  différé  peu  de  celle  du  Loup  marin.  En  baffe  Ma» 
rée  , on  plante , dans  la  vafe  ou  dans  le  fable  , des  Piquets , à peu  de  dis- 
tance les  uns  des  autres  , auxquels  on  attache  des  filets  en  forme  d’Enton- 
noirs  ; & l’on  met,  fur  tous  les  Piquets,  de  gros  bouquets  de  verdure.  Quand 
la  Marée  monte,  les  Marfouins  donnent  la  chafTc  aux  Harengs,  qui  ga- 
gnent toujours  les  bords , & font  d’ailleurs  attirés  par  la  verdure  , qu'ils 
aiment  beaucoup  : ils  pafTent  dans  les  Filets  , éc  fe  trouvent  enfermés.  La 
Marée  ne  commence  pas  plutôt  à baiser , qu’on  a le  plaifir  de  voir  leur 
embarras,  & les  mouvemens  inutiles  qu’ils  fe  donnent  pour  fortir.  Enfin 
ils  demeurent  à fec  , & fouvent  les  uns  fur  les  autres , en  fi  grand  nom» 
bre  , que  d’un  feul  coup  de  bâton  on  en  allomme  plulieurs. 

Dans  toutes  le?  parties  du  F leuve  où  l’eau  eft  falée  , c’eft-i-dire  depuis 
le  Cap  Tourmente  jufqu’au  Golfe , on  pêche  prefque  toutes  les  efpeces  da 
Poiffons  qui  vivent  dans  l’Océan.  Ils  fe  prennent  à la  Senne  & aux  Filets. 
Les  Sauvages  ont  une  adrclfe  merveilleule  à darder  toutes  fortes.de  Poif- 
fons , furtout  dans  les  Rapides.  Ils  n’emploient  que  cette  méthode  pour 
l’Efturgeon , qui  eft  ici  un  fort  gros  Poillôn  de  Mer  & d’eau  douce.  Deux 
Hommes  font  aux  deux  extrémités  d’un  Canot  : celui  qui  tient  l’atriere  , 
gouverne  ; l’autre  eft  debout,  tenant  â la  inain  un  dard , attaché , par  une 
longue  corde  , à l’une  des  barres  du  Canot.  Dès  que  le  Sauvage  _ voit  l’Ef- 
turgeon à portée,  il  lui  lance  fon  dard,  en  tâchant  de  prendre  le  défaut 

(4?)  Cccte  raifon  rend  1e  mot  de  Pèche  allez  impropre  ; mais  c’cft  le  terme  d’ufage 
dans  le  Pais. 
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«les  écailles.  Le  Foiffôn  blette  fuit  avec  l’inftrumcnt  dans  fa  plaie,  entraîne 
allez  rapidement  le  Canot,  &c  meurt  ordinairement  à moins  de  cent  cin- 
quante pas.  • 

Depuis  Quebec  jufqu’aiix  trois  Rivières  , on  pcche  dans  le  Fleuve  une 
prodigieufe  quantité  de  grottes  Anguilles  , qui  defcendcnt  du  Lac  ©nta- 
rio , où  elles  prennent  naifTance  dans  des  Marais  , au  bord  feptentrional 
«le  ce  Lac.'On  vient  d’obferver  qu'elles  rencontrent  des  Marfouins , qui  leur 
donnent  la  chaire  ; & la  plupart  voulant  retournai  au  Lac  , c’clt  apparem- 
ment ce  qui  en  fait  prendre  un  fi  grand  nombre.  Dans  l'étendue  a’un  ter- 
rein  que  la  haute  Marée  couvre,  & qu’elle  lailfe  à fec  en  fe  retirant,  on 
place  , de  diftance  en  diftance  , des  coffres  de  bois  , appuies  contre  une 
paliflade  d.e  claies  d’ofier  , qui  ne  lai(Te  aucun  partage.  De  grands  éper- 
viers  de  même  matière  , & de  même  ftruéfure  , font  enchalics  dans  ces 
coffres  par  le  bout  le  plus  étroit  j & l’autre  bout , qui  efl  fort  large,  e'ft  - " 

adollé  contre  les  claies  , fur  lelquelles  on  met , par  intervalles  , des  tas 
de  verdure.  Lorfque  la  Marée  a tout  couvert  , les  Anguilles,  qui  cher- 
chent toujours  les  bords  , & que  la  verdure  attire  , fe  raflemblent  en  grand 
nombre  le  long  de  la  Palittàde , entrent  dans  les  éperviers  , qui  les  con- 
duifent  dans  les  priions  qu'on  leur  a préparées  5 & fouvent  , d’une  feule 
Marée  , tous  les  coffres  s'en  trouvent  remplis. 

Cette  Reixturf.  , du  c.iradere  & de  la  vie  des  Indiens  de  l’Amérique  o«sf«.vatto*s 
Septentrionale,  parole  fufHre  pour  les  faire  connoître,  & pour  faire  juger 
à quel  point  ils  méritent  le  nom  de  Sauvages.  Le  P.  de  Charlevoix  , qui 
ramené  toutes  fes  recherches  Sc  fes  réflexions  à cette  idée , convient  que 
l’oppofition  de  leurs  ufages  aux  nôtres  a pû  leur  faire  donner  d’abord 
celui  de  Barbares  , dans  le  fens  que  les  Romains  le  donnoicnc  à tous 
les  Peuples  qui  n’étoient  pas  Gtecs  ou  Latins  : mais  il  ne  celle  point  de 
répéter , qu’à  l’exception  de  la  guerre , que  ces  Indiens  ont  toujours  faite 
avec  la  derniere  inhumanité  , ils  n’avoient  autrefois  rien  de  méprifable , 
puifqueTffins  leur  groflieretc  naturelle  ils  étoient  fages  & heureux.  C’efl 
depuis  l’entrée  des  Européens,  qu'ils  ont  commencé  réellement  à fe  dépra- 
ver. L’ufige  des  liqueurs  fortes  leur  a caufé  plus  de  mal  que  toutes  leurs  lcltt 

guerres  : il  les  a rendus  intérellcs  ; il  a trouble  la  douceur  qu’ils  goûtoient 
dans  leurs  fociétés  domeftiques  & dans  le  commerce  de  la  vie.  Cepen- 
dant, comme  ils  ne  font  frappés  que  de  l’objec  prél'ent,  le  même  Voïa- 
geur  ajoute  , que  les  maux  qu’ils  rettentent  de  l’ivrognerie  n’ont  pas  en- 
core tourné  en  habitude  ; » ce  font , dit-il , des  orages  qui  partent , & 

» dont  la  bonté  de  leur  caraéiere  , joint  au  fond  de  tranquillité  dame  qu'ils 
».  ont  reçu  de  la  Nature , leur  ôte  prefque  le  fouvenir  aurtitôt  qu’ils  font 
» partes. 

U repréfente  fort  vivement  l’effet  de  l’Eau-de-vie  fur  ces  Peuples.  Dans  iffaJei-Fa«  ie- 
Ibn  voïage  fur  la  Riviere  de  Saint  Jofeph , il  vit  arriver  , avec  une  grotte  vic  futcul' 

Quantité  de  cette  liqueur  , les  Députés  des  Miamis  &des  Pouteouatamis  , 
eux  Nations  établies  fur  cette  Riviere  , qui  revenoienr  de  vendre  leurs  Pel- 
leteries aux  Colonies  Angloifes.  •*  Le  partage  de  l’Eau-de-vie  fe  fit  à la 
»»  maniéré  ordinaire  ; c’eft-à-dire  que  chaque  jour  on  en  difttibuoit  au- 
Tome  XK  M, 
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» tint  qu’il  en  falloir  à chacun  pour  s’enivrer  , Si  tout  fut  bu  en  moins 
» de  huit  jours.  On  commençoit  à boire  , dans  les  deux  Villages , dès  qua 
» le  Soleil  étoic  couché;  & toutes  les  nuit»  ,1a  Campagne  retentilloit  da 
» cris  & d’honibles  hurlemens.  On  eut  dit  qu’une  efeouade  de  Démons 
>•  s’éloit  échappée  de  l’Enfer,  ou  que  les  deux  Bourgades  étoient  achat- 
» nées  à s’entr’égorger  i plufteurs  Hommes  furent  eftropiés.  J’en  rencon- 
•>  trai  un , qui  s’étoit  carte  le  bras  , en  tombant  ; & je  lui  dis  que  fans  doute 
» il  feroir  plus  fage  une* autre  fois;  il  me  répondit  que  cet  accident  n'é- 
» toit  rien,  qu’il  feroit  bientôt  guéri  , & qu’il  recommencerait  à boire 
» aurtitôc  qu’il  aurait  de  l’Eaude  vie.  Qu’on  juge,  ajoute  le  pieux  Ob- 
» fervateur , ce  qu’un  Millionnaire  peut  efperet  au  milieu  de  ce  défordre  , 

» & ce  qu’il  en  coûte  à un  honnête-homme  , qui  sert  expatrié  pour  ga- 
» gner  des  Ames  à Dieu  , de  fe  voir  forcé  d’en  être  le  tctnoiir , & de 
» n’y  pouvoir  apporter  de  remede.  Ces  Barbares  reconnoilFent'eux-mc- 
» mes  que  l’Eau-de-vie  les  mine  & les  détruit  : mais  lorfqu’on  veut  leux 
» perfuader  qu’ils  devraient  être  les  premiers  à demander  qu’on  leur  re- 
» tranche  une  boiilon  fi  funefte  , ils  fe  contentent  de  répondre  : c’eft 
» vous  qui  nous  y avez  accoutumés  ; nous  ne  pouvons  plus  nous  en 
» palier  ; Sc  fi  vous  nous  en  refufez  nous  en  irons  chercher  chez  les 
» Anglois  (4 6). 

A l’égard  de  ce  qu’on  a nommé  leur  ancien  bonheur , on  ne  laifle  pas1; 
d'avouer  qu’ils  mènent  une  vie  dure  ; mais  on  répond  que  fuc  ce  point 
rien  n’eft  pénible  que  par  comparaifon  , & que  l’habitude  ell  une  fécondé 
nature.  La  liberté,  dont  ils  font  en  polFelTion  -,  les  dédommage  de  toutes  les 
commodités  qui  leur  manquent.  Ils  font  heureux  , premièrement  par- 
cequ’ils  croient  l’être  ; en  lecond  lieu  , pareequ’ils  jouirtenc  tranquille, 
ment  du  plus  précieux  de  tous  les  dons  naturels  enfin  , pareequ’ils 
ignorent  & qu'ils  ne  défirent  pas  même  de  connoître  ces  faux  biens  , . 
qui  font  dans  une  fi  haute  ertime  en  Europe , qu'on  y acheté  au  prix  des 
véritables , & qu’on  y goûte  fi  peu.  Une  preuve  inconteftable  au’ils  font 
de  vrais  Philofophes,  c’eft:  que  la  vue  de  nos  commodités,  de  néRicheflès 
& de  nos  magnificences,  les  ont  peu  touchés.  Quelques  Iroquois,  qui  firer.e 
le  voïagede  Paris  en  1 666  , & qu’on  promena , non-feulement  dans  cette 
grande  Ville,  mais  dans  toutes  les  Maiions  Roïales , n’y  admireront  rien  : ils 
auraient  préféré  leurs  Villages  à la  Capitale  du  plus  puilTant  Roïaume  de 
i’Eutope  , s’ils  n’y  euflènt  vu  des  Boutiques  de  Ronfleurs,  qui  leur  plu- 
rent beaucoup , pareequ’ils  les  trouvoient  toujours  garnies  de  toutes  fortes- 
de  viande.  Au  refte,  on  ne  doit  pas  dite  que  s’ils  font  enchantés  de  leur, 
vie  grofliete , c’eft  qu’ils  ne  connoiflent.  point  les  agrémens  de  la  nôtre- 
Quantité  de  François  ont  vécu  comme  eux  , & s'en  font-  fi  bien  trouvés  , 
que  plufieurs  , quoique  fort  à leur  aife  dans  la  Colonie , n’ont  pû  pren- 
dre le  parti  d’y  retourner  ; tandis  qu’au  contraire  , on  n’a  pas  l'exemple 
d'un  feul  Sauvage  , qui  ait  pû  fe  faire  à notre  maniéré  de  vivre.  Les  Mit 
fionnaires  rendenc  témoignage  qu’on  a pris  de  leurs  Enfans  au  berceau 
qu’on  les  a fait  élever  avec  beaucoup'  de  foin  , qu’on  n'a  tien  épargné. 


(tf)  journal  hiftorique  d’un  Y°Iage  en  Amérique,  pp.  jioScyzi; 
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j*6nt  leur  dérobber  la  connoilfance  des  ufages  de  leurs  Peres,  8f  que  tou- 
tes ces  précautions  ont  été  fans  fruit.  La  force  du  fang  l’a  toujours  emporté 
fur  lcducation.  A peine  fe  font-ils  vus  en  liberté  , qu’ils  ont  mis  leurs  ha- 
bits en  pièces  (47)  , fie  qu’ils  font  allés  , au  travers  des  Bois , chercher  leur 
Nation  , dont  ils  ont  préféré  le  genre  de  vie  â celle  qu’ils  avoient  menée 
parmi  nous. 

Obfervons  en  fi  ni  (Tant  cet  article , ne  fut-ce  que  pour  éclaircit  ce  qui 
peut  avoir  caufé  de  l'étonnement  dans  les  Relations  ae  Raleigh  & de  Key- 
xnis  (48) qu’il  fe  trouve  dans  la  partie  Septentrionale  du  Continent  de 
l’Amérique , des  Nations  qu’on  a nommées  Têtes  plattes , parcequ’elles  ont 
en  effet  le  front  fort  applati  , fie  le  haut  de  la  tête  un  peu  allongé.  Cette 
conformation  n’eff  pas  l’ouvrage  de  la  Nature  : on  nous  apprend  que  ce 
font  les  Meres  qui  la  donnent  aux  Enfans  , dès  qu’ils  voient  le  jour  , en 
léur  appliquant , fur  le  front  fie  fur  le  derrière  de  la  tête , deux  maffès 
d’argile  , ou  de  quelqu’autre  matière  pefanre , qu’elles  ferrent  peu  à peu  , 
jufqu’à  ce  que  le  crâne  ait  pris  la  forme  qu’elles  veulent  lui  donner.  Il 

Îiaroît  qu’une  opération  fi  violente  fait  beaucoup  fouffrir  les  Enfans  ; on 
eut  voit  fortir  , dit-on  , par  les  narines , une  matière  épaifle  8c  blanchâ- 
tre : mais  ces  accident,  ni  leurs  cris,  n’allarment  point  les  Meres,  jalou- 
fes  de  leur  procurer  un  agrément , dont  elles  admirent  que  les  autres  Na- 
tions ne  fenrent  point  le  prix.  Au  contraire  , quelques  races  d’ Algonquins, 
qu’on  nomme  les  Têtes  de  boule  font  confifter  la  beauté  dans  la  rondeur 
de  la  cête  ; fie  le  foin  des  Meres  eft  auffi  de  donner  cette  figure  à celle  de 
leurs  Enfans. 


(47)  On  en  lit  des  exemples  fort  fingn- 
liers  , dans  les  Lettres  de  U Mcre  Marie  de 
l’Incarnation.  Le  P.  de  Charlevoix  rapporte 

2u’un  Itoqnois  , qu’on  avoir  nommé  U 
* laque  , célèbre  par  là  bravoure  , vécut 
pluueurs  années  avec  les  François  , 4c  que 
-pour  le  fixer  , on  le  fit  même  Lieutenant 
(dans  nos  Trouppes;  que  cependant  il  ny 
pur  tenir  , 4c  qu’il  retourna  dans  fit  Nation  , 
s'emportant  de  nous  que  nos  vices,  & n'a  tant 
acorrigé  aucun  de  ceux  qu'il  y avoir  appor- 
ts- U aimait  éperdument  les  Femmes  j il 


étoitbien  fait  ; fa  valeur  & fe  s allions  lu) 
donnoient  un  grand  relief  ; il  avoir  beau- 
coup d’efprit , 4c  des  manières  fort  aima- 
bles. Ses  défordres  allèrent  fi  loin  avec  Ica 
Femmes,  qu'on  délibéra,  dans  le  Confcil 
de  Ton  Canton  , fi  l'on  ne  s’en  déferoir  pas. 
Maison  conclut , à la  pluralité  des  voix , de 
le  laifier  vivre  , parcequ'étanr  extrêmement 
courageux  , il  peuplerait  le  Pais  de  bons 
Guerriers,  p.  jxj. 

(48)  Ils  parlent  d’une  Nation  d' Acépha- 
les , au  Tome  précédent. 


M ij 


Caractère  , 
MgcVRS,  USA- 
Ois  , Sec.  DES 

Indiens  de 
L’AMER  jqui 
Sept  ente. 

EclaitcifTement 
fur  U figure 
montlrueule  de 
quelque.  Nations 
Sauvages. 
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CHAPITRE  XV. 


VOÏAGES  AU  NORD-OUEST  ET  AU  NORD-EST 
POUR  la  decouverte  d’un  passage 
aux  Indes  Orientales. 


I 


Xl  nous  refte  à traiter  une  des  plus  intcrertàntes  parties  de  cet  Ouvrage 
annoncée  depuis  longtems  par  la  première  divifion  du  fujet , & naturel- 
lement amenée  par  l'ordre  auquel  on  sert  arrache.  Dans  les  bornes  qu’on 
s’impofe  , pour  arriver  promptement  à la  fin  d'une  longue  carrière , on  ne 
s’étendra  point  fur  la  nouvelle  feene  qui  va  s’ouvrir.  Son  importance  elt 
connue,  il  eft  queftion  , non-feulement  d’acquérir  des  lumières  qui  man- 
quent à la  Géographie  , fur  la  partie  Septentrionale  du  Globe  terreftre  , 
mais  de  raccourcir  les  voies  du  Commerce  avec  les  pl  us  riches  parties  du 
inonde,  d’abregerles  peines  d’une  immenfe  navigation  , en  un  mot  de  décou- 
vrir une  nouvelle  route  pour  fe  rendre  à la  Chine  , au  Japon  , & aux  côtes 
occidentales  de  l’Amérique.  Les  inconvéniens  de  la  Ligne  Sc  des  climats 
brûlés  qu’il  faut  traverfer  pour  aller  à la  Chine , les  affreufes  tempêtes  des 
Mers  du  Japon , la  longueur  du  Voïage , & les  facilités  que  fourniroit  un 
partage  par  le  Nord  , ont  exciré  de  tous  rems  les  defirs  des  Européens  pour 
cette  decouverte.  C’eft  l’Hiftoirc  de  leurs  tentatives  & de  leurs  progrès,- 
qu’on  va  lire. 


Les  Lettres  Patentes  de  Henri  VIT,  qui  fubfiftent  encore  dans  les  Col- 
lerions Angloifes  (49) , ne  lairtènt  aucun  doute  que  le  premier  Voïage  des 
Cabots  n'ait  été  entrepris  pour  la  decouverte  d’un  partage  aux  grandes  In- 
des , par  le  Nord-Oueft  de  l’Amérique.  Il  paroît  certain  que  Jean  Cabot 
partit  de  Briftol  dans  cette  vue  , au  Printems  de  l’année  1497(50),  avec  un 
Vairtcau  équipé  aux  dépens  du  Roi  , & trois  ou  quatre  petits  Navires  frétés 
par  quelques  Marchands  de  la  même  Ville.  Le  14  Juin , à 5 heures  du 
marin  , il  apperçut  une  terre,  i laquelle  il  donna  le  nom  de  Prima  v'sfia , 
comme  la  première  qu’il  eut  rencontrée , & qui  faifoit  partie  de  l’Ile  de 
Terre-neuve  : mais  aïant  tourné  au  Sud,  R'.s’écant  avancé  jufqu’i  la  hau- 
teur du  Cap  de  Floride  , il  revint  en  Angleterre  , fans  avoir  tiré  d’autre 
fruit  de  fon  entreprife.  On  a déjarcmarquc  ( 5 1 ),fur  le  témoignage  de  quel- 
ques anciens  Ecrivains,  qu'il  ne  débarqua  même  en  aucun  endroit,  ni  de 
l’Ile,  ni  du  Continent.  Ramufio  cite  une  Lettre  de  Sebaftien  Cabot,  Fils 
de  Jean  (5  a),  où  l'on  trouve  » qu’ aïant  dirigé  longtems  leur  courfeOueft 


(4s)  Collection  d'Hackluyt,  p.  ).  & fuiv. 
(fo)  C’eft- à- dire  cinq  ans  après  le  pre- 
mier Voïage  de  Chriftopnc  Colomb  , qui  , 
comme  on  l'â  fait  alors  obfervcr , n'avoit  eu 
d'abord  que. le  meme  cfpoii. 


(y  1)  Au  Tome  XIII  de  ce  Recueil. 

(yi)  On  donne  trois  Fils  à Jean  Cabot. 
Sebaftien,  qui  l'accompagna  dans  ce  Voïa- 
ge , étoic  encore  fort  jeune.  11  ctoit  ne  à 
B.iftol , où  Ton  Pcrc,  qui  éeoic  Ycnuicn  & 
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« au  Nord  , jufqu’à  la  Latitude  de  foixante-fept  degrés  trente  minutes , & 
„ trouvant , le  1 1 de  Juin  , la  Mer  ouverte  , lans  glace  & fans  aucun  au- 
» tre  obftade,  ils  n’auroient  pas  fait  difficulté  de  continuer  leur  route  droit 
» au  Catay  , dans  les  Indes  Orientales , fi  la  révolte  de  leur  Equipage  ne 
» les  eût  forcés  de  revenir  en  Europe  : confirmation  aflez  claire  de  l’ef- 
pérance  6c  du  deflein  qu’ils  avoient  conçus  , de  trouver  un  paiTage  au  Nord- 
Oueft.'  Mais  Sebaftien  Cabot  s’explique  lui-même,  avec  beaucoup  plus  de 
clarté  , dans  une  Lettre  au  Nonce  du  Pape  en  Efpagne  : c’étoienc , dit-il, 
fes  réflexions  fur  la  ftruéhire  du  Globe  cerreftre  , qui  lui  avoient  fait  naître 
l’idée  d’aller  aux  Indes  , en  dirigeant  fa  navigation  au  Nord-Oueft.  Il 
ajouce  , >*  qu’aïant  rencontré  la  terre  , contre  fon  attente  , & lorfqu’il  comp- 
» toit  de  n’en  pas  trouver  jufqu’à  la  hauteur  des  côtes  de  Tartarie,  il  l’a- 
» voit  fuivie  jufqu’à  la  Latitude  de  cinquante-fix  degrés  (5  3) , & que  trou- 
» vant  qu’elle  s’étendoit  vers  l’Eft , il  avoic  abandonné  fon  entreprife  St 
« dirigé  fa  courfe  vers  le  Sud. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  Cabots,  découragés  (54)  par  le  mau- 
vais fuccès  de  cette  Expédition , renoncèrent  à l’efpoir  de  trouver  un  paf- 
fage  au  Nord-Oueft.  On  a vû  du  moins  , dans  une  autre  partie  de  ce 
Recueil  (55),  que  Sebaftien  , fe  propofant  peut-être  d’en  chercher  un  du 
côté  du  Sud  (56) , pafta  au  Service  des  Efpagnols  , où  fa  réputation  lui  fit 
obtenir  l'emploi  de  Grand  Pilote  de  Caftille  , & qu’après  le  retour  du  fa- 
meux Vaifleau  de  Magellan  (57)  qui  lui  avoit  enlevé  l'honneur  auquel  il 
paroiftoit  afpirer  , il  fut  emploie  par  quelques  Négocians  de  Seville  pour 
conduire  une  Efcadre  aux  Indes  Orientales , par  le  Détroit  que  Magellan 
avoit  découvert.  Mais  au  lieu  de  fuivre  cette  route , il  entra  dans  la  Ri- 
vière de  la  Plata  , où  il  pafta  plufieurs  années  à faire  de  vains  .Etablifle- 
mens.  Enfuire  le  mauvais  accueil  qu’il  reçut  à la  Cour  d’Efpagne  le  fit 
retourner  en  Angleterre  , en  1518.  Il  y retrouva  toute  la  faveur  qu’on 
avoit  accordée  à fon  Pere  , furtouc  lorfqu  a l’ancien  deflein  de  chercher 
un  paffàge  au  Nord-Oueft , il  eut  fubftitué  celui  de  tourner  les  recherches 
au  Nord-Eft.  A la  véricé  cette  tentative  n’eut  pas  plus  de  fuccès  que  l’au- 
tre : mais  les  Anglois  reconnoiflent  au’ils  lui  doivent  leur  Commerce  de 
Rulïïe,  & la  Pèche  de  Groenland,  dont  ils  ont  tiré  de  grands  avantages. 

Un  de  leurs  plus  célébrés  Voïaeeurs  fait  là-deflùs  la  réflexion  fuivante. 
» Quoique  les  premières  entrepriles  , pour  découvrir  ces  paftâges  au  Nord- 
» Oueft  & au  Nord-Eft,  aient  coûté  quelques  dépenfes  , & que  jufqu'i 
» préfent  elles  n’aient  pas  conduit  au  but  qu’on  s’eft  propofé , les  réful- 


fort  habile  Marin  , s'étoit  établi  depuis  pla- 
ceurs années.  Les  Lettres  de  Henri  VII  .au- 
quel ils  offrirent  leurs  fcrviecs , font  de  l'on- 
ïicmc  année  du  régné  de  ce  Prince. 

(j  ))  Ici , ou  dans  la  Lettre  citée  par  Ra- 
mulîo , il  y a fans  doute  une  erreur dix 
degrés. 

( {4)  Cependant  le  Pere,  à fon  retour,  fut 
fait  Chevalier,  & libéralement  récompcnfc. 
Obfetvons  que  c'eft  fur  fa  découverte  que  les 
Anglois  fondent  leurs  prétentions  fur  la  feu- 


vetaineté  de  l'Amérique  Scptentrionaleimait 
outre  qu’il  cft  incertain  s’il  toucha  la  terre, 
il  cft  très  certain  qu’il  n’y  fit  aucune  forte 
d’Etabliffement. 

Cjj)  Tome  XIII  , pp.  J?  & fuiv. 

(jS)  C'éroit  avant  la  découverte  du  Dé- 
troit de  Magellan. 

(57)  Nommé  la  Viéloirc  ,qui  revint  feut 
en  Efpagne  , aptes  avoit  fait  le  tour  du 
monde , comme  on  l’a  VU  dans  un  autre 
lieu. 


VOÏÀGIS  AV 

Nord  Ouest 
it  *u  Nord- 
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••  tats  en  ont  cté  fi  favorables  à la  Nation  Angloife  , que  loin  de  fe  re^ 

Nord'ou t*T  ” ^rou^r  dans  cetce  recberche , elle  doit , auffi  longtems  qu’il  lui  reliera 
it  Nord-Est  " <lliel^ue  cfpérance  de  réuflîr,  continuer  des  efforts  dont  elle  relient  l’u- 
» tilité.  D’ailleurs  il  trouve,  dans  ces  avantages  mêmes,  les  raifontqui 
j.rs  Cabots.  q|U  fa|t  abandonner  longtems  le  projet  de  la  recherche  : c’eft  que  Sebaf- 
tien  Cabot  , Chevalier  , & Gouverneur  de  la  Compagnie  Angloife  de 
Rufiïe  , étant  tout-à-la-fois  Directeur  du  Commerce  6c  feul  Conduékeur 
de  toutes  les  Expéditions  pour  la  découverte  d’un  paffage , non-feulemenc 
le  premier  de  ces  deux  Offices  nuifit  au  fuccèsde  l’autre,  mais  l'infiuence 
■d’un  Homme  fi  refpe&é , qui  avoir  défefperé  du  paffage  au  Nord-Oueft , 
fit  négliger  au  Gouvernement  tous  les  projets  qui  furent  propofés  par  cette 
voie.  Ce  ne  fût  qu’aprcs  fa  mort,  c’eft-i-dire  en  1.576  , qu’un  Anglois, 
nommé  Martin  Frobisher  , ofa  propofer  un  Volage  , pour  la  decouverte 
d’un  paffage  par  le  Nord-Oueft. 

Voiaces  de  Ce  flmeux  Avanturier,  qui  méditoit  fon  entreprife  depuis  quinze  ans, 
MartiuFro-  f°utl2nu  Par  Ambroife  Dudley  , Comte  de  Watwick  , Favori  de  la 
sisMEX.  Reine  Elifabeth.  On  lui  fit  équiper  deux  Navires , le  Gabriel  6c  le  Mi- 
chel , chacun  de  vingt-cinq  tonneaux  , avec  une  Pinaffe  de  dix.  Il  partir 
de  Blaclcwal  le  1 5 Juin  de  la  même  année  , dans  la  réfolution  de  juftificr , 
à fon  retour , le  fondement  de  fes  efpéranccs , ou  de  ne  revoir  jamais  fa 
Patrie.  Les  Collections  Angloifes  nous  ont  confervé  les  Journaux  (58)  de 
crois  Navigations , qu’il  fit  fucceffivement  & donc  la  première  , quoique 
la  plus  courte  & la  moins  heureufe  .parut  un  puiffant  motif  i la  Cour 
d’Angleterre  pour  encourager  les  deux  fuivantes.  On  ne  peut  refufer , à ces 
trois  célébrés  raonuraens  , ou  du  moins  à leurs  principales  circonftances  , 
une  place  dans  ce  Recueil.  La  Cour  prit  un  intérêt  li  vif  à la  première 
des  trois  Expéditions , que  fe  trouvant  à Greenwich  , lorfque  Frooisher  y 
pafla  , elle  lui  fit  l’honneur  d’envoier  un  .Gentilhomme  à bord  , pour  lui 
lbuhaiter  un  heureux  Volage , 6c  que  Wolly  , Secrétaire  d’Etat , s’y  rendit 
Jui-même  , dans  la  feule  vue  d’exhorter  l’Equipage  à fuivre  avec  une  aveu- 
gle foumillion  les  ordres  du  Commandant. 

C’eft  à la  Pointe  d’Ecoffè  nommée  Swinbom  , que  l’Auteur  fe  fitue  le 
16.  Nous  prîmes , dit-il , notre  hauteur  , qui  fe  trouva  de  cinquante-neuf 
degrés  quarantc-fix  minutes,  la  diftance  du  Soleil  à notre  Zenith  étant  de 
rrence-fept  degrés.  Nous  avions  l’ile  Fowlay  à fix  lieues  Oueft-Nord-Outft, 
& la  Pointe  de  Swinborn  Eft-Sud-Eft.  Une  voie  d’eau , qui  s’ouvrit  dan* 
le  Gabriel  , nous  obligea  d’entrer  dans  la  Baie  de  Saine  Tronion  , où  nous 
mouillâmes  fur  fept  brades , bon  fond  de  fable.  L’embouchure  de  cette  Baie 
a dix  fept  brades  d’eau  , qui  diminuent  par  degrés  jufqu’à  fept , & fe  pré- 
fente au  Nord-Nord-Ouett. 

La  voie  d’eau  fe  trouvant  bouchée  le  même  jour  , nous  fortîmes  de  la 
Baie  avec  un  Vent  de  Sud-Sud-Eft , & nous  gouvernâmes  â l’Eft  par  la 
hauteur  de  Fowlay  , où  la  fonde  nous  fil,  trouver  cinquante  brades  de 
fond , fable  mouvant.  Une  lieue  plus  loin  , même  profondeur , & fond  de 
fable  blanc , mêlé  de  coquillages  rougeâtres  , â la  pointe  méridionale  de 


{ jS)  Collection  d’Hachluyt.  Elles  ont  été  traduites  en  François  , Ce  publiées  c» 
1710  à Amftcrdam,  dans  le  Recueil  de  Bernard. 
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nous  fîmes  fix  lieues 


Oued-quart-au-Nord  , par  un  beau  fiais.  La  fonde  , jctiée  fur  foixante  braf-  nOKd  Ouest 

fos , nous  fit  trouvetain  tond  de  pierres  , mêle  de  coquillages.  Le  premier  de  IT  *u  Nokd- 

Juillet,  un  vent  fort  , qui  empêchoit  de  tenir  la  Mer  , ne  nous  permit  pas  Est. 

de  faire , le  matin  , plus  de  quatre  lieues  à l’Oued  ; & le  lendemain  nous  Frobishi1u 

n’en  fîmes  que  deux  au  Sud-Oued.  Le  3 , la  Bouflole  varia  d’un  rhumb  à (76.  " 

l'Oued.  De  quatre  à huit  heures  du  matin  , nous  fîmes  quatre  lieues  à 

l'Oued  ; & de  huit  heures  à midi , quatre  autres  lieues  Oued-quart-au-  ''  Vo'A*,* 

Nord.  Le  1 1 , nous  vîmes , du  Sud-Ed  , l’Iflande  Oued-Nord-Oued  â fix 

lieues  de  nous  ; elle  fe  préfentoit  comme  une  haute  Pointe , couverte  de 

nége.  Nous  étions  à la  hauteur  de  foixante  degrés.  On  fit  voile  vers  terre  ; 

& la  fonde  ne  trouva  point  de  fond  fur  cent  cinquante  brafles  d’eau.  La 
Chaloupe , qui  fut  mife  en  Mer , fe  vit  forcée  de  revenir  à bord,  par  la  quan- 
tité de  glaces  qui  bordoient  les  Côtes.  Une  forte  brume  y mit  nos  Bâti- 
mens  memes  en  danger  : mais  nous  ne  lailfâmes  point,  du  jeudi  à huit 
heures  du  matin  jufqu’au  vendredi^^jaidi  , de  faire  vingt  lieues  au  Sud- 
Oued.  Le  r 6 , le  Soleil  Sud  Ed  à t^Pe-trois  degrés  du  Zenith  ; puis  Sud- 
Sud-Ed  à quarante  degrés  , & cinquante -deux  à fa  plus  grande  hauteur  ; 
l’aiguille  variant  alors  de  deux  rhumbs  & demi  à l’Ed. 

Le  io,  nous  apperçûmes  une  terre  haute , à laquelle  on  donna  le  nom' 
de  Queen’s  Eli\ateih  Forcland.  , ou  Cap  de  la  Reine  Elizabeth  ; & ran- 
geant la  Côte  an  Nord,  nous  découvrîmes  une  autre  Pointe  , avec  un  en- 
foncement , ou  peut-être  meme  un  Détroit  entre  les  deux  Pointes.  Il  fut’ 
nommé  le  Détroit  de  Frobisher  (59).  Nous  trouvâmes  beaucoup  de  glaces  -, 

&i  nous  tînmes  le  Nord  , fans  pouvoir  arriver  au  Détroit, dont  la  pointe 
du  vent  nous  écartoit.  Le  1 1 , nous  vîmes  des  maires  de  glace  , qui  nous' 
obligèrent  de  porter  à l’Oued  , pour  nous  en  garantir  3 & le  16 , par  les’ 
foixante-deux  degrés  deux  minutes , nous  découvrîmes  une  terre  couverte 
de  glace.  Le  18,  au  matin, le  tems  fe  trouva  fort  embrumé;  mais,  étant’ 
venu  à s’éclaircir  , il  nous  fit  voit  une  terre  entourée  de  glaces , que  nous 
prîmes  pour  celle  de  Labrador.  Nous  mimes  le  Cap  fur  la  Côte  ; mais  ne 
trouvant  point  de  fond  fur  cent  brades  , nous  demeurâmes  perfuadés  que' 
ce  n’étoit  pas  de  la  glace , fans  aucune  Côte.  Cependant  le  30 , nous  découd 
vrîmes  un  rivage , dont  nous  nous  approchâmes  à la  didance  d’une  lieue  ,. 
pour  chercher  un  Havre.  La  Baie  fe  trouva  pleine  de  glace  ; & la  Cha- 
loupe , qui  s’avança  près  de  la  Côte , à la  longueur  d’un  cable  , ne  pût 
trouver  de  fond  fur  cent  brades.  Nous  filâmes  le  long  de  la  Côte  Oued- 
Nord-Oued , fuivant  le  gidement  de  cette  Terre.  Les  Courans  y étoient' 
fort  rapides , & nous  jugeâmes  qu’à  leur  faveur  on  pouvoir  dériver  en' 
avant  , trois  lieues  & demie  au  moins  dans  l’efpace  d’une  heure.  Le  3 r , 
à quatre  heures  du  matin  , & d’un  tems  fort  clair , nous  vîmes  une  Terre' 
haute  , Nord-quart-à-l’Ed  de  nous.  Nous  courûmes  Nord-Ed-quart-à- 
l’Ed  de  cette  Terre  ; mais  étant  plus  près,  nous  trouvâmes  que  les  glaces’ 
s’étendoient  le  long  de  la  Côte  , dans  une  largeur  d’environ  cinq  lieues; 
ce  qui  la  rendoit  inaccdlible.  Le  1 d’Août , ai'ant  été  pris  d’un  calme  , ou  - 


.({>)  On  yçrr»  bientôt  que  fa  Ctuation  cd  inctitaiae  aujourd'hui. 
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mit  la  Chaloupe  en  Mer,  & la  fonde  fut  jettée  à la  diftance  d’environ  deux 
cables  d’une  grande  lie  de  glace.  Elle  donna  feize  brades,  fur  un  fond 
pierreux  : mais  en  fondant  une  fécondé  fois , on  eue  cent  brades  fur  un 
fond  de  fable.  Le  1 , un  quart  de  lieue  plus  loin , la  fonde  fit  trouver 
foixante  brades  , fur  un  fond  ferme.  L’Ile  de  Glace  fe  divifa  tout-d’un- 
coup  en  deux  pièces , avec  un  épouvantable  fracas.  A quatre  heures  après 
miai  j on  trouva  quatre-vingt-dix  brades  de  fond  noir  , mêlé  de  petites 
pierres  de  la  blancheur  des  Ferles.  Le  1 o , la  Chaloupe  s’avança  vers  une 
Ile , éloignée  d’une  lieue  de  la  grande.  Le  Courant  y portoit  au  Sud- 
Oueft.  Quatre  hommes  y defcenditent  en  marée  baffe  , 8c  montèrent  au 
haut  de  Elle  : mais  la  crainte  d'être  furpris  de  la  Brume  les  fit  retourner 
à bord.  Le  1 1 , on  entra  dans  le  Détroit  , qui  avoit  reçu  le  nom  de  Fro-r 
bisher.  Le  1 1 , on  fit  voile  vers  une  Ile , qui  fut  nommée  Elle  Gabriel  , 
à dix  lieues  de  nous,  & l’on  mouilla  dans  une  Baie  fablonneufe , à huit 
brades  d’eau.  On  avoit  la  Terre  à l’Oued- Sud-Oueft  : cette  mauvaife  Baie , 
à dix  lieues  de  Elle  Gabriel , fut  nommée  Prior's  Bay  , La  Baie  ou  le  Sund 
de  Prieur.  Le  1 j , on  leva  l’ancre  j^Çf^ur  aller  mouiller  dans  une  autre 
Baie  , fur  huit  brades , beau  fond  de  fable  mêlé  de  terre  noire.  On  y fie 
de  l’eau.  Le  1 5 , on  retourna  vers  Prior's-Bay  ; & le  16  , après  un  calme 
de  quelques  heures , on  fe  trouva  pris  dans  les  glaces  , de  Eépaideur  d'un 
pouce.  Le  1 7 , on  s’approcha  d’une  lie , qui  fut  nommée  Thomas  William’ s ; 
a dix  lieues  de  laquelle  on  tomba , le  1 8 , fous  une  autre  qui  reçut  le  nom 
de  Burchard’s. 

Le  19  , d’un  fort  beau  tems,  deux  Officiers  s’approchèrent  de  cette  Ile, 
dans  une  Chaloupe  , avec  huit  hommes , pour  obferver  s’il  n’y  avoit  point 
d’Habitans.  En  abordant  à la  Côte,  ils  apperçurent  fept  Canots,  qui  ve- 
noient  du  côté  Otiental.  Une  jude  défiance  les  aïant  fait  retourner  a bord  , 
en  délibéra  fut  cet  incident  ; & le  Confeil  fut  d’avis  de  renvoïer  la  Cha- 
loupe avec  cinq  hommes , pour  fuivre  de  vue  les  Sauvages.  Un  de.  leurs 
Canots  , aïant  apperçu  la  Chaloupe , fe  mit  à la  fuivre  le  long  de  la  Côte  ; 
mais , bientôt , la  vue  d’un  des  Navires  parut  ethaïer  les  Sauvages  üc  leur 
fit  gagner  la  terre.  Un  Anglois,  fautant  fur  le  rivage  après  eux,  en  faille 
un  , qui  fut  amené  à bord.  On  le  fit  boire  & manger  ; 8c  lorfqu’on  le  crut 
apptivoifé  par  ce  traitement , on  le  remit  à terre.  Tous  les  autres , au  nom- 
bre de  dix-neuf,  s’approchèrent  du  Vaiflèau  dans  leurs  Canots.  Ils  parloient 
tous  avec  alfez  de  chaleur  ; mais  nous  n’entendîmes  point  un  mot  de  leur 
langage.  De  grands  cheveux  noirs , une  face  large , un  nez  plat  & un  teint 
bazané  leur  donnoient  beaucoup  de  relfemblance  avec  les  Tartares.  Ils 
croient  vêtus , Hommes  & Femmes , d’une  forte  de  robbes , que  nous  prî- 
mes pour  des  peaux  de  Chiens  marins.  Les  Hommes  avoient  les  joues  8c 
le  tour  des  oreilles,  peints  de  raies  bleues.  Leurs  Canots  étoient  des  memes 
peaux  que  leurs  robbes , & la  quille  de  bois  : ils  nous  parurent  de  la  gran- 
deur d’une  Chaloupe  Efpagnole. 

Sur  des  apparences  fi  tranquilles , nous  ne  fîmes  pas  difficulté  de  nous 
avancer  au  coté  Oriental  de  Elle  , & d’envoïer  quelques  Hommes  à terre. 
Ils  virent  les  Ilutes  des  Sauvages  ; & quelques-uns  de  ces  Barbares  rame- 
ront vers  la  Chaloupe.  Nos  Cens  en  prirent  un  , qu’ils  amenèrent  à bord. 

Pa 
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On  lui  donna  une  Connecte  & un  couteau  , dans  l’efpérance , non-feule- 
ment de  rendre  fes  Compagnons  plus  familiers , mais  de  connoitre  , par 
l’impredion  que  ce  préfent  feroit  fur  eux  , s’ils  avoient  déjà  vû  des  Euro- 
péens. Frobisher  chargea  cinq  hommes  de  le  reconduire  , non  fur  le 
rivage  meme , mais  fur  un  Rocher  qui  n’en  étoit  qu’à  quelques  pas.  Il  ne 
fut  pas  obéi.  Les  cinq  Anglois , affeaant  de  ne  rien  craindre  , allèrent  juf- 
qu’au  rivage , 8c  furent  enlevés , avec  la  Chaloupe , par  une  Trouppe  de 
Sauvages  armés.  Comme  la  nuit  s’approchoit,  on  n'eut  aucune  connomance 
de  leur  malheurt  mais  lorfqu’on  vit  arriver  le  jour  fans  les  avoir  vus  pa- 
raître , on  rira  un  coup  de  Fauconneau , on  fonna  de  la  Trompette  , Sc 
tous  ces  foins  furent  inutiles.  Le  Confeil  jugea  qu’il  ne  falloit  rien  efpérer 
de  la  violence  pour  fauver  nos  Hommes.  On  prit  le  parti  de  fortir  de  la 
Baie  , qui  fut  nommé  Fivc-Men-Bay  , c’eft-à-dire  Baie  des  cinq  Hommes  j 
Si  l’on  alla  jetter  l’ancre  fàir  quinze  brafles.  On  y palfa  le  relie  du  jour  Sc 
toute  la  nuit  fuivante.  Le  ai  au  matin  , on  retourna  dans  l’endroit  meme, 
où  les  cinq  Hommes  avoient  eu  l’irpprudence  de  defeendre.  Quatorze  Ca- 
nots fe  détachèrent  de  la  Côte , & vinrent  allez  proche  de  nous  : mais 
nos  lignes  Sc  nos  invitations  ne  purent  les  faire  venir  à bord.  Cependant 
une  lotmette  , qu’on  leur  montra  , en  fit  approcher  un , qui  fut  pris  avec 
le  Sauvage  qu’il  portoit.  Tous  les  aucrcs  aïant  difpatu  aufli-tôt , nous  per- 
mîmes l’efpérance  de  retrouver  nos  cinq  Hommes  , 8c  nous  allâmes  mouil- 
ler fous  l’Ile  Thomas  William’ s. 

Cette  difgrace  , joint  à l’abondance  des  néges , qui  fe  trouvoient  dès 
le  matin  épailTes  d’un  pié  fut  le  tillac  , ne  (aida  plus  d’impatience  aux 
Anglois  que  pour  leur  retour.  Ils  levèrent  l’ancre  le  16  ; Sc  le  jour  fuivanc 
ils  étoient  à la  hauteur  de  l’Ile  Gabriel.  Le  i de  Septembre  , ils  eurent  la 
vue  de  l’Idande , à huit  lieues  ; mais  les  glaces  ne  leur  permirent  point 
d’y  toucher.  Le  1 5 , ils  paderenc  les  Arcades  ; 8e  le  9 d’Otfobre  ils  entrè- 
rent dans  le  Port  d’Harwick. 

En  arrivant  à Londres , Frobisher  n’eut  à montrer  pour  fruit  de  fon  Ex- 
pédition , que  le  Sauvage  qu’il  avoir  pris , Si  un  morceau  de  pierre  noire 
“u'un  Matelot  lui  avoit  donné  à bord.  Mais  le  hafard  , ou  la  curiofité , aïant 
it  jerter  cette  pierre  dans  le  feu  , où  l’on  remarqua  qu’elle  rougidoit , on 


2 . . 

l’éteignit  dans  du  Vinaigre,  8c  l’on  crut  y reconnoître  de  petites  veines 
d’or.  Elles  furent  mifes  a l’eflai.  On  jugea  que  c’étoit  de  l’or  réel.  C’étoit 
adez  pour  fe  promettre  d’immenfes  richedës , fi  l’on  pouvoir  fe  procurer 
une  grande  quantité  des  mêmes  pierres.  L’avidité  du  gain  fit  naître  une 
nouvelle  ardeur  , pour  la  découverte  du  padige.  Il  fe  forma  une  Com- 
pagnie , qui  follicira  des  Privilèges  exclufits  ; 8c  la  Reine  même  fe  lai  fia. 
éblouir  par  de  fi  belles  efpérances.  On  fit  auflitôt  des  préparatifs  pour  un 
fécond  Voïage.  Frobisher  obtint  un  VailTeau  de  Roi , nommé  l'Aide , fur 
lequel  il  mit  à la  voile  le  jr  Mai  1 577  , avec  les  deux  Navires  le  Gabriel 
& le  Michel.  Le  Journal  de  cette  fécondé  entreprife  n’a  rien  de  curieux 
ni  d’utile  ; la  découverte  ne  fut  pas  pou  déc  beaucoup  plus  loin  que  dans 
le  premier  Voïage.  Frobisher  fe  contenta  de  prendre  à bord  cinq  cens 

âuintaux  de  la  prétendue  Mine  d’or.  Après  avoir  fait  d’inutiles  re- 
îerches  pour  retrouver  les  cinq  Hommes  qu’il  avoit  perdus , il  reprit  U 
Tome  XV,  N 


VOl  AGES  AO 

Nord  Ouest 

et  au  Nord- 
Est. 

Frobisher. 

L VoÏA&l. 

157*. 


n.  VoTacb  »! 

Fjujsishes.. 

*577- 


Digitized  by  Google 


VOÏAGM  AU 
Nord-Ouest 
it  au  Nord- 
Est. 

ÏROBISHfcR. 
lil.  VoTaci. 

i37«- 


Mort  de  Frobi»- 
hcr  , 6c  remar- 
ques fus  fciVou- 
*«*• 


9î  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

route  d’Angleterre  avec  deux  Sauvages  (<5o)  qu’il  avoit  enlevés  ; & le  14 
Septembre  il  arriva  au  petit  Port  de  l'adftou  en  Cornouailles  , dans  le  Vaif- 
feau  de  la  Reine.  Les  deux  autres  Navir  es  s’étam  féparés  de  lui , le  Ga- 
briel fe  rendit  à Britlol  ; Sc  le  Michel , après  avoir  fait  le  tour  de  l’Ecofle  , 
entra  dans  le  Port  d’Yarmouth. 

Il  paroît  que  les  cinq  cens  quintaux  de  Mine  ne  fe  trouvèrent  bons  i rien  ; 
cependant  l’impredion  qui  réduit  du  premier  morceau  de  pierre , & l’cfpoir 
de  la  decouverte  dmpartage,  qui confervoit  encore  toute  fa  force,  eurent 
le  pouvoir  d'engager  la  Reine  à faire  partir  une  Flotte  plus  nombreufe. 
Après  avoit  donné  le  nom  de  Meta  incognita  aux  Pais  nouvellement  dé-- 
couverts , elle  fit  faire  une  Maifon  portative  , dont  toutes  les  parties  pou- 
voient  fe  démonter , pour  loger  cent  vingt  Hommes , dont  quarante  dé- 
voient ctre  Matelots,  trente.  Soldats,  & le  redepour  les  Mines.  Ils  dé- 
voient hiverner  dans  le  Canton  d’où  Frobisher  avoit  tiré  fes  pierres  d’or , , 
& faire  une  nouvelle  provifion  de  Marcaffites.  De  quinze  Navires,  dont 
cette  Flotte  fut  compofée  , trois  dévoient  demeurer  fur  la  Côte  ; & pour 
donner  plus  de  poids  à l’entreprife , la  Reine  honora  Frobisher  d’uqc  chaîne 
d’or.  Il  fortit  du  Port  d’Harwich  le  } 1 Mai  1578.  Mais  le  Journai  de  cette 
ttoifieme  navigation  n’a  d’intéreifant  que  les  difgtaccs  de  la  Flotte.  En  ar- 
rivant fur  les  Côtes  du  Pais  où  l’on  vouloir  s’établir  , elle  fut  battue  d’une 
tempête  , qui  fit  périr  le  VaiiTeau  chargé  de  la  Maifon  mobile  & des  pro- 
vilîons  de  la  nouvelle  Colonie.  D’autres  Bâtimens  furent  endommagés  ou  ; 
difperfcs.  On  ne  put  meme  retrouver  le  Détroit  de  Frobisher  , ni  la  Mine. 
Enhn  tant  de  fatigues  & de  dangers  n’aboutirent ‘qu’à  retourner  en  Angle- 
terre , où  l’on  arriva  vers  la  fin  de  Septembre  de  la  même  année. 

On  allure  que  le  Capitaine  Frobisher  conferva,  jufqu’au  dernier  moment) 
de  fa  vie  , l’efpérance  de  découvrir  un  partage  au  Nord-Oueft  ; mais  la 
Cour  l’aïant  emploïé  d’un  autre  côté  , fon  troilieme  Voïage  fut  la  derniere 
entreprife  qu’il  jtenta  dans  cette  vue.  Ellis  nous  apprend  qu’il  commanda 
un  VaiiTeau  de  guerre,  nommé  le  Triomphe,  dans  le  fameux  combat  de 
1588  entre  les  Efpagnols  & les  Anglois  , & que  fa  valeur  fui  récompenfée 
du  titre  de  Chevalier.  Six  ans  après  , aïant  été  blerte  à la  prife  de  Bref!, . 
il  en  mourut  à Plymouth  , par  la  feule  faute  de  for.  Chirurgien.  Fox,  dont 
le  nom  a déjà  paru  dans  ce  Recueil  , obferve  qu’on  pourrait  conclure , 
fans  témérité,  des  trois  Journaux  du  Chevalier  Frobisher  , que  fondclTein 
avoit  été  de  s’approprier  fa  prétendue  Mine  d’or.  Il  ne  marque  point  une 
feule  latitude  , à l’exception  de  celle  du  Détroit  de  fon  nom  : à 1 égard  du 
Pais  qu’il  plut  à la  Reine  Elifabeth  de  nommer  Meta  incognita  , on  le  re- 
connoît  aujourd’hui  pour  le  Groenland. 

Egede , qui  nous  a donné  la  meilleure  deferiptfon  de  cette  Contrée , prie 
des  Découvertes  de  Frobisher  en  ces  termes  : » Vous  trouverez  dans  tou- 
» tes  les  Cartes  de  Mer,  le  Détroit  de  Frobisher  & le  Baer-fund,  qu’on 

(«o)  C’étoit  un  Homme  & une  Femme,  à-dire  avec  Je  la  viande  crue.  Lorfqu’on  leur 
avec  un  Enfant.  Lorfqu’ils  furent  préfeniés  offrit  une  Poule, ils  la  vuiderent  auflt-tôr , 8c 
S la  Reine  , ils  ne  firent  que  bailler  la  vue,  mangèrent  les  entrailles  avec  l’ordure.  Mais 
fans  aucune  marque  de  crainte  6c  de  fur-  ils  ne  vécurent  pas  long  tems , 6c  l’Enfanc  , 
ptife.  On  les  nourrit  à leur  manière , c’eft-  qui  n’avoit  pas  quinze  mois  , fut  ckvé. 
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* nous  donne  pour  deux  grandes  Iles  près  du  Continent  : mais  fuivant  mes 
«•  lumières , elles  ne  s’y  trouvent  point  ; ou  du  moins  ce  n'eft  pas  fur  la 

Côte  du  Groenland  quelles  fe  trouvent , car  toutes  mes  recherches  ne 
„ m’ont  rien  fait  rencootrer  de  femblable  dans  le  Volage  que  j’entrepris 
u en  17a}  j vêts  le  Sud  , quoique  je  fois  monté  de  ce  côté-là  jufqu’aux 
*>  60  degrés  de  latitude.  Dans  les  Cartes  les  plus  modernes , le  Détroit  du 
r>  Nord  eft  marqué  à 6}  degrés  , & celui  du  Sud  à 61.  Ellis  croit  alTez 
vraifemblable  que  le  Détroit  de  Frobisher  & l’ile  que  cet  Avantuticr  nom- 
ma Cap  de  la  Reine  Elifabeth  , car  il  trouva  enfuite  que  c’étoit  une  lie  , 
font  fitués  il  l’Eft  du  Groenland , & peut-être  â moins  de  latitude  qu’ils 
ne  font  placés  dans  le  premier  des  trois  Journaux.  Cette  conjedure  fe 
trouve  appuïée  par  un  autre  pacage  d’Egede  : •>  Dans  l’Expédition  , dit  ce 
».  Voïageur,  que  je  fis  pour  la  découverte  , je  trouvai,  dans  une  petite 
*>  Ile  ou  je  mouillai , un  fable  jaune  , entremêlé  de  traits  rougeâtres  qui 
» reflembloient  à du  vermillon , dont  j’envoiai  une  allez  bonne  quantité 
v au  Direâeut  de  la  Compagnie  du  Groenland , d Berguen  , pour  faite 
«»  des  e fiais.  Enfuite  je  fus  chargé,  par  cette  même  Compagnie,  d’amaf- 
«•  fer  autant  de  ce  famé  que  je  le  pourtois  : mais  malheureufement  pour 
u nous  , il  me  fut  impoflible  de  retrouver  l’Ile  où  je  l’avois  pris  : elle  étoit 
« petite  ; & confondue  entr’ un  grand  nombre  d’autres.  La  marque  /que  j’a- 
>.  vois  eu  foin  d’y  élever  dans  mon  premier  Voïage , avoir  été  emportée 
>•  par  le  vent.  Cependant  on  a trouve  , de  divers  côtés , dans  le  Pais , une 
«•  quantité  confiderable  de  cette  même  maticre  , qui  étant  rougie  au  feu 
» change  de  couleur  & devient  rougeâtre  , comme  elle  fait  aufii  lorfqu’eile 
*•  eft  renfermée  pendant  quelque  tems.  Je  ne  faurois  décider  fi  c’eft  ce 
» même  fable  dont  Martin  Frobisher  rapporta  plufieurs  centaines  de  Ton- 
» ncaux  en  Angleterre , dans  la  prévention  qu’il  contenoit  beaucoup  d’or , 
m & dont  plufieurs  Navires  de  la  Compagnie  Danoife  du  Groenland  fù- 
» rent  chargés  à leur  retour  , pour  Copenhague  , en  1 6)6  : ce  que  j'en 
v puis  dire  , c’eft  qu’avec  quelque  expérience  dans  la  Chimie,  j’ai  elTaié, 
>•  tant  par  la  voie  de  l’extraâion  que  par  celle  de  la  précipitation  fi  j’en 
t>  pourrois  tirer  quelque  chofe , & que  j’y  ai  toujours  perdu  mes  peines. 
« En  un  mot  je  déclare  que  je  n’y  ai  jamais  trouvé  aucune  autre  efpece 
m de  fable  , qui  contînt  de  l’or  ou  de  l’argent. 

Dans  un  autre  endroit  de  fa  Defcription  , Egede  paroît  douter  de  la 
vérité  de  la  Relation  que  Frobisher  a donnée  de  ce  Pats , & parle  avec 
mépris  de  fon  prétendu  fable  d’or.  Il  avoue  néanmoins  qu’en  1 6)6  un  Of- 
ficier Danois  fut  chargé  d’amener  du  Détroit  de  Davis  en  Dannemark , aux 
frais  & par  l’ordre  du  Grand  Chancelier  du  Roiaume  , deux  Vaiftëaux  rem- 
plis de  ce  fable  ; mais  que  les  Orfèvres  Danois  , après  Us  e fiais , le  dé- 
clarèrent pur  fable , fans  aucune  valeur  , & que  fur  lear  témoignage  tout 
fut  jetté  dans  la  Mer.  Il  ajoute  que  le  Capitaine  en  mourut  de  honte  , ou 
de  chagrin  ; mais  qu’après  fa  mort  , un  peu  de  ce  même  fable  , que  le 
Chancelier  avoir  garde,  étant  tombé  entre  les  mains  d’un  habile  Artifte , 
il  en  tira  de  bon  or.  Le  fable  luifant  de  Frobisher  n’eut  pas  le  même  bon- 
heur , & ce  fâcheux  dénouement  nuifit , en  général  , àVentreprife  de  U 
découverte  d’un  pafiage  au  Nord-Oueft. 
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Dans  le  feetmd  de  fes  trois  Voïages  , le  Gabriel  étoit  commandé  pat' 
Edouard  Fenton  , Homme  de  naidance  , 6c  fort  aimé  du  Comte  de  Wan- 
vrick.  Au  troifîeme  Voiage , Fenton  commandoit  la  Judith , avec  le  titre 
de  Contr’ Amiral  de  la  Flotte.  Il  étoit  li  prévenu  des  avantages  de  cette  ci>- 
treprife  , qu’aïant  été  chargé,  en  1 5 Si  d'une  Expédition  aux  Indes  Orien- 
tales ,.il  fit  mettre  , dans  la  Commiflion  , un  article  qui  l’autoiifoit  à ten- 
ter la  découverte  d'un  paflàge  au  Nord-Oueft  vers  la  Mec  du  Sud.  Comme 
le  principal  objet  de  fon  Voiage  étoit  de  croifer  fur  les  Ennemis  de  fa 
Nation  , il  prie  fa  route  vers  le  Brelil , d’où  il  revint  en  Angleterre , après 
avoir  défait  une  Efcadre  Efpagnole  : mais  on  lit,  dans  les  recherches  na- 
vales de  Moufcn  , qn’un  de  les  Navires  alla  au  Détroit  de  Magellan , 6c 
qu’il  y palfa  pour  une  Expédition  qu’on  ignore.  Ellis  lui  attribue  l’honneur 
d’avoir  infpiré  fes  grands  dctleins  au  célèbre  Jean  Davis. 

Davis  étoit  Homme  d’efprit , 6c  d'une  habileté  reconnue  dans  la  navi- 
gation. Ses  lumières  6c  l’autorité  de  Fenton  lui  firent  prendre  fi  vivement 
parti  pour  la  probabilité  d’un  palTage  au  Nord-Oueft,  qu’il  lut  choili  en 
1585  , pour  cette  découverte  , par- une  Compagnie  de  riches  Négociai»-, 
de  Londres , fous  la  proteftion  de  plufieurs  perl'onnes  du  premier  rang.  On 
lui  équipa  deux  Navires , l’un  nommé  le  clair  de  Soleil , de  cinquante  ton- 
neaux , 6c  l’autre  le  clair  de  Lune  , de  trente- cinq.  11  partit  de  l'ortfmouth 
le  7 de  Juin  ; 6c  le  10  du  mois  fuivant , il  découvrit , proche  de  l'entrée  du  . 
Détroit  qui  a pris  fon  nom  , le  Pais  qu’il  nomma  Ùéfolaiion.  Le  ay  du 
même  mois,aiant  reconnu  d’autres  Terres  à foixante-quatre  degrés  quinze  _• 
minutes  de  latitude,  il  y aborda,  6c  trouva  un  Peuple  bon  6c  traitable-,, 
dont  il  reçut  beaucoup  de  carefles.  Il  fo  trouva,  le  6 d’Août,  pat  les  6 iS  . 
degrés  quarante  minutes  en  pleine  Mer  : il  mouilla  dans  une  belle  Baie-, 
près  d’une  Montagne  dont  les  pentes  paroiüoient  de  couleur  d’or  , 6c  qu’il 
nomma  le  Mont  Haleigh.  La  Rade  reçut  le  nom  de  ToineJ]' , la  côte  Sep- 
tentrionale celui  de  Cap  Dyer , 8c  la  méridionale  celui  de  Cap  Wallinghanr. . 
Le  1 1 du  meme  mois , il  donna  le  nom  de  Cap  de  la  Merci  de  Dieu  à la  - 
Pointe  la  plus  méridionale  du  Pais..  Enfuite  il  entra  dans  un  beau  Détroit  * . 
dans  lequel  il  s'avança  de  foixante  lieues  au  Nord-Nord  Oueft , trouvant 
des  Iles  au  milieu , le  palTage  fort  bon  des  deux  côtés  , 6c-des  marques 
d’Habitation  fur  les  bords.  La  Marce  y montoit  de  fix  ou  fept  bralTes  ; mais  . 
il  ne  put  découvrir  de  quel  côté  elle  venoit.  Le  1 1 , il  reprit  la  route  d’An- 
gleterre, où  il  arriva  le  jo  de  Septembre  , dans  le  Port  d’Yarmouth. 

Les  Anglois  font  perfuades  que  Davis  fut  le  premier  qui  vilita  la.  Côte 
occidentale  du  Groenland  , 6c  que  ce  fut  fur  cette  côte , qu’il  s’avança 
jufqu’aux  foixante  quatre  degrés  quinze  minutes  de  latitude  ; comme  il 
monta  de  l’autre  côté  jufqu’aux  foixante-lïx  degrés  quarante  minutes.  Cette 
Expédition  lui  fit  tant  d'honneur  , que  dès  l’année  luivante  on  lui  propola 
un  fécond  Voiage,  avec  les  mêmes  Navires,  6c  deux  autres,  nommes  la 
Sirene  6c  l' Eu  ue  du  Nord , dont  le  premier  étoit  de  cent  tonneaux.  Il  fit 
voile  de  Darmouth  , le  7 de  Mai  1 586  ;6c  le  1 5 de  Juin  , il  découvrit  la 
Terre  , pat  les  foixante  degrés  de  latitude  , 6c  les  quarante-fepr  degrés  de 
longitude  occidentale  de  Londres;  mais  les  glaces  ne  lui  permettant  point 
den  approcher,  il  fut  obligé  de  retourner  jufqu’aux  cinquante-fept  degrej. 
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de  latitude , pour  gagner  Si  doubler  la  pleine  Mer.  Le  19  du  meme  mois , 
il  découvrit  une  autre  Terre,  par  les  foixantc-quatre  degrés  de  latitude  Sc 
les  cinquante-huit  degrés  trente  minutes  de  longitude  occidentale  de;Lon- 
dres.  Il  y fit  quelque  .commerce  avec  les  Habitans  du  Pais  , dont  il  fait  une 

Seinture  peu  difiérente  de  celle  qu'on  a déjà  donnée  des  Efquimaux  ou 
es  Nodwais.  Le  Pais  lui  parut  entrecoupé  de  Détroits  & de  Golfes  con- 
fidérables.  Il-  renvoia  la  Sirène  en  Angleterre  , vers  le  milieu  de  Juillet; 
mais  continuant  fon  Voiage  dans  le  Clair  de  Lune  , il  découvrit , le  pre- 
mier d’Aoùt  j un  nouveau  Pais  par  les  foixante-fix  degrés  trente-trois  mi- 
nutes de  latitude , 6c  les  foixante  dix  degrés  de  longitude  occidentale  de 
Londres.  Il  vit  plulieurs  Golfes  , fans  y pénétrer  ; Sc  reprenant  la  route  d'An- 
gleterre le  19,  il  y arriva  heureufement  au  commencement  d'Oétobre. 

Dans  une  Lettre  , qu’il- écrivic  aulfi-tôr  à la  Compagnie,  il  ne  fit  pas 
difficulté  d'afTurer  qu’il  avoit  réduit  le  palfage  d une  eipece  de  certitude  ; 
c’eft  à-dire,  qu’il  dévoie  être  dans  un  des  endroits  qu’il  avoit  reconnus , Sc 
qu’il  marquoit  au  nombre  de  quatre  ; ou  qu’il  n’y  en  avoit  aucun.  Il  ajou- 
toit  qu’à  l’avenir  on  pourroit  tenter  cette  découverte  fans  dépenfe,  parce- 
que  la  Pèche  fuffiloit  feule  pour  fournir  aux  frais  des  Expéditions.  L’opi- 
nion qu’on  avoit  de  fon  mérite  , foutenue  par  un  langage  fi  ferme  , fit 
équiper  une  troifiemc  Efcadre  , compofée  du  Clair  du  Soleil  , de  l’Elifa- 
beth  de  Darmouth , Sc  de  l’Helene  de  Londres.  Il  partit  de  Darmouth,  aveu 
ces  trois  Bàtimensj  le  19  de  Mai  1587.  Dès  le  14  du  mois  fuivant,  il 
découvrit  quelques  Terres,  dont  on  ne  marque,  ni  le  nom  , ni  la  hau- 
teur ; 6c  le  1 6 il  y mouilla  dans  un  bon  Havre  , ou  les  Habitans  du  PaiS' 
ne  fe  refuferent  point  au  Commerce.  Le  jo  , fe  trouvant  par  les  foixante- 
douze  degrés  douze  minutes  de  latitude  à l’Oued  du  Groenland  , il  donna 
le  nom  de  SanJerson’s  hope , Efpérance  de  Sanderfon  (6 1) , à la  pointe  la 
plus  Septentrionale  du  Pais  qu’il  avoir  devant  les  yeux.  Delà  il  s’avança' 
vers  l’Oueft,  fans  découvrir  aucune  Terre.  Le  17  de  Juillet,  il  étoit  à hr 
rûe  du  Monc  Kaleigh  ; Sc  le  15  il  mouilla  au  fond  du  Golfe  , où  il  donna 
aux  Iles  le  nom  d'Iles  de  Cumberland.  Une  furieufe  tempête  , qu'il  ertuïa' 
le  16,  ne  l'empècha  point  de  découvrir  3 le  ;o,  entre  les  foixante-deux 
& les  foixanre-trois  degrés  de  laritude,  un  autre  Golfe  , qu’il  nomma  Golfe 
de  Lumlcy.  Enfin  , la  faifon  trop  avancée  l’obligea  de  retourner  à Dar-- 
mouth  , où  il  arriva  le  1 5 de  Septembre. 

Quoiqu’on  ne.  fût  pas  beaucoup  plus  avancé  pour  la  réalité  du  paflage  j’. 
Davis  continua  d'en  foutenir  la  probabilité  , par  le  Détroit  auquel  il  avoit 
donné  fon  nom  , Sc  ne  changea  point  d’idée  jufqu’au  tombeau.  Monfort, 
qui  n’étoit  pas  zélé  partifan  <JU  partage  même  , avoue  néanmoins  que  les 
argumeos  du  Capitaine  Davis  lui  fembloienr  extrêmement  plaufibles.  Le 
Chevalier  Humfroi  Gilbert  (61) , Savantd’un  ordre  diftingué  , compofa  un 
Traité  fort  curieux  (tfj)  pour  les  confirmer;  Sc  d'aurres  Ecrits,  qui  furenr 
publiés  dans  le  meme  tems , rendent  témoignage  que  cette  idée  étoit  alors 
celle  des  plus  favans  Cofmographes  & des  plus  célébrés  Marins  d’Efpagne,, 

(<r)  Dunom  de  M Sanderfon , Tréforicr  de  la  Compagnie  Angloifc. 

(é»)  Bcau-ficrc du  Chevalin  Ralctgh. 

(6  J;  11  fe  trouve  dans  la  Collection  d'Hackluyt. 
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de  Portugal  Sc  d’Italie.  Cependant , après  la  mort  de  Davis , les  tentati- 
ves furent  fufpendues  en  Angleterre  , pendant  quatorze  ou  quinze  ans  : 8c 
les  Chefs  du  Commerce , occupés  de  leurs  Expéditions  aux  Indes  Orienta- 
les , s'en  tinrent  à l’opinion  de  la  poflinilité  , en  fe  repolant,  fur  l'avenir  , 
d’une  découverte  dont  on  ne  voit  point  qu’ils  aient  jamais  perdu  l’efpc- 
rance. 

Mais  , avant  la  fin  du  même  fiecle , les  Hollandois  conçurent  que  ce 

3ui  paroifloit  vraifemblable  à tant  d'habiles  gens  par  le  Nord-Oueit , ne 
evott  pas  être  plus  impollîble  par  le  Nord-Eft.  Le  Commerce  de  leur  Na- 
tion croit  encore  borné  aux  Mers  de  l’Europe  ; Sc  peut-être  ne  feroit-il  ja- 
mais forti  de  ces  bornes,  fi  les  Efpagnols  n’euffent  pas  enlevé  leurs  Vaif- 
feaux  , en  les  traitant  eux-mêmes  avec  la  demiete  rigueur  (64).  Cecre 
tirannic  , qui  fcmbloit  devoir  caufcr  leur  ruine  , devint,  connue  on  l’a  vù 
dans  une  autre  partie  de  cet  Ouvrage  (6 5) , la  fourcc  de  toutes  leurs  prof, 
pérités  : elle  leur  fit  naître  l’idée  d'aller  chercher  fous  un  autre  Ciel , fie 
parmi  des  Peuples  Barbares,  les  fecours  qui  leur  étoienc  refulés  par  leurs 
Voifins.  Foibles  , comme  ils  1 croient  encore  , il  falloir  éviter  la  1 encontre 
dé  deux  Ennemis  auffî  puiflans  que  les  Efpagnols  Sc  les  Portugais;  6c  ce 
fut  cette  difficulté  qui  leur  fit  prendre  la  réfolution  de  chercher  une  nou- 
velle route.  Celle  du  Nord-Eft,  quoique  tentée  fans  fuccès  par  Scbaftien 
Cabot , leur  parut  la  plus  convenable  à leurs  vues.  Ils  favoient  qu’aptes 
Cabot,  le  Chevalier  Hugues  Willougby  avoir  pénétré  en  1555  jusqu'aux 
foixante-douze  degrés  ; qu’en  1 5 5 S Etienne  Bucrough  avoit  entrepris  la 
meme  recherche  i que  Pett  fie  Jackman , en  1 5 80  , avoient  reconnu  aulli 
des  Terres  fort  éloignées  (66)  : mais  pourquoi  regarder  toutes  ces  naviga- 
tions comme  le  dernier  terme  de  l’art  & du  courage  des  Hommes  ? Ils  fe 
flattèrent  qu’il  étoit  échappé  quelque  chofe  aux  mefures  d’un  tems  moins 
éclairé  , Sc  qu’en  faifant  route  par  le  Nord-Eft , ils  pouvoient  ranger  en- 
fuite  la  Côte  de  Taitarie  , entrer  dans  les  Mers  Orientales , 6c  palier  aux 
grandes  Indes , à la  Chine  , au  Japon , aux  Philippines  , 6c  aux  Molu- 


ques. 

C’eft  Jacques  Valk  Sc  Chriftophe  Rodt , l’un  Tréforier  , l’autre  Penfion- 
naire  des  Etats  de  Zelande  , qu’on  donne  pour  les  premiers  Auteuis  de 


(64)  Ils  tes  livroient  à l’Inquifition  , en 
qualité  d'Hététiques. 

(Si  ) Voier  les  Volages  des  Hollandois  aux 
grandes  Indes , Tomes  VI  Sc  VII  de  ce  Re- 
cueil. 

(66)  Hugues  Willougby  aïant  mis  à la 
voile  en  1 y u avec  trois  Vaiflcaux  , s'avança 
vers  le  Cap  Septentrional  de  Finmark  , Sc 
delà  jufqn’aux  foixamc-donzc  degrés  de  la- 
titude. Aptes  lui , le  Capitaine  F.ticnne  Bur- 
rough  , depuis  Contrôleur  de  la  Marine  , 
fous  le  régné  d'Elifabcih  , entreprit  la  même 
recherche.  Il  doubla  le  Cap  Nord  en  1 j 56  , 
s’avança  vers  i'Eft  & découvrit  le  Détroit  de 
Wcigatz  , entre  la  partie  méridionale  de  la 
Nouvelle  Zcmblc  Sc  le  Pais  des  Samoïedes  : 


mais  étant  entré  dans  le  Détroit , il  prit  le 
Golfe  , qui  en  cft  à l'Eft , pour  une  Mer  ou- 
verte , Sc  revint  perfuadé  qu’il  avoir  trouvé  , 
en  cet  endroit , le  vrai  pafiage  à la  Chine  Se 
au  Japon.  En  u8o,  les  Capitaines  Arcuc 
Peu  8c  Charles  Jaekmja  réfolurcnt  de  vé- 
rifier lfdéc  de  Burrougfi.  Ils  palfcrcnt  ce  Dé- 
troit , Sc  continuèrent  leur  route  à FElt  ;mait 
ils  y trouvèrent  tant  de  glaces  Sc  le  tems 
fut  fi  mauvais  , qu'après  avoir  effuïé  les  plus 
grands  dangers  , ils  fè  virent  obligés  de  re- 
tourner fur  lents  traces.  Un  coup  de  vent 
écarta  les  deux  Vailfcaux , Sc  l'on  n'a  jamais 
(ù  quel  fut  le  fort  d’ArturPert.  D’autres  , 
qu’on  nomme  enfuite  , ne  fuient  effraie*  Sc 
tebutés  que  pat  le  froid. 
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cette  grande  Encreprife  (68).  Ils  s’unirent  avec  une  fociété  de  Marchands  , 
dont  les  principaux  écoienc  Balcazar  Moucheron , Jean  Janfon  , Charles  j 6c 
Dirck  Van  Os , pour  demander , aux  Etats  Generaux  , *»  la  permiflion  d’al- 
to 1er  chercher  , par  le  Nord , un  partage  aux  Roïaumes  de  Cachay  6c  de 
» la  Chine.  Tels  furent  les  termes  de  leur  Requête  , qui  leur  fut  accordée 
fecilement.  Aufïi-tôt  la  Société  fit  équiper  trois  VaifTeaux,  un  dans  le  Port 
d’Amfterdam  , un  en  Zélande , 6c  le  troifieme  à Enckuife.  La  conduite  de 
l’Entreprife  fut  confiée  à Guillaume  BarenJ\  , célébré  Pilote  , du  Bourg  de 
Schelling  , qui  prit  un  Pêcheur  du  même  lieu  » avec  fa  Barque  , pour  fui- 
vre  in ftparable ment  le  premier  Vaifleau , s’il  arrivoit  aux  deux  autres  de 
s’en  écarter. 

Certe  petite  Efcadre  , aïant  fait  voile  du  Texel  le  5 de  Juin  1584  , 
alla  terril , dès  le  vingt-trois , à l’Ile  de  Kiduin , dépendante  de  la  MoL 


(tff)  On  ne  peut  en  faire  honneur  à la  fa- 
meufe  Diflcrtaeion  de  leur  Compatriote  , 
Jean  Ifaac  Pontanus  , puifqu’on  y lit  quelle 
fut  compofée  après  les  Voïagcs  dont  on  va 
donner  l'extrait , le  fur  les  connoiflances 
qu’on  en  avoit  rapportées.  Mais  il  cft  allez 
curieux  de  voir  comment  un  Homme  , do 
mérite  de  Ponranus  , jugeoit  alors  qu'on  de- 
voir s’y  prendre,  pour  trouver  ce  qu'on  cher- 
choit.  Apres  diverfes  conjedurcs  fur  quel- 

3ues  récits  des  Anciens  , & fur  les  lumières 
c fon  rems , voici  fes  concluions  : » lî  l’on 
9*  vouloit , dit-il , venir  à bout  de  pafler  le 
» Détroit  de  Naflau  ou  de  Wcigats , il  fau- 
93  droit  envoier  ,aux  frais  du  Public  , qucl- 
9»  ques  Avanturiers  qui , prenant  l'occafion 
» du  Voiage  que  les  Ruflcs  font  tous  les 
« ans  , fc  joignirent  à eux  pour  les  accom- 
9»  pagner.  On  parviendroit  ainfi  à favoir 
» certainement  lî  la  Mer  qui  cft  au-delà  du 
39  Wcigats  cft  la  grande  Mer  de  Tartarie  , 
99  ou  Iculcmcnt  un  Golfe , au-delà  duquel 
» on  ne  puifle  pafler.  On  fauroit  fi  le  Cap 
99  Ttibin  eft  toujours  gelé  , ou  fi  l’on  peut 
99  naviger  au-delà.  Ces  informations  ne  fc* 
99  roient  pas  douteufes  , furie  témoignage 
99  des  Habitansdu  Pais. 

« Pour  faciliter  cette  entreprife,  il  fau- 
» droit  un  Vaiffeau  de  guerre  do  plus  bas 
99  rang , le  ne  pas  s’attachet  tant  à le  mon- 
99  ter  d’un  fort  Equipage  , qu'à  compofer 
99  l’Equipage  d’Oflkiers  le  de  Matelots  ac- 
99  coutumés  à naviger  dans  ces  climats.  Il 
99  faudroic  pourvoir  ce  Vaiffeau  de  vivres, 
» pour  un  an,  ou  même  pour  plus  long* 
9*  temsj  le  lorf qu’il  feroic  arrivé  au  Détroir  , 
99  on  choifiroir  l’endroit  le  plus  propre  pour 
99  hiverner  , d’ou  l'on  pourroit  avoir  com- 
••  munication  avec  les  Rufles  & les  Saraoïc- 
9»  des  , le  où  i'onattendron  le  tems  du  paf- 


3>  fage  des  Mofcovites.  Il  feroic  bon  aufli 
39  que  quelques-uns  des  Hollandois,  qui  rra- 
93  nqucnc  au  Japon  , vinfTcnt  de  ce  cotc-là 
*>  au  Cap  Tabin  , ou  du  moins  jusqu'aux 
99  lieux  qui  en  font  les  plus  voilins  , le.  qu’ils 
99  rccoanuflcnt  la  route  & le  Pais. 

>3  Je  fais  que  d’autres  croient  plus  fut  de 
>9  prendre  fon  cours  en  pleine  Mer  , le  d’al- 
*3  1er  faite  le  tour  de  la  Nouvelle  Zcmble  , 
39  jufqucs  pa^  la  hauteur  des  quatre-vingt- 
99  deux  degrés , ou  environ , pareeque  les 
99  jours  le  l’Fté  y font  plus  longs  , que  les 
»>  glaces  n’y  font  pas  fi  fréquentes , le  qu'i! 
99  n’y  en  vient  point  tant  de  la  Côte  ; enfin 
» pareeque  le  froid  y eft  moins  âpre  , que 
99  par  les  foixantc-feize  degrés  le  au-deflbus. 
33  Je  demeure  d'accprd  que  toutes  ces  cho- 
» fes  font  ainfi  fur  fa  fphcrc  , qui  eft  extre* 
» moment  inclinée  & courbée, par  cette  hau- 
99  teur  , le.  qui  élevé  le  Soleil  fur  l’Horizon 
» pendant  près  de  fix  mois  : cependant  il  y 
>9  a deux  difficultés,  qui  s’oppofent  à cette 
99  opinion  ; la  première  , que  nous  n’avons 
99  aucune  connoifTancc  de  ce  climat , ni  û 
99  tout  y cft  Mer  , on  s'il  y a aufli  des  Tcr- 
99  rcs  II  des  Iles  ; t*.  fuppofé  qu'on  puifle 
99  y naviger  , la  difficulté  n’en  demeure 
99  pas  moins  entière  j favoir  , qu'il  faudra 
99  defeendre  depuis  les  quatre-vingt  degrés 
99  jufqucs  par  les  foixante-dix  le  au-dcfTous, 
99  & là,  touffiirles  incommodités  le  la  ri- 
99  gueur  du  froid , 3c  des  Montagnes  de  gla- 
33  ces,  au  milieu  de fquclks  on  fc  trouve, 
93  demeurer  fcparé  de  toute  communication 
99  avec  les  Hommes  dans  des  Pais  incon- 
» nus , être  privé  de  la  clarté  du  Soleil , 
99  combattre  contre  les  Bctcs  fauvaj^cs,  le. 
99  enfin  , fui  vint  toute  apparence,  périr  mi? 
39  fcrablemcm. 
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covie.  La  nuit  du  4 au  5 Juillet , Barenfz  prit  hauteur  , le  Soleil  érarrf 
VoiAorsAO  alors  au  plus  bas  , c’eft-idire  entre  le  Nord-Nord  Eft  8c  l’Eft  quart  deNord- 
Kord  Ouisr  £{p  il  fe  trouva  par  les  foixante-treize  degrés  vingt-cinq  minutes , à cinq 
*T  *u  NoRD"  ou  fix  lieues  de  terre  , fous  la  Nouvelle  Zemble.  Delà,  gouvernant  à l'Eft, 
.il  fit  cinq  ou  fix  lieues , qui  l’approchèrent  d’une  Pointe  de  terre  affez  balle, 
mais  fort  longue  , à laquelle  il  donna  le  nom  de  Langenes.  A l’Eft  de- 
cette  Pointe,  il  découvrit  une  grande  Baie  déferre.  Enluite , il  remarqua 
deux  Anfes , entre  un  Cap  qu’il  nomma  Bah  , à quatre  lieues  de  Lange- 
nes , & la  pointe  occidentale  de  cette  Baie  , qui  fut  nommée  Baie  de  Loms. 
Le  côté  de  l’Oueft  offre  un  ttès  beau  Port , qui  a fix , iept  Sc  huit  bradés 
d'eau.  On  y trouva  un  vieux  mât , que  Barenfz  fit  élever.  Le  nom  de  Loms, 
jqu’il  voulut  donner  à la  Baie , fut  pris  d’une  efpece  d’Oifeaux  qu’il  y vit 
.en  abondance , 8c  qui , fuivant  la  lignification  Hollandoife  du  mot , iôni 
.extraordinairement  lourds.  Ils  ont  le  corps  fi  gros  , en  comparaifon  des  ai- 
des, qu’on  eft  fiirpris  qu’elles  puidènt  enlever  une  fi  pefante  mailè..Ces 
Oifeaux  font  leurs  nids  fur  des  Monragnes  efearpées , Sc  ne  couvent  qu’un 
oeuf  à la  fois.  La  vue  des  Hommes  les  effaroucha  fi  peu,  qu’on  peut  en* 

f irendre  un  dans  Ion  nid  , fans  que  les  autres  s’envolent  ou  quittent  meme 
eur  fituation. 

De  la  Baie  de  Loms  , on  fit  voile  vers  une  Ile  qui  fut  nommée  X Ami- 
rauté, dont  la  Côte  occidentale  n’eft  pas  nette  , Sc  ne  permet  d’approcher 
de  tetre  qu’avec  beaucoup  de  précaution.  Le  6 , à minuit , on  arriva  fous 
un  Cap , qui  fut  nommé  Swarthoek  , Cap  Noir , par  les  foixante-quinze 
degrés  vingt-neuf  minutes.  Huit  lieues  plus  loin , on  fe  trouva  fous  une 
Lie , qui  reçut  le  nom  de  Guillaume,  par  les  foixante-quinze  degrés  cin- 
quante-cinq minutes.  La  Mer  y avoit  jetté  quantité  de  Bois’,  & plufieur* 
de  ces  monftrueux  Poiflôns  que  les  François  nomment  Vaches  Marines  , 
les  Ruffés  Morfes  , Sc  les  Hollandois  Waln q fes  (69). 

Le  9,  on  alla  mouiller  dans  un  Havre  de  cette  Ile  , qui  fut  nommé 
Rade  de  Berenfori , où  l’on  ne  pût  fe  défendre  de  quelque  fraïeur , en  y 
apperccvant  un  Ours  blanc.  Plufieurs  Matelots  fe  jetterent  dans  la  Cha- 
loupe , Sc  le  percerent  de  coups  de  Fufil  : mais  ce  furieux  Animal , fe  fon- 
dant bleffé  , donna  une  feene  fort  extraordinaire  aux  Hollandois.  Il  plon- 

fea  d’ abord,  & revint  plufieurs  fois  fur  l’eau.  Enfuite  il  voulut  fe  mettre 
la  nage.  Les  Matelots  firent  avancer  vers  lui  la  Chaloupe  , & lui  panè- 
rent au  cou  une  corde  à nœud  coulant , dans  l’efpérance  de  le  prendre 
en  vie  , Sc  de  le  tranfporter  en  Hollande.  Alors  il  fe  débattit  avec  de* 
efforts  Sc  des  mouvemens  terribles.  On  crut  devoir  lui  donner  un  peu  de 
relâche  , en  ferrant  moins  le  lacet  , pour  l’entrainer  doucement  après  la 
Chaloupe  & le  laffer  par  degrés  : mais  lorfqu’il  en  fut  proche  , il  s’y  élan- 
ça ; il  mit  fes  deux  pattes  fur  l’arriere , & d’un  autre  -effort , il  y entra  juf- 
qu’à  la  moitié  du  corps.  Les  Matelots  en  eurent  tant  d’effroi , qu’ils  s’en- 
fuirent tous  à l’avant  j & chacun  crut  fa  vie  fort  en  danger.  L’avanture  qui 
les  fâuva  n’eft  pas  moins  finguliere  : lorfque  l’Ours  fembloit  prêt  à fe  jet- 
ter  fur  eux , il  fut  arrêté  par  fa  corde  , qui  s’étoit  accrochée  a la  penture 
du  Gouvernail.  Un  Matelot  prit  ce  tems  pour  s’avancer  avec  une  demie 
(«?)  Yoïez , ci-dçflbus , l'Hiftoirc  Naturelle  Je  l'Amérique  Septentrionale; 
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lance,  8c  lui  porta  un  fi  grand  coup  que  l’Animal  retomba  dans  l'eau.  La  "vÔïaciVau 
Chaloupe,  quife  remit  auüitôt  à nager  vers  le  Vaiftèau  , l’entraîna  faci-  Nord-Ouest 
jement  -,  8c  ce  nouvel  exercice  éputla  tellement  fa  vigueur , qu’on  n’eut  f r *e  Noxd- 
pas  beaucoup  de  peine  à le  tuer.  Sa  peau  fut  apportée  à Amftcrdam.  EsT- 

Le  ro  de  Juillet , on  reconnut  une  lie , qui  reçut  le  nom  d 7/e  des  Croix , Baxinsz. 
pareequ’on  y en  trouva  deux  grandes  , fans  aucune  marque  i laquelle  on  i J 94- 
pût  juger  qui  les  y ayoit  plantées.  Elle  eft , non-feulement  déferre  , mais 
Incapable  d’être  habitée  , pat  les  rochers  dont  elle  eft  remplie  , quoiqu’elle 
n’ait  pas  moins  d’une  demie  lieue  de  long  , de  l’Eft  à l’Oueft.  Elle  a,  vers 
fes  deux  extrémités  , des  bancs  de  roche,  cachés  fous  l'eau.  Huit  lieues au- 
ideli  , par  les  foixante-feize  degrés  & demi , on  arriva  au  Cap  de  Nalfauj 
Pointe  balle  8c  unie , qui  a devant  elle  un  Banc  de  fept  brades , allez  éloi-  . 

.gîié  de  terre.  De  ce  Cap , on  fit  cinq  lieues  i l’Eft  quart  de  Sud-Eft  8c  i 
XEft-Sud-Eft.  Barcnfz  crut  reconnoîtrc  alors  une  Côte,  au  Nord-Eft- quart 
d’Eft  •,  8c  le  Cap  y fut  mis  aufti-tôt , dans  l’opinion  que  c’étoit  quelque 
Terre  inconnue  , au  Nord  de  la  Nouvelle  Zemble  : mais  le  vent  étant  de- 
venu plus  fort , on  fut  contraint  d’amener  toutes  les  voiles  ; 8c  bientôt  la 
Mer  le  tcouva  fi  grolfe  , que  pendant  plus  de  feize  heures  , la  navigation 
Je  fit  à mâts  ôc  i cordes.  Le  lendemain  , la  petite  Barque  fut  coulée  a fond 
pat  un  coup  de  Mer.  On  continua  de  dériver  à fcc  ; & vers  trois  heures 
après-midi , on  fe  trouva  fous  la  Nouvelle  Zemble , fort  proche  de  terre. 

Le  i f , on  vit  du  haut  des  Mâts , une  grande  quantité  de  glaces  ; 8c  le 
J4j  par  les  foixante-dix-fept  degrés  quarante-cinq  minutes , on  fe  trouva 
près  d’une  furface  de  glace  fort  unie  , qui  s’étendoit  à perte  de  vue.  Ba- 
jenfz  prit  le  parti  de  retourner  fous  la  Nouvelle  Zemble  , vers  le  Cap  de  • 

Nalfau.  Il  arriva  le  , fous  le  Cap  de  TrooJ & le  19,  étant  par  les 
foixante  dix-fept  degrés  , la  Pointe  la  plus  Septentrionale  de  la  Nouvelle 
Zemble  , qu’il  nomma  Ys-hoec , ou  le  Cap  des  Glaces , lui  demeura  droit 
à l’Eft.  Le  j 1 , aïant  couru  des  bordées  entre  les  glaces  & la  terre , il  ar- 
riva aux  Iles  , qui  furent  nommées  lies  d’Orange  , près  d’une  defquelles  il 
trouva  plus  de  deux  cens  Vaches  marines , couchées  au  Soleil  furie  fable. 

Les  Matelots  , perfuadés  que  ces  Amphibies  ne  pouvoienr  fe  défendre  fur 
terre , entreprirent  d’en  tuer  quelques-uns  , pour  en  rapporter  les  dents  : 
niais  ils  brifetent  leurs  Haches,  leurs  Sabres  & leurs  Piques , fans  en  pou- 
voir ar&er  un  feul , ni  remporter  d’autre  avantage , que  de  fe  faifir  d’une 
de  leurs  dents , qui  fut  caftec.  Ils  étoienc  réfolus  de  retourner  à cette  ef- 
pece  de  combat  avec  quelques  pièces  de  Canon  , lorfque  le’vent  devint  fi 
“impétueux , qu'il  divifa  les  glaces  en  quantité  de  gros  glaçons , fur  l’un  def- 
quels  on  fut  furpris  de  rencontrer  un  grand  Ours  blanc  , qui  dormoit.  Plu- 
fieurs  coups  de  fufil  le  blelferent,  mais  ne  l’empècherent  pas  de  fuir  &de 
fe  jetter  dans  l’eau , ou  la  Chaloupe  le  fuivir.  Il  fut  tué  ; mais  les  glaçons, 
qui  continuoient  de  fe  rompre,  ne  permirent  point  des’enfiiifir. 

Barenfz  jugea  qu’il  étoit  impollible  de  forcer  un  obftacle  de  cette  natu- 
re, & de  pénétrer  plus  loin  pour  découvrir  de  nouvelles  Terres,  d’autant 
plus  que  les  Matelots  commençoient  à fe  reflentir  de  leurs  fatigues,  & ne 
paroilîôient  pas  difpofés  à rifquer  inutilement  leur  vie.  Il  réfolut  de  re- 
prendre la  route  par  laquelle  on  étoit  venu , dans  l’efpérance  de  rejoindre 
Tome  XV.  O 
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VolA(.t,  tv  les  deux  autres  V aideaux  (70) , qui  avoienc  tourne  vers  le  Weigats,  ou  le 
Nord  Ovist  Détroit  de  Naflau.  On  mu  à la  voile  le  1 d’Août.  Les  Caps  de  Trooft  Sc 
itauNoro-  de  Naflau  furent  doubles , & le  8 on  fe  trouva  fous  une  petite  Ile  bafle, 
EiT-  qui  n’e fl* éloignée  que  d’une  demie  lieue  de  terre,  & qui  fut  nommée 

i'Jle  noire , parcequ’elle  parut  de  cette  couleur.  L’obfervation  de  la  hau- 
teur, qui  donna  foixante-onze  degrés  quarante-cinq  minutes,  & la  vue 
d’une  grande  Anfe , firent  juger  à Barcnfz  que  c’étott  à cette  lie  qu’Oli- 
vier  Beunel  avoit  abordé  avant  lui , & qu’il  avoit  nommée  Conjlmtfarch. 
A trois  lieues  delà,  on  découvrit  une  pente  Pointe  , fur  laquelle  il  y avoic 
une  Croix  , & qui  en  reçut  le  nom.  Enfuite  , aiant  rangé  la.  Côte  pendant 
quatre  lieues,  on  doubla  une  autre  petite  Pointe  , derrière  laquelle  on 
découvrit  une  grande  Anfe  ; elle  fut  nommée  le  cinquième  Cap  , ou  Cap 
Saint  Laurent.  Trois  lieues  au-delà  , un  autre  Cap  fut  nommé  Cap  du  BaD- 
tion.  Quelques  Matelots , qui  defeendirent  au  rivage  , y trouvèrent,  non- 
feulement  une  Croix , entourée  d’un  monceau  de  pierres  fur  une  roche-noi- 
re , mais  encore  fix  facs  de  farine  de  feigle , nouvellement  enterrés.  Cette 
découverte  ne  put  leur  laitier  aucun  doute  qu’il  n’-y  fût  venu  des  Hommes  , , 
que  leur  arrivée  avoit  peut-être  fait  fuir.  La  curiofité  les  aiant  portés  plus 
loin  , ils  trouvèrent , à deux  cens  pas  du  même  lieu , une  autre  Croix  , Sc 
trois  Maifons  , bâties -de  bois  à la  maniéré  du  Nord  , où  quelques  dou- 
ves abandonnées  leur  firent  connoître  qu’il  y avoit  fur  cette  Cote  une  Pêche- 
rie de  Saumon.  Us  virent  auflï  cinq  ou  fix  cercueils,  près  d’autant  de  fofi- 
fes  , nouvellement  remplies  de  pierres.  Cette  Anfe  , qui  forme  un  fort 
beau  Port , à l’abri  de  tous  les  vents , fut  nommée  Porc  de  la  Farine.  L’ob- 
fervation de  la  hauteur  y donna  foixante-dix  degrés  quarante-cinq  minu- 
tes. Entre  ce  Port  & le  Cÿp  du  Baftion , il  fe  trouve  une  Baie , que  Ba- 
renlz  nomma  Saint  Laurent,  & qui  eft  aufli  fort  belle,  mais  à l’abri  des 
feuls  vents  de  Nord-Eft  & de  Nord-Oueft. 

Le  1 1 , on  découvrit  deux  petites  lies , dont  la  derniere , qui  n’eft  qu’à 
une  lieue  de  Terre , futnommee  Sainte  Claire.  Le  1 5 , vers  trois  heures  après 
midi , on  étoit  par  les  foixante-neuf  degrés  quinze  minutes  ; & deux  lieues 
plus  loin  à l’Eft  , on  reconnut  les  Iles  de  Matfloé  & de  Delgoi.  Un  heureux 
hazard  y fit  arriver  le  même  jour  les  deux  autres  Navires,  qui  revenoient 
du  Détroit  de  Naflau , & qui  voïant  paraître  celui  de  Barenfz  , jugèrent 
d’abord  qu’il  avoit  fait  le  tour  de  la  Nouvelle  Zemble  , & q^’il  étoit 
revenu  par  le  même  Détroit.  Après  s’être  communiqué  mutuellement  leurs 
Avantures  & leurs  Découvertes,  ils  appareillèrent  enfemblepour  la  Hol- 
lande , où  ils  arrivèrent,  le  1 6 de  Septembre,  dans  le  Porc  d’Amfterdam.’- 
Le  rapport  du  Vaiflèau  de  Zélande  Sc  de  celui  d’Enchuyfe  donna  l’ef- 
pérance  de  trouver  un  paflige  par  le  Détroit  de  Naflau  ; Sc  l’autorité  du 
célébré  Jean-Hugues  Linfchot  , qui  avoit  été  du  voïage  en  qualité  de  Com- 
mis , donna  tant  de  poids  à cette  opinion  , que  les  Etats  Généraux  & le 
Prince  d’Orange  s’engagèrent  volontiers  à faire  équiper  d’autres  Vaifleaux; 
non  feulement  pour  continuer  la  recherche  du  Paflage  , mais  pour  tenter 
même  quelque  commerce , dans  les  lieux  où  l’on  pourrait  rencontrer  des 
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(70)  On  ne  marine  point  on  ils  ayoient  «juîteé  celui  de  Barcnfx. 
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Habicans.  Les  Négocians  eurent  la  liberté  d’y  envoyer  les  Marchandifes 
qu’ils  jugèrent  convenables  , avec  des  Commis  pour  la  vente  ou  les  échan- 
ges , Si  turent  exemptés  de  toutes  fortes  de  Droits.  La  conduite  de  cette 
ieconde  navigation  tut  confiée  à Pierre  Plancius , Cofmographe  renommé. 
Ce  fut  lui  qui  traça  la  route , Sc  qui  marqua  les  fituations  de  la  Tartarie , du 
Cathay  Sc  de  la  Chine. 

La  nouvelle  Efcadre  futcompofée  de  fept  Vaifïeaux,  qui  dévoient  palier 
par  le  Weigats  , pour  faire  voile  vers  les  Mers  Orientales.  Deux  étoient 
d’Amfterdam  , deux  de  Zelande  , deux  d’Enchuyfc  , & un  de  Rotterdam.  On 
en  chargea  fix,  de  diverfes  fortes  de  marchandifes  , & d'argent.  Le  feprieme , 
qui  n’étoit  qu’un  Yacht , eut  ordre  d'apporter  des  nouvelles  des  fix  autres, 
lorfqu’ils  auraient  doublé  le  Cap  de  Tabin,  qu’on  regarde  comme  la  der- 
nicre  Pointe  de  la  Tartarie , ou  , du  moins,  lorfqu’ils  feraient  a (Fez  avancés 
pour  pouvoir  prendre  leur  cours  vers  le  Sud , & pour  n’avoir  plus  rien  à 
craindre  des  glaces.  Earenfz  fut  encore  nommé  Chef  Sc  Pilote  du  plus  grand 
des  deux  Vaitlcaux  d’Amfterdam  -,  maison  lui  donna  pour  Confetl  Si  pour 
Commis , Jacques  Heemskerke  , le  meme  qui  s’acquit  tant  de  réputation , 
en  1 607 , dans  un  combat , entre  les  Efpagnols  Sc  les  Hollandois , fous  le 
canon  de  la  Fortereflê  de  Gibraltar.  Gérard  de  Veer  s’embarqua  aufii  fur 
le  même  Vaiflêau  ; Si  c’eû  à lui  qu’on  doit  le  Journal  de  ce  Voiage. 

Cette  belle  Efcadre  partit  du  Tcxel , le  a de  Juin  1^95  ; & le  14  elle 
eut  la  vue  des  Côtes  de  Norvège.  Il  ne  lui  arriva  rien  de  remarquable 
■jufqu’au  14  d’Août , qu’aïant  pris  hauteur  , elle  fe  trouva  par  les  foixante- 
dix  degrés  quarante-fept  minutes.  Le  1 8 , on  reconnut  deux  Iles , auxquel- 
les on  donna  les  noms  du  Prince  Maurice  de  NalTau  Si  du  Comte  Frédéric 
fon  Frere.  Le  même  jour , à fix  heures  du  foir , on  découvrit  le  Détroit  de 
NafTau , à cinq  lieues  Eft-Nord-Eft. 

Depuis  les  loixante-dix  degrés  jufqu’au  Détroit , on  ne  cefTa  point  d’a- 
vancer au  cravers  des  glaces  rompues  -,  mais  le  Canal , qui  féparc  le  Cap  des 
Idoles  Si  la  Terre  des  Samoïcdcs,  s’en  trouva  fi  rempli , qu’il  parut  im- 
pofiïble  d’y  pénétrer.  On  prit  le  parti  d’entrer  dans  une  Baie  , qui  fut  nom- 
mée Baie  des  Travers , pareequ'on  y trouve  beaucoup  de  Baleines.  Les  Vaif- 
feaux  y peuvent  être  à couvert , non-feulement  des  Bancs  de  glace  , mais 
encore  de  prefque  tous  les  vents.  On  y trouve  partout  un  fond  de  bonne 
tenue,  depuis  cinq  jufqu’â  trois  brafTes  d’eau , Sc  plus  même,  du  côté  de 
l’Eft.  Le  1 1 , Barenlz  fit  defeendre  cinquante  hommes , pour  reconnoîtrc  les 
terres.  A peine  eurent-ils  fait  deux  lieues  , qu’ils  trouverenr  plufieurs  traî- 
neaux , chargés  de  fourrures , d'huile  de  Baleine , Sc  d’autres  maachandifcs 
de  même  nature.  Ils  obferverent  aufTi  des  traces  d’Hommes  Si  de  Renes. 
D’ailleurs , quelques  Idoles , qu'on  découvroit  fur  le  Cap  , dévoient  leur 
faire  juger  que  fi  le  Pars  n’avoit  point  d’Habitans  fixes  , il  étoit  du  moins 
fréquenté  par  quelque  Peuple  , éloigné  ou  voifin.  Ils  le  flattèrent  qu’à 
force  de  pénétrer  , ils  pourraient  découvrir  enfin  des  Maifons  , Sc  quel- 
que Erre  de  forme  humaine , qui  leur  apprendrait  l’état  de  la  Mer  & de 
la  Navigation  dans  ces  horribles  Parages  : mais  , après  avoir  marché  long- 
ceras,  ils  s'affligèrent  d’avoir  perdu  leurs  peines.  Cependant  une  partie  de 
ce»  Aventuriers,  s’étant  avancée  au  Sud-Eft  vers  le  rivage,  trouva  un  che- 
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min  pratiquable  dans  un  Matais , où  l’eau , qu’ils  curent  d’abord  jufqu’f 

V oÏac t$  au  mi-jambes  , ne  les  empêcha  point  de  fentir  un  cerrein  ferme.  Enfuite  , ils 

Nord-Ouest  ne  l’eurent  que  jufqu'au-deflùs  de  leurs  fouliers.  Lorfqu'ils  fe  virent  au  bord 
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de  la  Mer  , leur  joie  fut  d’autant  plus  vive , que  n’y  appcrcevanc  ] 
de  glaces , ils  fe  flatteront  qu’on  pourrait  les  traverler.  Cette  di 


pas  beaucoup 

qu  on  pourrait  les  traverler.  Cette  découverte  les 
. fit  retourner  promptement  a bord.  Barenfz  avoit  auflï  fait  avancer  le  Yacht, 
à force  de  rames , pour  reconnoître  fi  la  Mer  de  Tartarie  étoit  ouverte  : 
mais  ce  Bâtiment , n’aïant  pu  vaincre  l’obftacle  des  glaces , fe  rendit  fout 
le  Cap  de  la  Croix  , d’où  quelques  Matelots  de  l’cquipage  gagnèrent  par 
terre  le  Iwifthoec _,  ou  Cap  de  Difpute.  Là,  ils  obferverent  que  les  glaces 
de  la  Mer  de  Tarraric  s 'croient  ammoncclécs  le  long  de  la  Cote  de  Kuflis 
& de  la  Pointe  de  Wcigats.  Le  ij  , ils  rencontrèrent  une  Barque  de  Pe- 
zora  , conftruite  d’écorces  d’arbres  coufues  enfemble , qui  revenoit  du  Nord 
avec  des  dents  de  Vaches  marines  , de  l’huile  de  Baleine  , & des  Oies  , 
pour  en  charger  des  Bârimensde  Ruflie  qui  devoienc  venir  par  le  Weigats. 
Les  Rufliens  , qui  la  conduifoienr,  firent  enteudre  que  ces  Bâtimens  dé- 
voient prendre  leur  tour  par  la  Mer  de  Tartarie , 8c  palier  devant  le  Fleuve 
Oby  , pour  aller  hiverner  , fuivant  leur  ufage  annuel  ,à  Ugclita  , Place  de 
Tartarie.  Ils  ajoutèrent  que  la  fortic  du  Détroit  ne  ferait  tout-à  fait  fermée 
par  les  glaces , que  dans  l’efpace  de  deux  mois , ou  deux  mois  & demi  ; mais 
qu’alors  on  pourrgit  aller  en  Tartarie , fur  les  glaces , par  une  Mer  qu'ils- 
nommoicnr  de  Marmara. 

Ces  Rufliens  firent  préfenr  aux  Hollandais  de  plufieurs  Oies  grades  i fie 
quelques-uns  d’entr’eux  confentirenr  volontiers  a les  reconduire  jufqu'i 
leur  Vaifleau.  En  y arrivant , ils  marquèrent  beaucoup  d'admiration  , a la 
vue  d’une  fi  grande  mafle , & de  la  maniéré  dont  elle  étoit  équipée.  Ils 
la  vifiterent  curicufemenr.  On  leur  fervir  de  la  viande , dont  ils  ne  vou- 
lurent (7  :)  pas  goûter-,  mais  ils  mangèrent  avidement  du  Hareng-pec,  qu’ils 
avalloient  tout  entier , avec  la  tête  8c  la  queue.  Ilsfurent  menés , dans  l’ Yacht, 
à la  Baie  de  Trane. 

Le  31  , on  prit  la  route  de  la  Côte  feptentrionale  du  Weigars  , où  l’on 
trouva  plufieurs  de  ces  Hommes  à demi  Sauvages,  qui  font  connus  fous  le 
nom  de  Samoïedes.  Quelques  Hollandois , aïant  fait  près  d’une  lieue  dans 
les  terres , en  découvrirent  tout-d’un-coup  vinge  , dont  le  brouillard  leur 
avoit  caché  la  vue,  & qui  fembloient  fe  difpolec  à les  percer  de  leurs  flé- 
chés. Mais  l’Interprete  s’avança , fans  armes  , & leur  dit , en  Langue  Rude  ; 
ne  tirez  pas , nous  fommes  Amis  de  votre  Nation.  Alors  un  des  Samoïedes 
mit  à ftite  fon  arc  & fa  fléché  , & falua  les  Hollandois  par  une  profonde 
inclination  de  tête.  Aux  queftions qu’on  lui  fit,  fur  la  Mer  qui  fuivoiràl’Eft 
le  Détroit  du  Weigats , il  répondit  qu’après  avoir  pâlie  une  Pointe  , éloi- 
gnée d’environ  cinq  jours  de  chemin , & dont  il  marquoit  la  pofition  au 
Nord-Eft , on  trouverait  une  valle  Mer  au  Sud-Eft.  Il  ajouta  qu’à  la  vérité  il 
ne  devoit  pas  cette  connoiflance  à fes  propres  yeux  , mais  qu’un  Officier  de 
■fa  Nation  avoit  été  jufqu’à  cette  Mer  avec  un  corps  de  Trouppcs. 

Ces  Samoïedes  ont  un  Roi,  8c  11e  méritert  le  nom  de  Barbares  que  pu 
leur  habillement.  Ce  font  des  peaux  de  Renes,  qui  les  couvrent  de  la  tetflt 
(71)  Ou  croit  tpi'étant  de  l'Eglifc  Grecque , ils  jcùnoicat  cc  jotu-là,  * 


Digitized 


DES  VOÏAGES.  LU.  VI.  ioj 

lui*  piés.  A l’exception  des  Chefs  , qni  ont  la  tcte  couverte  d'une  forte  de 
bonnets  de  drap,  doublés  avec  des  fourrures  , tous  les  autres  ont  des  bon- 
nets de  peau  de  Renes , dont  le  poil  eft  en  dehors, & qui  prennent  fort 
iufte  au  tour  de  la  tète.  Ils  portent  Içs  cheveux  longs , réduits  en  une  feule 
trelTe  qui  leur  pend  fur  le  dos  pat  deiîus  leur  robbe.  Ils  font  de  petite 
taille ,’  ils  ont  le  vifage  large-  Sc  plat , les  yeux  petits , les  jambes  courtes , 
les  genoux  en  dehors.  Ils  font  légers  à b courfe  ; petits  , rufes  , Sc  dcfians 
pour  les  Etrangers.  Quoique  dans  cette  première  entrevue  les  Hollandois 
leur  eurient  marqué  beaucoup  de  confiance  & d'amitié  , ils  gatderent  tant 
de  précautions  lorfqu'ils  les  revirent  defcendre  au  rivage  , qu'ils  ne  leur 
permirent  pas  meme  d’obfervet  de  près  leurs  arcs.  Leur  Roi  ne  paroifloit 
point  fans  Gardes  , qui  s’agitoient  autout  de  lui  , Sc  qui  fembloient  veiU 
1er  fur  tout  ce  qui  le  paffoit  à quelque  diftance.  Un  Hollandois , s’ctant 
approché  civilement  de  ce  Prince  , lui  fit  préfent  d’un  peu  de  bifcuit , 
qui  fut  accepté  ; mais  1a  défiance  Sc  l'attention  de  fes  gardes  parurent 
augmenter.  Ils  âvoient  près  deux  quelques  traîneaux  , atrelés  d un  ou  deux 
Renes , Animaux  d’une  exrrême  vîtellè  , Sc  qui  fembloient  toujours  prêts  à 
partir.  Un  coup  de  moufquet , qu’un  Matelot  tira  vers  la  Mer , caufa  des  mon- 
vemens  furieux  parmi  les  Samoiedes  Sc  les  Renes.  Cependant  ils  redevinrent 
tranquilles,  lorfque  le  bruit  eutcefle.  Les  Hollandois  firent  dire  au  Roi, 
par  1 Interprété  , que  c’étoient  les  armes  qui  leur  tenoient  lieu  de  . fléchés, 
& lui  en  firent  voir  quelques  effets , dont  il  marqua  beaucoup  d’étonne- 
ment. Il  fe  ‘fit  divers  échanges  , des  marchandifes  qu’on  avoit  à bord  , 
pour  de  l’huile  de  Baleine  & des  Peaux.  Enfin  , lorfqu'on  fefut  féparéavee 
une  fatisfa&ion  mutuelle  , un  Samoïede  courut  au  rivage  , pour  deman- 
der une  ftatue  fort  grofliere  qu’un  Hollandois  avoir  emportée  ; & ne  1a 
retrouvant  point  aufli-tôt  , il  fauta  legerement  à bord , où  il  fit  entendre 

Sue  celui  qui  l’avoir  prife  , s’étoit  rendu  fort  coupable.  On  la  lui  rendit. 

la  dcpofa*  d'abord  fur  une  petite  hauteur  du  rivage  , Sc  bientôt  on  la  vint 
enlever  dans  un  traîneau.  Quelle  que  fût  la  Religion  de  ces  Peuples , les 
Hollandois  jugèrent  que  ces  Statues  étoient  leurs  Divinités.  On  en  avoit 
déjà  vu  plus  d’une  centaine  , fur  la  Pointe  du  Weigats  j & c1  croit  cette 
raifon  qui  l’avoit  fait  nommer  le  Cap  des  Idoles  : elles  étoient  un  peu 
arrondies  par  le  haut , avec  mie  petite  élévation  qui  fervoit  de  nez , deux 
petits  trous , au-deflus , pour  marquer  les  yeux  , Sc  un  autre  fous  le  nez , 
pour  repréfenter  la  bouche.  De  petits  tas  de  cendres  Sc  d'ofTemens , qu’on 
remarquoir  devant  elles  , firent  connoître  que  les  Samoiedes  leur  failoient 
des  facrifices. 

Les  Hollandois  aïant  remis  à la  voile  le  i de  Septembre  , vers  fix 
heures  du  matin  , fe  tUmverent  deux  heures  après  à la  diftance  d’une 
lieue  du  TwifthoeM , i l’Eft  de  ce  Cap  -,  Sc  courant  au  Nord  jufqu  a midi , 
ils  firent  environ  fix  lieues.  Enluite  ils  renconrrerent  tant  de  glace»,  une 
brume  fi  noire  , Sc  des  vents  fi  variables , qu’après  avoir  été  contraints  de 
faire  de  petites  bordées , ils  prirent  le  parti  de  dériver  à l’Eft  d’une  Ile  , 
qu’ils  nommèrent  l’Ile  des  Etats.  Ils  y defeendirent,  attirés  parla  vue  d’une 
multitude  de Lievres, dont  ils  tuerent  un  grand  nombÿ  : mais  cet  amu- 
fetnem  fut  fuivi  d’une  feene  fi  terrible  t que  pour  rien  fupprimer  aucune 
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_________  circonftance , & pour  familiarifer  tout-d’un-coup  mes  Lecteurs  avec  le» 

Vouent  au  Ours  blancs , qui  joueront  un  grand  rôle  dans  la  Relation  fuivanre  , elle 
Nord  Ouist  doit  £tte  reprélentée  dans  le  ftile  naïf  du  Voxageur  même. 
st  au  ord-  6 de  Septembre  , dit  Gérard  d<j  Veer,  «quelques  Matelots  retour- 

« lièrent  à l'Ile  des  Etais , pour  y chercher  une  forte  de  pierres  crytlaU 
v iines  (71)  dont  ils  avoient  déjà  recueilli  quelques-unes.  Pendant  cette 
» recherche , deux  de  ces  Matelots  étant  couchés  l’un  auprès  de  l’autre  , 
u un  Ours  blanc  fort  maigre  s’approcha  doucement  d eux  , 6i  failît  l’un  par 
» la  nuque ‘du  cou.  Le  Matelot  ne  1«  défiant  de  rien  , s’écria  ; qui  elt-ce 
» qui  me  prend  ainfi  par  derrière  ? Son  Compagnon  , qui  tourna  la  tere, 
* lui  dit  : Hô,  mon  cher  Ami  ! C’eft  un  Ours  : Jic  fe  levant  vite,  il  prit 
» là  courfe  & s’enfuit.  L’Ours  mordit  ce  Malheureux  en  divers  endroits 
» de  la  tète  , & la  lui  aïant  fracalléc , il  fe  mit  à lecher  le  fang.  Les 
» autres  Matelots  , qui  étaient  à terre  au  nombre  de  vingt,  accoururent 
» auflirôt  avec  leurs  fuftls  & leurs  piques.  Ils  trouvèrent  l’Ours  qui  dévo- 
» roit  le  corps,  & qui,  les  voiant  paroîrre  , courut  à eux  avec  une  fu- 
» reur  incroiable,  fe  jetra  fur  un  d’entr’eux  , l’emporta  , ôc  le  déchira  bien- 
» tôt  en  pièces.  L’horreur  & l’effroi  dont  ils  furent  pénétrés , leur  firent  pren- 
» dre  à tous  la  fuite. 

» Ceux  qui  éroient  demeurés  à bord  , les  voïant  fuir  & revenir  vers  U 
•»  Mer  , fe  jetrerent  dans  les  Canots  , pour  les  aller  recevoir.  En  arrivant 
» au  rivage  , Se  lorfqu’ils  eurent  appris  cette  pitoïable  avancure  , ils  en- 
» couragerent  les  autres  à retourner  avec  eux  au  combat , pour  attaquer 
p tous  enfemble  le  furieux  Animal  ; mais  plufieurs  ne  pouvoient  s’y  ré- 
» foudre.  Nos  Compagnons  font  morts  , difoient-ils  ; il  ne  s’agit  plus  de 
p leur  conferver  la  vie.  Si  nous  pouvions  l’efperer  encore  , nous  irions 
•>  avec  autant  d’ardeur  que  vous  : mais  qu’avons-nous  â prétendre  ? Une 
» victoire  fans  honneur  Se  fans  avantage , pour  laquelle  il  faut  braver  un 
« affreux  péril.  Malgré  ces  raifons , il  y en  eut  trois  qui  s’avancèrent  ua 
*>  peu  , pendant  que  l’Ours  continuoit  de  dévorer  fa  proie  , fans  fe  met- 
« tre  en  peine  de  voir  près  de  lui  trente  hommes  enfemble.  Les  trois 
v étoient  Corneliff  Jicohfe , Pilote,  Hans  van  Ujjclen  , Ecrivain  du  Vaif- 
w feau  deBarenfz,  Se  Guillaume  Gyfcn  , Pilote  du  Yacht.  Les  deux  Pilo- 
» tes  aïant  tiré  trois  conps , fans  toucher  l’Animal , l’Ecrivain  s’avança  un 
k peu  plus , & lui  en  tira  un  dans  la  tête  , proche  de  l'œil.  Sa  blelfiire 
» même  ne  lui  fit  pas  quitter  prife  ; Se  tenant  le  corps  par  le  cou , il  eut 
»>  encore  la  force  de  l’enlever  tout  entier.  Cependant  on  vit  alors  qu’il 
» commençoit  à chanceler  ; & l'Ecrivain  allant  droit  à lui , avec  un  Ecof- 
» fois,  ils  lai  donnèrent  plafieurs  coups  de  fabre  & le  coupèrent  en  pie- 
» ces  , fans  pouvoir  lui  faire  abandonner  fa  proTe.  Enfin  Gyfen  lui  oon- 
„ na  fur  le  muffle  un  grand  coup , de  la  croffe  de  fbn  fufil  , qui  le  fit 
t>  toitiber  fur  le  côté  ; 6c  l’Ecrivain  , fautant  aufiîtôt  deffus , lui  coupa  la 
» gorge.  Les  deux  Matelots , à demi  dévorés , furent  enterrés  dans  1 lie  ; 6c 
p la  peau  de  l'Ours  fur  apportée  à la  Compagnie  d’Amfterdam  (7  j). 

On  leva  l’ancre  le  9 * mais  les  glaces  qui  venoient  battre  les  flancs  des 

(71)  Efpece  de  DiaHlans,  fuivant  l’ Auteur. 

(7jj  Second  Volage  des  Hollandois  far  le  Nord;  Recueil  de  Conftantio  , T.  I.  y.  3 fi 
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Vaiffeaux  , 8c  qui  bouchoient  de  toutes  parts  le  partage,  obligèrent  le  foir 
de  revenir  mouiller  dans  le  meme  lieu.  L’Amiral  8c  l'Yacht  touchèrent 
fur  des  rochers , qu’ils  ne  lairterent  pas  de  franchir  heureufemenr.  Trois 
jours  après  , on  lit  voile  encore  vers  la  Mer  de  Tartarie  , fans  pouvoir 
forcer  l'obftacle  des  glaces.  Enfin,  l’on  prit  le  parti  de  retourner  au  Weigats , 
en  gouvernant  vers  le  Cap  des  Croix.  Le  1 4 , il  parut  que  le  tems  de  ve- 
ntât un  peu  plus  doux  : le  vent  fe  rangea  au  Nord-Oueft  , 8c  les  Cou- 
rans  defeendirent , avec  rapidité,  de  la  Merde  Tartarie.  Le  meme  jour, 
on  traverfa  de  l’autre  côté  du  Weigats  vers  la  Terre-ferme,  pour  fonder 
le  Canal  ; 8c  l’on  entra  jufqu'au  fond  du  Golfe  , derrière  une  lie , qui  fot 
nommée  la  Queue  , où  l’on  trouva  une  petite  maifon  de  bois  8c  un  grand 
Canal.  Le  1 5 , on  eut  un  allez  beau  tems  pour  fe  flatter  de  pouvoir  con- 
tinuer le  volage  , 8c  tenter  une  fécondé  fois  d'entrer  dans  la  Mer  de  Tar- 
tarie : mais  Barenfz  en  jugea  tout  autrement,  8c  demeura  fur  fes  ancres. 
En  effet,  le  matin  du  15  , on  vit  les  glaces  rentrer  dans  le  Weigats , du 
côté  de  i’Eft.  Il  fallut  fe  hâter  de  mettre  à la  voile , 8c  fottir  par  l'Oueft 
du  Détroit , pour  reprendre  la  route  des  Proviuces-Unies.  Le  50  , on  fe 
trouva  fur  une  Ile  qui  fut  nommée  IVardhuis  , où  FEfcadre  s’arrêta  juf- 


I 


u au  10  d Octobre  , fans  autre  dertein  que  d’obfefver  le  coûts  des  eaux  8c 
es  vents  : 8c  le  1 8 de  Novembre , après  quatre  mois  8c  feize  jours  de 
navigation  , elle  rentra  heureufemenr  dans  la  Meufe. 

L’inutilité  de  ces  deux  volages  refroidit  lî  peu  les  Chefs  de  l’entreprife, 
qu’ils  délibérèrent  auflitôc  fur  les  moïens  d’en  faire  un  troifieme  : mais 
leurs  Hautes  Puiffances  refuferent  de  l’autorifer  par  leur  Commiflion.  Elles 
fe  conrenterenc  de  faire  publier,  que  fi  quelques  Villes,  quelques  Socié- 
tés , ou  qnelque  Particulier  meme , vouloient  faire  les  frais  du  volage  , 
loin  de  s’y  oppofer,  elles  donnetoient  une  récompenfe  confidérable  a ceux 
qui  fe  croïant  furs  d’avoir  rempli  leur  objet,  en  apporteraient  des  preuves 
qui  ne  fouffriffent  pas  d’objeétion  ; 8c  la  fomme  fut  fixée. 

Le  Confeil  de  Ville  d’Amfterdam  , dont  l'ardeut  n’avoitfait  qu’augmenter, 
profita  auflitôt  de  cette  permirtion  pour  faire  équiper  deux  Vailïcaux  ; 8c  les 
Equipages  furent  engagés  à des  conditions  avantageufes  : mais  autant  qu’il 
fut  poflible,  on  évita  de  prendre  des  gens  mariés  , dans  la  crainte  qu’un 
excès  d'affeékion  pour  leurs  Femmes  ou  leurs  Enfàns  ne  les  fie  trop  pen- 
fer  au  retour.  Hecmslccrke  fut  choifi , comme  dans  le  volage  précédent, 
pour  Maître  8c  premier  Commis;  Barenfz,  pour  premier  Pilote,  8c  Jean 
Corneliff  Rijp , pour  Commis  du  fécond  Vaiffcau.  Les  deux  ■Bâtiment  fe 
trouvèrent  prêts,  au  commencement  du  mois  de  Mai  1598. 

Ils  partirent  du  Vlie  , le  18;  8c  dès  le  jo  ils  fe  trouvèrent  par  la  hau- 
teur de  foixante-neuf  degrés  vingt  quatre  minutes.  On  obferve  non-feule- 
ment qu’ils  n’eurent  point  de  nuit  le  1 de  Juin  , mais  que  le  jour  fui- 
vant,  a dix  heures  S»  demie  du  matin,  ils  virent  un  fpeitacle fort  étran- 
ge. Le  Soleil  avoit  de  chaque  côté  une  parelie  ; 8c  ces  trois  Soleils  étoient 
traverfés  par  un  Arc-en-ciel.  En  meme-tems , on  voïoir  deux  autres  Arcsj- 
en-Ciel  , l’un  qui  entourait  les  Soleils , 8c  l'autre  qui  traverfoit  la  rondeur 
du  vrai  Soleil , dont  la  plus  baffe  parue  étoit  élevée  de  vingt-huit  degrés 
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fut  l’Horizon.  A midi , l’obfervacion  de  la  hauteur  , faite  avec  l'Aftrola- 

Vo’tACEs  au  be  , donna  foixante-onze  degrés. 

m°*uNo»d-  5 Ju*n  > on  tut  ^ iurpris  de  voir  déia  les  glaces,  qu'on  les  prit 

Est.  ’ d’abord  pour  des  Cygnes.  Cctoient  de  véritables  bancs  de  glace  , qui  s’é- 

Hsemsi  ^ toient  détachés , & qui  flottoient  au  hazard.  Le  7 , on  fe  trouva  par  lej 
1596.  K1  foixante-quatorze  degrés  , navigeant  le  long  des  glaces,  que  le  mouver- 
ment  du  Vailleau  ét  at  toit  en  avant , comme  fi  l’on  eut  couru  entre  deux 
Terres  $ & l’eau  croit  aufli  verte  que  de  l’herbe.  On  fe  crut  proche  du  Groen, 
iand.  A mcfure  qu’on  avançoit,  la  glace  devenoit  plus  épaule.  Le  9,  011 
découvrit  par  les  foixante-quatorze  degrés  trente  minutes  , une  lie,  qui 
parut  longue  d’environ  cinq  lieues.  Quelques  Avanruricrs  dcfccndirent  à 
terre  , le  1 1 , & trouvèrent  quantité  d'oeufs  de  Mouettes.  Enfuire  ils  mon- 
tèrent au  fommet  d’une  Montagne  fort  efearpée,  d’où  ils  ne  defeendironc 
qu’avec  une  fréteur  égale  au  danger  , à la  vue  des  pointes  de  rochers  qu'ils 
avoient  au-defious  d'eux,  8c  fur  lcfquelles  ils  ne  pouvoient  tomber  fans 
fe  brifer  mille  fois  le  cotps.  Ils  furent  obligés  dp  fe  coucher  fur  le  ventre, 
pour  fe  laitier  couler  dans  cette  pofture.  Barenfz  , qui  les  voïoit  du  rivage , 
où  il  étoit  refte  , douta  longtems  de  leur  vie  , 6c  leur  fit  des  reproches 
d’autant  plus  amers , q*e  le  fruit  de  leur  témérité  s'étoit  réduit  à voir  des 

rrécipiçes  S c des  lieux  dcferts.  Un  Ours  blanc,  qu'ils  tuèrent  apres  un  com- 
at cfc  deux  heures , fit  donner  à l'Ile  le  nom  de  Baeren  Eiiindi , c’clt-i- 
. ■ dire  Ile  aux  Ours.  U fut  écorché , 8c  fa  peau  n’avoir  pas  moins  de  douze 
. ; pics  de  long. 

Le  17  & le  18,  on  continua  de  trouvetteaucoup  déglacés,  au  travers 
dcfquelles  il  fallut  palier  pour  arriver  à la  Pointe  du  Sud  de  l’Ile  : mais 
on  ht  d’inutiles  efforts  pour  la  doubler.  Le  1 9 , on  découvrit  une  autre 
Terfe  , où  l'obfervation  de  la  hauteur  donna  quatre-yingt  degrés  onze  mi- 
nuces.  Le  Païs,  dont  on  avoir  la  vue  croit  fort  vafle  : on  rangea  la  Côte, 
vers  l’Oued,  jufqu’aux  foixantc-dix-neuf  degrés  & demi,  où  l’on  trouva 
une  fort  bonne  Rade,  dont  un  vent  de  Nord-Ed,  qui  foulfioit  de  terre 
avec  violence  , ne  permit  pas  d’approcher.  La  Baie  , du  côté  de  la  Mer , 
s’étendoit'Nord  & Sud. 

Le  1 1 , on  jetta  l’ancre  à vue  de  terre  , fur  dix-huit  brades  d'eau.  Pen- 
dant que  l’Equipage  de  Barenfz  étoit  allé  prendre  du  led  à la  côte  occi- 
dentale , un  Ours  blanc  entra  dans  l’eau  8c  nagea  vers  fon  Bâtiment.  Audi- 
tôt  l’Equipage  , abandonnant  fon  travail  , fe  jetta  dans  la  Chaloupe  & dans 
deux  Canots  , pour  aller  droit  à l’Animal.  Il  prit  alors  le  large , & nage* 
plus  d’une  lieue.  On  le  fuivit.  La  plupart  des  armes  dont  on  le  frappa  fe 
orifcrcnc  fur  fon  corps.  Enfin  il  lança  fçs  pattes  avec  tant  de  force  contre 
l’étrave  d'un  des  Canots , que  s’il  eut  pris  de  même  ce  petit  Bâtiment  par  le 
.milieu  , il  l’auroit  coulé  à fond  : mais  il  fut  tué  dans  ce  moment , 8c  porte 
i bord.  Sa  peau  avoir  treize  piés  de  long. 

Une  liçuç  plus  loin  fur  la  Côte  , on  trouva  un  fort  bon  Dort , de  feize  , 
douze  8c  dix  pics  de  profondeur  -,  8c  plus  loin  on  eut  la  vue  de  deux  Iles  , 
qui  s’étendoient  â l’Eft.  Du  côté  oppofe , c’elt-i-dire  vers  l’Oueft , on  dc- 
fouvrit  un  grand  Golfe  , qui  avoir,  au  centre , une  Ile  remplie  d’Oiçs  fau- 
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-rages  3c  de  leurs  nids.  Heemskerkc  & Barenfz  ne  doutèrent  point  que  ces 
Oies  ne  fullent  les  mêmes  qu’on  voit  venir  tous  les  ans  en  fort  grand  nom- 
bre, dans  les  Provinces-Unies , furtout  au  if'ieringen , dans  le  Zuidcrl'ée, 
•dans  la  Nord-Hollande  & dans  la  Frifc , fans  qu’on  eût  pû  s’imaginer  juf- 
qu’alors  où  elles  faifoient  leur  ponte.  Quelques  mauvais  Phyficiens  avoient 
écrit  que  les  oeufs  de  ces  Oifeaux  croient  les  fruits  de  certains  arbres  d’E- 
eoiles , qui  croilfoient  fur  les  bords  de  la  Mer  ; que  &ux  qui  tomboient  à 
terre  fe  calToient,  au  lieu  que  ceux  qui  tomboient  dans  l’eau  ne  man- 
quoient  pas  d’éclore  aulfi-tôt  j 3c  que  les  jeunes  Oies  nâgeoient  en  Portant 
de  leur  coque. 

Heemskerke  & Barenfz  fe  crurent  fiir  les  côtes  du  Groenland  ; ra*is 
l’Editeur  du  Journal  tait  obferver , d’après  les  connoiflances  qui  ont  fuc- 
cedé , que  le  Pais  où  ces  deux  Navigateurs  fe  trouvoient  eft  une  Ile  /îtuée 
entre  le  Groenland  3c  la  Nouvelle  Zemble  , droit , dit-il , par  le  travers 
de  la  Finmarchie , partie  Septentrionale  de  la  Norwege , 3c  qu’elle  s’étend 
depuis  le  foixanticme  degré  jufqu’au-delà  du  quatre-vingtieme  , c’eft-à-dire 
■en  longueur  plus  de  foixante  lieues  d’Allemagne , NortFOueft  de  l’Ile  aux 
Ours  : elle  eft  fous  un  climat , que  l’exceflive  rigueur  du  froid  faifoit  croi- 
re inl'.abitable , & celui  du  Monde  où  les  nuits  font  les  plus  courtes.  Pen- 
dant les  fix  mois  d’Eté , on  n’y  voit  point  manquer  tour- à-fait  la  lumière  ; 
3c  pendant  deux  des  fix  mois  d’Hiver , lorfque  le  Soleil  eft  au-delà  de  la 
Ligne , & qu’à  proportion  de  fon  éloignement  les  jours  ne  font  que  de 
douze  , dix,  huit,  3c  même  d’une  feule  heure,  il  ne  lailTe  pas  , au  mi- 
lieu de  cette  longue  nuit , étant  au  plus  bas  , de  monter  douze  degrés  & 
demi  frit  l’Horizon  , par  les  quatre-vingt  degrés  ; de  forte  que  toutes  les 
vingt-quatre  heures  on  y voit  la  lumière  de  l’Aurore.  Mais  quoique  le 
jour  foitfi  long  , Si  que  le  Soleil  luife  fi  longtems  fans  intcrruption.dans 


i long  aes  t-otes , que  les  vauieaux  n y pouvoient 
nalfer.  La  nége  meme  , qu’on  y voit  toujours  en  certains  endroits , étoit 
ii  peu  fondue  dans  les  autres,  que  les  Renes,  n’y  pouvant  trouver  à paî- 
tre , v étoient  tout  décharnés.  La  caufe  de  ce  perpétuel  Hiver  eft  que  le 
Soleil  ne  montant  jamais  plus  haut  fur  l’Horizon  , que  jufqu’aux  trente- 
trois  degrés  moins  quarante  minures,  fes  ratons  , qui  ne  frappent  jamais 
la  terre  que  de  biais , gliftent  deffus , ne  la  pénètrent  point , & ne  peu- 
vent jamais  l’échauffer.  Par  la  même  raifon  , ils  n’ont  pas  la  force  de  dif- 
frper  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre , Sc  qui , demeurant  fur  les  Mon- 
tagnes & fur  la  Mer,  empêchent  fouvent  que  la  vùe  des  Navigateurs  ne  puif- 
fe  s’étendre  plus  loin  que  la  longueur  du  Navire.  Aufli  ne  connoît- 
nn  que  les  Cotes  de  cette  Terre.  Elle  paroît  femée  de  hautes  Montagnes, 
toujours  couvertes  de  nége  ; 3c  dans  les  Plaines  qui  les  entrecoupent  , 
on  ne  voit  point  d’arbres,  de  huilions,  ni  de  fruits.  La  feule  production 
qu’on  y connoifle  eft  une  moufle  courte  , moins  verte  que  jaunâtre , au 
travers  de  laquelle  perçent  de  petites  fleurs  bleues  ; Si  les  feuls  Animaux 
cu’on  y voie  , fout  des  Ours  blancs  , plus  grands  que  des  Bœufs  , des 
Tome  XV.  P 
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Cerfs  , des  Renes  , des  Renards  Blancs  ou  gris  , 8c  des  Orignaux. 

Le  a ; de  Juin , une  partie  des  Equipages  étant  defeendue  pour  obfer- 
ver  la  variation  de  l'Aiguille  , on  fut  encore  allarmé  par  la  vue  d’un  grand 
Ours  blanc , qui  nageoit  vers  les  Vaiffeaux  : mais  les  cris  , dont  on  hc  re- 
tentir aufli-tôt  les  Gâtes , lui  firent  prendre  une  autre  route.  La  variation 
fe  trouva  de  feize  degrés.  On  rangea  la  Côte  par  les  fotxance-dix-neuf* 
degrés  , 8c  l'on  dcJbuvrit  un  autre  Golfe.  Le  a 8 , on  doubla  un  Cap  de 
la  Côte  occidentale  ; mais  le  19  , on  fut  oblige  de  s'éloigner  de  la  Cote», 
pour  le  garantir  des  glaces.  On  revint  ainfi  par  les  foixante-feize  degré» 
cinquante  minutes , & le  1 de  Juillet  on  eut  encore  la  vue  de  l'ile  aus 
Ours.  LJ,  Cornelifz  8c  les  autres  Officiers  de  fon  Yaiflêau  fe  rendirent 
fur  celui  de  Barenfz.  Dans  un  Confeil , où  l’on  ne  pût  s’accordes  fur  la 
soute , il  fut  réglé  que  chacun  prendrait  celle  qui  ferait  conforme  à fe» 
lumières.  Cornelifz  , fuivanc  des  préventions  dont  il  nctoit  jamais  forti  ». 
retourna  par  les  quatre-vingt  degrés , dans  l’opinion  qu’il  pourrait  palier 
i l’Eft  des  Terres  qui  s’y  trouvent , & mettre  enluite  le  Cap  au  Nord. 

Barenfz , au  contraire , fut  déterminé  par  les  glaces  à courir  la  bande 
du  Sud.  Le  1 1 , il  fe  crut , par  l’eftime  , Sud  & Nord  avec  Candinous  , ou 
Candnoes , pointe  orientale  de  la  Mer  blanche , qui  lui  demeurait  au  Sud  j. 
& portant  au  Sud,  enfuite  au  Sud-quatt-Sud-Eft , par  la  hauteur  de  foixan- 
te-douze  degrés , il  jugea  qu’il  ne  pouvoit  ctre  loin  de  la  Terre  de  Wil- 
lougby.  Le  17,  s’étant  trouvé  par  les  foixante-quatorze  degrés  quarante 
minutes  , il  reconnut , J midi , la  Nouvelle  Zemble  , vers  la  Baie  de  Saine 
Louis.  Le  1 8 , il  doubla  le  Cap  de  l’ile  de  l’Amirauté  j 8c  le  19  il  vit  l’ile 
des  Croix,  fous  laquelle  il  mouilla  le  10,  pareeque  les  glaces  fermoient 
le  paflrge.  Huit  de  fes  Matelots  defeendirent  à terre  , dans  le  feul  delTein 
de  vifiter  les  Croix , 8c  s’aflirent  au  pié  de  la  première  pour  s’y  repofer. 
En  allant  vers  la  fécondé  , ils  apperçutent  deux  Ours  , levés  contre  la  Croix 
meme  , fur  lents  partes  de  derrière  , qui  fembloient  les  obferver.  Ils  ne 
penferent  qu’à  fiur  ; à l'exception  de  I un  d’eux , qui  les  arrêta  , en  me- 
naçant d’enfoncer,  dans  le  corps  du  premier  qui  prendrait  la  fuite,  une  gaffe 
qu'il  avoir  en  main.  L’expérience  lui  avoit  appris  qu’il  falloit  demeurer  en 
Trouppc,  pour  effraïer  les  Ours  par  des  cris.  En  effet , lorfqu’ils  fe  furent 
mis  J crier  enfcrable , ces  Animaux  s’éloignèrent.  Le  a 1 de  Juillet , Barenfz 
fe  trouva  par  les  foixante-feize  degrés. quinze  minutes  , où  la  variation 
de  l'aiguille  fut  d’environ  vinge-fîx  degrés.  Le  6 d’Août , il  doubla  le  Cap 
de  Naffau  ; & le  7 , il  fe  vit  fous  le  Cap  de  Trooft , qu'il  cherchoit  de- 
puis longtems. 

Une  brume  des  plus  noires  l'obligea  d’amarrer  fon  VaifTeau  J un  Banc 
de  glace  de  cinquante-deux  braffes  d’épailleut  mefurée  , c'efï-à-dire  qu’elle 
en  avoir  trentc-fix  de  profondeur  dans  l'eau,  & feize  au-deffus.  Le  len- 
demain , tandis  qu’il  croit  J fc  promener  fur  le  Pont , toujours  amarré  au 
même  Banc , il  entendit  un  Animal  fouffler  ; & bientôt  il  vit  un  Ours  » 
i la  nage  , qui  cherchoit  J s’élancer  dans  le  Navire.  Il  cria  i tout  lc  mon- 
de haut.  L’Equipage  fut  J peine  fur  le  Pont , qu’on  vit  l’Ours  , appuïanc 
déjà  fes  griffes  fur  le  Bitiment , & fai  fan  t fes  efforts  pour  y monter.  Des 
cris  perçans,  qui  furent  pouffés  tout-à- la-fois , femblcieut  effraïer  l’Aiù- 
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nul  ; il  fe  retira  : mai»  ce  fut  pour  revenir  fierement , par  derrière  le  Banc 
de  glace.  On  avoir  eu  le  tems  d'étendre  , fur  les  hauts  du  Navire , la  voile 
de  Ii  Chaloupe  j 8c  les  plus  hardis  étoient  proche  du  Virevaut  avec  leurs 
Fufils.  L’Ours  fut  blelTe  ; 8c  la  nége , qui  tomboit  en  abondance  , ne  per- 
mit point  de  le  fuivre , pour  s’arfiirer  de  fa  mort. 

Cependant , les  glaces  s étant  féparées  le  jour  fuivanr , & les  glaçons 
commençant  à flotter  , on  admira  la  pefanteqr  du  grand  Banc  , que  les  au- 
tres heurtaient  fans  pouvoir  l’ébranler.  Mais , dans  la  crainte  de  demeu- 
rer pris  au  milieu  de  tant  de  mafles  , Batenfz  fe  hâta  de  quitter  ce  Parage. 
Le  péril  étoit  déjà  prenant , puifqu’en  faifant  voile  , le  VailTeau  faifoit  cra- 
quer la  glace  bien  loin  autour  de  lui.  Enfin  , l’on  s’approcha  d’un  autre 
Banc  , ou  l’on  porta  vite  une  Ancre  , pour  s’y  amarrer  jufqu’au  foir.  Après 
midi , pendant  le  premier  quan  , les  glaces  recommencèrent  à fe  rompre  , 
«vec  un  bruit  fi  terrible , que  l’Auteur  n’entreprend  pas  de  l’exprimer.  Le 
VailTeau  avoir  le  Cap  au  courant,  qui  charioit  des  glaçons  ; il  fallut  filer 
du  cable  , pour  fe  retirer.  On  compta  plus  de  quatre  cens  gros  Bancs  de 
glace , qui  croient  enfoncés  de  dix  brafles  dans  l’eau , & qui  n’avoient  que 
deux  brafles  de  hauteur  au-deflus.  Comme  le  feul  parti  croit  de  s’amarrer 
de  Banc  en  Banc  , on  en  vit  un , dont  le  haut  s’clevoit  en  pointe  , avec 
l’apparence  d’un  clocher  ; & s’y  étant  avancé , on  lui  trouva  trente-deux 
bralles  de  hauteur , vingt  dans  l’eau  & douze  au-deffus.  Le  1 1 , on  s’ap- 
procha d’un  autre , qui  avoit  dix-huit  brafles  de  profondeur , & dix  au- 
deflùs  de  l’eau.  Lt  il,  Barenfz  crut  devoir  emploier  toute  forte  d’effort» 
pour  s’avancer  vers  la  Côte.  Non-feulement  il  craignoit  d’être  emporté  par 
les  glaces  , mais  il  jugea  que  lorfqu’il  ferait  une  fois  fur  quatre  ou  cinq 
brafles  d’eau,  les  plus  gros  Bancs  ne  pourraient  plus  l’approcher.  L’endroit 
vers  lequel  il  s’avança  offrait  une  grande  chute  d’eaux,  qui  defcendoient 
des  Montagnes.  U ne  put  aller  fort  loin  ; 8c  fe  voianr  obligé  d’amarrer  en- 
core aux  Bancs,  il  nomma  ce  lieu  le  petit  Cap  des  glaces.  Le  i j au  matin  , 
on  vit  partir  de  la  pointe  orientale  un  Ours  blanc , qui  venoit  vers  le  Na- 
vire. Quelques  coups  de  fiifil  lui  caflerent  une  jambe  ; mais  fa  bleflure  ne 
l’aïant  point  empêché  de  retourner  à terre  , plufieurs  Matelots  y dépen- 
dirent dans  la  Chaloupe  , le  fuivirent  & le  tuèrent. 

Le  1 5 , on  s’approcha  de  l’Ile  d’Orange  , où  le  Vaiflèau  fe  trouva  pref- 
qu’auffi-tôt  pris  dans  des  glaces , avec  le  plus  grand  danger  d’y  périr.  Il  fe 
dégagea  heureufement , en  s’avançant  vers  la  terre. 'Mais  pendant  que  l’E- 
quipage étoit  occupé  de  ce  travail,  le  bruit  réveilla  un  Ours , qui  dormoit 
à peu  de  diftance.  Il  courut  d’abord  vers  le  Vaiflèau  , & le  travail  fut  aban- 
donné pour  fe  défendre.  L'Ours  reçut  quelques  coups  de  fiifil , qui  le  fi- 
rent fuir  de  l’autre  côté  de  l’ile , où  il  fe  plaça  fur  un  Banc  de  glace.  Il 
y fut  fuivi } & la  vue  de  la  Chaloupe  le  fit  fauter  dans  l'eau  , pour  gagner 
le  bord  de  l’Ile  à la  nage.  On  lui  coupa  le  paflige  ; & d’un  coup  de  hache 
fur  la  tête  on  lui  fit  une  profonde  bleflure.  Le  Matelot  qui  l’avoit  frappé’ 
voulut  redoubler  le  coup  ; mais  chaque  fois  qu’il  levoit  la  hache , l’Ani- 
mal plongeoir  aflèz  adroitement  pour  l’éviter  , & ce  ne  fut  pas  fans  peine 
qu’on  parvint  à le  tuer. 

le  i<S , dix  Hommes  eurent  le  courage  de  fe  mettre  dans  la  Chaloupe , 
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pour  traverfer  les  glaçons , vers  la  Nouvelle  Zemble.  Us  montèrent , sa 
chemin  , fur  les  plus  hautes  glaces , qui  formoicnr  une  petite  Montagne  , 
Sc  U ils  prirent  hauteur , dans  la  vue  de  s’aflurer  de  leur  pofition.  Us  rtou- 
vetent  que  le  Continent  leur  demeurait  au  bud-Sud-Eft  ; enfuite , une  au- 
tre obfèrvarion  le  leur  fit  juger  au  Sud.  Dans  le  même  rems , ils  virent  les 
eaux  ouvertes  au  Sud-ER  ; Sc  ne  doutant  plus  alors  du  iuccès  de  l’Entre- 
prife  , ils  revinrent  avec  une  extrême  impatience  pour  en  informée  Ba- 
renfz.  On  appareilla  le  t S , Se  l’on  mit  même  à la  voile  ; mais  après  beau- 
coup de  vains  efforts  , on  fut  obligé  de  revenir  au  lien  d’où  l’on  ctoit  parti. 
CepenJant , le  t a , on  doubla  le  Cap  du  Defir  , Sc  l’efpoir  fc  ranima.  Mais- 
on donna  bientôt  dans  des  glaces  , qui  forcèrent  encore  de  reculer.  Le  n „ 
on  trouva  le  moien  de  pénétrer  allez  loin  dans  le  Port  des  glaces  , Se  l’orr 
y pafla  tranquillement  la  nuit  fur  les  ancres.  Le  lendemain  , lotfqu’il  eu 
fallut  fortir , on  rencontra  un  grand  Banc  de  glace , auquel  on  fut  con- 
traint d’amarrer.  Quelques  Matelots  montèrent  delliis , Sc  firent  un  récit 
fort  fingulier  de  fa  figure.  Il  écoir  couvert  de  terre  au  fommet , Sc  l’on  y 
trouva  prés  de  quarante  œufs.  Sa  couleur  n’étoic  pas  non  plus  celle  de  la 
glace  j c’étoit  un  vrai  bleu  cctefte-  Sa  hauteur  étort  de  dix. huit  brades  fous 
l’eau  , Sc  de  dix  au-delfus. 

Le  a 5 , vers  crois  heures  apres  midi , la  Marée  recommençant  à chariec 
des  glaçons , on  fe  ctut  par  le  Sud  de  la  Nouvelle  Zemblc , vers  l’Oueffc 
du  Weigats.  Comme  on  avoir  paffe  la  Nouvelle  Zemble , Sc  qu’on  ne 
trouvoit  aucun  pailage  ouvert I’efpérancc  de  pénétrer  plus  loin  fembloir. 
abfolumenr  évanouie  , Sc  Barenfz  pcnlbic  A recourner  en  Hollande  ; lorf- 
qu 'arrivant  à la  Baie  des  Courans , le  Vaiflèau  fur  arrêté  pas  une  fi  forte 
glace,  qu'on  le  vit  forcé  de  reculer.  Le  16  , étant  entré  dans  le  Porc  des 
Glaces  , on  y demeura  pris  , au  milieu  des  glaçons  qui  Hottoienr  de  rou- 
tes parts.  Trois  Hommes  r qui  fe  mirent  delTiis , pour  faire  des  ouvertu- 
res, faillirent  d’être  emportés  , Sc  ne  durent  leur  falut  qui  l’alli fiance  du 
Ciel.  Cependant  on  s’avança  , le  foir  du  meme  jour , a l’Ouefl  du  Port 
des  Glaces  : mais  les  Glaçons  s 'étant  rejoints  pendant  la  nuit , avec  un  re- 
doublement d cpaiflèur , on  comprit  que  le  fore  le  plus  favorable  auquel 
on  pur  s’attendre  , étoit  d’hiverner  dans  cette  Région  d’horreur.  C’efl  ici 
que  commence  la  peinture  d'une  fiiuation  fans  exemple. 

Le  17  , les  glanons  recommencèrent  à flotter  ■ Sc  le  vent , qui  tourna, 
an  Sud- Eli , en  détachant  encore  plus , les  prefloit  avec  tant  de  violence, 
contre  l’avant  du  Vaiflèau  , qu’ils  lui.  donnoient  en  longueur  un  mouve- 
ment de  libration  fort  dangereux.  Dans  ce  péril ,.  qui  ne  faifoit  qu’augmen- 
ter j on  mit  la  chaloupe  en  Mer,  comme  une  reflôurce  pour  l’extrémité. 
Les  glaçons  s’écartèrent  un  peu  le  a S -,  mais  candis  qu'on  obfervoit  les. 
dommages  que  le  Vaiflèau  avoir  foufferts  le  jour  précédent , il  s’ouvrit  par. 
le  haut , avec  un  fi  grand  bruit , que  tour  le  monde  fe  crut  prêt  A périr.  Vers 
le  foir , on  remarqua  que  les  glaçons  s’encaflbient  les  uns  fur  les  autres  ; Sc 
le  1 9 il  s’en  croie  accumulé  de  fi  grands  monceaux,  qu’on  emploïa  inu- 
tilement les  crocs  Sc  d’autres  inftrumens  pour  les  rompre.  Il  ne  relia  plus 
le  moindre  efpoir  de  fe  dégager.  Le  jo,  ces  amoncellemens  redoublèrent, 
autour  du  Vaiflèau  j & lanége,  qui  tombotc  en  abondance,  haufloic.cn-. 
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Cote  ces  redoutables  remparts.  'Tout  craquoic  horriblement , à bord , Sc 
dans  le  cercle  de  glaçons  qui  l'environnoient.  On  s’attendit  à le  voir  cre- 
ver bientôt  Sc  fe  feparer  en  pièces.  Comme  les  glaçons  s'étoient  beaucoup 
plus  entallçs  3 fous  le  VailTeau , du  côté  du  Courant  que  de  l’autre , il  croit 
demeuré  fort  panché  : mais  enfuite  ils  s’amoncellerent  aufli  de  l’autre  côté  ; 
de  forte  que  le  Bâtiment  fe  trouva  droit , fie  monté  fur  ces  bancs  de  glace , 
comme  li  l’on  eut  pris  plaifir  à l’élever  avec  des  machines. 

Le  f i , de  nouveaux  glaçons , qui  paflerent  fur  les  autres  à l’avanr , éle- 
verent  tellement  la  proue  , que  Tctrave  fe  trouvoit  de  quatre  ou  cinq  pics 
plus  haut  que  le  telle , tandis  que  l’arriere  étoit  enfoncé  dans  les  glaces  , 
comme  dans  un  creux.  On  fe  flairait  que  cet  incident  pourroit  fervir  à con- 
ferver  le  Gouvernail , fie  que  les  glaçons  ceiïéroient  de  le  frapper  ; mais 
il  n’en  fut  pas  moins  rompu.  Cependant  on  ne  douta  point  que  ce  mal- 
heur même  n’eût  contribue  à fauver  le  corps  du  Vaideau  j car  li  la  cas- 
cade eut  été  expofée  , comme  la  proue  , aux  glaçons  qui  Aottoient  fans 
ccfle , ils  auroient  enlevé  tout  le  Batiment , fie  n auraient  pu  manquer  à 
la  fin  de  le  renverfer.  Peut-être  même  auroit-il  coulé  bas  d’eau; ce  qu’on 
redoutoir  beaucoup.  Dans  certe  crainte  , on  avoit  déjà  mis  le  Canot  fie  la 
Chaloupe  fur  la  glace , pour  s’y  retirer  ; fie  quatre  heures  s’étoient  pafiees 
datas  l’attente  de  ce  qui  pouvoic  fuivre  , lorfque  les  glaces  fe  fcparerent 
fie  furent  emportées  par  le  Courant.  On  rendit  grâces  au  Ciel,  d’un  évé- 
nement dont  on  fe  crut  redevable  à fa  pcotechon , fie  tous  les  efforts  fu- 
rent emploies  à réparer  le  Gouvernail  fie  la  Barre.  Enfuite  on  prit  le  parti 
de  les  démonter  , pour  éviter  le  même  rifque , fi  l’on  fe  trouvoit  encore 
affiegé  des  glaçons. 

Le  i de  Septembre  , ils  recommencèrent  à s’entafTer  ; fie  le  corps  du  Vaif- 
feau  fe  trouva  élevé  de  plufieurs  piés , fans  être  encore  oflenfe.  On  fit  les 
préparatifs  pour  traîner  a terre  le  Canot  Sc  la  Chaloupe.  Le  i , de  nou- 
veaux glaçons  éleverent  encore  le  VailTeau , le  firent  craquer  horrible- 
ment , ôc  l’ouvrirent  même  en  tant  d’endroits  , qu’on  prit  enfin  la  réfo- 
lution  de  traîner  le  Canot  à terre , avec  tteize  tonneaux  de  bifeuit  fie  deux 
tonneaux  de  vin.  Le  $ , on  fut  alliegé  par  quantité  de  glaçons , qui  fe  joi- 
gnirent â ceux  donc  on  étoit  déjà  ferré.  Alors  le  fafran  de  TÉtambord  fe 
fépara  ; mais  le  doublage  fe  foutint  encore.  Bientôt  le  cable  , qui  étoit 
mouillé  au  vent , £è  rompit.  Un  autre  cable  neuf  , qu’on  avoit  amarré  â 
la  glace  , eut  le  même  fort.  La  quantité , la  violence  fie  la  grandeur  des  gla- 
çons , dont  quelques-uns  étoient  de  la  hauteur  des  Montagnes  à fel  <fEf- 
pagne , firent  admirer  que  le  corps  du  Bâtiment  leur  réfiftât.  Le  5 , au 
loir  , ils  le  prefierent  tellement  , qu’il  demeura  panché  fur  un  côté , fie 
qu’il  fut  confidérablement  endommagé , quoique  fans  s’ouvrir  encore.  Mais , 
dans  l’opinion  qu’il  ne  pouvoit  réfifter  longtems , on  fe  hâta  déporter  à terre 
une  vieille  voile  de  milene  , de  la  poudre , du  plomb , desfufils,  des  mous- 
quets fie  d’autres  armes , pour  drefierune  tente  proche  du  Canot.  On  y porta 
auffi  du  bifeuit  fie  des  liqueurs  fortes  , avec  des  inftrumens  de  charpentier 
pour  radouber  la  Chaloupe. 

Le  7 , quelques  Matelots 3 aïant  fait  environ  deux  lieues  dans  le  Pais  , 
.virent  une  Rivicre  d’eau  douce  , & quantité  de  bois  que  les  flots  avoienr 
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jettes  fur  fes  bords.  Ils  virent  aufli  des  traces  de  Renes  & d’Orignat»  , 
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*r  *o  Nord-  formations  furent  d’autant  plus  agréables,  que  non-ieulemcnt  le  Navire 
Esr. 


Heemskfrke 

1596. 


croit  à la  veille  de  manquer  d’eau  , mais  que  dans  l'iuipoilibilicc  de  le  dé- 
gager des  glaces  avant  l'Hiver  , qui  s'approchent  pour  les  augmenter , on 
avoir  tenu  confeil  fur  les  fecours  qu'on  pouvoit  tirer  d'un  Pais  où  l’on 
ne  voïoit  point  d'eau  , ni  d’arbres.  Après  avoir  vérifié  le  rapport  des  Ma- 
telots , tout  le  monde  fc  promit  d'autres  fecours  du  Ciel  , qui  leur  four- 
nilloit  déjà  les  moïens  de  fe  bârir  une  retraite , de  fe  chauffer , & de  ne 
pas  périr  de  froid  Sc  de  foif  : ainfi  chacun  paroilfant  confirmé  dans  la  ré- 
solution d’hiverner  , avec  l’efpérance  de  retourner  au  Printems  dans  fa  Pa- 
trie , on  ne  penfa  plus  qu’à  bâtir  une  grande  hute , où  l’on  put  être  à 
couvert  du  froid  & de  l’iniulte  des  Ours.  Il  fe  trouvoit  effectivement , fur 
les  bords  de  la  Riviere  , des  arbres  entiers  , defeendus  apparemment  de. 
Tartarie  ou  de  Mofcovie.  On  commença  par  faire  un  Traîneau,  pour  les 
voiturer. 

Le  1 5 , pendant  qu’on  travailloit  ardemment , un  Matelot  vit  trois  Ours 
d’inégale  grandeur , dont  le  plus  petit  demeura  derrière  un  banc  de  glace, 
& les  autres  continuèrent  d’avancer.  Pendant  que  l’équipage  fe  difpofoit 
à tirer , l'un  des  deux  grands  Ours  alla  porter  le  nez  dans  un  lieu  ou  lion 
«voit  mis  de  la  viande  -,  & prefqu’aullitôt , il  reçut , dans  la  tète , un  coup 
de  moufquet  qui  le  fit  tomber  mon.  L’autre  ferabla  marquer  de  la  fur- 
prife  : il  regarda  fixement  fon  compagnon , qu’il  voïoit  étendu  fans  mou- 
vement ; il  le  flaira;  & , comme  s’il  eut  reconnu  le  péril,  il  retourna  fur 
fes  traces.  On  le  fuivit  de  vue.  Après  avoir  fait  quelques  pas  en  avant , il 
revint , &c  s’éleva  fur  fes  pattes  de  derrière  , pour  obferver  mieux  les  Ma- 
telots. Un  coup , qu’ils  lui  tirèrent  dans  le  ventre  , le  fit  retomber  fur 
fes  piés.  Alors  , il  prit  la  fuite , avec  de  grands  cris.  Barenfz  fit  ouvrir  l’Ours 
mort , lui  fit  ôter  les  entrailles , & le  fit  mettre  fur  fes  quatre  jambes , pour 
le  laitier  geler  dans  cette  poflure,  & le  porter  en  Hollande , fi  l'on  parve- 
noit  à dégager  le  Vaifleau. 

La  nuit  du  1 6 , l’eau  de  la  Mer  , qui  n’avoit  point  encore  perdu  fon 
mouvement  entre  les  glaçons  , fe  trouva  gelée  de  deux  doigts  ; & la  nuit 
fui  vante  , l’épaificur  augmenta  du  double.  Le  1 1 , le  froid  devint  fi  vif, 
qu’on  fut  obligé  de  tranfporter  la  cuifine  à fond  de  cale , pateeque  tout 
y geloit.  Le  1$ , on  eut  le  malheur  de  perdre  le  Charpentier  , qui  fut  en- 
terré dans  une  fente  de  la  Montagne  , proche  d'une  chute  d’eau  ; envain 
* ctoit-on  efforcé  d’ouvrir  la  terre  , pour  lui  faire  une  fofTe.  Les  folivcaux  de 
l'cdifice , qui  avoient  été  traînés  fur  la  glace  ou  fur  la  nége  , furent  pofés  le 
2.5  , & l’édifice  prit  forme. 

Tout  l’Equipage  ne  confifloit  plus  qu’en  feize  hommes , dont  plufieurs 
ne  jouiifoient  pas  d’une  bonne  fanté.  Le  17  , il  gela  fi  fort , que  fi  quelqu’un 
tnettoit  un  clou  dans  fa  bouche , comme  il  arrive  fouvent  dans  le  travail , il 
ne  pouvoit  l’en  tirer  fans  emporter  la  peau.  Le  jo  , la  nége  ,■  qui  écoit 
tombée  toute  la  nuit,  fe  trouva  d’une  hauteur  qui  ne  permit  point  de  for- 
tir  de  la  Hute , pour  aller  chercher  du  bois.  On  fie  un  grand  feu , le  long 
de  l’édifice , pour  dégeler  la  terre  , daus  le  deflein  d'élever  une  forte  de 
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rempart , qui  eut  fervi  de  clôture  : mais  la  terre  fe  trouva  fi  gelée  , que  voïagis  x~a 
l'ardeur  du  feu  ne  pût  l’amollir  -,  6c  la  crainte  de  manquer  de  bois  fit  aban-  no»d°Oui*v 
donner  cette  entreprife.  Le  i d’OÛobre  , on  eut  la  fatisfaéfcion  de  voir  la  et  au  Noed- 
bute  achevée  ; fi c l’on  y plant»,  fuivant  Texprelfion  du  Journal  , un  Mai  Est. 
de  nége  gelée,  pour  fervir  de  fanal  à ceux  qui  auroient  le  malheur  de 
s’égarer  : mais  le  fouvenir  des  Ours  arrctoit  les  plus  hardis.  Le  5 , on  fut  icn(. 
étonné  de  voir  la  Mer  ouverte  , auili  loin  que  la  vue  pouvoir  s’étendre , 
fans  que  les  glaces , où  le  VailTeau  étoit  pris , eufTent  commencé  1 fe  fondre. 

» Il  fembloit  , dit  Gérard  de  Veer , qu'on  eut  bâti  exprès  un  mur  de  glace 
» d’environ  trois  piés  de  haut  pour  l’entourer  ; fie  l’on  reconnut  que  l’elpace 
» d’eau  qu’il  occupoit  étoit  gelé  jufqu’au  fond  , c’eft-à-dire  de  trois  braf- 
» fes  fie  demie  “.  Le  même  jour  , on  dépeça  la  chambre  de  l’Avant  , pour 
emploïer  les  planches  à couvrir  la  hute , fi c cette  couverture  , qui  reçut  la 
forme  d’un  toît  à deux  égouts , fut  achevée  vers  le  foir.  Le  jour  fuivant , 
la  chambre  de  pouppe  lût  aufii  dépeçée  , pour  revêtir  le  tour  de  la 
hute. 

Le  vent , qui  avoir  fouillé  avec  violence  pendant  la  nuit  du  7 au  8 , 
continua  tout  le  jour,  6c  fut  fuivi  d’une  nége  fi  épairte,  qu'on  n’auroic 
pù  fortir  fans  s’expofer  au  danger  d’en  être  étouffé.  D’ailleurs  il  étoit  ab  Al- 
lument impofiible  de  foutenir  au-dehors  la  rigueur  du  froid.  Le  9,  l'air 
s'étant  allez  adouci  pour  lairter  la  liberté  de  iortir  , un  Matelot  rencon- 
sta  un  Ours,  qu’il  n’apperçue  qu’à  peu  de  difhncc  ; fie  dans  fa  première 
fraïeur,il  fe  mit  à courir  vers  le  VailTeau.  L’Ours  le  pourfuivit , Sc  n’au- 
roit  pas  tardé  à le  joindre , s’il  n’eut  été  arrêté  par  la  vue  du  dernier  Ours 
qu’on  avoir  tué,  fie  qu’on  vouloir  taire  geler  à l'air.  Il  demeura  quelques 
momens  à le  regarder  ; ce  qui  donna  le  tems  au  Marelot  d’arriver  à bord. 

La  terreur  dont  il  étoit  pénétré  ne  lui  laifia  de  force , en  arrivant , que 
pour  crier  ; un  Ours,  un  Ours.  Tous  fes  Compagnons  ietterent  aufiitôt  de 
grands  cris  , fie  montèrent  armés  fur  le  Pont;  mais  lortan» d'une  épairtc 
fumée  , qu’ils  avoient  eu  peine  à Supporter  dans  le  VailTeau  , ils  ne  pou- 
voient  retrouver  cout-d’un-coup  l’ufage  de  leurs  yeux.  Ils  ne  viren»  point 
l’Ours  , qui  aurait  pû  les  dévorer  dans  cet  état , s’il  n’eut  été  charte  par 
leurs  cris.  Heemskerke  profita  d’un  tems  ferein  , qui  continua  le  10  , pour 
leur  faire  pofter  au  rivage  le  vin  fie  les  autres  provifions.  Le  1 a , une  par- 
tie de  l'Equipage  alla  palier  la  nuit  dans  la  hute  , où  le  ftoid  fut  d’autant 
plus  rigoureux , que  la  cheminée  n’étant  pas  encore  faite , on  n’y  pouvoio 
allumer  du  feu  fans  une  fiunée  infupportable.  Le  1 j , on  chargea , fur  un 
traîneau  , deux  tonneaux  de  biere  Jovpc  j de  Dantzick  , pour  les  tranfporter 
à la  Hute  : mais  , au  départ  , il  s’éleva  un  orage  fi  terrible  , que  les  Ma- 
telots , forcés  de  rentrer  à bord , lairterent  leur  charge  dehors  , fur  le  traî- 
neau. Le  lendemain  , ils  trouvèrent  le  fond  d’un  tonneau  crevé,  par  la  force 
du  froid,  fie  la  biere  gelée  , en  forme  de  colle  forte.  Le  tonneaufut  porté 
dans  la  hure,  6 c mis  près  du  feu  pour  dégeler  ; mais  la  biere  , loin  de  re- 
prendre fon  goût  en  fondant , n’eut  plus  que  celui  de  l’eau.  Les  deux  jouis 
fuivans , on  fut  menacé  de  plufieurs  Ours , dont  on  ne  fe-  délivra  qu’à 
force  de  cris.  Le  ro  , lorfqu’on  retourna  au  VailTeau  , pour  tranfporter 
toute  la  biere  qui  reftoit , on  trouva  que  la  gelée  avoit  fait  fendre  une 
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^ ^ ^ partie  des  tonneaux  , fans  excepter  ceux  qui  avoient  des  cercles  de  fer,' 

Nord-Ouest  dont  plufieurs  s’étoient  rompus.  Tout  le  telle  de  l’Equipage  palfa  dans  U 
it  au  Nord-  hute , avec  la  précaution  d'y  traîner  la  Chaloupe  du  Vaill'eau  , fie  l’ancre 
Est.  de  toue , pour  des  befoins  plus  preffans  encore  , dont  il  n’eft  pas  iurpre- 

Hxemsk»ki  nant  qu’ils  fe  crulfent  menacés.  Le  Soleil , dont  la  vue  croit  leur  uni- 
i y)ü.  que  bien  , commençant  à les  abandonner  , ils  tirent,  jufqu’au  25  , des 
efforts  extraordinaires  , pour  tranfporter  fur  leurs  traîneaux  tous  les  vivres 
& les  agrêts. 

Ils  étoient  encore  occupés  de  ce  pénible  travail , lorfque  Barenfz , le- 
vant les  yeux  , vit  derrière  le  Vaiffeau  trois  Ours , qui  s’avançoient  vers  les 
Matelots.  Il  Ht  de  grands  cris  , dont  ils  comprirent  le  feus  , fie  qu'ils  fé- 
conderont auflîtôt  ; mais  les  trois  Monftres , que  leur  nombre  rendoit  ap- 
paremment plus  hardis,  n’en  parurent  pas  effraies.  Alors  tous  les  Matelots 
cherchèrent  à fe  défendre.  Il  te  trouva  heureufemenr , fur  un  traîneau  , 
deux  Hallebardes , dont  Barenfz  prit  l’une  , & Gérard  de  Veer  l’autre. 
Les  Matelots  coururent  au  Vaiffeau  ; mais  en  partant  fur  la  glace  , un 
d’entr’eux  tomba  dans  une  fente.  Cet  accident  lit  trembler  pour  lui  ; Sz 
cependant  on  ne  douta  point  qu’il  ne  fût  le  premier  dévore,  Cependant 
les  Ours  fuivirent  ceux  qui  couroicnc  au  Vaiffeau  ; d'un  autre  côte  , 
Barenfz  fie  de  Veer  en  firent  le  tour  , pour  entrer  par  derrière.  En  arri- 
vant , ils  eurent  la  joie  d'y  voir  tous  leurs  gens  , à l’exception  de  celui 
qui  fe  tenoit  caché  dans  fa  fente.  Mais  les  furieux  Animaux  , fe  pre- 
fenrant  pour  monter  après  eux , ne  purent  être  arrêtes  d’abord  que  par  des 
pièces  de  bois  fie  divers  uftenfiles , qu’on  fe  hâta  de  leur  lancer  à la  tête,  fie  fur 
lcfquels  ils  fe  prccipitoient  chaque  fois , comme  un  Chien  court  après  la 
pierre  qu'on  lui  jette.  Il  n’y  avoit  point , à bord , d’autres  armes  que  les 
deux  hallebardes.  On  voulut  battre  un  fufil,  allumer  du  feu  , tenter  de 
brûler  quelques  poignées  de  poudre  ; fie  dans  la  confufion  , ou  la  crainte  , 
rien  de  ce  qu'on  avoit  entrepris  ne  pouvoir  s'exécuter.  Cependant  les  Ours 
revenanr  à f’affaut  avec  la  même  furie  , on  commençoir  à manquer  d'uf- 
tenfiles  fie  de  bois  pour  les  amufer.  Enfin  les  Hollandois  ne  durent  leur 
confervation  qu’au  plus  heureux  des  hazards.  Barenfz  , à l'extrémité , con- 
fultant  fon  delefpoir  plus  que  fa  prudence  , jetta  fa  hallebarde , qui  don- 
na fortement  fur  le  muffle  du  plus  grand  Ours.  L'Animal*  en  fut  appa- 
remment fi  bleffc  , qu’il  fit  rettaite  avec  un  grand  cri  ; Sc  les  deux  au- 
tres, qui  étoient  beaucoup  moins  grands  , le  luivirent  auffitôt  , quoique 
d’un  pas  affez  lent.  • 

Le  27  , on  tua  un  Renard  blanc  , qu’on  fit  rôtir , fi z dont  le  goût  ap. 
prochoit  beaucoup  de  celui  du  Lapin.  Les  deux  jours  fuivans  furent  don- 
nés à divers  foins  néccflaires  , dans  le  genre  de  vie  auquel  on  fe  voïoic 
condamné  j tels  que  de  placer  5c  de  monter  l’horlorge  , de  préparer 
pour  la  nuir,  une  lampe,  où  l’on  devoir  brûler , au  lieu  d'huile , la  graiffe 
d’un  des  Ours  qu’on  avoit  tués  ; d'apporter , fur  des  traîneaux  , quantité 
d’herbes  marines,  pour  en  garnir  les  voiles  dont  on  avoit  couvert  la  huie  , 
afin  que  le  froid  y pénétrât  moins  par  les  fentes. 

Le  1 de  Novembre , au  foir , on  vit  paroître  la  Lune  à l’Eft  ; Sc  le 
Soleil  momoit  encore  affez  haut  fur  l’horizon  pour  fe  faire  voir.  Le  2 , 
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U fe  leva  au  Sud-Sud-Eft  , & fe  coucha  près  du  Sud-Sud-Oueft  ; mais  

fon  globe  ne  fe  montra  point  entier  fur  l'horizon.  Le  ) , il  fs  leva  au  nJ>rdGoui*t 
Sud-quart-de-Sud-Eft  , un  peu  plus  vers  le  Sud  , & fe  coucha  au  Sud-  £T  Nord. 

quart-de-Sud-Oueft  , un  peu  plus  auffi  vers  le  Sud  ; on  ne  vit  , ce  jour  Est. 
là  , que  la  partie  fupérieure  de  fon  globe  à l’horizon  ; quoique  l’endroit  Hesmsrfrxe 
delà  terre,  où  l’on  prit  hauteur  , fût  aufli  haut  que  la  hune  du  VailTeau  , 1596. 

dont  on  étoit  allez  proche.  Le  4 , on  celü  de  volt  le  Soleil , quoique  le 
teins  fût  calme  & lerein. 

Si  le  Soleil  avoit  quitté  l'horizon , la  Lune  y étoit  venue  prendre  fa  pla- 
ce -,  & lorfqu’elle  fut  à fon  plus  haut  période  , elle  paroilloit  nuit  & jour, 
fans  fe  coucher.  Le  6 fut  un  jour  fi  fombre , qu’on  ne  pût  le  diftinguer 
de  la  nuit  ; d’autant  plus  que  l’horloge , qu’on  auroit  pu  confulter  , s’arrêta. 

Audi  tout  le  monde  demeuta-t'il  longtems  au  lit  , fans  pouvoir  s’imaginer 
que  la  nuit  fût  pallce  ; & lorfqu’on  prit  le  parti  de  fe  lever,  perfonne  ne 
put  diftinguer  fi  ce  qu’on  voi'oit  de  lumière  étoit  celle  de  la  Lune  pu 
celle  du  jour.  Le  Journaliftc  n'ajoute  point  comment  on  fit  enfin  cette 
diftinétion.  Entre  mille  maux  préfens  Sc  ceux  qu’on  envifageoit  dans  l’a- 
venir , le  défaut  des  vivres  étant  le  plus  terrible  ,on  fit,  le  S , un  état  du 
bifcuit  qui  reftoir , & les  rations  furent  réglées  à quatre  livres  Sc  cinq  on- 
ces pour  huit  jours.  La  provifion  de  poiilon  fec  & de  viande  étoit  encore 
aflez  abondante  ; mais  on  comraençoit  à manquer  de  vin , & ce  qui  ref- 
toit  de  biere  étoit  fans  force.  On  prenoit  quelques  Renards,  qui  venoient 
alors  fe  montrer  ; au  lieu  que  les  Ours  s’étoient  retirés  avec  le  Soleil , & 
ne  reparurent  qu’à  fon  retour.  Barenfz  fit  difpofer  un  cerceau  , avec  uft 
rets  , dans  lequel  un  Renard  ne  pouvoit  entrer  fans  fe  trouver  pris  ; Se 
l’on  pouvoit  tirer  auftitôt  le  piege  Se  l’Animal  dans  la  hute.  Enfuite,  il  en 
vint  un  fi  grand  nombre  , que  pour  en  prendre  plufieurs  à la  fois,  on  fit 
des  trappes  de  planches  fort  épaifTes , qu’on  chargea  de  pierres  pour  les 
rendre  encore  plus  pefantes  ; Se  l’on  en  prit  ainfi  quelques-uns. 

Le  1 1 , on  prit  le  parti  de  regler  la  diftribution  du  vin  à deux  petits 
verres  par  jour  ; Se  l’unique  boillon  , qu’on  eut  d’ailleurs  , étoit  de  l’eau  de 
nége  fondue.  Le  ifi  , Barenfz  fit  diftribuer  à tout  le  monde  une  piece  de 
gros  drap  , pour  en  faire  l’ufage  que  chacun  pourroit  imaginer  contre  le 
froid.  Les  chemifes  Se  les  linceuls  n’étoient  pas  plus  ménagés  , mais  on 
tomba  dans  une  autre  difficulté  lotfqu’il  fut  queftion  de  les  laver.  On  n’a- 
voit  pas  plutôt  tiré  le  linge  de  l’eau  bouillante  , que  la  gelée  le  roidif- 
fant , il  étoit  impoffible  de  le  tordre.  Il  demeuroit  meme  gelé  près  du  feu, 
du  moins  pat  le  côté  du  dehors  , Se  c’étoit  une  occupation  fort  pénible  que 
de  le  tourner  fans  celle  , ou  de  le  replonger  continuellement  dans  l’eau 
bouillante  , pour  le  faire  dégeler.  Le  11  , il  ne  reftoit  que  dix  - fept 
fromages  , qui  furent  partagés.  Le  16 , & les  deux  jours  fuivans,  il  tom- 
ba une  fi  grande  quantité  de  nége  , que  la  hute  en  étant  tout-à-fait  cou- 
verte , il  fut  impoftible  d’en  fortir  : mais  l’air  s’étant  éclaitci  le  19  , on  fe 
fervit  de  pelle  pour  creufer  dans  la  nége  ; Sc  l’on  y fit  un  trou , par  lequel 
chacun  fortit  en  rampant.  Les  Trappes  fe  trouvoient  auffi  couvertes  : elles 
furent  dégagées , Sc  dès  le  même  jour  on  y prit  quelques  Renards  ; chafte  d’ati- 
jant  plus  précieufe , qu’avec  la  chaijr  de  ces  Animaux,  qu’on  mangeoit  avide-; 
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ment , elle  fourni  (Toit  des  peaux  pour  faire  des  bonnets  fort  utiles  contre 
la  rigueur  du  froid. 

Le  1 de  Décembre  ,1a  hute  fe  trouvant  enfévelie , pour  la  fécondé  fois, 
dans  les  néges , on  eut  à fouffrir  une  fi  terrible  fumée , que  l'horreur  de 
cette  fituation  étant  redoublée  par  les  ténèbres  , il  fallut  demeurer  au  lit 
pendant  trois  jours , fans  autre  loulagemcnt  que  des  pierres , qu’on  faifoic 
chauffer  , 6c  qu’on  fe  donnoit  tour  à tour  dans  les  lits.  Le  ; , on  enten- 
dit craquer  les  glaces  de  la  Mer  , avec  un  bruit , qui  jetta  tout  le  monde 
dans  la  plus  affreufe  conffernation.  Chacun  s’imagina  que  les  hautes  Mon- 
tagnes de  glace , qu’il  avoit  vues  pendant  l'Eté  , fe  détachoient , ou  s’a- 
moncelloient  les  unes  fur  les  autres  , pour  tomber  fur  la  hute.  En  même- 
tems , comme  la  fumée  avoit  oblige  de  diminuer  le  feu  depuis  deux  ou 
trois  jours , il  gela  fi  fort  au  - dedans  , que  le  plancher  6c  les  murs 
étoient  revêtus  de  deux  doigts  de  glace  , 6c  qu’il  s’en  trouvoit  jufques 
djns  les  lits.  Le  mouvement  de  l’horloge  même  demeura  fufpcndu  , quoi- 
qu’on en  eût  augmenté  le  poids  ; ce  qui  mic  Barenfz  dans  la  nécefficé  de 
préparer  lui-même  le  fable  de  douze  heures , que  les  Matelots  nomment 
i 'Ampoulleit  , pour  conferver  la  connoiffance  des  tems.  Le  6 , la  gelée  fur 
fi  forte  6c  le  froid  fi  vif  , que  les  plus  robufles  ne  pouvant  le  fuppor- 
ter , ils  fe  regardoient  tous  IanguifUmment  , & d’un  œil  de  pitié  , dans  • 
l’opinion  que  le  mal  ne  pouvoit  augmenter  fans  éteindre  leur  vie.  Le  plus 
grand  feu  n'étoit  plus  capable  de  les  réchauffer.  Tout  étoit  gelé  , jufqu’au 
vin  de  Xeres , dont  on  connoit  la  chaleur.  Il  falloir  le  faire  dégeler  aux 
jours  de  diflribution  ; 6c  le  refie  du  tems , on  étoit  réduit  à l'eau  de  nége 
fondue  , qui  faifoit  craindre  un  furcroit  de  dcfallre  par  les  maladies  quelle 
pourrait  caufer.  Le  7 , un  accident  plus  horrible  encore  faillit  d’empor- 
ter à la  fois  tous  les  miférables  Hollandois.  Après  avoir  tenu  confeil  fur 
les  moïens  de  réfifler  au  froid , on  refolut  d’aller  prendre  , à bord  du  Vaif- 
feau , le  charbon  de  terre  qu’on  y avoit  laide  ; pareeque  le  feu  en  efl  ar- 
dent, ôc  de  longue  durée.  On  fit,  vers  le  foir  , un  grand  feu  de  cette 
matière , qui  rendit  effeélivement  beaucoup  de  chaleur  à tout  le  monde  ; - 
& perfonne  ne  faifant  attention  aux  fuites  , on  prit  foin  de  boucher  foi- 
gneufement  les  fenêtres  , pour  s’adurer  une  nuit  chaude  6c  tranquille. 
Bientôt , ils  fe  trouvèrent  tous  attaqués  d’étourdidèmens  6c  de  vertiges  , 
qui  leur  ôtoient  non-feulement  le  pouvoir  de  fe  remuer  , .mais  la  force 
même  de  fe  plaindre.  Quelques-uns  néanmoins  fe  traînèrent  jufqu'à  la 
porte  ,6c  l’ouvrirent;  nuis  le  premier,  qui  voulut  fortir  , tomba  fans  con- 
noidance  fur  la  nége.  Audîtot  que  la  porte  fut  ouverte , le  froid , qu’ils 
avoient  regardé  comme  leur  plus  grand  mal  , fervit  à les  rétablir;  mais 
ils  demeurèrent  perfuadés  qu’un  quart-d’heure  plûtard  , ils  auraient  péri 
tous,  fans  pouvoir  fe  donner  mutuellement  le  moindre  fecours. - 
Depuis  le  9 jufqu’au  1 a , le  tems  fut  clair , 6c  le  Ciel  brillant  d’Ecoi- 
les.  Cependant  l’exccs  du  froid  fut  tel , qu'on  defefpere  de  pouvoir  l’ex- 
primer. » Dans  la  hute  même,  le  cuir  des  fouliers  gela  aux  piés  , 6c  fa 
» dureté  ne  permit  plus  de  s’en  fervir.  Les  Hollandois  fe  firent  des  chauf- 
» fures  , du  dedus  des  peaux  de  moutons  qu’ils  avoient  apportées , avec 
» trois  ou  quacre  paires  de  chauffons , l’une  fur  l’autre.  Leurs  habits  étoient 
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« tout  blancs  de  verglas.  S'ils  demeuraient  quelque  tems  dehors  , il  sc- 
n levoit  fur  leurs  levres , au  vifagc  , 6c  aux  oreilles , des  pullules  qui  ge- 
u loienc  aulli. 

Le  14 , l’obfervation  de  la  hauteur  leur  donna  foixante-fcize  degrés. 
Le  18  , quelques-uns  allèrent  au  VailTeau  , dans  la  feule  vue  de  le  vib- 
rer. Depuis  dix-huit  jours , qu’ils  ne  s ’étoient  pas  éloignés  de  la  hute  , la 
glace  $ etoit  élevée  d’un  pouce.  Quoique  le  jour  eût  peu  de  clarté , ou 

Î durât  qu'il  n’y  eût  point  alors  de  jour  , on  ne  laidbit  pas  de  voir  d’artcz 
oin  , & l’on  découvrait,  dans  la  Mer  , quantité  d’endroits  ouverts.  Les 
Hollandois  ne  doutèrent  point  que  ce  changement  ne  fût  arrivé  lorfque 
le  craquement  des  glaces  serait  tait  entendre.  Le  1 5 , ils  entendirent  des' 
Renards  autour  de  la  hute , fans  en  trouver  un  feul  dans  les  trappes.  » Le 
feu  fembloit  manquer  de  chaleur , ou  du  moins  elle  ne  fe  communiquoit 
« point  aux  objets  les  plus  proches  : il  falloit  brûler  fes  bas , pour  en  fcn- 
» tir  un  peu  aux  jambes  & aux  piés  ; 6c  l'on  n'auroit  pas  même  fenti  la 
••  brûlure  des  bas , fi  l’odorat  n’en  eût  pas  été  frappé.  Telle  fut  la  fin  de 
■m  Décembre;  & ce  fut  au  milieu  de  ces  fouffrances ; que  le  malheureux 
« refte  de  l’Equipage  entra  dans  l’année  1597. 

Le  commencement  n’en  fut  pas  moins  rude  ; ce  qui  n’empêcha  point 
'les  Matelots  de  célébrer  la  tète  des  Rois , pour  charmer  leur  peines.  Les 
Billets  furent  tirés;  6c  le  fort  favorifa  un  Canonier,  » qui  fe  trouva  ain fi, 
•»  remarque  le  Journalifte  , Roî  de  la  Nouvelle  Zemble  , c’eft-à-dire  d’un 
y Pais  qui  a peut-être  deux  cens  lieues  de  long  entre  deux  Mers.  Le  10 
de  Janvier , on  trouva  que  l’eau  étoit  montée  de  près  d’un  pié  dans 
le  VaifTcau  , & quelle  s’y  étoit  convertie  en  glace.  Le  11,  la  hauteur , 
prife  de  l’Etoile  nommée  l’oeil  du  Taureau  , s’accorda  fi  bien  avec  les  pre- 
mières obfervations  du  Soleil , qu’on  fe  crut  confirmé  dans  la  fuppofition 
des  foixante-feize  degrés , mais  plutôt  au-dclfiis  que  plus  bas.  Le  1 j , d’un 
tems  clair  & calme  , on  obferva  que  la  lumière  du  jour  commençoit  1 
croître  : en  jetrant  une  boule  , on  la  voïoir  courir  ; ce  qu'on  n’avoit  pas 
vû  jufqu'alors.  Depuis  ce  jour,  on  fortit  plus  librement  , pour  s’exercer  le 
corps  , 6c  furtout  les  jambes  , que  la  plupart  avoient  engourdies.  Bientôt 
on  crut  remarquer  aulli  , dans  l’air  , une  rougeur  , qu’on  prit  pour  une 
efpece  d’ Aurore  , avant-courriere  du  Soleil.  D’un  autre  côté , le  froid  di- 
minua fi  fenfiblement  pendant  le  jour,  que  lorfqu’il  y avoir  bon  feu  dan* 
la' Hute,  on  voioit  tomber,  des  cloifons  , de  gros  morceaux  de  glace, 
qui  dégeloient  fur  le  plancher  ou  dans  les  lits  ; mais  pendant  la  nuit , il 
geloit  toujours  avec  la  même  force.  On  fut  obligé  de  diminuer  encore  la 
ration  de  Bifcuit  6c  de  Vin  , pareeque  la  charte  des  Renards  devenoit  moins 
abondante  ; avenifièment  a ailleurs  allez  fâcheux , car  la  retraite  de  ccs 
Animaux  annonçoit  le  retour  prochain  des  Ours. 

Le  14,  Heemskerke  & de  Veer  , accompagnés  d’un  Matelot,  prirent 
«ccafion  d’un  tems  fort  clair  , pour  aller  fe  promener  fur  le  rivage  méri- 
dional. Au  moment  qu’ils  y penfoient  le  moins,  de  Veerapperçut  un  côté 
du  Globe  folaire-  Ils  fe  hâtèrent  de  porter  cette  agréable  nouvelle  1 la 
Hute  - mais  Barenfz  , dont  on  connoirtoit  l'habileté , n’en  voulut  rien  croi- 
re, pareeque  fuivant  toutes  les  fupputations , il  s’en  falloit  de  quinze  jour* 
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que  le  Soleil  pût  fe  faire  voir  par  cette  hauteur.  Les  autres  fou 
ce  qu’ils  avoienc  vù  ; 8c  la  conreftation  fut  vive-  Le  15  & le 


foutenoierro 
16  , un 


rT°*o  No»d-  brouillard  fpals  » qui  ne  permettoit  de  rien  voir , confirma  BarenCr  dan» 
j:ST-  fon  opinion.  Mais , l’air  s'ctant  éclairci  le  17 , tout  l'Equipage  enfetnblc 

vit , fur  l'Horizon , l’aftre  du  jour  dans  toute  fa  Sphcre  j ce  qui  ne  ladite 
Hmmsukci  aucun  doute  qu’on  n'en  eût  pu  voir  une  partie  le  14. 

1 527-  Cependant , comme  cette  découverte  étoit  opppfée  au  fentimcnt  de  tous 
les  Ecrivains,  anciens  & modernes,  & qu’on  pouvoir  la  juger  contraire  au 
cours  de  la  nature  , parcequ’elle  fetnbloir  détruire  la  rondeur  qu’on  atrri- 
buoit  aux  Cieux  & a la  Terre  , les  Hollandois  craignirent  qu’on  ne  les 
acculât  d’erreur  •,  & qu’après  avoir  etc  fi  longtems  fans  voir  la  lumière,  or» 
ne  leur  reprochât  de  n’avoir  pas  tenu  un  compte  exaéf  du  tems  , ou  d’a- 
voir pafle  quelques  jours  dans  leurs  lits  fans  s’en  Être  apperçus.  Cette  crainte 
leur  fit  prendre  le  parti  d’écrire  , dans  le  dernier  détail , leurs  raifonnemens 
& toutes  les  circonftances  (74). 

Le  3 1 fut  un  fore  beau  jour , où  l’on  jouît  agréablement  de  la  clarté  du 
SoleiL  II  fut  fuivi  de  fept  joins  d’orage , pendant  lefquels  on  n’eur  pas 
moins  de  brouillard  & de  nége  qu’au  cœur  de  l'Hiver  ; mais  !e  beau  tem» 
leur  aïant  fuccedc , le  8 de  Février , on  vit  le  Soleil  fe  levet  au  Sud-Sud- 
Eft,  & fe  coucher  au  Sud-Sud-Oueil , c’e  ft-à-  dire , par  rapport  au  Cadran 


(74)  Ils  avoient  vu , pour  la  première  fois, 
le  Soleil  dans  le  Signe  du  Vetfeao  , par  les 
cinq  degrés  vingt-cinq  minutes  i & lurvanc 
leur  première  cltimc , avant  que  de  pouvoir 
paraître  par  la  hauteur  des  foirantc-fcirc 
degrés , où  Us  fe  irouvoient , il  aurait  fallu 
qu’il  eût  été  par  les  (eue  degrés  vingt-cinq 
minutes.  Cette  différence  leur  caufoit  d'au- 
tant plus  d'étonnement , qu’ils  ne  croïoicirt 
pas  poflîble  qu’ils  fe  fulient  trompés  dans 
le  calcul  qu'ils  avoient  fait  du  tems  : ils 
avoient  marqué  jour  pour  jour,  tout  ce  qu’ils 
avoient  obfervC  s ils  n'avoienc  jamais  cédé 
de  confultcr  leurs  Montres  ; Sc  lorfqu'cllcs 
avoient  été  dérangées  pat  le  froid,  ils  avoient 
pris  le  fable  de  douze  heures.  Pour  conci- 
lier de  li  grandes  opposions  , te  démêler  la 
vérité  à l'egard  du  tems , ils  prirent  les  Lphc- 
merides  de  Jofcph  de  la  Scala , imprimées  à 
Venife,  qui  commençoient  en  r;8o,  juf- 

?u‘à  1 6 co  : ils  y trouvcrenc . que  le  14  de 
anvier , jour  même  auquel  ils  avoient  vû 
le  Soleil , la  Lune  & Jupiter  étoient  en  con- 
jonction , à l'egard  de  Venife  , à une  heure 
après  minuit.  Sur  ccuc  remarque  , ils  obfer- 
verenc  ccuc-  même  nuit,  à quelle  heure  ces 
deux  Planètes  feraient  eo  conjonction,  pour 
le  lieu  où  ils  étoient  i clics  y furent  cinq 
heures  plus  tard  qu'l  Venife,  e'cft  à-dire , 
vers  fis  heures  du  matin.  Dans  cette  obfcr- 
vation  , ils  virent  quelles  s'approchoicut 
quelquefois  l'une  de  l'autre,  jufqu'àcequc 


fur  les  fie  heores  du  matin , elles  fe  trouvè- 
rent précifémcnt  l'une  an-deflus  de  l'auue  , 
dans  le  ligne  du  Taureau.  Leur  conjonétio# 
fi  trouva , .tu  compas , juftement  Nord-qtiare 
au  Nord-Éil  -,  te  le  Sud  du  compas  étoit  Sud- 
Sud-  Ouclt , où  l'on  avoir  le  véritable  Sud  ; 
la  Lune  aïant  alors  huit  jours  : d'ou  il  pa- 
roilToit  que  la  Lune  Sc  le  Soleil  étoient  a la 
diltancc  de  huit  rumbs  l'un  de  l'autre.  Cette 
différence , entre  le  lieu  où  ils  étoient  Se  Vc- 
' nile  , étoit  donc  de  cinq  heures  en  longitu- 
de J Se  dans  crctc  fuppolicion,  on  peut  comp- 
ter de  combien  ils  étoient  plus  à l’Eft  que  la 
Ville  de  Venife  j (avoir  cinq  henres , chaque 
heure  de  quinze  degrés , ce  qui  en  fait  foiian- 
tc-c  uinze  : d’où  il  eft  aifé  de  conclure  qu  'ils 
ne  s étoient  pas  trompés  dans  lenr  compte  -, 
Se  que  par  le  mo’icn  de  ces  deux  Plat.eces  ils 
avoient  trouvé  la  véritable  longitude  ; car 
la  Ville  de  Venife  eft  pat  les  trcntc-fept  de- 
grés vingt-cinq  minutes  de  longitude , Sc  la 
déclinaifon  érant  de  quarante -lit  degrés  cinq 
minutes , il  s'enfuit  que  la  Hute  Hollandoife 
de  la  Nouvelle  Zcmblc  étoit  par  les  cent  dou- 
ze degrés  vingt-cinq  minâtes  de  longitude  , 
Scjrat  les  foixantc-feize  de  latitude. 

A l'égard  des  qu  nze  jours  de  différence  j 
entre  le  tems  auquel  ils  avoient  vû  le  Soleil 
Sc  celui  auquel  il  dévoie  paraître  ; c'cft  une 
difficulté  , aie  le  Journaliftc  , dont  onlaiflc 
la  difcuflion  aux  Savans.  Ubi  fup.  pp.  7»  fie 
fuivanus. 
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Je  plomb  qu’on  avoit  pofé  près  de  la  Hure  , au  midi  de  ce  tcrrein  , car  la 
diftérence  d’avec  les  compas  ordinaires  étoit  au  moins  de  dçux  rhumbs. 

Environ  deux  mois  6c  demi , qu’on  avoit  pafles  fans  voir  d’Ours , les 
avoient  fait  oublier , lorfque  le  r 3 , dans  le  rems  que  tout  le  monde  s’oc- 
cupoit  à nettoïer  les  trappes  , on  en  vit  paroître  un  fort  grand , qui  ve- 
noit  droit  à la  Hute.  Un  Matelot  , Tarant  couché  en  joue  , lui  donna  dans 
la  poitrine  un  coup  qui  lui  palTa  au  travers  du  corps , 6c  la  balle  fortic 
fort  plate  par  la  queue.  Il  ne  lailTa  pas  de  s’éloigner  d’environ  trente  pas  j 
6c  ceux  qui  coururent  à lui , après  l’avoir  vû  tomber  , le  trouvèrent  en- 
core vivant.  Il  leva  même  la  tête , comme  pour  chercher  des  yeux  celui 
qui  l'avoit  bleflc.  L’expérience  qu’on  avoit  eue  de  la  force  de  ces  Ani- 
maux , lit  prendre  le  parti  de  lui  tirer  quelques  autres  coups.  On  lui  fen- 
dit le  ventre , & Ton  en  tira  plus  de  cent  livres  de  lard  ou  de  graille  , 
qu’on  fit  fondre  pour  les  Lampes  : il  y avoit  longtems  que  faute  de  matière  , 
on  avoit  perdu  la  confolation  d'être  éclairé  pendant  la  nuir. 

Le  refte  de  Février,  Mars  , 6c  les  quinze  premiers  jours  d’ Avril , furent 
des  alternatives  continuelles  de  beau  &c  de  mauvais  tems , de  brouillards 
& de  gelée  , de  crainte  à la  vue  des  Ours  , 6c  de  plaifir  après  les  avoir 
tués.  Le  6 d’Avril , il  en  defeendit  un , par  les  degrés  qu’on  avoit  faits  A 
la  nége , jufqu’à  la  porte  même  de  la  Hute.  Elle  étoit  ouverte  ; mais  Hemf- 
kerke , qui  apperçut  heureufement  le  Monftre  , fe  hâta  de  la  fermer , & 
fe  mit  derrière  , pour  la  foutenir.  L’Ours  s’en  retourna.  Cependant  il  re- 
vint deux  heures  après , & monta  fur  la  Hute  , où  il  fit  un  bruit  dont  tout 
le  monde  fut  effraie.  Il  fit  de  fi  grands  efforts  pour  renverfer  la  chemi- 
née , qu’on  le  crut  plus  d’une  fois  maître  du  paffage.  Il  déchira  la  voile 
dont  elle  étoit  entourée.  Enfin  il  ne  s’éloigna , qu’après  avoir  fait  un  ra- 
vage extraordinaire. 

La  rigueur  du  tems  aïanr  cefTé  le  1 5 d’Avril , tous  les  Hollandois  allè- 
rent vifiter  leur  VaifTeau  , & leur  joie  fut  extrême  de  le  trouver  dans  l’état 
où  ils  l’avoicnt  laifTé.  Du  rivage  , ils  confidérerent  avec  admiration  le* 
monceaux  de  glace  qui  couvroicnt  la  Mer  , 6c  qui  fcmbloient  offrir  la  perf- 
peétive  d’une  grande  Ville  , c’eft-à-dire  , des  Maifons , entremêlées  de 
Tours  , de  Clochers  , de  Baftions  6c  de  Remparts.  Le  lendemain  , étanc 
retournés  A bord  , ils  obferverent,  dans  l’éloignement , que  l’eau  étoit  ou- 
verte. Quelques-uns  eurent  la  hardiefTe  de  monter  fur  les  Bancs  de  glace  , 
& de  paffer  de  l’un  à l’autre  jufqu’à  l’eau  , dont  il  y avoit  cinq  ou  fix  mois 
qu’ils  n’avoient  approché.  En  y arrivant  , ils  virent  un  petit  Oifeau  , qui 
plongea  auffi-tôt  ; ce  qui  acheva  de  leur  faire  juger  que  l’eau  étoit  plus  ou- 
verte , qu’elle  ne  l’avoit  été  depuis  leur  féjour  dans  la  Nouvelle  Zemble. 

Le  t de  Mai  , leur  viande  , qui  commençoit  auffi  à dégeler , & dont  ils 
firent  cuire  une  partie  , fe  trouva  auffi  bonne  que  jamais  , avec  le  feul 
défaut  de  ne  pouvoir  fe  garder  lorfqu’elle  étoit  cuire.  Le  i , un  grand  vent 
de  Sud-Oueft  nctcoîa  la  haute  Mer  , & n’y  laifTa  plus  de  gros  glaçons. 
Alors,  tout  le  monde  parla  de  s’embarquer,  & de  retourner  en  Hollande 

rat  le  plus  court  chemin.  Le  3 , tout  le  refte  des  glaces  fut  emporté  , A 
exception  de  celles  qui  entouroient  le  VaifTeau.  Mais  après  de  ii  belles 
apparences , quelle  fut  la  douleur  commune , de  s’appercevoir  dès  le  jour 
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fuivant  > que  le  Vaiffeau , qui  n’étoir , au  15  de  Mars  , qu’à  foixante-dil 
pas  de  l’eau  ouverte , s’en  trouvoit  à plus  de  cinq  cens  ? Le  7 Se  le  8 , il 
tomba  tant  de  nége , que  dans  l’impollibilité  de  forcir  de  la  Hute , quel- 
ques Matelots  délefpérés  propoferent  de  parler  nettement  aux  Officiers  , 
Si  de  leur  déclarer  qué  tout  l’Equipage  etoit  réfolu  de  quitter  ce  funefle 
lieu.  Les  meilleurs  vivres  , tels  que  la  Viande  Si  le  Gruau , commcnçoienc 
à manquer , dans  un  tems  où  l’on  avoit  plus  befoin  de  force  que  jamais  , 
pour  fupporter  le  travail.  A peine  reftoit-il  du  lard  pour  trois  femaines , à 
deux  onces  par  tête  (75).  Cependant  perfonne  n’eut  la  hardielle  de  s’ex- 
pliquer avec  Heemskerke , parcequ’il  avoit  déclaré  lui-même  qu’on  ne  fe 
rcmettroit  en  Met  que  vers  la  fin  de  Juin.  On  s’ouvrit  feulement  à Ba- 
renfz , à qui  l’on  connoillbit  beaucoup  de  bonté , Si  qui  fe  contenta  de 
demander  aux  plus  ardens  quelques  jours  de  délai.  Heemskerke  , avec  le- 
quel il  en  conféra  le  1 5 , promit  que  fi  le  Vaifleau  n’étoit  pas  dégagé  à la 
fin  du  mois,  on  s’efforceroit  alors  de  mettre  la  Chaloupe  & la  Scute  (76) 
en  état  de  partir  : ce  tems  parut  long  , parccqu’on  prévoïoit  qu’il  en  fau- 
droit  beaucoup , pour  radouber  Si  pour  équiper  ces  deux  petits  Bâtimens. 

Le  11  , néanmoins  , Heemskerke  , votant  les  glaces  ramenées  par  un 
vent  du  Nord-Eft,  permit  de  travailler  à l’équipement.  La  Chaloupe  , qui 
n’étoit  pas  fortie  de  la  Hute , ne  fut  pas  difficile  à tirer.  Mais  la  Scute  qui 
étoit  enfoncée  dans  la  nége,  coûta  tant  d’efforts  à dix  Hommes,  affoiblis 
comme  ils  étoient  par  un  genre  de  vie  fi  trifte  , qu’ils  furent  obligés  d’in- 
terrompre plufieurs  fois  leur  travail  (77).  Pendant  qu’ils  s’y  emploïoient 
avec  ardeur , ils  virent  paroîcre  un  Ours  effroïable.  Ils  rentrèrent  auflî-tôt 
dans  la  Hute  ; & les  plus  habiles  Tireurs , fe  diffribuant  aux  trois  Portes  , 
l’attendirent  avec  leurs  fufils.  Un  autre  monta  fur  la  cheminée  , avec  le 
fien.  L’Ours  marcha  fierement  vers  la  Hute,  & s’avança  jufqu’à  la  pente 
des  degrés  d’une  des  Portes , où  il  ne  fut  pas  appetçu  du  Matelot  qui  s’y 
étoit  mis  en  garde  : mais  d’autres  l’avertiffant  par  leurs  cris , il  tourna  la 
tête , & malgré  fa  première  fraïeur  , il  perça  l’Ours  d’une  greffe  balle. 
Ceux  qui  virent  fa  fituarion  jremblerent  pour  lui  ; car  lorfqu’rl  avoit  tiré 
fon  coup , le  monftre  étoit  fi  proche , qu’ils  l’avoient  cru  prêt  à le  déchi- 
rer ; Si  fi  l’amorce  n’eut  pas  pris  feu  , comme  il  atrivoit  fouvent  dans  un 
climat  fi  rude , il  étoit  infailliblement  dévoré.  Peut-être  cet  affreux  Ani- 
mal feroit-  il  même  entré  dans  la  Hute  , où  il  auroit  fait  un  étrange  car- 
nage. Mais  la  bleffùre  qu’il  avoit  reçue  ne  lui  permit  pas  de  fuir  bien  loin  ; 
& lorfqu’il  fe  fut  arrêté , on  acheva  aifément  de  le  tuer.  On  lui  trouva  , 
dans  le  ye  titre , des  morceaux  entiers  de  chiens  marins , avec  la  peau  & 1« 
poil.  D’autres  Ours  , qui  parurent  les  jours  fuivans  , eurent  le  même  fort. 
Il  fembloit  que  ces  Animaux  fentiffent  que  leur  proie  étoit  prête  à s’échap- 
per , Si  qu’ils  redoublaffent  leurs  efforts  pour  s’en  faifir. 

La  Chaloupe  & la  Scute  fe  trouveront  radoubées  le  7 de  Juin.  On  avoit 


(75)  C'cft-k-dire  pour  drague  jour. 

(76)  Petite  Barque  qui  fert  pour  la  pedre 
du  Hareng. 

(77)  Heemskerke  leur  difoit , pour  les  cx- 
korter , » que  s'ils  ne  vouloicnt  fc  faire  Bour- 


» geois  de  la  Nouvelle  Zcnrblc  Si  s’y  afluree 
» leur  fépulture  , il  falloir  rétablir  cette  Scu- 
» te,  dont  l’efpétancc  de  leur  retour  depen- 
»>  doit,  uti  fup.  p.  JO. 
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coupé  â la  Scute  une  partie  de  l'arriéré  ; Sc  l’on  y avoir  fait  une  petite  Ar- 
cade, à laquelle  on  ajouta  quelques  bordages,  des  deux  côtés,  pour  don- 
ner plus  de  fond  au  Bâtiment , Sc  pour  le  mettre  *n  état  de  tenir  mieux 
la  Mer.  Le  jour  fuivant , une  violente  tempête  du  Sud-Oueft  , accompagnée 
de  grêle , de  nége  , fie  furtout  de  pluie , obligea  tout  le  monde  de  fe  re- 
tirer dans  la  Hute  , où  l’on  ne  trouva  plus  rien  de  fec  , pareequ’on  en  avoir 
ôté  les  planches  pour  le  radoub  ; mais  cette  incommodité  n’affligea  per- 
fonne  , lorfqu’on  eut  remarque  que  les  eaux  recommençoient  â s’ouvrir. 
Cependant  il  falloit  traîner  au  rivage  , les  deux  Bâtimens , les  agrêts , les 
Marchandées  , & le  relie  des  provihons.  La  nége  s'amolidoit , & rendoit 
le  chemin  fort  difficile.  On  fut  obligé  de  quitter  les  fouliers  de  peau  , pour 
reprendre  ceux  de  cuir , en  quelque  état  qu’ils  fulTent  encore.  Le  i a , on 
prit  des  haches  , des  piques  Sc  des  bêches  , 6c  l’on  entreprit  d’ouvrir  une 
route  jufqu’à  la  Mer.  Ce  travail  fut  très  pénible.  Il  croit  queftion  , non- 
feulement  d’écarter  des  néges  â demi  fondues  , mais  de  ranger  les  glaces  , 
de  creufer  & d’applanir.  L’efpérance  auroit  foutenu  le  courage  , lî  l'on  eue 
été  quitte  pour  la  peine  ; mais  on  fe  voïoit  fouvent  interrompu  par  de  grands  1 
Ours , maigres  Sc  décharnés  , qui  venoient  de  la  haute  hier  fur  des  gla- 
çons , Sc  qui  obligeoient  de  fe  partager  entre  le  combat  Sc  le  travail.  Ce- 
pendant tous  ces  obllacles  furent  furmontés  ; & le  1 j , on  fe  vit  en  état 
de  mettre  à l’eau  les  deux  Bâtimens.  Heemskerke  , fatisfair  du  tems  Sc 
d’un  bon  frais  de  Sud-Oueft , dit  alors  qu’il  étoit  réfolu  de  s’embarquer.  • 
Cette  déclaration  fut  reçue  avidement , & l’on  ne  penfa  plus  qu’i  mettre 
les  Bâtimens  à l’eau. 

Barenfz  , dont  la  fanté  s’étoit  affoiblie  depuis  longtcms , rappella  tou- 
tes fes  forces  pour  compofer  un  Mémoire  , qui  contenoit  les  circonftan- 
ces  de  leur  Voiage  , de  leur  arrivée  dans  la  Nouvelle  Zcmble  , du  fé- 
jour  qu’ils  y avoienc  fait  & de  leur  départ.  Il  mit  ce  papier  dans  une 
Boete  , qu’il  fufpendit  â la  cheminée  de  la  Hute , pour  fervrr  d’inftruckion 
à ceux  qui  pourroient  aborder  après  eux  dans  le  même  lieu  , & leur  ap- 
prendre par  quelle  avanture  ils  y trouveroient  les  reftes  d’une  miférable 
Maifon  qui  avoit  été  habitée  neuf  ou  dix  moi%  D’un  autre  côté  , comme  ' 
le  Voiage  qu’on  alloit  entreprendre  , avec  deux  petits  Bâtimens  fans  cou- 
verte , faifoit  prévoir  d’hornbles  dangers , Heemskerke  écrivit  deux  Let- 
tres , qui  furent  (ignées  de  tout  l’Equipage  , Sc  depofées  , l'une  dans  la 
Chaloupe , l’autre  aans  la  Scute.  » Il  y faifoit  le  récit  de  tout  ce  que  les 
» Hollandois  avoient  fouffert , en  attendant  l’ouverture  des  eaux , Sc  dans 
» l’efpérance  que  leur  Vaiifeau  fe  dégagerait  des  glaces  : mais  le  Ciel  n’aïant 
" point  exaucé  leurs  vœux  , Sc  fe  trouvant  à la  veille  de  manquer  de  vi- 
» vres , fans  compter  l'incertitude  de  la  belle  faifon  , qui  pafteroit  vrai- 
» femblablement  fort  vite  , ils  avoient  été  forcés  d’abandonner  leur  Na- 
» vire  , Sc  d’entreprendre  un  Voiage  qui  les  expofoit  à toutes  fortes  de 
» difgraces.  Il  ajoutoit  qu’ils  avoient  jugé  à propos  de  drellcr  ce  double 
» Mémoire , afin  que  fi  leurs  deux  Bâtimens  étoient  féparés  par  la  tem- 
» pête  , par  le  naufrage  de  l’un  , ou  par  quelque  autre  accident  de  Mer, 

» on  pût  trouver  fur  l'autre  toutes  les  circonftanccs  de  leur  malheureufe 
» hiftoire , Sc  la  confirmation  du  témoignage  de  ceux  qui  auroient  fut- 
» vécu. 
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Après  ces  tri  fies  précautions , on  tira  vers  la  Mer  les  deux  petits  Bâti- 
mens , & les  traîneaux  , chargés  des  marchandifes  Sc  des  provilions:  c’c- 
toient  fix  paquets  de  draps  de  laine  , un  coffre  plein  de  toiles , deux  pa- 
quets de  velours  , deux  petites  Caiffes  remplies  d’argent , deux  Tonneaux 
d’uftenfiles  Sc  d’agtets , treize  tonneaux  de  Bifcuit  , un  de  fromage  , un 
de  Lard  , deux  d’Huile,  fix  de  Vin,  deux  de  Vinaigre,  Sc  les  hardes  de 
l’Equipage.  Tout  cet  appareil  , étalé  fur  le  rivage  , paroirtôit  difficile  à 
ranger  dans  un  auffi  petit  efpace  que  celui  des  deux  Bords  ; mais  rien  n'eft 
impoffible  à l’induftrie  , foutenue  par  la  néceffitc.  L’embarquement  fut 
achevé  le  meme  jour. 

Enfin,  le  14  de  Juin  1597  , à fix  heures  du  matin  , on  niit  à la  voile 
par  un  vent  d’Oueft.  Les  deux  Bâtimens  arrivèrent  avant  le  foir  au  Cap 
des  Iles  , où  les  glaces  étoient  encore  fi  fortes  qu’ils  y demeurèrent  pris. 
Ce  malheur  , arrivé  dès  le  premier  jour  , confterna  les  Hollandois.  Qua- 
tre d’entr’eux  defeendirent  à terre  , Sc  n'y  virent  que  des  rochers , d’où 
ils  firent  tomber  quelques  Oifcaux  à coups  de  pierre.  Ilsfe  croïoient  me- 
nacés de  ne  pouvoir  fortir  de  ce  trille  lieu  : mais  , le  1 5 , les  glaces  s’é- 
tant un  peu  écartées  , ils  doublèrent  le  Cap  de  Fleffingue  , Sc  s’avancè- 
rent jufqu'au  Cap  du  Defir.  Le  1 6 , ils  fe  trouvèrent  à Elle  d’Orange,  où 
quelques-uns  defeendirent  auffi , & firent  du  feu , de  quelques  pièces  de 
Bois  -qu’ils  y trouvèrent.  Leur  befoin  le  plus  preffant  étant  celui  d’eau 
douce  , ils  firent  fondre  de  la  nége  , dont  ils  remplirent  deux  petits  ton- 
neaux. Heemskerke  , accompagné  de  deux  Matelots  , paffa  fur  la  glace 
dans  une  autre  Ile  , où  il  prit  quelques  Oifeaux  : mais  , i fon  retour , il 
tomba  dans  un  trou  qui  s'etoit  fait  i la  glace  , Sc  dont  il  ne  feroit  pas 
forti  fans  l’affiflance  du  Ciel , pareequ’il  y avoit  un  courant  fort  rapide. 

On  remit  à la  voile , Sc  l'on  arriva  au  Cap  des  glaces , où  les  deux 
Bâtimens  n’eurent  pas  autant  de  peine  cju’ils  en  craignoient  à fe  joindre. 
Heemskerke  , qui  n’étoit  pas  fur  le  meme  bord  que  Barenfz  , s’informa 
de  fa  fanté  ; Sc  Barenfz  , quoique  fort  mal  , répondit  qu’il  étoit  mieux. 
Enfuite  , apprenant  qu’on  étoit  au  Cap  des  Glaces  , il  fouhaita  d’être  élevé 
par  fes  Matelots,  pour  fe  procurer,  ajouta-t’il , la  fatisfaction  de  voir  encore 
une  fois  ce  Cap.  On  ignore  fi  c’étoit  le  preffentiment  de  fa  fin  : mais  il 
eut  le  tems  de  fe  fatisfaire  ; car  les  deux  Bâtimens  furent  aulfitôt  pris  des 
glaces , Sc  demeurèrent  immobiles  dans  leur  fituation.  Le  17  au  matin  , ils 
effuîerent , au  contraire , le  choc  d’un  grand  nombre  de  glaçons , avec  une 
violence  qui  fit  croire  leur  perte  certaine.  Enfuite  ils  fe  trouvèrent  fi  fer- 
rés entre  deux  bancs  de  glace  flottans  , que  les  Equipages  des  deux  bords 
fe  dirent  le  dernier  adieu.  Cependant,  aïant  repris  courage,  ils  s’efforcè- 
rent de  fe  rapprocher  des  glaces  fermes , pour  s’y  amarrer  , dans  l’efpoir  d'y 
être  moins  expofés  aux  glaces  errantes,  ils  s’en  approchèrent  ; mais  il  ref- 
toit  l’embarras  d’y  amarrer  une  corde.  Tout  le  monde  paroiffoit  cflraVé  du 
péril.  Dans  cette  extrémité , de  Veer,  qui  étoit  le  plus  agile  , prit  le  bout 
de  la  corde , & fautant  heureufement  de  glaçon  en  glaçon , arriva  heu- 
reufement  à la  glace  ferme  , où  il  attacha  la  corde  autour  d’une  hauteur  de 
glace.  Tous  les  autres  fortirent  alors  des  Bâtimens  , & commencèrent  pat 
ttanfporteravec  eux  les  Malades  dans  leurs  draps.  Enfuite,  débarquant  ce  qui 
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étoit  à bord , 6c  t franc  les  Bâtimens  même  fur  la  glace  , ils  fe  virent  ga- 
rantis d’un  naufrage  qu’ils  avoient  cru  prefqu'inévitablc. 

Le  1 8 , ils  empYoïerent  une  partie  du  jour  à réparer  leurs  Bâcimens  , qui 
avoient  beaucoup  fouffcrr.  Leur  bonheur  leur  ht  trouver  du  bois , pour 
faire  fondre  du  gadron , dont  ils  calfatèrent  les  coutures.  Enfuite  ils  allè- 
rent chercher  , à terre  , quelques  rafraîchiflcmens  pour  les  Malades  : mais 
ils  ne  rapportèrent  qu’un  petit  nombre  d’oifeaux. 

Le  1 9 , ils  fe  trouvèrent  encore  pris  plus  étroitement  dans  les  glaces  ; 
& de  coûtes  parts  ne  votant  rien  d’ouvert , ils  craignirenc  de  n’avoir  pro- 
longé leur  vie  , que  pour  la  finit  plus  miférablement  dans  ce  jour.  Toutes 
les  circondances  femolerent  propres  à les  confirmer  dans  cette  trifte  idée. 
Leur  fituation  ne  changea  point  jufqu’au  foir  , 6c  ne  fit  qu’empirer  la  nuit 
fuivante.  Le  îo  , à neuf  heures  du  matin  , de  Vcer  pafla  de  la  Scute  dans 
la  Chaloupe  , pour  apprendre  à Barenfz  , que  Nicolas  Andrifs , un  des 
meilleurs  Matelots,  tiroit  à fa  fin.  La  mienne,  répondit  tranquillement 
Barenfz , n’ed  pas  éloignée  non-plus.  Ses  gens  , qui  le  voïoienc  lire  dans 
une  Carte  Marine,  ne  purent  s’imaginer  qu'il  lut  fi  mal.  Mais  bientôt, 
quittant  la  Carte  , il  dit  i de  Veet  que  les  forces  lui  manquoient  : après 
quoi  les  yeux  lui  tournèrent  i 6c  fans  ajouter  un  mot,  il  expira  fi  fubite- 
ment , qu’Hcemskerke  , qui  arrivoir  alors  daqs  la  Scute  , n’eut  pas  le  rems 
de  lui  dire  adieu.  Prefqu’au  même  inftant , Andrifs  mourut  aurfi.  I.a  mort 
de  Barenfz  jetta  une  profonde  condernation  fur  les  deux  bords.  Il  avoir 
été  comme  lame  des  trois  Voïages  ; 6c  tout  le  monde  avoir  autant  de  con- 
fiance à fa  probité  qu’à  fes  lumières.  Le  a i n’aïant  point  amené  de  chan- 
gement que  dans  les  circondances  , ce  fut  un  jour  lugubre  qu’on  padadans 
le  regret  de  cette  perte  6c  dans  l'attente  du  même  fort.  On  ne  comptoit 
plus  que  treize  hommes  fur  les  deux  Bâtimens. 

Le  vent  fouilla  du  Sud-Ed  , le  n ; 6c  dans  l’éloignement  on  vit  beau- 
coup d’eaux  ouvertes.  Mais  il  falloic  traîner  les  Bâtimens  plus  de  cin- 
quante pas  fur  la  glace , les  mettre  à l’eau  pour  quelques  moment  , en- 
luitc  les  traîner  encore  plus  de  trente  pas,  avant  que  de  fe  trouver  dans 
un  lieu  ouvert  6c  tout  à fait  navigable.  Après  ce  travail , on  mita  la  voile 
avec  de  meilleures  efpérances,  qui  fe  foutinrent  jufqu’à  midi  ; 6c  ce  fur 
pour  retomber  alors  entre  de  nouvelles  glaces.  Mais  bientôt  elles  fe  fépa- 
rerenc,  en  lailfant  un  palTage,  tel  que  celui  d’une  éclufe  ouverte.  On  ran- 
gea pendant  quelques  momens  la  Côte  , avec  des  .efforts  continuels  pour 
ocarter  les  glaçons , 6c  vers  le  foir  , les  deux  Bâtimgns  fe  retrouveront  pris. 
Le  lü  , les  eaux  sétant  rouvertes  d'elles- mêmes,  ils  arrivèrent  fur  les  heuf 
heures  du  matin  , au  Cap  de  Trood,  où  les  glaces  les  reprirent.  L’obferva- 
tion  de  la  hauteur  donna  foixante-feize  degrés  trente-neuf  minutes.  On 
ft  avoir  point  à fe  plaindre  de  la  lumière  du  Soleil , qui  étoit  allez  bril- 
lante j mais  il  manquoit  de  chaleur  pour  fondre  la  nége  , 6c  le  plus  pref- 
fant  befoin  des  Hollandois  étoit  la  foif.  Ils  ne  furent  dégagés  des  glaces 
que  le  14  à midi.  Les  deux  Bâtimens  prirent  le  large , à force  de  rames, 

6c  firent  bonne  route  jufqu’au  Cap  de  NafTau , qu'on  découvrit  à la  dif- 
tance  de  trois  lieues.  Quelques  Matelots  allèrent  â terre , 8c  trouvèrent  un 
peu  de  bois  , qui  fervit  à faite  fondre  de  la  nége.  Ce  foulagcment , joint 
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aux  alimens  chauds  qu'on  prit  avec  le  fecours  du  feu , rendit  un  peu  de 

force  aux  plus  foibles. 

Le  x 5 > il  s'éleva  une  grotte  tempête  du  Sud , qui  dura  deux  jours  pref- 
qu’entiers , fie  pendant  laquelle , les  glaces  où  les  Bâcimens  étoient  amar- 
res s’étant  rompues , ils  dérivèrent  au  large  , fans<ju’il  fût  poflible  de  les» 
ramener  vers -la  glace  ferme.  Ils  fe  virent  cent  fois  dans  un  horrible  dan- 
ger ; fie  pour  comble  de  malheur  , ils  fe  féparerent.  Cependant  un  vent 
de  Nord-Oueft,  qui  fe  leva  le  fécond  jour  , ramena  le  calme,  8c  favo- 
ri fa  leur  route  vers  la  glace  ferme.  La  Scute  y arriva  la  première  ; fie  de 
Veer , qui  la  commandoit,  aïant  fait  une  lieue  le  long  des  glaces  fans 
voir  paioître  la  Chaloupe,  crut  Heemskerke  fie  tous  fes  Gens  enfévelis 
dans  les  Ilots.  La  brunie  étoit  fort  épaiflé  , fie  menaçoit  de  redoubler  vers 
le  foir.  De  Veer  fit  tirer  inutilement  plulieurs  coups.  Enfin  les  autres  y 
répondirent  ; 8c  ce  lignai  leur  fervit  à fe  rejoindre. 

ils  s'avancèrent  enlemble  , le  17,  aune  lieue  de  la  Côte  Occidentale 
du  Cap  de  NalTau  j fie  pendant  qu’ils  s'efïorçoient  de  ranger  la  terre,  ils 
virent  fur  lès  glaces  une  multitude  innombrable  de  Vaches  marines.  Les 
Oifeaux  commençant  à paroître  aufli  en  trouppes  nombreufes , ils  en  tuè- 
rent douze  , qui  leur  firent  un  délicieux  fellin.  Mais  le  18  , ils  fe  retrou- 
vèrent fi  ferrés  par  les  glaçons , qu’ils  furent  obligés  de  débarquer  toute 
leur  charge  fur  la  glace  ferme , fie  d'y  tirer  aufli  les  deux  Bâtimens.  Ils  y 
firent  des  Tentes  de  leurs  voiles , dans  l’efpérance  d'y  palier  du  moins  une 
nuit  tranquille  ; mais  , vers  minuit , lî  fentinelle  découvrit  trois  Ours.  Tout 
le  monde  fut  réveillé  par  fes  cris.  On  fortit  armé; 5c  la  première  décharge 
eut  peu  d’effet  : cependant , n’aiant  pas  laiflc  de  faire  reculer  les  Ours , 
elle  donna  le  rems  de  recharger  les  fufils  -,  Sc  de  la  fécondé  , on  tua  un 
de  ces  .Animaux,  dont  la  chute  fie  fuir  les  deux  autres.  Us  reparurent  le 
lendemain  -t  8c  s’étant  approchés  du  lieu  où  leur  Compagnon  croit  encore 
étendu , l'un  des  deux  le  prit  dans  fa  gueule  , fie  l'emporta  fur  les  plus 
raboreufes  glaces  , où  ils  fe  mirent  tous  deux  à le  manger.  L’Equipage  , 
aufli  frappé  d'étonnement  que  de  crainte  , fe  hâta  de  tirer  quelques  coups  , 
qui  leur  dirent  quitter  prife  fie  les  mirent  en  fuite.  Quatre  hommes  allèrent 
auflïtôt  au  cadavre  , qu'ils  trouvèrent  i demi  mangé  dans  un  efpace  fi  court. 
En  obfervant  fa  grandeur  , ils  admirèrent  la  force  de  l’Ours  qui  l’avoit 
emporté , par  un  chemin  fi  difficile  , que  tous  quatre  enfemble  ils  eurent 

Quelque  peine  à rranfporter,  jufqu’aux  Tentes,  la  moitié  qui  reftoit  Les 
eux  jours  fui  vans,  on  .en  vit  quatre  ; deux  d’abord  , qu’on  prit  pourcenx 
qui  avoient  fui,  fie  fuccellivcment  deux  autres.  On  n’en  put  tuer  aucun  a 
mais , outre  le  bruit  qui  les  avoir  éloignés , on  ne  douta  point  qu’ils  n’euf- 
fent  reçu  quelques  bleflùres. 

Le  premier  jour  de  Juillet  fut  marqué  par  un  funefte  accident.  Vers  neuf 
heures  du  matin , les  bancs  de  glace  , qui  venoient  de  la  Mer , heurtè- 
rent avec  tant  d’impéruofité  contre  la  glace  ferme  , qu’ils  briferent  en  plu- 
fieurs  pièces  celle  que  les  Equipages  avoient  prife  pour  azi'e.  Les  paquets 
tombèrent  dans  l’eau  ; 8c  de  quelque  importance  qu’il  fût  de  les  confer- 
ver  , un  aurre  foin  preflbit  encore  plus  : c’étoit  celui  de  garantir  la  Cha- 
loupe, qu’il  fallut  traîner  par  defliis  les  glaces  jufqu’affez  proche  de  terre  , 
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où  les  glaçons  étoient  moins  à craindre.  Enfuite , lorfqu’il  fallut  retour 
ner  aux  paquets  , on  fe  trouva  dans  un  mortel  embarras.  La  glace  rom- 
poic  fous  les  pies,  à mefure  qu'on  avançoit  vers  fes  bords.  Un  paquet, 
qu'on  fe  croïoir  prêt  à faifir , étoit  emporté  par  un  glaçon , ou  fe  cachoit 
tous  un  autre.  Les  plus  hardis  ne  favoient  comment  s’y  prendre , pour  fau- 
*ver  leur  unique  bien,  pour  fe  fauver  eux-mêmes.  Ce  fut  pis  encore, 
lotfqu’on  entreprit  de  pouffer  la  Scute.  La  glace  rompit  fous  une  partie 
des  Matelots  j & ce  petic  Bâtiment  fût  emporté  avec  eux , brife  en  quel- 
ques endroits  , furtout  à ceux  qu'on  avoit  changés  ou  réparés.  Un  Malade , 
qui  s’y  étoit.retiré  , ne  fut  fauve  qu’avec  un  danger  extrême  pour  ceux 
qui  s’emploïerent  à ce  charitable  office.  Enfin  les  glaçons  s'écartèrent  un 
peu  , & la  Scute  foc tirée  fur  la  glace  même  ,près  de  la  Chaloupe.  Cette 
fatigue  dura  depuis  fix  heures  du  matin , jufqu  a fix  du  foir.  On  perdit  deux 
ronueaux  de  btlcuirs  , un  coffre  rempli  de  toiles  , un  tonneau  d’ullenfîles 
&«d’agrêts  , le  Cercle  aflronomique , un  paquet  de  drap  écarlate  , un  ton- 
neau d'huile  , un  de  vin  , & un  de  fromage. 

Le  z fut  emploie  â réparer  les  deux  Batimens.  On  trouva  du  bois , & 
l'on  tua  quelques  Oifeaux  , qui  furent  mangés  rôtis.  Deux  hommes,  qu’on 
envoïa  faire  de  l'eau  le  jour  fuivant,  retrouvèrent  à l’aiguade  deux  de  leurs 
rames , la  barre  du  gouvernail  de  la  Scute , le  coffre  de  toiles  , & un  cha- 
peau ; hafard  furprenant , qui  ranima  la  confiance  au  fecours  du  Ciel.  Le 
4 fut  un  des  plus  beaux  jours  qu'on  eue  vus  luire  fur  les  Côtes  de  la  Nou- 
velle Zemble  > 6c  fervit  à fecher  les  pièces  de  drap  mouillé.  Les  trois  jours 
fuivans  furent  remarquables  par  la  violence  des  glaçons , & par  la  mort  de 
Janz  de  Harlem  , un  des  Mateloft.  Le  9 , les  eaux  s'ouvrirent  du  côté  de  la 
Terre  ; 3c  la  glace  ferme  commençant  aufli  à ffocter  , on  fut  obligé  de  tirer 
les  deux  Bâtimcns  à l’eau , l’efpace  d’environ  trois  cens  cinquante  pas  : 
horrible  travail , que  perfonne  n’auroic  été  capable  d’entreprendre  pour  un 
intérêt  moins  cher  que  la  vie*.  On  mit  i la  voile  entre  fept  & huit  heures 
du  matin  ; mais , à fix  heures  du  foir  , on  fut  contraint  de  retourner  â 
terre , 6c  de  remonter  fur  la  glace  ferme  , qui  n’écoit  point  encore  féparée 
dans  le  lieu  qui  fut  choifi. 

On  fit,  le  10,  des  efforts  extraordinaires  pour  traverfer  les  glaçons  , 
jufqu'à  deux  grandes  furfaces  de  glace  , a (fez  femblables  i deux  Campa- 
gnes, mais  jointes  par  une  efpece  d’Ifthme.  L’impoflibilité  du  partage  fit 
une  nouvelle  nécel  lire  de  décharger  les  deux  Bâtimens , de  tranfporter  leur 
charge  y 6c  de  les  traîner  eux-mêmes  plus  de  cent  pas  fur^la  glace  , juf- 
qu’i l’ouverture  d’une  autre  eau.  Ils  recommencèrent  enfuite  à voguer  , mais 
fort  lentement , pour  traverfer  un  petit  efpace , qui  s’ortroit  entre  deux 
glaçons  ffoctans  d’une  prodigieufe  grandeur  , au  rifque  d’être  écrafés , fi  les 
martes  écoienc  veribes  a fe  joindre.  Lorfqu'on  fut  forti  de  ce  Détroic  , un 
vent  d’Ouefl  fort  impétueux  , dont  on  fot  pris  droit  en  proue , obligea 
de  gagner  la  glace  ferme , quoiqu’avec  beaucoup  de  peine  à «en  rappro- 
cher. On  y rira  les  deux  Bâtimens , avec  une  fatigue  , qui  reduifoit  tour 
le  monde  au  defefpoir.  Dès  le  lendemain  ,on  vit  un  grand  Ours  fort  gras, 
qui  s’avançoit  â la  nage  vers  les  Tentes.  Il  reçut  planeurs  coups  de  mouf- 
quet,  qui  le  firent  tomber  fans  mouvement.  La  liqueur  chaude  , qui  for- 
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toit  de  fes  blertùres , rertcmbloit  moins  à du  fan  g qu’à  de  l’huile , fur  l’ero 
où  elle  couloir.  Quelques  Matelots  fe  mirent  lut  un  banc  de  glace  , qu’ils 
firent  flotter  vers  le  cadavre  ; & lui  aïanc  jette  une  corde  au  cou , ils  l'en- 
traînèrent fur  la  glace  ferme  , où  l’on  ne  fut  pas  peu  furpris  de  lui  trouver 
huit  piés  d epailTeur. 

Trois  hommes  de  l’Equipage  palferenr  dans  une  Ile  , qui  fe  préfenroif 
devant  les  Tentes , & découvrirent  delà  l’Ile  des  Croix  à l'Queft.  Le  dan- 
ger ne  les  empêcha  point  de  traverfer  à cette  detniere  Ile  , pour  y cher- 
cher quelques  traces  d’hommes  ; mais  ils  n’y  en  trouvèrent  point  d’autrci 
que  celles  qu’ils  y avoient  vues  à leur  partage.  Soixanrc-di»œufs  de  Ca- 
nards de  Montagnes  , qu’ils  rapportèrent  à leurs  Compagnons  , furent  le 
feul  fruit  d’un  volage  téméraire  auquel  ils  avoient'  emploie  douze  lieu- 
Tes,  & qui  avoir  caufé  beauconp  d’inquiétude  fur  les  deux  bords.  Ils  ra- 
contèrent que  pour  palier  à l’I le  des  Croix  , ils  avoient  quelquefois  eu  juf- 
qu’aux  genoux  l’eau  qui  étoit  fur  la  glace  , entre  les  deux  Iles , & que 
pour  aller  & revenir  ils  avoient  fait , a-peu-pres , ftx  lieues.  Les  autres  fu- 
rent furpris  de  leur  hardielfe  , & n’en  reçurent  pas  les  œufs  de  Canards 
avec  moins  de  joie.  Le  relie  du  vin , qui  fut  diftribtié  à cette  occalion , pro- 
duilît  à chacun  environ  fîx  pintes. 

Le  1 6 , on  vit  arriver  de  terre  un  Ours  d’une  blancheur  éclatante , fut 
lequel  on  fe  hâta  de  tirer  ; & quelques  balles  > qui  portèrent , le  mirent 
en  fuirc.  Le  lendemain  quelques  Matelots , chargés  d’aller  reconno'tre  l’ou- 
verture des  eaux  le  trouvèrent  languirtant  de  les  blelfures  fut  un  banc  de 
glace.  Il  fe  mit  à fuir  aurtirôt  qu’il  les  eut  entendus  : mais  un  coup  de 
gatfc , qu’il  reçut  de  l’un  d’entr’eux  , & doftt  la  pointe  lui  pénétra  la  peau , 
le  fit  tomber  fur  fes  pattes  de  derrière.  Le  Matelot  voulut  redoublet  fon 
coup  ; mais  le  furieux  Monftre  faifit  le  croc  de  la  gaffe , mit  le  bois  en 
pièces,  ■&  renverfa  le  Hollandois  à fon  tour. Les  autres  tirèrent  aufli-rot^ 
& leur  décharge  aïant  fait  fuir  l’Animal,  le 'Matelot  qui  ctoit  tombé  fe 
releva , courut  après  lui  fans  autre  arme  que  le  tronçon  de  fa  gaffe  , 8c 
lui  en  donna  de  grands  coups  fur  le  corps.  L’Ours  toutnoit  chaque  fois  la 
tète  , & fadta  julqua  trois  fois  contre  celui  qui  le  ffappoir.  Cependant 
une  nouvelle  déchavge  des*  autres  le  perça  de  plufieurs  balles , & rendit  fa 
marche  plus  pefante.  Enfin  , ils  achevèrent  de  le  tuer  d’une  troifieme  dé- 
charge ; fuivant-leur  ufage  , ils  lui  arrachèrent  les  dents. 

Le  19  , fept  Hommes  paflerent , dès  fix  heures  du  matin , dans  Elle  des 
Croix,  d’où  il  j virent  beaucoup  d'eaux  ouvertes  à l’Ouefl  ; & dans  l’im- 
patience de  rapporter  cette  agréable  nouvelle  à leurs  Compagnons  . ils  r.e 
fè  donnèrent  que  le  rems  de  ramartèr  aine  centaine  d’œufs  , qui  furent 
mangés  à leur  arrivée  ; c ’étoit  pour  reprendre  les  forces  nécellàires  à traî- 
ner, l'efpace  d’environ  trois  cens  pas , leurs  Bâtimens  fuf  la  glace.  Tout  le 
monde  s’arma  de  courage , pareeque  cetrfe  fatigue  fut  regardée  comme  la 
derniere.  Les  deux  Bâtimens  ne  furent  pas  plutôt  à l’eau  , (Ju’on  mit  à la 
voife  •,  & la  navigation  fut  fi  prompte  , qu’à  fix  heures  du  foiron  fut  au-def- 
fus  de  Elle  des  Croix.  Là,  toutes  les  obfcrvarions  ne  firent  plus  découvrir 
de  glaces  -,  ou  du  moins  celles  qu’on  cîut  voir  encore  ne  cauferent  plus  d'é- 
pouYantc.  On  potta  le  Cap  à EOueft-quatt-de-Sud-Oucll , avec  un  fi  bon 
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reht  d’Eft&  d'Eft-Notd-EA ,,  que  fuivant  l’eflimeon  no  faifoit  pat  moins  ______ 

de  dix-huit  lieues  en  vingt-quatre  heures.  Le  10 , A neuf  heures  du  matin  , Voixces  au 
le  Cap  noir  fut  doublé  ; fie  vers  ûx  heures  du  foit , on  reconnut  l’ile  de 
T Amirauté  » qui  fut  dépaifée  pendant  la  nuit.  En  pafiant  alfez  près  (Jecette  E|T 
lie  , les  Hollandoi*  • des  deux  Bâtiment  virent  environ  deux  cens  Vaches 
mannes,  qui  fembloieut  y paître  , fie  fe  firent  un  amuiemenr  de ; les  chaf-  Hiiksxersi 
fer  j bravade , qu’ils  reconnurent  bientôt  pour  une  imprudence.  Cettefiere  I)?7- 
légion  de  Monflres,  dont  la  force  efl>  extraordinaire  , fe  mit  à nager  vers 
eux  , comme  dans  le  deficin  concerté  de  fe  vanger  , fi c firent  un  bruit  ter- 
rible , qui  fcmbloit  les  menacer  de  leur  perte,  lis  ne  fe  crurent  obligés  de 
leur  falut  , qu’à  la  faveur  d’un  boa  venjt.  ; J J!  i 

Le  .ai  , ils  doublèrent  les  Caps  de  Plancio  fie  de  Langencs.  Le  ai , fe , 
trouvant  proche  du  Cap  de  vant,  ils  defeendirent  plufieurs  fois  à terre,) 
pour  chercher  des  oeufs  fie  des  Oifeaux.  Les  nids  y cioient  en  abondance,  j 
mais  dans  des  lieux  fort  efearpés.  Les  Oifeaux  ne  paroillôient  point  cffraïés . 
de  la  vue  des  Hommes  , 8c  la  plupart  fe  lailfoienc  prendre  à la  main.  Cha- 
que nid  n’avoir  qu’un  œuf,  qu’on  trouvoit  i terre  , fur  la  roche  , fans  paille 
fie  fans  plumes  pour  l'échauffer  3-  fpectacle  étonnant  pout  les  Hollandois, 
qui  ne  comprirent  point  couinant  ces  œufs  pouvoient  cite  couves , 6 c les 
Petits  éclore  , danS  un  fi  grand  froid.  -,  . .....  1 

A peine  eurent-ils  remis  à la  voile  pour  s’éloigner  de  la  Côte , que  le 
vent  leur  devint  touc-à-fait  «onuaire.  D’ailleurs  la  Mer  fe  retrouva  fi  cou- 


verte de  glaces  , qu’aptes  avoir  écarté  le  paffage  avec  des  peines  infuppor- 
tables  , ils  le  virent  forcés  de  retourner  vers  la  tet*e  , où  ils  abordèrent 
lieureufement  dans  une  belle  Anfe#  à l’abri  de  prefque  tous  les  vents.  Ils 
y defeendirent , fie  le  bois  ne  leur  manqua  point  pour  faire  cuise  Jeurs  œufs 
fie  leurs  Oifeaux.  Une  brume  épailTe,  fie  le  vent  du  Nord,  les  y rctinrenr 
trois  jours , pendant  lelqucls  aianc  pénétré  dans  l’Ile  , ils  trouvèrent  de  pe- 
tites pierres  de  bon  or  , par  les  foixance-ttreize  degrés  dix  minutes.  Mais 
ce  précieux  métal  les  touchant  moins  que  la  confervation  de  leur  vie,  ils 
failirent  le  premier  moment  où  les  glaces  recommencèrent  à s’ouvrir  ; fie 
fortanc  de  l’Anfe  le  16,  ils  rencontrèrent  le  17,  àfix  heures  du  foir,  un 
courant  fort  rapide.  Ils  fe  crurent  ptès  de  Cojlinyjàrch  ; d’autant  plus  qu'ils 
voîoient  un  grand  Golfe  , qui  fuivant  leurs  conjectures  devoir  s’étendre 
jufqu’à  la  Mer  de  Tartarie.  Vers  minuit ,,  ils  crurent  doubler  le  Cap  des 
Croix  , fie  bientôt  ils  paffercnc  un  Canal , entre  une  Ile  fie  la  terre  ferme. 
Le  28,  aianc  rangé  la  Côte , ils  reconnurent , à trois  heures  après-midi, 
la  Baie  de  Saint  Laurent  fie  le  Cap  du  Baftion,  donc  ils  n’eurent  pas  plu- 
tôt pafie  la  Pointe  , qu'ils  apperçurenc  deux  Barques  à l'ancre  , fie  plufieurs 
personnes  fur  le  fable. 

Quelle  fut  leur  joie  de  trouver  des  Hommes  ! Cependant  elle  fut  tem- 
pérée par  le  grand  nombre  de  ces  Inconnus,  qui  nctoiefit  pas  moins  de 
trente , fie  qui  pouvaient  être  des  Sauvages  ou  des  Ennemis  de  leur  Na-, 
tion.  Ils  ne  taillèrent  pas  de  s’en  approcher. C’étoient  des  Rudes,  qui  s'a- 
vancèrent vers  eux  fans  armes , fie  qui , jugeant  de  leur  infortune  à la  pre- 
rçicre  vue, des  regardèrent  d'abord  d’un  œil  dctomiemenc  fie  de  compaf- 
fion.  Bientôt  ils  reconnurent  quelques  Hollandois,  qu’ils  avoienr  vus  au 
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Voïage  précédent.  Quelques-uns  é’entr'eirx  vinrent  frapper  fur  Pépaule  dm- 

Voiaoes  av  Gérard  de  Veer , Se  d’un  autre , pour  leur  faire  entendre  qu’ils  croïoient 
£T°*u  Noro-  1°*  av0'r  déjà  vus;  Se  c'étoicnt  eftédlivement  les  feuls,  qui  euffenr  fait  le 
lsr  fécond  Volage.  Ils  leur  demandèrent,  ce  qu'étoit  devenu  leur  Vaillèau; 

• ou  du  moins  ceft.ee  que  les  Hollandois  entrent  entendre  à leur  lan- 

Hiemskcrie  gage  : Se  n’aïant  point  dfnterprete  , ils  leur  firent  comprendre  aulli  qu'ils’ 
IJ97-  avoienr  perdu  un  beau  Navire  , qui  avoir  fait  leur  admiration.  Les  civi- 
lités ne  le  relâchèrent  point  pendant  le  refte  du  jour  : mais  le  19  au  matin 
les  Ruffiens  appareillèrent  pour  mettre  à la  voile , fit  portèrent  i bord  quel- 
ques tonnes  d’huile  de  Baleine.  Un  départ  li  brufque  allarma  beaucoup 
les  Hollandois , qui  n’avoient  pû  tirer  d’eux  aucune  lumière.  Ils  prirent  la 
réfolutkm  de  les  fuivre.  Malheureufement , le  teins  étoit  fi  fombre , qu’ils 
les  perdirent  de  vue.  Ce  cruel  obftacle  ne  les  empêcha  poijjt  <je  continuer 
leur  route.  Ils  s’engagèrent  dans  un  Canal , entre  deux  Iles  , & le  paffe- 
rent  allez  facilement,  mais  ils  fe  retrouvèrent  bientôt  pris  dans  les  glaces, 
fans  aucune  apparence  d’ouverttjre  pour  en  forrir'  ce  qui  leur  fit  conclure 
qu’ils  étoient  â l’entrce  du  Weigats  , & que  le  vent  de  Nord-Oueft  avoit 
pouffé  les  glaces  dans  le  Golfe.  11  ne  s’offroit  pas  d’autre  parti  que  de  re- 
tourner aux  deux  lies.  Le  } 1 , ils  abordèrent  a l’une  , où  la  vûe  de  deux 
Croix  leur  fit  efpérer  de  trouver  des  Hommes.  Elle  étoit  déferre.  Cepen- 
dant ils  ne  regrettèrent  point  leur  peine  , en  y découvrant  quantité  de 
Biftorre  (78)’,  herbe  qu’ils  defiroient  ardemment , pareeque  la  plûparr  étoient 
fort  incommodés  du  Scorbut.  Us  en  mangèrent  à pleines  mains , & l’effet 
en  fut  fi  prompt , que’dans  l’efpace  de  deux  jours  ils  fe  trouvèrent  tous 
rétablis.  • ' • • 

Le  j d’Aoùt , ils  fe  déterminèrent  à palier  droit  en  Rullie;  érdans  cedef- 
fein  , qu’ils  jugèrent  propre  â finir  tout-d’un-coup  leur  mifere  , ils  mirent 
le  Cap  au  Sud-Sud-Oueft  : mais  après  avoir  fuivi  cette  route  jufqu’â  fix 
heures  du  marin  , ils  fe  retrouvèrent  au  milieu  des  glaces  ; nouvelle  four- 
ce  de  défefpoir , pour  des  Malheureux  qui  s’en  croïoienr  cout-à-fait  déli- 
vrés, & qui  n’avoient  pris  leur  derniere,réfolurion  que  dans  cette  vûe. 

Le  calme , qui  dura  quelques  heures , leur  faifant  craindre  de  demeurer 
pris , ils  n’eurent  point  d’autre  rcllbnrce  qu’un  mortel  travail , pour  fe  tirer 
a force  de  rames.  Vers  trois  heures  après-midi , ils  fe  virent  eu  haute  Mer  ; ’ 
Se  jufqu’â  neuf  heures'  du  foir  ils'  avancèrent  heureufement.  Les  glaces  re- 
vinrent alors,  & leur  firent  invoquer  le  Ciel,  feule  Puifiancequi  pût  les 
fauver.  Il  ne  leur  reftoir  qu’un  peu  de  Bifcuit.  Dans  la  funefte  nécelfité 
de  mourir  de  faim,  de  foif,  ou  de  braver  tous  les  obftacles , ils  conti- 
nuèrent d’avancer  à force  de  rames  & de  voiles.  Changement  étrange  : plus 
ils  s’engagèrent  dans  les  glaces  , plus  ils  trouvèrent  de  facilité  â pénétrer.' 
Enfin  iis  le  retrouvèrent  dans  les  eaux  ouvertes , 6e  le  4 à midi , ils  eu- 
rent la  vite  d’une  Côte,  qu’ils  prirent  pour  celle  qu’ils  cherchoient.  Le 
foir , après  avoir  rangé  la  terre  , ils  découvrirent  une  Barque  , vers  laquelle 
ils  crièrent  Candnoes  , Candnoes  ; mais  on  leur  répondit  Perfora , Perfora  s 
ce  qui  leur  fit  connoître  qu'ils  n’étoient  pas  aullî  proche  de  Candnoes  , 
qu’ils  fe  l’étoient  figuré  , Se  que  la  terre  qu’ils  voioient,  étoit  celle  d* 

• (78)  Autrement  Cochleaiia. 
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Petzota.  Lear  erreur  venoit  de  la  variation  de  l'éguille  , qui  les  avoir  trom-  ÿoUors 
pés  de  deux  Rumbs  entiers.  Après  l’avoir  reconnue  , ils  prirent  le  parti  Norb.0uî5t 
d’attendre  le  jour  fur  leurs  ancres.  ....  . ..  IT  au  fJoaiw 

Le  5 , un  Matelot , qui  defcenditau  ri  nage  , y trouva  de  l’herbe  & quel-  Est. 
ques  Arbuftes.  Il  excita  les  autres  à defcendre  avec  leurs  fiifits.  On  rua  plu-  Huusa^aai 
heurs  Oifeaux  -,  fecoursfi  néceflaire qu’on  avoitdéja  propofé  d’abandonner  1597. 
les  deux  Bords,  & *de  prendre  par* les  terres , pour  chercher  des  vivres.  Ld 
6 j un  vent  contraire  ne  permit  point  d’avancer.  *On  fortit  du  Golfe  le  y» 
niais  en  luttant  fans  ce  de  contre  le  même  vent.  Le  Ü & le  9 ne  furent  pas 
plus  heureux.  Cependant  la  faim  redevenait  fort  prenante.  Quelques  Ma- 
telots r envoies  à terre , découvrirent  une  Balife  entre  Candnoes  & laTefte- 
ferme  de  RulKe  : ils'  conclurent  que  c’ctoit  le  Canal  par  lequel  palToient  les 
Rulîes-A  leur  retour,  aiant  rencontré  un  ^hien  marin,  mort  depuis  longtéms , . 

& puant  de  pourriture  , ils  le  tralnerènr  à bord,  pour  foufager  leur  efto- 
mac  affamé  : mais  tous  les  autres  s’y  oppoferent , en  leur  repfélentant  qu’une 
fi  mauvaife  nourriture  étoir  plus  mortelle  que  la  faim  , & que  fi  proche 
d’une  Terre  connue  il  étoit  împoflîble  que  les  fecouTs  fuirent  éloignés.  Le 
jour  fuivant , on  avança  beaucoup  avec  un  bon  vent  du  Sud , & l'on  trou- 
va de  l’eau  fur  la  Côte.  Une  pluie  abondante , accompagnée  d’éclairs  3 £ 
de  tonnerre  , fut  un  furcroît  de  fatigues  j mais  elle  annonçoit  du  moins  un 
Ciel  plus  doux.  Le  1 1 , i fix  heures  du  marin , tout  le  monde  prit  cou- 
rage à la  vue  d’une  Barque  Ruffienne  , qui  venoit  à pleines  voiles.  On  en 
tira  peu  d éclaircifTemens  fur  la  route  ; mais  , avec  quelques  pièces  de  mon- 
noie  Hollandoife  , Heemskerke  en  obtint  une  efpece  de  pains  cuits  i l’eau, 

& cent  deux  Poilïons.  Le  1 } à trois  heures  après-midi , on  reconnut  un 
Cap  , qui  fiiioit  au  Sud,  & l’on  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  le  Cap  de 
. Candnoes,  d’où  l’on  fe  flatta  de  pouvoir  traverfer  l’embouchure  de  la  Mer 
Blanche.  Les  deux  Bâtimens  , s’étant  joints  bord  à bord , prirent  aufü-tôt 
le  large  enfemble  , & firent  voile  d’abord  avec  alTèz  de  fuccès.  Mais,  vers 
minuit,  ils  eurent  le  malheur  d’être  fcparés  , par  une  tempête  élevée  du . 

Nord.  • 

Envain  la  Scute , dont  l’Equipage  étoit  le  plus  fain  , emploïa  une  partie 
du  j#ur  fuivant  i déAiuvrir  l’autre.  Un  brouillard  épais  , qui  furvintavano 
midi , lui  en  ôta  t’efpérance  ; & le  1 j , elle  fur  poulTce  par  un  bon  vent 
à la  vue  d’une  Côte,  que  de  Veer  crut  à l’Oueft  de  la  Mer  Blanche , au 
delà  de  Candnoes.  En  approchant  de  la  Terre  , il  apperçut  fix  Barques 
Ruffiennes , qui  écoient  tranquilles  fur  leurs  ancres  j leur  aiant  demandé 
à quel  1 é diftance  il  ctpit  de  Kilduin  , les  Rudes  l’entendirent  allez  pour 
lui  faire  comprendre  à fon  tour  qu’il  n’éroir  encore  qu’à  la  Côte  Orien- 
tale de  Candnoes.  Ils  écartèrent  les  bras  , avec  divers  figres,  qui  figni- 
fioient  affez  cia  rement  qu’il  avoir  la  Mer  Blanche  à pafier  , & que  cette 
route  étoir  dangereufe  avec  un  fi  petit  Bâtiment.  Quelque  peine  qu’il  eue 
à fe  le  perfuader,  il  ne  put  lui  en  relier  aucun  doute,  loi fque  leur  aiant 
montré  fa  Carte  , ils  mfifterent  à lui  donner  les  mêmes  lumières  : il  reprir 
le  large  , avec  le  double  chagrin  de  fe  voir  beaucoup  moins  avancé 

2u’il  ne  î’avoit  cru  , Sc  d’ignorer  ce  qu’étoit  devenue  la  Chaloupe.  Le  - 
tir  , fe  trouvant  près  d’un  grand  Cap  , qu’il  prit  pour  celui  de  Cand- 
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noes  , il  y jetta  l'ancre.  Quelques  Rulles  d'une  Barque  , dont  il  s'approcha 
le  17  au  marin,  s'efforcèrent  de  lui,  faire  entendre  qu’ils  avoient  vû  les 
Compagnons , au  nombre  de  fept.  Quoiqu’ils  levalleiu  fept  doiges  , en 
montranc  la  Sente  , pour  faire  comprendre  que  le  petit  Bâtiment  qu’ils 
avoient  vû  en  étoit  peu  différent , ils  auroiept  eu  peine,  à lui  communi- 
quer leur  idée  , s’il  n’eut  reconnu  entre  leurs  mains  une  petite  Boullole 
qu’ils  avoient  reçue  de  la  Chaloupe  , en  échange  apparemment  pour  quel' 
que  préfent  de  vivres,  il  fe  fit  montrer  alors  le  Parage  où  ils  l’avoiem 
laifièe  , Se  le  Cap  y fut  porté  aullitôc.  Cependant,  après  d’inutiles  recher- 
chas , il  retourna  le  foir  à la  Côte , où  il  trouva  de  l’eau  douce  Se  quan- 
titi  de  Billortc. 

Le  1 8 , aïant  rangé  la  Côte  jufqu’à  midi , il  eut  la  vue  d’un  grand  Cap  , 
fur  lequel  il  découvrit  plufieurs  Croix.  Ces  marques , Se  d'autres  qu'il 
trouva  fur  fa  Carte  .J'alfurerent  enfin  que  c’étoit  le  Cap  de  Candnocs  , • 

qui  eft  à l’embouchure  de  la  Mer  Blanche  , Si  qu’il  cherchoit  depuis  li 
longtems.  En  effet , U eft  fort  reconnoill'able  à cinq  Croix  , anciennement 
plantées  , autant  qu’à  la  forme  de  fa  malle , qui  fuit  des  deux  côtés  au 
Sud  Eft  Si  au  Sud-Oueft.  Pendant  qu'on  fc  dilpofoic  à palier  àl'Oueftd* 
la  Mer  Blanche , vers  la  Côte  de  la  Laponie , on  s’apperçur  qu’une  partie 
de  l'eau  avoit  coulé  des  tonneaux  : mais  quoique  la  traverlee  foie  d'en- 
viron  quarante  lieues  , où  l'on  ne  peut  efpcrcr  d'eau  douce  , le  vent  ft 
trouva  fi  bpn  , que  lé  fiant  au  Ciel  de  tout  le  refte , pn  remit  à la  voile 
entre  dix  Si  onze  heures  du  foir  ; Si  le  10  , entre  quatre  Si  cinq  heures 
du  matin  , c’cft-à-dirq  dans  l’efpac^de  trente  heures  , on  eut  la  vue  de  la 
Terre,  à l’Oupft  de  la  Mer  Blanche.  Le  mugiffement  des  Flots  avoit  averti 
de  Vcer  qu’il  n’en  étoic  pas  loin.  Lotfqu'il  eut  la  Côte  en  face,  la  diffi- 
culté d'avancer  lui  fit  prendre  fa  route  entre  des  rochers , qui  le  condui- 
firent  dans  une  bonne  Rade , où  il  trouva  une  grande  Barque  à l’ancre , Sc 
quelques  Maifons  fur  le  rivage.  Treize  Ruffcs  , qui  les  lubitoient , avec 
trois  Femmes  Si  deux  Lapons,  lui  firent  un  accueil  fort  civil.  Le  Poiffon  ne 
lui  fut  pas  épargné  , non  plus  qu’une  bouillie  d’eau  & de  farine  , qui  fervoic 
de  pain  dans  cette  Etuvage  Contrée. 

Dès  le  meme  jour  , quelques  Flollandois  , qui  ^'avancèrent  daqp  les 
Terres  pour  chercher  de  .1»  Biftorte  , virent  deux  Hommes  fur  une  Mon- 
tagne , Si  s'imaginèrent  que  le  Pais  croit  plus  habité  qu’il  ne  leur  avoit 
paru.  Ils  retournoietjt  à la  Scure  , fans  pouffer  leur  curiolité  plus  loin  : mais 
tes  deux  Hommes  , qui  n’avoienc  pas  eu  plus  de  bonheur  à les  reconnoî- 
tre , çtoictit  de  l’Equipage  de  la  Chaloupe  , & cherchoient  un  Canton  ha- 
bité pour  s’y  procurer  des  vivres.  Ils  deicendirent  de  leur  Montagne  ; Si 
s’étant  approenés  de  l’Habitation , ils  reconnurent  aifément  la  Scute.  Oa 
pâlie  fur  les  tranfports  de  leur  joie.  La  Chaloupe  avoit  beaucoup  foufferc. 

Elle  arriva  le  îiçSe  les  deux  Equipages  rendirent  grâces  au  Ciel  de  les 
avoir  raffemblés.  Ils  obtinrent  des  Rnffes  différentes  fortes  de  provifions, 
qu’ils  païerent  libéralement  ; mais  ne  comprenant  rien  .à  leur  langage , ils 
n’en  reçurent  que  des  lumières  incertaines  fur  leur  route. 

Les  deux  Bâtimçns  remirent  en  Mer  le  1 5 ; Si  le  14  , à Ex  heures  du 
matin  , ils  arrivèrent  aux  fept  lies , pù  ils  trouvèrent  quantité  de  Pêcheurs, 

auxquels 
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auxquels  ils  demandèrent  la  diftance  de  Kilduin  , KiUun  , Kool,  ou  Kola  ; 
car  leurs  Mémoires  portoient  ces  différens  noms.  Les  Pêcheurs  Ruffes  leur 
montrèrent  l’Eft  -,  & c’étoit  aufli  l’opinion  d'Heemskerke.  Le  foir  , ils  ren- 
contrèrent d’autres  Pêcheurs , qui  leur  firent  entendre  par  leurs  lignes , aux- 
quels ils  mèloient  les  mots  de  Kola  & de  Brabanie  , qu’il  y avort  des  Vaif- 
ieaux  Hollandois  à Kola.  Le  lendemain  à midi , on  eut  la  vue  de  Kilduin  ; 
Sc  deux  heures  après  on  arriva  heureufement  à la  Pointe  occidentale  de 
■l’Ile.  Heemskerke  defeendit  aulfi-tôt , & trouva  cinq  ou  fix  petites  Caba- 
nes habitées  par  des  Lapons , qui  lui  confirmèrent , non-feulement  que  Kil- 
duin étoit  le  nom  de  Vile  , mais  qu’il  étoit  arrivé  au  Port  de  Kola  , trois 
Navires  Hollandois,  dont  on  les  avoit  allurés  que  deux  dévoient  partir  ce 
jour  meme.  Les  deux  Bâtiment  remirent  prefqu’aulGtôt  à la  voile  , pour  fe 
rendre  à l'embouchure  de  la  Riviere  de  Kola , qui  eft  au  Sud  de  Kilduin 
vers  l’extrémité  feptentrionale  du  Continent.  Dans  leur  route  , un  vent  fort 
impétueux  les  força  de  palier  derrière  deux  rochers , & de  porter  vers  la 
Côte.  Trois  Lapons  qui  s’y  trouvoienr,  dans  une  petite  Hute  , leurren- 
direnr  le  même  témoignage  que  ceux  de  l’Ile.  Heemskerke  leur  propofa 
de  conduire  par  terre  un  de  fes  gens  à Kola  , & ne  put  les  y engager  par 
fes  offres  : mais  ils  le  conduifirent  lui-même , avec  un  de  fes  Matelots , 
au-delà  d’une  Montagne , oud’aurres  Lapons  promirent  de  leur  fervir  de  gui- 
des , pour  une  fortune  fort  légère.  Un  d’entr’eux  s’arma  d’un  Moufquet , 
& partit  vers  la  fin  de  la  nuit  avec  le  Matelot  Hollandois  , qui  n’avoit 
pour  arme  qu’un  fimple  croc. 

Le  1 6 , les  deux  Bârimens  forent  tirés  à terre  & déchargés.  Heemskerke 
avoit  trop  éprouvé  la  bonne  foi  des  Lapons , pour  en  conferver  quelque 
défiance-,  & fous  leur  protection  , il  ne  aevoit  lui  refier  aucune  crainte  de 
manquer  de  vivres.  La  familiarité  s’établit  fi  promptement , que  dès  le 
premier  jour  on  ne  fit  pas  difficulté  de  manger  & de  fe  chauffer  en  com- 
mun. Les  Hollandois  apprirent  à boire  du  Quas  , liqueur  Ruflîcnne  , com- 
pose d’eau  & de  pain  moifi  , Sc  la  trouvèrent  fort  bonne  après  avoir  été 
réduits  fi  longtems  à l’eau  de  nége.  Ceux , qui  étoient  encore  atteints  du 
Scorbut , découvrirent  dans  les  Terres  une  forte  de  Prunelles,  qui  ache- 
vèrent de  les  guérir. 

Le  19  , ils  virent  paroîrre  le  Lapon  qu'ils  avoient  envoie  à Kola  , mais 
feul , & leur  crainte  fut  vive  pour  leur  Compagnon.  Cependant  envain 
s'emprefTerent-ils  autour  de  ce  Guide  : il  étoit  chargé  d’une  Lettre  ; & re- 
fofant  de  s’expliquer  avec  eux , il  voulut  la  remettre  lui-même  à leur  Chef. 
Heemskerke,  à qui  elle  étoit  adrelfée,  fe  hâta  de  l’ouvrir:  elle  étoit  en 
Langue  Hollandoife.  On  lui  marquoit  un  extrême  étonnement  de  fon  ar- 
rivée. On  l’avoit  cru  more,  avec  tous  fes  gens;&  l’on  prometroit  de  le 
venir  prendre  bientôt , dans  une  Barque  chargée  de  toutes  fortes  de  rafraî- 
chilTemens.  Ce  Billet  étoit  figné  Jean  ComeliJ\  llijpe.  Des  nouvelles  de 
cette  nature  ne  pouvoient  manquer  de  caufer  une  extrême  fatisfaéfion  : 
mais  Heemskerke , de  Veer  , & les  deux  Equipages,  eurent  peine  à com- 
prendre quel  étoit  le  Cornelifz  qui  leur  écrivoit.  Ce  nom  étoit  celui  de 
1 Officier  qui  les  avoit  quittés  l’année  précédente , pour  prendre  une  autre 
route  avec  fon  V aideau  $ mais  jugeant  qu'il  avoir  dû  foulïrir  encore  plus 
Tome  X F.  S 
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qu’eux , ils  ne  pouvoient  fe  perfuader  qu’il  fût  vivant.  D’ailleurs  il  ne  leur 
rappelloit  aucune  circonftance  de  leurs  avantuces  communes.  Enfin  Heems- 
kerke  chercha  une  Lettre  qu’il  avoit  reçue  autrefois  de  Jean  Cornelifz 
Rijpe  *,  & l’ccriture  fe  trouva  de  la  meme  main.  La  joie  des  deux  Equipa* 
ges  éclata  par  des  rranfports.  Le  Guide  fut  généreufement  recompenic.  Cet 
Homme  marchoit  avec  une  vîtefie  , qui  fit  l’admiration  des  hollandois.  Au 
retour  , il  avoit  fait  feul  , en  vingt-quatre  heures , le  chemin  qu’Hemskerke 
n’avoit  pu  faire  qu’en  deux  jours  Ûc  deux  nuits  avec  le  Matelot  qui  l’ac- 
compagnoir. 

Des  le  lendemain  au  foir  , on  vit  à la  Côte  une  de  ces  Barques  que 
les  Lapons  nomment  Ioly  fur  laquelle  on  reconnut  Cornelifz  , tk  le  Ma- 
telot qu’on  lui  avoit  envoie.  Ils  apportoient  de  la  Biere  de  Roftock , du 
Vin  , de  l’Eau-dcvie  , du  Pain  , diverfes  fortes  de  Viande  , du  Lard,  du 
Saumon  , du  Sucre  , & tout  ce  qui  pouvoir  plaire  i des  Hollandois  épui- 
fés  de  forces.  Apres  les  félicitations  mutuelles  , on  fe  rafiembla.  dans  un 
grand  Fcftin,  où  les  Lapons  des  Cabanes  voifines  furent  invités  yôc  la  joie 
n’y  régna  pas  moins  que  l’abondance.  Enfuite  les  deux  petits  Barimens. 
furent  remis  à l’eau , Sc  l’on  partit  pour  Kola.  Le  r de  Septembre  , à fix 
heures  du  matin  , on  étoit  à l’Oueft  de  la  Riviere , qui  fut  remontée  à. 
voiles  & i rames  : & le  î entre  fept  & huit  heures  du  foir  , on  entra  dans 
la  Ville  (79)  , où  tous  les  tranfports  fe  renouvellerent  entre  les  deux  Equi- 
pages & celui  de  Cornelifz^ 


(7?)  On  donne  ici  la  route  des  deux  pe- 
tits Bâti  mens,  depuis  l'endroit  de  la  Nou- 
velle Zemble  où  les  Hollandois  a voient  pafTé 
l’Hiver  jufqu'à  Kola. 

Des  baltes  Côtes  jufqu’à  Strombay , qui- 
tte lieues  de  PEft  à l’Oucft.  De  Strombay  au 
Cap  du  Port  des  Glaces  , route  Eft-Nord- 
Eft , cinq  lieues.  Du  Cap  du  Port  des  Glaces 
au  Cap  de  Pile,  route  Eft-Nord-Eft,  cinq 
lieues.  Du  Cap  de  Pile  au  Cap  de  FIc/Tînguc  , 
route  Eft-Nord-Eft-quarc-à-PEft,  trois  lieues. 
Du  Cap  de  Fleflinguc  au  Cap  de  la  Tcte, 
toute  Nord-Eft  , quatre  Lieues.  Du  Cap  de  la 
Tcte  au  Cap  du  Dcfir  , route  du  Sud  au 
Nord  , ftx  lieues.  Du  Cap  du  Dcfir  aux  Ile* 
d’Orange , route  Nord-Oucft  , 8 lieues.  Des 
lies  d’Orange  au  Cap  des  Glaces , route  Oucft 
& Oucft  quart  de-Sud-Oueft , cinq  lieues. 
Du  Cap  des  Glaces  au  Cap  de  Trooft , route 
Oucft  & Oucft- quart-de- Sud-Oueft  , vingt- 
cinq  lieues.  Du  Cap  de  Trooft  au  Cap  de 
Naflau  , route  Oueft-quart-de-Nord-Oueft , 
dix  lieues.  Du  Cap  de  Nafïau  jufqu’au  bout 
orientai  de  l’Ile  des  Croix, route  Oucft  quart- 
de-Nord-Oucft , huit  lieues.  Du  bouc  orien- 
tal de  l’Ile  des  Croix  jufqu’à  Plie  Guillau- 
me , route  Oucft-quart-de-Sud-Oucft  , trois 
lieues.  De  Plie  Guillaume  au  Cap  Noir  , 
joute  Eft-Sud  Oueft  , (U  lieues.  Du  Cap 


Noir  au  bout  orientai  de  Pile  de  l'Amirauté  , . 
route  Oucft-Sud-Oucft , fept  licucv  Du  bouc 
oriental  de  Plie  de  l'Amirauté  au  bouc  occi- 
dental de  la  meme  11c  , route  Oucft  Sud- 
Oucft,  cinq  lieues.  Du  bout  occidental  de" 
Pile  de  l'Amirauté  an  Cap  de  Plancio , rou- 
te Sud-Oucft-quart-dc-l  Oucft , dix  lieues. 
Du  Cap  de  Plancio  à la  Baie  de  Looms  ,, 
route  Oueft-Sud-Oucft , huit  lieues.  De  la 
Baie  de  Looms  au  Cap  des  Etats,  route  Oucft- 
Sud  Oucft  , dix  lieues.  Du  Cap  des  Etats  juf- 
qu’à Langcnes  , route  Sud*Oüeft-quart*de-- 
Sud  , quatorze  lieues.  De  Langcnes  au  Cap 
de  Cant , route  Sud-Oueft-quart-dc-Sud , fixx 
lieues.  Du  Cap  de  Cant  au  Cap  du  Rocher 
Noir,  route  Sud-quart- de-Sud  Oucft,  qua- 
tre lieues.  Du  Cap  du  Rocher  Noir  à Plie* 
Noire,  route  Sud  Sud  Oucft,  trois  licncs. 
De  Pile  Noire  à Coftingfarch  , route  d’Eft  à 
l’Oucft,  deux  lieues.  De  Coftinefarch  au  Cap 
de  la  Croix  , route  Sud  Sud-Eft  , fix  lieues. 
Du  Cap  de  la  Croix  à la  Baie  de  Saine  Lau- 
rent, route  Sod-Eft,  fix  lieues.  De  la  Baie 
de  Saint  Lau  em  au  Port  de  la  Farine  ; rou- 
te SuJ-Sud-Eft , fix  lieues.  Du  Port  de  la  Fa- 
rine aux  deux  Iles  , route  Sud-Sud-Eft  , feize 
lieues.  Des  deux  Iles  , d'où  les  deux  Bàti- 
mens  traverferent  à la  Côte  de  Rufiic  , juf- 
qu’à Matüo  & Dclgoi  , route  Sud-OueÛ,. 
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Heemskerke  obtint  des  Officiers, qui  commandoient  à Kola  pour  le  Czar, 
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la  petmillion  de  faire  rranfporter  fes  deux  petits  Bâtimens  dans  le  Maga-  NoRD^oittr 
fin  RulTe , & de  les  y confacrer  à la  poftérité  , comme  le  monument  de  la  tT4U  No*d- 
plus  étrange  Navigation  qui  fe  foit  confervée  dans  la  mémoire  des  Ho  ni-  Est. 
mes.  Enfuite  s’étant  rendu  , le  1 5 de  Septembre  avec  fes  gens  , à bord  du  hlimssuxi 
•V ailleau  de  Cornelifi:  (80)  , que  rien  ne  retenoit  plus  à Kola  , ils  fortirent 
de  la  Riviere  le  1 8 , pour  faire  route  en  Hollande.  Elle  fut  heureufe.  Le 
19  d'O&obre  ils  entrèrent  dans  la  Meufe  j 8c  s’étant  rendus  à Amfterdam 
le  1 de  Novembre  , ils  y furent  reçus  avec  autant  d’admiration  pour  leur 
courage , que  pour  la  fmgularité  de  leurs  avantures. 

Cependant  une  fi  malheuteufe  catadrophe  ne  découragea  pas  moins  les 
Négocians  que  les  Etats  de  Hollande  ; & l’entreprife  de  la  découverte  d’un 
pafiage  au  Nord-Eft  fut  abandonnée , comme  celle  du  paffage  au  Nord- 
Oueft  l’avoit  été  en  Angleterre  après  le  troilïeme  Voïage  de  Davis.  Il  fem- 
bloit  que  les  deux  Nations,  jaloufes  de  la  meme  gloire,  attendirent  mu- 
tuellement le  fuccès  des  efforts  qu’elles  fàifoient  comme  à l’envi , pour 
iis  déterminer  à les  recommencer  , 8c  pour  reprendre  courage  d’un  côté 
lorlqu’on  le  perdoit  de  l’autre.  On  trouve  du  moins  , dans  les  Mémoires 
du  tems , qu’après  le  retour  d’Heemskerke  plufieurs  Anglois  reprirent  des 
efpérances  qui  ne  s’étoient  pas  tout-à-fait  éteintes  pour  le  Nord-Oueft , & 
qu’elles  étoient  fort  échauffées  en  1 600  , lorfqu’un  nouvel  incident  les  fit 
«clore  avec  une  nouvelle  ardeur. 

On  a vû.dans  une  autre  partie  de  cet  Ouvrage  {81),  que  le  Capitaine  incident  ou?  t*. 
James  Lancafter  avoit  été  envoïé  aux  Indes  Orientales  avec  quatre  grands 
Vaiffeatix  , les  premiers  que  la  Compagnie  Angloife  eut  expédies  pour  ces 
Mers.  Il  fut  battu  à fon  retour  par  une  rude  tempête  , vers  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance  ; & le  Vaiffeau  qu’il  montoit  fut  fi  mdtraité  j que  fes  pro- 
pres gens  le  prelTerent  de  paffer  fur  un  autre.  Mais  croïant  la  préfence 
néceflaire  à la  confervation  des  richeftès  qu’il  avoit  à bord  , il  demeura 
firme  dans  fon  polie  , 8c  n’accepta  , du  fecours  qu’on  lui  offrait , que  l’oc- 
cafion  d’écrire  à la  Compagnie  , pour  lui  procéder  qu’au  rifque  de  fa  vie 
& de  celle  de  fon  Equipage  , il  s’efforcerait  de  fauver  fon  Navire  & fa 
cargaifon.  A cette  genéreufe  déclaration  , dont  on  a rapporté  les  termes  , il 
joignit  une  apoftille  , d'autant  plus  remarquable  , que  fon  embarras  n'eui 
pas  le  pouvoir  de  lui  en  faire  perdre  l’idée  : » le  paffage  aux  Indes  Orientales  , 

» écrivit-il , eff  à loixante-deux  degrés  crente  minutes  au  Nord-Oueff  de 
l’Amérique. 


■trente  lieues.  De  Matflo  St  Dclgoi  jufqu'au 
Golfe  , où  ils  navigerent  prcfquc  fur  tous 
les  Khumbs  de  la  BoulTole, vingt-deux  lieues. 
Du  Golfe  à Colgoi  , route  Oueft-Nord- 
Oucfl , dix- huit  lieues.  De  Colgoi  à la  Poin- 
Xe  orientale  de  Candnotis,  route  Oucft-Nord- 
Ouefl , vingt  lieues.  De  CandnoÜs  au  côté 
occidental  de  la  Mer  Blanche , toute  Oueft- 
Nord-Oucft , quarante  lieues.  Du  côté  occi- 
dental de  la  Mer  Blanche  jufqu’aux  fept  Iles, 
Coûte  Nord-Oueft  , quatorze  lieues.  Des  fept 


Iles  jufqu’au  bout  occidental  de  Kilduin 
route  Nord-Oueft  , vingt  lieues.  De  Kilduin 
au  lieu  où  Jean  Comelifi  vint  joindre  les 
deux  Bâtimens , route  Nord-Oueft  quart-de 
l’Oueft  , fept  lieues.  Du  même  lieu  jufqu'à 
Kola , dix-huit  lieues.  Total  .depuis ta Hute 
de  la  Nouvelle  Zcmblc,  trois  cens  quatre- 
vingt-une  lieues. 

(80)  Le  Journal  n'explique  pas  mieux  qui 
étoirceCotnelifz. 

(81)  Voici  le  Tome  VI.  de  ce  Recueil- 

S ij 
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Une  artùrance  fi  pofitive , dans  des  circonftances  de  cette  nature  , & de' 
la  part  d'un  Homme  dont  on  connoifloit  le  caraâere  (8r)  , fit  une  im- 

Erelfion  extraordinaire  à Londres.  Ellis  juge  meme  que  l’Apoftille , n’étant 
ce  à rien  dans  fa  Lettre , devoir  être  une  réponfe  qui  fe  rapportoit  â fes- 
inftru  étions.  Mais  indépendamment  de  cette  conjeéhtre  , il  paroît  certain 
que  ce  fut  fur  l’avis  de  Lancafter  , que  la  Compagnie  de  Rume  & celle  de 
Turquie  fc  déterminèrent  à faire  partir  deux  Vairteaux  , poux  la  découverte 
du  partage  au  Nord-Oueft. 

Le  Capitaine  Georges  Weimomh , Commandant  de  cette  Expédition  (8  3), 
partit  le  1 Mai  1 601,  T bord  de  la  Découverte , Navire  de  foixante-dix. 
Tonneaux  , avec  un  autre  , nommé  CAide  de  Dieu  , de  foixante , & com- 
mandé par  Jean  Drevt.  Le  18  de  Juin,  fe  trouvant  par  les  foixante-deux- 
degrés  ttente  minutes  de  latitude  _,  il  reconnut  le  Cap  de  Warwick  , fie 
de  fortes  raifons  lui  firent  juger  que  cette  Terre  étoit  une  lie.  Dans  cette 
fuppofition  , il  conclut  que  le  Golfe  de  Lumley , 8c  celui  qui  en  eft  le  plus 
proche  au  Midi , dévoient  nécefTairement  aboutir  à quelque  Mer  : & com- 
me le  courant,  dans  cet  endroit , porte  droit  à l’Oueft  _,  il  en  inféra  qu'on 
devoir  raifonnablement  y efpérer  un  partage.  Il  obferva  aufli  que  tout  le 
Pais  de  l’Amérique  étoit  coupé  dans  cette  partie.  Mais  le  19  de  Juillet , fes 
gens  mutinés  demandèrent  absolument  leur  retour  ; avec  offre  néanmoins,  s’il 
vouloir  tenter  la  découverte  parles  foixante  ou  cinquante-fepr degrés,  à la  fa- 
veur du  vent  de  Nord-Oueft  qu’ils  avoient  alors  , d’en  courir  volontiers  le 
rifque  avec  lui.  Il  étoit  à foixante-huit  degrés  cinquante-trois  minutes  , 
& l’Equipage  refufoit  abfolument  d’avancer  plus  loin.  Le  16 , il  fe  trouva 
par  les  foixante-un  degrés  quarante  minutes , à l’entrée  d’un  Golfe  , où 
s’étant  avancé  Tefpaee  de  cent  lieues  au  Sud  , les  glaces  Tembartafferent 
fi  peu,  qu'il  jugea  le  partage  plus  vraifemblable  de  ce  côté  , que  par  le 
Détroit  de  Davis.  Cependant  la  faifon  trop  avancée , & le  grand  nombre 
de  Malades  qu’il  avoir  fur  les  deux  Bords , lui  firent  prendre  la  réfolution 
de  retourner  en  Angleterre,  où  il  arriva  le  5 d’Aoùt,  au  Port  de  Dar- 
mourh. 

Ce  Voi'age  , dont  il  n’y  avoir  rien  à conclure  au  fond,  pour  ou  contre 
la  réalité  du  partage  j fervit  néanmoins  à foutenir  les  efpérances  publiques  ; 
fie  toute  la  Nation  Angloife  fembloit  n’attendre  qu’un  Homme , dont  le 
mérite  répondît  à la  grandeur  de  TEntreprife.  Il  fe  préfenta  dans  le  célé- 
bré Hudlon  , dont  Ellis  rend  ce  témoignage  au  nom  de  toute  fa  Patrie  j. 
» que  jamais  perfonne  n’entendit  jamais  mieux  le  métier  de  la  Mer;  que 
» fon  courage  étoit  à l’épreuve  de  tous  les  évenemens  , & que  fon  appli- 
» cation  fut  infatigable.  Ce  fameux  Avanturier  prit  des  engagemens  avec 
une  Compagnie  de  Négociant  diftingués , qui  s’étoient  artocics  en  général  , 
pour  la  decouverte  d'un  partage  plus  court  aux  Indes  Orientales,  foit  par 
le  Nord  , ou  par  le  Nord-Eft  , ou  par  le  Nord-Oueft  , & répondit  du  fuccès 
par  une  de  ces  trois  routes.  On  ne  trouve  point , remarque  Ellis,  dans  au- 
cun des  Mémoires  qui  font  venus  jufqu’à  nous , de  Compagnie  qui  ait  ja- 
mais fait  tant  de  dépenfes  dans  la  même  vùer  fie  qui  les  ait  foutenues  û 
conftamment. 


(81)  Scs  Services  furent  técompcnlïs , dans  la  fuite , pat  la  Dignité  de  Chevalier. 
(8j)  Son  Journal  eft  dans  la  Collection  de  P inclus. 
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Le  premier , Voïage  qu’Hudfon , fit  à fon  fervice , fut  pour  découvrir  un  Voïacei  au 
partage  aux  Indes  Orientales  droit  au  Nord.  Il  n'y  emploïa  pas  plus  de  Nord-Ouest 
quatre  mois  & demi  ; & cette  Expédition  mérite  plufieurs  remarques.  Le  *T  AU  Nord-; 
jour  de  fon  départ  fut  le  premier  de  Mai  1607.  Le  1 j de  Juin , il  décou-  E,T’ 
vrit  une  Terre , qui  paroît  être  une  partie  de  la  Côte  orientale  du  Gtoen-  Huosom. 
land.  Il  en  vit  une  autre  , le  ai  du  même  mois  , par  les  foixante-treize  1607. 
degrés  ; & ne  prenant  des  noms  que  dans  fes  efpérances , il  lui  donna  ce- 
lui de  Hold  w.th  hope , c'eft-à-dire  Tiens-bon.  11  y trouva  le  tems  beau 
& tempéré  , au  lieu  qu’à  foixante-rrois  degrés  il  l’avoic  eu  extrêmement 
froid.  Le  17,  il  étoit  à la  hauteur  de  foixante-dix-huit  degrés,  & le  tems 
y étoit  le  meme  ; mais  le  1 de  Juillet,  à la  même  latitude,  il  le  crou- 
va  extrêmement  froid.  Le  8,  an  même  degré  , il  eut  un  grand  calme.  La 
Mer  étoit  fans  glace  , mais  il  rencontra  une  quantité  coniidérable  de  Bois 
flotté.  11  obferva  qu’une  Mer  bleue  , ou  couleur  d’azur  , étoic  ordinaire- 
ment embarraflce  de  glaces  , mais  qu’étant  verte  elle  n’en  avoit  aucune. 

Le  14  , fon  Contre-Maître  & fon  Bofleman  , qui  defeendirent  à terre  par 
les  quatre-vingt  degrés  vingt-trois  minutes  fe  trouvèrent  fur  la  Côte  de 
Spielberg , ou  du  Groenland.  Ils  y découvrirent  des  traces  de  Beftiaux.  Ils 
virent  quelques  Oifeaux  aquatiques , & deux  ruiffeaux  d'eau  douce , dont 
l'eau  étoit  chaude.  Le  Soleil  , obfervé  à minuit , fe  trouvoit  élevé  au- 
defïiis  de  l'Horizon  de  dix  degrés  quarante  minutes.  Hudfon  s’avança  juf- 
qu’à  prés  des  quatre-vingt-deux  degrés  ; il  auroit  été  plus  loin  , fi  les  gla- 
ces ne  l'enflent  arrêté.  Enfuite  , pourtant  au  Nord-Oueft , il  tenta  de  re- 
venir par  le  Détroit  de  Davis  ; mais  n’y  trouvant  pas  la  Mer  moins  inac- 
ceflible  , il  revint  le  15  de  Septembre. 

On  ne  lui  laiflâ  point  un  long  repos.  Dès  l’année  fuivante , on  lui  pro-  n.  VoTa««. 
pofa  de  chercher  un  partage  au  Nord-Eft.  Il  fe  mit  en  Mer  le  n d’Avril, 

& fes  premières  recherches  fe  firent  entre  le  Spitzberg  & la  Nouvelle 
Zemble  : mais  étant  arrêté  par  les  glaces  , il  côtoïa  cette  demiere  Baie  , 

3ui  fut  moins  rigoureufe  pour  lui  qu'elle  ne  l’avoit  été  pour  les  Hollan- 
ois.  Il  conçut  même  quelque  efpérance  de  trouver  un  autre  partage  que 
celui  qui  étoit  connu  fous  le  nom  de  Weigats  : enfuite  renonçant  à cette 
idée  , il  quitta  fa  route , pour  tenter  le  partage  au  Nord-Oueft  par  le  Gol- 
fe de  Lumley.  Mais  il  reconnut  bientôt  que  la  faifon  étoit  trop  avancée  v 
& remettant  fon  entreprife  à l'année  fuivante  , il  prit  le  parti  de  retour- 
ner en  Angleterre  où  il  rentra  le  1 6 d’Août. 

On  ne  trouve  aucun  éclaircirtêment , fur  les  raifons  qui  lui  firent  quitter 
prefqu’aulfi-tôt  fa  Patrie.  Ellis  fait  entendre  que  fa  Compagnie  fut  mé- 
contente des  pertes  continuelles  qu’elle  avoit  efliiïées  , fans  en  avoir  tiré 
le  moindre  avantage  ; & que  pour  la  dédommager  de  fes  frais , il  chercha 
le  moïen  de  la  fervir  par  des  fecours  Etrangers.  On  ne  comprend  point 
comment  elle  auroit  pu  tirer  quelque  utilité  au  fuccès  d’autrui  : mais  quel- 
que jugement  qu’on  doive  porter  des  motifs  d’Hudfon  , il  eft  certain 
qu’aiant  offert  les  fervices  aux  Hollandois,  fa  réputation  les  fit  accepter, 

& que  la  Compagnie  d’Amfterdam  lui  fournit  en  1609  un  Vaiflcau  bien 
pourvu  de  munitions  , pour  chercher  un  partage , foit  par  le  Nord-Eft  ou 
par  le  Nord  Oueft.  Auflt  la  Relation  de  ce  tnoifieme  Voiage  ne  fe  trou- 
ve-c  elle  que  dans  les  Recueils  Hollandois. 
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Hudfon  fit  voiles  du  Texel  le  6 d'Avril , & doubla  le  Cap  de  Nonrer- 
ge  le  5 de  Mai.  Enfuite  il  prit  fa  route  vers  la  Nouvelle  Zemble , le  long 
des  Côtes  Septentrionales.  Les  Bancs  de  glace  , dont  il  trouva  cette  Mec 
couverte  , lui  firent  perdre  tout-d‘un-coup  l’efpérance  de  pénétrer  plus  loia 
par  cette  voie.  Son  Equipage  étoit  un  mélange  d’Anglois  & de  Hollan- 
dois , dont  la  plupart , aiant  fait  le  voiage  des  Indes  Orientales  , furent 
bientôt  rebutés  par  l’excès  du  froid , & qui  d’ailleurs  s’accordoient  fort 
mal  entr’eux.  Il  leur  fit  deux  proposions  : la  première , d’aller  vers  le$ 
Côtes  de  l’Amérique , par  les  quarante  degrés , fondé  fur  .des  Mémoires 


par  un  Detroit  que  Smith  fuppofoil 
Colonie  (85).  L’autre  propofition  étoit  de  chercher  ce  pafiage  par  le  Dé- 
troit de  Davis.  On  eft  furpris  de  lire  dans  ce  Journal , que  ce  fut  le  fé- 
cond de  ces  deux  projets  qui  fut  approuvé  , & de  trouver  aulli-tôt  qu’a- 
près  s’ètre  avancé  jufqu’à  l’IledeFaro,  Hudfon  tourna  vers  le  Sud  juf- 
qu’aux  quarante-quatre  degrés  , où  il  relâcha  le  1 8 de  Juillet  fur  la  Côte 
du  Continent  , pour  fe  faire  un  nouveau  Mât  de  Mifene.  Il  y fit  quel- 
ques échanges  avec  les  Habitans , pour  des  Pelleteries  ; mais  fes  gens  s é- 
tanc  attiré  leur  haine  , & craignant  de  n’être  pas  les  plus  forts  , l'oblige- 
ront de  remettre  à la  voile  le  16  , & tinrent  la  Mer  jufqu’au’j  d'Août  , 
qu’ils  prirent  encore  terre  par  les  trente-fept  degrés  quarante  - cinq  mi- 
nutes: enfuite  , rangeant  la  Côte  jufqu’à  quarante  degrés  quarante  minu- 
tes , ils  trouvèrent , entre  deux  Caps  , une  grande  Riviere  (86),  qu’ils  re- 
montèrent dans  la  Chaloupe  l’efpace  de  cinquante  lieues.  Enfin  ils  s’avan- 
cèrent jufqu’aux  quarante-deux  degrés  quarante  minutes  ; mais  , les  provi- 
fions  commençant  à leur  manquer , ils  reprirent  lp  large , fle  dans  le  Con- 
feil  qu’ils  tinrent  fur  leur  route,  les  opinions  furent  differentes.  Le  Contre- 
Maître  , qui  éroit  Hollandois  , vouloir  hiverner  en  Terre-Neuve  , pour 
retourner  l'année  fuivante  à la  recherche  du  Pallage  par  le  Nord-Oueft. 
Hudfon  fut  d’avis  contraire,  dans  la  crainte  que  Ion  Equipage  , qui  l'a- 
voir déjà  menacé , ne  continuât  de  fe  mutiner  , & que  la  difficulté  de 
trouver  des  vivres  ne  le  mît  hors  d’état  de  reprendre  fa  navigation.  Il  pro- 
pofa  d’aller  palier  l'Hiver  en  Irlande  , & tout  le  monde  parut  y confenrir* 
mais,  les  Anglois  aïant  changé  d’opinion,  en  fe  rapprochant  de  leur  Pa- 
trie , on  relâcha  le  7 de  Novembre  à Darmouth. 

Le  Contre-Maure  Hollandois  ne  manqua  point  de  donner  avis  aux  Di- 
reûeurs  , de  ce  qui  s't'toir  pallé  dans  cette  vaine  Expédition  ; 8c  l’uniqup 
fruit , qu’Hudfon  en  tira  pour  fes  vues  , fut  l’accommodement  qu’on  a 
rapporté  dans  un  autre  article  (87).  Il  offrit  enfuite  à la  Compagnie  Hol- 


(84)  Le  même , dont  on  a donné  les  Vola- 
ges dans  le  Tome  précédent. 

(84)  Ces  Mémoires  & ces  Cartes  de  Smith 
dévoient  être  du  premier  Voiage  des  An- 
glois à la  Virginie  , c’eft-à-dire  de  1(84$ 
car  on  ne  peut  fuppofer  que  depuis  vingt- 
cinq  ans  ils  ne  fuflent  pas  revenus  de  la  faufle 
opinion  qu'on  leur  attribue  ici. 

(86)  Elle  en  confctve  le  nom  de  Rivfcrç 


d’Hudfon. 

(«7)  Voïez  le  Tome  précédent , article  de 
l’Etabiiflcmcnt  des  Angiuis  , pag  4(vllcH 
adez  furprenant  qu'Ellis  ne  dife  pas  un  mot 
de  l'engagement  d'Hudfon  au  fervice  doc 
Hollandois,  h qu'en  parlant  de  ce  troifieme 
Voiage  il  ne  fade  pas  connoitte  en  quel  noa 
il  fut  entrepris. 
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Lmdoifo  de  faire  un  nouveau  Volage  , mais  à des  conditions  qui  ne  fu- 
rent pas  goûtées.  Ce  refus  le  rendant  libre  , il  en  prit  occafion  de  renouer 
avec  fon  ancienne  Compagnie  Angloife  : mais  elle  exigea , pour  fonde- 
ment du  Traité  , que  dans  une  nouvelle  entreprife  au  Nord-Oueft  il  prît 
à bord  , en  qualité  d’Aflîftant , CoUbume , habile  Marin  , qu'elle  croioit 
propre  à guider  fes  réfolutions.  C’cft  à cette  fatale  claufe  qu’on  attribue 
fes  malheurs  , par  l’influence  qu’elle  eut  fur  fa  conduite  & fur  les  difpo- 
fitions  de  fon  Equipage. 

Il  partit  de  Blackwall , le  17  d’ Avril  ; & fans  attendre  que  fon  Vaifleau 
fût  forti  de  la  Tamife  , il  faifit  la  première  occafion  de  fe  défaire  de  Co- 
leburne  , en  le  renvoïant  à Londres  , avec  une  Lettre  dans  laquelle  il  s’ef- 
forçoit  de  juflifler  cet  étrange  procédé  : à la  fin  de  Mai , il  arriva  fur  la 
Côte  d’Iflande  , où  il  entra  dans  un  Port , du  côté  de  l’Oueft  ; Sc  fous  de* 
prétextes  qui  fe  rapportoient  à Coleburne  , fes  gens  y formèrent  un  com- 
plot , qu’il  n’eut  pas  peu  de  peine  à diflîper.  Cependant , apres  les  avoir 
fait  rentrer  dans  l’ordre  , il  quitta  l’Iflande  le  1 de  Juin  ; Sc  le  9 du  meme 
mois  , il  compta  d’avoir  parte  le  Détroit  de  Frobisher.  Le  1 5 , il  recon- 
nut le  Pais  que  Davis  avoit  nommé  la  Difolatïon  ; & le  14  , il  entra  dan» 
le  Détroit  qui  a pris  fon  nom  depuis.  Le  8 de  Juillet,  à foixante  degrés, 
il  donna  le  nom  de  Defir  provoqué  au  Pais  qu’il  vit  au  Sud  du  Détroit. 
U fe  trouva,  le  1 1 , entre  plufieurs  Iles  qu’il  appella  les  lia  de  la  Merci 
de  Dieu.  La  Marée  y montoit  de  plus  de  quatre  bradés,  Sc  s’y  trouvoit  pleine 
à huit  heures , dans  la  Nouvelle  Lune  : il  obferva  que  le  flux  venoit  du 
Nord.  On  étoit  alors  par  les  foixante-deux  degrés  neuf  minutes  de  latitu- 
de. Après  avoir  pâlie  le  Détroit  ,.le  3 d’ Août,  il  donna  au  Cap, qui  eft 
l'extrémité  du  partage,  vers  l’Orient,  le  nom  de  Cap  Wolflenholme  ; & le 
nom  de  Cap  Diggs  , i celui  qui  eft  du  côté  de  l’Occident  : enfuite , pouf- 
fant jufqu’au  fond  de  la  Baie , il  vifira  fore  foigneufement  toute  la  Côte 
occidentale  , jufqu’au  commencement  de  Septembre.  Son  Contre-Maître  , 
dont  le  nom  étoit  Robert  Yvett  , ne  cedant  d’exciter  des  mutineries  dan* 
L’Equipage  , il  le  dépouilla  de  fon  office  , & cette  rigueur  ne  fit  qu’irrite* 
les  Mécontcns.  Cependant  il  continua  de  vifiter  la  Baie , dans  la  vûe  ap- 
paremment de  chercher  un  lieu  propre  au  dertein  qu’il  avoit  d'y  palier 
HHiver.  Il  en  trouva  un  , au  commencement  de  Novembre , vers  le  Sud- 
Oueft , & le  Vaifleau  y fut  mis  à fec. 

On  étoit  parti  de  Londres  avec  des  provifions  pour  (ïx  mois-;  Sc  ce  ter- 
me étant  expiré  , il  eft  difficile  de  concevoir  quelles  pouvoient  être  les 
efpérance»  d'Hudfon , dans  un  Païs  dont  il  connoifloit  la  fterilité.  Audi 
fe  vit-il  bientôt  dépourvu  de  tout.  A la  vérité , l’Hiver  fit  paflèr  un  grand 
nombre  d’Oifeaux  , qui  le  fauverent  du  dernier  excès  de  la  faim , Sc  qui 
aidèrent  à prolonger  le  peu  de  bifeuit  qui  reftoit  à bord.  On  ajoute , pour 
exeufer  une  fi  haute  imprudence  , que  fi  fes  gens  eurent  beaucoup  i louf- 
frir  , il  porta  lui-même  fa  part  de  la  mifere.  A l’arrivée  du  Ptintems,  il 
courut  la  Côte  pendant  neuf  jours  , pour  chercher  quelques  Sauvages  dont 
il  pût  tirer  des  vivres.  Mais,  ne  trouvant  rien  qui  convînt  à fa  ficuationr 
il  revint  au  Vaifleau  , qu’il  prit  le  parti  de  remettre  promptement  à flot 
pour  retourner  droit  en  Angleterre.  U diftribua  t dans  l’Equipage , le  Brf. 
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cuit  qu’on  avoir  confervé.  Ii  régla  les  Appointemens  & les  Certificats  , 
dans  la  fuppofition  qu’il  vînt  à mourir  pendant  la  route.  On  raconte  qu’en 
faifant  ces  trilles  dilpolitions,  il  pleuroit  à chaudes  larmes , de  l'infortune 
de  fes  gens  & de  la  tienne. 

Cette  tendrelTc  ne  fit  aucune  imprelfion  fur  ceux  qui  avoient  juré  fit 
perte.  Un  Scélérat , nommé  Henri  Oreen , auquel  il  avoir  fauvé  la  vie  à 
Londres , en  lui  donnant  une  retraite  dans  fa  Maifon , & l’envoiant  à bord 
de  fon  VailTeau  fans  la  participation  des  Propriétaires  , avoir  confpiré 
contre  lui  avec  Yvett  & d’autres  complices.  Lorfqu’on  fut  prêt  à partir  , 
ils  fe  failirent  du  Capitaine  , de  Jean  Hudfon  , fon  Fils , qui  ccoic  en- 
core dans  la  première  jeunerte  , de  James  Woodhoufe  , Mathématicien , 
qui  faifoit  le  voïage  en  qualité  de  Volontaire  , du  Charpentier  fie  de  cinq 
autres  ; ils  les  mirent  dans  la  Chaloupe  , fans  provifions  8c  fans  armes  , & 
les  abandonnèrent  cruellement  dans  cette  affreufe  Contrée,  pour  y périr 
de  tnifere  ou  par  la  barbarie  des  Sauvages.  On  n’a  jamais  eu  d’autre  in- 
formation de  leur  fort  : mais  on  fait  qu’ils  furent  vangés  par  la  Juftice  du 
Ciel.  Les  Rebelles , qui  partirent  avec  le  VailTeau  , reçurent  du  moins  une 
partie  des  châtimens  qu’ils  méritoient.  Green , & deux  des  complices  , fu- 
rent rués  dans  une  rencontre  qu’ils  firent  des  Sauvages.  Yvett,  qui  avoit 
fait  pluficurs  voïaees  avec  Hudlon  , & qui  étoit  la  principale  caufe  du  dé- 
faftre , mourut  à bord , d’une  maladie  fort  doulouteufe  ; & le  refte  de 
l’Equipage  ne  rentra  dans  fa  Patrie  , qu’après  avoir  elfin'é  d’horribles  cala- 
mites. On  fut  informé  de  ce  détail  par  l’Ecrivain  du  VailTeau  , nommé 
Abacuc  Pricket , qu'on  foupçonna , autant  que  tour  autre  , d’avoir  trempé 
dans  une  aékion  ii  noire  , mais  qu’une  protection  puiilàntc  dérobba  au 
châtiment  avec  tous  fes  Compagnons.  D’ailleurs  il  eut  l’art , à fon  retour  , 
de  fe  rendre  néce (Taire  , en  rapportant  à la  Compagnie  que  la  Marée  donc 
on  s’étoit  fervi  pour  remettre  le  VailTeau  à flot  , par  les  foixante-deux 
degrés  de  latitude  , venoit  directement  de  l’Oueit.  Ce  récit  donna  de  nou- 
velles efpérances  aux  Directeurs , qui  réfolurent  fur-le-champ  de  faire  un 
nouvel  elTai , & de  fauver  en  meme-rems  le  malheureux  Hudfon  , s’il 
étoit  encore  en  vie. 

On  choifit  pour  cette  noble  entreprife , Thomas  Button , Officier  d’u- 
ne naiflance  8c  d’une  habileté  diftinguées  , qui  étoit  alors  au  fervice  du 
Prince  Henri , & que  fes  fervices  firent  clever  dans  la  fuite  à d’autres 
honneun.  Ou  lui  donna  deux  VailTeaux , l’un  nommé  la  Réfolution  , qu’il 
monta  lui-même , l’autre  appellé  la  découverte  , dont  le  commandement 
fut  donné  au  Capitaine  Ingram  ; 8c  ces  deux  Bâtimens  furent  chargés  de 
provifions  pour  dix-huit  mois.  Button  quitra  la  Tamife  au  commencement 
de  Mai  1611.  Il  entra  dans  le  Dérroit  d’Hudfon , au  Sud  des  Iles  de  la 
Réfolution , où  il  demeura  quelque  tems  pris  dans  les  glaces  : mais  s’étant 
heureufement  dégagé,  il  s’avança  jufqu’à  l’Ile  de  Diggs  , qu'il  trouva  fans 
glaces  ; il  y parta  quelques  jours , pour  faire  équiper  une  PinalTe  , dont  il 
avoit  apporté  les  matériaux  d'Angleterre  ; 8c  pénétrant  à l’Oueft , il  décou- 
vrit une  Terre  qu’il  nomma  Cary-Swans-nefi  (86).  Delà  , tournant  au  Sud- 

(87  C’cft-à-dire  Portc-niit  de  Cignc  -,  apparemment  pareequ’on  y avoit  trouvé  quel- 
ques nids  de  ces  Oifeaux. 

Oueft  i 
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Otieft , il  vit , pit  les  foixante  degrés  quarante  minutes  de  latitude , le 
Pais  auquel  il  donna  le  nom  de  Hopes-Chelkcd,  c’eft-à-dire , Efperances 
planquées.  Une  morte  tempête , qu’il  ertiua  dans  ce  dangereux  Parage , & 
qui  le  jetta  vers  le  Sud  , t’obligea  de  chercher  un  Port.  Il  entra  , le  1 5 
d’Août,  dans  une  Anfe  ,au  Nord  d'une  Riviere  qu’il  nomma  le  Port  Ncl- 
fon , du  nom  d’un  de  fes  principaux  Officiers , qu’il  enterra  fur  la  rive. 
Dans  la  réfolution  d'y  palier  l’Hiver,  il  plaça  le  plus  petit  de  fes  Vaif- 
feaux  devant  le  fien  , & les  fortifia  tous  deux  d’un  Pilotis  de  Sapins  , ren- 
forcé de  terre , pour  fe  garantir  de  la  ncge  , des  glaces , des  pluies  6c  des 
flots.  Il]  fe  tint  enfermé  a bord,  avec  l’attention  d’y  entretenir  continuel- 
lement trois  grands  feux  ; 6c  fes  foins  ne  furent  pas  moins  conllans  pour 
la  fanté  de  fes  Equipages.  jCependant  il  perdit  quantité  de  Matelots  ; 6c 
lui-même , il  fournit  beaucoup  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  mois 
de  l’Hiver , qui  fut  extrêmement  rude. 

On  regrette  qu’il  n’ait  pas  donné  au  Public  le  Journal  exact  6c  fuivi 
de  fon  Voïaee  ; d'autant  plus  qu’il  l’avoit  drertc  avec  beaucoup  d’applica- 
tion  (87).  Ellis  ne  fait  pas  difficulté  d’arturer , qu'aïant  conçu  , fur  fes  ob- 
fervations  , une  forte  efpcrance  de  parvenir  à la  découverte  du  Partage,  & 
ji’en  voulant  pacager  l’honneur  avec  perfonne  , il  fe  crut  intérerte  à ne 
rien  publier.  Ce  qu’on  a rapporté  du  commencement  de  fon  entreprife  eft 
tiré  de  divers  Mémoires  , foras  de  différentes  mains,  où  l’on  trouve  de  plus, 
que  malgré  la  rigueur  de  l'Hiver , les  eaux  du  Port  Nelfon  ne  furent  pas 
prifes  avant  le  1 6 de  février  ; ce  qu’on  attribue  aux  changemens  prefque 
Journaliers  des  vents.  Il  paroît  aurti  que  Button  n’eut  pas  de  peine  à fe 
garantir  de  la  faim  , puifqu’on,  lit  dans  les  mêmes  Mémoires  , que  pen- 
dant le  cours  de  cet  Hiver,  fes  Equipages  tuèrent  au  moins  dix-huit  cens 
douzaines  do  Perdrix  6c  d'autres  Oileaux.  Il  avoic  avec  lui  plufieurs  per- 
fonnes  d’une  expérience  &:  d’une  capacité  fupérieures  : tels  étoient  Nelfon , 
que  la  mort  lui  enleva , mais  auquel  il  fut  redevable  de  la  plus  grande 
partie  de  fes  précautions  ; Ingram , qui  commandoit  le  fécond  Vairtèau  ; 
Ciblons , dont  Button  difoit  lui-même , qu’il  n'y  avoir  jamais  ei^Ée  plus 
habile  Marin  ; Robert  Hawbridge  , dont  on  a quelques  remarqu^Mur  ce 
Voïag© •,  & Jofias  Hobart,  Pilote  de  la  Réfolution.  Ce  fut  Hawbridge, 
qui,  par  fes  obfervatjons  fur  la  Marée  aux  Iles  des  Sauvages , trouva  quelle 
venoit  du  Sud-Eft  , & qu’elle  montoit  trois  brades.  Pendant  tout  l’Hiver , 
Button  eut  la  fage  politique  d’occuper  utilement  fes  Officiers , pour  leur 
ôter  toute  occafion  de  murmure  , en  leur  faifanr  éviter  l’inaéfion , dont  ils 
auraient  peut-être  abufé.  U emploïa  les  uns  à mefurer  les  routes  & les 
diftances , les  autres  i tenir  compte  des  variations  du  tems  , des  degrés  du 
froid , 6c  des  autres  phénomènes  de  l’air.  Il  les  mit  dans  la  néceffitc  de 
s’appliquer  tous,  en  leur  propofànt  des  Queftions  , auxquelles  ils  étoient 
obligés  de  répondre  (88). 


(I7)  Fox  a publié , dans  fon  Journal , l’a» 
bregé  d'une  partie  du  Régine  de  Button, 
qu'il  avoit  eu  de  Thomas  Roc. 

(St)  On  noos  en  a confervé  quelques- 
unes  : » Que  peut-on  faire , dans  le  lieu  ai 
Tome  XK 


» nous  fommes , lorfquc  le  dégel  arrivera  J 
K & quelle  eft  Ja  meilleure  méthode  pour 
» réunir  dans  la  recherche  de  la  Découverte, 
» auîi-rôt  que  nons  ferons  en  état  de  par- 
ai tir  ! Hobait  fit  1»  répunfc  fui  vante:  »ûts 
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Quoique  la  Riviere  eût  commencé  à s’ouvrir  vers  le  11  d’ Avril  , But- 
ton  ne  remit  en  Mer  que  plus  de  deux  mois  après.  Il  vifita  la  Côte  oc- 
cidentale de  la  Baie  , en  donnant  aux  lieux  les  plus  remarquables  , des 
noms  qu’ils  confervent  encore.  La  Baie , où  il  avoir  palTé  l’Hiver , prit  le 
lien  ; & le  Pais  voifin  fut  nomme  la  Nouvelle  Galle.  Hobart  , trouvant  à 
foixante  degrés  de  latitude  , un  courant  de  Marée  fort  rapide  , qui  alloit 
tantôt  à l’Eft  & tantôt  à l'Oued,  marqua  ce  lieu  dans  fa  Carte  par  le  nom 
de  Hobart’ s hope  , l’Efpérance  de  Hobart.  La  plus  grande  hauteur , au  Nord, 
où  l’on  croit  que  Button  ait  pénétré  , ed  le  foixante-cinquiéme  degré.  On 
ignore  le  tems  de  fon  retour  ; mais  il  revint  fort  fatisfait  de  fes  Obferva- 
tions  j qui  regardoient  principalement  les  Marées , &:  perfuadé  de  la  pof- 
fibilitc  d’un  padàge  au  Nord-Oued  (89).  • 

Gibbons  , fon  Parent  & fon  Favori , fut  emploie  à la  meme  recherche , 
en  1614,  & fut  moins  content  de  fon  Voiage.  Il  manqua  l'entrée  du  De- 
troit d’Hudlbn.  Il  fut  entraîné , par  les  glaces  , dans  une  Baie  qui  fut  nom- 
mée Gibbon  s-hole  , Trou  de  Gibbons  , à cinquante-fept  degrc-s  de  latitu- 
de , au  Nord-Ed  du  Continent.  Il  y fut  retenu  vingt  femaines  entières, 
dans  un  continuel  danger  ; & fon  Vailîeau  fut  fi  maltraité  , qu’il  fe  vit 
forcé  de  renoncer  i Ion  enrreprife  , quoiqu’il  y ait  beauebup  d’apparence 
qu’il  ne  l’avoir  formée  que  fur  les  indruélions  de  fon  Ami. 

L’année  fuivante  offre  une  Expédition  beaucoup  plus  célébré  , entre- 
prife  par  la  même  Compagnie  , que  l’inutilité  de  fa  dépenfe  n’étoit  pas 
capable  de  rebuter.  Robert  Byleth  , qui  avoit  été’  des  trois  derniers  Vola- 
ges , fut  choifi  pour  commander  la  Decouverte  , Navire  de  cinquante- 
cinq  Tonneaux  , 8c  reçut  pour  Pilote  le  fameux  Guillaume  Baffin  , dont 
la  réputation  a comme  éclipfé  la  fienne.  Ils  mirent  à la  voile  le  1 8 d’A- 
vril  ; 8c  dès  le  6 de  Mai , ils  reconnurent  le  Groenland  , à l’Ed  du  Cap 
FarewclI.  Le  17  , ils  paflerent  les  Iles  de  la  Réfolution.  Dans  un  bon  Ha- 
vre , qu’ils  trouvèrent  au  Nord  de  ces  Iles  , ils  obferverent  que  la  Marée 
venoit  d’Ed-Sud-Ed  j aux  lies  des  Sauvages  , ils  rencontrèrent  un  grand 
nombtt.d’Habitans  du  Pais , avec  lefquels  ils  entrèrent  en  Commerce.  Leur 


*>  la  première  queftion , mon  avis  eft  , Cx 
*»  Dieu  nous  donne  des  forces , de  fuivre  cet- 
» te  Riviere  avant  que  de  la  quitter,  pour 
*>  favoir  jüfqu’oii  elle  peut  être  remontée  , 
» & pour  rencontrer  peut-être  quelques  Ha- 
as bitans  dont  nous  nuilfions  tirer  des  lu- 
*>  micrcs  : à l'égard  au  profit , je  ne  crois 
» point  qu’on  en  paille  faire  ici.  Je  répons , 
» lur  la  féconde  queftion  , qu’il  faut  chcr- 
39  cher  vers  le  Nord,  autour  de  ce  Pais  oc- 
•»  cidenral  , jufqu'à  ce  que  nous  trouvions 
x>  un  paiage  ou  la  Marée  vienne  du  côté 
» de  l'Oued  , pouffer  alors  notre  route  con- 
» » tre  cette  Marée  , & chercher  de  ce  côté 
*»  le  paflage  > car  , à mon  avis , les  Marées 
»»  que  nous  avons  eues  du  côté  del’rftne 
a»  font  que  des  courans  , venus  de  quelque 
» Promontoire  fuué  au  Nord  des  Côtes , & 


» formés  par  la  fituation  de  l'embouchure 
» des  Rivières.  Si  nous  pouvions  une  fois 
» découvrir  ces  Promontoires , nous  trouvo- 
» rions  que  la  Marée  y vient  de  1’Oueft.C'cft 
» mon  lcntimcnt  , dans  lequel  je  perfide  rai 
» jufqu'à  ce  qu'il  foit  détruit  par  des  rai- 
» fons  plus  fortes.  Les  bons  Juges  , obfcr- 
ve  Ellis  , reconnoincnt  aujourd'hui  que 
cet  Homme  penfoit  jufte . & que  fa  mé- 
thode cft  la  feule  qui  (oit  conforme  au 
bon  fens. 

(89)  La  mort  du  Prince  Henri  , fon  Pro- 
tecteur , l’empêcha  de  faire  un  autre  Voia- 
ge ; mais  il  engagea  Bripgs,  fameux  Mathé- 
maticien à parler  au  Roi  Jacques,  pour  Lui 
communiquer  fes  lumières  : il  auroit  mieux 
fait  de  les  communiquer  au  Public , en  pu- 
bliant fon  Journal. 
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Journal } qui  met  ces  Iles  i foixante-deux  degrés  trente  minutes  de  lati- 
tude , y fait  monter  aulli  haut  la  Marée  , qu'aux  Iles  de  la  Réfolution. 
Delà  pénétrant  toujours  à l’Oueft,  ils  découvrirent,  par  les  foixante  qua- 
tre degrés  , une  Ile  qu’ils  nommèrent  Mill-IJland  , Ile  du  Moulin  , parce- 
que  la  glace  y paroifloit  comme  moulue  : la  Marée  y venoit  du  Sud-Eft. 
Le  10  de  Juillet , ils  virent  la  terce  i l’Oueft , & la  Marée  y venoit  du 
Nord.  Ils  en  conçurent  tant  d’efpérance  pour  le  partage  , qu’ils  donnèrent 
à cet  endroit  le  nom  de  Cap  Comjort  , Cap  de  Conlolation  , à foixante- 
cinq  degrés  de  latitude  , & quatre- vingt-fix  degrés  dix  minutes  de  longi- 
tude de  Londres.  Mais  après  avoir  doublé  le  Cap  Sc  s erre  avancé  douze 
ou  treiz?  lieues  , ils  virent  que  la  Côte  tournoit  au  Nord-Eft  à l’Eft  ; ce 
qui  lit  évanouir  leurs  plus  flatteufes  idées.  Ils  revinrent  en  Angleterre  , 
Sc  mouillèrent  le  9 de  Septembre  dans  la  Rade  de  Plymouth , fans  avoir 
perdu  un  feul  Homme. 

Ce  Voïagc  fit  rappeller , aux  deux  Avanturiers  , qu’il  n’y  avoit  point  de 
fuccès  rfe  promettre  par  la  Baie  d’Hudfon  (90).  Mais  ne  regrettant  que 
les  fix  mois  qu’ils  y avoient  emploies  , ils  propoferent  à leur  Compagnie 
de  les  équiper  pour  une  autre  Expédition , par  le  Détroit  de  Davis  : on 
leur  rendit  le  même  VaifTeau  , fur  lequel  aïanr  mis  à la  voile  le  16  de. 
Mars  1616  , ils  entrèrent  dans  ce  Détroit  le  14  de  Mai.  Mais  en  arrivant 
par  les  foixante-douze  degrés  vingt  minutes  de  latitude  , ils  commencè- 
rent à défefberer  du  pallage  , par  la  feule  raifon  que  la  Marée  y étoit  fi 
balle  qu'el^p  ne  montoit  pas  au-dertii^de  huit  ou  neuf  pics  , Sc  qu’elle 
n’avoit  même  aucun  courant  régulier.  La  grofle  Marée  de  la  Nouvelle  Lune 
y commençoit  un  quart  après  neuf  heures , Sc  le  flux  venoit  du  Sud.  A 
la  même  hauteur  j ils  reconnurent  le  Cap  d’Efpérance  de  Sanderfon  , qui 
étoit  le  plus  haut  point  du  Nord  où  Davis  avoit  poulfé  fa  route.  Baftin 
obferve  , dans  fon  Journal , que  ce  Voïageur  pût  y concevoir  de  grandes 
efpérances  , fur  ce  qu’il  y vit  la  Mer  fans  glaces  , Sc  le  partage  fort  large  j 
mais  il  répété  que  la  nature,  de  la  Marée  Sc  du  courant  devoit  les  dé- 
truire. 

Cependant  Byleth  n’en  continua  pas  moins  fa  route.  Il  arriva  , au  com- 
mencement de  Juin  , par  les  foixante-douze  degrés  quarante-cinq  minutes, 
fous  une  petite  Ile  qu’il  nomma  \Promen‘s-IJland  , Ile  des  Femmes,  par- 
cequ’il  y trouva  deux  ou  trois  Femmes , des  Tentes  Sc  des  Canots.  Les  gla- 
ces , qui  l’incommodoient  beaucoup  , l’obligerent , le  1 a , d’entrer  dans 
un  Port  où  les  Sauvages  lui  apportèrent  quantité  de  peaux  Sc  de  cornes  (91); 
ce  qui  la  fit  nommer  Hom-Scund , Sond  de  Cornes.  Apres  y avoir  paflé 
quelques  jours,  il  remis  en  Mer,  malgré  l’incommodité  des  glaces;  Sc  le 
1 de  Juillet  il  trouva  la  Mer  libre  , par  les  foixante-quinze  degrés  qua- 
rante minutes.  Ici , les  efpérances  de  Baffin  fe  ranimèrent.  On  doubla  , 
le  j , un  beau  Cap  à foixante-feize  degrés  trente-cinq  minutes  , qui  reçut 
le  nom  de  Cap  de  Diggs  , à l’honneur  d’un  des  principaux  Chefs  de  la 
Compagnie  Angloife.  On  parta  devant  un  beau  Sond  , qui  rùtnommé  Woclf- 
unholrru  Sound , du  nom  d'un  autre  Directeur.  Le  5 , on  le  trouva  dans 

(50)  Ellis  obferve  qu'il  avoit  fondé  l'endroit  le  moins  propre  pour  le  partage. 

(71)  De  Licornes  de  Mer , fuivant  le  Journal. 
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un  autre  Sond  , à foixante-dix-fept  degrés  trente  minutes  \ il  fut  nommé 
Whalc  s-Sound  , Soud  des  Baleines,  parcequ'on  y vit  un  grand  nombre  de 
ces  Animauxr 

Byleth  & Baffin  s’avancèrent  enfuite  vers  un  quatrième  Sond  , qui  s’é- 
tend au  delà  des  foixante-dix-huit  degrés  , & qu’ils  nommèrent  Sond  de 
Smith  ; il  eft  à l’extrémité  d’une  Baie  , qui  reçut  le  nom  de  Baffin  s-Bay 
Baie  de  Baffin  , & qu’Ellis  fait  commencer  au  Cap  de  Sanderfon.  Tous 
ces  lieux  font  fur  la  Côte  orientale  de  ce  Continent , lt  même  que  Fro- 
bisher  , ou  plutôt  la  Reine  Elifabeth , avoit  nommé  Meta  incognito , & qui 
n’eft  en  effet  que  la  Côte  Orientale  du  Groenland  : ils  rencontrèrent  une 
prodigieufe  quantité  de  Baleines  dans  le  Sond  de  Smith  , plus  grandes  qu’ils 
n'en  avoient  jamais  vû  dans  aucune  Mer.  La  déclinaifon  de  l’Aiguille , 
dans  cette  Baie , alla  jufqu  a cinquante-fix  degrés , c’eft-à-dire  plus  de  cinq 
points  vers  l’Oueft  ; Si  Baffin  allure  que  c’eft  la  plus  grande  qu’on  ait  ja- 
mais obfervée. 

En  faifant  route  vers  l’Oueft , ils  découvrirent  plufieurs  Iles , qi"  furent 
nommées  Cary's  Ijlands  , Iles  de  Cary  -,  Sc  le  premier  Sond , qu’on  trouva 
de  ce  côté , reçut  le  nom  d ’Alderman  Jones’ s Sound.  Le  1 1 , ils  arrivè- 
rent par  les  foixante-quatorze  degrés , dans  un  autre  Sond , qu’ils  nom- 
mèrent Lancafler's  Sound . Baffin  ne  ceffa  point  de  fuivre  la  Côte  Occiden- 
tale du  Détroit  de  Davis,  jufqu’au  17  , où  reconnoifTant  les  Iles  de  Cum- 
berland, il  défefpera  de  pouvoir  pouffer  plus  loin  fes  découvertes.  Les  Ma- 
lades étoient  en  grand  nombre  à bi^l.  On  fit  route  vers  la  CôtifHe  Groen- 
land , & l’on  entra  dans  le  Port  de  Cockin , à foixante-cinq  degrés  qua- 
rante-cinq minutes.  La  haure  Marée  de  la  Nouvelle  Lune  y commençoit 
à fept  heures  , & monroit  plus  de  dix-huit  pics.  Une  grande  abondance 
de  Biftorte  , que  ce  Port  ofhoit  pour  le  foulagemenr  des  Malades , les  mic 
bientôt  en  état  de  fouffiir  la  Mer,  & l’on  arriva  ,1e  jo  d’Aoûr,  à la  Rade 
de  Douvres. 

Byleth , dans  une  Lettre  fort  fenfée , qu’il  écrivit  au  Dire&eur  Woolf- 
tenholme  , déclara  pofîtivement  qu’on  ne  devoitrien  efpcrer.pout  la  décou- 
verte du  partage , par  le  Détroit  de  Davis.  Il  ajoutoit  que  d’ailleurs , on  ne 
pouvoir  trouver  de  lieu  plus  propre  à la  Pcche  des  Saumons  , des  Vaches 
marines  & des  Baleines  ; & l’expérience  l’a  vérifié  } puifque  les  Hollandois 
y ont  établi  une  Pêche  annuelle , qui  leur  a produit  d’immenfes  richertes. 
Baffin  ne  parût  pas  moins  perfuadé  que  le  partage  ne  pouvoir  être  dans 
le  Détroit  de  Davis  : mais  il  demeura  dans  l’opinion  qu’il  en  exiftoitun 
au  Nord-Oueft  -,  & jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  , qu’il  perdit  aux 
Indes  Orientales  après  avoir  été  blerte  au  fiége  d’Ormuz , il  petfirta  dans 
ce  fentiment. 

Un  efpace  d’environ  quinze  ans , qui  n’offre  aucune  entreprife  pour  la 
découverte , doit  faire  juger  que  la  Compagnie  Angloife  y renonça  tour- 
i fait , ou  quelle  étoit  occupée  d’autres  foins.  Cependant  il  reftoit  , en 
Angleterre,  une  forte  imprcllion  des  raifonnemens  de  Davis,  de  Gilbert, 
d’Hudfon  Si  de  Baffin.  Un  Particulier  , nommé  Lucas  Fox  , Homme  né 
pour  la  Mer , en  faifoit  l’unique  fujet  de  fes  méditations , Bc  ne  ceÜbit 
point  d’en  conférer  avec  ceux  qui  avoient  été  emploïés  aux  Volages  pré-; 
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«édens.  Il  prit  foin  de  recueillir  toutes  les  Cartes  & tous  les  Journaux  de 
ces  Expéditions.  Enfin  l'ardeur  extraordinaire  de  fon  zele  le  fit  connoitre 
des  plus  célébrés  Mathématiciens  , qui  s’engagèrent  à lui  procurer  un  Vaif- 
feau  du  Roi , pour  recommencer  les  tentatives.  Ils  préfenrerent , en  1630, 
une  favante  Requête  au  Roi  Charles  I ; & ce  Prince  ne  rejetta  point  des 
follicitations  fi  graves.  Cependant  la  faifon  trop  avancée  lui  niant  fait  re- 
mettre l’exécution  de  l’entreprife  à l’année  fuivante , Briggs , un  des  prin- 
cipaux Mathématiciens , mourut  dans  l’intervalle  ; & les  elpérances  de  Fox 
demeurèrent  fufpendues.  D’un  autre  côté  , quelques  Négocians  de  Briftol , 
follicités  par  un  Officier  de  Mer-,  avoient  formé  le  même  projet.  Ils  pro- 
poferent , aux  Amis  de  Fox , de  s’alfocicr  avec  eux  , en  faifant  partir  un 
Vaifleau  dans  la  même  vue  , â condition  que  les  uns  Sc  les  autres  auroient 
une  part  égale  au  profit  de  la  Découverte  , auquel  des  deux  VailTeaux  què 
cette  faveur  fût  réfervée.  Leur  propofition  fu*  acceptée.  Vers  le  même 
tems  j Thomas  Roe , déjà  célébré  dans  ce  Recueil  (91)  , arriva  de  Suede  -, 
où  fon  mérite  l’avoir  fait  emploïer  (93) , & prit  tant  d’affeétion  pour  Fo*, 
que  l’aïant  ptéfenté  à la  Cour  , il  y fit  renaître  en  fa  faveur  un  defTeirt 
qui  fembloit  abandonné.  On  lui  donna  des  indruélions , avec  une  Carte 
où  toutes  les  découvertes  étoient  raflemblées  i Sc  le  Roi  même  , parodiant 
compter  fur  le  fuccès  d’un  Voïage  entrepris  fous  fes  aufpices  , le  chargei 
d’une  Lettre  pour  l’Empereur  du  Japon. 

Le  Vailleau  , qui  lui  fut  confié , étoit  une  Pin  a (Te  Roïale , nommée  lt 
Charles  , de  vingt  tonneaux , avec  vingt-deux  Hommes  d’Equipage  Sc  des 
vivres  pour  dix-nuit  mois.  Il  mit  à la  voile  le  8 de  Mai  16313  de  le  13 
de  Juin  , il  étoit  à cinquante-huit  degrés  trente  minutes  de  latitude  Sep^ 
tentrionale.  Il  entra  , le  11  , dans  le  Détroit  d’Hudfon  ; enfuite  , après 
avoir  pâlie  le  Pais  que  Button  avoir  nommé  Carys-Swan-s-neft , il  arriva  , 
par  les  foixante-quatre  degrés  une  minute  , à la  Côte  qui  avoir  reçu  du  mê* 
me  Voiageur  le  nom  de  Ne-ultra  , mais  à laquelle  il  donna  celui  de  Tho- 
mas Roe  s welcome  , Bienvenue  de  Thomas  Roe , qu’elle  a continué  de 
porter.  C’cft  une  Ile , dont  les  terres  font  entrecoupées  de  Montagnes,  te 
teins-  étoit  beau  ; c’eft-à-dire  que  la  Mer  étoit  fans  glaces  , Sc  la  terre  dé- 
chargée des  néges.  La  Côte  , qui  paroifioit  fort  faine , reflembloit  par  fes 
inégalités  aux  Promontoires  de  l’Océan  , & la  Marée  y monroit  de  qua- 
tre 'brades.  Fox , padant  delà  au  Sud  Oued , découvrit  par  les  foixante-trôis 
degrés  trente-fept  minutes  un  grand  Cap  au  Sud  , avec  de  petites  Iles. 
Dans  la  même  route  , Sc  plus  au  Sud  , il  rencontra  une  Ile , par  les  foixan- 
te-trois  degrés  , à laquelle  il  donna  le  nom  de  Cobham  Broche.  Le  30  , 
à dix  lieues  de  Cobham  Brooke,  il  vit  une  autre  Ile  , qui  fut  nommée 
Dun-Fox  IJland , où  La  Marée  venoit  du  Nord-Eft  & montoit  d’environ 
douze  pics.  A foixante-deux  degrés  cinq  minutes,  il  fe  trouva  entre  plu- 
fieurs  petites  Iles  , qu’il  nomma  les  Mathématiques  de  Briggs.  Plus  il  s'éloi- 
gnent du  Welcome , moins  la  Marée  paroidbit  monter.  A la  fin , dit-il , 
elle  devint  prefqu’imperccptible  & cette  obfervation  fut  confirmée  plu; 
fieurs  fois.  Le  nd’Août,  il  rencontra  le  Vaide.au  adbcié , commandé  par 

(91)  Voïez , ci-delfus  , fon  Voïage  dans  l’Indoultan  , Tom.  IX. 

(93)  En  qualité  d’Ambaffadeur  d' Angleterre. 
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le  Capitaine  James.  Il  eut  une  longue  conférence  avec  cet  Officier,  qui 
ctoit  celui  dont  les  Négocians  de  Bref!  avoient  écouté  les  l'ollicirations.  Le 
réfultat  de  toutes  fes  decouvertes  fut  que  , par  le  courant  de  la  Marée  Sc 
par  les  courfes  des  Baleines,  il  paroilloit  vrailemblable  que  le  partage  écoic 
dans  le  Welcome  de  Thomas  Roe  , ou  Ne-Ultra  de  Burton.  Au  commen- 
cement d’Octobre , il  repalla  le  Détroit  d'Hudfon  ; & d’heureux  venir  le 
ramenèrent  aux  Dunes  à la  fin  du  mois. 

La  Relation  de  fon  Voïage  , qu’il  publia  aullï-tôc , fut  dédiée  au  Roi  : 
il  y établit , comme  un  point  inconteltable , que  les  hautes  Marées,  qu'il 
avoit  rencontrées  au  Welcome,  ne  pouvoient  abfoluinent  venir  par  le  Dé- 
troit d'Hudfon  , mais  qu’elles  dévoient  y erre  amenées  par  quelque  Mer 
Orientale  , ou  par  celle  qui  porte  le  nom  de  Mer  du  Sud.  Il  y trace  ju- 
dicieufemenc  leur  cours , en  obfervant  que  celle  qui  vienr  par  le  Détroic 
d’Hudfon  monte  à fon  encrée,  c’eft-à-dire  aux  Iles  de  Réfolution  , cinq 
bralTes  en  allant  & venant.  11  ajoute  que  fuivant  le  Journal  d'Hudfon  , elle 
montoit  à l’Ile  de  la  Merci  de  Dieu  un  peu  plus  de  quatre  brafles  ; que 
lui-même  , il  avoit  trouvé , à foixante-quatre  degrés  dix  minutes  de  lati- 
tude , que  venant  du  Nord  elle  y montoit  plus  de  vingt  pics , dans  le  tems 
même  des  balles  eaux , & qu’en  rafant  toujours  cette  Cote  occidentale  il 
l’avoit  vue  diminuer  peu  à peu  jufqu'au  Port  Nelfon  , où  elle  ne  montoit 

3ue  neuf  piés.  Delà  il  conclut  que  li  l’on  conlidere  la  diftance  , qui  ell  de 
eux  cens  cinquante  lieues  en  montant , & les  obftacles  que  la  Marée  ren- 
contre en  chemin  parmi.tant  d’Iles  &c  de  Bas-fonds,  il  doit  paroitre  in- 
concevable que  de  fi  prodigieufes  quantités  d’eau  puilTent  fe  retrouver  de 
douze  en  douze  heures , fans  être  remplacées  par  celles  de  quelque  grande 
Mer.  Sur  ces  principes  , non-feulement  Fox  affine  que  le  Partage  exille 
réellement  , mais  il  n’infifte  pas  moins  fur  le  côté  par  lequel  on  doit  le 
chercher.  On  y trouvera  , dit-il  , une  large  ouverture  , dans  un  climat 
temperé  ; ce  qu’il  fonde  fur  fa  propre  expérience  , aïant  obfervé  que  plus 
il  montoit  vers  le  Nord  de  la  Baie  d’Hudfon  , plus  il  trouvoit  le  teins 
chaud  & la  Mer  dégagée  de  glaces. 

Le  Capitaine  James  , qui  étoit  parti  dans  le  même  tems , pour  la  même 
découverte  , ne  manquoit  point  d'efprit , ni  d’habileté  ; mais  on  prétend 
qu’il  n’avoit  point  allez  d'expérience  des  voïages  du  Nord  , pour  comman- 
der une  Expédition  de  cette  nature.  Il  entra  dans  le  Détroit  d’1  ludfon  , vers 
le  milieu  de  Juin,  & les  glaces  lui  cauferent  beaucoup  d'embarras.  Il  en 
fait  un  long  récit , qu’on  n’accufe  point  d'exagération  ; mais  on  rejette  fes 
difgraces  fur  lui-même,  parccqu’il  avoir  perdu  trop  de  tems  au  fond  de  la 
Baie,  où  , malgré  la  conférence  qu’il  avoit  eue  avec  Fox,  il  réfolut  d’hi- 
verner. On  juge  d'ailleurs  que  s’étant  enivré  de  fes  efpérances  , l'émula- 
tion conrrioua  plus  que  tout  le  relie  à l’arrêter  dans  cette  Mer  , pour  y 
poulfer  fes  recherches  au  Printems. 

Le  lieu  qu’il  ehoifit , fut  l’IIe  de  Charlcton  , à cinquante-deux  degrés  de 
Latitude.  Il  fut  obligé  de  s’y  mettre  à couvert  au  commencement  d’Oc- 
tobre , lorfque  les  néges  vinrent  à tomber  avec  un  froid  excellif.  Cependanc 
la  Mer  ne  fut  prife  de  la  gelée  qu’au  milieu  de  Décembre  ; mais  le  froid 
aïant  continué  avec  la  même  rigueur  jufqu’au  milieu  d’Avril  , on  juge 
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qu'il  dût  erre  infupportable  pour  des  Gens  qui  n’avoient  d’autre  afyle  qu’une 
Tente,  couverte  des  voiles  du  Vaifleau,  6c  qui  trouvoient  à peine  , dans 
l’Ile  , quelques  broflailles  pour  faire  du  feu.  Quel  état , pour  un  Hiver  fi 
long,  qu’ils  fe  virent  encore  afliégés  de  glaœs  , longtecns  après  qu’elles  fu- 
rent fondues  fur  les  Côtes  de  la  Baie  ! 'Le  19  d’ Avril , il  tomba  de  la  pluie 
pendant  tout  le  jour  ; & la  nége  étoit  fondue  le  3 de  Mai  dans  pluneurs 
endroits  de  l’Ile.  Le  tems  croit  chaud  , le  1 j , pendant  le  jour  ; mais  il  ge- 
loit  encore  toutes  les  nuits.  Le  15  , les  glaces  , sctanc  fendues  fur  toute  la 
Baie,  flottoient  autour  du  Vaifleau.  Le  30  , il  n’en  refloit  plus  entre  le  Vaif- 
feau  & l’Ile  ; 6c  l’on  s’apperçut , le  même  jour  , aue  la  terre  commençoit 
à poufler.  Cependant  la  Mer  étoit  encore  pleine  de  glaçons  le  1 3 de  Juin. 
Il  n’en  faifoit  pas  moins  chaud  , 6c  l’on  eut  de  l’orage  le  jour  fuivant.  En- 
fin toute  la  Baie  fe  trouva  ouverte  le  1 9 ; & les  glaces  furent  poulïees  vers 
le  Nord.  James  , après  avoir  quitté  fa  miférable  retraite  , poulla  au  Nord- 
Oueft  , & vifita  cette  partie  de  la  Côte  qui  eft  à la  hauteur  de  l’Ile  de 
Marbre.  Enfuitc  , faifant  route  vers  le  Continent  oppofé , il  s'avança  juf- 
au’à  la  hauteur  de  l'Ile  de  Nottingham.  Mai*  on  approchoit  déjà  de  la 
fin  d’Août.  James  , prefle  par  les  lollicitations  unanimes  de  fes  Gens  , fe 
difpofa  au  retour,  & fortit  aflez  heureufement  du  Détroit  d’Hudfon.  Ce- 
pendant il  n’arriva  que  le  la  d’O&obreau  Port  de  Briflol. 

La  Relation  , qu’il  publia  de  fon  Voiage  , contient  des  obfervations  cu- 
rieufes  (94)  : mais  il  paraît  que  les  difficultés  qu’il  avoir  efluïées  l’a- 
voient  fait  changer  d’opinion  fur  la  réalité  d’un  partage  au  Nord-Oueft.  Il 
déclare  pofuivement  que  le  fruit  de  fes  travaux  étoit  d’avoir  reconnu  , 
*•  ou  qu’il  n’y  avoit  aucun  partage  , ou  que  s’il  y en  avoit  un , il  devoir 
» être  fi  mal  fitué , qu’il  y auroit  peu  d’utilité  à le  découvrir  (95)  «.  Son 


(94)  L’ufage  que  le  célcbreBoylc  en  a fait 
dans  fes  Ouvrages  a donné  un  grand  relief 
au  Journal  de  James. 

(<m)  Il  fonde  fes  doutes  fur  trois  raifons. 
» Il  y a une  Marée  confiante  , qui  entre 
» dans  le  Detroit  d'Hudfon  , & le  flu*  vient 
» toujours  du  côté  de  l'Eft  : à mcfurc  qu'il 
n avance , il  s'altère  , & ne  tient  plus  le 
» tems  de  1a  Marée  de  la  pleine  M<?.  La 
» meme  chofe  arrive  lorfqu’il  entre  dans 
»»  des  Baies  & des  Bas-fonds  , où  il  eft  in- 
» terrompu  & renverfé  par  des  demies  Ma- 
•j  rées.  %■  -.  Il  n'y  a point  ici  de  petits  Poif- 
» fons  , tels  que  des  Merlus  écc.  Il  y en  a 
» fort  peu  de  grands.  On  n’y  trouve  pas  , 
» non  plus  , fur  la  Côte , des  os  de  Ralei- 
» nés,  de  Vaches  marines  & d’autres  grands 
» Poiflons , ni  »ucunc  forte  de  Bois  flotté. 
» Par  les  fotxantc-cinq  degrés  trente 
>»  minutes , on  voit  les  glaces  couchées  fur 
sa  toute  la  Mer,  en  forme  de  bandes,  & 
»>  je  fuis  perfuadé  , dit  James  , que  les  Bas* 
33  fonds  8c  les  petites  Baies  en  font  les  Ma- 
so triccs.  S'il  y avoit  quelque  Mer  au-delà , 


s»  elles  feroient  toutes  brifées  en  morceaux,' 
3>  comme  il  arrive  lorfqu’clles  partent  par 
33  le  Détroit  en  fc  jettant  dans  la  Mer  qui 
» eft  vers  l'Eft.  Il  ajoute  , comme  un  qua- 
trième argument,  » que  les  glaces  ont  leur 
33  irtue  vers  l'Eft  , & que  c’cft  par-là  qu’cl- 
>3  les  fc  déchargent,  de  ce  côté , dans  lcDé- 
»>  troit  d'Hudfon. 

Les  Partifans  du  partage  ont  répondu  au 
premier  de  ces  faits  , qu'il  eft  jufte  , mais 
qu’  il  ne  fait  rien  à la  queftion  ; & que  fi 
James  eût  fondé  la  Marée  au  Wclromc  de 
Thomas  Roc  , ce  qu’il  n’avoît  pas  fait , il 
auroit  été  convaincu  , par  le<  raifons  mê- 
mes qu'il  allégué  ici  , qu*clie  ne  pouvoir 
venir  de  l'Océan  Atlantique.  Au  fécond  fait, 
on  répond  auffi  qu'il  eft  vrai  , & que  la 
conclufion  en  eft  jufte  -,  mais  on  ne  l'ac-  or- 
dc  que  pour  la  partie  de  la  Baie  que  James 
a vifltée.  Fox  trouva  aux  environs  du  \Vcl- 
corne  quantité  de  petits  Posons , comme 
de  grands  Or,  non-fculcn  ent  la  raifonde 
James  tombe  pour  les  paities  qu'il  n’a  pas 
vificécs  , mais  elle  y détruit  fa  conclufion  ; 
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témoignage  , & 1’eftfaïante  peinture  qu’il  faifoit  de  fes  fouffrances  , re- 
hoidirenc  tellement  le  goût  des  Anglois  pour  les  Decouvertes , qu’ils  demeu- 
rent prés  de  ttente  ans  dans  l’inatfcion. 

En  1619  , les  Danois  a voient  formé  quelques  entrcprifes  dans  U 
même  vue.  On  ne  parle  point  des  Volages  qu'ils  avoient  taits  en  1 (lande 
& dans  le  Groenland,  qui  croient  connues  fort  anciennement  (96)  , &qui 
n’appartiennent  point  à cet  article  : mais  fous  le  règne  de  Chrlftian  1 V , un 
Capitaine  Danois , nomme  Munk  y entreprit  de  chercher  un  partage  aux 
Indes  Orientales  par  le  Détroit  d’Hudfon , & partit  avec  deux  Vailleaux  , 
le  19  de  Mai  1619.  Le  10  de  Juin  , il  reconnut  le  Cap  de  Farewell, 
au  Midi  du  Groenland.  LA,  prenant  fa  route  de  l’Oueft  au  Nord,  il  trouva 
quantité  de  glaces , qu’il  fut  éviter  j il  entra  dans  le  Détroit  d’Hudfon  , 
qu’il  nomma  le  Détroit  de  Chrijlian  ; & relâchant  fur  la  Côte  de  Groen- 
land, dans  une  Ile  , qui  s’y  trouvoit  habitée  (97) , il  y prit  des  Renes,  6c 
la  nomma  Reen-Sund,  c’eft-à-dire  , le  Détroit , ou  le  Sond  des  Rênes.  Le 
Port  , où  il  parta  quelques  jours  , apres  y avoir  arboré  le  nom  & les  armes 
du  Roi  fon  Maître  , fut  nommé  Munkenes.  lien  partit  le  a a de  Juillet.  Los 
orages  & les  glaces  l’obligerent  de  fe  mettre  â couvert , le  a 8 , entre  deux 
Iles,  où  il  faillit  de  périr  dans  le  Port  même.  Ce  Détroit , dont  il  prit  aurti 
portertion , en  y lairtanr  le  nom  Sc  les  armes  du  Roi , reçut  le  nom  de 
Hart-Sund , Détroit  des  Lievres,  pareequ’il  avoit  vu  quantité  de  ces  Ani- 
maux dans  une  des  Iles  voifines.  Le  9 d’Août , il  fit  voile  vers  l’Oueft- 
Sud-Ouefl,  avec  un  vent  de  Nord-Oueft.  Une  grande  Ile,  couverte  de 
liège  , qu’il  rencontra  fur  la  Côte  Méridionale  du  grand  Détroit , fut  nom- 
mée Suceland.  Le  ao , il  porta  de  l’Oueft  au  Nord  ; mais  l’épaifleur  du  brouil- 
lard lui  déroba  la  vue  de  la  Terre,  quoiqu'on  cet  endroit  la  largeur  du 
Détroit  ne  foie  que  de  feize  lieues.  Enfin  , il  entra  dans  la  Baie  d'Hud- 
fon , qu'il  nomma  , en  Latin , Mare  Novum , Mer  Nouvelle , & Mare  Chrif- 
tianum , Mer  Chriftiane.  Le  premier  de  ces  deux  noms  fut  donné  propre- 
ment à la  partie  Septentrionale , & le  fécond  à la  Méridionale.  La  route  de 
l’Eft-Notd-Oueft  , qu’il  s’efforça  de  tenir,  le  conduifit  jufqu’aux  foixante- 


«ar  s'il  cft  vrai  qu’on  doive  défcfpcrer  du 
pillage , dan<  les  lieux  où  ces  lignes  ne  fe 
trouvent  point , il  s'enfuit  qu'on  peut  Pcf- 
pércr  partout  où  ils  fc  trouvent.  A l'égard 
du  troilicmc  fait  , James  luppofe  que  les 
parties  les  plus  Septentrionales  de  la  Baie  , 
qu'il  n'avoit  pas  vilîtées  , font  extrêmement 
p rifes  de  glaces  * au  lieu  que  par  la  Relation 
de  Fox  il  paroît  qu’il  y a moins  de  glaces 
vers  le  Nord  , & qu'au  contraire  les  glaces 
des  parties  méridionales  de  la  Baie  font  bri- 
fées  en  morceaux  & chalTécs  par  les  gran- 
des martes  d'eau  qui  viennent  du  Nord  ; ce 
qui  , dans  fes  principes  mêmes  , prouve 
qu'ri,  doit  y avoir  une  communication  avec 
quelque  aucrogMct.  Enfin  l'on  répond  au 
quatrième  , que  comme  le  flux  des  Marées 
entraîne  avec  lui  quantité  de  glaces  , par  le 
Pétroit , dans  la  Baie  d’Hudfon  ^ il  cft  na- 


turel qu'il  en  forte  beaucoup  par  le  reflux , 
comme  celles  qui  fe  font  formées  dans  la 
Baie  en  forcent  aufli  par  le  même  endroit. 

(9 ()  Le  Continuateur  de  Pufendorf  eue 
un  Adtc  de  Louis  le  Débonnaire  , daté 
d’Aix-U-Chapcllc  , le  i f Mai  834,  où  l’If* 
lande  & le  Groenland  font  exprclTémcnc 
nommées.  C’cft  un  Privilège  accordé  à TE* 
glife  de  Hambourg  , Si  l'on  y lit  : Dano - 
xum  t Succorum  , Norveon  , terré.  G rot s* 
Lindon  , Halingalandon  , 1 flan  don  , Sert  de* 
dindon  , & omnium  feptentrionalium  O 
Qricntalium  Nationum  , magnum  cxlcjlis 
gratta  prctdicationis  five  adquijîtionis  pâte - 
fecit  oflium.  Tom.  II.  chap.  10.  p.  413. 

( 97 ) Ccrt-à-dirc  , fans  doute  , qu’il  p 
trouva  quelques  Efquimaux  errans , car  on 
ne  leux  connoît  pqint  d'Habûaiions  fixes. 
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trois  degrés  vingt  minutes , où  fe  trouvant  arrêté  par  les  glaces , il  fut  obligé 
de  palier  l'Hiver  dans  un  Port  qu’il  nomma  Munkens-Vinter  Haven  jc'elt  i-  no*£ousjt 
dire  le  Pon  d’Hiver  de  Munk  ; Sc  la  Contrée  voifme  reçut  le  nom  de  Nou-  ET  AU  n0rd- 
veau  Dannemark.  Est. 


Ce  Port , où  il  éroit  arrivé  le  7 de  Septembre  , eft  à l’embouchure  d’une 
Riviere , qu’il  voulut  reconnoître  : mais  il  n’y  fit  pas  plus  d’une  lieue  Sc 
demie  , fans  être  arrêté  par  des  rochers.  Son  impatience  lui  fit  prendre  avec 
lui  quelques  Soldats , avec  lefquels  il  tenta  de  pénétrer  dans  les  terres.  Après 
y avoir  tait  trois  ou  quatre  lieues , il  découvrit  des  traces  humaines  , Sc 
d’autres  preuves  que  le  Pais  n’étoit  pas  fans  Habitans.  Cependant , n’aïanc 
rencontre  aucun  homme  , il  ne  rapporta,  pour  fruit  de  cette  pénible  courfe  , 
qu’une  grande  quantité  de  Gibier , qui  lervit  à lui  épargner  fes  vivres.  Il 
fit  une  grolfe  provifion  pour  l’Hiver  ; ce  qui  ne  l’empêcha  point  d’en  éprou- 
ver toutes  les  rigueurs.  Ses  liqueurs  , fans  en  excepter  l’eau-de-vie , le  ge- 
lèrent jufqu’au  fond , Sc  briferens  tous  leurs  tonneaux  Sc  leurs  vafes.  Les 
maladies  , furtout  le  Scorbut , attaquèrent  les  Equipages  de  fes  deux  Vaif- 
fcaux  , dont  l’un  étoir  de  quarante-huit  hommes , & l’autre  de  feize.  Ils  fe 
trouvèrent  tous  hors  dctat  de  s’entre-fecourir  , Sc  la  mortalité  devint  pref- 
que  générale.  Au  mois  de  Mai  1610  , ceux  qui  avoient  furvécu  fenti- 
rent  augmenter  leurs  douleurs.  Ladifette  fe  joignoit  à tant  de  miferes-;  Sc 
les  forces  manquoient  aux  plus  réfolus  , pour  tuer  des  Animaux.  Munk , 
réduit  lui-même  au  dernier  afFoiblilfement , fe  trouva  feul  dans  fa  hute , 
fi  mal , qu’il  n’y  attendoit  plus  que  la  mort.  Cependant , aïant  repris  courage, 
il  fortitae  fa  hute  pour  chercher  fes  Compagnons  : il  n’en  trouva  que  deux  ; le 
relie  étoit  mort.  Ces  trois  hommes  s’encouragerent  mutuellement.  Ils  grattè- 
rent la  nége , fous  laquelle  ils  trouyerent,  comme  les  Rênes , des  herbes  5c  des 
racines  qui  les  ranimèrent.  Enfuite  la  pêche  Sc  la  charte  leur  donnèrent  une 
nourriture  plus  forte.  Le  beau  tems , qui  revint  dans  fa  faifon  , acheva  de 
les  rétablir  , & leur  rendit  alfez  de  courage  pour  entreprendre  de  repalfer 
en  Dannemark.  Ils  abandonnèrent  leur  grand  Vairtcau , dont  la  manœuvre 
excedoit  les  forces  de  trois  hommes  , 6c  fe  livrèrent  fur  l’autre  à la  pro- 
redtion  du  Ciel.  Le  Port,  où  ils  avoient  parte  cet  affreux  Hiver  , reçut  le 
nom  de  Jons  Munk' s Bay  , c’eft-à-dire , Baie  de  Jean  Munk.  Apres  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  à furmonter  les  glaces , ils  arrivèrent  au  Cap  de  Fa- 
rewcll , d’ou  ils  entrèrent  dans  l’Océan.  Une  tempêce  leur  fit  revoir  de  fort 
près  la  mon.  Cependant  ils  aborderont , le  x 5 de  Septembre  , en  Norwege j 
Sc  d'autres  dangers , qu’ils  coururent  dans  le  Port , ne  les  empêchèrent 
point  d’y  defcçndre  heureufement. 

Ils  furent  reçus , en  Dannemark  , comme  des  gens  fortis  du  tombeau  : 
Sc  le  récit  de  leurs  avantures  n'aïant  pû  caufer  que  de  l'effroi , il  ne  le 
trouva  perfonne  qui  osât  prendre  la  même  route  qu'eux.  Enfin  , Munk  lui- 
même  , i force  de  réfléchit  fur  les  circon (lances  de  fon  expédition , fe  crut 
affez  inftruit  par  fes  propres  fautes  , pour  les  éviter  dans  une  fécondé  en- 
treptife , Sc  réfolut  de  tenter  ‘encore  une  fois  le  partage  du  Nord-Ouefl.  Sa 
fortune  ne  fuffifant  point  pour  l’équipement  d’un  Vaifièau , il  trouva  plu- 
fleurs  perfonnes  puilfantes,  qui  s’aflbeierent  en  fa  faveur.  Tout  étoit  prêc 
pour  la  navigation  ; lorfqu’en  prenant  congé  de  la  Cour,  on  lui  parla  dq 
Tomi  XV,  V 
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fa  première  enrreprife  ; & le  Roi , l’exhortant  à bien  faire , attribua  la  perte 
de  fon  équipage  a fa  mauvaife  conduite.  Munk  , à qui  ce  reproche  fut  ex- 
trêmement lenfible , répondit  moins  refpeéfueufemcnt  qu’il  ne  l’auroit  dû  a 
& le  Roi , oubliant  la  modération , le  pouffa  du  bout  de  fa  canne.  Un  af- 
front de  cette  nature  perça  le  cœur  au  malheureux  Capitaine.  Il  fc  retira 
defefpéré , fe  mit  au  lit , rejetta  toute  forte  de  confolation  &c  de  nourriture,  Si 
mourut  peu  de  jours  après.  Telle  fut  la  fin  & la  récompcnfe  d’un  Homme  , 
dont  la  Baied’Hudfon  confervera  longtemslenom  dans  fes  Ports  Si  Rivières. 

C’eft  ici  l’occafion  , annoncée  dans  le  Tome  Xe.  de  ce  Recueil  _,  de 
rappeller  un  voïage  des  Efpagnols , entrepris  en  1601  , pour  continuer  la 
découverte  des  Côtes  au-delà  du  Cap  de  Mendocin  (98) , dernier  terme  de 
leurs  Navigations  au  Nord  (99).  De  trois  VaifTeaux  qui  furent  eraploiés 
à cette  expédition  , Si  qui  s’avancèrent  enfemble  jufqu’aux  trente-huit  ou 
trenre-neuf  degrés  de  Latitude  Septentrionale  , où  ils  trouvèrent  un  bon  Porr, 
qu’ils  nommèrent  le  Port  de  Montercy , l’un  reprit  ,deli,  vers  la  Nouvelle 
Efpagne.  Les  deux  autres  continuèrent  leur  route  jufqu’aux  quarante-deux 
degrés  ; & l’un  des  deux  ne  palîa  point  leCap  blanc  de  Saint  SeDaftien  ( 1 ) , 
nom  qu’ils  donnèrent  à un  Cap  qu’ils  trouvèrent  à cette  hauteur , un  peu 
au-delà  du  Cap  Mendocin , qu’on  place  à quarante-un  degrés  & demi  de 
Latitude.  Mais  le  troifieme , qui  n’étoit  qu’une  Frégate  , nommée  Us  Trois 
Rois  , continua  fa  navigation  : & le  19  Janvier  1604  , Martin  d’Aguilar, 
qui  la  commandoit , trouva  qu’à  la  Latitude  de  quarante-trois  degrés , la 
Côte  tournoitau  Nord-Eft.  If  vit,  à cette  hauteur  , une  Riviere  , ou  un 
Détroit  très  navigable  , dont  les  bords  croient  couverts  d’une  grande  quan- 

(58)  Ainfî  nommé  , à l’honneur*  d’An-  à retourner  vers  la  Nouvelle  Efpagne , d'att*- 
toine  de  Mcndocc  , premier  Viceroi  de  la  cant  plus  qu’il  n’étoir  pas  en  état  de  rélUicr 
Nouvelle  Efpagne  : il  fut  découvert  alors  par  aux  Sauvages,  dont  il  ctaignoit  les  attaques, 
trois  YaiiTcaux  . dans  leur  retour  des  Pni-  On  lui  promit  des  récompcnfes  ,' qu'il  ne 
lippincs.  l'oicç  ci-deflus  les  Voïages  de  Dam-  reçut,  ni  à Mexico,  ni  à Madrid  ; 8t  fon 
pier.  chagrin  l'aïant  fait  fuir  d'Efpagnc  , pour  fc 

(99)  Cependant  on  lit  dans  Putchas,  qu'un  retirer  dans  fa  Patrie , il  fut  rencontré  à Ve- 
Pilote  au  Service  d'Efpagne , nommé  Jean  nife , par  Michel  Lock  , Navigateur  An- 
de  Fuen , parvint  en  1 (9  x , dans  une  petite  glois  , qui  lui  offrit  plus  de  faveur  à la  Cour 
Caravelle  , à la  hauteur  de  quarame-fept  de-  de  la  Reine  Elifabcth.  Mais  la  mort  loi  ôta 
grés  , où  il  trouva  que  la  Terre  tournoit  au  le  pouvoir  d'en  profiter.  Colle  H.  de  Pur  chus, 
Nord-Eft , avec  une  grande  ouverture  en-  T.lll-p.  849.  On  lit  aulfi  dans  la  Monurch. 
tre  les  quarante-fept  8c  quarante-huit  de-  Ind.  dcTorqucmada  (1.  j.  ch.  45.  ) ,,  que 
grés.  Il  y entra  . y fit  voile  pendant  pluficurs  Philippe  s'étoit  déterminé  à faire  dé- 
jours, 8c  trouva  que  la  Terre  tournoit  en-  » couvrit  les  côtes  de  Californie , fur  l'avis 
core , quelquefois  Nord-Oucll , Nord-Eft  8c  » que  certains  Etrangers  lui  avoienr  donné  , 
Nord  , Eft  meme  8c  Sud-Eft.  11  y vit  plu-  » qu'ils  avoient  p a fié  de  la  Mer  du  Nord  h 
fieurs  Iles  i entr  autres , une  grande  à l'cn-  » celle  du  Sud  , par  le  Détroit  d'Anian  Sec. 
trée  , fur  la  Côte  Nord-Oueft,  avec  un  ro-  M.  de  l'Ile  , qui  adopte  ces  récits , jufqu'à 
cher  très  haut , fcmblable  à une  Colonise,  les  avoir  pris  pour  une  partie  des  fondemens 
Enfin  , a'iant  trouvé  cette  Mer  fore  étendue  de  fes  nouvelles  Cartes , a promis  des  éclair 
de  tout  fens , 8c  large  de  quarante  lieues  dans  cifTcmens  fur  ce  prétendu  Détroit  d'Anian  , 
l'embouchure  du  Détroit  par  lequel  il  étoit  dont  oit  fait  que  i'cxiftcnce  palfe  pour  fort 
entré  , il  pénétra  (î  loin  , qu'il  fc  crut  arri-  douteufe. 

vé  dans  la  Mer  du  Nord , 8c  par  conféqucnt  ( ij  Cap  blanc  , pareequ’il  eft  proche  de 
avoir  achevé  la  Découverte  pour  laquelle  il  pluficurs  Montagnes  couvertes  de  nége. 
étoit  envolé  5 ce  qui  le  détermina  aufli-tôc 
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tité  d’arbres  : mais  la  violence  des  vagues  & la  rapidité  des  Courans  ne  ■ -- 
lui  ai. me  pas  permis  d’y  encrer  , il  pritauffi  le  parti  de  retourner  vers  Aca- 
pulco,  pareeque  fes  inftruétions  ne  portoient pas  qu’il  allât  plus  loin  auNord.  IT  AU  NoRD_ 
Ceux , qui  font  perfuades  de  l’exiftence  d'une  Mer  de  l’Oueft  , regar-  .Est. 
dent  aujourd'hui  cette  ouverture  , & celle  dont  on  vient  de  parler  dans  une  D-AolJllAR 
Note,  comme  fes  entrées  dans  la  Mer  du  Sud.  Mais  il  paroît  que  les  Ef-  lfio, 
pagnols  demeurèrent  perfuades  quelles  communiquoicnc  à la  Mer  du  Nord. 

Après  avoir  différé  quelque  rems  â vérifier  cette  Mer  , par  une  politique 
facile  à pénétrer , les  entreprifes  des  Anglois , des  Hollandois  6c  des  Da- 
nois qui  pouvoient  leur  en  dérober  la  gloire  & les  avantages  par  la  Mer 
du  Nord  , excitèrent  enfin  leur  jaloufic  , & leur  firent  prendre  , en  1640, 
la  réfolution  d’achever  ce  qu’ils  fe  Hatioient  d’avoir  heureufement  commen- 
cé par  la  Mer  du  Sud.  C’ell  du  moins  ce  qu’ils  femblent  avouer  eux- 
memes  dans  la  Relation  (uivante , que  M.  De  l'Ile  a donnée  en  Fran- 
çois (1)  j fur  une  cradu&Lon  que  les  Anglois  en  avoienc  publiée  dans  leur 
Langue  , en  1708.  Il  refte  , â la  vérité , quelques  douces  fur  l'authenticitc 
de  cette  Pièce  : mais  divers  fuffrages  d'un  grand  poids  , les  preuves  que 
M.  De  l’Ile  a recueillies  en  fa  faveur  ( j) , & celles,  qu’il  fait  encore  efpérer , 
ne  permettent  pas  du  moins  de  la  croire  étrangère  à ce  Recueil.  On  renvoie,  • 

Eour  l’éclaircifTemenc  , aux  nouvelles  Cartes  & aux  Mémoires.  Il  fuffic  de 
1 repréfenter  telle  que  M.  De  l’Ile  l'a  donnée , c’eft-à-dire  avec  fes  cor-! 
méfions , & fans  rien  changer  à la  forme  de  l’original  ; diftinction  quelle 
mérite  par  fa  Angularité  (4). 

Les  Vicerois  de  la  Nouvelle  Efpagne  & du  Pérou  aïant  été  avertis,  par 
la  Cour  d’Efpagne  , que  les  différentes  tentatives  des  Anglois,  tant  celles  qui  y 01  *<-,>:  nI' 
fe  firenc  fous  le  tegnede  la  Reine  Elifabeth  6c  du  Ro;  Jacques , que  celles  du  ^Amixai  de 
Capitaine  Hudfon  6c  du  Capitaine  James  , dans  la  fécondé , la  troifiemc'  Fonte. 

6c  la  quatrième  année  du  régné  de  Charles  I , avoient  été  renouvellées  en  1 S40. 
1639  (3)  , quatorzième  afinée  du  meme  Roi  Charles,  par  quelques  habi- 
les Navigateurs  de  Bofton  , dans  la  Nouvelle  Angleterre  : moi  , Amiral 
de  Fonte  , je  reçus  ordre  d’Efpagne  ôc  des  Vicerois  , d’équiper  quacre 
VaifTeanx  de  guerre,  6c  nous  nous  mîmes  en  Mer, au  Call.10  de  Lima, le 
4 d’Avril  1640 3 moi , l’Amiral  Barthelemi  de  Fonte,  dans  le  VaifTeau  le. 

Saint- Ejprit  ; le  Vice- Amiral  Dom  Diego  l?enelo(fa,  dans  le  VaifTeau  la 
Sainte  Lucie  ; Pedro  Bemardo  , dans  le  Vailfeau  le  Refaire  , 6c  Philippe  de. 

Ronquillo  , dans  le  Roi  Philippe.  , 

Le  7 d’Avril , à cinq  heures  du  foir,  aïant  fait  deux  cens  lieues  , nous 
arrivâmes  à la  hauteur  de  Saint  Helenc , au  bord  de  laBaiedeGuayaquil , 6c 
à deux  degrés  de  Latitude  Méridionale.  Nous  jettâmes  l’ancre  au  Port  de; 

Sainte  Helene , au  dedans  du  Cap,  où  chaque  Equipage  fe  pourvut  abon- 


ni) Dans  fes  Mémoires  publiés  à Paris  en 
»75) , fous  le  titre  de  Nouvelle  Cane  des 
Decouvertes  , Sec. 

(j)  Ibidem.  . _ 

U)  Elle  porte  pour  titre,  dans  les  termes 
de  M.  de  l’Ile  ; >>  Lettre  écrite  pat  l'Amiral 
» Barthelemi  de  Fonte , alors  Amiral  de  la 
» Nouv.  Efpag.  8c  do  Pérou, à ptéfent  Prince 


» du  Chili , dans  laquelle  if  rend  compte 
» de  ce  qu'il  y a de  plus  important  dans 
» fou  Journal , depuis  le  Callao  de  Lima 
» au  Pérou , Sc  de  fes  recherches  pour  dé- 
» couvrir  s'il  y a quelque  partage  au  Nord- 
»>  Oucftdc  l'Océan  Atlantique  , dans  la  Met 
» du  Sud  Sc  à la  grande  Tartaric. 

(j)  Yoicz  ci-ûcflus. 

Vij 
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damment  d’une  efpece  de  bitume , ou  de  godron  , d’une  couleur  obfcure  , 
tirant  un  peu  fur  le  verd.  C'eft  un  excellent  remede  contre  le  fcorbut  8c 
l'hydropine.  On  s’en  fett  aufli  pour  efpalmer  les  VailTeaux  ; mais  nous  le  prî- 
mes pour  remede.  Il  fort  de  la  terre  en  bouillonnant. 

Le  10,  nous  padames  la  Ligne  Equinoxiale,  à la  vue  du  Cap  del  Paf- 
fao  ; 5e  le  jour  fuivant  nous  doublâmes  celui  de  Saint  François  , par  un 
degré  fept  minutes  de  latitude  Septentrionale.  Nous  mouillâmes  à l’em- 
bouchure de  la  Riviere  de  Sant’-Iago  , â quatre  - vingt  lieues  du  Cap 
Saint  François , à l’Eft  tirant  au  Sua.  On  y jerta  les  mets  , & l'on  prit 
une  grande  quantité  de  fort  bons  Poiflbns.  Plufieurs  perfonnes  de  chaque 
Bord  defetndirent  au  rivage , fie  tuetent  un  grand  nombre  de  Chevres  & 
de  Porcs  fauvages.  D’autres  achetèrent , des  Habitans  du  Pais , vingt  dou- 
zaines de  Coqs  fie  de  Poules  d’Indes  , des  Canards  fie  d’excellens  fruits  r 
c’étoit  dans  un  Village,  à deux  lieues  Efpagnoles , ou  lïx  milles  fie  demi 
de  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Sant'-Iago  , fur  la  gauche.  On  peut  re- 
monter cette  Riviere  avec  de  petits  VailTeaux,  l’efpace  de  quatorze  lieues 
Efpagnoles , environ  Sud-Eft  de  la  Mer  , 8c  prefqu’à  moitié  chemin  de  la 
belle  Ville  de  Quito , qui  eft  à vingt-deux  minutes  de  latitude  méridio- 
nale. 

Le  1 6 , nous  fîmes  voile  , de  la  Riviere  de  Sant’-Iago , pour  le  Port  & 
la  Ville  de  Realejo  , â trois  cens  vingt  lieues  Oueft-Nord-Oueft , un  peu 
plus  à l’Oueft  , environ  à onze  degrés  quatorze  minutes  de  latitude  Boréa- 
le , laiiïant  à Bas-bord  la  Montagne  de  Saint  Michel  , & la  Pointe  de  Ca- 
zamina  à Stribord.  Le  Port  de  Realejo  eft  très  fur  : il  eft  couvert  , du  côté 
de  la  Mer,  parles  Iles  Ampallo  8c  Mongreza,  toutes  deux  bien  peuplées 
de  Naturels  du  Pais,  Se  pat  trois  autres  Iles:  c’eft  A Realejo  qu'on  bâtit 
les  grands  VailTeaux  , dans  la  Nouvelle  Efpagne.  Il  n’eft  éloigné  que  de 
quatre  milles  , par  terre  , du  commencement  ^du  Lac  Nicaragua  , qui 
tombe  dans  la  Met  du  Nord  à douze  dégtés  de  latitude  Septentrionale  , 

Ïirès  des  Iles  del  Grano , ou  de  las  Perlas.  On  trouve  , aux  environs  de  Rea- 
ejo  , une  grande  abondance  de  Bois  ferme  , des  Cedres  rougeâtres  , & 
toute  forte  de  bois  pour  la  conftruélion  des  VailTeaux.  Nous  y achetâmes 

Suatre  longues  Chaloupes , bonnes  voilieres  , & contînmes  exprès  pour 
lier  A voiles  & A rames  5 chacune  d’environ  douze  tonneaux , fie  de  tren- 
te-deux piés  de  quille. 

Le  16  , nous  fîmes  voile  de  Realejo  pour  le  Port  de  Saragua,  ou  plu- 
tôt Salagua , 8e  nous  paftames  entre  les  Iles  8c  les  Bas-fonds  de  Chamilli. 
Ce  Port  eft  fitué  par  les  foixante-dix-fept  degrés  trente-une  minutes  , A qua- 
tre cens  quatre-vingt  lieues  au  Nord- Oueft- quart -A- l’Oueft  , un  peu  à 
l’Oueft  de  Realejo.  Dans  la  Ville  de  Salagua  , Se  dans  celle  de  Compof- 
tella  , qui  n’en  eft  pas  éloignée  , nous  engageâmes  un  Maître  , & fix  de 
ces  Matelots  , qui  font , avec  les  Naturels  du  Pais  A l’Eft  de  la  Califor- 
nie , le  trafic  des  Perles  , que  ceux-ci  pêchent  fur  un  Banc  litué  par  les 
vingt-neuf  degrés  de  latitude  Septentrionale  , au  Nord  du  Banc  de  Saint 
Jean  , qui  eft  par  les  vingt-quatre  degrés.  Ce  Banc  eft  A vingt  lieues  Nord- 
Nord-Eft  du  Cap  Saint  Luc , Pointe  la  plus  Sud-Eft  de  la  Californie. 

Ce  Maître , que  l’Amiral  de  Fonte  avoit  engagé  avec  fon  Vaifleau  8c 
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fon  Equipage  , l’informa  qu’à  deux  cens  lieues  au  Nord  du  Cap  Saint  Luc , 
un  flux  venant  du  Nord  rencontrait  le  flux  venant  du  Sud  , & qu’il  étoit 
fur  que  la  Californie  irait  une  Ile  : fur  quoi  , Dom  Diego  Penelofla , 
( Fils  de  la  Sœur  de  Dom  Louis  de  Haro  , premier  Miniltre  d’Efpagne  , ) 
jeune  Seigneur  fort  verfé  dans  la  Cofmographie  & la  Navigation , entre- 
prit de  découvrir  la  vérité  ; car  on  doutoit  encore  fl  la  Californie  étoij 
une  Ile  ou  une  Prefqu’lle  (<S).  U avoir  avec  lui , outre  fon  Vaifleau , les 
quatre  Chaloupes  achetées  à Realejo  , & le  Maître  engage  à Salagua  avec 
les  flx  Matelots. 

L’Amiral  de  Fontéles  quitta,  en  faifant  voile  avec  les  trois  autres  Vaif- 
feaux,  entre  les  Iles  de  Chamilli , le  io  Mai  1640.  Après  avoir  atteint 
la  hauteur  du  Cap  Abel , fur  la  Côte  Oueft-Nord-Oueft  de  la  Californie, 
à 1 6 degrés  de  Latitude  Septentrionale  , & à cent  foixante  lieues  Nord-Oucft 
quart-Oucft  des  lies  de  Chamilli,  il  s’éleva  un  vent  frais  & confiant  du 
Sud-Sud-Eil  ; & du  16  Mai  jufqu’au  14  Juin  , l’Amiral  arriva  à la  Riviè- 
re de  Los  Reyes  , fous  la  latitude  de  cinquante-trois  degrés , fans  avoir 
eu  l’occaflon  de  bailler  la  voile  du  Perroquet  dans  le  cours  de  huit  cens 
foixante-flx  lieues  au  Nord-Nord-Oueft  ; lavoir  quarre  cens  lieues  du  Porc 
Abel  au  Cap  Blanc,  & quarre  cens  cinquante-flx  lieues  de  ce  Cap  à Rio 
de  los  Reyes.  Le  teros  fut  très  beau , pendant  ce  trajet  ; & l’on  ht  envi- 
ron deux  cens  foixante  lieues  dans  les  Canaux  qui  ferpentent  entre  les  lies 
de  l’Archipel  de  Saint  Lazare  ( ainfi  nommé  par  l’Amiral  de  Fonté  , qui  en 
iàifoit  le  premier  la  Découverte  ) dans  lequel  fes  Chaloupes  précédoienc 
d'un  mille  , pour  fonder  la  profondeur  de  l’eau  & reconnoître  les  Sables 
& les  Rochers. 

Le  1 1 Juin , l’Amiral  dépêcha  un  de  fes  Capitaines  à Pedro  Bernardo , 
pour  lui  donner  ordre  de  remonter  une  belle  Riviere , dont  le  courant  eft 
doux  & l’eau  profonde.  Bernardo  la  remonta  d’abord  au  Nord  , enfuite 
au  Nord-F.il , puis  au  Nord , enfin  au  Nord-Oueft , où  il  entra  dans  un 
Lac  rempli  d’Iles , dans  lequel  il  trouva  une  grande  Prefqu’lle  bien  peu- 
plée , dont  les  Habitans  étoient  d’un  caraéterc  doux  & fociable.  Il  nomma 
ce  Lac  Velafco,  & y laifla  fon  Vaifleau.  En  remontant  la  Riviere,. il  trou- 
va partout  quane , cinq , flx  , fept , & huit  brafles  d’eau.  Les  Rivières  , 
comme  les  Lacs  , fourniflôient  en  abondance , des  Saumons , des  Truites, 
& des  Perches  blanches  , dont  quelques  unes  avoient  deux  piés  de  long. 
Le  Capitaine  Bernardo  prit , dans  cet  endroit , trois  longues  Chaloupes  In- 
diennes , appellées  en  Langue  du  Pais)  Periagos  , compofées  de  deux  gros 
arbres  , & longues  de  cinquante  à foixante  piés.  Après  avoir  laifle  fon 
Vaifleau  dans  le  Lac  Velafco  , il  fit  voile , dans  ce  Lac , cent  quarante  lieues 
à l’Oueft  , & enfuite  quatre  cens  treme-fix  à l’Eft-Nord-Eft  , jusqu'aux 
foixante-dix-fept  degrés  de  latitude. 

L’Amiral , après  avoir  dépêché  Bernardo  , pour  découvrir  la  partie  qui 

(6)  On  ne  trouve  point  le  l'accès  de  l’en-  fbit  une  Prefqu’Ilc  dont  le  petit  Iflhme  eft 
tteprife , dans  la  fuite  de  cette  Relation.  M.  fubmcrgè  dans  le  tems  des  hautes  Marées, 
de  l’He  promet  là  dédits  des  éclaircidcmens.  Voy.  le  Volage  d’bllis  à la  Baie  d’Hudfon  , 
Mais  nous  avons  déjà  remaroué  qu’on  ne  Tom.  1.  pag.  11  y, 
doute  plus  aujourd’hui  que  la  Californie  ne 
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. eft  au  Nord  8c  à l’Eft  do  la  Mer  de  Tartarie  , fit  voile  lui- meme  dans  une 

Votants  au  Riviere  fort  navigable  , qu’il  nomma  Rio  de  los  Reyes , donc  le  lit  ctoit 
it°a u N o*  d-  Prc^lu  au  Nord-Elt  & changeoit  plufieurs  fois  de  rhumb  pendant  foixance 
£st.  lieues.  A marée  baffe  , il  trouva  un  Canal  navigable , qui  n’avoir  pas  moins 

de  Fonte  cluatre  a cinq  bralfes  de  profondeur.  La  hauteur  de  l’eau  dans  les  deux 
1640.  ' H-ivieres , au  tems  de  la  Marée , eft  prefque  la  même  : elle  eft  de  vingt- 
quatre  piés  , dans  la  Riviere  de  los  Reyes  , à la  pleine  & la  nouvelle  Lu- 
ne. Ils  (7)  avoient  avec  eux  deux  Jéfuites  , dont  l’un  accompagna  le  Ca- 
pitaine Bernardo  dans  fa  découverte.  Ces  deux  Religieux  s’écoient  avancés 
jufqu'aux  foixance -fix  degrés  de  latitude  Septentrionale  dans  leurs  Millions, 
8c  avoient  fait  des  obfervations  fort  curieufes, 

L’Amiral  reçut , du  Capitaine  Bernardo  , une  Lettre  datée  le  17  de 
Juin  1640  , dans  laquelle  cet  Officier  lui  marquoir  qu'aïanc  laide  fon  Vaif- 
feau  dans  le  Lac  de  Velafco , entre  l’ile  Bernardo  6c  la  Prefqu’Ile  Coni- 
batfec , il  defeendoit  une  Riviere  qui  fort  du  Lac  , & qui  a trois  catarac- 
tes dans  l’efpace  de  quatre-vingt  lieues , après  quoi  elle  tombe  dans  la  Mer 
de  Tartarie  à foixante-un  degrés  ; qu’il  étoit  accompagné  du  Jéfuite  & de 
ttente-fix  Naturels  du  Païs , dans  trois  de  leurs  Chaloupes  , 8c  de  vinge 
Matelots  Efpagnols  ; que  la  Côte  s’étendoit  vers  le  Nord-Eft  ; que  les  pto- 
vifions  ne  pouvoient  pas  leur  manquer , le  Païs  étant  abondant  en  trois 
fortes  de  venaifon  , & la  Mer  , comme  les  Rivières , étant  fort  poifton- 
neufe  ; fans  compter  qu’ils  avoient  avec  eux  du  Pain  , du  Sel , de  l’Huile 
& de  l’Eau-de-vie  : enfin  qu’il  feroit  tous  les  efforts  poflibles  pour  le  fuc- 
cès  de  la  Découverte.  Lorfque  cette  Lettre  fut  apportée  à l’Amiral , il  étoit 
arrivé  dans  une  Ville  Indienne  , nommée  Conailet , au  midi  du  Lac  BeUo. 
C’eft  un  lieu  fort  agréable  où  les  deux  Jéfuites  avoient  pafle  deux  ans  dans 
leur  Million.  L’Amiral  entra  dans  le  Lac  avec  f es  deux  Vaifleaux  , le  il  dç 
Juin , une  heure  avantla  haute  Marée  , J quatre  ou  cinq  brades  d’eau  -,  il  n’y 
avoir  alors , ni  chute , ni  cataracte.  En  général  le  Lac  BeUo  n’avoit  pas 
moins  de  fix  ou  fept  brades  d’eau.  U a une  petite  cataraéte  , jufqu’à  la  moi- 
tié du  dux , qui  commence  àentrer  doucement  dans  le  Lac  une  heure  & un 
quart  avant  la  haute  Matée.  L’eau  de  la  Riviere  eft  douce  au  Porc  de 
l’Arena,  à vingt  lieues  de  l’crabouchure  ou  de  l’entrée  de  la  Riviere  de 
los  Reyes.  Cette  Riviere  abonde  , comme  le  Lac  , en  Saumons  , en  Trui- 
tes faumonées  , en  Brochets  , en  Mulets  , 6c  deux  autres  efpeces  d’excel- 
lens  Poiflons,qui  lui  Ibnt  particulières.  L’Amiral  adïire  que  les  Mulets  de 
la  Riviere  de  los  Reyes  8c  du  Lac  BeUo  font  plus  délicats  , que  dans  aucun 
autre  lieu  du  Monde. 

Le  1 de  Juillet , l’Amiral  aïant  laide  le  refte  de  fes  Vaidèaux  dans  un 
très  bon  Pondu  Lac  Bello,  fous  une  belle  Ile,  vis-à-vis  de  la  Ville  de 
Conaflet , fit  voile  dans  la  Riviere  de  Parmcntiers  , à laquelle  il  donna 
ce  nom  pour  faire  honneur  à l’un  de  fes  Compagnons  de  Voïage  , nom- 

(7)  Cet  lit  fe  rapporte , fans  doute  .aux  leur  Compagnie , n’auroient-ils  pas  eu  quel- 
Habitans  de  la  Prefqu  Ile  deConibairet.  Les  que  connoiitancc  de  cette  Million  ! Ce  fi- 
deux  Jéfuites,  qu’on  met  ici  fur  la  feene,  Icncecftunc  objection  à laquelle  on  n'a  pas 
ne  caufcnt  pas  peu  d’embarras.  Comment  bien  répondu, 
leur  Général  , ou  d’aucrcs  Supérieurs  de 
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mé  Parmentiers , qui  fit  une  exaéle  defcription  de  tout  ce  qui  fe  prcfenta  voïacts  *u 
dans  cette  Riviete  Sc  aux  environs.  Nous  partantes reprend-il  ici  direc-  Noïd-Ouest 
tentent,  huit  cataractes  , qui  avoient  en  tout  trente-deux  piésde  hauteur  n au  Nokd- 
perpendiculaire , depuis  le  Lac.  Cette  Rivière  coule  dans  un  grand  Lac , que  Est- 
j’ai  nommé  le  Lac  de  Fonte  , où  nous  arrivâmes  le  6 de  Juillet , & qui  a 1 60  ni  Fonte. 
lieues  de  long  fur  60  de  largeur.  Sa  longueur  s’étend  de  l’Eft-Nord-Efi  à >640. 
l’Oued- Sud-Oueft.  Il  a vingt  & trente  , 8c  même  , en  quelques  endroits, 
foixantc  brades  de  profondeur.  Il  abonde  en  Morues  des  meilleures  efpe- 
ces , larges  8c  fort  grades.  On  y voit  plufieurs  grandes  Iles , 8c  dix  peti- 
tes , qui  font  remplies  d’arbrideaux , 8c  couvertes  d’une  moufle  qui  croit 
jufqu’â  fix  ou  fept  pies  de  hauteur  : elle  fert  â nourrir , en  Hiver  , une 
forte  de  grands  Cerfs,  qui  fe  nomment  Moofe , & d’autres  Cerfs  plus  pe- 
tits , tels  que  des  Daims  8cc.  Il  s’y  trouve  , d’ailleurs  , quantité  d’Oifeaux 
fauvages  , tels  que  des  Coqs  de  Bruïere  ,des  Gelinottes,  des  Coqs  d’In- 
de , des  Perdrix  , & diverfes fortes  d’Oifeaux  de  Mer  , furtout  du  côté  du 
Sud.  Une  des  grandes  Iles,  qui  eft  très  fertile  8c  bien  peuplée  , produit 
d’excellens  bois  de  charpente  , tels  que  des  Chênes  , des  Frênes  & des 
Ormes.  Les  Sapins  y font  fort  hauts  Sc  fort  gros. 

Le  14  de  Juillet , aiant  fait  voile  de  la  Pointe  Eft-Nord-Eft  du  Lac  de 
Fonté  , nous  partîmes  un  Lac  Uque  je  nommai  Eftrecho  de  Ronquillo  , 

Détroit  de  Ronquillo  , Sc  qui  a trente-quatre  lieues  de  longueur  fur  deux 
ou  trois  de  largeur  : fa  profondeur  eft  de  vingt , vingt-fix  8c  vingt-huit 
biartes.  Nous  le  partîmes  en  dix  heures , par  un  vent  frais  Sc  pendant  le 
rems  d’une  Marée.  Enfuite  , tournant  plus  â l’Eft  , nous  trouvâmes  infen- 
ftblement  le  Pais  plus  mauvais  , & tel  qu’on  le  trouve , dans  l’Amérique 
Septentrionale  8c  Méridionale , depuis  le  trente-fixieme  degré  de  latitude 
jufqu’aux  extrémités  du  Nord  Sc  du  Sud.  La  partie  occidentale  différé 
non-feulement  en  fertilité  , mais  aufti  en  température  de  l’air , au  moins 
de  dix  degrés  : elle  eft  plus  chaude  que  celle  de  l’Eft  , fuivant  la  remar- 
que des  plus  habiles  Efpagnols  , fous  le  rogne  de  l’Empereur  Charles- 
Quint , Se  de  Philippe  III. 

Le  17  , nous  arrivâmes  dans  une  Ville  Indienne  , dont  les  Habitans 
dirent  â Parmentier  , notre  Interprète  , qu’il  y avoir  un  grand  Vaiflèau 
peu  éloigné  de  nous  , dans  un  endroit  où  jamais  on  n’en  avoit  vu  juf- 
qu’alors.  Nous  fîmes  voile  vers  ce  VailTcau  , Se  nous  y trouvâmes  feule- 
ment un  Hofnme  âgé  , avec  un  jeune  Homme.  Cet  Homme  étoit  fort 
verfé  dans  les  Méchaniques.  Mon  fécond  Contre-Maître  Se  mon  Cano- 
nier , qui  étoient  Anglors , 8e  qui  avoient  été  faits  Prifonniers  â Campe- 
che  , me  dirent  que  Te  Vaiftèau  étoit  venu  de  la  Nouvelle  Angleterre  , 
d’une  Ville  qui  fe  nomme  Bofton  (8). .Le  jo  , le  Propriétaire  du  Vaiftèau 
Se  tout  l’Equipage  étant  revenus  abord,  Shapely,  leur  Capitaine , m’ap- 
prit que  le  Propriétaire  étoit  Major  Général  de  la  Colonie  des  Marchu- 
fets , la  plus  grande  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Je  crus  devoir  le  traiter 
comme  un  galant  Homme  , en  lui  déclarant  que  malgré  l’ordre  que  j’avois 
reçu , de  faifir  tous  ceux  qui  cherchoient  un  partage  au  Nord-Oueft , ou 

(8)  Yoïcz  1rs  Remarques  qui  fuirent’  ici  cette  Relation. 
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- ■ de  l'Oueft  dans  la  Mer  du  Sud  , je  voulois  bien  le  regarder , lui  & fe* 

Voiacis  au  gens,  comme  des  Marchands  qui  trafiquoient  avec  les  Naturels  du  Pais, 
et°*u  Noed-  PDur  Procurer  des  Caftors  , des  Loutres  8c  d’autres  Pelleteries.  Là-delfus  , 
F$t.  il  m’envoïa  un  préfent  de  diverfes  provilîons , dont  je  n'avois  pas  befoin.  Je 

lui  fis  préfent , à mon  tour , d’une  bague  de  Diamant  qui  me  coùtoit  douze 
cens  piaftres , 8c  qu’il  n’accepra  qu’après  s’être  fait  prellèr  longtems.  Je  don- 
nai -aulfi  , au  Capitaine  Snapely , mille  Piaftres  pour  fes  Cartes  & fes 
Journaux  ; un  quarteau  de  bon  Vin  du  Pérou  au  Propriétaire , nommé 
Seymour  Gibbons , & vingt  Piaftres  â chacun  de  leurs  Matelots , qui  étoienc 
au  nombre  de  dix. 

Le  6 d’Août , nous  fîmes  voile  avec  un  très  bon  vent , qui  nous  fit  ar- 
river , avec  l’aide  du  courant , à la  première  cataraâe  de  la  Riviere  de 
Parmentiers.  Le  1 1 , aïant  fait  quatre-vingt-fix  lieues , je  me  trouvai , le 
16 , à la  Côte  méridionale  du  Lac  Bello  , à bord  de  nos  Vaiftbaux,  de- 
vant la  belle  Ville  de  Conaflet , où  nous  trouvâmes  nos  gens  en  bon  or» 
dre.  Ils  avoient  été  traités  avec  beaucoup  d’humanité  , pendant  mon  ab- 
fence  ; & le  Capitaine  Ronquillo  y avoit  répondu  par  fa  conduite.  Le  io  , 
un  Indien  m’apporta  une  Lettre  du  Capitaine  Berpardo  , en  date  du  pre- 
mier d’Août  , dans  laquelle  il  m’apprenoit  qu’il  étoit  de  retour  de  feu» 
Expédition  du  Nord  , & m’allùroit  qu’il  n’y  avoir  point  de  communica- 
tion de  la  Mer  Atlantique  par  le  Détroit  de  Davis  ; parceque  les  Natu- 
rels du  Pais  aïant  conduit  un  de  fes  Matelots  à la  tête  de  ce  Détroit , il 
l’avoit  vû  terminé  par  un  Lac  d’eau  douce,  d’environ  trente  millesde  circuit, 
par  les  quatre-vingt  degrés  de  latitude  Septentrionale  ; qu’il  y avoit , vers  le 
Nord , des  Montagnes  prodigieufes  ; qu’au  Nord-Oueft  du  Lac  la  glace 
s’étendoit  en  Mer  jufqu’à  cent  brades  de  hauteur  d’eau  , ÔC  que  cette  glace 
pouvoit  être  là  depuis  la  Création  di^  Monde.  Bernardo  ajoutoit  qu’il  avpit 
fait  voile  de  l’Ile  Bajfet  au  Nord-Eft , â l’Eft-Nord-Eft  , 8c  au  Nord-Eft- 
quart-à-l’Eft  , jufqu’aux  foixante-dix-neuf  degrés , où  iTavoit  remarqué  que 
la  Terre  s’étendoit  au  Nord  , & quelle  étoit  couverte  de  glace. 

Je  reçus  enfuite  une  fécondé  Lettre  de  Bernardo  , datée  de  Minhau- 
fet,  par  laquelle  il  me  marquoit  qu’il  étoit  arrivé  le  19  au  Port  de  l’A- 
rena  , après  avoir  monté  de  vingt  lieues  la  Riviere  dedos  Reyes  , 8c  qu’il 
y attendoit  mes  ordres.  Comme  j’avois  une  bonne  provision  de  Gibier  & 
de  Poiftbn  , que  Ronquillo  avoit  fait  faler  dans  mon  abfence  , & cent 
tonneaux  de  blé  d’Inde  , je  fis  voile  le  a de  Septembre , accompagné  de 
plufieurs  Habitant  de  Conafleti  & le  5 du  même  mois  , à huit  heures  du 
matin,  je  jettai  l’ancre  entre  Porto  de  l’Arena  & Minhaufet,  dans  la  Ri- 
viere de  los  Reyes.  Enfuite  , defcendant  cette  Riviere , je  me  trouvai  dans 
la  partie  du  Nord-Eft  de  la  Mer  du  Sud , d’où  nous  fommes  retournés 
dans  notre  Païs  , bien  perfuadés  qu’il  n’y  avoit  point  de  paflàge  dans  la 
Mer  du  Sud  par  le  Nord-Oueft  (9). 


(s)  FaiCons  parler,  un  moment,  M.  de  El- 
le. n Auflï-tôt  , dit-il  , <]ue  j'eus  publié  en 
U François  la  Lettre  de  l'Amiral  de  Foulé  , 
a,  on  fe  récria  fur  fa  nouveauté  ; 8c  quel- 
» ques  pcifonnes  ne  la  crurent  pas  autnen- 


» tique  , pareequ’elle  n’avoir  été  traduite 
» que  del'Anglois.  Cependant  tout  le  mon- 
» de  n'en  a pas  eu  cette  opinion.  En  An- 
v gleterre  ou  elle  cfF  connue  depuis  l’année 
a 1708  , y aïant  été  publiée  , pour  la  pre- 
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Quelque  jugement  qu’on  pu  i fie  porter  de  ce  Journal  & des  preuves  de 
M.  de  Me,  il  paroît  adopté  par  deux  fameux  Voïageurs  Anglois,  Dobbs 
de  Smith , qui  Tcyn  joint  à leurs  Relations  , pour  confirmer  leurs  propres 
idées  fur  la  licuation  des  Pais  au  Nord-Oueft:  , &c  particulièrement  pour 
expliquer  un  trait  fort  fingulier  de  la  Relation  de  Jérémie,  qu’on  a déjà 
rapporté  i l’occafion  de  i’EtablifTement  François  dans  la  Baie  d’Hudfon. 
L’Amiral  de  Fonte  fe  montroit  fort  bien  inftruit  des  entreprifes  de  l’An- 
gleterre pour  la  recherche  du  Paflage  au  Nord-Oueft , jufqu’au  Voïage  du 
Capitaine  James  , en  16J  i«  Cette  malheureufe  Expédition  a tant  décourage 
les  Anglois , leur  ancienne  ardeur  palïa  aux  Négocians  de  leurs  Colonies  > 
Partout  à ceux  du  Canton  des  Matchufets  & de  Bofton  , qui  fe  crurent 
plus  i portée  de  fuivie  le  même  deftein.  On  a vu  , dans  la  Lettre  de  l’A- 
miral, que  Seymour  Gibbons,  Major  Général  des  Matchufets , équipa  un 
Vaiffeau , dont  il  donna  la  conduire  au  Capitaine  Shapely  , qui  partit  de 
Bofton  en  16,9,  avec  dix  Matelots.  Shapely  prit  fa  route  par  le  Détroit 
d'Hudfon  , & parvint  à b Côte  occidentale  de  la  Baie  de  ce  nom  , où  il 
fut  rencontré  l’année  fuivante  par  l’Amiral  de  Fonte  , qui  étoit  venu  par 
la  Mer  du  Sud.  Ce  fait,  ignoré  alors  en  Angleterre,  pareequ’on  n’y  tra- 
vaillent plus  à la  recherche  du  Partage  par  le  Nord  Oueft , ne  fut  connu 
que  par  la  Lettre  de  l’Amiral  de  Fonte.  Mais  Dobbs , dans  le  Journal  du 
Voïage  qu’on  lui  verra  faire  en  174+,  aflure  que  fuivant  des  information* 


*»  miere  fois , dans  un  Ouvrage  périodique, 
» intitulé  Mémoires  des  Curieu * pour  les 
*»  Mois  d* Avril  b de  Moi  d’habiles  Navi- 
» ga:eurs  , intérertées  à ces  connoiflanccs 
•>  ont  fait  en  Amérique  des  recherches  qui 
*3  donnent  de  la  vraifcmbtance  au  Voïage 
*•  de  l’Amiral  de  Fonte.  Il  auroic  fallu  , 
aa  pour  convaincre  tout  le  monde  de  la  réa- 
» lité  de  cette  Relation  , en  montrer  1*0- 
» riginal  Efpagnol  : mais  , eft  il  impoffible 
m que  des  raifons  politiques  aient  engagé 
» la  Cour  d’Efpagnc  à la  fupprimer.  « En- 
ire  pluficurs  autres  raifons,  qui  ont  déter- 
miné M.  de  rilecn  faveur  de  la  Relation, 
la  plus  forte  eft  que  fuivant  toutes  les  con- 
noiflanccs Géographiques  qu’il  a pû  acqué- 
rir de  ccs  Pais . ils  doivent  cire  à peu  près 
Étués  , dit-il , de  la  manière  qu’il  fes  a rç- 
préfentés  d’après  l’Ami tal  de  Fonte. 

Il  ajoute  l'extrait  d’une  Lettre  de  Dom 
Antoine  d’Ulloa,  écrite  d’Arangjiez  le  18 
de  Juin  175}  , à MM.  Bouguer  & le  Mon- 
nicr  de  l'Académie  des  Sciences  , en  réponfe 
à leurs  demandes  fur  la  Lettre  de  l’Amiral 
de  Fonce.  Cet  Officier  Efpagnol , le  meme 
dont  on  a rapporté  le  Voïage  au  Pérou , ré- 
pond qu’en  1741  , lorfqu'il  commandoit  le 
Vaiffeau  Efpagnol  la  Rofc  , à la  Mer  du 
Sud  , il  avoit  fur  fon  Bord  un  Lieutenant 
de  Vaiffeau,  nommé  Dom  Manuel  Morel , 
ancien  Marin , qui  lui  avoir  montré  un  Ma- 

Tome  X y. 


nuferit  donc  M.  d'Ulloa  ne  fc  rappelloic  pat 
l’Auteur  , mais  qu'il  croit  Barthelcmi  de 
Fuente  ( Fuentc  clt , en  Efpagnol , le  même 
nom  que  Fonte  c n Portugais , fle  lignifie  Fon- 
taine ) ; qu’on  y lifoir  que  fur  l'ordre  du  Vi- 
ccrox  du  Pérou  , l'Auteur  de  ce  Manufcric 
avoit  été  au  Nord  de  la  Californie  , pour 
chercher  un  partage  de  la  Mer  du  Sud  a celle 
du  Nord  ; mais  qu’étant  arrivé  à une  cer- 
taine latitude,  dont  M.  d’Ulloa  ne  fe  fou- 
venoir  point  , & u'aianc  rien  trouvé  de  con- 
forme à fes  cfpéranccs , il  avoit  fait  route 
pour  retourner  au  Port  de  Callao  6tc.  M.  d’Ul- 
loa ajoute  qu'il  avoir  eu  une  copie  de  cetre 
Relation,  mais  qu’elle  fut  perdue  lorfqu'il  fut 
pris  par  res  Anglois  au  retour  de  fon  Voïa- 
c.  Il  arrivera  peut-être  , obfcrvc  M.  de 
Ile,  que  la  Relation  prife  à M-  d Ulloa 
fera  traduire  fle  publiée  en  Anglois  , tandis 
qu'elle  fera  ignorée  & qu'elle  ne  fc  retrou- 
vera plus  en  Lfpagne  , comme  il  cil  arrivé 
à celle  de  l'Amiral  de  Foflte. 

Au  refte  , ce  qu'on  rapporte  de  la  Lettre 
de  M d’Ulloa  s'accorde  avec  ce  qu’il  avoit 
dit  de  vive  voix , étant  à Paris  en  1 7 y o;  avec 
cette  différence  , qu'alors  il  avoit  dit  pofiti- 
vemenc  que  la  Relation  qu'il  avoit  vue  au 
Pérou  & dont  il  avoit  pris  copie , étoit  de 
l'Amiral  de  Fonte.  Nouvelles  Cartes  b 
moires  de  M.  de  Clle.pp . jo  b ji. 
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prifcs  en  Amérique  , par  l’ordre  du  Chevalier  Charles  Wager  , on  2 trou- 
vé qu'il  y avoir  alors  une  Famille  de  Shapely , qui  demeutoit  à Bofton  j 
ce  qui  donne  beaucoup  de  poids  à la  Lettre  de  l’Amiiÿl  de  Fonce.  A la-, 
vérité  , on  n’a  fu  , ni  d’Amérique  , ni  d’Angleterre  , ce  que  devint  le  Vaif- 
feau  dé  Bofton , après  la  rencontre  de  l’Amiral  Efpagnol  5 6c  cette  igno- 
rance faitjuger  i Dobbs  , qu’avec  un  fi  petit  Equipage  , il  peut  avoir  été 
lurpris  à Ion  retour  par  les  Efquimaux.  L’Ecrivain  de  la  Californie  , Vaif- 
feau  commandé  par  le  Capitaine  Smith  en  1745  & 1747  , fou  paonne  que 
les  gens  de  l’Equipage  de  Shapely  furent  ces  fix  Matelots  Anglois  qui , 
fuivant  la  Relation  Je  Jeremie  , furent  trouvés  â l’embouchure  de  la  Ri- 
vière de  Bourbon.  Ce  Voïageur  raconte , avec  la  fimplicité  qui  fait  fort 
caradere  , que  les  fix  Anglois  avoient  été  dégradés  par  un  VailTeau  armé 
1 Bofton  dans  la  Nouvelle  Angleterre  : il  rapporte  les  circonftances  de  leur 
malheur.  Etant  arrivés  fort  tard  A la  Riviere  de  Bourbon  , où  ils  mouil- 
lèrent, leur  Capitaine  envoïa  fa  Chaloupe  à terre  , avec  fix  Hommes, 
pour  y chercher  un  lieu  d’hivernement  : mais  le  froid  devint  fi  rigoureux 
pendant  la  nuit , que  les  glaces , qui  defcendoient  de  la  Riviere  , entraînè- 
rent le  VailTeau  , dont  on  n'a  jamais  iù  le  fort.  L’Ecrivain  de  Smith  ajoute, 
que  fi  l’on  favoit  l’année  où  les  François , commandés  alors  par  des  Gro- 
feillers , arrivèrent  à la  Baie  d’Hudfon  , il  feroit  aifé  de  combiner  ces  éve- 
nemens  (10)  ; qu’au  refte  il  eft  vraifemblable  que  l’Equipage  de  Shapely, 
aïant  rencontré  un  fort  mauvais  tems  dans  la  Baie , comme  il  acrive  or- 
dinairement vers  la  fin  d’Août , y chercha  le  moien  d hiverner  avant  fotv 
retour  à la  Nouvelle  Angleterre  ; & qn’en  effet  les  vents , qui  furent  fi 
favorables  à l’Amiral  de  Fonte  pour  fon  retour  à Conaficr  , durent  être 
abfolument  contraires  d Shapely  pour  Bofton.  Mais  toutes  ces  conjondu- 
res  fe  trouvent  détruites  par  des  dates  confiantes , que  Dobbs  ne  devoir 
pas  même  ignorer  (11),  puifqu’elles  fe  trouvent  dans  les  Hiftoriens  An— 
glois  comme  dans  les  nôtres  \ Sc  l’apparition  3e  Shapely  , dans  une  Ville 
Indienne  qui  répondoit  à la  Mer  du  Sud  , eft  un  phénomène  , dont  l’ex- 
plication dépend  encore  de  la  découverte  réelle  du  palfige. 

Il  paroît  fi  néceftàire  de  raprocher  , par  quelque  liaifon  , toutes  les  lu- 
mières qui  peuvent  fervir  mutuellement  à fe  fortifier , que  nous  ne  con- 
tinuerons point  les  rccherche*du  Nord-Oueft  , fans  avoir  rapporté  celles  qui 


( 10)  Le  P.  de  Charlevoix  , qui  rapporte  , 
dans  fon  Hifloire  de  la  Nouvelle  France , le 
meme  partage  de  Jeremie  fiir  les  fix  Mate- 
lots Anglois  , dégradés  d'un  VailTeau  de 
Bofton  . met  à Tannée  i«Si  la  rencontre  de 
ces  Anglois  par  des  Crofcillers  ; ce  qui  ne 
convient  pas  avee  te  tems  de  l'Amiral  de 
Eonte , qui  eft  plus  ancien  de  quarante-deux 
ans.  Il  paraît  néanmoins  que  le  P.  de  Char- 
levoix  fe  trompe  de  quelques  années , puif- 
que  les  Patentes  accordées  à la  Compagnie 
Xngloifc  de  la  Baie  d’Hudfon  , qui  fuivirent 
fi  Voiage  de  des  Grofcillcrs,  font  de  i<6p: 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les  fit 
Matelots  dégradés  & ceux  de  Shapely  ne 


peuvent  être  les  mêmes.  On  voit  feulement, 
par  d'autres  Kcla-ions,  qu’il  venoit  alors  , 
a la  Baie  d’Hudfon  , des  Vaiffcaux  de  la 
Nouvelle  comme  de  l’ancienne  Angleterre. 

( 1 1 . Il  a pourté  la  prévention  jnfqu’à  fixer 
le  partage  du  Vairtcau  de  Bofton  par  une  des 
Ouvertures  qui  fe  trouvent  près  d’un  Colfe  de 
ta  Baie  tfHudfon  , que  les  A nglois  ont  nom- 
mé tf'ale  Covt  ( fur  quoi  Ellis  obfcrvc  que 
Dobbs  auroit  cru  fa  conjcéhire  bien  confir- 
mée , s’il  s'écoit  fouvenu  que  ce  Golfe  eft 
fitué  précifémcnt  à la  même  latitude  , que 
le  Capitaine  Lancafter  avoit  fixée , pour 
l'entrée  du  partage  au  Nord-Oucft. 
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furent  reprifes  au  Nord-Eft  dans  l’intervalle.  Les  premières  furent  celles  ______ 

de  Jean  Wood,  Anglois,  qui  s'étant  avancé  en  1676  jusqu'aux  foixante*  VoUcu  au 
feize  degrés  de  latitude  , y fit  un  trille  naufrage,  fur  une  Côte  qu’il  prit  Nord  Outsr 
inal-à-ptopos  pour  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Nouvelle  Zemble.  rr  auNord- 
Expofons  , d’après  lui-même , les  raifons  qui  lui  avoient  fait  renaître  l'ef-  £sT* 
poir  de  découvrir  un  palTage  par  cette  route  : 

La  première,  dit-il,  étoit  fondée  fur  le  fentiment  de  Barenfz.  Cet  ha-  Voïacr  de 
bile  Hollandois  avoit  cru  , comme  on  l'a  rapporté,  que  la  diftance  en-  Jean  Woou. 
tre  la  Nouvelle  Zemble  & le  Groenland  n'étant  que  de  deux  cens  1676. 

lieues , il  devoir  trouver  une  Mer  ouverte  & libre  de  glace  , & par  con- 
féquent  un  palTage , fi  du  Cap  Nord  il  tenoit  la  route  Nord-Eft  entre  ces 
deux  Terres.  Il  étoit  mon  dans  cette  opinion  , perfuadé  qu’i  vingt  lieues  jn  moiifc. 
de  la  Côte  il  n’y  avoir  plus  de  glaces  , & qu'enfuite  on  ne  devoit  être  ar- 
rêté par  aucun  obftacle.  Il  n'avoit  attribué  le  mauvais  fuccès  de  fes  entre- 
prifes , qu’au  malheur  qu’il  avoit  eu  de  fuivre  de  trop  près  la  Côte  de  la 
Nouvelle  Zemble  •,&:  s’il  eut  vécu  , faréfolution  étoit  ûe  recommencer  le 
même  Voïage  , pour  fuivre  fes  nouvelles  vues. 

Ma  fécondé  raifon , continue  Wood  , étoir  une  Lettre  écrire  de  Hol- 
lande , & publiée  dans  les  Tranfa&ions  Philofophiques  , où  l’on  a (frire 
que  le  Czar  Pierre  aïant  fait  reconnoîtrc  la  Nouvelle  Zemble  , on  s’étoit 
alluré  que  cette  Terre  n’eft  point  une  Ile  ; qu’elle  fait  partie  du  Conti- 
nent de  la  Tartarie  , & qu’au  Nord  il  y a une  Mer  libre  & ouverte.  Ma 
quatrième  raifon  étoit  tirée  du  Journal  d’un  Volage  de  Batavia  au  Japon, 
publié  en  Hollande.  Le  VailTeau  , qui  entrepric  certe  route  , aïant  fait  nau- 
frage fut  la  Côte  de  Corée  , Prefqu’Ile  de  la  Chine  , tout  l’Equipage  tom- 
ba dans  la  fervitude  : mais  l’Auteur  de  la  Relation  fe  fauva  au  Japon  , 
après  feize  ans  d’efclavage , & rapporte  que  de  tems  en  tems  la  Mer  jet- 
te , fur  les  Côtes  de  Corée , des  Baleines  qui  ont  fur  le  dos  des  Harpons 
Anglois  & Hollandois  : un  fait  de  cette  nature  ne  laiftcroit  aucun  doute 
du  partage.  La  quatrième  raifon  m’avoit  été  fournie  par  Jofeph  Moxons , 

Homme  de  Mer  Anglois  , qui  avoit  entendu  dire  , 1 des  Hollandois  di- 
gnes de  foi , qu’ils  avoient  été  jufquet  fous  le  Pôle,  & que  la  chaleur  y 
ctoit  égale  J celle  d’Amfterdxm  en  Eté.  Ma  cinquième  raifon  ctoit  fon- 
dée fut  une  Relation  du  Capitaine  Golden  , qui  avoit  fait  plus  de  trente 
Volages  au  Groenland.  Il  raconte  qu’étant  dans  cette  Contrée  , il  fit  voi- 
les , avec  deux  Vaifteaux  Hollandois  , à l’Eft  dé  l’Ile  d'Edges  , & que 
n’aïant  point  trouvé  de  Baleines  fur  cette  Côte , les  deux  Hollandois  refo- 
iurent  d'aller  plus  loin  au  Nord , pour  faire  leur  pêche  entre  les  glaces  : 
qu’après  une  feparation  de  quinze  jours , ils  revinrent  le  joindre  , & l’af- 
furcrent  qu’ils  avoient  été  jufau’au  quatre-vingt-neuvieme  degré  de  lati- 
tude , c’en-à-dire  i un  degré  au  Pôle  ; & que  lâ , ils  avoient  trouvé  une 
Mer  libre  & fans  glaces  , ouverte , profonde  , & femblable  i celle  de  Bif- 
caie.  Golden  paroiflant  douter  de  ce  récit , les  Hollandois  lui  montrèrent 
les  Journaux  des  deux  Vaifteaux  , qui  atteftoient  le  même  fait  , & qui 
s'accordoient  prefqu’entierement.  Ma  fixieme  raifon  fut  un  témoignage 
oculaire  du  meme  Golden  : il  m’artiira  que  tout  le  bois  , que  la  Mer  jette 
fur  les  Côte  du  Groenland,  eft  rongé  jufqu’l  la  moelle  par  des  vers  ma- 
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rins  ; preuve  inconte  (table  qu’il  vient  d’un  Pais  plus  chaud , car  tout  lé 
•tonde  fait  que  les  Vers  ne  rongent  point  dans  un  climat  froid  : or  on  ne 
peut  fuppofec  que  ce  Bois  vienne  d’ailleurs  que  du  Pais  de  Jeffo  , ou  du 
Japon  , ou  de  quelque  autre  Terre  voifine.  Enfin  , ma  feprieme  raifon 
étoit  tirée  d’un  Journal  , publié  dans  les  Tranfa&ions  Philofophiques  , 
du  Voïage  de  deux  Vaiffeaux  , qui  , étant  partis  peu  de  tems  auparavant 
pour  la  Découverte  du  Pafiage  , avoient  fait  trois  cens  lieues  à l’hft  de  la 
Nouvelle  Zemble  , & n’auroient  pas  manqué  de  fuivre  leur  enrreprife , (i 
quelques  différends,  qui  furfinrent  entre  les  Propriétaires  de  ces  deux  Bâ- 
timons  , ôc  les  Agens  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales , dont  l’in- 
térêt n’étoit  pas  qu’elle  réufsît  , ne  l’euffent  fait  échouer. 

A ces  fept  motifs , Wood  avoit  joint  d’autres  argumens , fondés , dit-il  > 
fur  la  raifon  Si  la  nature.  11  avoit  confidcré  premièrement  que  près  du 
Pôle  Septentrional  it  pouvoir  faire  aulfi  chaud  en.  Eté , que  lous  les  cer- 
cles Polaires  , ou  plus  chaud  même  qu’il  ne  fait  en  Hiver  dans  les  lie» 
Britanniques.  Le  Soleil , n’aïant  en  Eté  que  vingt,  trois  degrés  de  hauteur 
pics  du  Pôle  , & y étant  toujours  au-deflus  de  l’rionzon  , dont  il  fait  conf- 
raniment  le  tour  i la  même  hauteur,  peut  donner  alors  plus  de  chaleur  , 
à cette  partie  de  l’Hcmilphere  , qu’il  n’en  donne  en  Hiver  à l’Angleterre  , 
où  dans  fa  plus  haute  élévation  , c’eft-à-dire  à midi , il  n’a  que  quinzo 
degrés  de  hauteur  , Si  ne  fe  montre  que  pendant  huit  heures  fur  l'Hori- 
zon. Wood  jugeoit  que  le  Soleil  pouvoir  y donner  autant  de  chaleur  qu’en 
aucun  lieu  du  cercle  Polaire  , où , par  la  dédinaifon  du  Soleil  , le  tems  du 
refroidiffement  de  l'air  .eft  à-peu-près  égal  au  tems  de  fon  échauffemenc  ; 
ce  qui  n’arrive  pas  fous  le  Pôle.  11  étoit  confirmé  dans  cette  opinion  par 
le  rapport  de  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  fait  le  Voiage  du  Groenland, 
6c  qui  affuroient  que  plus  on  avance  au  Nord  de  cette  Côte  ,.  plus  on  y 
trouve  d’herbe  Sc  de  pâturage  , Si  par  confcquenr  plus  d’ Animaux. 

Il  jugeoit , en  fécond  lieu , que  s’il  y avoir  des  brouillards  dans  ces  der- 
nières latitudes , ce  qui  faifoit  fa  plus  grande  crainte , le  venc  n’y  pou- 
voir pas  être  en  même-tems  d’une  grande  violence  , pareeque  fon  effet 
ordinaire , dans  tous  les  autres  climats  , eft  de  didîper  la  brume  ; de  fort# 
que  dans  ces  deux  fuppofitions,  on  y pouvoit  mettre  en  panne  , ou  ne  pas 
avancer  beaucoup , jufqu'à  ce  que  le  vent  fe  levât , 6c  qu’on  reconnût  la 
route. 

La  plupart  des  gens  de  Mer  s'imaginent  qu'en  approchant  du  Pôle  la 
dédinaifon  Septentrionale  de  l’aiguille  doit  ccffer  -,  6c  ce  Phénomène  ar- 
riveroit , fans  coûte,  (i  le  Pôle  du  Monde  étoit  le  même  que  celui  de 
l’Aiman  : mais  Wood  é oit  perfuadé  , au  contraire  , que  ces  Pôles  font  dif- 
férens.  Si  font  même  éloignés  l'un  de  l'autre  ; de  forte  , dit  il,  que  fi  l’on 
favoit  pofitivemenr  où  eft  le  Pôle  magnétique  , on  pourrait  naviger  foui 
celui  du  Monde , en  fuppofant  que  la  Terre  ou  la  glace  n’y  mît  point  d’obf- 
tacle , pour  y obferver  quelle  ferait  la  variation. 

Quelques  années  auparavant  , Wood  avoit  fait  une  hypothefe  fur  le 
mouvement  des  deux  Pôles  magnétiques  ; il  fe  flattoit  de  l’avoir  découvert  , 
8c  par  conféquenr  la  dédinaifon  de  l’aiguille  dans  toutes  les  latitudes  6c 
les  longitudes  : mais  aïant  la  modeftie  de  reconnaître  que  toutes  fes  expé- 
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tiences  ne  pouvoient  lui  donner  la  certitude  qu’il  auroir  acquife  fous  le  

Pôle  du  Monde  , cette  feule  raifon  eut  beaucoup  de  force  pour  lui  faire  Voïages  *» 
tenter  la  découverte  du  Pairage.  Audi , lorfqu'il  eut  expofé  les  motifs  d la  No»».Oui  st 
Cour,  avec  une  Cane  du  Pôle,dre(Tée  fur  les  Relations  de  tous  les  Na-  w 1 0P'D 
vigateurs  qui  avoitnt  entrepris  la  meme  recherche,  il  obtint  fans  difficulté 
une  Frégate  nommée  le  Syecd-weU , qui  fut  équipée  aux  frais  du  Roi.  Ï£AN  w°°°- 


Il  partit  le  18  de  Mai  1676.  Son  Journal  , jufqu'au  19  de  Juin  , jour 
de  fon  naufrage , ne  contient  que  des  obfervations  nautiques  : mais  il  eft 


Jean  Wood. 
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terminé  par  quelques  remarques  , qui  ne  méritent  pas  moins  d’être  re- 
cueillies que  les  précédentes. 

Sa  première  idée  , dit-il , fut  de  fuivre , fans  exception , le  fentiment 
de  Barenfz  , c’eft-à-dire  de  porter*droit  au  Nord-Eft  au  Cap  Nord  , pour 


Son  Dépir* 


tomber  entre  le  Groenland  & la  Nouvelle  Zemble.  Ainli  lorfqu’il  eut  ga- 
gné la  Terre  à l’Oueft  du  Cap  Nord  , il  gouverna  dans  cette  direâion  , 
du  moins  fuivant  le  compas  , & non  tout-à-fait  fuivant  la  droite  route  ^ 
pareequ’en  cet  endroit  on  trouve  quelque  variation  à l'Oued.  Trois  jours 


après  (11),  il  reconnut  comme  un  Continent  de  glace,  par  les  foixante- 
feize  degrés  de  latitude  , à la  diltance  d’environ  foixante  iieues  du  Groed- 
land  } à l’Eft.  Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  celle  qui  eft  jointe  au 
Groenland  j & s’imaginant  que  s’il  alloit  plus  à l’Eft  il  pourroit  trouver 
une  Mer  libre  , il  rangea  cette  glace , qui  couroit  Eft-Sud-Eft  , Si  refuïoic 
Oueft-Nord-Oueft.  Prefqu’à  chaque  lieue , il  trouvoit  un  Cap  de  glace  ; 
& dès  qu’il  l’avoit  doublé  , il  ne  découvrait  point  de  glace  au  Nord  : 
mais  aprè.  avoir  porté  au  Nord-Eft  , Quelquefois  l’efpace  d’une  heure  , il 
en  découvrait  de  nouvelles  , qui  l'obligeoient  de  changer  fa  direâion. 
Cette  manœuvre  dura  aulîi  long-tems  qu’il  rangea  la  glace,  tantôt  avec 
de  grandes  apparences  de  trouver  une  Nier  libre  , tantôt  découragé  par  la 
vue  des  nouvelles  glaces  , jufqu'i  ce  qu’enfin  il  perdit  tout  efpoir  , en 
appcrcevant  la  Nouvelle  Zemble  ïc  la  glace  qui  s’y  trouve  jointe.  Là  , 
dit-il,  il  abjura  l’opinion  de  Barenfz  , Si  toutes  les  Relations  publiées  par 
les  Hollandois  Si  les  Anglois.  L'opinion  à laquelle  il  s’attacha , fut  que 
s’il  n’y  a point  de  terres  au  Nord  , par  les  quarre-vingt  degrés  de  lati- 
tude, la  Mer  y eft  toujours  gelce  i te  quand  les  glaces  pourraient  fe  rranf- 
porter  à d x degrés  de  plus  au  Sud  , il  faudrait  , ajoute-t’il  , des  fïecles 
entiers  pour  les  faire  fondre.  Celles  , qui  bordent  ce  qu’il  nomme  le  Con- 
tinent de  glace  , n’ont  pas  plus  d’un  pié  .iu-defTus  de  l’eau  ; mais  , au-def- 
fous,  elles  ont  plus  de  dix-huit  pies  d'epairteur  : d’où  il  conclut  que  dans 
la  même  proportion  les  Montagnes  Si  les  Caps  qui  font  fur  le  Continent 
de  glace  coivenr  toucher  au  fond  , c’eft-à-dire  à la  terre  même.  Il  juge 
d’aiMeurs,  par  le  peu  d’eau  qu’il  trouva  lelorg  de  la  glace,  d moitié  du 
chemin  entre  les  deux  terres , Si  qui  ne  mourait  pas  à plus  de  foixanre- 
dix  braffes  , qu’il  y a de  la  terre  au  Nord  , Si  que  U grand  Continent 
de  g'ace  qui  fe  joint  à la  Côte  peut  avancer  de  vingt  lieues  au  plus  en 
Mer  ; enfin  , que  le  Groenland  Si  la  Nouvelle  Zemble  ne  font  qu’un 
meme  Continent.  S’il  y avoit  un  partage  , on  obfcrveroit  quelques  cou- 
rans  ; mais  on  n'en  remarque  aucun  du  même  côté  , Si  ceux  qu’on  ren>-- 
(11}  Céioît  le  11  de  Jais. 


Digitized  by  Google 


t 66 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 


Nord-Ouest  Petlte  Matée  , Qui  monte  d’environ  huit  pics 
ir  *u  Nord-  .Le  naufrage  ae  Wood  forme 


contre  portent  à l’Eft-Sud-Eft  , le  long  de  la  glace  : ce  n’eft  meme  qu'une 
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une  peinture  intérefTante , & contient  aufÜ 
d’utiles  obfervations.  Il  fe  trouvoit,  le  19  de  Juin  au  matin  , entre  quan- 
tité de  glaces.  Tout  ce  jour , le  tems  fut  embrumé  , Ce  le  vent  à l’Oueft 
On  avoir  le  Cap  au  Sud-Sud-Oueft , & par  l’eftime , on  fe  proïoit  à l’Oueli- 
Nord-Ouell  de  la  Nouvelle  Zcmble  ; erreur  qui  fut  la  fource  du  mal.  Le 
Capitaine  Fiawesj  qui  avoir  fuivi  le  Speed-Well  avec  une  Pinque  nom- 
mée la  Projpcre  , tira  un  coup  de  canon  , pour  avertir  qu’on  touchoit  aux 
glaces.  Cet  avis  faillit  decaufer  tout  1-la  fois  la  perte  des  deux  Bâti  mens, 
par  le  danger  où  ils  furent  de  s’entrechoquer  , en  s’efforçant  de  virer  de 
tord  :mais  le  Speed-Well  fut  le  feul  malheureux.  Dans  Ion  mouvement , 
il  toucha  fur  un  écueil  , tandis  que  la  Pinque  prit  le  large.  Wood  em- 
ploïa  inutilement  , pendant  trois  ou  quatre  heures  , toutes  les  relïources 
de  la  navigation.  Cependant,  lorfqu'if  n’attendoit  plus  que  la  mort,  avec 
® tout  fon  Equipage  , il  fut  un  peu  confolé  par  la  vue  de  la  Terre , que  la 
brume  lui  avoir  dérobbée  jufqu'alors.  Quelques-uns  de  fes  gens  , qu'il  y 
envoïa  auïïi-tôt  dans  la  Chaloupe,  pour  chercher  quelque  moïen  d’abor- 
der , trouvèrent  la  Côte  inaccellîble  ; mais  d’autres  plus  hardis  , ou  plus 
heureux  , palTerent  fur  des  monts  de  glace  Si  de  nege  , Si  descendirent 
au  rivage.  Il  en  coûta  la  vie  à deux  ou  trois  Hommes  ; & la  PinalTe , à 
laquelle  on  fit  prendre  le  même  chemin  , chargée  d’armes  à feu  Si  de  pro- 
visions , fut  renverfée  par  une  vague  qui  l’abima  dans  les  flots.  Enfin  la 
Chaloupe  étant  revenue  à bord , Wood  eut  la  fatisfaâion  d’y  embarquer 
fucceflivement  tout  ce  qui  lui  reftoit  de  monde  (ijj,  J l’exception  d'un 
feul  Matelot  , qui  fut  lailfé  pour  mort , Si  de  prendre  terre  au  travers  des 
glaces.  Le  Vaiileau  fe  brifa  dès  le  jour  fuivant  : mais  un  vent  de  Mer 
jetta  au  rivage  quantité  de  débris  , entre  lefquels  il  fe  trouva  quelques 
tonneaux  d’Eau-de-vie  Si  de  Farine  ffecours  qui  fut  regardé  comme  une 
faveur  du  Ciel.  En  effet  il  fervit  pendant  quelques  jours  à foutenir  l’ef- 
pérance  des  Anglois  : mais  la  feule  qui  pût  leur  relier  étoir  de  revoir  la 
Pinque , qui  pouvoir  s1 'être  brifée  comme  eux.  Dans  le  doute , Wood  ne 
penfa  qu’à  fauver  le  plus  de  monde  cui’il  lui  feroit  poflible.  » Je  réfolus, 
».  dit-il , de  hauflër  de  deux  piés  la  Chaloupe  , Si  d’y  faire  un  Pont , des 
»»  débris  que  nous  avions  raflemblés  , pour  nous  approcher  de  la  Ruflïe  à 
w voiles  Si  à rames,  fclais  comme  elle  ne  pouvoir  contenir  que  trente 
» Hommes  , de  foixante  dix  que  nous  étions  encore,  la  plûpart  furent  al- 
»»  larmés  de  mon  deflein  , & quelques-uns  complotterent  de  la  mettre  en 
».  pièces , pour  courir  tous  la  même  fortune.  Ils  me  propofoient  d'entre- 
» prendre  le  Voiage  parterre  : je  leur  repréfentai  que  les  provifions  nous 
m manquoient  pour  une  fi  longue  roure , les  munitions  pour  nous  défen- 
» dre  des  Bêtes  féroces  ; Sc  qu’avec  ces  fecours  mêmes , s’ils  nous  étoient 


(ij)  II  raconte  , avec  complaifance  , 
<)uc  malgré  la  grandeur  du  péril , fes  gens , 
qui  lui  portoient  beaucoup  d'afrcélion  , le 
forcèrent  de  s'embarquet  le  premier  avec 
quelques  autres , mais  que  dans  le  trajet , 


voïant  que  le  Vaidcau  commcnçoit  à Ce  ren  ■ 
verfer , il  fc  hâta  d'y  retourner,  après  avoir 
mis  à terre  coût  ce  qu'il  avoit  avec  lui , 8c 
qu'il  fauve  ceux  qui  lui  avoient  marqué  taac 
d’attacbement.  * 
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u defcendus  du  Ciel , nous  ne  pouvions  efpérer  de  vaincre  les  difficultés  — 

» du  chemin,  telles  que  des  Montagnes  5c  des  Vallées  inacceffibles  ; fans  ^°^qu  E*  “ 
» compter  un  grand  nombre  de  Rivières,  qui  nous  arrêteraient  à chaque  IT  ÀU  Nom». 
„ pas.  Ainfî  la  Terre  Sc  la  Mer  nous  refufoient  également  le  pafTage  ; & Est. 

„ pour  comble  de  malheur , le  tems  étoit  fi  mauvais  , que  pendant  neuf  Woo». 
» jours-  nous  n’eûmes  que  des  brouillards , de  la  nége  & de  la  pluie.  Nous  1676. 

» touchions  à l’extrémité  du  défcfpoir  j lorfque  l’air  s’éclaircilTant , le  8 
»•  de  Juillet , nous  découvrîmes  avec  une  joie  inexprimable  la  Pinque  du 
» Capitaine  Flawes.  Un  grand  feu  , que  nous  fîmes  auffi  tôt , lui  fit  foup- 
» çonner  notre  infortune.  Il  nous  envoïa  fa  Chaloupe  , qui  nous  tranf- 
*>  porta  fucceflîvement  à bord.  Mais  avant  que  de  m’embarquer , j’écrivis 
» une  courte  Relation  de  notre  Voïage  & du  malheur  qui  nous  étoit  ar- 
» rivé  ; je  l’enfermai  dans  une  boutetlle  de  verre  , & je  la  fufpendis  à un 
•»  Poteau,  dans  le  retranchement  où  nous  avions  été  mèhacés  de  trouver 
» notre  tombeau.  La  crainte  d’être  furpris,par  de  nouveaux  brouillards, 

» nous  y fit  laifler  tout  ce  que  nous  avions  fauvé  du  Vailfeau. 

Le  nom  de  Nouvelle  Zemble  , que  les  RufTes  ont  donné  à cette  Terr« 

Sauvage,  lignifie  nouvelle  Terre  dans  leur  Langue.  Malgré  les  témoigna- 
ges que  Wood  n’ienoroit  pas , il  croit  impoffible  de  vérifier  fi  c’eft  une 
Ile  ou  une  partie  du  Continent  de  laTartarie  : mais  peu  importe  , dit-il , 1 
puifque  c’eft  la  plus  miférable  portion  du  Globe  terreftre.  Elle  eft  ptefquc 
généralemeut  couverte  de  nége  ; & dans  les  lieux  où  l’on  n’en  trouve  point, 
ce  font  des  abîmes  inacceffibles , où  il  ne  croît  qu’une  forte  de  moufTe 
qui  porte  de  petites  fleurs  bleues  & jaunes.  Après  avoir  creufé  plufieurs- 
piés  en  terre  , on  n’y  rencontre  que  de  la  glace  , auffi  dure  que  le  mar- 
bre ; phénomène  unique  , & qui  tromperait  beaucoup  ceux  qui  s’imagi- 
nent qu’en  hivernant  fur  cette  Côte  , on  pourrait  faire  Lies  Caves  fous 
terre  , poux  s’y  mettre  à couvert  de  la  gelée.  Dans  tous  les  autres  climats, 
la  né  je  fe  fond  , plûtôt  qu’ailleurs , au  bord  de  la  Mer  : ici , au  contraire  , 
la  Mer  bat  contre  des  Montagnes  de  nége  , quelquefois  auffi  hautes  qtfe 
les  plus  haurs  Promontoires  de  France  & d’Angleterre.  Elle  a creufé  fort 
loin  par  deflous  ; ces  grandes  mafles  fonr  comme  fufpendues  en  l’air , & 
forment  un  fpc&acle  affreux.  Vood  ne  doute  point  que  cctre  nége  ne  fois 
auffi  ancienne  que  le  Monde.  Il  ne  trouva  rien  de  meilleur  ,*dans  le  Pais , . 
que  de  gros  Ours  blancs , & les  traces  de  quelques  Bêtes  fauves , avec  quel- 
ques petits  Oifeaux  femblables  i l’Alouette.  A chaque  quart  de  mille  , on 
rencontre  un  petit  RuifTeau , dont  l’eau , quoique  fort  bonne  , ne  lui  pa- 
rut que  de  la  nége  fondue  , qui  découle  des  Montagnes.  Vers  la  Mer , où 
ces  R 111  fléaux  combcnt , on  voit,  dans  les  lieux  qu'ils  ont  découverts  , du 
marbre  noir  i raies  blanches  ; & de  l’ardoife  fur  quelques  Montagnes  in- 
térieures. 

Wood  donne  le  nom  de  Speedill  à la  Poinre  où  il  fit  naufrage.  Il  nom- 
ma les  hautes  Montagnes  de  la  Nouvelle  Zemble  , Monts  de  nége  du  Roi 
Charles  ; la  première  Pointe  au  Sud,  qui  eft  la  plus  occidentale  du  Pais, 

Cap  James  , ou  de  Jacques  •,  Sc  la  Pointe  au  Nord , Pointe  d’York.  Celle  de, 

Speedill  eft  par  les  foixante-quatorze  degrés  trente  minutes  de  latitude  , 6c 
les  louante- trois  degrés  de  latitude  Eft  de  Londres.  La  variation  de  l’ Ai— 
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— — ma n y fut  obfervée  de  treize*  degrés  veis  l'Oueft.  La  Marée  monte  huit 

NoiÛTou *st  P‘^s > & porte  directement  au  rivage  ; nouvelle  preuve,  au  jugement  de 
it  au  Noxd-  ^ood , qu’il  n’y  a point  de  pallàge  par  le  Nord.  L’eau  de  la  Mer , près 
de  la  glace  & de  la  terre  , eft  la  plus  falée , la  plus  pefante  , & la  plus 
claire  qu’il  y ait  au  Monde.  A quatre-vingt  brades  d’eau  , qui  font  quatre 
cens  quatre-vingtpiés , on  voit  parfaitement  le  fond  8c  le  coquillage.  Dans 
une  fi  malheureule  Expédition  , le  plus  grand  chagrin  de  Wood  fut  d’avoir 
perdu  , avec  fon  Vaifleau , toutes  Les  recherches  iur  le  Pôle  magnétique  6c 
lur  les  propriétés  de  l’Aiman. 

Après  Wood  , on  met  fur  la  fcene  une  Nation  que  fes  avantages  natu- 
rels auraient  pû  faire  prétendre  plutôt  à la  même  gloire.  Il  eft  certain  que 
par  leur  fituation  au  Nord  de  l’Europe  , & par  l’habitude  de  fupporter  le 
froid , qui  eft  le  principal  obftacle  à vaincre  , les  Rufles  ont  toujours  eu 
des  facilités  qui  ne  font  pas  les  mêmes  pour  d’autres  Navigateurs , 6c  qui 
dévoient  en  faire  attendre  une  émulation  moins  tardive.  Mais  il  n’ell  pas 
difficile  de  deviner  les  caufes  de  cette  lenteur  avant  le  régné  de  Pierre  le 
Grand  , qui  a commencé  le  premier  à les  faire  Lortir  de  leur  barbarie. 
C’eft  à ce  grand  Prince  qu’on  eft  redevable  des  efforts  qu’ils  ont  faits  , 
Ibus  le  règne  fuivant , pour  reconnoitre  les  bornes  de  la  Tartarie  au  Nord- 
Eft , & pour  vérifier  fi  cette  vafte  Contrée  n’étoit  pas  contiguë  à l’Amé- 
rique. M.  de  Pile  a donné  une  courte  Relation  de  leurs  entreprifes.  Il  n’y 
a rien  à fupprimer  dans  un  Mémoire  fi  curieux;  8c  l’Auteur  aianc  eu  beau- 
coup de  part  à ces  Expéditions  par  lui-même  & par  fon  Frere,  on  croie 
devoir  le  faire  parler  dans  fes  propres  récits. 

Ce  fut,  dit  il , à la  fin  de  Janvier  1715  que  M.  Beerings , Danois  de 
Nation  , 8c  fort  habile  Marin , reçut  de  Pierre  le  Grand  des  ordres  qui 
lui  furent  confirmés  en  plein  Sénat , le  5 de  Février,  huit  jours  après  la 
mort  de  ce  Prince  , par  l’Impératrice  Catherine.  Le  Capitaine  Beerings 
emploïa  cinq  ans  à fon  Expédition , parccqu’il  fut  obligé , non-feulement 
de  fe  rendre  par  terre , avec  tout  fon  monde  , A l’extrémité  orientale  de 
l’Afie,  mais  encore  d’y  faire  tranfporter  prefque  tout  ce  qui  eft  néceflàire 
pour  y conftruire  deux  Bâtimens,  propres  à faire  fa  recherche  par  Mer.  Il 
crut  ta  Commiffion  remplie  , lorfqu’aïant  fuivi  la  Côte  orientale  de  l’Afie 
depuis  le  Port  de  Kamtchatka  jufqu’à  la  latitude  de  foixante-fept  degrés 
au  Nord-Eft  , il  vit  la  Mer  libre  au  Nord  & à l’Eft , &c  que  la  Côte  tour- 
noit  au  Nord-Oueft  , & lorfqu’il  eut  appris  des  Hatntans , qu’on  avoic 
vû  arriver,  à Kamtchatka j il  y avoir  déjà  cinquante  ans , un  Navire  de 
la  Rivière  de  Lena. 

Cette  navigation  fervit  à déterminer , plus  exa&ement  qu’on  ne  l’avoit 
jamais  fait , la  fituation  & l’étendue  de  la  Côte  orientale  de  l’Afie , de- 
puis le  Port  de  Kamtchatka  fous  la  latitude  de  cinquante-fix  degrés,  juf- 

3u’au  terme  où  le  Capitaine  Beerings  s’éroit  avancé.  Il  ne  remarqua  , près 
e fa  route , que  trois  petites  Iles  fort  voifines  des  Côtes  ; mais  aïant  ap- 

Pris  , à fon  retour  au  Port  de  Kamtchatka  , qu’il  y avoit  une  Terre  â 
Orient , que  l’on  pouvoir  voir  dans  un  teins  clair  & ferein , il  tenta  d’y 
aller,  après  avoir  fait  réparer  les  dommages  que  fon  Vaifleau  avoit  four- 
forts  d’une  tempête.  Cette  fécondé  tentative  fut  inutile.  Après  serre  avancé 

d’environ 
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d’environ  quarante  lieues  à l’Eft  , fans  voit  aucune  Terre,  il  fut  a (failli  VoiAGE,  A0 
d'une  nouvelle  tempête,  venant  de  l’Eft-Nord-Eft , & d’un  vent  entière-  NoudObht 
ment  contraire  , qui  le  renvoia  au  Port  d’où  il  étoit  parti.  Il  n’a  pas  fait , et  au  No»d- 
depuis  , d’autres  tentatives,  pour  la  recherche  de  cette  Terre  pretendue.  Est- 
A fon  retour?  il  m’apprit  de  bouche  , à Peterlbourg  , ce  qu’il  n’a  pas  Beerixgi. 
dit  dans  fa  Relation  ; lavoir  que  dans  fon  Voiage  fur  la  Côte  orientale  171}. 
de  l’Afie , entre  les  cinquante  8c  les  foixante  degrés  , il  avoir  eu  tous  les 
indices  poflibles  d’une  Côte  , ou  d’une  Terre,  à l'Eft.  Ces  indices  font  : 
i°.  de  n’avoir  trouvé  , en  s’éloignant  de  ces  Côtes,  que  peu  de  profon- 
deur , 8c  des  vagues  balfes  , telles  qu'on  les  trouve  ordinairement  dans  les 
Détroits,  ou  les  Bras  de  Mer  , bien  différentes  des  hautes  vagues  qu’on 
éprouve  fur  les  Côtes  expofées  à une  Mer  fort  étendue  : i°.  d’avoir  trouvé 
des  Pins  8c  d’autres  arbres  déracinés , qui  étoient  amenés  par  leventd'Eft-, 

•u  lieu  qu’il  n’en  croît  point  dans  le  Kamtchatka  : } °.  d’avoir  appris , des 
cens  du  Païs  , que  le  vent  d’Eft  peut  amener  les  glaces  en  deux  ou  trois 
jours  5 au  lieu  qu'il  faut  quatre  ou  cinq  jours  de  vent  d’Oueft  , pour  les 
emporter  de  la  Côte  Nord-Eft  de  l’Afie  : 40.  que  certains  Oifeaux  vien- 
nent régulièrement  tous  les  ans > dans  les  memes  mois  , du  côté  de  l’Eft, 

& qu'apres  avoir  paiïc  quelques  mois  fur  les  Côtes  de  l’Afie , ils  s’en  re- 
tournent aufli  régulièrement  dans  la  meme  faifon. 

Le  Capitaine  Beerings  8c  fon  Lieutenant  obferverent , au  Kamtchatka , 
deux  Edipfes  de  Lune,  les  années  1718  8c  17x9,  qui  me  fervirent  à 
déterminer  la  longitude  de  cette  extrémité  orientale  de  l’Afie  , avec  la 
précifion  que  pouvoir  comporter  la  nature  de  ces  Obfervations  , faites  par 
des  gens  de  Mer  avec  leurs  propres  inftrumens  : mais  ces  premières  déter- 
minations ont  été  confirmées  par  des  Obfervations  fort  exaétes  des  Satel- 
lites de  Jupitec  , qui  furent  faites  enfiiite  dans  le  voifinage  , par  mon 
Frété  8c  par  des  RulTes  exercés  , qui  étoient  munis  d’inflrumens  conve- 
nables. 

Après  avoir  acquis , il  y a près  de  vingt  ans  (14)  , ces  premières  con- 
noiliances  fut  la  longitude  du  Kamtchatka  avec  la  Carte  8c  le  Journal  du 
Capitaine  Beerings,  je  m’en  fervis  pour  dreiïer  une  Carte,  qui  repréfen- 
noit  l'extrémité  orientale  de  l’Afie  avec  la  Côte  oppofée  de  l'Amérique 
Septentrionale , afin  de  faire  voir  d’un  coup  d’œil  ce  qui  reftoit  encore  i 
découvrir  entre  ces  deux  grandes  parties  du  Monde  (15).  J’eus  l’honneur, 
en  17}  1 , de  préfentet  cette  Carte  à l’Impératrice  Anne  8c  au  Sénat  Di- 
rigeant , pour  exciter  les  Ru  (Tes  i la  recherche  de  ce  oui  reftoit  à décou- 
vrit j ce  qui  eut  fon  effet.  L'Impératrice  ordonna  que  l’on  fît  un  nouveau 
Voïage  , iuivant  le  Mémoire  que  j’en  avois  drelfé.  J’indiquois  , dans  ce 

(14)  Ce  Mémoire  eft  de  I7f  }• 

(lj)M.  de  l’Ile  obferve  que  quand  on 
trouveroit  le  pillage  à la  Mer  du  Sud  par  la 
Baie  d'Hudfon , il  y aurait  encore  plus  de 
cinq  cens  lieues  i faire , pour  arriver  à l'ex- 
trémité la  plus  voifinc  de  la  Mer  du  Sud  , 
connue  jufqu'à  préfenr,  fans  que  l'on  fâche 
précilément , fi  ce  font  des  Terres  ou  des 
Ucrs , qui  occupent  cet  efpacc  i que  du  côté 

Tome  XV. 


de  l’Afie,  il  n’y  a pas  moins  de  fept  cens 
lieues  entre  la  Côte  orientale  de  la  Nou- 
velle Zemblc  le  l'extrémité  la  plus  orientale 
de  la  Met  glaciale , & qu'au-deli  il  y a en- 
core près  de  huit  cens  lieues,  jufqu'au  Ja- 
pon -,  enfin  que  la  patrie  de  la  Mer  du  Sud, 
inconnue  au  Nord  entre  le  Japon  le  la  Ca- 
lifornie , a plus  de  douze  cens  lieues  d’é- 
tendue. 
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Mémoire  , trois  différentes  routes  i fuivre  par  Mer , pour  découvrir  ce  qui 
relloit  d’inconnu.  L’une  fe  devoit  faire  au  Midi  du  Kamtchatka  , en  allant 
droit  au  Japon  ; ce  qu’on  ne  pouvoir  faire  fans  traverfer  la  Terre  d’Yeflo  , 
ou  plutôt  les  pa liages  qui  la  h-parent  de  l’Ile  des  Etats  & de  la  Terre  de 
la  Compagnie  , découvertes  par  les  Hollandois  il  y a plus  ’cl’un  fiecle.  On 
pouvoir  découvrir , par  ce  moïen , ce  qui  étoit  au  Nord  de  la  Terre  d’Yef- 

10  & la  Côte  de  la  Tarrarie  orientale.  L’autre  route  devoit  fe  faire  direc- 
tement à l’Eft  du  Kamtchatka , jufqu’à  ce  qu’on  rencontrât  les  Côtes  de 
l’Amerique  au  Nord  de  la  Californie.  Enfin , je  propofois  , pour  troi- 
fieme  objet  , qu’on  allât  chercher  les  Terres  dont  le  Capitaine  Becrings 
avoir  eu  de  fi  forts  indices,  dans  fon  premier  Voïage,  à l’Eft  de  Kamt- 
chatka. 

Cette  Expédition  aïant  été  ordonnée  comme  M.  de  Elle  l’avoir  indiquée  ,1e 
Capitaine  Becrings  eut  la  Commiffion  d’aller  chercher  , à l’Eft  du  Kamtchat- 
ka , les  Mers  dont  il  avoir  eu  les  indices  dans  fon  premier  Voïage.  Il 
partit  en  1741  ; mais  il  n’alla  pas  bien  loin  : une  furieufe  tempête  , donc 

11  fut  aflailli  dans  un  tems  fort  obfcur , l’empêcha  de  tenir  la  Mer , & le 
fie  .échouer  dans  une  Ile  déferte , fous  la  latitude  de  cinquante-quatre  de- 
grés , â peu  de  diftance  du  Port  d Avatcha  , d’où  il  étoit  parti.  Ce  fut  le 
terme  des  Voïages  & de  la  vie  de  cet  habile  Officier , qui  y périr  de  mi- 
fere  & de  chagrin , avec  la  plus  grande  partie  de  fon  Monde.  Ceux  qui 
purent  échapper  revinrent  au  Kamtchatka , dans  une  petite  Barque  qu'ils 
avoient  conllruite  des  débris  de  leur  Vaillèau.  Cette  Ile  fut  nommée  l’Ue 
de  Beerings. 

Ce  fut  un  Allemand , nommé  Sptmberg  , qui  eut  le  commandement 
du  VailTeau  envoie  à la  recherche  du  Japon.  Il  partit  du  Port  de  Kamt- 
chatka , en  Juin  17J9 , par  un  bon  vent , qui  lui  fit  faire  vers  le  Sud  , 
dans  l’efpace  de  feize  jours , près  de  vingt  degrés  en  latitude  , jufqu’à  la 
hauteur  de  trente-lïx  à trentc-fept  degrés , au  travers  de  plufieurs  Iles.  Il 
fe  crut  arrivé  à la  Côte  du  Japon  , par  les  trente- neuf  à quarante  degrés 
de  latitude  , c'eft-à-dire  â la  partie  Septentrionale , où  il  ne  fut  pas  mal 
reçu.  U alla  jufqu’à  Matsmey  , principal  lieu  6 c l'un  des  plus  méridionaux 
de  la  Terre  d’YelTo  ; mais  il  n’y  defeendit  point  à terre. 

A l'égard  de  la  troifieme  & principale  route , qu'on  a renue  à l’Eft  du 
Kamtchatka  jufqu’à  l’Amérique  , ce  fut  un  Capitaine  Rufle  , nommé  Alexis 
Tchirikcw  , Lieutenant  du  Capitaine  Beerings  au  premier  Voïage , qui  eut  le 
commandement  de  cette  Expédition  ; & le  Frere  de  M . de  l’ile , Àftronome  de 
l’Académie  des  Sciences  , s’embarqua  avec  lui , autant  pour  l’aider  dans  l’ef- 
time  de  fa  route  , que  pour  faire  d’exaéfes  obfervations  Aftronomique* 
dans  les  lieux  où  ils  auraient  pù  débarquer.  Ils  partirent , le  ‘1 5 de  Juin 
1741  , d’un  fort  du  Kamtchatka  , qui  le  nomme  Avatcha  , ou  Port  Saint 
Pierre  & S.  Paul,  dont  le  Frere  de  M.  de  File  avoit  obfervé  la  latitude  de  cin- 
quante-trois degrés  une  minute,  & dont  la  diftance  au  Méridien  de  Paris  a été 
trouvée,  par  les  Satellites  de  Jupiter,  de  plus  de  cent cinquanre-fix  de- 
grés. 

Le  16  Juillet,  après  quarante-un  jours  de  navigation,  ils  arrivèrent  à 
U vue  d’une  Terre  , qu'ils  prirent  pour  la  Côte  de  l’Amérique  , fous  la 
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latitude  de  cinquante-cinq  degrés  trente-fix  minutes.  Ils  avoient  fait  près 
de  foixante-deux  degrés  en  longirude  ; & par  conféquent  ils  étoient  éloi- 

fnés  de  deux  cens  dix-huit  degrés  à l’Orient  du  Méridien  de  Paris.  Le  Cap 
lanc  , qui  eft  à l'extrémité  la  plus  Septentrionale  & Occidentale  connue  , 
de  la  Californie  , eft  fous  la  latitude  de  quarante-trois  degrés  , & diftant 
du  Méridien  de  Paris  de  deux  cens  trente-deux  degrés  : ainfî  le  Capitaine 
Tchiricow  & le  Frere  de  M.  de  111e  étoient  parvenus  à quatorze  degrés  à 
l’Oueft  de  la  Californie  , & à douze  degrés  & demi  au  Nord.  C’eft  un 
lieu  où  l’on  n’avoit  jamais  fù  que  perfonne  fût  arrivé  avant  eux.  Ce  fut  là 
au (Tî  j jufqu’où  ils  avancèrent  en  longitude. 

Le  Capitaine  Tchiricow , v étant  arrivé  le  a 6 de  Juillet , louvoïa  les 
jours  fuivans  , pour  s’approcher  de  terre  ; ce  qu’il  ne  put  faire  , avec  fon 
V aideau  , qu’à  la  diftance  de  plus  d’une  lieue.  Il  fe  détermina  , au  bout 
de  huit  jours , à détacher , dans  une  Chaloupe  , dix  Hommes  armés  , avec 
un  bon  Pilote  : mais  ils  forent  perdus  de  vue  en  arrivant  à terre.  On  ne 
les  a pas  revûs  depuis , quoiqu’on  eût  tenu  la  Mer  Sc  fait  bien  des  cour- 
fes  dans  ces  Cantons  pendant  tout  le  mois  d’Ao*ût  , pour  attendre  leur  re- 
tour. Enfin  le  Capitaine  défefperant  de  les  revoir  , & jugeant  la  faifon 
trop  mauvaife  pour  tenir  plus  longtems  la  Mer , prit  le  parti  de  s’en  re- 
tourner. Dans  fon  retour  , il  eut  , pendant  pluneurs  jours  , la  vue  des 
Terres  fort  éloignées  queM.del’Ilea  marquées  dans  fa  Carte. 

Ils  approchèrent , le  ao  de  Septembre  , fort  près  d’une  Côte  monta- 
gneufe  & couverte  d’herbe  ; mais  ils  n’apperçurent  point  de  Bois.  Les  Ro- 
chers , qui  étoient  fous  l’eau  & fur  les  bords  de  la  Côte , ne  leur  permi- 
rent point  d'y  aborder  : mais  étant  entrés  dans  un  Golfe , ils  y virent  des 
Habitans  , dont  plufieurs  vinrent  à eux , chacun  dans  un  petit  Bateau  , tel 
qu'on  repréfente  ceux  des  Groenlandois  ou  des  Efquimaux.  Ils  ne  purent 
entendre  leur  langage.  La  latitude  de  ce  lieu  fut  obfervée  de  cinquante- 
un  degrés  douze  minutes  ; & fa  différence  de  longitude  au  Port  d’Avat- 
cha  , où  ils  retournèrent , fot  déterminée  de  près  de  douze  degrés. 

Pendant  tout  le  cours  de  ce  Voïage  , qui  avoir  déjà  duré  plus  de  trois 
mois  , la  plupart  des  gens  de  l'Equipage  avoient  été  attaqués  du  Scorbut 
& en  étoient  morts.  Le  Capitaine  Tchiricow  & le  Frere  de  M.  de  Plie  n’en 
furent  point  exempts.  Le  fécond  y fuccomba  , & mourut  le  11  d’Oétobre  , 
une  heure  après  être  arrivé  au  Port  d’où  il  étoit  parti  plus  de  quatre  mois  au- 
paravant. Le  Capitaine , quoiqu’extrtmement  mal , eut  le  bonheur  de  fe 
rétablir.  Tel  a été  le  fuccès  de  la  derniere  Navigation  des  Ruftes  ( 1 6)  pour 
chercher  une  route  à l’Amérique. 

On  trouve , fur  les  bords  de  la  Mer  orientale  , vis-à-vis  du  Kamtchatka , 
un  lieu  nommé  Okhota  , ou  Okhotskoy  OJlrog  , dont  la  latitude  eft  de  cin- 
quante-neuf degrés  vingt-deux  minutes  , & qui  eft  diftant  du  Méridien 


(K)  On  a parié , dans  une  autre  partie 
de  ce  Recueil  , des  découvertes  des  Ruflcs 
fur  les  Côtes  de  la  Mer  glaciale , pendant 
huic  ans , depuis  Archangel  jufqu’à  la  Ri- 
vière de  Kovima  ; de  1a  route  que  d’autres 
RulTcs  firent  anciennement , avec  de  petite* 


Barques , le  long  des  Côtes , jufqu'au  Kamt- 
chatka ; enfin  d'une  grande  Terre  découver- 
te . en  t7*t , au  Nord  de  la  Mer  glaciale  , 
à foixante  quinze  degrés  de  latitude.  Voicz, 
ci-dellus,  l’article  de  la  Tartane  le  celui  du 
Japon. 

Y *} 
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. de  Paris  de  près  de  141  degrés  en  longitude  j c’eft  le  lieu  de  Tembarqn®. 
Voïaou  au  ment  pour  le  Kamtchatka  8c  les  Païs  voifins.  Beerings  y avoic  laide  le 
Nord-Ouest  VailTeau  fur  lequel  il  avoir  fait  fon  premier  Voïage.  Des  RulTes  hafarde- 
1 °*D  rent  d'y  monter  , en  1751,  &de  tenir  la  même  route  qu’il  avoir  fuivie 
deux  ans  auparavant  ; ils  eurent  plus  de  (accès  que  lui , 6c  leur  découverte 
Tchirico».  fm  pouflce  plus  loin.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  à la  Pointe,  où  ce  Capi- 
,741-  taine  avoir  été  dans  fon  premier  Voïage,  6c  qui  avoir  été  fon  non  plus 
ultra , ils  gouvernèrent  exactement  à l'Eft  , où  ils  trouvèrent  une  lie  6c 
cnfuite  une  grande  Terre.  A peine  ctoient-ils  à la  vue  de  cette  Terre, 
qu’un  Homme  vint  à eux  , dans  un  petit  Bâtiment  femblable  i celui  des 
Grocnlandois.  Ils  voulurent  s’informer  de  quel  Pais  il  éroit  > mais  tour  ce 
qu’ils  purent  comprendre  à fes  réponfes , fut  qu’il  étoit  Habitant  d'un  très 
grand  Continent , où  il  y avoit  beaucoup  de  Fourrures.  Les  Ruiles  fuivi- 
rent  la  Côte  du  Continent  deux  jours  entiers , en  allant  vers  le  Sud , fans 
y pouvoir  aborder  : après  quoi , ils  furent  pris  d’une  rude  tempête , qui 
les  ramena  malgré  eux  fur  la  Côte  du  Kamtchatka. 

A l'occalîon  des  recherches  6c  des  découver  tes,  qu’on  vient  de  repréfenter  , 
M.  de  Pile  fait  obferver  que  le  terme  , jufqu’où  l’Amiral  de  Fonte  s’avança  , 
au  Détroit  de  Ronquillo  , 6c  où  il  trouva  le  Vaiïfeau  de  Bofton  , répond 
à la  Baie  d’Hudfon  , près  de  l’eau  de  VFagcr  ; 6c  que  le  dernier  terme  du 
Voïage  de  Bernardo  répond  à la  Baie  de  Badin , vis-à-vis  du  Détroit  de 
l’Alderman  Jones.  » L’Amiral,  ajoute-t’il,  paroi t donc  conclure  alTez.  mal 
» fa  Relation , en  déclarant  , fur  des  lumières  imparfaites  , qu’il  n’y  a 
" point  de  paflàge  dans  la  Mer  du  Sud  par  le  Nord-Oueft  : 6c  l’on  en  peut 
“ aire  autanc  du  Capitaine  Bernardo,  lorfqu'il  allure  qu'il  n’y  a point  de 
» communication  par  le  Détroit  de  Davis  : car  l’on  fait  qu’on  a pù  navi- 
•>  guer  jufqu’au  fond  de  la  Baie  de  Baffin  , où  font  les  Détroits  de  l’Al- 
•»  derman-Jones  6c  de  Lancaftre.  Quant  aux  découvertes  des  RulTes,  le 
*>  terme  oriental  de  la  navigation  de  Tchiricow  répond  à une  Côte  , qui 
1 joint  les  embouchures  des  Rivières  de  Haro  6c  de  Bernardo. 

De  nouvelles  connoiüànces , que  M.  de  l'Ile  acquit  en  17  }i  , lui  ont 
fait  joindre  dans  fa  Carte  , l’embouchure  de  la  Riviere  de  Bernardo  avec 
une  longue  Côte  qui  tourne  autour  de  la  Pointe  la  plus  Septentrionale  6c 
Orientale  de  l’Afie,  en  laiftànc  entre  deux  un  grand  paflàge  , de  près  de 
cent  lieues  de  largeur,  par  lequel  la  Mer  Septentrionale  de  Tartarie  , ou 
la  Mer  glaciale , communique  avec  celle  du  Sud.  Il  apprit,  en  mème-tems 
que  la  grande  Côte  , qui  termine  ce  Canal  à l’Orient , avoit  été  vue  de 
fort  loin  par  Spanberg  , dès  l’année  1718.  Enfuite  les  Rullès  , comme  on 
l’a  rapporte,  s'en  font  plus  approchés  en  175 1.  Mais  depuis , on  a vérifie 
que  ce  Continent  eft  fréquente  par  des  Ruftês , qui  en  apportent  de  belles. 
Fourrures  : ainfi  c’eft  d'eux  qu’on  doit  attendre  d’exaétes  informations  fur 
la  fîtuation  8c  l’étendue  de  ces  nouveaux  Païs , ignorés  jufqu’à  préfent , où 
la  Cour  de  Ruflie  peut  envoïer  des  Pilotes  8c  des  Aftronomes  , pour  en 
déterminer  la  longitude  6c  la  latitude.  Ces  découvertes  feroient  d'autant 
plus  importantes , qu’en  confirmant  l’exiftence  des  grandes  Terres  décou- 
vertes par  l'Amiral  de  Fonte  , elles  mettroient  en  état  d’en  fixer  la  fituation 
6c  l’étendue. 
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M.  de  l’ile  fouhaiteroit  beaucoup  audl  que  la  Cour  de  Ruffic  fit  ache-  — — 

Ter  la  découverte  de  cette  oraade  Ile  , dont  le  Capitaine  Bon  rings  eut  con- 
noiflance  en  1716,  entre  les  cinquante-un  3c  les  cinquante-neuf  degrés.  itauNo»»- 
Tchiriltow  en  vit  quelques  Habitans  , en  1741.  Peut-être  n'a-t'elle  pas  Est. 
moins  de  cent  ou  cent  cinquante  lieues  d étendue  , puilqu’il  en  fuivit  les 
Côtes  plufieurs  jours  de  fuite.  Une  autre  découverte  , qui  femble  réfervoc 
aux  Ruires  , eft  celle  des  Côtes  fcptentrionales  d’une  Terre  , vite  par  Dom 
Jean  de  Gania  , en  allant  de  la  Chine  à la  Nouvelle  Efpagne  , 8c  qui  fe 
trouve  marquée , pour  la  première  fois  , dans  la  Carte  Marine  de  Jean 
Texeira(i7) , drcUee  en  164;  (iS).  Cette  Carte  n’en  offre  que  la  Côte 
méridionale , après  quelques  lies  à l’Occident  : mais  M.  de  l’Xle  , aianc 
vû  (19) , dans  des  Cartes  Japonoifes  , dont  quelques-unes  lui  furent  en- 
voies à Pecerfbourg , une  grande  lie  , que  fa  fituarion  lui  a fait  prendre 
pour  la  Terre  de  Jean  de  Gama  , n’a  pas  fait  difficulté , dans  fa  Carte, 
de  la  terminer  fuivant  ces  lumières  , 8c  d’ajouter  à la  partie  orientale  quel- 
ques moindres  Iles  , qui  fe  trouvent  dans  les  Cartes  Japonoifes. 

A l’égard  de  la  Mer  d'Oueft , dont  l’cxiftence , dans  la  partie  occiden- 
tale du  Canada  & du  Mififlipi , eft  prouvée  par  toutes  fortes  de  témoi- 
gnages , 8c  qui  , dans  la  fuppofuion  des  deux  Paflàges  dont  on  a parlé  , 
femble  promettre  aux  François  (10) , par  cette  voie  , la  route  qu’on' cher- 
choir  à la  Chine  & au  Japon  , M.  de  111e  en  place  la  Côte  feptentrionale 
à cinquante-deux  degrés  une  minute  (11). 

Ainfi,  de  toutes  parts  , la  carrière  eft  ouverte  aux  plus  belles  efpéran- 
ces  , fans  qu’on  puille  comprendre  quelle  fatalité  en  retarde  le  fuccès.  Mais  , 
fi  la  confiance  & l’ardeur  y peuvent  donner  des  droits  , on  doit  cette  jus- 
tice , aux  Anglois  , que  jufqu’à  préfent  nulle  autre  Nation  n’en  a mieux 
acquis.  Quoique  depuis  le  malheureux  Voïage  du  Capitaine  James  , en 
1 fi)  1 , ils  euÛent  paru  fort  refroidis  pour  les  recherches  , on  ne  peur  dou- 
ter que  cette  vue  n’ait  eu  prefqu’autant  de  part  que  celle  du  Commerce  , Nocvtacx 
aux  efforts  qu’ils  firent  dans  l’intervalle  , pour  s’établir  dans  la  Baie  dHud-  Vo,Acl  s et* 
ion  (nj.  Le  Voïage  qu’ils  y firent , en  1 (63  ,-fous  la  conduite  de  des  Gro-  KOt°1*' 


(17)  Cofmographe  <fu  Roi  de  Portugal. 

( 1 *)  L’Otiïinal  manuferit  fut  trouvé  dan* 
une  Canaque  Porrugaifc , parM.  de  la  Gran- 
Maifon  > qui  avoit  commandé  , pendant 
quatre  ou  cinq  ans , des  VaifTcaux  pour  le 
Portugal , à la  Côte  d'Angola.  Thevcnot,  à 
qui  ce  Manufcrit  fut  communiqué  , fa  fait 
graver,  de  la  meme  grandeur  que  l'Origi- 
nal , & l a inféré  dans  la  (cconde  Partie  de 
fes  Recueils  de  Volages , publiée  à Paris  en 
1K4. 

(if)  A Londres , eu  1714  , chcx  le  Che- 
valier Han.loanc  , qur  les  avoit  achetées  des 
Héritiers  de  Kcmpfcr. 

(to)  Voiez  ci  deffus  la  Defcription  de  U 
Nouvelle  T tance , en  divers  endroits. 

Ut)  Il  fe  reproche  de  l'avoir  élevée  juf- 
qu'a  Coïtante  degrés  , dans  fa  première  Car- 
ie , paiccqu'uoc  partie  des  Pais  découverts 


par  l'Amiral  de  Fonte  y étoient  placés  de 
dis  degrés  trop  au  Nord.  Voies  Ton  Mé- 
moire. 

(ta)  Ellis  cite  une  Lettre  d'Oldenbourg, 
premier  Sccrctaitc  de  la  Société  Roialc , au 
célébré  Bayle  : » Vous  n 'ignorer  pas  , fans 
» doute  , la  nouvelle  qui  fe  débite  ici,  avec 
» beaucoup  de  joie  , de  la  découverte  du 
» PafTagcdc  Kord-Ouell , faite  par  deux  An- 
» glois  S:  un  François , qui  viennent  de  la 
» préfenret  au  Roi  à Oxford.  Sa  Majcftc 
leur  accorde  un  Vaiflcau  pour  aller  dan.  la 
Baie  d'Hudfon  , & delà  dans  la  Met  du  Sud 
île.  D'ailleurs  les  Lettres  Patentes  de  la  pre- 
mière Compagnie  A ngloifc  de  la  Baie  d'Hud- 
fon , datées  du  s M ai  1 6 4»  , portent  qu'ci  le 
s'étoit  formée  par  le  l’rioec  Robert , non- 
feulement  pour  le  Commerce  des  Fourrure* 
je  des  Minéraux , mais  cneotc  pour  1a  décou» 
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feillers  (z  j) , fut  poufle  à la  hauteur  de  foixante-dix-neuf  degrés  dans  la  Baie 
de  Baffin  ; & ce  ne  fut  qu’après  avoir  emploie  la  belle  faifon  il  la  recherche 
du  pillage  , que  le  Capitaine  Gillam  revint  pafler  l’Hiver  dans  la  Baie 
d’Hudfon  , pour  y ietter  les  fondemens  d’une  Colonie  Angloife.  La  guer- 
re , dont  cette  Baie  devint  l’occafion  , fît  perdre  tout  autre  foin  : mais , à 
peine  fut- elle  terminée  par  la  ceffion , qu’on  vit  partir  le  Capitaine  Bar- 
low  poui  la  découverte  d’un  Paflage.  Il  mit  à la  voile  en  1719.  On  ne 
fait  ce  qu’il  devint  ; & quelques  débris  de  VailTeau  , qui  furent  trouvés  à 
foixante- trois  degrés  de  latitude,  font  juger  qu’il  fit  naufrage  à cette  hau- 
teur. Trois  ans  après  , lorfqu’on  eut  perdu  l'efpérance  de  fon  retour  , 
Scroggs  n’en  eut  pas  moins  de  hardiefle  à fuivre  la  même  route.  Son  Jour- 
nal n’a  pas  été  publié  (14)  ; mais  on  en  trouve  l'Extrait  fuivant  dans  la  Re- 
lation d’Arthur  Dobbs. 

Scroggs  fortit  de  la  Riviere  de  Churchil  dans  la  Baie  d’Hudfon  , le  11 
de  Juin  1 711.  A foixantc-deux  degrés  de  latitude  , illia  quelque  commerce 
avec  les  Sauvages  du  Pais , dont  il  reçut  des  côtes  de  Baleine  & des  dents 
de  Vaches  marines.  Enfuite  il  fut  jette,  par  le  mauvais  tems,  àfoixan- 
te-quatre  degrés  cinquante-fix  minutes , où  il  mouilla  fur  douze  brades 
d’eau.  L’air  s’étant  éclairci  , il  ne  fe  trouva  qu’à  trois  lieues  de  la  Côr# 
du  Nord  , où  il  donna  au  Cap , qu’il  voïoit  a l’Eft-Nord-Eft , le  nom  de 
WhaU-bonc  Point , Pointe  des  côtes  de  Baleine.  Il  découvrit,  en  même- 
tems  , plufieurs  Iles  entre  le  Sud-Oueft  à l’Oucft-quart-d’Oueft  , & le 
Sud-Oueft-quart-de-Sud.  Il  vit  la  Terre  au  Sud  vers  l’Oueft.  Le  Waller- 
rue  lui  parut  un  Pais  fort  élevé.  L’Ile  la  plus  méridionale  , où  il  vit  quan- 
tité de  Baleines  noires  & plufieurs  blanches , reçut  de  lui  le  nom  de  Cap 
Fullcrton.  La  Marée  y montoit  de  cinq  brades;  de  «forte  qu’après  avoir  eu 
douze  brades  d’eau  dans  le  fiux , il  n’en  eut  que  fept  dans  le  redux.  Il 
avoit  avec  lui  deux  Indiens  feptentrionaux  , qui  avoient  padë  l’Hiver  à 
Churchill  , & qui  lui  avoient  parlé  d’une  riche  Mine  de  cuivre  , fituée 
fur  la  Côte, dont  on  pouvoir  approcher  fi  facilement,  qu’ils  promettoient 
de  conduire  la  Chaloupe  prefqu  a côté  de  la  Mine.  Ils  aaroient  même  ap- 
porté quelques  morceaux  de  ce  cuivre  à Churchill , & l’induftrie  ne  leur 
avoit  pas  manqué  pour  tracer  le  plan  du  Pars,  avec  du  charbon,  fur  du 
Parchemin.  Ce  que  le  Capitaine  Anglois  vifita  lui  parut  aflez  conforme 
au  Plan  de  ces  deux  Indiens.  L’un  des  deux  lui  demanda  , pour  récom- 
penfe  de  fes  fervices  , de  le  laider  fur  cette  Côte  , où  il  n’étoit  qu’à  trois 
ou  quatre  journées  de  fa  Patrie  : Scroggs  lui  refufa  cette  faveur.  Le  même 
Indien  adura  qu'il  étoit  du  fond  de  la  même  Baie , Sc  qu’il  y avoit  en 
cet  endroit  une  Barre  , c’cft-à-dire  un  Banc  de  fable  ou  un  Rocher  : 
Scroggs  remit  à la  voile  au  Sud-Eft;  & le  15  , il  croifa  le  'Jf'clcome  , à 
foixante-quarre  degrés  quinze  minutes.  Il  vit  encore  quantité  de  Baleines , 


verte  d’un  nouveau  Pairage  dans  la  Mer  du 
Sud. 

(a;)  Voïcz  l’Etabliffeuient  des  François 
dans  la  Baie  d’Hudfon  , au  Tome  XIV  de 
ce  Recueil,  pag.  «j  J. 

(14)  EUis  remarque  que  du  tems  des  pr*- 


micres  Expéditions  on  ne  manquoir  pas  de 
publier  tous  les  Journaux  de  Voïages  , & 
qu'on  lésa  tous,  excepté  celui  du  Capitaine 
Button  ; mais  que  dans  ces  derniers  tems  , 
on  a jugé  à propos , par  des  raifons  qu’il 
s'explique  point , de  changer  de  méthode, 
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mais  il  ne  rencontra  point  de  glaces  à cetce  hauteur.  La  Terre  du  'Kha- 
|c-bone-Point  s’étendoit  de  l'Oueft  au  Sud  > & quelques  Hommes  , qu’il 
envoïa  fur  la  Côte  , rapporcerent  qu’ils  n’avoient  rien  vû  qui  les  empê- 
chât de  pénétrer  plus  loin.  La  fonde  leur  fit  trouver  , dans  cette  Mer , 
depuis  quarante  jufqu’à  foixante-dix  brades  (15). 

Arthur  Dobbs  , à qui  l’on  a l’obligation  de  cet  Extrait , avoit  pris  fort 
â coeur  (1 6)  la  découverte.  En  1717  , il  fe  lia  fort  étroitement  avec  un 
Officier  de  Mer  , nommé  Middleton  , qui  lui  fournit  dans  plufieurs  Let- 
tres , dont  les  Extraits  ont  été  publiés  , quantité  de  faits  , qui  paroiffent 
concluans  pour  la  réalité  du  partage.  Ils  établirtent , pat  exemple  , qu’un 
vent  de  Nord  & de  Nord-Oueft  fait  monter  les  baffes  Marées,  plus  qu’un 
vent  de  Sud  ou  d’Oueft  ne  fait  monter  les  hautes  , à Churchill  ou  à la 
Riviere  d'Albanie  j qu’il  y a peu  , ou  point  de  Matée  , entre  l’Ile  de  Mans- 
field  & Cary  Swan’s  neft  ; qu’il  n’y  en  a point  abfolument  au  Nord  & au 
Nord-Eft  des  Iles  de  Moulin  , & que  par  confcquent  la  haut» Marée  doit 
venir  du  Velcome  ; que  le  Welcome  ne  peut  donc  être  éloigné  de  l’O- 
céan : que  ce  que  le  Capitaine  Scroggs  vit , par  les  foixante-quatre  degrés 
cinquante  minutes,  tant  à l’égard  des  Baleines  que  des  Marées,  en  eftune 
nouvelle  preuve  ; enfin  , qu’à  huit  ou  dix  lieues  de  la  Pointe  de  Whale- 
bone  , il  vit  la  Mer  fans  glace  , & que  le  Pais  s’étendoit  de  l’Oueft  au 
Sud.  Entre  les  mêmes  faits , on  trouve  qn’un  Fadeur  de  Churchill , nom- 
mé Lovegrow  , qui  avoit  été  fouvent  à 'Whale-cove , par  les  foixante  deux 
degrés  trente  minutes , affiiroit  que  toute  cette  Côte  n’offre  que  des  Pais 
entrecoupés  & des  Iles  , &‘qu’aïant  abordé  à l’une  de  ces  Iles,  il  avoir 
vû  la  Mer  ouverte  vers  l’Oueft.  JJn  autre  Fadeur , nommé  Wdfon , que 
la  Compagnie  avoit  envoie  i Whale-cove  pour  le  commerce  des  côtes  de 
Baleines , déclara  qu’aïant  eu  la  curiofité  de  s’avancer  entre  les  Iles  voi- 
fines , il  avoie  trouvé  que  l’ouverture  s’élargilïôit  vers  le  Sud-Oueft , & 
qu’à  la  fin  elle  devenou  fi  large  , que  d’un  côté  , ni  de  l’autre  , on  ne 
voïoit  plus  la  terre.  • 

Dobns  , convaincu , par  des  faits  fi  bien  atteftés  & par  fes  propres  in- 
formations , qu’il  y avoit  beaucoup  d’apparence  de  pouvoir  trouver  un  paf- 
fage  dans  le  Velcome,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  emploies  Middleton 
à cette  recherche.  On  lui  accorda  une  Caiche  (17).  La  meilleure  Relation 
qu’on  ait  .de  cette  entreprife  eft  renfermée  dans  l’Extrait  fuivant , qu’El- 
lis  a fait  fur  plufieurs  Lettres , & fur  le  Journal  même  du  Voïage.  Les 
détails  ne  peuvent  être  ennuïcux. 

Le  Capitaine  Middleton  , s’étant  rendu  à la  Riviere  de  Churchill , dont 


(tj)  L'Auteur  Je  l'Extrait  n’ajoute  rien: 
mais  il  rené  témoignage  que  le  Capitaine 
Norton,  ancien  Gouverneur  sic  Chutcbill  , 
& qui  avoir  fait  ce  Voïage  avec  Scroogs,  lui 
avoit  confirmé  toutes  les  citconilances , fur- 
tout  que  la  Marée  montoit  de  cinq  brades, 
Bc  qu'étant  lui-méme  à terre  fur  le  Commet 
<fune  Montagne , il  vit  que  le  Pais  s’éten- 
doit  de  l'Oued  au  Sud , Bc  que  rien  a'empé- 
choit  d’avancer  plus  loin. 


(*<)  A fa  prière,  on  expédia  deux  autres 
Vaideaux  ; mais  il  paroit  qu'ils  ne  montè- 
rent qu  a foixante-deux  degrés  quinze  mi- 
nutes de  latitude  , Bc  qu’ils  revmtenc  fans 
avoir  rien  vû  de  remarquable  , à l'exception 
d'un  grand  nombre  d’Ues  te  de  Baleines  noi- 
res. Us  ne  rencontrèrent  point  de  grades 
Marées.  La  plus  forte  étoic  d’environ  deux 
brades  , Bc  le  flux  venoit  du  Notd. 

(17)  Efpecc  de  Galiotc  à Bombes. 
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les  Anglois  marquent  la  fituation  à cinquante-huit  degrés  cinquante  Ex 
minutes  de  laritude  , n'en  pût  fortir  avant  le  i de  Juillec.  Le  3 , à cinq^ 
heures  du  matin  , il  découvrit  trois  Iles  , à Louante- un  degrés  quarante 
minutes.  Le  4 , il  vit  Brcok  Cobham , par  les  foixante-trois  degrés  de 
latitude  & les  quatre-vingt-treize  degrés  quarante  minuccs  de  longitude 
Oued  de  Londres.  La  variation  y étoit  de  vingt-un  degrés  dix  minutes  , 
& cette  Ile  étoit  couverte  de  nége.  Le  6 , au  matin , Middleton  décou- 
vrit un  Cap , à foixante-trois  degrés  vingt  minutes  de  latitude  & quatre- 
vingt-treize  degrés  de  longitude  de  Londres.  La  fonde  y fit  trouver , depuis 
trente  cinq  julqu  a foixante-douze  brades  de  profondeur.  A cinq  heures , 
le  courant  tourna  au  Nord-Nord-Eft.  La  fonde  portoit  deux  nccuds  ( deux 
brades  ) , ■&  la  Matée-,  venoit  de  Nord-Nord-Eft-quart-de-Nord.  On  ob- 
ferva  que  la  variation  étoit  de  trente  degrés , & que  les  hautes  eaux  al- 
loient  au  Nord. 

Le  8 , et»  arrivant  par  les  foixante-trois  degrés  trente-neuf  minutes  de 
latitude , on  ne  rencontra  point  d’autres  PoilTons  , qu’une  Baleine  blanche 
& quelques  Veaux  marins.  On  y vit  beaucoup  de  glaces  au  Nord  , Si  la 
Côte  y étoit  enfermée  pendant  plulieurs  lieues.  La  profondeur  fe  trouva 
de  foixante  à quatre-vingt-dix  Brades  ; & la  terre  étoit  à fept  ou  huit 
lieues  au  Nord-Oued.  Le  10  , à foixante -quatre  degrés  cinquante-une  mi- 
nutes de  latitude  , & quatre-vingt-huit  degrés  trente-quatre  minutes  de 
longitude , on  trouva  le  Vf'elcotne  large  d’onze  ou  douze  lieues  , la  Côte 
orientale  bade  & unie  , & tout  le  Velcome  rempli  de  glaces.  Le  Vaif- 
feau  y demeura  pris  jufqu’au  11.  Le  13  , oh  s’avança  , au  travers  des 
glaces,  vers  le  Cap  Dobbs , que  Middleton  avoir  découvert  & nommé, 
au  Nord-Oued  du  Welcome  , par  les  foixanrc-cinq  degrés  douze  minutes 
de  latitude  , & les  quatre-vingt-lix  degrés  lix  minutes  de  longitude  de  Lon- 
dres. On  vit , au  Nord-Oued  de  ce  Cap  , une  belle  ouverture  , ou  Ri- 
vière , dans  laquelle  on  entra  pour  y mettre  le  Vaideau  à l’abri  des  gla- 
ces , jufqu’a  ce  qu’elles  fulfent  dilÜpées  dans  le  Welcome. 

L’embouchure  de  cette  Riviere  n’a  pas  moins  de  fept  ou  huit  lieues  de 
large , pendant  la  moitié  de  cet  efpace  ; après  quoi  elle  fe  rétrécit  à quatre 
ou  cinq.  On  jetta  l’ancre  à la  rive  du  Nord  , au-dcdiis  de  quelques  Iles, 
fur  trente-quatre  bradés  d’eau.  La  Marée  avançoit , dans  la  moindre  lar- 
geur , de  cinq  lieues  en  une  hettre  ; mais  cette  proportion  nq  fubddoic 
plus  en  montant.  Le  redux  emportoit  beaucoup  de  glaces.  Vis-à-vis  du 
mouillage,  on  avoit  depuis  quatorze  (iulqu  a quarante- quatre  brades  d’eau 
au  milieu  du  Canal.  Le  jour  fuivant,  plulieurs  Efquimaux  vinrent  abord; 
mais  ils  n’avoient,  de  propre  au  commerce  , que  leurs  vieux  habits  de  peau 
& quatre-vingt  pintes  d’huile  de  Baleine.  On  continua  de  monter  l’elpace 
de  quatre  lieues  , au-deüus  de  plufteurs  Iles  , Si  l’pn  mouilla  fur  leize 
brades  d’eau , dans  un  Sond  entre  ces  Iles  Si  la  rive  du  Nord  , pour  fo 
garantir  des  glaces  , qui  alloient  & venoient  avec  la  Marée.  Ce  l‘eu  Crie 
nommé  S on  J Sauvage.  La  Riviere  croit  pleine  de  glaces  , au-dedus  N au* 
de  (fous  du  Vaideau. 

Le  15,  on  envoïa  le  Lieutenant  , avec  neuf  Hommes  & des  proviiïons 
four  quarante  huit  heures,  dans  une  Chaloupe  à huit  rames,  pour  viliccr 
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h Riviere.  Il  revint  le  17.  Son  rapport  fut  qu'il  étoit  monté  au  travers  des 
glaces , le  plus  loin  qu’il  avoit  pù  ; que  plus  haut , elles  tenoient  toute  la 
largeur  , d'une  rive  à l’autre , fie  qu'il  y avoit , en  cet  endroit , foixante- 
dix  a quatre-vingt  brades  de  profondeur.  Le  1 6 , Middleton  étant  allé  à 
terre  vifita  quelques  Iles  , qu’il  trouva  fteriles  & nues , à l’exception  d’un 
peu  d'herbe  fort  batte  , & de  moutte  , dans  les  Vallées.  Il  fit  jetter  des 
filets , qu’on  retira  fans  Poitton.  Plufieurs  de  fes  gens  furent  attaqués  du 
Scorbut  , fie  la  moitié  fut  bientôt  hors  d’état  de  fervir.  La  Marée  avance , 
à l’embouchure  de  la  Riviere  de  quatre  heures  au  changement  de  Lune  , 
& monte  de  dix  jufqu’i  quinze  pies.  La  variation  eft  de  trente  cinq  de- 
grés. Dans  l’endroit  où  le  Lieutenant  avoit  été,  la  Marée  venoit  du  Sud, 
St  montoit  treize  piés  dans  le  tems  des  battes  eaux.  Quelques  Indiens  , 
qu’on  avoit  amenés  de  Churchill , n’avojent  aucune  connoilfance  du  Pais 

eù  l’on  étoit.  . . 

Le  1 8 , on  entra  dans  une  petite  Baie , où  l’on  mouilla  fur  neuf  braiïes 
& demie  d’eau.  Middleton  monta  la  Riviere  dans  la  Chaloupe , avec  huit 
Hommes  fie  deux  Indiens.  A huit  heures  du  foir , il  crut  avoir  fait  quinze 
lieues.  La  Marée  montoit  i douze  piés  , Se  le  ttux  venoit  du  Sud-Sud-Eft. 
Les  Indiens  tuerent  une  Bête  fauve.  Pendant  la  nuit , on  entendit  des  cris 
extraordinaires , tels  que  les  Sauvages  en  font  lorfqu’ils  apperçoivent  des 
Etrangers.  Le  1 9 , à deux  heures  du  matin , on  parvint  cinq  lieues  plus 
haut  ° fie  l’on  entra  dans  une  Riviere  , ou  un  Sond  , qui  avoir  fix  ou  fept 
lieues  de  large,  mais  dont  Middleton  ne  pût  reconnoître  la  profondeur. 
Cette  Riviere  avoit  fix  ou  fept  lieues  de  large  , mais  elle  étoit  fi  chargée 
de  glaces , qu’il  fut  impottïble  d’avancer  plus  loin.  Le  Pais  étoic  fort  élevé 
des  deux  côtés,  Middleton  monta  fur  une  des  plus  hautes  Montagnes  , 
vingt-quatre  lieues  au-dettùs  du  Sond  Sauvage  , ou  étoit  le  Vaitteau , qu’il 
découvrit  meme  de  ce  lieu.  Il  obferva  que  le  cours  de  la  Riviere  étoit 
Nord-quart-d’Oueft  ; mais  elle  paroittoit  plus  étroite  en  montant , Se  rem- 
plie de  glaces.  Cet  endroit  fut  nommé  Deer-Sund  , Sond  des  Bêtes  fau- 
ves , pareeque  fes  Indiens  y en  avoient  tué.  Le  Pais  eft  non-feulement 
montagneux  fie  fterile,  mais  entrecoupé  de  rocs,  dont  la  pierre  reflemble 
au  marbre.  Dans  les  Vallées  , on  voit  quantité  de  Lacs  , un  peu  d'herbe , 
& quantité  d’Animaux  de  la  grandeur  d’un  petit  Cheval. 

Le  Capitaine  , étant  revenu  à bord  le  10,  defeendit , le  11  , la  Riviere 
où  le  Vaitteau  étoit  à l’ancre  , & ne  la  trouva  pas  moins  embarrattee  de 
glaces.  A quatre  lieues  de  l’embouchure , il  monca  fut  une  haute  Mon- 
tagne , d’ou  il  vit  le  Vclcome  encore  chargé  de  glaces.  Le  11  elles  étoient 
fort  épaittes  dans  la  Riviere , au-dettùs  &au-dettôus  de  lui;  fie  chaque  Ma- 
rée en  amenoit  de  nouvelles  , lorfque  le  vent  venôit  du  Velcomc.  Le  Lieu- 
tenant monta  la  Riviere  dans  une  Chaloupe  à fix  rames.  Il  revint  le  15  , 
après  avoir  fondé  la  Riviere  entre  les  lies , du  côté  de  Deer-Sund  , St 
l’avoir  trouvée  remplie  de  glaces.  Le  16,  il  defeendit  la  Riviere  avec  le 
Contre-Maître  , pour  obferver  fi  la  glace  s'étoit  difperfée  à l’embouchure 
fie  dans  le  Wclcome.  .... 

Le  Sond  Sauvage  eft  à quatre-vingt-neuf  degrés  vingt-huit  minutes  de 
longitude  occidentale.  La  variation  y eft  de  trente-cinq  degrés.  L’entrée 
Tome  XV.  1 


VOÏAGES  ATf 
Nord-Ouest 
it  au  Nord- 
Est. 

Middliton. 

17J7* 


Digitized  by  Google 


Toucrs  AO 
NoRD-OetsT 
LT  AO  NoRp- 
E»t. 

MioolltoH. 

»7i7- 


z7S  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

de  la  Baie , nommée  Vager  , eft  à foixante-cinq  degrés  vingt-trois  minute» 
de  latitude,  & le  Deer-Sund  à foixante-cinq  degrés  cinquante  minutes- 
Le  cours  du  Sond  Sauvage  eft  Nord-Oueft  au  compas. 

Le  Lieutenant  & le  Courte  - Maître  revinrent  le  17.  Ils  avaient  été 
entraînés  , pat  les  glaces  Sc  par  la  Marée , à lix  ou  fept  lieues  ; & quoique 
la  Rivicre  tût  toute  engagée  de  glaces , ils  les  avoicm  trouvées  plus  min* 
ces  en  entrant  dans  le  Velcome.  Le  a 8 , ils  monterenc  la  Riviere  , pour 
chercher  quelque  autre  entrée  dans  le  Vf  élcome , parccqu'en  la  montant 
le  14  , ils  avoient  vu  quantité  de  Baleines  noires  & d’autres  Poillons  , 
qu’on  ne  voioit  point  dans  l'endroit  où  le  Vaifleau  était  à l’ancre  , ni  plus 
bas.  Middleton  les  chargea  aulfi  de  viliter  le  Deer-Sund , Sc  toute  autre, 
ouverture  , pour  découvrir  û la  Marée  enttoit  de  quelque  autre  côté  que 
celui  par  lequel  on  croit  venu.  Ils  avoient  ie  tems  de  taire  toutes  ces  re- 
cherches, jufqu’à  ce  que  les  glaces  fulfenc  difperfées  à l’embouchure  de  la. 
Rivière  & dans  le  Vfelcome. 

La  Chaloupe  fut  envolée , le  19  , avec  huit  Malades  , Sc  plufieurs  au- 
tres qui  ctoient  attaqués  du  Scorbut , dans  une  petite  lie  où  l’on  avoit  vù- 
quantité  d’Ofeille  Sc  de  Biftorre.  Middleton  monta  fur  une  des  plus  hautes 
Montagnes  , Sc  jugea  les  glaces  de  la  Riviere  plus  épailfes  vers  l'embou- 
chure , qu’au-delfus.  Le  30,  il  vit  les  glaces  fermes  partout  , au-dclfous  de 
lui , & jufqu’à  huit  ou  dix  lieues  au-aedus  3 mais  la  Met  lui  parut  alfez 
nette  hors  de  la  Baie.  Le  31,  on  vit  arriver  quantité  de  nouvelles  gla- 
ces , qui  venoient  du  Welcome  , Sc  qui  remplirent  prefquc  toute  la  Baie  . 

Le  Lieutenant  Sc  le  Contre-Maître,  qui  revinrent  à bord  le  1 d’Août> 
après  quatre  jours  d’abfence , rapportèrent  qu’ils  s’étoient  avancés  dix  ou 
douze  lieues  au-dcllùs  de  Deer-Sund  ; qu’ils  y avoient  vù  quantité  de  Ba- 
leines noires  , de  l’efpece  dont  viennent  les  côtes  \ Sc  qu’aianc  vifité  tou- 
tes les  ouvertures , ils  avoient  toujours  trouvé  que  le  flux  venoit  du  côté 
de  l’Eft,  ou  de  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Nfager  (18).  On  leva  l’an- 
cre le  1 ; on  fortit  du  Sond  Sauvage  3 & le  4 , à dix  heures  du  foir  , on 
fe  trouva  hors  de  la  Riviere , à la  faveur  du  reflux  , par  lequel  on  avoir 
été  entraîné  l'elpace  de  cinq  lieues  par  heure.  Il  ne  fe  trouva  plus  de  gla- 
ces , lorfqu’on  hit  forti  de  la  Riviere  ; & le  tems  étant  fort  calme , Mid- 
dleton  fit  mettre  la  Pinalle  en  tête  , pour  remorquer  à force  de  rames. 
On  écoit  à foixante-cinq  degrés  trente-huit  minutes  de  latitude  , & qua- 
tre-vingt fept  degrés  fept  minutes  de  longitude  de  Londres  ; la  variation  , 
de  trenre-huir  degrés.  On  entra  dans  un  nouveau  Détroit , de  treize  lieues 
de  large,  au  Nord-Oueft  de  la  Baie  de  Wager.  L’encrée  du  Wagereft  1 
foixante-cinq  degrés  vingt-quatre  minutes  de  Latitude , & quatre-vingt  huit 
degrés  crente-fept  minutes  de  longitude  -,  on  fe  trouva  , le  5 , à foixante- 
lix  degrés  quatorze  minutes  de  latitude  , & quatre-vingt- lix  degrés  vingt- 
huit  minutes  de  longitude.  Le  Détroit  n’y  avoit  plus  que  huit  ou  neuf 
lieues  de  large.  Le  17,  on  fe  vit  enfermé  de  glaces.  La  Côte  de  Sud-Eft 
étoit  balte  ; Sc  fa  longueur  , d’enviton  fept  lieues.  A la  Pointe  du  Nord- 
Eft  de  la  Côte  , on  voïoit  un  Pais  montagneux  , qui  reflembloit  à une 
partie  de  la  Côte  du  Détroit  d’Hudfon.  La  fonde  Et  trouver  depuis  vingt  - 
(18)  Ce  ■om  loi  fut  èocaé  îlots. 
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cinq  jufqu’i  quarante-quatre  brafTes  de  profondeur  , & la  variation  étoit 
de  quarante  degrés.  La  Marée  venoit  dEft-quart  de-Nord , au  Compas  : 
fon  courant  étoit  rrès  fort , & dans  certains  endroits , on  appercevoit  des 
tourbillons , & des  efpeces  de  Barres.  Le  6 , elle  venoit  d'Eft-quart-de- 
Sud.  On  vit , à deux  heures  , la  Pointe  de  la  Côte , à quatre  ou  cinq  lieues 
du  VailTeau.  Le  flux  vint  de  l’EA  à trois  heures.  A quatre  , on  vit  un  beau 
Cap  à l’Oueft  quart  de-Nord , éloigné  de  fix  ou  fept  lieues.  La  Côte  s'é- 
tendoit  d’Eft-quarr-de-Nord  au  Nord-  quartdOneft  , 6c  faifoit  des  points 
juftes  avec  la  Bouflble.  Middleton  en  conçut  beaucoup  de  joie , dans  l’o- 

fiinion  que  c’étoit  la  Pointe  feptentrionale  de  l’Amérique  ; 6c  cette  raifon 
a lui  fit  nommer  Cap  Hopc , Cap  d’Efpérance.  On  manoeuvra  toute  la  nuit 
au  travers  des  glaces  , pour  s’en  approcher.  Le  lendemain,  Iorfquc  le  So- 
leil eut  diffipé  les  brouillards,  on  vit  la  terre  autour  du  Vaifleau,  depuis 
la  bafTe  Côte  jufqu’à  l’Oueft-quard-de-Nord  ; elle  fembloit  fe  joindre  à la 
Côte  de  l’Oueft  6c  former  une  Baie  profonde.  Middleton  , pour  s'en  af- 
furer  , fit  continuer  la  route  au  fond  de  la  Baie  , jufqu’d  deux  heures. 
Enfin , dans  le  cours  de  l’après-midi , lorfque  tout  le  monde  eut  recon- 
nu que  ce  n’étoit  qu’une  Baie  , dans  laquelle  on  ne  pourrait  avancer  que 
fix  ou  fept  lieues  plus  loin  , 6c  qu’aïant  fondé  plufieurs  fois  la  Marée  on 
n’eut  trouvé  par-tout  que  de  balfes  eaux  , on  conclut  qu’on  avoir  pafle 
l’ouverture  par  où  la  Marée  entroit  du  côté  de  l’Eft.  La  variation  fe  trou- 
va ici  de  cinquante  degrés.  Cette  Baie  qui  fut  nommée  Repulfc  Bay  , n’a 
pas  moins  de  fix  ou  fept  lieues  de  large  au  fond.  La  Terre  , qui  s'étend 
delà  au  Détroit  glacé  vers  l'Eft , eft  fort  élevée.  La  fonde  portoit , depuis 
cinquante  jufqu’à  cent  cinq  brafTes.  On  fortit  de  la  Baie  vers  l’Eft , & les 
glaces  y étoienc  en  abondance. 

Le  8 , à dix  heures  du  matin , le  Capitaine  fe  mit  dans  la  Chaloupe  , 
avec  l’Ecrivain  , le  Canonier  & le  Charpentier  , pour  chercher  d’ou  le 
flux  venoit  dans  cette  Baie.  A midi  , ils  avaient  le  Cap  Hope  au  Nord 
demi  Eft  , à cinq  ou  fix  lieues  d'eux  , la  Baie  à l’Oueft-Sud-Oueft , à qua- 
tre lieues , & l'entrée  du  Détroit  glacé , parmi  les  lies  du  côté  de  l’Eft  , à 
l’Eft  environ  deux  lieues.  A quatre  heures  , le  milieu  du  Détroit  glacé 
étoit  à l’Eft-Sud-Eft  , à trois  lieues.  Middleton  revint  à bord  , vers  neuf 
heures  6c  demie  du  foir.  Il  avoit  fait  environ  quinze  lieues  , pour  mon- 
ter fur  une  haute  Montagne  , qui  dominoit  fur  le  Détroit , d’un  côté  , & 
de  l'autre  fur  la  Baie  de  l’Eft  : il  y avoit  vû  le  partage  , par  où  la  Marée  en- 
trait. La  moindre  largeur  de  ce  Détroit  eft  de  quatre  a cinq  lieues , 6c  la 
plus  grande  de  fix  ou  fept.  Il  renferme  quantité  de  grandes  6c  de  petites 
Iles , 6c  fa  longueur  eft  de  feize  ou  dix-huit  lieues.  Il  s'étend  du  Sua-Eft, 
en  faifant  un  croiflant  au  Sud  ; 6c  du  côté  de  l’Oueft  il  étoit  rempli  de  gla- 
ces , qui  tenoient  partout  aux  Iles  6c  aux  Bas-fonds.  Middleton  vit  un  Pais 
fort  élevé  , à quinze  ou  vingt  lieues  au  Sud , qu’il  jugea  devoir  s’étendre 
jufqu’au  Cap  Comfort , 6c  jufqu’i  la  Baie  qui  eft  entre  ce  Cap  6c  le  Pordand 
de  Wilfon  , partie  du  côté  feptentriond  de  la  Baie  d’Hudfon.  Comme 
les  glaces  n’étoient  pas  encore  ouvertes , il  fut  réfolu  , dans  le  Confeil  , 
de  fonder  l’autre  côté  du  Welcome  , depuis  le  Cap  Dobbs  jufqu'au  Brook- 
Cobham  , pour  y chercher  quelque  ouverture  , 6c  de  retourner  en  fuite  rets 
l’Angleterre.  Z ij 
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On  partit  le  9 , à huit  heures  du  matin.  La  fonde  donna  trente-cinq 
bralTes  , à une  lieue  de  la  Côte  , à fix  du  Cap  Hope  , Si  à trois  de  la 
Pointe.  On  rafa  la  Côte  de  Sud-Eft  , à la  diftance  de  trois  lieues.  Le  côté 
de  l'Oueft  étoit  couvert  de  glaces.  A quatre  heures  après-midi  ,•  on  vit 
le  Cap  Dobbs  au  Nord-Oueft  du  Vaifleau  , trois  quarts  à l’Oueft  au  com- 
pas , a la  diftance  de  fut  lieues.  La  fonde  y donna  cinquante  brades.  A 
minuit , elle  marqua  foixar.te  Si  foixantc-  cinq  ; & le  10  , à quatre  heures 
du  matin  , de  quarante-trois  à vingt-cinq , à cinq  lieues  de  la  Côte  de 
l’Oueft.  On  avoit , à huit  heures  , loixante-Iix  à foixante-dix  bralTes,  par 
les  foixante-quatre  degrés  dix  minutes  de  latitude  6c  les  quatre-vingt  huit 
degrés  cinquante-fix  minutes  de  longitude.  La  largeur  du  Welcome  y étoit 
de  feize  ou  dix«huit  lieues  ; Si  l'extrémité  de  la  Côte  de  Sud-Eft  alioit  du 
Sud  au  Sud-Eft  quart-d’Eft , à fîx  ou  fept  lieues  du  VailTeau.  Le  11  , i 
quatre  heures  du  matin  , on  avoir  de  quarante  cinq  à trente-cinq  bradés 
d'eau.  La  Côte  du  Nord  alloit  du  Nora-Eft  au  Nord-Nord-Oueft  , à qua- 
tre ou  cinq  lieues  du  Vaifleau.  On  étoit  alors  par  les  foixante-quatre  de- 
grés de  latitude  , Si  par  les  quatre-vingt-dix  degrés  cinquante-trois  de 
longitude  , près  du  Cap.  On  s’approcha  de  la  Côte  , autant  qu’il  fut  pof- 
fible  , pour  découvrir  quelque  ouverture  dans  le  Pais.  La  route  fut  con- 
tinuée à la  vue  de  la  Côte  Nord  du  Cap  Hope.  A quatre  heures  après- 
midi  , aïanr  quitté  la  Côte , pour  fonder , on  trouva  trente-quatre  à vingt- 
huit  bralTes , Si  trente  i quarante  vers  huit  heures. 

Le  1 a , à quatre  heures  , on  mit  à la  voile  ; Si  vers  neuf  heures  on  fe 
trouva  devant  le  Cap  , à neuf  ou  dix  lieues  à l’Eft  du  Brook  Cobharn  , 
qui  étoit  alors  au  Nord-Oucft-qnart-de-Nord  à cinq  ou  fix  lieues  du  Vaif- 
ieau.  La  (onde  donnoit  foixante  à quarante-neuf  bralTes.  On  étoic  alors  pas 
les  foixante-trois  degrés  quatorze  minutes  de  latitude  , 6c  par  les  quatre- 
vingt-douze  degrés  vingt-cinq  minutes  de  longitude  de  Londres.  Middle- 
ton  aflure  qu'en  rafant  toute  la  Côte  du  Welcome  , depuis  le  Détroit  glacé 
jufqu’à  cet  endroit  , il  avoit  trouvé  partout  que  cetoit  un  Continent  , 
quoiqu’on  y rencontre  des  Baies  alfez  profondes  6c  plulieurs  petites  Iles. 
Ce  Cap  , 6c  l’autre,  fitué  à foixante-quatre  degrés  de  latitude , renferment 
une  très  profonde  Baie.  On  rencontre  , le  long  de  la  Côte , quantité  de 
Baleines  noires , de  la  véritable  efpece  dont  on  tire  les  côtes. 

Devant  Brook-Cobham  , on  avoit  vingt  à quarante  bralTes  d’eau  , à 
quatre  lieues  de  diftance  à l’Eft-Nord-Eft.  Le  1 j , Middleton  envoïa  faire 
de  l’eau  dans  une  Ile  qui  eft  à trois  lieues  du  Continent , 6c  qui  a fept 
lieues  de  long  fur  trois  de  large , prefque  toute  d’une  pierre  blanche  Si 
dure , femblable  à du  marbre.  La  Chaloupe  , qui  en  revint  le  1 4 , apporta 
une  Bête  fauve  8c  un  Ours  blanc , tués  par  les  Indiens  du  bord  : ils  avoient 
vû  , dans  l’Ue  , quantité  de  Cygnes  6c  de  Canards.  Le  1 5 , on  accorda  la 
liberté  à deux  des  Indiens  , qui  fouhaitoient  d’être  laiflcs  dans  ce  lieu  , 
où  ils  n’étoientpas  éloignés  de  leur  Patrie  : Middleton  leur  fit  donner  une 
petite  Barque  , qui  hit  chargée  de  poudre  6c  de  plomb  , de  provilions  , de 
haches,  de  Tabac,  Si  de  Quinquaillerie.  Ceux  qui  les  avoient  conduits 
dans  l’Ile  avoient  obfervé,que  la  Marée  y monte  fouvent  à vingt-deux 
piés.  Un  autre  Indien  , curieux  de  voir  l’Europe , fut  gardé  à bord  j Si 
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le  meme  jour  , Middleton  fit  mettre  i la  voile  pour  l’Angleterre. 

Quelque  foin  qu'il  eût  apporté  à fes  obfetvations  , fon  Voïage  ne  ré- 
pondit point  aux  grandes  elpérances  qu’on  en  avoir  conçues.  Non-feule- 
ment , il  n’avoit  pas  découvert  le  pallage  , mais  il  n’avoit  pu  fe  mettre 
en  état  d’expliquer  les  hautes  Marees  qu’il  avoir  obfervées  dans  le  Wel- 
corae  ; & c’etoit  fur  ce  point  qu’on  attendoit  un  éclairciffement.  Des  Dé- 
troits gelés , des  ouvertures  inconnues  , ne  pouvoient  fervir  à la  décision , 
Sc  ne  faifoicnr  que  fufpendre  la  difficulté.  Il  reftoit  toujours  à trouver 
d’où  venoienc  ces  grofles  Marées  > par  quelque  ouverture  qu’elles  pufient 
entrer  : Sc  les  Partifans  du  Pallage  foutenoient  qu’elles  ne  pouvoient  être 
expliquées  , fans  la  fuppolition  d’un  Océan  de  l'autre  côté.  Ainfi  loin  d'ai- 
der à fortir  de  ce  labyrinthe  , Middleton  fembloit  en  avoir  multiplié  les 
détours  (19).  Il  falloir  une  autre  Expédition , pour  tirer  quelque  fruit  de 
la  fienne  : elle  s’eft  faite  , Sc  c’eft  ce  qui  refte  à rapporter.  Comme  les 
Anglois  y ont  emploie  tous  leurs  efforts , & qu’elle  peut  palferpour  le  ré- 
fultat  des  connoilfances  raflèmblces  depuis  deux  fiecles  , tout  ce  qu’on 
a lû  jufqu’ici  n'en  eft  proprement  que  l'introduélion. 

On  fuppofa  comme  incontellable  > par  la  raifon  Sc  l’expérience , qu'il 
n’y  avoir  rien  à fe  promettre  du  côté  du  Détroit  de  Davis  -,  Sc  qu’au  con- 
traire il  devoit  refter  beaucoup  d’efpérance  au  Nord-Oueft  de  la  Baie  d’Hud- 


trouvé  le  pallage , il  n’en  étoit  que  plus  probable  qu’il  exiftoit  dans  quel- 
que autre  , pareequ’il  en  paroiffoit  plus  impoffible  que  des  malles  d'eau , 
qui  font  monter  fi  haut  les  Marées  dans  ces  Rivières  Sc  ces  Baies , n’euf- 
fent  pas  de  communication  avec  quelque  autre  Océan.  Enfin  , tout  fut  ré- 

J.  • i _ nr_ _ _ r»:i  _ ’ii_  


(19)  Dobbs  l’accufa  meme  de  s’etre  lailfé 
gagner  par  la  Compagnie  de  la  Baie  d’Hud- 
lon  , qui  préférant  fon  profit  particulier  Sc 
le  négoce  exdufif  de  la  Baie  à l'intérêt  gé- 
néral de  la  Nation  , ne  fouhaitoic  point  que 


le  partage 
(\o)  L J 


fut  découvert. 
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fon.  Dobbs  publia  un  nouvel  Ouvrage  , où  tous  les  argumens  favorables 
à cette  opinion  furent  foigneufement  recueillis.  A l’objeéhon  , que  les 
Golfes  , qui  promettaient  le  plus , avoient  été  vifites  , Sc  qu'on  n’y  avoir 
trouvé  que  des  Baies  & des  Rivières , il  répondit  qu’ils  n’avoient  pas  été 
vifités  tous  ; Sc  que  fi  l’on  en  avoir  vifité  un  grand  nombre  fans  y avoir 


duit  à ce  dilemme  : le  pafiage  exiite  , où  il  n’exifte  pas.  S'il  exille  , tout 
le  monde  convient  que  l’avantage  extrême  qu’il  y aurait  à le  découvrir, 
ne  permet  pas  d’abandonner  cette  recherche  : s’il  n’exifte  pas , la  rechercha 
eft  inutile  ; mais  on  doit  convenir  auffi  qu'elle  eft  nécellaire,  pour  s’alïù- 
rer  de  fon  inutilité. 

Malgré  le  jugement  qu’un  Journalifte  a porté  des  argumens  de  Dobbs  (30), 


Projet  d’un  no» 
veau  Voia^e* 


» à l'Eft  . & la  mcnc  joindre  la  Baie  d'Hod- 
» fon  près  da  Détroit  de  waf'er.  L'Améri- 
» que  aurott , dans  cette  fuppofition , une 
» vafte  Mer  à l'Occident  , Sc  le  Détroit 
» pourrait  fe  réduire  à peu  de  milles.  Mais 
» une  telle  fuppolition  cü  démentie  par  tous 


fto)  L'Auteur  de  l’Extrait  d’F.llis , dans  la  » les  anciens  Routiers  , qui  en  différons 
Bibliothèque  raifonnéc  ( Janvier,  Février  Sc  » teins  Sc  en  différentes  latitudes,  ont  tou- 
Mars  1747  | reproche  à Dobbs  d'avoir  aile-  m jours  trouvé  la  diredion  de  laCôtcocci- 
guc  dans  fon  Livie  , qui  fut  public  en  174 6 9 » dentale  de  l'Amérique  , allant  de  l'Eft  à 
Bien  des  oui- dires  & des  Relations  peu  ref - *»  l'Oucft.  Et  comment  accorder  la  Carte  de 
peRables.  Sa  Carte  , dit-il,  eft  drefTée  fur  » M.  Dobbs  , avec  des  Rivières  qui  forment 
fes  fouhmts,  plus  qüc  fur  l'expérience.  » Il  » des  Baies  de  foixantc  lieues  de  large, dans 
u fait  changer  de  direction  à la  Côte  occi-  » l'endroit  racme  où  il  fuppofe  un  Dctioù  ? 
m dentale  de  l'Amérique , la  fait  icbroutfci 
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ils  eurent  tant  de  poids  pour  la  Nation  Angloife , que  l'Etat  meme,  après 

Voïages  au  une  mure  délibération , réfolut  d’encourager  l’Enrreprife , 8c  promit  un 
Noui-O'.'üt  prix  de  vingt  mille  livres  fterling  pour  la  découverte  ; fur  ce  feul  princi- 
pe , que  le  gain  devoit  être  immenfe  dans  le  cas  du  fuccès , 8c  les  pertes 
bornées  .dans  la  plusdéfavantageufe  fuppofition.  On  ouvrit  une  fouferip- 
tion  de  dix  mille  livres  fterling  , qui  parurent  fuffire  pour  les  frais  ; fie 
qui  furent  divifées  en  cent  actions  : elle  fut  aufti-tôt  remplie.  Il  fe  forma 
un  Commué  deperfonnes  riches,  qui  achetèrent  deux  Vairteaux , fie  qui 
fupplécrent  de  leurs  propres  fonds  au  défaut  du  capital  , pour  hâter  leur 
départ  , dans  la  crainte  de  manquer  la  faifon.  Enfin  , pour  animer  l’E- 
quipage , on  ajouta  aux  appointemens , qui  étoient  déjà  confidérables , de* 
Primes  j en  cas  de  fucccs , proportionnées  au  rang  8c  aux  fervices , 8c  tou- 
tes les  prifes  qui  pourraient  le  faire  fur  la  route.  Des  deux  Vaifteaux  , 
l'un  qui  ctoit  de  cent  quarre-vingt  tonneaux  , fut  nommé  la  Ga'iote  de 
Dobbs  ; l'autre  , de  cent  quaranre  tonneaux  , prit  le  nom  de  la  Californie. 
On  choific , pour  Commandans  , les  Capitaines  Guillaume  Moore  8c  Fran- 
çois  Smith. 

Les  inftruétions  du  Commiré  portent  un  caraôere  fi  fingulier  d'intelli- 
gence 8c  d’exaéfirude , qu’elles  méritent,  â ces  deux  titres,  l’attention  de 
ceux  qui  cherchent  à s’inftruire. 

inftruUioQt  Ju  V°us  ferez  voile  enfemble  , avec  toute  la  diligence  poftible  , de  la  Ta- 
cnmitf  pour  la  mife  au  Sud  du  Cap  Farewcll  en  Groenlande.  Vous  éviterez  les  glaces  près 
duu  CApUaîoa . Cap  > Sc  vous  gouvernerez  vers  l’enrrée  de  la  Baie  d'Hudfon  , entre 

les  Iles  de  la  Réfolucion  Sc  celles  de  Button  au  Nord  des  Orcadcs.  En  cas 
de  fcparatioo  , votre  premier  rendez-vous  fera  à Coirjlown  , aux  Orcades  ; 
mais  fi  le  tems  vous  permet  de  fuivre  votre  route  , vous  ne  vous  y arrê- 
terez pas  plus  de  quaranre  heures.  Le  fécond  fera , à l’Eft  des  Iles  de  la  Ré- 
folution  , au  cas  que  les  glaces  ne  foient  pas  affez  difperfées  à l’entrée  du 
Détroit.  Mais  fi  le  partage  eft  libre  , vous  n’y  attendrez  qu’un  jour  ou  deux  ; à 
moins  que  ce  ne  loit  le  tems  des  hautes  Marées , car  dans  ce  cas  vous  ferez 
mieux  d’attendre  la  diminution  des  courans  , qui  font  alors  trop  rapides.  En 
partant  le  Détroit , rafez  de  près  la  Côte  du  Nord  , jufqu’i  ce  que  vous  aïez 
paiïë  les  Iles  des  Sauvages , 8c  tenez  toujours  nne  diftance  raifonnable  l’un 
de  l’autre  ; afin  que  s’il  arrivoit  quelque  accident  dans  les  glaces  , vous 
puiftïez  entendre  réciproquement  vos  Canons  ou  vos  Cloches  , 8c  vous 
prêter  du  fccours. 

Dans  le  Détroit , votre  plus  proche  rendez-vous , en  cas  de  féparation , 
fera  l’Ile  de  Diggs  , ou  Cary-Swan’s-neft.  Celui  qui  y arrivera  le  premier 
n’attendra  l'autre  que  pendant  deux  jours  ; 8c  fi  le  dernier  n’y  arrive  pas  , 
il  élevera  une  Perche  ou  un.  monceau  de  pierres  du  côté  du  principal  Cap  t 
où  il  lairtèra  une  Lettre  , pour  avertir  l’autre  de  fon  partage  8c  de  fon 
départ.  Quand  vous  aurez  découvert  Cary-Swan’s-neft  , fi  le  vent  eft  con- 
traire , vous  mouillerez  l’ancre  pour  une  Marée  ou  deux , 8c  vous  obfer- 
rerez  avec  beaucoup  de  foin  la  diretftion  , la  rapidité  , la  hauteur  8c  le 
tems  de  la  Marée.  Mais  fi  le  vent  eft  favorable  pour  ranger  une  partie 
de  la  Côté  de  Nord-Oueft , depuis  la  Baie  nommée  Pijlol-Bay  , par  les 
foixanre-deux  degrés  trente  minutes  , jufqu’au  Détroit  de  Wager  , fixee 
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•Ion  votre  plus  proche  rendez-vous , ou  au  Deer-Sund  , fi  vous  vous  dé- 
terminez à pouffer  vers  ce  Partage , ou  à l’Iie  de  Maibre,  au  cas  que  le 
vent  foit  favorable  & la  Mer  fans  glaces. 

A toutes  les  Terres  que  vous  rencontrerez , eraminez-bien  , fur  la  Côte, 
le  tems  & la  direction  de  la  Marce.  Si  vous  rencontrez  quelque  flux  ve- 
nant de  l’Oueft  , & que  vous  trouviez  quelque  belle  ouverture  fans  glaces , 
vous  y entrerez  , quoiqu'avec  beaucoup  de  précautions , en  vous  biffant 
précéder  de  votre  Chaloupe  ; & vous  ne  tarderez  pas  , alors , d vifirer  le 
Détroit  de  Wager  ou  Pillol-Bay.  Mais  li  vous  commencez  par  le  Détroit 
de  Wager  , & qu’à  votre  dernier  rendez-vous , les  deux  Vaifleaux  fe  trou- 
vent au  Dcer-Sund  , puifqu'après  il  n’y  en  a plus  d’autre  ; vous  poulll-rez 
alors  direéVement  vers  le  Golfe  de  Ranking , en  tenant  le  grand  Canal , 
au  Nord  des  Iles  où  il  parte  , & vous  y obfervercz  de  meme  la  direc- 
tion , la  hauteur  & le  tems  de  la  Marée.  Si  vous  la  trouvez  avancée , ou 
que  le  flux  vienne  du  côté  de  l'Oucft  ou  du  Sud-Oueft  , vous  entrerez 
alors  hardiment  dans  l’ouverture  , que  vous  fuivrez  jufqu'à  tel  point  de 
l’Eft  où  elle  puirte  vous  conduire.  Cependant,  fi  le  partage  eft  étroit,  vous 
aurez  foin  de  tenir  toujours  votre  Chaloupe  à la  tete  , avec  la  fonde , 8c 
#vous  obfervertz  les  Marées  , la  profondeur  , la  falûre  de  l’eau  , & la  va- 
riation de  l’Aiguille  : vous  marquerez  , fur  votre  Carte  , la  latitude  de 
tous  les  Caps  , Si  la  fituation  des  Pais  à l’égard  de  vos  Vaifleaux , & vous 
tâcherez  de  vous  affilier  de  quelques  bons  Ports , où  vous  puifliez  vous 
mettre  à couvert  des  tempêtes  & des  vents. 

Si  vous  rencontrez  le  flux  , & qu’après  avoir  parté  la  partie  étroite  du 
Détroit  de  Wager , vous  tombiez  dans  une  Mer  ouverte  & far»  glaces , 
vous  pourrez  alors  vous  croire  allurés  d’un  Partage  libre  , 8c  paffer  hardi- 
ment au  Sud-Oueû , ou  plus  ou  moins  vers  le  Sud  ou  l’Oueft , félon  la 
fituation  du  Pais , en  gardant  l’Amérique  à vue  au  Bas-bord  : & rt  vous 
entrez  en  fuite  dans  quelque  ouverture  , en  votant  du  Pais  des  deux  cô- 
tés , vous  aurez  grand  foin  d’obferver  la  Marée , fi  elle  vient  au-devant 
de  vous , ou  fi  elle  vous  fuit , pour  juger  fi  vous  êces  entrés  dans  une 
Baie  , ou  fi  c’eft  un  partage  entre  des  Pais  entrecoupés  ou  des  Iles;  8c  fé- 
lon le  cas , vous  poufferez  plus  loin , ou  vous  retournerez  fur  vos  pas  , 
pour  avancer  plus  a l’Oueft. 

Après  avoir  parte  jufqu’à  foixante-deux  degrés  de  latitude , au-delà  du 
Détroit  de  Wager  , fî  vous  rencontrez  une  Marée  qui  vienne  du  Sud- 
Oueft  , vous  pourrez  vous  croire  fûrs  alors  d’avoir  parte  le  Cap  le  plus 
Septentrional  du  Continent  de  Nord-Oueft  de  l’Amérique  , & vous  pour- 
zez  hardiment  faire  voile  à quelque  latitude  chaude  , de  cinquante  degrés 
au  Sud  , pour  hiverner , avec  le  foin  de  continuer  toujours  vos  obferva- 
tions  fur  les  Rochers  8c  les  Bas-fonds  que  vous  rencontrerez  dans  votre 
partage  , & de  marquer  les  latitudes  de  tous  les  Caps  dans  vos  Cartes , 
& les  longitudes  calculées  fur  le  Parallèle  où  vous  vous  trouverez. 

Si  vous  jugez  à propos  de  commencer  par  faire  un  effai , dans  le  Piftol- 
Bay  , ou  au  Golfe  Ranking  proche  de  l’Ile  de  Marbre  , que  vous  y trouviez  la 
Marée  venant  de  l’Oueft  ou  du  Nord-Oueft , & que  l’ouverture  s’étende 
vers  l’Oueft , vous  y fuivrez  la  même  inftruétion  que  pour  le  Détroit  de 
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Wager,  parceque  l'un  & l’autre  de  ces  deux  Détroits  doivent  aboutir  2 
foixante-deux  degrés  ; & généralement , partout  où  vous  obfcrverez  que  la 
Marée  vient  de  l'Oueft  , vous  pourrez  être  fûrs  de  trouver  un  partage  large 
& ouvert,  puifqu’il  doit  être  cercain  alors  que  vous  n’êtes  plus  loin  de 
l’Océan  j qui  fait  monter  fi  haut  ces  Marées  au  Nord-Oueft  de  la  Baie. 

Si  vous  vous  trouvez  en  pleine  Mer  après  avoir  pafie  une  de  ces  ou- 
vertures , & que  fans  rencontrer  aucun  obftacle  vous  publiez  gagner  envi- 
ron les  cinquante  degrés  de  latitude  , vous  y palTcrez  i’Hiver  , au  cas  que 
la  faifon  vous  empêche  d’aller  en  avant  ; mais  fi  le  tems  &c  le  vent  le  per- 
mettent , vous  pourtèrez  au  Sud , jusqu'aux  quarante  degrés  au  moins , fùrs 
d’y  trouver  un  climat  plus  chaud  & plus  agréable  , pour  l'Hiver  ; ce  qui 
vous  confirmera  la  réalité  de  votre  decouverte.  En  ce  cas  , vous  choifirez 

fiour  votre  féjour  une  Riviere  navigable  , ou  quelque  bon  Port , dans 
eque!  vous  n’aïez  rien  à redouter  des  Habitans  ; car  fi  vous  aviez  quel- 
que chofe  à craindre  d’eux  , il  vaudroit  mieux  parter  l’Hiver  dans  un  Port 
de  quelque  Ile  déferre,  mais  fertile  & remplie  de  bois,  â unediftance 
convenable  du  Continent.  Surtout , ne  négligez  point  d'y  établit  des  Corps- 
de-Garde  & des  Sentinelles  , comme  vous  feriez  dans  un  Pais  ennemi. 

Si  vous  rencontrez  quelques  Sauvages  , en  partant  par  le  Détroit  d’Hud-c 
fon  , vous  ne  perdrez  point  le  tems  à trafiquer  avec  eux  , & vous  leur 
ferez  quelques  préfens  de  Quincaillerie.  Si  vous  en  rencontrez  après  avoir 
pafie  la  Baie,  vous  leur  ferez  aufii  des  préfens  ; mais  vous  ne  refuferez 
point  de  négocier  , 8c  vous  tâcherez  de  leur  laificr  une  bonne  opinion  de 
vous  , en  leur  donnant,  pour  leur  fourrure  , quelque  chofe  de  plus  qu’ils  ne 
reçoivent  de  la  Compagnie , & leur  lailfant  le  choix  de  vos  Marchandé 
fes  d échange  , pour  vous  afiurer  de  leur  amitié.  Cependant  vos  obfcrva- 
tions  , fur  les  Marées , ne  doivent  pas  fouffrir  de  ce  Commerce. 

Si  , partant  ces  Pais  entrecoupés , au  Nord-Oued  de  la  Baie  , vous  Por- 
tez plus  méridionalement  qu’aux  foixante  degrés , & que  vous  rencontriez 
enfuite  quelques  autres  Nations  plus  civilifées  que  les  Efquimaux , vous 
tâcherez  de  gagner  leur  amitié  par  de  bons  préfens  , Se  vous  ne  refuferez 
aucun  trafic.  Vous  leur  ferez  entendre  qu’au  Printcms  prochain,  lorfque 
vous  retournerez  dans  leur  Pais  , vous  ferez  charmés  d’ouvrir  un  Com- 
merce , dont  ils  tireront  de  grands  avantages  , Se  de  lier  avec  eux  une 
alliance  perpétuelle.  Mais  ne  vous  arrêtez  dans  leurs  Ports , qu’autanr  que 
la  faifon  8e  le  vent  ne  vous  permettront  pas  de  pafier  plus  loin.  Dans  tous 
les  lieux  inhabités  où  vous  vous  arrêterez  , vous  prendrez  portertion  du 
Pais  , au  nom  de  S.  M.  Britannique  , comme  premier  Porterteur  , en  y éle- 
vant un  Monument  de  bois  ou  de  pierre  , avec  une  Inscription  , & en 
donnant  des  noms  aux  Ports , aux  Rivières  , aux  Caps  & aux  Iles.  Mais , 
fi  vous  rencontrez  des  Habitans  tout-à-fait  civilifcs  Sc  vivans  dans  des 
demeures  fixes  , gardez-vous  bien  de  leur  donner  de  l’ombrage  par  des 
prifes  de  pofiertion  ; à moins  qu’à  votre  retour  ils  ne  vous  cedent  volon- 
tairement quelque  teprein , pour  l’exercice  habituel  de  votre  Commerce. 
Vous  n’emmencrez  de  force  aucun  Habitant  -,  mais  fi  quelqu’un  s’offre  à 
partir  avec  vous  , pour  fervir  d’Interprete  à l’avenir  & pour  entretenir  l'a- 
jnitic , vous  ne  refuferez  point  de  le  prendre  à bord, 
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Si  vous  preniez  le  parti  de  lailTêr  quelques-uns  de  vos  gin  S dans  ces 
T*aïs , vous  aurez  foin  de  leur  donner  une  bonne  provifion  de  Quincail- 
lerie , pour  les  mettre  en  état  de  cultiver  l'amitié  des  Indiens  par  des  pré- 
ïens  ; 8c  vous  leur  donnerez  aufli  des  femences  de  toutes  fortes  de  fruits , 
de  légumes  & d’arbres  , qui  ne  croilTent  point  naturellement  dans  ces  ter- 
res. Vous  leur  lailTcrez  du  Papier,  des  plumes  & de  l’encre  , pour  tenir 
compte  de  leurs  obfervations  fur  les  propriétés  du  Pais. 

Lorfque  vous  aurez  patte  les  Terres  entrecoupées,  fi  vous  rencontrez 
encore  des  Baleines  blanches  , & qu’en  Août  &c  Septembre  elles  diri- 
gent leur  courfe  au  Sud-Oueft  , ce  fera  pour  vous  une  preuve  de  plus  , 
d’un  pacage  navigable  à l’Occan  occidental , où  ces  PoilTons  vont  alors  fe 
rendre. 

Si  vous  avancez  un  peu  au  Sud  , depuis  foixante  jufqu’l  cinquante  de- 
grés , & que  vous  touchiez  à quelque  Port  où  les  Habitans  demeurent 
dans  des  Villes  &c  des  Villages , vous  vous  conduirez  avec  beaucoup  de 
précaution.  Quelque  amitié  qu’ils  vous  falïenc  , vous  vous  garderez  bien 
de  vous  mettre  en  leur  pouvoir.  Au  contraire  , s'ils  vous  menacent  de 
quelque  hoflilité  , vous  n'y  aborderez  point , & vous  vous  éloignerez  de 
la  Cote  , fans  leur  faire  entrevoit  néanmoins  aucune  marque  de  crainte. 
S’ils  viennent  vous  attaquer  , vous  commencerez  par  les  eflraïer , du  bruit 
de  votre  grotte  Artillerie  ; & vous  ne  tuerez  perfonne  , fi  vous  n’y  êtes 
forcés  pour  votre  propre  défenfe.  Alors  vous  quitterez  la  Côte  , en  pouf- 
fant au  Sud , jufqu’à  ce  que  vous  aïez  rencontré  des  Peuples  d'un  naturel 
plus  humain.  Si  vous  rencontrez  des  Nations  puifiàmes , qui  commercent 
avec  des  VailTeaux  de  charge  & de  force,  8c  qui  vous  faüenr  un  mauvais 
accueil , vous  éviterez  la  Cote  , dans  les  Mers  libres  ; mais  fi  vous  vous 


trouviez  entre  des  lies  , avec  trop  de  difficulté  à vous  garantir  de  l’infulre 
des  Habirans , ou  À pénétrer  plus  loin  pour  achever  la  découverte  5 alors , 
fi  la  faifon  n’étoit  pas  trop  avancée  , vous  reviendriez  en  Angleterre  pour 
faire  votre  rapport , qui  prouverott  allez  vifiblement  que  vous  auriez  pé- 
nétré dans  quelque  Océan  différent  des  nôtres.  C’eft  le  feul  moïen  de 
prévenir  les  acciacns  qui  pourraient  vous  arriver  pendant  l’Hiver,  & nous 
faire  perdre  le  fruit  de  vos  découvertes. 

Si  vous  pouffez  votre  route  au  Sud,  jufqu’à  pouvoir  paffer  l’Hiver  dans 
un  Païs  chaud  , vous  choifirez  quelque  Ile  qui  ne  foit  pas  fréquentée  par 
les  Peuples  du  Continent,  pour  y mettre  vos  VaifTeaux  a couvert.  Si  cette 
Ile  eft  fertile , vous  occuperez , à l’entrée  du  Printems  , les  gens  de  vos 
Equipages  à préparer  un  efpace  de  terre  , dont  vous  ferez  un  Jardin.  Vous 
y femerez  de  toutes  les  graines  que  vous  y aurez  portées  , foit  pour  l’u- 
iage  des  Habitans , s'il  s’en  trouve  dans  l’IJe  , foit  pour  les  befoins  futurs 
de  ceux  qii’on  y pourra  renvoïer  d’ici.  Vous  y laillerez  auffi  les  différent 
tes  efpeces  d’Animaux  Domelàiques  qui  vous  relieront  à bord  , furtout  des 
Poules  & des  Pigeons  ; & vous  aurez  grand  foin  d’obferver  les  Arbres  ôc 
les  Plantes,  qui  ne  reffembleront  point  aux  nôtres.  Si  vous  hivernez  fur  la 
Côte  occidentale  de  l’Amérique  , près  du  Cap  Blanc  , vers  les  quarante- 
deux  degrés  de  latitude  , tâchez  de  pourfuivre  votre  découverte  au  Sud 
d’abord  après  l’Equinoxe  de  Mars , u le  cems  vous  le  permet , jufqu’à  ce* 
Tome  XV.  Aa  oi. 


V Ol  AGES  AU 

Nord  Ouest 
et  au  Nord- 
Est. 


Digitized  by  Google 


VOÏAGES  AU 
Nord-Ouest 
it  au  Nord- 
Est. 


iStf  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

que  vous  touchiez  aux  quarante  degrés.  Là  , U ne  pourra  vous  relier  au- 
cun doute  du  fuccès. 

En  retournant  au  Nord-Eft,  comme  vous  aurez  l’Eté  devant  vous,  rien 
ne  vous  obligera  de  prelfer  vos  voiles , Sc  vous  obfcrverez  bien  toute  la 
Côte  Nord-Oueft  de  l'Amcrique.  Vous  ferez  Amour  des  obfervations  exac- 
tes fur  les  Rivières  j les  Eaies  , les  Promontoires  &c.  Vous  ferez  des  Car- 
tes , fur  lefquelles  vous  marquerez  les  fituations  des  Pais , & les  vues , 
telles  que  vous  les  aurez  de  vos  VaiiTeaux  ; vous  tiendrez  compte  des 
Marées , des  fondes  , & de  la  variation  de  la  Boullole.  Vous  conclurez  des 
alliances  avec  les  Habitans  du  Pais  ; & vous  établirez  avec  eux  un  Com- 
merce utile  pour  nous , mais  équitable  pour  eux  , en  réglant  nos  Marchan- 
difes  fur  l'évaluation  des  leurs.  Ce  foin  vous  occupera  pendant  les  mois 
d’Avril,  ^lai  & Juin  ;dc  forte  que  vous  pourrez  vous  retrouver  par  les 
îoixanre-deux  degrés , vers  la  fin  de  Juillet.  Vous  repartirez  enfuite  la  Baie 
& le  Détroit , au  commencement  d’Août. 

Si  les  VaiiTeaux  fe  féparent  après  leur  dernier  rendez-vous  près  du  Deer- 
Sund  ou  de  l’Ile  de  Morbac  , chacun  s’efforcera  par  lui-mcme  de  décou- 
vrir le  palîige  , fans  attendre  l’autre  ; & le  rendez-vous  , pour  fe  rejoin- 
dre , fera  à quelque  Ile  ou  Port , par  les  quarante  degrés  de  lacitudc  , der- 
rière la  Californie.  Si  l’un  ou  l’autre  peuc  hiverner  près  de  cette  lie  , 
plus  au  Nord  que  les  cinquante-quatre  degrés  , le  Capitaine  tâchera  d'en- 
gager quelque  Indien  par  des  récompenfcs,  à traverier  le  Pais  , foit  vers 
la  Riviere  de  Churchill  ou  le  Fort  d’York  , foit  vers  la  Riviere  de  Net- 
fon , avec  des  Lettres  pour  l’Amirauté  Sc  le  Secrétaire  de  la  Compagnie» 
Il  expliquera  fes  découvertes  jufqu’à  ce  jour  , Sc  promettra  une  récom- 
penle  à celui  qui  voudra  fe  charger  d’amener  l’Indien  en  Angleterre  j 
de  peut  que  la  découverte  ne  foit  fupprimée  au  Comptoir  , dans  la  fup- 
poution  où  quelque  malheur  cmpècheroit  le  Vairteau  de  revenir  au  Prin- 
rems. 

Si , par  quelque  accident  imprévu  , les  VaiiTeaux  ne  peuvent  avancer 
au-delà,  oui  l’Oueft  , de  Piftol-Bay  ou  du  Détroit  de  Wager,  ni  vers 
le  Sud  au-delà  des  cinquante-huit  ou  foixante  degrés  , Sc  qu’ils  ne  trou- 
vent point  d’ouverture  , ni  de  partage  , à l’Oueft  ou  au  Sud-Oueft , parmi  ces 
Pais  entrecoupés  Sc  ces  Iles  5 ou  qu’après  avoir  parte  ces  Pais  entrecoupés  , ils 
pe  rencontrent  point  de  Marée  qui  vienne  de  l’Oueft  ; alors , après  avoir  fait 
les  eflais  nécertaires,  de  l’avis  du  Confeil  ou  du  plus  grand  nombre  , vous 
reviendrez  droit  à Londres,  fans  hiverner  dans  aucun  Port  de  la  Baie  , 
pour  ne  pas  jetter  les  Actionnaires  dans  une  dépenfe  inutile. 

, Si  vous  rencontrez  quelques  fifquimaux  au-delà  du  Détroit  de  Wager, 
ou  de  Piftol-Bay  , vous  tâcherez  d’apprendre  d’eux  , par  des  Lignes  , où 
eft  la  Mine  de  Cuivre  ; & fi  ,-  parvenant  à découvrir  le  partage  , vous  y 
pouviez  hiverner,  vous  ne  manqueriez  point  à votre  retour,  quand  vous 
Jetez  vers  les  foixante  degrés  , de  faire  des  recherches  plus  exa&es  pour 
Ja  découverte  de  cette  Mine.  Si  vous  la  trouvez , vous  emporterez  avec 
vous  quelques  morceaux  de  Minéral , pour  en  faire  ici  l’ertai. 

. Vous  aurez  Ibiq  de,  tenir  des  minutes  exaftes  de  toutes  vos  Délibéra- 
tions, & de  les  faire  figner  de  trois,  au  moins,  des  petfonnes  du  Con- 


Dic 


D E S V O ï A G E S.  L i v VI.  187 

Jeil , avant  que  l’Affetnblée  fe  fépare.  Vous  ferez  faire  des  copies  de  tou- 
tes vos  opérations , qui  feront  fcellées  aulïï  du  cachet  de  trois  perfonnes 
du  Confeil  , 8c  envolées  par  la  Polie  à votre  retour  , de  tel  endroit  de 
l'Angleterre  ou  de  l’Irlande  où  vous  puilïïez  aborder  , ou  même  plutôt  , 
fi  l'occalion  fe  prcfente  par  les  VailTeaux  de  la  Baie  d'Hudfon  , au  fieur 
Samuel  Smith  , Secrétaire  du  Commité  de  Nord-Oueft. 

Les  deux  Vailfeaux  , dellinéspour  la  découverte  du  PalTage,  dépendi- 
rent de  Londres  1 Gravefand  ; & dans  le  même  tems  il  y arriva  d'Italie  , 
un  Voïageur  Anglois  fort  curieux , nommé  Henri  EUis  , qui  les  aïant  ren- 
contrés , & les  voïant  prêts  à mettre  à la  voile  , témoigna  quelque  cha- 
grin d'avoir  manqué  l’occafion  de  partir  avec  eux , pour  une  fi  glorieufe 
Expédition.  Son  mérite  , qui  étoit  connu  , fit  aller  fes  regrets  jufqu’au 
Commité.  On  le  fit  chercher  avec  un  empreffement  qui  le  natta.  » Mon 
_»  chagrin , dit-il  lui-même , fut  bientôt  changé  dans  une  joie  fort  vive , 
» lorlque  je  me  vis  propofer  un  commandement  fur  l‘un  ou  l'autre  des 
» deux  Vailfeaux.  La  curiofité  de  voir  un  Pais  tout  nouveau  pour  moi , 
» joint  aux  avantages  & furtout  à l’honneur  que  j'efpcrois  de  cette  En- 
•>  treprife  , m’infpircrent  un  defir  ardent  d’y  contribuer  : mais  , quoiqu'af- 
••  fez  accoutumé  à la  vie  Marine , je  refufai  le  commandement  qui  m’é- 
» toit  offert , dans  des  Mers  & fous  un  climat  dont  je  n’avois  pas  la  moin- 
v dre  expérience.  On  convint , fur  mon  refus , que  je  ferois  le  Voïagc , 
» en  qualité  d’Agcnt  du  Commité  , fans  autres  fondions  que  celles  qui 
» me  feroient  expliquées  par  des  inftruûions  immédiates.  Les  principaux 
..  articles  portoient , que  je  ferois  chargé  de  lever  les  Plans  de  tous  les 
•»  Pais  nouvellement  découverts  ; de  marquer  les  fituations  8c  les  diftan- 
» ces  des  Caps , les  Sondes , les  Rochers  & les  Bas-fonds  ; d’affifter  aux 
u obfervations  manuelles  , lorfqu’il  feroit  queftion  de  conftater  le  tems  , 
» la  hauteur  , la  force  , & la  direélion  des  Marées  \ de  faire  mes  obfer- 
•»  vations  fur  les  différons  degrés  de  falure  de  l'eau  marine  ; d'obferver 
».  les  variations  de  la  Bouffole  ; d’examiner  la  nature  des  Terres,  8c  de 
» recueillir  tout  ce  que  je  pourrais  , de  Métaux,  de  Minéraux,  8c  d’au- 
m très  curiofités  naturelles.  Je  ne  dois  pas  oublier  une  circonftance  , qui 
».  m’affligea  beaucoup  ; c’eft  que  je  ri’cuspas  un  moment , pour  faire  mes 
m préparatifs  : dix-huit  heures  apres  les  conventions , je  fut  obligé  de  me 
» rendre  à bord. 

M.  EUis , tel  qu’il  fe  fait  connoître  par  la  confiance  qu’on  prit  rout- 
d’un-coup  à fes  lumières  , s’embarqua  fur  la  Galiote  de  Dobbs.  La  Rela- 
tion , dont  on  va  lire  l’Extrait  , eft  fon  Ouvrage.  L’Agent  du  Comité  de 
Nord-Oueft  s’en  donne  pour  l’Ecrivain , & juftifit  ce  titre  par  la  fageffe 
de  fon  ftyle , autant  que  par  un  grand  nombre  de  judicieufes  Obfervations , 
qui  le  diftinguent  du  commun  des  Voiagcurs. 

Les  Vaisseaux  mirent  à la  voile,  le  jt  de  Mai  1746.  On  fupprime 
ici  les  accidens  ordinaires  dans  un  Voïage  de  long  cours  , tels  que  le 
danger  auquel  la  Galiote  de  Dobbs  fut  expofée  par  le  feu  ; il  n’arriva  rien 
de  plus  remarquable  jufqu’au  17  de  Juin,  où  les  deux  Vaiffeaux  fe  virent 
féparés  pat  les  glaces,  vers  les  cinquante-huit  degrés  trente  minutes  de  la- 
titude j à l’Eft  du  Cap  Farewel.  Mais  l'habileté  des  Pilotes  les  aïant  rap- 
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proches  dès  le  même  jour , ils  eurent  enfuite  à traverfer  une  prodigieuf® 
quantité  de  bois  dottant.  C’étoient  de  grofles  pièces , qu’on  auroit  prifes- 
pour  du  Bois  de  charpente  , & qui  fc  préfentant  de  toutes  parts  , firent 
chercher  à l’Agent  du  Commué  la  caufe  d’un  fpeétacle  fi  fingulier.  Tou- 
tes les  Relations  , dit-il , qu’on  a de  la  Groenlande  , des  Côtes  du  Dé- 
troit de  Davis  & de  celles  du  Détroit  d'Hudfon  , quoiqu’afiez  oppofées 
fur  divers  points  , s’accordent  toutes  à nous  affiner  qu’il  ne  croît  point 
de  bois  de  cette  forme  , dans  toutes  ces  Contrées  : d'où  l’on  doit  conclure 
que  de  quelque  part  qu’il  puifle  venir , ce  n’eft  pas  des  lieux  qu’on  vient 
de  nommer.  Quelques-uns  luppofent  qu’il  fe  jette  ici , des  Côtes  de  la  Nor- 
vège-, & d’autres  le  font  arriver  de  la  Côte  orientale  du  Païs  de  Labra- 
dor. Mais  Elîis  rejette  ces  deux  fentimens  : d’un  côté  les  vents  de  Nord- 
Oueft  , qui  prédominent  dans  ces  Parages  , Tempccberoient  d’arriver  ici  de 
la  Norvège  ; 8c  de  l’autre , les  courans  impétueux  qui  Portent  des  Détroirs 
de  Davis  8c  d’Hudfon  , en  tendant  vers  le  Sud  , l’arreteroient  au- pa(Tàge, 
& ne  lui  permettroient  jamais  de  venir  de  la  Côte  d’Amérique  dans  ces 
Mers.  L’explication  d’Egede  ( j 1 ) , qui  avoit  pade  plusieurs  années  dans  la 
Colonie  Danoife  établie  à l'Oued  de  la  Groenlande , paroît  plus  plaufibte 
au  Voïageur  Anglois.  Egede  avoit  vû  , fur  la  Côte  orientale  de  ce  Païs , 
par  les  foixante-un  degrés  de  latitude,  des  Bouleaux,  des  Ormes,  & d’au- 
tres efpcces  d’arbres , de  dix-huit  piés  de  haut  & de  la  grodeur  delà  cuide  : 
il  avoit  obfervé  que  dans  la  Norvège  , comme  dans  la  Groenlande  , ta. 
Côte  orientale  ed  plus  chaude  que  l’occidentale  , 8c  que  parconféquent 
les  arbres  y croillènt  plus  aifément  & deviennent  plus  gros  ; ce  qui  porte 
à croire  que  ce  bois  Bottant  vient  de  la  Groenlande. 

Le  5 de  Juillet,  les  Anglois  des  deux  Vailîeaux  commencèrent  à décou- 
vrit ces  Montagnes  de  glace , qu’on  trouve  en  tout  tems  proche  du  Détroit 
d’Hudfon.  Elles  font  d’une  grodeur  fi  mondrueufe  , qu’on  leur  attribue  ici 
jufqu’à  quinze  ou  dix-huit  cens  piés  d'épailTeur.  Plufieurs  Voïageurs  ont 
tenté  d’expliquer , comment  elles  fe  forment  ; & le  nôtre  embralfe  le  fenri- 
ment  du  Capitaine  Middleton.  Ce  Païs  , lui  fait-il  dire  , ed  fort  élevé  fe 
long  des  côtes  de  1a  Baiç  de  Badin , du  Détroit  d’Hudfon  & c : il  l'ed  de 
cent  brades  , ou  plus  , proche  de  la  Côte.  Ces  Côtes  ont  quantité  de 
Golfes  , dont  les  cavités  font  remplies  de  nége  , de  glace  , & gelées  juf- 
qu’au  fond  , par  un  froid  dont  le  régné  ed  continuel.  Les  glaces  s’y  ac- 
cumulent pendant  quatre  , cinq  , ou  lix  ans  , jufqu’à  ce  qu’une  efpece  de 
Déluge  terredre  , qui  arrive  communément  à ces  périodes  , les  détache  8c 
les  entraîne  dans  le  Introït  ou  dans  l’Océan , où  elles  fuivent  la  direc- 
tion des  vents  variables  & des  courans  , pendant  les  mois  de  Juin  , de  Juil- 
let & d’Août.  Ces  Montagnes  augmentent  en  made  , plutôt  qu’elles  ne 
diminuent , pareequ’à  l’exception  de  quatre  ou  cinq  points  de  leur  circon- 
férence elles  font  entourées  de  glaces  plus  minces  , à la  didance  de  plu- 
fieurs centaines  de  lieues , 8c  que  le  Païs  étant  d'ailleurs  couvert  de  né- 
ges  pendant  toute  l’année  , l’eau  y ed  prefque  toujours  extrêmement  froide 
dans  le  cours  des  mois  d’Eté.  Les  glaces  plus  minces , qui  remplident  pref- 

(j  1)  Dans  fa  Nouvelle  Defcription  de  l'ancienne  Groenlande  , ou , comme  d'autres  ré- 
crivent, de  l'jncitn  Groenland, 
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qu’entlerement  les  Détroits  Sc  les  Baies  , & qui  hors  delà  couvrent  l’Océan  , 
le  long  de  la  Côte  , jufqu  a plulieurs  lieues  , ont  de  quatre  à dix  brades 
d’épaifl'eur , & refroidiffent  tellement  l’air  , qu’il  fe  fait  un  accroilfement 
continuel , aux  Montagnes  de*  glace , par  l’eau  de  la  Mer  qui  ne  celTe  point 
de  les  arrofer , & par  les  brouillards  humides  , qui  ne  discontinuant  pref- 
que  point , tombent  en  forme  de  petite  pluie  & fe  congèlent  en  tournant 
lur  la  glace.  Ces  Montagnes  aïant  beaucoup  plus  de  profondeur  , dans 
l’eau  , que  de  hauteur  fur  la  furface  de  la  Mer  , la  force  des  vents  ne  peut 
avoir  beaucoup  d’effet  pour  les  mouvoir  ; quoique  foufilant  du  Nord-Oueft 
pendant  neuf  mois  de  l’année  , il  les  pouffe  vers  un  climat  plus  chaud. 
Leur  mouvement  eft  (î  lent , qu’il  leur  faut  des  liecles  entiers  pour  faire 
cinq  ou’ fix  cens  lieues  vers  le  Sud.  Elles  ne  peuvent  donc  fe  difloudre  que 
lorsqu’elles  font  arrivées  entre  les  cinquante  & les  quatre-vingt  degrés  de 
latitude , où  elles  s’élèvent  peu  à peu  , en  devenant  plus  légères  , à mefure 
que  le  Soleil  confume  & fait  évaporer  la  partie  expol’ée  à fes  ratons.  Egede 
ne  les  croit  que  des  morceaux  de  glace  de  la  Côte , qui  tombent  dans  la 
Mer , & qui  s’y  accumulent  par  degrés. 

Le  8 de  Juillet,  les  deux  Vaiffeaux  touchèrent  aux  Iles  de  Réfolution. 
Un  brouillard  épais , qui  leur  en  avoir  dérobé  la  vue , les  aurait  expofés  à 
fe  brifcr  fur  la  Côte  , ft  le  tems  ne  s’étoit  éclairci.  Ils.  pafferent  aux  Iles 
des  Sauvages,  où  .ils  virent  paraître  pour  la  première  fois  de  petits  Ca- 
nots, remplis  d'Efquimaux  (ja).  Le  ij  , ils  rencontrèrent  quantité  de 
glaces  , de  cinq  à dix  braffes  d’épaiffeur  , qu’ils  ne  pafferent  point  fans 
danger  , du  moins  celles  qui  étoient  ferrées  les  unes  contre  les  autres  ; 
furquoi  l’on  obferve  que  rien  n’ett  en  effet  fi  dangereux  que  de  choquer 
avec  beaucoup  de  force  contre  un  grand  glaçon , qui , lorlqu’il  n’eft  pas 
brifé  par  le  cnoc  , fait  fur  un  VaiUeau  le  meme  effet  que  le  contrecoup 
d’un  rocher.  Aufli  les  Navires  deftinés  aux  Mers  glaciales  font-ils  extrê- 
mement forts  en  bois  , furtout  en  devant  ; 8c  cette  précaution  meme  ne 
fuftit  pas  toujours  pour  les  garantir.  Il  eft  fort  aifé  de  s’appercevpir  de 
J’approche  de  ces  glaces  : la  température  de  l’air  change  dans  l’inftant 
c’eft-â-dirc  que  de  chaud  qu’il  étoit , il  devient  extrêmement  froid.  D’ail- 
leurs elles  s’annoncent  ordinairement  par  des  brouillards  très  épais , mais 
fi  bas,  que  fouvenr  ils  ne  s’élèvent  pasau-deffus  des  mâts  du  Vaiffeau.  U 
eft  ordinaire  aufli  de  voir  la  glace  élevée  par  la  réfradlion  de  l’air  , de  fix 
degrés  pour  le  moins  au-deffus  de  l’Horizon  ; ce  qui  la  fait  découvrir  de 
fort  loin.  On  eft  quelquefois  obligé  de  s’amarrer  aux  plus  gros  glaçons  , 
pour  fe  dégager  des  petits  , qui  cedent  plutôt  aux  vents  8c  aux  courans. 
Il  fe  trouve  , fur  ces  groffes  maffes  , des  creux  remplis  d’eau  fraîche,  qui 
forment  comme  de  petits  Lacs,  où  les  Equipages  ne  manquent  point  de 
remplir  leurs  tonneaux  ; mais  ils  fe  gelent  prelque  toutes  les  nuits , fur- 
tout  lorfque  le  vent  vient  du  Nord.  Le  18,  on  eut  beaucoup  d'éclairs  fie 
de  tonnerre  ; phénomène  toujours  rare  dans  ces  Mers , & dont  Ellis  at- 
tribue la  rareté  aux  Aurores  Boréales,  qui,  n’y  étant  pas  moins  fréquentes 
en  Eté  qu’en  Hiver  , enflamment  & difperfent  les  cxhalaifons  fulfureufes. 

()0  On  a déjà  vu  la  peinture  de  ces  Peuples , dans  l'article  qui  regarde  l’EtablilTemcnr 
des  François  à la  Baie  d'H.udfon,  Tome  XIV.  de  ce  Recueil. 
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Après  beaucoup  d’embarras  pour  rraverfer  les  glaces , on  trouva  la  Mer 
nette,  le  $0,  devant  l’Ile  de  Salilbury  , prefqu’à  l'entrce  occidentale  du 
Detroit  d'Hudfon.  Un  Confeil  , qu'Ellis  donne  ici  , pour  éviter  les  glaces 
dans  ce  Détroit , eft  de  diriger  la  route  fort  près  de  la  Côte  du  Nord.  Il 
a toujours  obfervé  que  ce  coté  en  eft  beaucoup  moins  embarrafte  que  le 
refte  du  Détroit  ; ce  qu’il  n’attribue  pas  moins  aux  courans , partis  des  gran- 
des ouvertures  de  la  Côte  du  Nord  , qu’aux  vents,  qui  fouillent  ordinai- 
rement de  ce  côté.  . 

Le  1 d’Août , on  doubla  le  Cap  de  Diggs;  & le  4 , on  paftà  l’Ile  deMaa- 
fel.  Le  1 1 , on  côtoïa  le  Pais , qui  eft  à l’Eft  du  Welcome , pat  les  foixante- 
quatre  degrés.  Le  vent  n’aïant  pas  permis  de  fuivre  longtems  la  Côte  , on 
ne  fit  que  louvoïer  jufqu’au  19 ,011  la  première  Terre  qui  fe  prélent}  fut 
l’Ile  de  Marbre  , dont  on  a donne  la  defeription  dans  un  autre  article  ($  j). 
Ellis  fe  mit  dans  une  Barque  longue  , pour  faire  fes  obfervations.  Le  précis 
fût , qu'il  avoit  vu  plufieurs  ouvertures  confidérables  à l’Oueft  de  cette  Ile  ; 
que  le  flux  venoit  du  Nord-Eft , le  long  de  la  Côte  ; qu’il  y faifoit  haute 
Marée  à la  Pleine  & à la  Nouvelle  Lune  , & qu'elle  montoit  environ  dix 
pies. 

La  faifon  étant  déjà  trop  avancée  pour  le  grand  objet  de  la  découverte , 
on  prit,  à la  pluralité  des  voix  , la  résolution  de  palTer  l’Hiver  dans  la  Baie 
d’Hudfon.  Pour  le  choix  du  quartier  , tous  les  avis  s’ascorderent  en  faveur 
du  Port  de  Nelfon  , comme  celui  qui  fe  trouvoitle  plutôt  dégagé  des  gla- 
ces au  Printems , & qui  offroit  d'ailleurs , en  abondance  , du  bois  , du  Gi- 
bier, 8c  tout  ce  qui  étoit  néceflairc  à la  confervation  de  l’Equipage.  Mais 
on  ne  prévoïoit  pas  que  le  Gouverneur  , oubliant  ce  qu’il  devoit  à l’inté- 
rêt National , & ne  confultant  que  celui  de  fa  Compagnie  (54) , cmploie- 
roit  tous  fes  efforts  pour  caufer  la  perte  des  deux  Vaifleaux.  Une  tempête, 
qu’ils  eflüïerent  le  1 5 d’Août , ne  les  empêcha  point  d’arriver  le  1 6 à 
l’embouchure  du  Bras  méridional  de  la  Riviere  de  Haies.  Dans  le  delfein 
de  gagner  un  mouillage  , nommé  Fivc  Fathoms  Holc  } trou  de  cinq  braffes , 
8c  ntué  à fept  lieues  au  Fort  d’Yorck  , ils  continuèrent  leur  route  , après 
avoir  fait  élever  des  marques  propres  à les  conduire  par  dellus  les  Bas-fonds. 
La  Californie  pafta  fort  heureulement , mais  la  Galiorte  de  Dobbs  échoua 
fur  le  fable  ; 8c  le  Gouverneur  fe  hâta  d’envoïer  une  Chaloupe , pour  ab- 
battre  toutes  les  marques.  C’étoit  néanmoins  la  feule  reflource  qui  pût  la 
fauver.  Envain  lui  fit-on  repréfenter  l'indignité  de  certe  aéfion  : les  mar- 
ques furent  abbatues  ; & fes  Gens  n’en  dilEmulerent  point  le  motif.  Ce- 
pendant la  Galiotte  fut  remife  i flot , & parvint  à "mouiller  près  de  la  Ca- 
lifornie; mais  ce  début  fitprelfentir,  aux  deux  Equipages  , ce  qu’ils  avoient 
i craindre  de  la  part  du  Gouverneur.  Dès  le  jour  luivant  , il  joignit  les 
menaces  à la  perfidie.  Enfuite  , voïant quelles  ne  iervoienc qu'à  faire  aban- 
donner aux  deux  VaifTeaux  le  delfein  d’hiverner  au  Port  de  Nelfon , 8c 
qu’ils  paroifloient  chercher  un  autre  pofte  dans  la  Riviere  de  Haies  , il 
revint  à l’artifice.  » Tout  fut  emploie , dit  Ellis , pour  nous  perfuader  de 

(l  j)  Ibidem. 

U 4)  On  a vu  que  la  Compagnie  de  U Baie  d'Hudfon  ne  dcüroit  pas  que  le  PalTage  fut 
découvert. 
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„ mettre  nos  VailTeaux  au-delfous  du  Fort , dans  un  lieu  ouvert  à la  Mer,  — 

» où,  fuivant  toute  apparence,  ils  auroient  été  bientôt  mis  en  pièces,  Nori>  Ou,*" 

„ par  les  Bots  , ou  par  les  glaces.  Il  étoit  fi  réfolu  de  nous  faire  périr  , tT  AU  nok»- 

» qu'après  avoir  vu  les  propofitions  rejettées  , il  envoïa  bien  loin  dans  les  Est. 

« rerres  tous  les  Indiens  du  Pais , don»  la  principale  occupation  ell  de 

« tner  8c  de  vendre  des  Bêtes  fauves  & des  Oies , pour  nous  priver  inhu-  «74s. 

» mainement  de  ce  fecours. 

Malgré  l’appréhenfion  d’un  trille  avenir  , les  deux  VailTeaux  montèrent 
la  Riviere  de  Haies , le  3 de  Septembre  , 8c  cherchèrent  une  Anfe  pour 
s’y  mettre  i couvert.  Ils  en  trouvèrent  une , cinq  lieues  au-defius  du  Fort 
d’Yorck  , au  Sud  de  la  Riviere.  Le  tems  fut  emploie , jufqu’au  1 1 , à les 
décharger.  Oh  commença  par  faire  un  grand  trou  en  terre  , pour  y ga- 
rantir, de  la  gelée,  labiere  8c  les  autres  liqueurs.  Enfuite,dans  l’impof- 
iîbilité  de  palTcr  l’Hiver  â bord  , chacun  s'occupa  de  tout  ce  qui  regardoit 
4 fa  confervation.  Ces  exemples  de  l’indullrie  humaine  font  toujours  une 
peinture  intérelfante. 

» Une  partie  des  Equipages  fut  d’abord  emploiée  à couper  du  bois, 

» pour  faire  du  feu , 8c  l’autre  à bâtir  des  Cabanes , peu  différentes  de 
» celles  du  Païs.  Nous  les  fîmes  d’arbres  équarris  , d’environ  feize  pics' 

de  long  , inclinés  les  uns  contre  les  autres  ; de  forte  que  fe  touchant  au 
» fommet  de  la  Cabane  , S»fe  trouvant  écartés  par  le  oas,  ils  repréfen- 
» toient  alfez  le  toît  d’une  Maifon  ruflique.  Nous  remplîmes  les  interval- 
» les  d’une  piece  à l’autre  , de  moulle  fort  prelfée , que  nous  enduisîmes 
»•  de  terre  glaife.  Nous  y fîmes  des  Portes  baffes  8c  étroites , un  foïer  au 
» milieu , 8c  directement  au-delfus , un  trou  pour  le  palfage  de  la  fumée. 

•»  Ces  Cabanes  fe  trouvèrent  fort  chaudes. 

'■>  Il  en  falloit  une  plus  grande  pour  la  demeure  des  Capitaines  8c  des  Of- 
» ficicrs.  On  choifit  un  lieu  commode , 8c  qui  n’étoit  pas  même  fans  agré- 
» nient  : ce  fut  une  petite  éminence,  entourée  d’arbres , à demie  lieue  de  la 
».  Riviere  au  Sud-Eft  , 8c  prefqu’à  même  difiance  des  VailTeaux.  Nous 
»»  avions  , au  Sud-Oued , un  joli  Badin  d’eau , nommé  la  Crique  des  Caf- 
» tors , 8c  firué  devant  nous  à quatre  cens  pas  , qui  formoit  la  perfpeétive 
•»  d’un  grand  Canal  ; 8c  des  Bois  de  haute-futaie  nous  garantilfoient  des  vents 
» de  Nord  8c  de  Nord-Ed.  Je  traçai  le  plan  de  l’Edifice.  Il  devoir  avoir 
» vingt-huit  piés  de  long  , fur  dix-huit  de  large  , 6c  deux  étages  , l’un  de 
» fix  piés  de  haut,  8c  l’autre  de  fept.  Les  Capitaines  , 8c  quelques-uns  des 
» principaux  Officiers , dévoient  occuper  l’étage  fupérieur  ; le  rede  étoit 
» pour  les  Officiers  fubalternes  8c  les  Domediques.  J’avois  ordonné  la  Porte 
» au  milieu  du  Frontifpice , de  cinq  piés  de  haut  fur  trois  de  large  , 8c 
« quatre  fenêtres  en  haut , une  dans  la  Chambre  de  chaque  Capitaine  ; les 
»•  deux  autres  aux  deux  extrémités  , pour  éclairer  le  partage  8c  les  petites 
» Chambres  des  Officiers.  Le  faîte  du  toît  ne  devoir  être  élevé  que  d’un 
» pié  au-delfus  des  Murs,  pour  rendre  l’écoulement  des  eaux  plus  facile, 

•>  8 C pour  tenir  la  Maifon  plus  chaude.  Un  Poile,  placé  au  milieu  de  l’édifi- 
u ce  , devoit  y répandre  une  égale  chaleur.  On  aobatit  un  grand  nombre 
n d’arbres  ; on  les  mit  en  œuvre  ; on  feia  des  planches.  Les  murs  furenc 
».  compofés  de  groffes  poutres , rangées  l'une  fut  l'autre  , avec  de  la  moufle 
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» pour  remplir  les  vuides  : elles  furent  clouées  : en  un  mot , la  Maifon  fe 
>*  trouva  élevée , couverte  ,&  prefqu’achevée  le  premier  jour  de  Novembre. 

L’air  étoit  très  froid  , quoiqu’en  comparaifon  des  autres  Hivers  , le  com- 
mencement de  cette  faifon  , n'ttut  pas  été  rigoureux  : elle -ne  s’étoit  décla- 
rée , à la  fin  de  Septembre , que  far  des  pluies  entremêlées  de  groslloccons 
de  nége , & par  des  gelées  de  nuit , qui  ne  répondoient  point  à ces  terribles 
relations , qui  font  l'effroi  des  Lecteurs.  Le  5 d'Oétobre , TAnfe  eut  beau- 
coup de  places.  Elle  fut  tout-à-fait  prife  le  8.  On  eut , jufqu’au  $0  , tantôt 
de  fa  gelee , tantôt  un  tems  affcz  doux.  Le  ) 1 , la  Riviere  étoit  prife  entiè- 
rement ; 8c  les  deux  Equipages  commencèrent  à juger  des  Hivers  de  la  Baie 
d’Hudfon.  Le  1 de  Novembre , on  ne  pût  fe  fervir  de  l’encre  , qui  geloit  au 
coin  du  feu  ; & la  biere  , qu’on  avoir  refervée  en  bouteilles  , fe  trouva  gelée 
en  truffe  folide  , quoiqu’elle  fût  enveloppée  d’étoupe , Sc  tenue  dans  un  lieu 
fort  chaud.  Le  6 , on  lentit  un  froid  inlupportable.  Alors  les  Equipages  fu- 
rent diftribucs  dans  les  Cabanes  , & les  Officiers  prirent  poffeflion  de  leur  ( 
édifice.  Il  fut  baptifé , à la  manière  des  Marins  , fous  le  nom  d'Hôtel  de 
Montaigu.  On  crut  devoir  cet  honneur  au  Duc  de  ce  nom , qui  s’étoit  vive- 
ment interreffé  au  fuccès  de  l’cntreprife. 

■>  Nous  commençâmes  , raconte  l'Agent  du  Commité,  à prendre  nosha- 
«.  billemens  d'Hiver.  Cetoit  une  robbe  de  peau  de  Caftor  , qui  alloit  juf- 
•>  qu’aux  talons , avec  une  fourrure  en  dedans  , deux  veftesdeffous  , un  bon- 
» net  & des  mitaines  de  la  même  peau , doublés  de  flanelle , une  paire  de 
»»  bas  Efquimaux  par  deffus  les  nôtres,  c’eft-i-dire  de  peau , 8c  montant  juf- 
" qu’au  milieu  de  la  cuiffe , avec  des  fbuliers  de  peau  d’Elan  préparée , dans 
»>  lefquels  nous  portions  encore  deux  ou  trois  paires  de  gros  chauffons.  Une 
» paire  de  fouliers  à nege  rendoir  cet  habillement  complet  : ils  ont  en- 
» viron  cinq  piés  de  long  fur  un  pic  Sc  demi  de  large.  C’eft  proprement 
» la  mode  des  Indiens  du  Pais,  qui  l'ont  communiquée  aux  Anglois  ; Sc 
u rien  n’eft  effectivement  plus  propre  à les  garantir  de  la  rigueur  du  climat. 
n A l'exception  d’un  petit  nombre  de  jours  , nous  pouvions  tenir  tète , avec 
» cette  défenfe , au  plus  grand  froid  ae  l’Hiver. 

» La  chaffe  des  Lapins  & des  Perdrix  étant  notre  principale  reffource , tout 
» le  monde  s'emploïoit  à cet  exerciee.  Pour  celle  des  Lapins  , on  coupa 
».  quantité  d’arbriffeaux  Sc  de  Buiffons , dont  on  fit  des  haies  de  deux  pics 
» de  haut  , en  laiflànt  , de  diftance  en  diftance  , de  petits  trous  pour 
» leur  paffage  : on  mit  dans  chaque  trou  un  fil  d’irchal , dont  le  bout  étoit 
» attaché  à l’extrémité  d’une  longue  perche  ; de  forte  que  le  Lapin , qui 
» s’y  prenoit  dans  le  trou , ne  commençoit  pas  plutôt  à fe  débattre  , que 
u la  Perche  s’élevoit,  & le  fourenoit  étranglé  à deux  ou  trois  piés  d* 

» terre.  Cette  méthode  étoit  d’un  double  avantage  ; non-feulement  elle 
» nous  fourniffoit  beaucoup  deGibier,mais  elle  le  garantifloit  aufli  de  divers 
» autres  Animaux , qui  nous  l'auroient  enlevé. 

Les  fortes  gelées  avoient  commencé  avec  le  mois  de  Novembre  ; elles 
continuèrent  jufqu’à  la  fin  du  mois , avec  cette  différence  qu’elles  étoient 
plus  ou  moins  vives , fuivant  les  variations  du  vent.  Le  vent  d’Oucft  , ou  du 
Sud,  les  rendoit  affez  fupportables  ; mais  elles  devenoient  terribles,  lorfqu’il 
tournoit  au  Nord  Oueu  ou  au  Nord.  Souvent  elles  étoient  accompagnées  * 

d’une 
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dune  efpece  de  nége  , auffi  menue  que  du  fable  , que  le  vent  emportoit  en 
forme  de  nue , d'une  Plaine  à l’autre.  Il  eft  dangereux  de  s’y  trouver  expofé, 
parccqu'elle  eft  ordinairement  d'une  épaiflèur  , qui  ne  permet  de  rien 
voir  à vingt  pas.  Elle  ne  laide  pas  , non  plus  , la  moindre  trace  de  chemin. 
Cependant  Ellis  avoue  que  cer  énorme  froid  ne  fe  fait  fentir  que  qua- 
tre ou  cinq  jours  par  mois.  C’eft  toujours  au  rems  de  la  Nouvelle  Se  de  la 
Pleine  Lune  , qui  a généralement  une  forte  influence  fur  le  rems , dans  cette 
Contrée.  Les  tempêtes  y font  alors  ef&oïables , furtout  avec  le  vent  de  Nord- 
Oueft  ; qui  régné  aflez  ordinairement  en  Eté , mais  prefque  fans  celle  en 
Hiver.  Avec  les  autres  vents,  quoique  les  gelées  foient  aulli  très  fortes , il 
fait  fouvent  beau  ; Se  comme  ils  varient  beaucoup,  l’air  eft  prefque  toujours 
aflez  tempéré  pour  la  promenade  8c  pour  la  chafle. 

Les  Equipages  commencèrent  vers  la  fin  de  Décembre  , à tirer  , des 
deux  Vaifteaux,  diverfes  provifions  dont  ils  avoient  fait  peu  d’ufage  au 
commencement  de  l'Hiver,  lis  fe  fervoient  pour  les  tranfporter  fur  de  pe- 
tits traîneaux  , des  Chiens  du  Pais  , qui  reflcmblent  aftez  à nos  Mâtins , 
mais  qui  n’aboient  jamais  , Se  qui  ne  font  que  gronder  lorfqu’on  les  ir- 
rite. Ils  font  naturellement  dociles.  Les  Anglois,  qui  en  tirent  beaucoup 
d’utilité,  les  nourriflent  fur  le  pic  commun  de  leurs  Domeftiques. 

Mais  remettons  à d'autres  articles  tout  ce  qui  regarde  les  propriétés  du 
Pais  Se  de  fes  Habitans  , pour  nous  attacher  uniquement  au  cours  de  l'Ex- 
pédition. Les  fatigues  de  l’Hiver  ne  diminuant  point  l’attention  des  An- 
glois pour  leur  Entrepnfc,  ils  tinrent  avant  la  fin  de  Décembre , un  grand 
Confeil  où  l'on  propofa  d’élevet  Se  de  garnir  d’un  Pont  la  Barque  lon- 
gue , pour  l’emploier  à la  Découverte.  Cette  ouverture  fut  applaudie.  Il 
parut  meme  étonnant  que  dans  les  anciens  Voiages  on  n’eût  pas  conçu 
qu’il  étoit  trop  dangereux  de  faire , avec  les  Vaifteaux , des  recherches  près 
de  la  Côte  , dans  une  Mer  orageufe  , par  des  tems  variables  Sc  des  brouil- 
lards fort  épais , entre  des  glaces  , des  Pais  entrecoupés , des  Iles , des  Ro- 
chers Sc  des  Bancs  de  Cible  , fans  connoître  les  Ports  , les  Marées , les 
courans , ni  la  direction  des  Côtes.  On  s’expofoit  infiniment  moins  avec 
une  petite  Barque  , qui  pouvoir  rafer  partout  la  Côte , du  moins  â peu 
de  diftance  , 6c  qui  ne  rifquoit  rien  à s’engager  entre  les  Rochers  ni 
à palier  par  les  Bancs  de  fable,  où  des  Vaifteaux  d’une  certaine  profon- 
deur croient  dans  un  péril  continuel  de  fe  perdre.  D’ailleurs , en  fuppo- 
fant  la  Barque  échouée  , on  étoit  fur  de  pouvoir  la  remettre  à flot  ; Sc 
quand  elle  feroit  venue  à périr  , le  Vaiflèau  étoit  toujours  une  retraite 
certaine  pour  l’Equipage.  Ellis  aflùre  que  cette  feule  idée , de  connoître  une 
reflource  dans  le  beloin  , augmenta  le  courage  des  Anglois , Sc  leur  donna 
meme  une  efpece  de  témérité  dans  tous  les  dangers.  La  Barque  longue 
devint  fi  préaeufe  , qu’on  réfolut  auflï-tôt  de  la  tirer  à terre  , fur  le  bord 
de  l’Anfe  , Sc  de  bâtir  fur  elle  une  Cabane  , qui  fut  couverte  de  voiles, 
avec  un  foier  au  centre,  pour  la  conferver  en  état  de  recevoir  un  Pont  i 
l’arrivée  du  Printcms.  Ce  foin  dura  fans  relâche , pendant  trois  ou  qua- 
tre mois  qu’on  eut  encore  â pafter  dans  les  foufltances. 

Le  mois  de  Mars  donna  , lucceflîvemenr , tous  les  tems  qui  font  propres 
(iu  Pais  dans  le  cours  de  l’année  j c’eft-à-dire  qu’on  eut  des  jours , tantôt 
Tome  Xy.  . B b 
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'voÎVceT  <l'  e*lr'mement  chauds,  tantôt  aufli  froids  qu’en  Hiver.  La  nége  fondit par- 
NonD-OrtsT  tout  où  le  Soieil  faifoit  tomber  les  taïons  ; & vers  la  fin  du  mots , l'herbe 
it  *u  Noxt>-  commençoit  i pouffer  dans  les  lieux  expofés  au  Sud.  Infenliblcment  les- 
Est.  Rivières  & les  Plaines  fe  couvrirent  d’eau;  & l'on  craignit  à la  fin  que 

les  glacés  fe  rotnpaat  tout-d’un-coup , l’Anfe  même  ne  mît  pas  les  Vaif- 
1 1 ‘ féaux  bien  à couvert.  M.Ellis  donne  l'explication  de  ce  danger.  Lotlque 
' les  chaleurs  devancentla  faifbn  , dans  les  Pais  qui  bordent  la  Baie  d'Hud- 
fon , les  néges  fondent  dans  les  parties  méridionales  ; & les  eaux  , for- 
mant des  torrens  rapides , rompent  les  glaces  avant  qu’elles  foient  entiè- 
rement meurtries.  Ces  flots  s’écoulent,  jul'qu’à  ce  qu’ils  rencontrent  quel- 
que réfiflance  qui  foie  capable  de  les  arrêter  : mais  , s’accumulant  bientôt , 
iis  rompent  tout  obftacle  par  leur  poids  , ils  inondent  les  terres  voiiines ,. 
ils  emportent  les  arbres  , les  rivages  mêmes , & tout  ce  qui  s’oppofe  à leur 
violence.  C’eft  ce  qu’on  nomme  un  Déluge  . & ce  qui  rend  fort  dange- 
reux , pour  un  Vaifleau  , tous  les  mouillages  d’Hiver  qui  ont  un  courant. 

•Mais  le  mois  d’Avril  s’annonça  d’une  manière  , qui  délivra  les  Anglois  de 
cette  crainte.  Le  vent  fe  mit  peu  à peu  au  Nord-Eft , & leur  amena  , avec 
beaucoup  de  nége  & de  grêle , Hne  alfez  forte  gelée.  Enfuite  l’air  s’étant 
fort  adouci  le  i S , ils  eurent  une  pluie  douce , d’autant  plus  agréable  qu’ils 
n’en  avoient  pas  eu  depuis  fix  mois.  Les  Oifeaux  du  Pais  reparurent  , 
avec  quantité  d’autres , de  toutes  les  efpeccs  communes  dans  les  Pais  Sep- 
tentrionaux. Ellis  ne  nomme  point  celle  qui  pafloir  foulent  en  volées 
nombreufes , »»  noirâtre  , dit-il , & fort  laide  en  apparence , mais  qui  com- 
>»  penfoit , par  la  beauté  de  fon  ramage  , le  défagrément  de  fa  figure. 
Enfin  , la  chaleur  arriva  , le  6 de  Mai  , 6c  l’Anfe  étoit  déjà  dégagée  des 
glaces  » qui  s'étoieat  perdues  peu  à peu  , quoique  la  Riviere  fut  encore 
ptife. 

La 
de  Fa 
cevan 

lui  donnèrent  le  nom  de  la  Réfolution.  Le  \6  r les  glaces  de  la  Riviere 
des  Haies  furent  emportées  par  le  couranr.  On  mit  auifitôt  les  deux  Vaif- 
feaux  en  état  de  descendre  la  Riviere  , avec  le  fecours  des  hautes  Matées , 
qui  les  garantirent  des  fables.  Cependant  ils  furent  arrêtés  par  d’autres 
obftacles  jufqu’au  *4  de  Juin  , qu’étant  acrivés  à l’embouchure  de  la  Ri- 
viere, ils  mirent  à la  voile  vers  le  Nord  ; & quantité  de  glaces  , dont  ils 
furent  accompagnés  jufqu’au  Nord  du  Cap  Churchill , ne  les  empêchè- 
rent point  de  paflèr , avant  le  dernier  du  mois , l’Ile  de  Caury  , qui  e(V 
par  les  foixante-un  degrés  quarante  minutes  de  latitude. 

Ce  fut  le  premier  de  Juillet , que  la  Réfolution , chargée  des  provi- 
fions  néceflàires  â dix  Hommes  pour  deux  mois , fut  cmploiée  à fa  defti- 
nation.  Le  Capitaine  Moore  & l’Agent  du  Commité  s’y  embarquèrent  avec 
huit  Hommes,  pour  vifiter  les  ouvertures  des-Côtes  , après  être  convenus 
d’un  rendez-vous  à File  de  Marbre  , où  leur  Vaifleau  devoir  les  attendre. 
Ici,  comme  dans  les  autres  courfes  de  la  Réfolution , le  Journal  change; 
& pour  éviter  la  confuüon , cette  différence  nous  oblige  de  foire  parla 
BUn> 


Barque  longue,  1 laquelle  on  avoit  travaillé  depuis  l’adouciflémenr 
ir , croit  achevée.  Elle  fut  mife  i l’eau  ; & les  deux  Equipages  con- 
c les  plus  grandes  efpérances  des  recherches  qu’elle  alloit  faciliter 
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IsTous  prîmes  , dir-il , veri  la  Côte  ,où,  pendant  la  nuit , nous  nous  amar- 
râmes aux  glaces.  Le  jour  fuivanc  , nous  eûmes  à traverfer  quantité  de 
gros  glaçons  , qui , joint  aux  Ba*-fbnds  & aux  Rochers , rendoient  le  paf- 
uge  fort  dangereux.  Le*Efquimaux  des  Côtes  , qui  font  au  Nord  des  Eta- 
bhllëmens  de  la  Compagnie , fe  montrèrent  quelquefois  , en  trouppes  de 
quarante  ou  cinquante , fur  les  hauteurs  des  lies , avec  des  lignes  par  lef- 
quels  ils  fçmbloient  nous  appeller  ; mais  nos  vues  n’aïanr  point  de  rap- 
port au  Commerce  , nous  nous  avançâmes  , fans  leur  répondre , julqu’A 
l'ile  de  Kniçkt , par  les  foixante-deux  degrés  deux  minutes , où  nous  paf- 
fàtnes  la  nuit  A l'ancre.  La  haute  Marée  y montoit  de  du  pies.  Le  j , nous 
fîmes  beaucoup  d'efforts,  pour  nous  approcher  de  la  Côte  occidentale , où 
nous  avions  découvert  une  ouverture  fort  large.  Le  mauvais  tems  & la 
groffeur  des  glaçons  , dont  nous  étions  environnés  de  toutes  parts , nous 
forcèrent  de  retourner  i -l’ile  de  Knight.  La  Met  beaucoup  plus  Calme , 
de  l’air  plus  ferein  , nous  laifferent  voir  pluheurs  Iles  le  5 , telles  que  Bi- 
by , Merry  , John , 8c c , qui  font  remplies  de  rochers  , fans  arbres  , & 
fans  autre  herbe  qu’un  peu  de  Biflortc  , avec  quelques  Plantes  communes 
dans  la  Groenlande  & la  Laponie.  Ces  Iles,  & généralement  toutes  celles 
de  la  même  Côte  , offrent  des  monceaux  de  pierres , dont  on  ignore  l’o- 
rigine & l’ufage  , quoiqu’ils  foient  connus  des  Navigateurs  Anglois  depuis 
qu'ils  vifitent  cette  Contrée  (}j). 

Le  5 , nous  nous  avançâmes  au  Sud  de  l'ile  Biby  , dans  Pefpoir  d’en- 
trer par  l'ouverture  , d’où  nous  avions  tenté  inutilement  d'approcher.  Nous 
ne  fumes  pas  plus  heureux.  Des  glaçons  d’une  immenfe  étendue , que  les 
flots  y pouffoient  & qu’ils  en  failoient  iortir  alternativement,  nous  firent 
juger  cette  entreprife  impoflïble.  Après  avoir  pouffé  au  Nord  jufqu’aux 
foixante-deux  degrés  douze  minutes,  nous  primes  au  Nord-Oueft  ; & tra- 
verfant  quantité  de  fables  , entre  pluheurs  Iles  fort  baffes , nous  entrâmes 
dans  la  Baie  de  NcviU  , que  nous  reconnûmes  pour  la  même  où  nous 
avions  vainement  tenté  de  palier,  du  côté  méridional  de  l'ile  Biby.  Elle 
eft  couverte  de  cette  lie , qui  en  eft  i cinq  lieues  au  Sud-Eft  -,  elle  eft  fpa- 
cieufe,  & nous  nous  convainquîmes  qu'elle  fe  termine  par  une  Rivière 
affez  large,  qui  defeend  du  côté  de  l’Oueft.  Le  Continent,  qui  l'envi- 
ronne , monte  en  pente  douce , & n’offte  que  des  rochers  bas  & unis , 
couverts  de  mouffe  , avec  peu  de  plantes.  L’entrce  la  plus  aifee  dans  la 
Baie  de  Nevill  eft  entre  le  Continent  & l'ile  Biby  , au  Sud-Oueft. 
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(){}  On  a déjà  dit  que  d’autres  les  pren- 
nent pour  des  Tombeaux  d'Elquiroaux.  Ellis 
fait  ici  une  observation  beaucoup  plus  <ïn- 
gulicre.  A cette  hauteur , dit-il , au  milieu 
des  glaces  , les  aiguilles  de  nos  Boulfolet 
perdirent  entièrement  leurs  qualités  magné- 
tiques. Pendant  que  l’une  iiiivott  une  di- 
rection , l'autre  en  marquoic  une  toute  dif- 
férente : elles  ne  demeutoient  pas  même 
long-rems  dans  la  même  direction.  Nous 
voulûmes  remédier  à cet  accident,  en  re- 
touchant lesaigi^Iles  pat  an  Airaan  arti- 
ficiel j mus  nous*  y perdîmes  nos  peines  , 


îc  plufîeurs  citais  nous  convainquirent  que 
ce  défordre  ne  pouvoir  être  corrigé  par 
l'attouchement  de  l’Aiman  Ce  fait , qui  fut 
obfcrvé  de  tout  ce  que  nous  étions  d'An- 
glais fur  la  Rclolutinn , doit  palier  pour 
averé.  Le  feu  F remede  , qui  nous  téuflit , 
fat  de  mettre  Sc  de  tenir  nos  Boultbles  dans 
un  lieu  chaud  , où  les  aiguilles  reprirent 
fur-lc-champ  leur  aéhvrté  Sc  pointèrent  juf- 
tc.  Ellis  entre  dans  une  longue  explication 
de  ce  Phénomène  , & l'attribue , pour  co»- 
dufion  j à t'exccs  du  froid. 

Bbij 
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Le  8 , nous  enrreprîmes  de  vifiter  la  Côte  du  Nord  : mais , en  repaf- 
fant  les  Bancs  de  fable  , nous  fûmes  jettes , par  la  Marée , fur  une  chaîne 
de  Rochers  , où  nous  crûmes  notre  perte  inévitable.  Dans  cette  dange- 
reufe  lituation  , nous  dûmes  notre  lalut  aux  Efquimaux  de  cinq  ou  lir 
Canots , qui  s’approchèrent  de  nous  avec  des  côtes  de  Baleines.  Ils  paru- 
rent fort  touchés  de  notre  malheur  ; & loin  d’en  tirer  le  moindre  avan- 
tage, ils  nous  rendirent  d’imporrans  fervices.  Non-feulement , ils  ne  s’é- 
loignèrent point , jufqu’à  ce  que  la  Marée  nous  eût  remis  à flot  y mais  un 
Vieillard  , qui  paroilloic  connoitre  ces  écueils  , fe  mit  devant  nous  avec 
fon  Canot , & nous  fetvit  de  guide  fur  tous  les  Bas-fonds.  Ainfi  tout  ce 
qu’on  lit  du  caractère  de  ces  Peuples  , dans  les  Relations  Françoifes  Sc 
dans  quelques-unes  des  nôtres  , ne  s’accorde  point  avec  le  témoignage  que 
nous  lommes  obliges  de  rendre  à leur  humanité. 

Nous  n’eûmes  pas  moins  d’admiration  pour  leur  induftrie.  Au  défaut 
de  fer  , leurs  Arcs  , leurs  Fléchés  & leurs  Harpons  font  garnis  de  dents , d’os 
ou  de  cornes  d’Animaux  marins  , dont  ils  le  font  même  des  haches , des 
coûceaux , & d’autres  uflenfiles.  On  auroit  peine  à fe  figurer  , avec  quelle 
adrelfe  ils  favent  traiter  des  matériaux  fl  peu  convenables  à ces  ulages. 
Leurs  aiguilles  font  de  la  meme  matière  ; dans  leurs  mains , elles  fervent 
â coudre  fort  proprement  leurs  habits  , qui  ne  different  point  de  ceux 
des  Habitans  de  la  Baie  d’Hudfon.  Cette  reflèmblance , Sc  celle  de  leurs 
Langues  Sc  de  leurs  ufages  , peut  faire  conclure  qu’ils  font  originairement 
d’une  même  Nation  : mais  ceux  dont  je  parle  font  généralement  plus  in- 
duftrieux  , plus  affables  Sc  mieux  policés.  Leurs  Femmes  ne  garniffent  point 
leurs  bottines , de  côtes  de  Baleines  , comme  celles  des  autres  Efquimaux. 
Les  bonnets  different  auffi , pour  les  deux  fexes  : ils  font  conipolés  d’une 
peau  de  queue  de  Buffle  , qui  leur  pend  fur  le  vifage  , Sc  qui  leur  donne 
réellement  un  afpeâ:  terrible  , mais  qui  leur  eft  d’une  extrême  utilité  con- 
tre diverfes  fortes  de  Mouches , dont  ils  ne  peuvent  fe  garantir  autrement- 
Cette  coeffure  , qu’on  voit  â leurs  Enfans  mêmes  , pendant  que  leurs  Me- 
res  les  portent  fur  le  dos , donne  l’air  barbare  aux  plus  doux  Sc  aux  plus 
pacifiques  de  tous  les  Humains.  Lorfqu’ils  fe  meteent  en  Mer  pour  la  Pê- 
che , ils  emportent  avec  eux , dans  leur  Canot , une  veffle  pleine  d’huile  , 
dont  ils  boivent  par  intervalles  , avec  autant  de  délices  que  nos  Marins 
boivent  de  l’Eau-de-vie.  Nous  avons,  quelquefois  vû  qu’aptes  avoir  vuidé 
leur  veille  , ils  la  tiroient  volupmeufement  entre  leurs  levres.  C’eft  appa- 
remment l’expérience  , qui  leur  a fait  reconnoître  les  effets  falutaires  de 
cette  huile  , dans  un  climat  qui  n’eft  jamais  fans  rigueur.  On  s’eft  per- 
fuadé  , en  Europe,  que  ces  Peuples  vivent  lôus  terre  pendant  l’Hiver  ; 
mais  c’eft  une  tradition  abfolument  fauffe  , Sc  démentie  par  tous  ceux  qui 
ont  vifité  leur  Pais.  La  plus  grande  partie  n’eft  qu’une  chaîne  de  rochers,- 
te  quand  le  terrein  de  quelques  Vallées  auroit  afTez  de  profondeur , il  eft 
constamment  gelé,  aufli  dur  que  le  rocher  même  , Sc  peu  propre  par  con- 
féquent  aux  Habitations  fouterraines. 

Apres  avoir  reconnu  que  nous  devions  la  vie  aux  Efquimaux  , nous 
gouvernâmes  vers  l’Eft  ; & le  9 de  Juillet , nous  mouillâmes  devant  l’Ile 
des  Chevaux-Mariru  , aiufl  nommée  de  la  multitude  de  ees  Anuuaux  , 
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qu’on  y rencontre  toujours.  Comme  c’eft  la  plus  orientale  de  celles  dont 
nous  nous  crions  approches,  & la  moins  vifitée  des  Sauvages,  parcequ’elle 
eft  la  plus  écartée  de  leurs  routes  , il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  caufe  de 
ce  prodigieux  nombre  de  Chevaux  marins , qui  s'alfemblent  dans  un  lieu 
fi  déferr , pour  y faire  leurs  Petits.  La  meme  raifon , fans  doute  , y ame- 
né d’immenfes  volées  d'Oifeaux  de  Mer. 

Le  10  , nous  râlâmes  la  Côte  , entre  quantité  de  gros  glaçons  , qui 
flottoienr  autour  de  nous  , & nous  arrivâmes  à Whale-Cove  , par  les  foixan- 
re-deux  degrés  trente  minutes  de  latitude.  Une  Baie  , que  nous  découvrî- 
mes à l’Oued , nous  offrit  plufieurs  petites  lies  , d’où  nous  vîmes  bien- 
tôt venir  vers  nous  quelques  Sauvages.  Nous  obfervâmes  que  l'abondance 
de  la  Pêche  leur  faifoit  choilir  ordinairement  les  Iles  les  plus  déferres  , 
pour  y fixer  leur  demeure  pendant  l’Eté.  Le  Capitaine  aïant  fouhaité  d# 
defeendre  dans  une  des  Iles,  je  l’accompagnai  avec  deux  Hommes,  dans 
nne  petite  Chaloupe  , qui  ne  nous  fervent  qu’à  cet  ufage.  A peine  fûmes- 
nous  à terre , que  nous  nous  vîmes  environnés  d’une  vingtaine  d’Efqui- 
maux  , prefque  tous  Femmes  ou  Enfans  , qui  fe  promenoient  paifiblemenr 
fur  la  Côte  , pendant  que  les  Hommes  étoienc  à la  Pêche.  Le  deflein  du 
Capitaine  étoit  démonter  fur  les  hauteurs  de  l’Ile  , pour  y découvrir , de 
cette  élévation  , quelque  nouvelle  ouverture  : les  Efquimaux  n’y  mirent  au- 
cun obdacle  ; mais  après  d’inutiles  obfcrvations  , qui  nous  convainqui- 
rent même  que  la  Marée  de  la  Baie  venoit  de  l’Eft  , nous  retournâmes 
à bord. 

Le  1 1 , aïant  remis  à la  voile  , nous  arrivâmes  le  meme  jour  près  d’une 
Pointe  , à foixante-deux  degrés  quarante-fept  minutes  de  latitude  , d’où 
nous  découvrîmes  une  large  ouverture  qui  s’étendoit  vers  l’Oueft  , & que 
je  nommai  la  Baie  de  Corbct.  Cependant  deux  raifons  nous  ôterent  l’en- 
vie d’y  entrer  j l’une,  que  la  Marée  y venoit  de  l’Eft , & l’autre , que  le 
Capitaine  Moore  crut  voir  le  fond  de  la  Baie.  Nous  y fîmes  quelque  tra- 
fic avec  les  Efquimaux,  qui  font  ici  fort  nombreux  , & nous  recueillî- 
mes quantiré  d’eau  fraîche  , dans  les  cavités  des  Rochers , où  elle  s’amalîe 
par  la  fonte  des  néges.  Enfin  nous  retournâmes  à nos  Vaiffcaux  , que  nous 
trouvâmes , le  i j , à l’ancre  dans  une  alfez  bonne  Rade  , entre  l’ile  de 
Marbre  8c  le  Continent.  Pendant  notre  abfence  , Smith  Capitaine  de  la 
Californie  , avoir  entrepris  de  vifiter  la  Baie  de  Banking  , qui  écoit  A 
quatre  lieues  de  leur  mouillage,  vers  l’Oueft.  Trente  lieues , qu’on  y fit 
par  différentes  routes  , de  l’Oueft  par  le  Nord  jufques  vers  l’Eft , apprirent 
non-feulement  que  cette  ouverture  fe  termine  en  Baie  , mais  quelle  eft 
remplie  de  Rochers  & de  Bancs  de  fable.  Le  jour  même  de  notre  retour  , 
les  deux  Barques  longues  furent  envoïées  à la  découvere  > le  long  de  la 
Côte , entre  fe  Cap  Jolabcrt , par  les  foixante-ttois  degrés  quinz.  minu- 
tes de  latitude  , & le  Cap  Fallerton  , pat  les  foixante-q  :atre  degré.,  quinze 
minutes. 

Etlis  étant  rentré  à bord,  les  deux  VailTcaux  levèrent  l’ancre  le  14  , & 
la  route  fut  dirigée  vers  le  Nord.  Tout  le  jour  fuivaat , on  eut  A traver- 
fer  des  glaçons  épais , qui  fermant  enfin  le  paflàge  obligèrent  les  Anglois 
de  s'amarrer  aux  plus  gros»  La  Mer  fut  libre,  le  16  , nuis  ou  fe  vit  bien- 
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tôt  arreté  pat  quantité  de  Rochers  & de  fables  , qui  s’étendent  fort  loin 
en  Mer , & que  la  derniere  Marée  laide  à fec.  Les  glaces  étant  revenues 
le  1 8 , on  fut  réduit  â louvoïer  avec  beaucoup  de  difficulté , quoiqu  avec 
l'apparence  de  retrouver  plus  facilement  par  cette  voie  les  deux  barques 
longues  , pour  lefquelles  on  n’étoit  pas  fans  inquiétude.  Les  deux  VailTcaux 
fe  féparerent  même  pour  les  chercher. 

Ellis  s'approcha  de  terre  , dans  la  Pinaffe , par  les  foixante-quarre  de- 
grés de  latitude , fous  un  Cap  auquel  il  donna  le  nom  de  Cap  Fry , i 
l'honneur  du  Chevalier  Fry , un  des  Chefs  du  Commité.  Dans  Ion  paffa- 
ge  , il  rencontra  un  grand  nombre  de  Baleines,  qui  fe  débattoient  contre 
la  Côte  ; ce  qui  ne  l'empccha  point  de  faire  fonder  la  Marée.  U trouva 
que  le  dux  venoit  du  Nord , qu’il  montoir  fur  la  Côte  environ  dix  piés  , 
& que  dans  la  Pleine  8c  la  Nouvelle  Lune  la  Marée  étoic  haute  à trois 
heures.  La  Côte  eft  d'une  pente  douce  ; mais  elle  s'élève  beaucoup.  A 
quelque  didancc , les  Collines  paroidoient  rougeâtres  & fort  unies , mais 
abfolument  dcriles.  Dans  les  Vallées  le  terrein  eft  noirâtre  , & produit 
une  herbe  allez  longue , mêlée  de  quelques  Plantes , dont  les  unes  por- 
tent des  fleurs  jaunes  , d’autres  des  fleurs  bleues  & rouges  , furtout  une 
force  de  Vefce , qui  croît  en  abondance  fur  le  bord  des  Etangs.  Ellis  re- 
marqua aufli  plulieurs  lits  de  fable  , couverts  d'une  herbe  de  fort  bon 
goût , qui  reffemble  à du  Mouron , & d'une  grande  quantité  de  Cochlca- 
ria , un  peu  différent  pour  la  forme  , & d’un  goût  plus  picquant  que  le 
nôtre.  Il  vit  auiïi  plulieurs  rrouppes  de  Bêtes  fauves , qui  broutoient  fur 
les  Collines.  A fon  retour  , il  obferva  , dans  le  palfage , que  l’eau  ctoit 
extrêmement  trouble  , chargée  de  ce  que  les  Marins  nomment  Pâture  de 
Baleines , 8l  de  petites  parties  d’une  clpece  de  gelée  noire  , i- peu- prés  de 
la  groffeur  de  nos  plus  groffes  Mouches.  L’Algue  marine  eft  ici  d’une  pro- 
digieufe  longueur  (j  6).  Ellis  croit  ces  remarques  d'autant  plus  fingulieres, 
que  dans  un  climat  li  rigoureux  on  voit  peu  de  Végétaux  fur  les  Côtes. 

Lorfqu'il  fut  rentré  à bord , on  mit  i la  yoilç  pour  chercher  les  deux 
'Barques  longues  , fans  lefquelles  on  ne  pouvoit  efperer  de  pouffer  plus  loin 
les  découvertes.  La  faifon  commençoit  à s’avancer  \ 8c  depuis  trois  jours 
de  féparation  , les  deux  Vaiffeaux  ne  s’éroient  pas  encore  rejoints.  Cepen- 
dant ils  fe  rencontrèrent  le  jour  fuivanr.  Le  Confeil  , après  une  longue 
délibération  , réfolut  alors  que  les  Barques  longues  ne  feraient  attendues 
que  jufqu’au  i!,  & que  dans  l’intervalle  l’un  des  deux  Vaiffeaux  ferait 
route  au  Sud  jufqu'aux  foixante-quatre  degrés , & l’autre  au  Nord  , juf- 
qu’aux  foixante-cinq.  Entre  diverfes  mefures  , qu’on  prit  pour  retrouver 
les  Barques  longues  , les  Pinaffes  des  deux  Vaillbaux  furent  dépêchées  , 
avec  ordre  dclever  au  Cap  de  Fry , une  Perche  , au  pié  de  laquelle  on 
enterrerait  une  Lettre  qui  conriendroit  des  inftrudVions  , & d’amarrer  â 
demie  lieue  de  la  Côte  , un  gros  tonneau , dans  l'endroit  où  l'on  jugea 
que  les  Barques  longues  devoienr  paffer.  Ce  Tonneau  portoic  aufli , fous 
nn  petit  Pavillon , une  Lettre  où  le  Cap  Fry  leur  étoit  donné  pour  ren- 
dez-vous. 

Avec  ces  précautions  , la  Galiote  de  Dobbs  fit  route  au  Nord , 8c  la 
(;l)  Il  s'ea  trouve  de  1 rente  piés  de  long. 


.Qigitized  by-Googl 


V 

D E S V O I A G E S.  L i v.  V I. 

Californie  au  Sud.  Ellis  descendit  à terre  avec  fix  Hommes  , par  les  foix.in-  

te-cinq  degrés  cinq  minutes  , fur  la  Côte  occidentale  du  Wclcome,  pour  Vo'uen  *u 
fonder  la  Marée.  Il  trouva,  dit-il  , quelle  venoit  encore  du  Nord  , ôc  Nokd-Ouut 
que  le  rems  des  hautes  Marées  étoic  a-peu-près  le  même  qu'au  Cap  Fry,  ^T*u  NoR0‘ 
mais  qu’elles  montoicnt  trois  pics  plus  four , fur  une  perche  qu’il  lit  dre£- 
fer  , avec  la  marque  des  baffes  eaux  , pour  donner  plus  de  certitude  à fe«  * c 1 1 j. 

obiervations.  Les  Terres  different  peu  de  celles  du  Cap  Fry,  excepté  quel-  1 74^- 
les  patoilTent  plus  élevées.  Il  rencontra  ici , comme  fous  ce  Cap , quan- 
tité de  Baleines  noires  : fur  quoi  >1  obferve  qu'on  y pourrait  établir  une 
Pêche  d’autant  plus  avantageuse  pour  Et  Nation  , que  le  Welcome  eft 
moins  embarrafle  de  glaces  que  le  Détroit  de  Davis  ou  les  Côtes  du  Spitz- 
berg  , & que  l’eau  y eft  moins  profonde  jdeux  points  , dit-il , d’une  ex- 
trême importance  , ôc  reconnus  tels  par  ceux  qui  connoiHènt  la  nature 
de  cecte  l’êche.  Il  retourna  le  même  jour  à bord. 

Le  a 6,  la  Galiote  de  Dobbs,aïant  repris  la  route  du  Cap  Fry  , eut  la 
farisfaâion  d’y  trouver  la  Californie , avec  les  deux  Barques  longues , qu'elle 
avoir  rencontrées  par  les  foixante-quatre  degrés  dix  minures.Les  Officie» 
de  ces  deux  Chaloupes  rapportèrent  qu’à  foixante-quatre  degrés  de  lati- 
tude , 8c  trente-deux  de  longitude  de  l’Ile  de  Marbre , ils  avoient  trouvé 
une  ouverture  , dont  l’entrée  avoit  trois  ou  quatre  lieues  de  large } mais 
que  s’y  étant  avancés  l’efpace  de  huit  lieues , ils  lui  en  avoient  trouvé  fix 
ou  fept  de  largeur  ; que  jufques-ld  leur  route  avoit  été  Nord-Nord-Oueft 
à la  Bouffole , & que  delà  il  avoir  fallu  tourner  plus  à l'Oueft  -,  qu’aianc 
poulie  dix  lieues  plus  loin  , ils  avoient  trouvé  que  ce  bras  de  Mer  fe  ré- 
trécilfoic  jufqu’à  quatre  lieues  ; qu’enfuite  ils  avoient  remarqué  que  les 
Côtes  recommençoient  à s’ouvrir  ; mais  qu'ils  avoient  perdu  courage  en 
Volant  que  l’eau  , de  falée , profonde  & tranfparenre  , qu’ils  l'avoient  eue 
ÿufqu’alors , avec  des  Côtes  efearpées  & des  courans  ton  rapides  , deve- 
noir  plus  douce , épaifle  Se  moins  profonde. 

Ces  lumières  , qnoiqu’ftnparfaites , parurent  fort  importantes  à l’Agent 
du  Cominité.  Gardons-nous  de  fupprimer  fes  réflexions.  ■»  U eft  très  vrai- 
» femblable  , dit-il  , que  cette  ouverture  a de  la  communication  avec 
» quelque  grand  Lac  du  Continent  , qui  en  a peur  erre  avec  le  grand 
w Océan  occidental.  Une  des  circonftances  que  les  Officiers  des  Barques 
» longues  obferverenc  en  montant , e’eft  que  le  courant  du  reflux  croie 
» plus  fort  que  celui  de  la  Tamife  , pendant  dix  heures  des  douze  , quoi- 
n que  dans  une  eau  de  plufieurs  lieues  de  large.  Le  flux  , furvenant  cn- 

• luire,  arrêtoit  ton  tà- fait  l’eau  pour  les.  deux  demieres  heures^  En  fe- 

• cond  lieu , quoiqu’on  ne  puilfe  aflurer  pohtivement  qu’il  fe  trouve  art 
» paflage  en  cet  endroit , je  crois  pouvoir  dire  , avec  vérité , qu’aocune  ap- 
» parence  n’y  eft  contraire.  Il  eft  vrai  que  le  changement  ae  l’eau  falee- 
9 en  eau  douce  paraît  conclure , à la  première  vue  , contre  he  paflage  r 
u mais  fi  par  hafard  cette  eau  n’avoit  été  douce  qu’à  fa  furface  , eette  con- 
9 clufion  auroit  peu  de  force  , puifqu’on  étoit  alors  dans  la  faifon  des- 
» fontes  de  néges  , dont  les  eaux  découloient  de  toutes  les  parties  des 
» Terres , & que  par  conféquenr  il  n’éroit  pas  plus  étrange  de  trouver  1» 

<•  furface  de  la  Mer  adoucie  , qu’il  ne  l'eft  de  voie  la  même  chofe,  après 
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— •»  les  mois  pluvieux , dam  la  Mer  Baltique  ôc  fur  les  Côtes  occidentales 

N o ù û -Ou es r " d’Afrique.  Enfin  , quoiqu'il  foit  certain  que  le  couranc  de  la  Marce 
ir  au  Nord-  ” venant  de  l'Oucft  eft  une  preuve  direéfe  & inconteftable  de  la  réalité 
Est.  „ d'un  partage  à quelque  autre  Océan  , il  ne  s’enfuir  pas  que  le  couranc 

Etlll_  venant  de  l’Eft  foit  une  preuve  du  contraire,  puifqu’on  fait  que  dans 
j 746.  " le  Détroit  de  Magellan  les  Marées  des  deux  Océans  fe  rencontrent  de 

»,  même.  D’ailleurs  de  fortes  raifons  font  prévoir  que  la  même  chofe  doit 
•»  arriver , fi  l’on  parvient  jamais  à la  découverte  d’un  partage  au  Notd- 
» Oueft. 

Les  deux  Vairteaux  fc  trouvoient  fi  proche  du  Détroit  de  Wager  , qu'a- 
vec  la  certitude  qu’on  avoir  , d’un  autre  côté , que  dans  le  Welcome  la 
Marée  ordinaire  vient  du  Nord  , les  deux  Capitaines  fe  crurent  obli- 
gés ( j 7 ) de  faire  toutes  les  recherches  portibles  fur  ce  Détroit  j c’cft-à-dire 
de  vérifier  fi  c’eft  en  effet  un  Détroit,  ou  fi  ce  n’eft  qu'une  Riviere  d’eau 
douce.  Ils  ne  purent  y entrer  que  le  29.  Ce  qu’on  nomme  le  Détroit  de 
Wager  eft  fitué , par  cette  derniere  obfervation  , à foixante-cinq  degrés 
trente-trois  minutes  de  latitude  , 8c  quatre-vingt-huit  degrés  de  longitude 
de  Londres.  A fon  entrée  , il  a , du  côté  du  Nord  , le  Cap  de  Montaigu  , 
& du  côté  du  Midi  le  Cap  de  Dobbs.  Sa  partie  la  plus  étroite  eft  à cinq 
lieues  Oueft  de  ce  dernier  Cap  , & n’a  pas  moins  de  cinq  lieues  de  large. 
Le  courant  de  la  Marée  y a toute  l'impétuofité  des  eaux  d’une  Eclufe. 
Ellis  allure  que  celui  des  hautes  Marées  parcourt  huit  à neuf  lieues  dans 
une  heure.  •>  Quand  nous  fumes  arrivés  , dit-il , à ce  dangereux  endroit, 
« nous  ne  fûmes  plus  maîtres  de  nos  Vairteaux  , & le  courant  fit  faire 
» quatre  ou  cinq  tours  à la  Californie , malgré  les  efforts  que  l’Equipage 
»,  fit  longtems  pour  l’arrêter.  On  fut  étonné  de  l’agitation  ae  la  Mer.  Elle 
j *>  bouillone , elle  forme  des  tourbillons  , avec  autant  d’ccume  qu’un  amas 

„ de  torrens  , rompus  par  quantité  de  rochers  ; ce  qui  ne  paroît  venir , 

»,  néanmoins  , que  de  ce  que  le  Canal  eft  ici  fort  étroit , à proportion  de 
n la  marte  énorme  d’eau  qu’il  reçoit.  Quantité-de  gros  glaçons , venant  du 
»>  Welcome , y entrèrent  avec  nous  -,  & quoique  nous  fullions  déjà  fort 
»,  avancés  , ils  furent  tantôt  pouflés  bien  loin  devant  nous,  tantôt  rejettes 
»,  en  arriéré  par  l’aâion  irrégulière  des  courans.  Nous  paffùmes  environ 
»•  trois  heures  dans  cette  violente  fituation  : mais  aïant  enfin  parte  IcSond 
»,  des  Sauvages,  où  le  Canal  devient  plus  large  & la  Marée  plus  rapide, 

•»  nous  nous  y trouvâmes  plus  â l'aife.  Ce  Sond  eft  formé  par  une  chaîne 
»,  de  petites  lies , qui  s’étendent  le  long  de  la  Côte  Septentrionale. 

Le  30  , on  parta  le  Deer  Surçd , qui  eft  une  aftez  bonne  Rade  , neuf  ou 
dix  lieues  plus  haut , du  même  côte  du  Détroit.  Enfuite  , on  découvrit 
bientôt  une  retraite  fùre  pour  les  Vairteaux  , entre  plufieurs  Iles  fort  éle- 
vées & remplies  de  rochers  , qui  les  peuvent  mettre  à couvert  de  tous  les 
vents.  Cet  endroit  fut  nommé  le  Port  de  Douglas , à l’honneur  des  deux 
Actionnaires  de  ce  rems.  On  y amarra  les  deux  Bâtimens  fur  quinze  à 
dix-huit  brartes  d'eau  ; & dans  un  Confeil  folemnel , on  délibéra  fut  la 
maniéré  la  plus  prompte  de  reconnoître,  avec  certitude,  fi  le  Canal  où  l’on 

(17)  C’éroït  un  des  principaux  points  de  la  difputç , entre  Arthur  Dobbs  te  le  Capi- 
taine Middlcton. 
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Ce  trouvoit , étoic  une  Riviere  , un  Détroit , ou  une  Baie.  La  conclulion  fut  — — 
que  les  VaifTeaux  fe  retireroient  au  Port  de  Douglas,  & que  dès  le  jour  f^^ouisv- 
fuivant  les  deux  Barques  longues  entreprendroient  cette  recherche.  Ce-  IT  4U  Nom>1. 
pendant  on  réfolut  autli , que  pour  ne  pas  retenir  les  VailTeaux  plus  long-  Est. 
rems  qu'ils  ne  pouvoient  l'être  fans  danger  , ils  feroient  route  en  An-  eilii. 
gletetre  le  a 5 d'Aoùt , li  les  deux  Barques  n croient  pas  revenues  pour  ce  1 747, 


terme.  * 

Les  Capitaines  , fe  chargeant  eux-mêmes  de  l’Entreprife  , mirent  à U 
voile  le  31  de  Juillet , chacun  dans  la  Barque  longue  de  fon  VaifTeau  , 
accompagnés  de  quelques  Officiers  & d'un  nombre  fuffifanr  de  Matelots. 

C’eft  dans  les  termes  d’Ellis , qu'on  préfente  une  Expédition  , à laquelle  il 
eut  la  principale  part. 

Nous  tînmes,  avec  un  vent  frais  , la  route  de  Nord-Oued  à l’Oued, 
jufqu’â  ce  que  la  largeur  du  Canal  fe  trouva  diminuée  de  dix  lieues  i 
une.  Ici , vers  le  foir  , nous  fûmes  allarmés  par  un  bruit  affreux  , qui  ref- 
fembloit  à celui  d'une  prodigieufe  chute  d’eau  , fans  aucune  marque  qui 
pût  nous  faire  découvrir  d’où  il  venoit.  On  prit  auffi-tôt  le  parti  de  jetter 
l'ancre  , & d'envoïer  quelques  Hommes  à terre.  Je  me  mis  du  nombre.  . 

Mais  en  arrivant  à la  Côte  , nous  la  trouvâmes  hériflee  de  rochers  , & 
fort  efearpée.  L'obfcurité  de  la  nuit , qui  nous  la  dérobba  prefqu’auffitôt , 
nous  força  de  retourner  à bord.  Cependant  je  puis  dire  , qu'en  peu  d’inf- 
tans , nous  eûmes  le  plus  terrible  fpe&acle  qu’on  puiffe  jamais  s’imaginer. 

Des  rochers  immenfes  , qui  fembloient  brifés  dans  leurs  malles , pendoient 
de  toutes  parts  fur  nos  têtes.  Dans  pluficurs  endroits  , des  cafcades  d’eau 
tomboient  d’une  crevafTe  à l’autre  ; d’un  autre  côté  , on  appercevoit  des 
glaçons  d’une  grofleur  & d’une  longueur  démefurées  , rangés  les  uns  à 
côte  des  autres,  comme  les  tuïaux  des  grandes  Orgues.  Mais  rien  ne  nous  » 

caufâ  tant  d’effroi  que  de  gros  morceaux  de  rocs  brifés  , que  nous  vîmes 
à nos  piés  , & qui  , détachés  de  leurs  fommers  pat  la  force  expanfïve  du 
froid  , avoient  roulé  jufqu’à  nous  , avec  une  violence  inexprimable. 

Nous  palïâmes  la  nuit  dans  une  mortelle  inquiétude  •,  & dès  la  pointe 
du  jour  , nous  retournâmes  promptement  â terre , où  nous  ne  fûmes  pas 
longtems  fans  découvrir  que  le  bruit , que  nous  n’avions  pas  cefTé  d’en- 
tendre , avoir  été  caufé  par  la  force  de  la  Marée  , qui  fe  trouvoit  arretée 
dans  un  pafTage  fort  étroit.  La  maffe  d’eau  étoit  prodigieufe  , & fa  rapi- 
dité Surprenante.  Quoique  nous  biffions  à cent  cinquante  lieues  de  l’en- 
trée du  Canal , les  eaux  étoient  tranfparentes  & fort  filées.  La  Marée  mon- 
toit  ordinairement  de  quatorze  piés  8c  demi  ; Si  dans  la  Pleine  Si  Nou- 
velle Lune , la  haute  Marée  étoit  â fix  heures.  Nous  vîmes  diftin&ement 
que  le  Canal  s’ouvroit  de  cinq  ou  fix  lieues  , derrière  la  catara&e  , Si 
s’étendoit  de  plufieurs  lieues  à l'Oued.  Ce  fut  alors  que  nous  conçûmes 
de  grandes  efpérances  pour  le  pafTage.  La  première  difficulté  étoit  de  paffer 
la  cataraéte  3 mais  l’aiant  tente  , nous  y trouvâmes  moins  de  danger  qu’on 
ne  fe  l’étoit  imaginé.  J'en  voulus  courir  les  premiers  rifques,  & je  lapaf- 
fai  j dans  une  petite  Chaloupe  , pendant  fa  plus  grande  force.  Bientôt, 
nous  fumes  allurés  qu’on  pouvoir  la  pafTer  fans  péril.  A demi  flux  , les 
eaux  inférieures  étoient  de  niveau  avec  les  fupcricures  -,  comme , à demi 
Tome  XV.  C c 
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reflux  , celles  d’en  haut  lctoicnt  avec  celles  du deflous  ; Sc  dans  ces  deux 
polluons , le  partage  étoit  facile. 

Nous  vîmes  paraître  ici  trois  Indiens  , qui  nous  abordèrent  avec  leurs 
Canots,  & dont  les  iffages  ne  différaient  point  de  ceux  des  autres: mais 
leur  taille  ctoit  beaucoup  moins  haute,  & nous  remarquâmes  , avec  éton- 
nement, qui  mefure  que  nous  avancions  du  Fort  d’York  vers  le  Nord  , 
tout  diminuoit  en  grandeur.  Les  arbres  mêmes  ne  devinrent  i la  fin  que 
des  arbrirteaux.  Enfin  , au-delà  des  foixante-fepe  degrés  de  latitude  , nous 
ne.  vîmes  plus  de  vertiges  d’Hommes.  Ces  Efquimaux  nous  parurent  ua 
peu  timides  , & nous  crions  vraifemblablement  les  premiers  Européens 
qu’ils  eurtent  vûs  ; mais  encouragés  par  nos  carcrtes , ils  entrèrent  en  conv- 
mcrce  avec  nous.  On  leur  lit  entendre  que  nous  avions  befoin  de  Gibier, 
qu'ils-  appellent  Trk:oa  dans  leur  Langue  : ils  retournèrent  promptement  à 
la  rive,  d'où  nous  les  vîmes  revenir  avec  une  bonne provifton  de  diverfes 
fortes  de  viandes  fechées  au  feu , Si  quelques  pièces  fraîches  de  chair  de 
Bufle.  Nous  eûmes  , i bon  marché  , tout  ce  qu’ils  avoient  apporté. 

Le  fécond  jour  d’Aoûr , nous  palïàmes  la  cataraéle  , au-dertus  de  la-*- 
quelle  la  Marée  ne  montoit  que  de  quatre  piés.  Les  deux  Côtes  étoient 
fort  efearpees  , Si  nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  avec  une  fonde  de 
cent  quarante  brades.  On  vit  des  Baleines- blanches  & des  Vaches  mari- 
nes. Mais  nos  gens  n’en  furent  pas  moins  découragés  par  le  gourde  l’eau, 
qui  étoit  prefque  douce.  Pour  moi , toujours  perluadé  que  cette  douceur 
n’étoic  qu’à  la  furface  , j’entrepris  d’en  convaincre  tout  le  monde  par  une 
expérience  fort  (impie.  Une  bouteille,  que  je  fis  boucher  foigneulement , 
fut  plongée  à la  profondeur  de  trente  brades , où  le  Plongeur  aiant  arra-" 
ché  le  bouchon  , elle  fe  remplir  d’eau,  que  nous  trouvâmes  audi  falée  que 
celle  de  l’Océan  Atlantique  ; Sc  nos  efpérances  fe  ranimèrent.  Mais  ces 
flatteufes  idées  durèrent  peu.  Le  j , vers  la  nuit  . les  eaux  tombèrent  fi 
fubitement , que  pour  découvrir , le  lendemain , la  caufe  de  cet  étrange 
avanture  , nous  prîmes  le  para  de  mouiller.  A peine  fut-il  jour  , qu’étant 
defeendus  â terre  , nous  montâmes  fur  des  hauteurs  qui  n’etoient  pas  éloi- 
gnées de  la  Côre  , & nous  découvrîmes  , avec  beaucoup-  de  regret , que 
ce  prétendu  Détroit  étoit  terminé  par  deux  petites  Rivières  , qui  n’étoient 
pas  même  navigables  , dont  l’une  venoit  d’un  grand  Lac  , fitué  au  Sud- 
Oueft , à quelques  lieues  de  nous.  Ainfi  toutes  nos  efpérances  s’évanoui- 
rent à la  fois  ; Si  notre  feule  confolation  fut  d’avoir  levé  tous  les  doutes,, 
fur  la  nature  d’un  Golfe  qui  pouvoir  étemifer  les  dilputes  (f  8). 

Pendant  vingt  quaire  heures , que  nous  portâmes  dans  cette  Plage  , il 
nous  vint  plufîeurs  Canors  remplis  d’indiens  , qui  nous  apportèrent  de  la 
chair  de  Buffle  Sc  de  Saumon  i’erhée.  Nous  achetâmes,  avec  ces  provi- 
fions  , plufîeurs  de  leurs  habits  Si  de  leurs  Arcs.  Mais  envain  nous  effor- 
çâmes nous  , par  nos  fïgnes  , de  tiret  d’eux  quelque  inrtruétion  fur  la  Mine 
de  cuivre , Sc  fur  l’exiftence  d’un  autre  Océan  du  côté  de  l’Oueft.  Je  leur 
traçai  un  du-nêin  de  la  Côte  , auquel  ils  ne  comprirent  rien  , non  plus 

( J 8 ) Foi  obfcrve  , dans  fa  Relation , que  l'éclaircilTcment  de  tons  les  doutes  fert  à 
diminuer  la  difficulté  de  l’enttep tife  , en  la  réduifant  à des  bornes  plus  étroites  & plus. 
Arts. 
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qu’à  nos  queftions.  Il  y avoit  entt'eux  un  Homme  datiez  bonne  mine  > 
qui,  lans  être  différemment  vécu,  paroifToic  d’une  Nation  différente  , juf- 
qu  a nous  faire  juger  que  les  autres  ne  l’avoient  amené  que  pour  lui  don 
ner  la  fatisfaèiion  de  nous  voir.  Moore  s’imagina  que  ce  pouvoir  être  quel- 
que Prifonnier , tombé  entre  les  mains  de  ces  Sauvages  ÿ Sc  faifanc  réflexion 
à l’envie  extrême  qu’ils  marquoienc  de  nous  vendre  touc  ce  qu’ils  avoient 
apporté , il  fe  flatta  de  pouvoir  acheter  cet  Homme  , dans  l’efpérance  d’en 
tirer  quelques  lumières  , qui  auraient  pû  nous  conduire  plus  loin.  On 
leur  oflirit  quantité  de  Marchandées  , avec  des  Agnes  qu’ils  parurent  en- 
tendre ; mais  ils  s’obflinerent  à rcjecter  toutes  nos  offres  («9).  Nos  Barques 
levèrent  l’ancre , le  4 , pour  retourner  vers  les  deux  Vaiflêaux.  Un  vent 
très  impétueux  nous  fit  perdre  un  Homme  , qui  fut  emporté  d’un  coup 
de  voile  -,  mais  nous  rcpaflàmcs  heurcufement  la  cataraft e , & le  7 nous 
rejoignîmes  nos  Bâtimens. 

Dans  le  chagrin  d’être  revenu  fans  fuccès  , Thompfon  , Chirurgien  de 
la  Galiottc  de  Dobbs  , infinua , au  Confeil  des  doutes  qui  femblerenc 
mériter  de  l’attention.  Le  tems  aïant  été  fort  couvert  & la  Mer  très  hau- 
te , pendant  que  les  deux  Barques  , à leur  retour  , partbient  artez  loin  de 
la  Côte  du  Nord,  étoit-il  impoflîble  qu’on  eût  parte  quelque  ouverture, 
fans  l’avoir  remarquée  ? furtout  dans  une  Côte  fort  élevée  , & double  mê- 
me en  plufieurs  endroits  , avec  de  grandes  largeurs  entre  les  Moncagnes. 
Ellis  ne  combattit  point  cette  idée.  « Cependant , djt-il  , j’étois  agité  , 
x par  des  motifs  différons , qui  étoient  plutôt  les  Marces  extrêmement  hau- 
o tes  que  nous  avions  obfervées  > car  la  Marée  , au  Port  de  Douglas,  mon- 
» toit  de  feizc  piés  & demi  perpendiculaires  , tandis  que  fuivant  le  té- 
» moignage  de  Middlecon  elle  ne  montoit  que  de  dix  pies  au  Deer-Sund  , 
» quoique  fitué  de  huit  ou  dix  lieues  plus  près  du  Welcome.  D’ailleurs 
x le  tems  des  hautes  eaux  arrivant  même  plutôt  à la  cacarâéfe,  quoique 
» plus  avancée  de  quatre-vingt-dix  lieues  vers  l’Oued , j’avois  peine  à con- 
» cilier  ces  circonflances  , fans  fuppofcr  , à cet  endroit , quelque  commu- 
» nication  avec  un  autre  .Océan.  Ainfi  , mes  propres  réflexions  eurent  plus 
» de  force  que  les  doutes  du  Chirurgien  , pour  me  faire  prendre  parti  en 
x fa  faveur.  Nous  joignîmes  nos  argumcns  au  Confeil.  Les  conteftations 
x furent  vives  & finirent  par  la  résolution  de  renvoïer  une  des  Barques 
«>  longues  , pour  vifiter  de  plus  près  la  Côte  du  Nord.  Ce  fut  la  Réfolu- 
x tion , c’eft-à-dire  celle  de  la  Galiotte  de  Dobbs , que  le  Confeil  çhar- 
» gea  de  cette  recherche. 

Dans  la  même  féance , ajoute  Ellis , je  fis  valoir  quantité  de  fortes  rai- 
fons  (40)  pour  établir  qu’il  devoit  fe  trouver  du  côté  du  Nord  , dans  la 
Baie  que  Middleton  a nommée  Repulft-Bay  , un  partage  à quelque  autre 
Océan.  J’obfervai , par  exemple , qu’à  mefure  qu’on  avançoit  vers  (e  Nord , 
les  Marées  étoient  toujours  plus  hautes  , & qu’elles  arrivoient  toujours 
plutôt  ; que  de  tpême  , la  falure  & la  tranfparence  de  l’eau  fembloient  aug- 

moïen  de  s'inflraire , avec  beaucoup  de  cer- 
titude b peu  de  danger. 

(40)  Quelques  unes , dit-il , ptcfqu'égales 
à des  dénioaftraiions.  1 

Ccij 


(tsVUn  Joumalifte  s’étonne  qu'avec  cette 
.cfpérance  , quelque  Anglois  n'ait  pas  eu  le 
courage  de  demeurer  parmi  ces  bons  Efqui- 
«naux  jufqu'a  l’année  fuivantc.  C'ctoit  le  vtai 
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■ ■ ■ ■—  ruentet  dans  le  Vclcome , de  forte  qu’on  voioit  le  fond  de  U Mer  à la 
= profondeur  de  douze  à quatorze  brades  ; que  fans  celle  on  rencontrait  une 

it°»uNoxd-  ptodigieufe  quantité  de  baleines  fur  les  Côtes  ; Si  qu’on  y avoit  fouvent 

y 5T.  remarqué  que  les  vents  de  Nord-Oueft  y caufoient  les  plus  hautes  Marées. 

£ilis  De  toutes  ces  preuves,  je  conclus  que  l’un  de  nos  deux  V aideaux  dévoie 

ijj'-]  partir  inceflàmment  pour  la  recherche  de  ce  Padàge,  tandis  que  l’autre  con- 
tinuerait la  fienne  & dans  le  Parage  où  nous  étions , & du  côté  du  Sud , 
où  l’on  n’avoit  point  encore  pénétré.  Mais  plusieurs  Membres  du  Confeil 
s’étant  vivement  oppofés  à ma  proportion , elle  fut  rejettée  à la  pluralité 
des  voix  (41). 

Le  1 j , Ellis  , Thompfon  & le  premier  Contre-Maître , punirent  dans  la 
Réfolution  , pour  chercher  des  ouvertures  fur  la  Côte  du  Nord.  Ils  ren- 
contrèrent, dans  leur  padàge , quantité  de  Baleines  noires  Si  furrout  un  pro- 
digieux nombre  de  Vaches  marines.  Vers  minuit,  fe trouvant  comme  en- 
fermés entre  la  Côte  & les  Iles  qui  la  couvraient  , ils  jetterent  la  Son- 
de , qui  ne  leur  donna  que  la  profondeur  de  trente  brades.  La  diminu- 
tion de  l'eau , qui  continuoit  toujours , les  fat  mouiller  fous  une  Ile.  Le 
14,  ils  s’avancèrent  à la  Côte  , où  montant  fur  quelques  hauteurs  , ils 
découvrirent  une  ouverture  qui  s'étendoit  deplutieurs  lieues  an  Sud-Oued  : 
mais  ils  reconnurent , en  memc-tems , que  pluficurs  lits  de  pierre  qui  la 
traverfoient  d’une  rive  à l’autre  , Si  qui  fe  montraient  même  en  Marée 
bade,  ne  leur  permettoient  pas  d’avancer  beaucoup  plus  loin.  Au  Nord  de 
cette  ouverture  , ils  en  virent  une  autre  , qui  fe  terminoit  de  même  , à 
trois  lieues  de  fon  embouchure.  Rien  ne  s’ofFrant  au-delà , ils  retournè- 
rent le  même  jour  à bord. 

La  faifon  n'étoit  pas  (i  avancée , qu’elle  ne  lailTât  le  tems  de  tenter  en- 
core quelques  recherches.  On  prit  unanimement  la  réfolution  fuivante , 
qui  mérite  d’être  rapportée  dans  les  termes  du  Confeil  , pareequ’au  ju- 
gement d'Ellis  elle  contient  pludeurs  faits  évidens  Si  décijtjs , qui  prou- 
vent la  réalité  du  padàge. 

Au  Confeil  tenu  i bord  de  la  Galiote  de  Dobbs,  dans  le  Port  de  Dou- 
glas, le  14  d’Aoùt  1747.  Après  avoir  fait  d’exaétes  recherches , fur  l’ou- 
verture appellée  communément  Rivière  ou  Détroit  de  Wager  , nous  dé- 
clarons l’avoir  trouvée  entièrement  bouchée  de  toutes  parts , Si  fans  com- 
munication avec  aucun  autre  endroit  que  le  Welcome  ; Si  nous  avons 
jugé  , par  les  Marées  extraordinaires , par  l’érendue  considérable  , la  pro- 
fondeur Si  la  falurc  de  fes  eaux , même  à cinquante  lieues  de  fon  em- 
bouchure , qu’elle  doit  être  un  bras  du  'W'elcome.  D’un  autre  côté  , aïant 
trouvé  que  la  Marée  monte  extraordinairement  fur  la  Côte  occidentale  du 
Welcome  , principalement  ici  ; ne  fachant  point  encore  d’où  ces  grandes 
eaux  y arrivent,  excepté  que  dans  tous  les  Parages  , où  nous  avons  ob- 


(4i)l«  prétexte» furent,  que  leur»  inf- 
truélions  ne  portoient  pas  d’aller  jufqu’à 
cctrc  Baie  , qaune  partie  des  Equipages  étoit 
indifpofée  , que  1a  faifon  étoit  trop  avan- 
cée pour  permettre  de  remonter  au  Nord  , 
&c.  Ce  qu'il  étoit  aifé  de  coudoie,  dit  Ellis  , 


e'eft  qu'il  j avoir  parmi  nous  , des  gens 

Î|ui  commençoicnt  a s’cnnuïcr  de  tant  de 
atigucs , S:  qui  fouhaitoient  la  fin  du  Voia- 

Sc  , ou  du  moins  qu’on  n'entreprît  plus 
‘Expéditions  aufli  pénibles  qnc  la  dernière. 
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fervé  la  Marée  , nous  avons  trouvé  qu'elle  fuir  le  cours  de  la  Côte  en  ve-  v0lAC,s  t ' 
nant  du  Nord,  & que  les  eaux  les  plus  hautes  font  caufées  par  les  vents  NordVlist 
de  Nord-Oueft  ; voulant  néanmoins  lavoir  d’où  elle  vient , & jugeant  que  et  au  Nonu- 
la  connoiftance  de  fa  direéàion  fut  la  Côte  orientale  du  Welcome  pour-  Est. 
roit  nous  fournir  là-delTus  quelques  lumières  ; nous  avons  réfolu  de  pour-  Elus. 

fuivre  nos  recherches,  autant  que  les  vents  & le  rems  nous  le  permettront,  1747. 
fur  la  bafle  Côte  oppofée  , de  meme  qu’à  Cary  Swan’s-nelt , & partout 
ailleurs  où  nous  pourrons  efpérer  quelque  lumière  pour  la  découverte  d’un 
Paftàge  au  Nord-Oueft.  En  foi  dequoi , chacun  de  nous  a ligné  fonnom. 

Le  1 y d’Août  , l’ancre  fut  levee  , 6c  les  deux  VailTeaux  forcirent  du 
Fort  de  Douglas.  En  entrant  dans  le  Wagec , ils  rencontrèrent , dans  fa 
partie  la  plus  étroite , une  Marée  très  violente , qui  les  y arrêta  plulîeurs 
heures , quoique  la  Sonde  portât  plus  de  huit  nœuds  d’eau.  Le  1 7 , à leur 
arrivée  dans  le  Welcome  , Ellis,  & Metcalj  , fécond  Contre  Maître  , s’em- 
barquèrent enfemble  pour  exécuter  la  derniere  réfolution  du  Confcil.  La 
nuic  étant  tombée  avanc  qu'ils  pullènt  gagner  la  Côte  , & la  Maré  coin-  « 

mençant  à fe  retirer  , ils  fe  virent  obligés  d’attendre  la  Marée  fuivante. 

Dans  l’intervalle,  leur  Vaifteau,  qui  étoit  relié  en  pleine  Mer,  tira  un 
coup  de  canon  à chaque  demie  heure  : mais  entraînes  , par  le  reflux  ou 
par  le  vent , à plufieurs  lieues  vers  le  Nord , ils  furent  bientôt  hors  de  la 
portée  du  bruit  : cependant  leurs  recherches  commencèrent  à la  pointe  du 
jour.  La  Marée  leur  venoit  du  Nord  , & montoit  d'environ  quinze  piés. 

Les  hautes  Marées  de  la  Pleine  6c  Nouvelle  Lune  arrivoient  un  peu  avanc 
Dois  heures  ; un  peu  plutôt  qu’en  pleine  Mer , fur  la'  Côte  oppofée. 

Après  avoir  fini  nos  recherches , avec  une  ardeur  oui  nous  avoir  em- 
portes, » nous  commençâmes,  dit  Ellis,  à fencir  l’embarras  que 'nous  au- 
” rions  à rejoindre  le  Vaifteau.  Depuis  que  nous  l’avions  perdu  de  vue  , 

» il  nous  étoit  impollible  de  favoir  avec  la  moindre  certitude  par  où  nous 
» devions  le  fuivre.  Le  vent  étoit  fort  impétueux  , le  tems  oblcur  & char- 
» gé  de  nége.  Notre  Barque  étoit  petite  & profonde,  la  plùpatt  de  nos 
» gens  aftbiblis  par  le  Scorbut  ; en  un  mot  notre  fituation  ctoit  déplora- 
» table.  Je  m’eftorçai  d’encourager  tous  mes  Compagnons,  en  leur  repré- 
» fentant  que  le  meilleur  parti  étoit  de  remettre  en  Mer,  pour  chercher 
» notre  Vaifteau  , & que  nous  ne  pouvions  , fans  une  folle  témérité, 

» nous  arrêter  fur  cette  Côte  affreufe  , où  nous  n’avions  pas  vû  la  moin- 
» dre  trace  d’Hommes  ni  d’Animaux  , pas  le  moindre  afyle  , ni  même 
■«  une  goutte  d’eau  douce.  On  fe  laiftâ  perfuader.  Je  fis  remettre  aufti- 
n tôt  en  Mer  , pour  écarter  les  triftes  réflexions  fur  les  dangers  qui  nous 
« menaçoienr.  Le  vent  ne  fit  qu'augmenter  ; & la  Mer  étant  fort  haute  , 

» nous  prîmes  tant  d’eau  , qu’il  fallut  travailler  fans  relâche  à vuider  la 
>>  Barque.  Nous  fîmes  environ  douze  lieues  dans  cet  état.  Enfin  nous ap- 
» perçûmes  les  deux  Vaiftèaux  , & nos  travaux  redoublèrent  , pour  nous 
m rendre  à bord.  Un  moment  plus  tard  , nous  perdions  toute  efpérance  s 
« à peine  fûmes- nous  arrivés,  que  lèvent  aiant  pris  une  nouvelle  force  , 

» la  Mer  s'éleva  aux  nues  , fle  i’air  devint  fi  fombre , qu’on  ne  décon- 
» vroit  ni  les  Vaiftèaux  ni  la  Côte.  Cet  orage  , qui  venoit  du  Sud,  nous 
m arrêta  dans  le  Welcome  jufqu’au  ig.  Mais,  le  vent  aïant  changé,  nous 
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» mîmes  à la  voile  auflî-tôt , pour  faire  roureversle  Sud.  Il  continua  de 
» nous  favorifer  jufqu'au  11.  Cependant  nous  paflames  à peu  de  diitanç* 
« de  Cary-Swan’s  neft  , fans  en  examiner  les  Marées  jobfervacion  , néan^ 
u moins  , qu’on  avoit  jugée  nécetfaire  au  dernier  Confeil.  A la  Vue  du 
« beau  tems  ,•  qui  fembloit  promettre  quelque  durée  , on  aflembla  le  Con- 
m feil  i bord  ae  la  Californie , où  l’on  fe  détermina  fur-le-champ  a re- 
» prendre  la  route  d’Angleterre. 

Telle  fut  la  fin  d une  Expédition  donr  on  avoit  conçu  de  fi  grandes  ef- 
pérances  dans  toute  l’Europe  , ôc  furtout  dans  les  Pais  maritimes  , où  l’on 
connoît  mieux  qu’ailleurs  la  nature  6c  l’importance  de  ces  entreprifes.  En 
regrettant  qu’elle  n’ait  pas  eu  plus  de  fuccès , Ellis  fe  confole  , par  l’idée 
qu’elle  n’eu  pas  tout-â-îaic  infruéhieufe.  » Si  nous  n’avonsi  pas  trouvé  de 
paflage  au  Nord-Oueft , il  eft  certain  , dit-il , que  loin  d’en  avoir  décou- 
» vert  l’impoflibilité  , ni  rien  qui  combatte  la  réalité  de  fon  exiftence , 
« nous  avons  rapporté  j en  fa  faveur , des  preuves  fondées  fur  l’évidence  > 
9»  telle  du  moins  qu’on  peut  l’exiger  dans  une  recherche  de  cette  nature; 
» c’eft-à-dire  fur  des  faits  inconrellables  8c  fur  des  expériences  bien  ave- 
» rées , qui  plaident  enfemble  pour  la  pofiibilité. 

On  ne  s’arrêtera  point  à fuivre  les  deux  Vailleaux  dans  leur  retour  , par 
une  route  connue , qui  ne  peut  plus  offrir  que  d’anciennes  obfervations  (42.) 


(41)  Exccptons-cn  néanmoins  celle  de  M. 
Ellis  fur  les  Brouillards  & fur  la  rouillp.  On 
a dû  remarquer  que  les  brouillards  des  Mers 
glaciales  font  d une  épaifleur  extraordinaire. 
M.  de  Maupertuis  les  attribue  , dans  fon 
Ouvrage  fur  la  figure  de  la  > erre  , au  long 
féjour  que  le  Soleil  fait  fur  l'Horifon  dans 
ces  Pais  feptentrionaux  , 5c  qui  lui  fait  éle- 
ver beaucoup  plus  de  vapeurs,  qu’il  ne  peut 
s’en  condenter  pendant  la  nuit.  Mais  d’au- 
tres nous  apprennent  au  en  certaines  faifons 
on  obfcrvc  aulli  des  brouillards  épais  , 5c 
prefque  continuels,  fur  la  Côcc  de  Coroman- 
del dans  les  Indes  Orientales  j ce  qu’on  n’y 
peut  attribuer  au  long  féjour  du  Soleil  fur 
l'Horizon , puifque  dans  ce  climat  il  n’y  a 
pas  beaucoup  de  différence  , pendant  tout 
le  cours  de  l’année  entre  la  longueur  des 
jours  & celle  des  nuits  D'ailleurs  fi  c’étoit 
fa  véritable  caufc,  il  s’enfuivroit  que  dans 
le  Spiczbcrg  les  brouillards  devroient  être 
d’une  épaifleur  extrême  pendant  que  le  So- 
leil y cil  à fon  plus  haut  point , &:  meme 
rendant  tout  l’Eté  de  ce  climat , puifqu’a- 
lors  le  Soleil  y efl  continuellement  au-deflùs 
de  l’Horizon  : cependant  l'expérience  prou- 
ve le  contraire  ; 6c  Martin  obfcrve  ,dans  fon 
Voïagc  , que  les  Pêcheurs  de  Baleine  jouif- 
fent  alors  d’uo  tems  clair  6c  très  fcrcin.  H 
parole  plus  vrai- fcmblablc,  à M. -irllis,  que 
c’eft  le  fond  de  l’air , qui  condcnfc  les  va- 
peurs humides  à raclure  quelles  sV lèvent,  6c 


lui  les  rient  fufpendues  près  de  la  furface 
le  la  Mer.  Scs  propres  obfervations  ne  lui 
crmettent  pas  meme  d'en  dourcr  : i°.  Le9 
rouillards  font  plus  épais  6c  plus  fréquens 
près  des  gros  glaçons,  où  l'air  eft  plus  Irotd 
qu’aillcurs.  x.  Les  vents  de  Sud  & de  Sod- 
Oucll  a liènent  avec  eux  quantité  de  vapeurs 
humides  , qui  fe  changent  en  brouillards 
dans  les  Parties  Septentrionales  , non- feule- 
ment par  le  froid  de  l’air , mais  encore  par 
la  diminution  de  fon  éiafticité  , qui  le  rend 
incapable  de  foutenir  ccs  vapeurs.  j°.  Tous 
les  vents  qui  vicuncnt  de  quelque  point 
du  Nord  amènent  un  beau  tems , 5c  cela 
pour  deux  raifons-,  la  première , que  foufflanc 
fur  des  lieux  fecs,  ilsn'amcncnt  point  de  va- 
peurs j la  féconde , qu’augmentant  l’clafti- 
cité  de  l’air , ils  le  rendent  capable  de  fou- 
tenir les  vapeurs  , fans  en  laifler  tomber  ou 
flocrer  fur  la  terre  , &c. 

Malgré  les  brouillards,  on  obfcrve  que 
les  Métaux  font  ici  moins  fujets  à la  rouil- 
le , que  dans  tout  autre  climat.  Cependant 
l’opinion  commune  cft  que  l’humidité  fait 
rouiller  les  Métaux.  M.  Ellis  en  convient 
aulîî  : mais  H prétend  que  toute  humidité 
ne  produit  point  cet  effet , 5c  que  pour  la 
produire  il  faut  que  les  parties  aqueufes 
loient  chargées  de  fcls  acides.  Or  il  fe  trou- 
ve peu  de  ccs  fcls  dans  les  Pais  du  Nord  , 
où  l’eau  , & furtout  la  terre  , fe  trouvant 
prefque  toujours  rciferrées  par  le  grand 
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& des  évenemens  ordinaires.  Il  fuffir  de  remarquer  qu’ils  arrivèrent  dans 
la  Rade  d’Yarmouth  le  14  d’O&obre  1747,  après  un  Voïage  de  quatorze 
mois  Si  dix-fept  jours  : mais  comme  leur  Expédition  , pour  la  recherche 
du  Partage  j eli  la  derniere  dont  on  ait  public  le  Journal , il  paroît  eflen- 
üel  à cet  article , & convenable  à notre  Recueil , d’y  joindre  ce  que  tant 
d'expériences  ont  fait  penfec  de  plus  raifonnable  fur  ce  grand  objet , & le 
jugement  que  le  Public  a porté  de  cette  partie  du  même  Ouvrage  (4}). 

C’eft  un  fait  , reconnu  fans  exception  , que  dans  tous  les  Pais  de 
peu  d’étendue  , foit  Iles  ou  prefqu’Iles  , il  ne  fe  trouve  jamais  de  gros 
arbres  , Si  qu’on  n’y  voit  que  des  Bois  taillis  ou  des  arbnlfeaux , quoi- 
que fur  le  Continent , fitué  dans  la  même  latitude  , il  y ait  les  plus  beaux 
arbres  du  monde.  Delà  on  peut  conclure , avec  certitude , que  tout  Pais 
qui  manque  de  gros  Bois  , dans  un  climat  où  l'on  fait  qu’il  en  croît  abon- 
damment , a la  Mer  des  deux  côtés.  Or  on  a vérifié  que  depuis  la  lati- 
tude de  foixante-un  degrés  , en  avançant  vers  le  Nord , toutes  les  pro- 
ductions végétales  diminuent  vifiblcmcm  à mefure  qu’on  avance  , & qu’au 
lieu  de  gros  arbres  , on  n’y  voit  à la  fin  que  de  fort  petits  atbnrtcaux. 
D’un  autre  côté  , il  n’eft  pas  moins  certain  qu’à  des  latitudes  beaucoup 
plus  avancées  , on  trouve  des  Forêts  très  étendues,  où  le  Bois  e(l  excel- 
lent Si  très  gros;  comme  en  Norvège  , en  Suede,  en  Laponie,  Si  dans 
toute  la  Ruine,  par  ces  immenfes  diftriCks  qui  s’étendent  lufqu’à  la  Met 
du  Japon.  S’il  n’y  avoit  point  de  Mer  au  delà  de  la  Baie  d'Kudfon  , Sc 
qu’il  n’y  eût  que  des  Terres  étendues  vers  l’Oueft,  ne  devroit-on  pas  trou- 
ver la  même  abondance  de  Bois , dans  les  Pais  qui  bordent  cette  Baie  ? 
Au  contiaire  , s’il  ne  s’y  trouve  point  de  Bois,  comme  on  n’en  peur  dou- 
ter fur  des  témoignages  confions  , une  différence  fi  remarquable  , entre 
des  Pais  fitués  fous  le  même  climat , peut-elle  être  expliquée  avec  plus 
de  vraifemblance  que  par  le  voifinage  de  quelque  Met  occidentale  ? Le 
grand  froid  ne  fauroit  être  allégué , puifqu’on  a fù , depuis  quelques  an- 
nées , par  un  Ouvrage  publié  à Peterfbourg  fous  la  direction  de  l’Acadé- 
mie Impériale  , que  plufieurs  Végécaux  , Si  le  Blé  même  , croiflenr  allez 
bien  dans  certaines  parties  du  Kamtchatka  , où  le  froid  eft  plus  vif  que 
fur  les  Côtes  de  la  Baie  d'f ludfon- 

On  ajoute,  à cette  remarque,  que  pendant  l’Hiver  de  1746,  que  les 
Anglois  des  deux  Vaillèaux  partirent  dans  leur  Habitation  de  Montaigu, 
ils  obfcrverent  confiamment  que  les  vents  de  Nord  Oueft  amenoient  avec 
eux  quantité  d'une  petite  nége  , dans  laquelle  ils  favoient , par  expérience  , 
que  le  froid  de  l’air  hivernal  convertifloit  les  vapeurs  qui  sclevoient  des 


froid  , la  chaleur  du  Soleil  n’êlcve  gueres 

Îiue  les  particules  les  plus  aqueufes.  Ce  rai- 
oonemcnc  eft  appuïé  par  une  expérience 
finguli.  rc  : M.  Halles  , diftillanc  de  l'eau 
Alêc  pour  la  rendre  douce , trouva  qu’une 
chaleur  tempérée  convenoic  mieux  uu'un 
feu  prompt  Sr  violent  : l’can  tirée  lentement 
& avec  peu  de  feu  devint  parfaitement  dou- 
ce j taudis  que  celle  , qui  avoit  été  fur  un 
grand  fcu,  refta  faumachc.  Ajoutons  que 


le  froid  peut  agir  fur  les  Métaux  , & fermer 
aflea  leurs  porcs  , pour  empêcher  qu'ils 
ne  reçoivent  une  fi  grande  quantité  de  cet 
efprir  acide,  que  le  Soleil  élevé  dans  l'Ac- 
mofphcre,  & qui  caufc  la  rouille. 

(*})  On  a même  êrê  furpris  que  la  Na- 
tion Angloii’e  , avec  l’efprit  de  jalou/ïc 
qu’on  lui  connoîr , & dans  les  vues  exdu- 
(ivcs  qu’elle  confcrvc  encore,  en  ait  fou£*- 
fert  1a  publication.. 
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Vduoe»  au  eaux  ouvertes  ; d'où  l’on  croit  pouvoir  conclure  qu’au  Nord-Oueft  de  ce 
Nord-Ouest  Païs  , & même  a (Ter  proche  j il  y a quelque  grolTe  mafTe  d’eau , c’eft-à- 
et  au  Nord-  dire  quelque  Mer  occidentale.  Ces  railons  , demande  Ellis  , ne  s’actor- 
Esr.  dent-elles  pas  entr’elles  j aufli-bien  qu'avec  les  opérations  ordinaires  de  la 

_ Nature  dans  d’autres  lieux , où  l’on  fait  que  les  mêmes  caufes  produüenc 

j les  memes  effets? 

Qu’on  fa( Te  enfuite  attention  à la  ligure  du  Païs  ; & les  conjectures  fe 
multiplieront  avec  un  redoublement  de  vraifemblance.  On  fait , par  l’ex- 
périence , que  la  plupart  des  Terres  , fituées  entre  deux  Mers , font  com- 
me divifées  par  une  chaîne  de  Montagnes  , & que  des  deux  côté*  elle* 
ont  une  pente  vers  les  Côtes.  Autant  que  les  Anglois  purent  l’obferver , 
les  Pais  dont  il  eft  queftion  préfentent  cette  forme  ; & la  vûe  la  plus  éten- 
due qu’ils  eurent  dans  toute  leur  route , c’eft-à-dire  celle  qu’ils  fe  procu- 
rerent  en  montant  la  Baie  de  Wager  , leur  en  parut  une  conviérion.  A 
l’entrée  de  cette  Baie  , le  Païs  eft  bas  ; mais  ils  le  trouvèrent  plus  haut , 
i mefure  qu’ils  avançoient  j ils  virent  des  Montagnes , qui  selevoienr  les 
unes  derrière  les  autres  : & lorfqu’ils  eurent  pénétré  fort  loin  dans  la  Baie , 
ils  obferverent  diftin&ement  qu’il,  y avoir  de  même  iine  déclinaifon  té- 
guliere  vers  la  partie  oppofée.  Toute  cette  vûe  relTembloit  beaucoup  i 
celle  de  l’Ifthme  Darien,  qui  joint  enfemble  les  deux  parties  de  l’Amé- 
rique. 

On  prétend  d’ailleurs  que  ces  obfervations  s’accordent  parfaitement 
avec  divers  témoignages  des  Efquimaux  du  Sud , qui  affùrent  tous  unani- 
mement , dans  les  Comptoirs  Anglois,  qu’à  peu  de  diftance  de  leur  Païs, 
vers  le  coucher  du  Soleil , il  exifte  une  grande  Mer , fur  laquelle  ils  ont 
vù  des  Navires , avec  des  Hommes  qui  portent  une  longue  barbe  & de 
grands  Bonnets.  Quelques-uns  même  , fans  avoir  jamais  vù  de  VaiïTeaux 
Européens  , ont  defliné  , à Churchill , des  figures  de  Vaifteaux  fur  des 
rochers  (44).  D’autres  ont  apporté  aux  mêmes  Comptoirs  du  fel  blanc  , 
formé , difoient-ils , par  la  chaleur  du  Soleil  fur  les  rochers  des  Côtes  de 
cet  Océan. 

Si  l’on  objeéte  que  les  conjectures  les  mieux  fondées  prouvent  feule- 
ment que  ce  Païs  a la  Mer  des  deux  côtés  , & ne  décident  rien  pour  la 
communication  , Ellis  répond  qu’il  ferait  déjà  fort  avantageux  de  pou- 
voir découvrir  du  moins  un  paftage  court  par  terre  , d’une  Mer  à l’au- 
tre , mais  que  n’inlîftant  point  fur  cette  idée  , pareequ’il  eft  ici  queftion 
d’un  Paftage  par  Mer , il  fe  croit  bien  fondé  à juger  , non-feulement  que 
ce  Paffâgc  exifte  , mais  encore  , qu’il  doit  être  court , ouvert  & très  com- 
mode. Quoique  cette  aftiirance , dit-il,  puifte  paraître  un  peu  hazardée, 
Iorfqu’il  n’ofe  défigner  l’endroit  précis  du  paftage  ; il  laide  au  Public  le 
jugement  de  fes  preuves  : tout  ce  qu’il  lui  demande  actuellement  , eft  de 
convenir  que  Chriftophe  Colomb  , en  tentant  la  découverte  du  Nouveau 
Monde  , avoit  beaucoup  moins  de  vraifemblances  en  fa  faveur  ; & que 

(44)  On  ce  doit  pas  être  furpris  que  les  modelèrent  la  figure  de  (ôn  Va  i fléau  avec 
Efquimaux  aient  cette  adrefle,  puifqu’on  a de  la  Terre  & des  Buiflons,  en  y élevant 
vù  dans  la  Relation  de  Narborough , que  des  Bâtons  pour  mâts.  Les  peintures  Mess- 
ies Sauvages  du  Détroit  de  Magellan  loi  quaiucs  font  un  autte  exemple. 
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dans  un  rems  , où  la  Cofmographie  & la  Navigation  croient  beaucoup 
.moins  perfectionnées  qu’aujourd'hui , cet  rlluftre  Avanturiet  parvint  glo- 
rieufement  d fon  but. 

Les  preuves  d’Ellis  étant  prefqu’entierement  fondées  fur  ta  Do&rine  des 
Marées  , il  commence  par  établir  quelques  Points , qui  font  généralement 
connus  fie  avérés  entre  les  Marins , fans  la  connoiflance  defqucls  il  leur 
ferait  impoflîble  de  gouverner  un  VailTeau  , fie  dont  l’obfervation  conti- 
nuelle fait  leur  certitude , pour  raifonner  fur  tous  les  cas  de  cette  nature. 
•En  premier  lieu  , il  eft  certain  que  les  Marées  viennent  des  grands  Océans , 
fie  qu’elles  entrent  plus  ou  moins  dans  les  Mers  particulières , à propor- 
tion que  celles-ci  font  plus  ou  moins  ouvertes  dans  l’endroiti  de  leur  com- 
munication avec  l’Océan , d’où  les  Marées  viennent.  Les  Mers  , enclavées 
dans  des  Païs  qui  n’ont  pas  de  communication  avec  l’Océan  , ou  qui  n’y 
tiennent  que  par  un  paflage  étroit , n’ont  prefque  point  de  Marées  ; ou  , 
ce  qui  revient  au  meme  , les  Marées  ne  s’y  font  prelque  point  fentir.  Ainlï 
la  Mer  Méditerranée  , dont  le  courant  và  de  l’Oueft  à l’Eft , fie  qui  com- 
munique avec  l’Océan  par  le  Détroit  de  Gibraltar  , n’a  point  de  Marée 
fenlible  : 6c  û , peut-être  , elle  s’élève  un  peu  par  le  flux , on  ne  s’en  ap- 
perçoit  point  en  pleine  Mer,  à l’exception  du  Golfe  de  Venife,  où  l’on 
fent  en  effet  quelque  agitation  , qui  doit  être  attribuée  à la  longueur  affex 
confïderable  de  ce  Golfe  étroit , fi c même  aux  effets  des  vents  particuliers. 
C’eft  par  cette  raifon  , que  le  flux  fie  le  reflux  de  la  Mer  croienc  incon- 
nus aux  anciens  Grecs, qui  ne  voïoient,  au  plus, que  quelques  irrégulari- 
tés dans  le  courant  de  l’Euripe  (45). 

En  fécond  lieu , cette  Loi  générale  de  la  Nature  , que  plus  la  caufe 
eft  proche , plus  l’effet  a de  force  , fe  fait  reconnoître  dans  le  progrès  de* 
Marées  ; c’eft-à-dire  qu’à  moins  de  diftance  de  l’Océan  , elles  font  plus  hau- 
tes fie  plus  promptes  ; 6c  qu’au  contraire , elles  font  plus  baffes  fie  plus  tar- 
dives dans  des  lieux  plus  éloignés.  Chaque  Pais  maritime  a fes  exem- 
ples : mais  on  cite  , pour  la  Grande-Bretagne  , Finmouth-Bar  , où  l’on  a 
haute  Matée  à trois  heures  du  matin;  Spum, où  elle  vient  un  peu  après 
cinq  heures  , en  allant  au  Sud  ; fie  Hall,  où  elle  n’arrive  qu’à  fix  heures, 
pareequ’il  lui  faut  du  tems  pour  monter  l’Humber.  Dans  la  Rade  d’Yar- 
jnouth  , on  a haute  Marée  un  peu  après  huit  heures  ; à Harwich  , vers 
dix  heures  fie  demie  ; à North  , a midi  ; à Gravefand  , à une  heure  Se  de- 
mie ; à Londres , à trois  heures  après-midi.  De  meme  les  Marées  font  plus 
ou  moins  hautes  , dans  le  même  tems , fur  différentes  parties  de  la  Cùte  , 
fuivant  la  diftance  de  l’Océan.  On  obferve  encore  que  des  vents  violens , 
qui  fouftlenr  avec  la  Marée  , la  font  monter  au-delà  de  fes  bornes  ordi- 
naires ; comme  ils  la  retardent  en  l’abbaiffant , lorfque  leur  fouftle  eft  con- 
traire. C’eft  fur  des  principes  de  cette  évidence , qu’Ellis  établit  fon  opi- 
nion. 

Il  fait  d’abord  obferver  que  dans  l’état  préfent  de  nos  connoiffances  , 
c’eft-à-dire  en  fuppofanr  qu’il  n’y  ait  point  Je  communication  par  un  paf- 
fage  de  Nord-Oueft  avec  la  Mer  du  Sud , on  doit  regarder  la  Baie  d’Hud- 

(4 T ) On  fait  quel  fut  l'étonnement  d’Alexandre  le  Grand  , enyoïant  le  reflux  à l’cm- 
bouebure  du  Fleuve  Indus . 

Tome  XV.  D d 


V OÏ AGES  AU 

NoRD-Oyrsr 
£T  AU  NuKD- 
Est. 

E L X I s. 

• ‘747- 

Principe*  Je  rai- 
fonncnicnià'fcUi* 


Digitized  by  Google 


VOÏAOCf  au 
Nord  Ouist 
1T  AU  NOKD- 
Est. 

Elli». 

*747- 


x lo  HISTOIRE  GENERALE 

fon  corame  une  Mer  enclavée  dans  les  Terres , telle  que  la  Mediterranée  } 
& plus  réellement  même  que  la  Baltique  , parcequ’elle  n’a  d'autre  com- 
munication avec  l’Océan  que  par  le  Détroit  d’Hudfon.  Ellis  ne  fe  rend 
point  à l'autorité  de  la  plupart  des  Cartes,  qui  la  font  communiquer  avec 
les  Baies  de  Baffin  8c  Je  Davis  , & croit  cette  communication  mal  prou- 
vée i mais  quand  elle  le  feroit  mieux  , Ci  thefe  n’en  fublifte  pas  moins  : 
c’eft  que  dans  la  fuppofition  qu’il  n’y  ait  point  de  partage  de  la  Baie 
d’Hudfon  au  Nord-Oueft  , cette  Baie  doit  palier  pour  une  Mer  enclavée. 
Cependant , en  la  comparant  à la  Méditerranée , il  ne  prétend  point  qu’elle 
doive  être  fans  Marée.  Elle  eft  11  large  , & s’étend  11  tort  de  l’Eft  à l'Oued, 
que  les  Marées  y doivent  être  fort  fenfibles  : mais  il  faut  qu'elles  répon- 
dent à leur  caufe-,  c'eft-à-dire  qu’elles  y doivent  être  telles  , que  l'Océan 
peut  les  envoier  par  le  Détroit  d’Hudfon  , 8c  que  s’il  eft  faux  qu'elles 
Ibienc  telles , il  eft  abfurde  de  les  attribuer  à cette  caufe , 8i  moins  par- 
donnable encore  d’avoir  recours  i des  Détroits  , glacés  ou  d'autres  caufes 
occultes , pour  décourager  les  recherches  fur  leur  véritable  caufe.  Ellis  ne 
porte  pas  plus  loin  fes  prétentions , & juge  qu’il  ne  demande  rien  qu’on 
piaille  lui  refufei.  Enfuite  , allant  à fon  but  : on  avoir  regardé  , dir-il , 
comme  un  point  fort  nécellaire  , d’examiner  la  Marée  à Cary-Swan's  neft  ; 
& dans  le  dernier  voiage,  le  Confeil  en  avoit  pris  la  réfolution.  Ce  Pa- 
rage eft  proche  de  la  Baie  d’Hudfon  ; 8c  tout  le  monde  convient  que  fi  les 
Marées  venoient  de  l’Océan  par  cette  voie  , elles  devraient  y être  plus  hautes 
qu’en  tout  autre  lieu-  Cependant  ces  obfervations  furent  négligées  ; 8c 
l’on  doit  s'en  rapporter  à celles  de  Fox  , qui , fuivant  les  termes  de  fa 
Relation  , y fonda  la  Marée , & trouva  qu’elle  montoit  de  fix  piés.  Ellis 
compare  certe  obfervation  avec  les  Tiennes.  Dans  une  lie  , à foixante-deux 
degrés  deux  minutes  de  latitude  , il  trouva  que  la  Marée  montoit  de  dix 
pies.  Sur  la  Côte  de  ’Sf'elcome.par  les  foixante-cinq  degrés,  la  fonde  lui  donna 
treize  piés.  Au  Nord  du  même  lieu  , elle  lui  en  donna  dix-fept.  La  con- 
cluCon  eft  évidente  : c’eft,  dit-il,  que  cette  Marée  ne  pouvoir  venir  de 
l’Océan  par  le  Détroit  d’Hudfon  ; car  C les  Matées  de  ces  Latitudes  étoient 
venues  de  l’Océan  , elles  auraient  dû  être  proportionnellement  plus  baflej 
qu’à  Cary-Swan’s-neft  ; 8c  comme  elles  font,  au  contraire  , beaucoup  plus 
hautes,  le  long  du  Welcome  , l’expérience  8c  le  bon  fens  font  également 
bielles  de  la  fuppofition  , qu’une  Marée  qui  viendrait  de  fi  loin,  qui  rem- 
plirait tant  de  Baies  dans  Uni  cours , & qui  rencontrerait  tant  d’obllacles, 
s’élevât  toujours  à mefure  qu’elle  avancerait. 

Mais  ce  qui  paraît  donner  à ce  raifonnement  la  force  d’une  démonftra- 
tion , ce  font  les  obfervations  qu’on  a faites  fur  la  hauteur  de  la  Mer  Atlan- 
tique , avant  qu’elle  entre  dans  la  Baie  d’Hudfon  : on  a trouvé  qu’elle  y 
monte  de  cinq  bralTes  ; au  lieu  qu’un  peu  au-dellbus  , dans  la  Baie  même  , 
elle  monte  â peine  de  deux  bralTes.  Ellis  croit  cette  preuve  fi  forte  , que  l’é- 
vidence , dit-il, ne  peut  être  portée  plus  loin.  Envain  , pour  combattre 
les  Partifans  d’une  communication  avec  la  Mer  du  Sud , en  s’exemptant  de 
la  nécelütc  d’attribuer  les  Marées  du  Welcome  i la  communication  de 
l’Océan  Atlantique , fuppofera-t-on  un  Décroît  inconnu , qui  vient  de  la 
Baie  de  BatEn  dans  celle  d’Hudfon.  Rien  n’oblige  d’admettre  une  fuppofi- 
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lion  fans  preuves , qui  n’eft  même  fouteuue  , comme  on  le  verra  bientôt  , 
par  aucune  vraifemblance. 

Ellis  pille  enfiute  au  tcm>  & à la  direction  des  hautes  Marées.  Après 
avoir  établi  que  leur  feule  hauteur  prouve  alfez  qu'elles  ne  peuvent  venir 
de  la  Mer  Atlantique  par  la  Baie  d’Hudfon  j les  recherches  , dit-il , doi- 
vent être  pouffees  jufqu’A  découvrir  leur  fource.  Dans  les  obfervarions  qu’il 
fit , par  les  foixantc-deux  dégrés  deux  minutes  , il  trouva  que  le  flux  ve- 
noit  du  Nord  , & que  la  plus  haute  Marée  étoit  à cinq  heures.  Au  Cap 
Fry , par  les  foixante-quatre  degrés  trente  minutes  , il  obferva  que  la  Ma- 
rée venoit  du  Nord  , en  fuivant  la  diredion  de  la  Côte  , Sc  qu'a  la  Nou* 
velle  & Pleine  Lune  le  cems  des  hautes  eaux  étoic  1 trois  heures.  Il  fit  les 
mêmes  obfervations  à la  Laticude  de  foixante  cinq  minutes , Sc  le  flux  y 
venoit  du  Nord.  S’il  y a,  dit-il  , quelque  chofe  à conclure  de  La  direction 
& du  tems  , la  Marée  , dans  ces  parties  de  la  Baie  d’Hudfon  , vient  évi- 
demment du  Nord  ou  du  Nord-Oueft  , Si  ne  peut  venir  de  l'Océan  Atlan- 
tique ; car , dans  cette  derniere  fuppofition  , les  hautes  eaux  arriveraient 
de  plus  en  plus  tard , à mcfurc  qu’on  monterait  en  Latitude  : Sc  c'efl  pré- 
cifémcnc  le  contraire,  qui  fut  vérifie.  Il  y a beaucoup  d'apparence  que  l’i- 
dée d’une  communication  avec  quelque  Mer  Septentrionale  , par  la  Baie 
de  Baflin  Sc  par  le  Détroit  de  Davis , eft  née  d’abord  de  cette  direction  , 
& qu’enfuite  l’ignorance  l’a  fait  prévaloir.  Elle  étoit  excufable  autrefois, 
lorlque  cette  Baie  étoit  moins  connue  ; mais  aujourd'hui , que  toutes  fes  par- 
ties ont  été  li  foigneufement  vilitées , il  n’eft  plus  permis  de  tenir  le  meme 
langage , & moins  encore  d’imaginer  des  Détroits  gelés  ou  inconnus. 

Ellis  va  plus  loin  : il  entreprend  de  prouver  , par  des  faits  incontefta- 
bles  , que  les  Marées  ne  peuvent  venir  de  la  Baie  de  Baflin  , ni  du  Dé- 
troit de  Davis.  Nous  fommes  certains,  dit-il,  que  dans  le  premier  de 
ces  deux  Parages  la  Marée  monte  à peine  de  fix  piés  -,  & Baflin  allure 
lui-même  (46)  qu'elle  ne  monte  pas  plus  de  huit  ou  neuf  piés  dans  le 
Détroit  de  Davis,  où  il  ajoute  que  le  flux  vient  du  Sud.  Or,  s’il  eft  vrai 
que  toutes  les  Marées , en  s’éloignant  de  l'Océan , qui  eft  leur  fource , di- 
minuent par  degrés  , à mefure  qu’elles  rempliffenc  les  Baies  Sc  les  Gol- 
fes qui  fe  trouvent  fur  leur  partage , il  n’eft  pas  moins  clair , qu’en  fuppofant 
que  la  Marée  montât  de  trois  brades  dans  la  Baie  de  Baflin  , Sc  que  certe 
Baie  communiquât  avec  le  Welcome , les  eaux  du  Welcome  n’en  pour- 
raient monter  meme  d’une  brade  ; fans  quoi , l'effet  feroitnon-fculcment 
plus  grand  qu’il  ne  pourrait  être  produic  par  la  caufe , mais  plus  grand  que 
la  caufe  même.  Ellis  ajoute  que  , fuivant  toutes  les  Relations  qu’on  a des 
Mers  Septentrionales , telles  que  toutes  les  Côces  de  la  Nouvelle  Zemble  , 
du  Spitzberg  & du.  Groenland , les  Marées  y font  plus  baffes  qu’on  ne  les 
3 trouvées  dans  le  Velcome  : d’où  il  conclut  qu’il  faut  rejetter  abfolu- 
ment  cous  les  principes  écablis  par  le  favoir , & confirmés  par  l’expérien- 
ce , ou  renoncer  à l’idée  que  les  Marées  puiflent  venir , du  Détroit  de  Da- 
vis par  la  Baie  de  Baffïn  , dans  la  partie  Septentrionale  de  la  Baie  d’Hudfon. 

Ces  argumens , dira-t’on  , font  négatifs , Sc  ne  prouvent  pas  directement 
une  communication  de  la  Baie  d’Hudfon  avec  1a  Mer  du  Sud.  Pour  ré- 

{4 «J  Dans  use  Lettre  à Jean  Wolftenholmc , deia  citée. 
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ponfe  à cette  objection , Ellis  prie  d’abord  fes  Leûeurs  de  jetter  un  coup 
d'ccil  fur  la  Cane  de  ces  Contrées  , & de  juger  par  eux-mêmes  fi  la  Marce 
ne  venant  pas  de  l’Océan  Atlantique  , ni  de  quelque  autre  Mer  Sep- 
tentrionale , peut  avoir  une  autre  l'ource  que  la  Mer  du  Sud  ; & fi  , dans 
cette  fuppofiuon  elle  ne  doit  pas  venir  par  quelque  pillage  fitué  au  Nord- 
Oueft.  hnfuite  , pour  comble  de  preuves  , il  en  apporte  une  , qu’il  croit  de 
la  dernière  évidence  : c'efb  un  fait , certifié  , dit-il , par  tous  les  Membres 
du  Confeil  dans  fa  propre  expédition  , que  les  Vents  du  Nord-Oueft  cau- 
fent  les  plus  hautes  Marées  fur  toutes  ces  Côtes.  Or  ce  fait , qu'il  donne 
pour  incontefiable  , prouve  évidemment  que  ces  hautes  Marées  ne  fàuroienc 
venir  de  l'Océan  Atlantique  pat  le  Déttoit  d’Hudfon  : car  , venant  de  ces 
côtés  , elles  feroient  à leur  plus  grande  hauteur  par  un  vent  de  Sud-Eft  ; 
luivant  le  principe,  qu’un  vent,,  qui  fouffle  dans  la  même  dire&ion  que 
la  Marée , fa  fait  monter  : & venant  du  côté  du  Détroit , le  vent  de  Nord- 
Oueft  , loin  de  les  faire  avancer  Se  monter , les  rctarderoit  & les  bailTeroic 
plutôt,  comme  oppofé  à leur  direéfion.  L’expérience  prouve  le  contraire.- 
Ainfi  l'on  doit  conclure  que  la  Marée  vient  de  quelque  Mer  Occidentale  ; 
d’autant  plus  qu’on  ne  peut  expliquer  autrement,pourquoi  le  vent  ,qui  fouffle 
de  ce  côté , caufe  les  plus  hautes  Marées. 

On  objedereit  envain  que  l'Océan  occidental,  ou  la  Mer  du  Sud,  étant 
fitué  derrière  ces  grandes  Régions,  il  eft  naturel  que  le  vent  de  Sud-Eft 
caufe  les  plus  hautes  Marées , en  pouffant  les  Hors  contre  la  Côte  qui  lui 
eft  oppofée.  Cet  argument  mérite  peu  d’attention.  Les  plus  hautes  eaux 
font  caufées  par  le  vent  qui  fouffle  dans  la  même  direction  que  la  Marée  , . 
& cela,  dans  quelque  dircélion  que  foit  la  Côte  où  la  Marée  monte;  parce- 
que  ce  vent  amene  avec  lui  une  grande  quantité  d’eau , qui  feule  peut 
faire  monter  la  Marée.  On  en  a , tous  les  jours,  des  exemples  fur  la  Côte 
Orientale  d’Angleterre , où , quoique  la  Mer  Germanique  foir  fituée  vers 
l’Eft , les  vents  de  Nord-Oueft  caufent  néanmoins  des  plus  hautes  Marées  , 
pareeque  le  vafte  Océan  , d’où  elles  viennent , eft  fitué  du  même  côté.  Ellis 
croit  l’objeéfion  fi  bien  levée  par  un  fait  connu  de  tous  les  Marins  , qu'il 
la  fait  même  tourner  en  faveur  de  fon  opinion  : fi  par  exemple  , dit-il  ,. 
on  choifiiroit  quelque  juge  hibile  & défintéreffé  , &c  qu’en  lui  préfenrant 
une  Carte  de  la  Baie  d’Hudfon  , avec  un  pafTagc  ouvert  au  Nord-Oueft , on 
lui  demandât  quel  vent  y doit  caufet  les  plus  hautes  Marées  î il  répondroit,. 
fans  aucune  incertitude , que  ce  doit  être  le  vent  de  Nord-Oueft.  Ainfi  , 
comme  c’eft  un  fait  confiant , que  le  vent  de  Nord-Oueft  caufe  les  plus 
hautes  Marées  des  deux  côtés  de  la  Baie,  Ellis  en  tire  une  nouvelle  preuve 
que  ces  Matées  viennent  de  l’Océan  occidental , qu’on  nomme  communé- 
ment la  Mer  du  Sud. 

Aces  argutnens,  il  en  ajoute  plufieurs  autres  , d’une  nature  différente. 
Le  premier  eft  tiré  de  la  tranfparence  & de  la  falure  de  l’eau , dans  le 
Welcome.  Lorfqu’on  obfervala  Marée  au  Cap  Fry  , on  voïoit  le  fond  de 
la  Met , à la  profondeur  d’onze  brafTes  , ou  loixante-fîx  piés  : or  tout  le 
monde  fait  que  la  profondeur  , la  tranfparence  Se  la  falure , font  incompati- 
bles avec  l’idée  d’une  Mer  troublée  par  des  décharges  de  Rivières , de  né- 
ges  fondues  Se  de  pluies , Se  qu'elles  prouvent  fans  répliqué  la  communi- 
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cation  avec  quelqu’Ocean.  Ellis  tire  un  autre  argument  des  Courans  vio- 
lens , qui  tiennent  l'eau  nette  & débarraflce  de  glaces.  C’eft , dit-il , un  fait 
avéré , que  la  partie  Septentrionale  de  la  Baie  eft  entièrement  ouverte  & 
fans  glaces , pendant  que  la  Méridionale  en  eft  couverte  : c’eft-à-dire  qu’on 
rencontre  fort  peu  de  glaces  à la  Latitude  de  foixante-quatre  ou  foixante- 
cinq  dégrcs  , & que  la  Mer  en  eft  chargée  par  les  cinquante-deux  & les 
cinquante-  trois.  Or  il  eft  impoilible  d'expliquer  ces  Courans  violeus , qui 
traverfent  la  Baie  , s’ils  ne  viennent  de  quelque  Mer  Occidentale.  Un  troi- 
fieme  argument  eft  tiré  dir  nombre  des  Baleines  qu’on  obferve  ici , furtoue 
vers  la  fin  de  l Eté , qui  eft  le  tems  où  tous  les  Boitions  de  cette  efpece  fe 
retirent  dans  des  climats  plus  chauds.  On  en  peut  conclure  qu’elles  patient 
ici  par  la  même  raifon  ; & par  conféquent  , qu'il  fe  trouve  ici  quelque 
patiàge,  qui  conduir,  non  à l’Océan  Septentrional,  mais  à l'Occidental  j 
c’eft-à-dire  à la  Mer  du  Sud.  Dans  ce  cas , dit  Ellis , l’inftinci  de  ces  Ani- 
maux eft  un  guide  , qui  ne  trompe  jamais. 

Mais  (ï  la  réalité  d’un  Patiàge  eft  allez  prouvée  , dans  quel  endroit  peut- 
en  raifonnablemcnt  le  fuppofert  & fur  quels  fondemens  le  croit-on  court, 
ouvert  & commode  î On  répond  d’abord  à la  fécondé  de  ces  deux  quef- 
tions,  parcequ’elle  conduira  l’éclaircitiemenc  de  la  première. 'Il  paroit  très 
vraifemblable  que  le  Patiàge  n’cft  pas  fort  avancé  vers  le  Nord  y car  on 
ne  voit , ni  dans  le  Welcome  , ni  dans  Repulfe-Bay  , ces  Montagnes  ou  ces 
accumulations  de  glaces,  qu’on  rencontre  ordinairement  dans  la  Baie  des 
Ours  blancs  (47)  , dans  le  Golfe  de  Lumley , dans  la-  Baie  de  Baftin  r SC 
dans  le  Détroit  de  Davis,  qui , par  cette  raifon  même  , femblent  appar- 
tenir à quelque  autre  Continent  , fous  le  Pôle  ou  contigu  au  Pôle  (48).. 
Quelque  part  que  le  Patiàge  puitie  être  fitué  , diverfes  raifons  prouvent  qu’il- 
doic  être  court  : 1".  On  ne  trouve  point  de  grotiès  Rivietes  fur  la  Côte 
Occidentale  de  la  Baie  d’Hudfon  : elles  font , au  contraire  , petites  & foi. 
blés  y preuve  direâe  qu’elles  ne  viennent  pas  de  bien  loin  , & que  par 
conféquent  les  terres , qui  féparent  les  deux  Mers  , ne  font  pas  d’un» 
grande  étendue.  a°.  La  force  & la  régularité  des  Marées  forment  un  ar- 
gument des  plus  plaufibles  y car  partout  où  le  flux  & le  reflux  obfer- 
vent  à-peu-près  des  tems  égaux  , avec  la  feule  différence  qui  eft  occa- 
fïonnée  par  le  retardement  de  la  Lune  dans  fon  retour  au  Méridien  ,. 
c’eft  une  marque  certaine  de  la  proximité  de  l’Océan  d’où  ces  Marées 
viennent.  On  ajoute  , pour  derniere  raifon  , le  patiàge  des  Baleines.  Si 
l’on  confïdere  dans  quelle  faifon  elles  patient  ici  en  fort  grand  nombre , 
on  ne  conçoit  point  quelles  puitient  avoir  le  tems  d’arriver  dans  des  cli- 
mats plus  chauds , par  un  chemin  qui  neferoit  pas  fort  court.  Tous  ces  ar- 
gumens  fe  prêtent  une  force  mutuelle.  Si  le  Pallage  n’eft  pas  fort  avancé 
vers  le  Nord  , & s’il  eft  fort  court , on  peut  en  inférer  qu’il  doit  être  ou- 
vert & commode  y ce  qui  fe  confirme  encore  par  les  Courans  rapides  qu’on- 
obferve  dans  ces  Parages,  & qui  ne  permettent  point  aux  glaces  de  s’y  ar- 
rêter. Il  paroît  mêmeaifé  , à M.  Ellis,  de  prouver  par  de  fortes  conjetftu- 

(47)  White-Bcars  Bay.  tcntrionalcs  : elle  ne  monte  qu’une  brade  V 

(48  Une  autre  raifon  prouve  la  même  la  Nouvelle  Zcmble  , SC  à peine  une  brade 
ibole  -,  c’eft  la  hauteur  de  la  Marie  , qui  ne  Sc  demie  au  Spinbcrg. 
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■ res,  qu’il  y a plulîeurs  Partages  différons , qui  communiquent  les  uns  avec 
VoiAGts  ad  ies  autres.  l ox  a foutenu  que  la  Mer  y devoir  être  ouverte  , comme  au  Cap 
tt  au  Nord-  ; Si  fes  raifons  iublillent  encore. 

Où  le  Pairage  eft  il  donc  litué  ! Ellis , retenu  par  l’exemple  de  plulîeurs 
Perfonnes  célébrés , qui  fe  font  trompées  plus  d’une  fois  fur  ce  point,  n’ofe 
donner  ici  que  le  nom  d’efpérances  à fes  conjectures.  Premièrement , il  en 
a conçu  de  grandes  , fur  le  rapport  qu’on  lui  a fait  d’un  Golfe  confidé- 
rable,  qu’il  a nommé  CluJlcrf.eU , par  les  foixante-quacrc  degrés.  Ceux 
quiavoient  fait  dans  ce  lieu  des  obfervations  fur  la  Marée  , lui  rendirent 
témoignage  que  le  reflux  y venoit  de  l’Oueft  avec  beaucoup  de  rapidité  , 
pendant  huit  heures  , Si  qu’il  ne  remontoit  que  pendant  deux  heures , avec 
un  mouvement  incomparablement  plus  foible.  Us  ajoutèrent  qu’à  quarre- 
vingt-dix  lieues  de  l’embouchure  , l’eau  , quoique  plus  douce  que  celle 
de  l’Océan , avoit  néanmoins  un  degré  confidérable  de  falure.  S’il  n’y  avoir 
point  de  paflàge  dans  ce  Golfe , & que  l’eau , delrcndant  pendant  huit  heu- 
res , à raifon  de  lîx  lieues  par  heure  , ne  montât  que  pendant  deux  heures  , 
à raifon  de  deux  lieues  pour  chacune  , elle  auroit  dû  fe  trouver  parfai- 
tement douce  : car  l’eau  falée  ne  montant  que  pendant  deux  heures  , 
jl  n’en  auroit  pas  dû  defeendre  après  deux  heures  de  reflux , quand  il  au- 
roit été  a u (Ti  foible  que  le  flux  : mais,  comme  il  étoit  beaucoup  plus  ra- 
pide , l’eau  devoir  être  douce , même  avant  les  deux  heures.  U eft  certain 
que  fi  l’on  y avoit  vu  venir  la  Marée  de  l’Oueft  , il  n’auroit  rien  manqué 
à la  preuve  du  paflàge  : mais  elle  y venoit  de  l’Eft  ; ce  qui  ne  prouve  rien 
néanmoins  contre  lui  , puifqu’on  lit , dans  la  Relation  de  Narborough  , que 
la  Marée  , venant  de  l’Eft,  monte  à la  moitié  du  Décroit  de  Magellan  , où 
elle  rencontre  une  autre  Marée , qui  vient  de  l’Oueft,  oude  la  Mer  Pacifique, 
Un  fécond  endroit , où  l’on  peut  efpérer  de  découvrir  le  paflàge  , eft  Re- 
pulfe-Baie.  Les  raifons  , qui  doivent  entretenir  cette  efpérance , font  auflî 
la  profondeur , la  falure  Si  la  tranfparence  de  l'eau  , jointes  à la  hauteur 
des  Marées  qui  viennent  de  ce  Parage.  Ellis , toujours  renfermé  dans  les 
bornes  qu’il  s'impofe , regarde  la  Baie  d’Hudlon  comme  un  labyrinthe  , 
où  l’on  entre  par  le  Détroit  du  même  nom.  Ce  qu'on  y cherche  , dit-il , 
eft  une  iflùe  de  l’autre  côté.  On  fe  flatte  du  fuccès , en  allant,  comme  à 
tâtons , d’un  eflài  à l’autre  j méthode  extrêmement  pénible  , Si  qui  de- 
mande une  patience  infatigable.  Cependant , fi  l’on  erre  dans  ce  laby- 
rinthe , ce  neft  pas  abfolument  fans  guide  : la  Marée,  comme  un  autre  fil 
d’Ariane  j femble  y conduire  un  Voïageur  par  tous  les  degrés  , & doit  l’en 
fàire  fortir.  Or  comme  elle  monte  confidérablement  dans  le  Repulfe-Bay , 
& qu’elle  y entre  du  côté  du  Nord  , on  a toutes  les  raifons  du  monde  d’y 
tenter  de  nouvelles  recherches. 

Enfin  le  zélé  Anglois  concluoit  parce  raifonnemenr,  qui  lui paroît déci- 
fif.  Depuis  une  longue  fuite  d’années , qu’on  fe  flatte  de  trouver  un  paflàge 
au  Nord-Oueft , Si  qu’on  a fait  quantité  d’Expéditions  pour  le  chercher  , 
il  eft  vrai  qu’on  n’eft  pas  encore  parvenu  à le  découvrir  ; mais  , jufqu’à 
préfent , on  n’a  fait  aucune  découverte  qui  puifle  combattre  , avec  quel- 
que force  , les  argumens  par  lefquels  on  en  prouve  la.  réalité  ; & toutes 
les  connoiflances , qu’on  s’eft  procurées  pat  tant  d’entreprifes , fervent,  au 
contraire , à la  confirmer. 
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CHAPITRE  XVI. 

HISTOIRE  NATURELLE 

DE  l’ AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Suivant  la  divifion  ordinaire- des  deux  parties  de  ce  Continent , celle  Intsosc#» 

3u’on  diftingue  , par  le  nom  d’Amcrique  Septentrionale , a beaucoup  plus  Tien. 

'étendue  qu’on  ne  penfe  à lui  en  donner  dans  cet  article.  On  a vû  qu’elle 
fe  prend  ordinairement  à l’Ifthme.  Mais  quantité  de  grandes  Régions , qui 
font  comprimes  dans  la  partie  du  Nord , telles  que  la  Nouvelle  Efpagne , 
la  Louiliane  , & la  plupart  des  Colonies  Angloifes  , ne  lailfent  pas  S'ap- 
partenir à celle  du  Midi,par  leur  température  & leurs  autres  propriétés.  Audi 
n'a-t’on  pas  manqué  d’en  donner  l’Hiftoire  Naturelle  à part.  Il  ne  s’agit 
donc  ici  que  de  celles,  dont  le  climat  eft  tout-à-fait  different,  & qu’on 
peut  faire  commencer  vers  les  trente-neuf  degrés  de  latitude  Septentrio- 
nale , au  Sud  du  Lac  Erié  ; c’eft-A-dire,  proprement,  à l’entrée  du  Canada. 

On  eft  fuipris  de  lire  & d’entendre  que  dans  un  Païs  (î  proche  encore  otrerruia»  n* 
du  Soleil , aulli  proche  même  que  les  Provinces  les  plus  méridionales  de  **“  Clr 
France  , le  froid  foit  extrême  , 6c  fi  long  qu’il  empiette  beaucoup  fur  le 
Printems.  Avant  la  fin  de  l’Automne , les  Rivières  s’y  trouvent  remplies 
de  glaçons  ; & bientôt  la  rerre  eft  couverte  de  néges  , qui  durent  fix  mois , 

& s'élèvent  toujours  à la  hauteur  de  fix  piés.  Il  n’y  a point  de  Voïageur 
qui  ne  faire  une  defeription  touchante , de  ce  qu’il  a foulfert  d’un  climat  fi 
rude.  >»  Rien  n’eft  plus  trifte , dit  le  P.  de  Charlevoix,  que  de  ne  pou- 
» voir  fe  montrer  à l’air  fans  être  glacé  , A moins  que  d’être  fourré  comme 
« les  Ours.  D’ailleurs  quel  fpeûacle  , qu'une  nége  qui  vous  éblouit  , & 

»»  qui  vous  cache  toutes  les  beautés  de  la  Nature.  Plus  de  différence  en- 
„ rre  les  Rivières  5c  les  Campagnes  ; plus  de  variété  : les  Arbres  mêmes 
».  font  couverts  de  frimats  \ il  pend  , à toutes  leurs  branches  , des  glaçons 
» fous  lefquels  il  n’y  a point  de  fureté  à s’arrêter.  Que  penfer , lorfqn’on 
» voit  aux  Chevaux , des  barbes  de  glace  d'un  pié  de  long  î & comment 
» voïager  dans  un  Païs , où  , pendant  fix  mois , les  Ours  mêmes  n’ofent 
» quitter  leurs  retraites  > Aulli  n’y  ai-je  jamais  pâlie  d’Hivet , fans  avoir 
»>  vù  porter,  A l'Hôpital  général , quelqu'un  A qui  il  Falloir  couper]  un 
m bras  ou  une  jambe  gelés.  Si  le  Ciel  eft  ferein  , il  foufflede  la  partie  de 
>•  l’Oueft  un  vent  qui  coupe  le  vifage.  Si  le  vent  tourne  au  Sud  , ou  A 
»»  l’Eft , le  tems  s'adoucit  un  peu  ; mais  il  tombe  une  nége  fi  épailfe  , 

>»  qu’on  ne  voit  point  à dix  pas  en  plein  midi.  S’il  furvient  un  dégel  dans 
» les  formes,  adieu  les  Chapons,  les  quartiers  de  Boeuf  & de  Mouron, 

» la  Volaille,  le  PoilTbn  , qu’on  tenoit  en  réfèrve , dans  les  Greniers , fiir 
» la  foi  de  la  gelée.  Ainfi  , malgré  les  rigueurs  du  froid , on  eft  réduit  1 
» fouhaiter  qu’il  ne  difeontinue  point. 

Il  peut  être  vrai , comme  on  le  prétend , que  les  Hivers  du  Canada  aies: 
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encore  etc  plus  rudes  il  y a cenc  ans  : mais  tout  le  monde  convient  que 
tels  qu’ils  {ont  aujourd'hui , l'Hiver  de  France  le  plus  piquant  n’en  ap- 
proche point.  A la  vérité  le  mois  de  Mai  n’eft  pas  plutôt  arrivé , qu'il  fait 
changer  de  langage.  La  douceur  de  cette  fin  du  i’rintems , d'autant  plus 
agréable  quelle  iuccede  à tant  de  rigueurs  (49)  j la  chaleur  de  l’Eté , qui 
fait  voit , en  moins  de  quatre  mois,  les  lemences  & les  récoltes  ( jo)  ; la 
férénitéde  l'Automne  , pendant  lequel  on  jouit  d'une  fuite  de  beaux  jours  ; 
tous  ces  avantages , auxquels  on  peut  joindre  celui  de  la  liberté  , qui  eft 
comme  le  partage  du  Pais , fait  une  compenfation  fort  agréable  pour  les 
Habitans. 

Mais , la  queftion  ne  regardant  que  le  froid , on  demande  d’où  peut  ve- 
nir une  température  li  différente  de  celle  de  France  , fous  des  parallèles 
qui  font  tout-à-fait  les  mêmes  ? La  plupart  des  Relations  attribuent  des 
froids  fi  longs  & fi  rudes  à la  nege  , qui  demeure  trop  longtems  lut  les 
terres  pour  quelles  puilfent  jamais  bien  s’échauffer  : mais  cette  explication 
ne  fait  que  changer  la  difficulté  ; car  on  demandera  quelle  eft  la  caufe  de 
cette  abondance  de  néges  , fous  des  climats  aulfi  chauds  que  le  Languedoc 
6c  la  Provence , & dans  des  Cantons  beaucoup  plus  éloignés  des  Munta- 

fnes  > Denis , qu’on  a cité  plufieurs  fois  avec  éloge , raconte  que  les  ar- 
res  reprennent  leur  verdure,  avant  que  le  Soleil  toit  aflez  élevé  fur  l’Ho- 
rizon pour  fondre  la  nége  & pour  échauffer  la  terre  } ce  qui  peut  être  vrai 
dans  l’Acadie  , qu’il  connoifioic  particulièrement  : mais  d’autres  alfiirent 
que  partout  ailleurs  , les  néges  font  fondues  dans  les  plus  épaiffes  Forêts, 
avant  qu’il  y ait  une  feuille  aux  arbres.  On  ne  s’en  rapporte  pas  plus  vo- 
lontiers au  même  Voiageur  ,-  lorfqu’il  prétend  que  les  néges  fondent  plu- 
tôt pat  la  chaleur  de  la  Terre,  que  par  celle  de  l’air  , & que  c’eft  tou- 
jours par-delfous  , qu'elles  commencent  à fondre  : il  y a peu  d’apparence 
qu’une  Terre  , couverte  d’eau  gelée  , ait  plus  de  chaleur  que  l’air  , qui 
reçoit  immédiatement  celle  du  Soleil.  D’ailleurs , Denis  n’explique  point 


(4j)Obfcrvonsauflî,d’apccs  le  fagcMifiion- 
nairc,  qu’elles  ont  des  inconvénicns  auxquels 
ou  ne  peut  jamais  bien  remédier;  il  met  au 
premier  rang  la  difficulté  de  nourrir  les  Bef- 
tiaux  , qui  . pendant  tout  l’Hiver,  ne  trou- 
vent ablblumcnc  rien  dans  les  Campagnes  ; 
coûtent  par  conféqucnt  beaucoup  a nour- 
rir, k dont  la  chair , après  fix  mois  d’dne 
nourriture  fcchc  , eft  prcfquc  (ans  goût  II 
faut  auflt , bien  , du  grain  pour  la  Volaille , 
& de  grands  foins  pour  la  confcrvcr.  Si , 
pour  éviter  cette  dépenfe  , on  tue  à-  la  fin 
d'O Sobre  toutes  les  Bêtes  qu’on  veut  man- 
ger jufqu’au  mois  de  Mai , elles  deviennent 
bien  innpides  j St  de  la  manière  dont  on  a 
rapporté  que  le  Peu  lion  fc  pêche , au  tra- 
vers de  la  glace  , il  ne  peut  être  fort  abon- 
dant i fans  compter  qu’il  eft  d’abord  gelé  : 
de  forte  qu’il  eft  prefqu’impolfiblc  d’en  avoir 
de  frais,  dans  la  faifon  mi  il  eft  le  plus  là  - 
chcux  d’en  être  privé.  Les  boas  Chrétiens 


feraient  même  fort  cmbarrsffés  pendant  le 
Carême,  fans  le  fecours  de  la  Marée  8c  des 
Anguilles.  De  beurre  S:  d'trufs  frais , il  n'co 
eft  point  queftion  ; non  plus  que  de  légu- 
mes , qu'on  garde  néanmoins  comme  ou 
peut  dans  les  Celliers  , mais  qui  perdent 
bientôt  leur  vertu.  Ajoutons  qu’à  l’excep- 
tion des  Pommes  , qui  font  ici  d’une  ex- 
cellente qualité  , 8c  des  petits  Fruits  d'Eté  , 
qui  ne  fe  gardent  point  , les  Fruits  de  Fran- 
ce ne  réunifient  point.  Journal  Hijlortijm  f 
p.  166. 

( f o)  L’ufagcdu  Pais  éft  de  labourer  les 
Terres  pendant  l'Automne , de  femer  de- 
puis le  milieu  d'Avril  jufqu’au  10  de  Mai, 
k de  couper  les  blés  depuis  le  1 f d'Aoûc 
jufqu'au  10  de  Septembre.  Les  rerres  , qui 
n’ont  été  labourées  qu'au  Primeurs , rappor- 
tent moins  , dit  em  , parccqnc  les  parties 
nitreufes  de  la  nége  ne  s'y  infinuçut  pas 
bien. 

Jft 
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■la  caufe  de  ce  déluge  de  néges , qui  inonde  des  Pais  immenfes  4 au  mi- 
lieu de  la  Zone  temperée. 

Un  Jéfuite  Romain  , qui  avoir  parte  une  partie  de  fa  vie  dans  la  Nou- 
velle France  , a traité  cette  queftion  en  Phyltcien  (5 1)  ; & le  P.  de  Char- 
levoix  confirme  fa  Doéfrine , en  y métrant  quelques  reftri&ions.  Il  croit , 
par  exemple , que  le  Millionnaire  Italien  fe  trompe , lorfqu’il  ne  veut  pas 
qu’on  attribue  les  froids  exccflîfs  du  Canada , aux  Montagnes , aux  Bois 
Si  aux  Lacs  du  Pais  : ces  trois  caufes  , fuivant  le  Jéfuite  François , doi- 
vent y contribuer  (51)  ; car  il  n’y  a rien  , dit  il  d répliquer  contre  l’expé- 
rience , qui  rend  ienfible  la  diminution  du  froid  , a mefure  que  le  Pais 
fe  découvre  ; quoiqu’elle  ne  foit  pas  proportionnée  à ce  qu’elle  devtoic 
être  , fi  répaifleur  des  Bois  en  étoit  la  principale  caufe.  Il  y en  a donc  de 
plus  puifiantes  ; & lâ-delTùs , les  deux  Jéfuites  s’accordent. 

Sous  les  climats  les  plus  chauds  , il  fe  trouve  des  Terres  humides;  fous 
les  plus  froids,  il  y a des  Terres  fort  feches;  Si  c’eft  un  cercain  mélange 
de  fec  & d’humide  qui  forme  les  glaçons  Si  les  néges , dont  la  quantité 
produit  l’excès  & la  durée  de  froid.  Ce  mélange  fe  fait  remarquer  à tous 
ceux  qui  voiagent  en  Canada  : le  Monde  n’a  point  de  Pais  où  il  y ait 
plus  d’eau  ; il  en  a peu  , dont  le  Terroir  foit  plus  mêlé  de  pierres  & de 
fable.  Ajoutez  qu’il  y pleut  rarement , & que  l’air  y eft  extrêmement  pur 
& fain  ; preuve , fans  réplique  , de  la  fécherelTe  naturelle  de  la  terre.  De 
foixante  François  établis  dans  le  Pais  des  Hurons  , la  plupart  d’une  com- 
plexion  délicate , & tous  allez  mal  nourris , le  Millionnaire  Italien  rend 
témoignage  qu’il  n’en  mourut  pas  un  dans  l’efpace  de  feize  ans.  A la  vé- 
rité , cette  étrange  multitude  de  Rivières  Si  de  Lacs , qui  égalent  en  ef- 
pace  la  moitié  des  Tenes  de  l’Europe,  devroir  fournir  à l’air  une  conti- 
nuelle abondance  de  nouvelles  vapeurs  : mais  outre  que  la  plupart  de  leurs 
eaux  font  fort  claires , fur  un  fond  de  fable , leur  extrême  & confiante  agi- 
tation , qui  émoulTe  la  pointe  des  raïons  Solaires  , ne  permet  pas  qu’il 
s’en  éleve  beaucoup  de  vapeurs  , ou  les  fait  bientôt  retomber  en  brouil- 
lards : fur  ces  Mers  douces , les  vents  n’excitent  pas  moins  de  tempêtes 
que  fur  l’Océan  ; Sc  c’efi  la  même  raifon , qui  rend  les  pluies  rares  fut 
Mer. 

Une  fécondé  caufe  des  grands  froids  du  Canada  eft  le  voifinage  de  la 
Mec  du  Nord  , qui , pendant  plus  de  huit  mois  de  l’année  , fe  trouve  cou- 
verte de  glaces  énormes.  U ne  nége  , au  Canada , que  du  vent  de  Nord- 
Eft  , c’eft-à-dire  du  côté  des  glaces  du  Nord  ; & quoique  le  froid  femble 
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((■)  Le  P.  BrcfTani,  dans  une  Relation 
de  la  Nouvelle  France , qu'il  a publiée  en 
Italien. 

(Il)  S'il  eft  vrai,  comme  le  P.  Breflani 
l’ofcferve  lui-même  , qu 'après  une  journée 
fort  chaude  on  voie  fouvent , au  Canada  , 
de  la  gelce  pendant  la  nuit , ce  phénomè- 
ne ne  peut  gueres  être  expliqué  qu’en  fup- 

{ lofant  que  le  Soleil  niant  ouvert  pendant 
e jour  des  porcs  de  la  Terre  , l'humidité 
qui  y étoit  renfermée  , les  parties  dp  Nitrc 
Tome  X F. 


que  la  nége  y a laiffécs,  St  la  chaleur  qu’un 
air  aufli  fubtil  que  celui  du  Pais  confcrve 
après  le  coucher  de  cet  Aftrc  , forment  ces 
petites  jgclces , comme  on  fait  de  la  glace 
fur  le  feu.  Or  d’où  viendrait  l'humidité  , 
dans  un  Pais  dont  on  repréfente  le  fol  mê- 
lé de  beaucoup  de  fable,  fi  ce  n'étoit  de  la 
multitude  des  Lacs  Sc  des  Rivières , de  l’é- 
pailfcur  des  Forêts , Sc  des  Montagnes  cou- 
vertes de  nége  , qui  arrofe  les  Plaines  en 
fondant  I 
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moins  vif  pendant  la  chute  des  néges  , elles  doivent  contribuer  beaucoup 
à refroidir  les  vents  d’Oueft  Sc  de  Nord-Oucft , dans  l’immenfité  de  Pais 
qu’elles  couvrent , & que  ces  vents  traverfent.  Enfin  le  Millionnaire  Ita- 
lien donne  pour  caufe  de  la  fubtilité  de  l’air  , Si  par  conféquent  , de  la 
rigueur  du  froid,  l’élévation  du  terrein,  qu’il  s’efforce  de  prouver  par  la. 
profondeur  de  la  Mer  , à mefure  qu’on  approche  de  la  Côte  , de  par  la 
hauteur  des  chutes  d’eau , qui  le  trouvent  en  fi  grand  nombre  dans  les 
Rivières.  On  pourrait  répondre  que  la  profondeur  delà  Mer  prouve  peu, 

& que  les  chutes  des  Rivières  ne  prouvent  pas  plus  que  les  cataractes  du 
Nil  ; fans  compter  que  fuivant  les  Relations , depuis  Âlont-téal , où  com- 
mencent les  Rapides , jufqu  a la  Mer , il  ne  parait  pas  que  le  Fleuve  S. . 
Laurent  ait  beaucoup  plus  de  rapidité  que  pluueurs  de  nos  Rivières  d’Eu- 
rope. Audi  le  P.  de  Charlevoix  ne  rrouve-t’il  de  véritable  force  , pour 
expliquer  les  grands  froids  du  Canada , qu’à  la  fécondé  des  trois  caufes  du 
P.  Breflâni  ; c'eft-à  dire  à la  proximité  des  glaces  du  Nord  : il  juge  même 
que  malgré  ce  fâcheux  voifinage  , fi  le  Pais  étoit  plus  découvert  & plus  . 
peuplée  , les  Hivers  y feraient  moins  longs  Si  moins  rudes. 

Cette  rigoureufe  Température  n’empêche  point  qu’une  fi  grande  Région 
ne  foit  bien  peuplée  de  toutes  fortes  d'Animaux;  les  uns,  qui  la  quittent 
en  Hiver  , pour  chercher  un  air  plus  doux  ; les  autres  que  la  Nature  a 
rendus  capables  de  fupporter  un  froid  exceflif,  ou  qu’elle  a favorifés  d’un 
admirable  inftinft  pour  s’en  garantir.  On  doit  le  premier  rang  au  plus  fin-  1 
gulier  , qui  cft  le  Caftor , dont  on  a déjà  fait  connoitre  la  merveilleufe 
induffrie,  dans  fon  logement  de  dans  l’ordre  qu’il  y obferve  (5  j).  Il  n’y  a 

Joint  de  Relation  du  Canada  , qui  ne  contienne  une  longue  Defcription 
e ce  curieux  Animal  ; mais  on  ne  cefTe  point  de  répéter  , que  dans  le 
choix  des  autorités , c’eft  à celle  des  Millionnaires  qu’on  donne  la  préfé- 
rence. Leurs  obfervations*  portent  ordinairement  un  cara&ere  d'exaditude 
Si  de  vérité  , qui  répond  à la  gravité  de  leur  profelCon  , Si  qui  vient  fans  - 
doute  de  la  meme  fource. 

Le  Caftor,  dit  le  P.  de  Charlevoix,  n’étoit  pas  méconnu  en  France, 
avant  la  découverte  de  l’Amérique  , puifqu’on  trouve  , dans  les  anciens 
titres  des  Chapeliers  de  Paris  , divers  Reglemens  pour  la  Fabrique  des 
chapeaux  Bievres.  Caftor  & Bievrc  font  drfférens  noms  du  même  Ani- 
mal : mais  foit  que  le  Bievrc  Européen  foit  devenu  rare  , ou  que  fon 
poil  n’ait  pas  la  meme  bonté  que  celui  du  Caftor  Amériquain  , on  ne 
parle  plus  gueres  du  premier  que  par  rapport  au  Cajloreum.  Jamais  même 
on  ne  l’a  vanté  comme  un  Animal  curieux  , faute  apparemment  de  l’avoir 
obfervé  de  près  ; ou,  peut-être  , pareequ’il  n’a  que  les  propriétés  des  Caf- 
tors  terriers  , qui  forment  une  autre  efpcce.  Le  Caftor  du  Canada  eft  un 
Quadrupède  amphibie,  qui  peut  vivre  néanmoins,  fans  aller  dans  l’eau. 

Si  qui  ne  peut  même  y être  longtems , mais  qui  a befoin  quelquefois  de 
s’y  baigner.  Les  plus  grands  Caftors  ont  un  peu  moins  de  quatre  piés  , fur 
environ  quinze  pouces  d’une  hanche  à l’autre  , Si  pefent  loixante  livres. 

La  couleur  de  cet  Animal  eft  differente  , fuivant  la  différence  des  climats 
où  il  fe  trouve.  Dans  les  quartiers  du  Nord  les  plus  reculés > ils  font  or- 
(jj)  Yoïcz,  ci-dclfiis , les  Chartes  des  Sauvages , pag. 
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■ dinairement  tout-à-faic  noirs  ; mais  on  y en  voit  quelquefois  de  blancs- 
Ils  font  bruns  , dans  les  Pais  plus  tempères  ; 8c  leur  couleur  s’éclaircit  J 
inclure  qu'ils  avancent  vêts  le  Sud.  Chez  les  Illinois  , ils  font  prcfque 
fauves  , Sc  l’on  y en  vqit  meme  de  couleur  de  paille.  On  obferve  que 
plus  ils  font  noirt  » moins  ils  font  fournis  de  poil  ; & par  conféquent  leur 
dépouille  eft  moins  eftimée.  Leur  poil  eft  de  deux  fortes,  partout  le  corps, 
i l’exception  des  pattes , où  il  eft  fort  court.  Le  plus  grand  eft  long  de 
huit  à dix  lignes  : il  va  même  jufqu’à  deux  pouces  , fur  le  dos  -,  mais  il 
diminue  avec  proportion  , jufqu’à  la  tête  fie  jufqu’à  la  queue.  Il  eft  rude , 
gros , luàfant , Sc  donne  à la  Bcte  I à couleur  entière.  Regardé  avec  le  ml- 
crofcope  , le  milieu  en  paraît  moins  opaque  \ d'où  l'on  conclut  qu’il  eft 
-creux  , 5c  qu’il  ne  peut  être  d’aucun  ufage.  L’autre  eft  un  duvet  très  fin , 
fort  épais , long  d’un  pouce  au  plus  ; & c’eft  celui  qu'on  emploie.  On  le 
nommoit  autrefois , en  Europe  , Laine  de  Mofcovie  : il  fait  proprement 
l’habit  du  Caftot  j le  premier  ne  lui  fert  que  d’ornement  , fie  peut-être 
l'aide-t-il  à nager. 

On  donne,  au  Caftor , quinze  ou  vingt  ans  de  vie.  La  Femelle  porte 
quatre  mois , & là  portée  ordinaire  eft  de  quatre  Petits.  Quelques  Voïa- 
geurs  en  ont  fait  monter  le  nombre  jufqu’à  huit , mais  cette  fécondité  pa- 
raît rare.  Elle  a quatre  mammelles , deux  fur  le  grand  peétoral , entre  la 
fécondé  fie  la  troifiemedes  vraies  côtes,  Sc  deux  , environ  quatre  doigts 
plus  haut.  Les  mufcles  de  cet  Animal  font  extrêmement  forts , & d’une 
grolfeur  qui  n’a  point  de  proportion  à fa  taille.  Ses  inteftins  , au  contrai, 
re , font  tort  délicats  , fes  os  très  durs  -,  Sc  fes  deux  mâchoires , prefqu'é- 
gales,  font  d’une  groffeur  extraordinaire  : chacune  eft  garnie  de  dix  dents, 
deux  incifives  Sc  huit  molaires.  Les  incifives  fupérieures  ont  deux  pouces  Sc 
demi  de  long , les  inférieures  en  ont  plus  de  trois.  Si  fuivent  les  courbures 
de  la  mâchoire  } ce  qui  leur  donne  une  force  furprenante  dans  de  fi  petits 
Animaux.On  remarque  aulfi  que  les  dents  des  deux  mâchoires  ne  fo  répondent 
pas  exactement , mais  que  les  fupérieures  débordent  en  avant  fur  les  inférieu- 
res , de  forte  qu’elles  fe  croifent , comme  les  deux  tranrhans  d’une  paire 
de  cifeaux  ; enfin  , que  la  longueur  des  unes  Sc  des  autres  eft  précifémenc 
le  tiers  de  leurs  racines.  La  tête  d’un  Caftor  offre  à-peu-près  la  figure  de 
celle  d’un  Rat  de  Montagne.  Il  a le  mufeau  un  peu  allongé  , les  yeux  pe- 
tits , les  oreilles  courtes , rondes  , velues  par  dehors  , fans  poil  en  dedan^ 
Ses  jambes  font  courtes , furcouc  celles  de  devant  , Sc  n ont  pas  plu;  de 
rpiatre  pouces  de  long  ; elles  relfemblenc  affez  à celles  du  Blcreau  : les 
ongles  en  font  taillés  de  biais , & creux  comme  le  ruïau  des  plumes.  Les 

Î>ies  de  derrière  font  plats , garnis  de  membranes  entre  les  doigts.  Ainfi 
e Caftor  peut  marcher  , mais  avec  lenteur , fie  nage  aufii  facilement  que 
tout  autre  Animal  aquatique.  D’ailleurs  , par  là  queue , il  eft  tout  à-fait 
•Poilfon  ; ce  qui  l’a  fait  déclarer  de  cet  ordre  pat  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  , Sc  ranger,  par  la  Faculté  de  Théologie,  au  nombre  des  Animaux 
dont  la  chair  peut  être  mangée  les  jours  maigres.  Le  P.  de  Charlevoix  af- 
fure  que  Lemery  s’eft  trompé  , lorsqu’il  n’a  fait  tomber  cette  décifion  que 
fur  le  train  de  derrière  du  Caftor , Sc  qu’elle  regarde  le  corps  entier.  Mais 
les  Canadiens  ne  peuvent  gueres  profiter  de  cette  indulgence.  On  voit , à 
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préfent,peu  de  Caftors  près  des  Habitations.  Les  Sauvages  en  gardent  la 
chair,  après  l’avoir  fait  boucanner;  ce  qui  ne  lui  ôte  point  un  goûtfau- 
vage  , qu’elle  ne  perd  qu’après  avoir  été  cuite  à l'eau.  Avec  cette  pré» 
paration  , elle  prend  une  fi  bonne  qualité  , qu’il  n’y-  a point  , dit-on 
de  viande  plus  légère  , plus  délicate  & plus  faine.  Oh  la  croit  meme  - 
aufli  nournflante  que  celle  du  Veau.  Bouillie  , elle  demande  quelque 
chofe  qui  en  releve  le  goût  ; mais  à la  broche  , elle  fe  mange  fans  autre 
apprêt. 

Ce  que  le  Caftor  a de  plus  remarquable  eft  fa  queue.  Elle  eft  prefqu’o» 
vale , large  de  quatre  pouces  , dans  ia  racine  , de  cinq  au- milieu , fie  de 
trois  pouces  i l’extrémité  ; épailTe  d’un  pouce , & longue  d’un  pié.  Sa  fubf» 
tance  eft  une  graille  ferme , ou  un  cartilage  tendre , qui  reftemblc  à la  chair 
du  Marfouin  , mais  qui  fe  durcit  quand  elle  efteonfervée.  Elle  eft  cou- 
verte d’une  peau  écailleufe  , dont  les  écailles  font  exagones  -,  fie  d’une  de» 
mie  ligne  depaideur  fur  trois  ou  quatre  lignes  de  long  , appuïées  les  unes 
fur  les  autres  comme  celles  des  PoilTons.  Une  pellicule  très  délicate  leu» 
fert  de  fond  ) & de  la  maniéré  dont  elles  font  enchaftces  , elles  s’en  ti- 
rent aifément  après  la  mon  de  l’Animal.  On  trouve  , dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences , une  defeription  Anatomique  du  Caftor. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  véritables  cefticules  de  cet  Amphibie  aient  été 
connus  des  Anciens , fans  doute  pareequ’ils  font  fort  petits  , & cachés  fous 
les  aînés  : c’eft  le  nom  qu’on  a donné  aux  bourfes  , ou  poches  , du  Cafto» 
reum , qui  font  bien  différentes , & au  nombre  de  quatre  dans  le  bas-ven- 
tre  du  Caftor.  Les  deux  premières  , qu’on  nomme  fuperieurcs  , parcequ’el- 
les  font  plus  élevées  que  les  autres , ont  la  figure  d’une  Poire  , & commu- 
niquent cnfcmble  , comme  les  deux  poches  d’une  Beface.  Les  deux  autres  , 
qu’on  appelle  inférieures- , font  arrondies  par  le  fond.  Les  premières  ren» 
ferment  une  matière  réfineufe  , mollafle  , adhérente  , mêlée  de  petites  fi- 
bres , de  couleur , grifàtre  en  dehors  , jaunâtre  en  dedans  , d’une  odeur 
forte , défagréable,  pénétrante  , & qui  s’enflamme  aifément  : c’eft  le  vrai  , 
Caftoreum.  Il  durcit  a l’air  , dans  l’efpace  d’un  mois  ; il  devient  brun  , caf- 
fant  & friable  : fi  l’on  eft  prelTé  de  le  faire  durcir  , on  le  met  dans  une 
cheminée.  Le  Caftoreum  qui  vient  de  Dantzick  eft  plus  eftimé  que  celui 
du  Canada  , par  des  raifons  connues  apparemment  des  Droguiftes.  On» 
tonvient  que  les  bourfes  du  dernier  ont  moins  de  groffeur , fie  qu’en  Ca- 
nada même  on  préféré  les  plus  grades  : mais  avec  la  gr odeur  , elles  doi- 
vent être  pefantes , de  couleur  brune  , d’une  odeur  penérrante  , remplies 
d’une  matière  dure  , cafiante  Se  friable , d-’une  même  couleur  , ou  jaunâ- 
tre , entreladces  d’une  membrane  déliée , 8e  d’un  goût  acre.  On  ajoute  que 
les  propriétés  du  Caftoreum  font  d’atténuer  les  matières  vifqueufes  , de 
fortifier  le  cerveau,  d’abbaiffer  les  vapeurs,  de  provoquer  leurs  mois  aux 
Femmes,  d’empêcher  la  corruption  , fie  de  faire  évaporer  les  mauvaifes 
humeurs  par  la  tranfpiration.  Il  ne  s’emploie  pas  avec  moins  de  fiiccès  con- 
tre l’Epilepfie  , la  Paralyfie  , l’Apoplexie,  fie  lafiirdité. 

Les  poches  inférieures  contiennent  une  liqueur  ondtueufe  , qui  re (Terri- 
ble au  Miel.  Sa  couleur  eft  d’un  jaune  pâle  , fon  odeur  fetide  , peu  dif- 
férente de  celle  du  Caftoreum  , mais  un  peu  plus  foible  : elle  fe  couderv- 
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fé  en  vieilliftanc , & prend  la  fubftance  du  fuif.  Cette  liqueur  eft  réfolu- 
tive  8c  fortifie  les  nerfs. 

C’eft  fans  fondement  qu’on  a cru,  fur  la  foi  des  anciens  Naturalises, 
que  le  Caftor , lorfqu’il  le  voit  pourfuivi  , coupe  ces  prétendus  tefticulcs 
éc  les  abandonne  aux  Chalfeurs  , pour  fauver  fa  vie.  C’eft  de  fon  poil  > 
obferve  le  Miffionnaire  , qu’il  devroit  plutôt  fe  dépouiller  , car  le  refte  eft 
bien  moins  précieux  : cependant  il  doit  le  nom  de  Caftor  à cette  Fable. 
Sa  peau  , dépouillée  du  poil , n’cft  pas  non  plus  à négliger  ; on  en  fait  des 
Gants  & des  Bas.  Mais  comme  il  eft  difficile  d’enlever  te  poil  fans  la 
découper  , on  n’emploie  gueres  que  celle  des  Caftors  Terriers.  Dans 
le  Commerce  , on  nomme  Caftor  J'ec  , la  peau  de  Caftor  dont  on  n’a 
point  encore  fait  ufage  , & Caftor  gras  celle  que  les  Sauvages  ont  em- 
ploiée.  Après  l’avoir  bien  grattée  en  dedans , & frottée  avec  la  mode  de 
certains  Animaux  qui  la  rend  plus  fouple  , ils  en  coufent  plufieurs  enfem- 
ble,  pour  en  faire  une  forte  de  Mante  , qu’on  nomme  Robe,  & dont  ils 
s’enveloppent,  le  poil  en  dedans.  En  Hiver,  ils  ne  la  quittent,  ni  jour, 
ni  nuit.  Le  grand  poil  tombe  bientôt  ; 8c  le  duvet , qui  refte  , ne  manque 
point  de  s-’engtaiftet  : ce  cotton  devient  beaucoup  plus  propre  à l’ouvrage 
des  Chapeliers  r qui  ne  pourraient  pas  meme  emploïer  le  fec , s’ils  n’y 
mcloient  un  peu  de  gras.  On  ajoute  que  pour  être  dans  toute  fa  bonté,  il' 
doit  avoir  été  porté  quinze  ou  dix-huit  mois.  Les  Sauvages  ne  fe  feraient 
pas  imaginé  que  leurs  vieilles  hardes  puilTent  être  fi  précieufes  : mais  c'eft 
un  avantage  qu'on  n'apù  leur  cacher longtems.  Un  Particulier,  qui  avoir 
eu  la  Ferme  du  Caftor , s’en  trouvant  beaucoup  de  refte  , & cherchant  à 
s’en  faciliter  la  confommation  y imagina  d’en  faire  filer  8c  corder  avec  de 
la  Laine  ; & de  cette  compofition  il  fit  faire  des  Draps,  des  Flanelles,  des 
Bas  au  métier,.  & d'autres  Ouvrages  de  même  nature.  Son  entreprife  eue 
peu  de  fuccès  , 8c  fervit  a faire  connoître  que  le  poil  du  Caftor  ne  con- 
vient qu’à  la  fabrique  des  Chapeaux.  Cependant  l’exemple  des  François 
aïant  trouvé  des  imitateurs  en  Hollande  , il  s’y  eft  conlervé  une  dé  ces 
Manufactures  , d’où  l’on  voit  encore  foitir  des  Draps  & des  Drogucts  ; 
mais  ces  étoffes  font  cheres , &c  n'en  font  pas  de  meilleur  ufage  : le  poil 
de  Caftor  fe  détache  bientôt  , & forme  à la  fuperficie  un  duvet  cjui  leur 
ôte  tout  leur  luftre.  Les  Bas , qu’on  en  a faits  , avoient  le  même  défaut. 

Quelques  Voïageurs  donnent  aux  Caftors , comme  aux  Abeilles , un  Roi , 
ou  un.  Chef  qui  les  commande  ; opinion  difficile  à vérifier,  8c  prife  appa- 
remment des  Sauvages , qui  les  croïoient  autrefois  des  Animaux  raifonna- 
bles  , auxquels  ils  fuppofoient  un  langage  patticulier , un  Gouvernement , 
desLoix  , & des  Commandans , pour  leur  travail.  Entre  les  punitions  des 
Parelfeux  , ils  mettoient  l’exil  ; & l’on  croit  trouver  l’explication  de  cette 
idée  dans  l'efpcce  de  Caftors  qu’on  nomme  Terriers , qui  vivent , en  effet , 
féparés  des  autres,  & fe  logent  fous  terre,  où  leur  unique  travail  eft  de  fe 
faire  un  chemin  couvert  pour  aller  à l’eau.  On  les  diftingue  à différentes 
marques  , telles  que  leur  maigreur  8c  le  peu  de  poil  qu’ils  ont  fur  le  dos. 
D’ailleurs  il  s’en  trouve  plus , dans  les  Pais  chauds  , que  dans  ceux  où  .le 
froid  eft  vif  ; 8c  l’on  a déjà  remarqué  qu’ils  ont  plus  de  rcftemblance  que 
les  autres  avec  les  Caftors  ou  les  Bicvres  de  l’Europe , où  l’on  fait  qu'ils 
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fe  retirent  dans  des  crpux  Si  des  cavernes , le  long  des  Rivières.  Il  s’en  trouva 
en  Allemagne  , fur  l’Ebre  -,  en  France , fur  le  Rhône , l'Ifere  Sc  l’Oife  : mais 
ils  font  plus  communs  en  Pologne. 

L'Orignal,  qui  tient  le  fécond  rang  , pour  les  avantages  qu’on  tire  de  fa 
ChalTe  , n'eft  différent  de  ce  qu’on  nomme  , en  Allemagne , en  Pologne  Sc 
en  Mofcovie , l'Elan  ou  la  Grand-Bctc  , que  par  fa  grofleur  , qui  elt  celle 
d’un  Cheval.  Il  a la  croupe  large , la  queue  d’une  petiterte  extrême,  puifqu’on 
ne  lui  donne  que  la  longueur  du  doigt , le  jarret  Fore  haut , les  jamres  Sc  les 
pies  du  Cerf.  Un  long  poil  lui  couvre  le  garrot , le  col  Sc  le  haut  du  jarrer. 
Sa  tête  a plus  de  deux  pics  de  long , & fa  maniéré  de  lctendre  en  avant  lui 
donne  une  mauvaife  grâce.  Son  muffle  elt  gros , & rabbatu  par  le  haut.  Sec 
nazeaux  font  fi  grands , qu’on  y peut  fourrer , dit-on , la  moitié  du  bras. 
Enfin  fon  bois  elt beaucoup  pluslarge  que  celui  du  Cerf,  & n’eft  gueres  moins 
long  ; mais  il  elt  plat  & fourchu , comme  celui  du  Daim.  Il  le  renouvelle 
tous  les  ans  , fans  qu'on  ait  encore  obfervé  s’il  prend  chaque  fois  un  acctoif- 
fement,  qui  marque  les  années.  On  prétend  que  l’Orignal  elt  fujet  A l’Epi* 
Jeplie , Sc  que  dans  fes  accès  , il  fe  gratte  l’oreille  de  fon  pié  gauche  de  der- 
rière pour  s’en  délivrer  ; ce  qui  fait  regarder  la  corne  ae  ce  pié , comme 
un  fpccifique  pour  la  même  infirmité  dans  les  hommes  (54).  On  n’en  vante 

fias  moins  la  vertu  pour  les  palpitations  de  cœur  (55),  la  plcuréfie,  laco- 
ique,  le  cours  de  ventre , les  vertiges  Sc  le  pourpre  (56).  Le  poil  de  l’Ori- 
gnal elt  mêlé  de  gris-blanc  , & de  rouge-noir  ; il  devient  creux , dans  la  vieil- 
Terte  de  l’Animal  , ne  fe  foule  point , &c  ne  perd  jamais  une  forte  d’élafti- 
cité , qui  le  fait  toujours  redrerter  ; on  en  fait  des  matelats  Sc  des  felles  de 
Chevaux.  Sa  chair  elt  Iegere  , nourrilTante  Sc  de  très  bon  goût  ; fa  peau  , 
forte  , douce  Sc  moelleule  : elle  fe  parte  en  chamois  , & l'on  en  fait  des 
Buffes  d’autant  plus  eltimés  , qu’ils  pefenr  très  peu.  Les  Sauvages  regardent 
l’Orignal , comme  un  Animal  de  bon  augure.  On  prétend  qu’il  fe  met  à ge- 
noux pour  manger , pour  boire , Sc  pour  fe  coucher  ; Sc  qu’il  a dans  le  coeur 
un  petit  os,  qui  facilite  l’accouchement  (57). 

Outre  les  Charteurs , qui  font  une  rude  guerre  à l’Orignal,  il  a deux  autres 
ennemis , qui  ne  lui  laillent  pas  plus  de  repos.  Le  plus  terrible  elt  le  Carca- 
jou , ou  Quincajou  efpece  de  Chat  fauvage , d’un  poil  roux  & brun  , dont 
la  queue  elt  û longue , qu’il  s’en  tait  plufieurs  cercles  autour  du  corps.  Lorf- 
qu’il  peut  s’approcher  d’un  Orignal , il  faute  delfus  , & s’attache  A fon 
.cou  , qu’il  entoure  de  fa  longue  queue;  Sc  de  fes  dents.il  lui  coupe  la' 
veine  jugulaire.  L’Orignal  n’a  qu’un  moïende  s’en  garantir,  qui  elt  de  fe 
jetter  promptement  A l’eau , que  fon  Ennemi  ne  peut  fouftrir  ; mais  s’il  elt 
éloigne  des  Rivières,  il  fuccombe  avant  que  d’y  pouvoir  arriver.  Les  Mif- 
lionnaires  mêmes  alïurenc  que  le  Carcajou  , qui  n’a  pas  l’odorat  des  plus  fins , 
tnene  trois  Renards  à cette  charte  , Sc  qu’ils  les  emploie  pour  la  découverte  : 
que  dès  qu’ils  ont  éventé  leur  proie  , deux  de  ces  rufés  Charteurs  fe  rangent 
à fes  côtés  ; que  le  troifieme  fe  place  derrière  elle  , & que  la  pourtant  tous 


(54)  On  l'applique  fut  le  cœur  du  Mal»-  (t<)  On  la  puJvcrife  , Sc  l'on  en  fait  boire 
de  , on  la  lui  mec  dans  la  main  gauche,  Sc  la  poudre  dans  de  l'eau, 
on  lui  en  frotte  l'oreille.  (;?)  Réduit  eu  poudre  , Sc  pris  dans  ua 

(}  j)On  l'emploie  comme  pour  l’Epilepfie.  bouillon. 
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ttois  avec  une  adcefTe  furprenante  , ils  la  conduifent  vers  le  Carcajou  , qui 
s’accommode  avec  eux  pour  le  partage  ; enfin  , qu’une  autre  rufe  de  cet  Ani- 
anal  e il  de  grimper  fur  un  arbre , où , fc  couchant  de  fon  long  fur  une 
branche  avancée , il  attend  qu’un  Orignal  paflc  , & faute  de  (Tus  lorfqu’il  le 
voit  à portée. 

Le  Bœuf  du  Canada  cil  plus  grand  que  celui  de  l’Europe.  Il  a les  cornes 
balles  , noires  & courtes  5 deux  grandes  touffes  de  crin  , l’qne  fous  le  mu- 
fcau  , éc  l’autre  fur  la  tête  , d’ou  elle  lui  tombe  fous  les  yeux  j ce  qui  lui 
donne  un  air  hideux.  Il  a fur  le  dos  une  boflc  , qui  commence  fur  les 
hanches  , & va  toujours  en  croisant  jufqucs  fur  les  épaules.  La  première 
côte  de  devant  eft  plus  haute  d’une  coudée  que  les  autres  , & large  de  trois 
doigts.  Toute  la  boflê  eft  couverte  d’un  poil  fort  long  , un  peu  rouftârre  -, 
& le  refte  du  corps,  d’une  laine  noire  qui  eft  fort  eltimée.  On  allure  que 
la  dépouille  d’un  Bœuf  eft  de  huit  livres  de  laine.  Ces  Animaux  ont  le  poi- 
trail fort  large  , la  croupe  alTez  fine,  & la  queue  fort  courte.  On  ne  leur 
voit  prefque  point  de  cou  ; mais  leur  tête  eft  plus  grofle  que  celle  des  nô- 
tres. Ils  fuient  ordinairement  à la  vue  d’un  Homme  ; & celle  d’un  chien 
leur  saufe  la  même  fraïeur.  Ils  ont  l’odorat  fi  fin  , que  pour  s’approcher 
d’eux , à la  portée  du  fufil , on  eft  obligé  de  prendre  le  delfous  du  vent  ; 
mais  un  Bœuf,  qui  fe  fent  bleflc , devient  furieux , & fe  précipite  fur  les 
Chafleurs  : il  n’cft  gueres  plus  traitable,  lorfquc  les  Vaches  ont  mis  bas  leurs 
Veaux.  La  chair  du  Taureau  eft  de  fort  bon  goût  ; mais  fi  dure  , qu’on  ne 
mange  gueres  que  celle  des  Vaches.  Leur  peau  , qui  eft  la  meilleure  de 
l’Univers , fe  palfe  aifément  ; St  quoique  très  forte  , elle  devient  aufti  moel- 
leufe  que  le  meilleur  chamois.  On  a vu  que  les  Sauvages  en  font  des 
boucliers,  qui  font,  à la  fois,  extrêmement  légers  & prelqu’impénétrables 
aux  balles. 

Vers  la-ôaie  d’Hudfbn  , il  fe  trouve  une  autre  efpece  de  Boeufs , qu’on 
a nommés  Boeufs  mufqués , pareequ’ils  jettent  une  fi  forte  odeur  de  mufe  , 
que  dans  certaines  lailbns  il  eft  impoflîble  d'en  manger.  Jeremie  en  donne 
la  defeription  : » Ces  Animaux , dit-il  , ont  la  laine  très  belle  , & plus  lon- 

gue  que  celle  des  Moutons  de  Barbarie.  J’en  apportai  en  France  (58 ) ,8c 
»-  je  m’en  fis  faire  des  Bas  , qui  étoient  plus  beaux  que  des  Bas  de  foie. 
»»  Les  Bœufs  mufqués  , quoique  plus  petits  que  les  nôtres  , ont  les  cornes 
»>  beaucoup  plus  groffes  & plus  longues.  Leurs  racines  fe  joignent  fur  le 
».  haut  de  la  tête,  & defeendent,  à côté  des  yeux,  prefqu’auffi-bas  que  la 
» gueule  ; d’où  le  bout  remonte  en  haut  8c  forme  comme  un  croifîànt.  J’en 
» ai  vu  de  fi  groffes  , que  fcparées  du  crâne , les  deux  enfemble  pefent 
» foixante  livres.  Ces  Bœufs  ont  les  jambes  fort  courtes , de  forte  qu’en 
» marchant , leur  laine  traîne  toujours  par  terre  ; ce  qui  les  rend  fi  diffor- 
» mes , qu’on  a peine  â diftinguer , d’un  peu  loin , de  quel  côté  eft  la  têre. 
»•  Ils  ne  font  pas  en  fi  grand  nombre  ; & les  Sauvages  les  au  roient  bientôt 
« détruits , s’ils  s’attachoienr  à cette  charte.  D’ailleurs  , on  les  tue  , dans  le 
*>  tems  des  néges,  à coups  de  lance , fans  qu’ils  puirtent  fuir,  avec  des  jam- 
»»  bes  fi  courtes  (59). 
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Le  Cerfeftle  même  au  Canada  qu’en  Europe , ou  ne  différé  que  parut 
peu  plus  de  grandeur. 

Le  Caribou  dont  on  a parle  plufieurs  fois  fans  l’avoir  décrit  , e(t  un  ani- 
mal  de  la  grandeur  de  l’Ane  , dont  il  tient  beaucoup  aulE  pour  la  figure  , 
& qui  égale  le  Cerf  en  agilité.  La  Hontan  décide  que  c’eft  une  efpece  d’ Ane 
fauvage  (60). 

Cette  grande  Région  n’a  point  d’Animal  plus  commun  que  le  Chevreuil. 
Sa  figure  ne  différé  point  de  celle  des  nôtres } mais  on  oblerve  que  dans  fa 
jeunette  , il  a le  poil  raie  de  diverfes  couleurs  ; qu’enfuite  ce  poil  tombe , 
de  qu’il  en  revient  un  autre  , de  la  couleur  ordinaire  des  Chevreuils.  Cet 
Animal  s’apprivoife  avec  une  facilité  fiirprenante.  Une  Femelle , devenue 
domeftique  , fe  retire  dans  les  Bois  lorfqu’elle  eft  en  chaleur  ; & dès  qu'elle 
a reçu  les  carelTes  du  Mâle  , .elle  revient  chez  fon  Maître.  Elle  retourne  au 
Bois  pour  fe  délivrer  de  fes  Petits  : elle  les  y laide , 8c  les  vifite  régulière- 
ment ; mais  elle  a le  même  foin  de  revenir  fe  montrer  à fon  Maître  ; 8c 
lorfqu’on  juge  à propos  de  la  fuivre,  on  prend  fes  NourrifTons , quelle  con- 
tinue de  uourrir.  On  s’étonne  que  les  François  du  Canada  n’en  aient  pas  des 
Troupeaux  entiers , dans  leurs  Habitations.  . 

Les  Bois  font  remplis  de  Loups , ou  plutôt  de  Chats  cervicrs  ; car  on  af- 
fure  qu’ils  n’ont  du  Loup  que  la  tête , Sc  que  dans  tout  le  relie  ils  font  de 
vrais  Chats.  On  les  repréfente  comme  d’habiles  Chatteurs,  qui  ne  vivent 
que  des  Animaux  qu’ils  pourfuivent  jufqu’à  la  cime  des  plus  grands  arbres. 
Leur  chair  efl  blanche , Sc  ne  fait  pas  un  mauvais  aliment.  Leur  poil  & leurs 
peaux  font  une  des  plus  belles  fourrures  du  Pais  : mais  on  eftime  encore 
plus  celle  de  certains  Renards  noirs  des  Montagnes  du  Nord  ; comme  les 
Renards  noirs  de  Mofcovie  & du  Nord  de  l’Europe  l’emportent  auffi  fut 
les  autres.  Il  y en  a de  plus  communs,  dont  les  uns  ont  le  poil  noir,  ou 
gris , mêlé  de  blancs  ; les  autres , tout  gris , & d’aunes  d’un  reuge  tirant 
fur  le  roux.  Il  s’en  trouve  , en  remontant  le  Mifliilipi  , dont  le  poil  eft 
argenté.  On  raconte  que  toutes  les  efpeces  de  Renards  ont  une  maniéré 
fort  plaifantc  de  donner  la  chatte  aux  Oifeaux  de  Rivières  : ils  s'avancent 
•un  peu  dans  l’eau  ,•  ils  fe  retirent  enfuite  , & font  cent  cabrioles  fur  le  ri- 
vage. Les  Canards,  les  Outardes  ,&  d’autres  Oifeaux  aquatiques,  que  ce 
jeu  amufe  j s’approchent  de  l’Ennemi , qui  fe  tient  d’abord  tranquille  lorf- 
qu’il  les  voit  à portée  : il  remue  feulement  la  queue , pour  le»  attirer  plus 
près  ; & ces  imbécilles  animaux  donnent  dans  le  piège  , jufqu’â  ne  pas 
craindre  de  la  becqueter.  Alors  le  Renard  faute  defTus , & ne  manque  point 
fa  proie.  Le  P.  de  Charlcvoix  nous  apprend  qu’on  a dre  lie  , avec  allez  de 
fuccis  , des  Chiens  au  même  manège,. & que  les  mêmes  Chiens  font  une 
jude  guerre  aux  Renards. 

On  décrit , fous  le  nom  & Enfant  du  Diable  , une  forte  de  Fouine , qu’on 
appelle  aufii  Bête  puante , pareeque  fon  urine  , qu’elle  lâche  quand  elle 
eft  pourfuivie , empefte  l’air  dans  un  grand  efpace.  On  la  prendroit  pour  le 
Cliinche  de  la  partie  Méridionale  de  l’Amérique  , fi  l’on  najoutoit  que  c’eft 
d’ailleurs  un  fort  joli  Animal.  Il  eft  de  la  grandeur  d’un  petit  Chat , mais 
plus  gros  ; d’un  poil  clair  , tirant  f(ir  le  gris  , avec  deux  lignes  blan- 
cs) Toia-  Il.pag.  77. 
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ch  es  , qui  lui  forment  fur  le  dos  une  figure  ovale , depuis  le  cou  jufqu’i  Histoibe 
laqueue.  Cette  queue  eft  touffue , comme  celle  du  Renard  , & fe  redreffe  Natukule 
comme  celle  de  l'Ecureuil.  d e 

Le  Rat-mufqué  a tant  de  reffemblance  avec  le  Caftor  , qu’à  l’exception  e’Amekique 
de  la  queue  , qu’il  n’a  pas  moins  longue  que  les  Rats  d’Europe  , 3c  des  ^EA1“NIiao‘ 
tefficules  , qui  renferment  un  mufc  exquis  , on  le  croiroit  un  diminutif  de 
la  même  cfpece  : il  a toute  la  ftruûure  du  corps , & fur  tout  la  tête  du  vrai  u Rl:  muf'V-:- 
Caftor.  On  lui  trouve  aulli  beaucoup  de  rapport  au  Rat  des  Alpes  (tfi). 

Son  poids  eft  d’environ  quatre  livres.  11  fe  met  en  Campagne , au  mois  de 
Mars  ; & fa  nourriture,  alors  , eft  de  quelques  morceaux  de  bois , qu’il  pile 
avant  que  de  les  manger.  Après  la  fonte  des  néges , il  vit  de  racines  d’or- 
ties ; enfuite  , des  tiges  3c  des  feuilles  de  la  même  Plante.  En  Eté , il  ne 
mange  gueres  que  des  Fraifes  & des  Framboifes , auxquelles  fuccedent  d’au- 
tres fruits  pendant  l’Automne.  Dans  ces  dtuxdernieres  Saifons , on  voit  ra- 
rement le  mâle  fans  fa  femelle.  Mais , à l’entrée  de  l’Hiver , ils  fe  féparent, 

& chacun  fait , de  fon  côté  , fon  logement  dans  un  trou  , ou  dans  le  creux 
d’un  arbre , fans  aucunes  provifions.  On  allure  que  pendant  toute  la  durée  du 
froid  , ils  demeurent  fans  manger. 

Les  Rats  mufqués  bâtifTent  des  Cabanes  , à-peu-près  de  la  forme  de  celles 
des  Caftors , mais  on  y remarque  beaucoup  moins  d’art.  Leur  fituation  ne 
demande  point  de  chaullèe  , parcequ’elle  eft  toujours  au  bord  de  l’eau.  Le 
poil  du  Rat-mufqué  entre  dans  la  fabrique  des  Chapeaux,  avec  celui  du 
Caftor.  Sa  chair  eft  de  fort  bon  goût , excepté  le  tems  qu’il  recherche  fa 
Femelle  : il  s’y  répand  alors  un  goût  de  mufc , qu'on  ne  peut  lui  faire  perdre. 

L’Hermine  du  Canada  eft  de  la  grofleur  de  nos  Ecureuils  , mais  un  peu 
moins  allongée.  Son  poil  eft  d’un  très  beau  blanc  , mais  l’extrémité  de  la  de  boü‘,  à re- 
queue , qu’il  a fort  longue  , eft  d’un  noir  de  jais.  Les  dartres  font  moins  k*“- 
rouges  que  celles  de  France , avec  le  poil  plus  fin  : leur  retraite  ordinaire 
eft  dans  les  bois  , d'où  elles  ne  Portent  que  tous  les  deux  ou  trois  ans , en 
rrouppes  nombreufes  ; 3c  le  tems  de  leur  fortie  annonce  une  bonne  année 
de  charte , c’eft-à-dire  des  néges  fort  abondantes.  Le  Pitois  feroit  peu  dif- 
férent de  la  Fouine,  s’il  n’avoit  le  poil  plus  noir,  plus  long  3c  plus  épais. 

Ces  deux  Animaux  font  la  guerre  aux  Oifeaux,  fauvages  3c  domeftiques. 

Le  Rat  de  Bois  eft  le  double  des  nôtres , en  groffeur  : il  a la  queue  ve- 
lue , 3c  le  poil  d’un  très  beau  gris-argenté  -,  on  çn  voit  meme  de  tout 
blancs.  La  femelle  a , fous  le  ventre , une  bourfe  qui  s’ouvre  3c  fe  ferme  , 
où  elle  met  fes  Petits  , pour  fuir  avec  eux , lorfqu’elle  eft  menacée  de  quel- 

3ue  danger.  On  nous  apprend  que  la  Fourrure  des  Fouines  , des  Loutres  , cequec'rft 
es  Pitois  , des  Rats  de  Bois  , des  Hermines , des  Martres , 3c  des  Pékans , 1*  roenu.  PdUi 
«fpecede  Chats  fauvages,  de  la  grandeur  des  nôtres  , eft  ce  qui  fe  nomme , l£r“' 
dans  le  Commerce , la  menue  Pelleterie. 

On  diftingue  ici  trois  efpeces d’Ecureuils  ; les  rouges,  qui  ne  different 
point  des  nôtres  ; les  Suiffes  , qui  font  un  peu  plus  petits , 3c  dont  le  poil 
eft  raté , en  longueur , de  blanc  , de  rouge  3c  de  noir  tfii)  ; 3c  les  Ecureuils 

(<>i)  Décrit  par  M.  , fous  le  nom  de  Mus  Alpinus. 

(Ce)  A pen-près,  dit -on  , comme  les  Suiflcs  de  1a  Garde  du  Pape  ; delà  leur  vient  le 
•om  de  SoilTcs. 
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volans  , qui  ont  le  poil  d'un  gris  obfcur  ; ce  nom  leur  vient  de  leur  e*** 
tretne  agileté  , qui  les  fait  fauter,  d’un  arbre  à l'autre  , à plus  de  quarante 
pas.  On  attribue  cette  propriété  à deux  peaux  fort  minces  , qu’ils  ont , des 
deux  côtés , entre  les  pattes  de  derrière  Sc  celles  de  devant , & qui  s’éten- 
dent de  la  largeur  de  deux  pouces.  Le  nombre  des  Ecureuils  eft  prodigieux 
dans  tout  le  Pais , pareequ’on  leur  fait  peu  la  guerre. 

Le  Porc-Epi  du  Canada  eft  de  la  groffeur  d’un  Chien  médiocre  , mais 
plus  court  & moins  haut.  Son  poil  , long  d’environ  quatre  pouces  , eft 
Diane , creux , gros  comme  une  paille  des  plus  minces , & très  fort , parti- 
culièrement fur  le  dos  ; c’eft  fon  arme  : il  la  lance  d’abord  fur  ceux  qui 
l’attaquent  ; & pour  peu  qu’elle  entre  dans  la  chair  , elle  s’y  enfonce  , fi 
l'on  ne  fe  hâte  de  l’en  retirer  : au/fi  les  ChafTeurs  éloignent-ils  leurs  Chiens 
de  ces  Animaux.  Leur  chair  fe  mange;  & rôtie,  onia  compare  à celle  du 
Cochon  de  lait. 

La  feule  différence  des  Lievres&  des  Lapins  de  ce  Pais  , aux  nôtres,  eft 
qu’ils  ont  les  jambes  de  derrière  plus  longues.  Leur  poil  eft  très  fin  , & 
pourrait  être  emploiée  dans  la  fabrique  des  Chapeaux  , û ces  Animaux  ne 
muoient  continuellement  : l’Hiver  , ils  grifonnent , & fortent  rarement  de 
leurs  tanières  , où  ils  vivent  des  plus  tendres  branches  de  Bouleau  : l’Eté  , 
ils  ont  le  poil  roux.  En  toute  failon , les  Renards  leur  font  une  cruelle  guerr 
re  ; & pendant  l’Hiver , ils  font  fort  recherchés  des  Sauvages , qui  les  pren- 
nent fur  la  nége  avec  des  collets , lorfqu’ils  fortent  pour  chercher  leur 
nourriture. 

Un  climat  fi  rude  ne  peut  attirer  beaucoup  d’Oifeaux  : cependant  il 
s’y  en  trouve  de  plufieurs  fortes  , dont  quelques  - unes  font  particuliè- 
res' au  Pais.  On  y voit  des  Aigles  de  deux  efpeces  : les  plus  gros  ont 
la  tête  & le  cou  prefque  blancs  ; ils  donnent  la  chafte  aux  Lapins  & aux 
Lievres , les  enlevent  dans  leurs  ferres , & les  emportent.  Les  autres  font 
gris  , & fe  contentent  de  faire  la  guerre  aux  Oifeaux  : les  deux  efpeces  la 
font  auffi  aux  Poiflbns.  Le  Faucon  , l’Autour , & le  Tiercelet  font  les  mê- 
mes qu’en  France  ; mais  on  trouve  ici  une  efpcce  de  Faucons , qui  ne 
vivent  que  de  pêche. 

Cette  grande  Contrée  a trois  fortes  de  Perdrix  , les  grifes  -,  les  rouges 
8i  les  noires;  toutes,  plus  grades  qu’en  France.  Les  dernietes  ont  la  tete 
& les  yeux  du  Fai(ân#  Sc  la  chair  brune  : elles  font  les  moins  eftimées, 
parcequ’elles  fentent  trop  le  raifin  , le  genièvre  & le  fapin.  Toutes  ont  de 
belles  & longues  queues , qu’elles  ouvrent  en  éventail  , comme  un  Coq- 
d’Inde  ; les  unes  , mêlées  de  rouge  , de  brun  Sc  de  gris  ; les  autres , de  gris, 
clair  Sc  de  gris  brun. 

Les  Bécaffines  du  Pais  font  excellentes  , Sc  le  petit  Gibier  de  Rivière  eft. 
partout  dans  une  extrême  abondance  ; mais  les  BécalTes  y font  rares  , du. 
moins  vers  le  Nord  , car  elles  font  plus  communes  aux  Illinois  Sc  dans 
toutes  les  parties  Méridionales.  Denis  allure  que  la  chair  des  Corbeaux 
n’cft  pas  moins  bonne  ici  que  celle  des  Poules  ; d’autres  n’en  font  pas  le 
même  éloge , ou  le  reftraignent  aux  Corbeaux  de  l’Acadie.  Le  Corbeau 
du  Canada  eft  plus  gros  que  le  nôtre,  plus  noir,  & jette  un  cri  différent. 
Au  contraire , l’Orfraie  y eft  plus  petit,  & fon  cri  moins  défagréable.  Le 


de  Loup  oppeJ/e  Qiuck  Hate/i. 


vrene  . 


litized  by  Google 


■'III 


Di 


^DigitizedJjy  Googtt' 


DES  VOlAGES.  Lit.  Vt  117 

Chathuant  Canadien  ne  différé  du  François  , que  par  une  petite  fraife 
blanche  autour  du  cou  , & pat  un  cri  particulier  ; fa  chair  eft  fi  bonne , 
qu'on  la  préféré  à celle  de  la  Poule.  La  Chauve-fouris  eft  plus  groffe  ici 
qu’en  France.  Les  Merles  & les  Hirondelles  y font  des  Oifeaux  de  partage, 
comme  en  Europe  ; mais  la  couleur  des  premiers  tire  fur  le  rouge.  On  dif- 
tingue  trois  fortes  d’Alouettes  , dont  les  plus  petites  font  de  la  groffeur 
du  Moineau.  Enfin  le  Moineau  même  n'eft  pas  tout-à-fait  femblablc  au 
nôtre  : il  eft  plus  laid , quoiqu’aurti  lafeif. 

On  diftingue  , au  Canada , jufqu'à  vingt-deux  efpeces  de  Canards , dont 
les  plus  beaux  & les  meilleurs  fe  nomment  Canards  branchas , pareequ’ils 
perchent  fur  les  branches  des  arbres.  Leur  plumage  eft  d’une  variété  fort 
Brillante.  Les  Cygnes , les  Poules-d’Inde  , les  Grues  , les  Poules  d’eau , les 
Cercelles  , les  Oies , les  Outardes , & tous  les  grands  Oifeaux  de  Riviere 
font  partout  en  abondance  , excepté  vers  les  Habitations,  dont  on  ne  les 
voit  point  approcher.  Le  Pais  a des  Grues  de  deux  couleurs , les  unes  blan- 
ches , les  autres  gris-de-lin  ; & l’on  vante  leur  chair  , pour  le  goût  qu’elle 
donne  aux  potages.  Les  Piverts  font  ici  d’une  grande  beauté  , fort  variée 
par  la  différence  de  leurs  couleurs.  Le  Roflignol  du  Canada  , quoiqu’à- 
peu-près  le  même  que  celui  de  la  France  , n'en  approche  point  pour  le 
Chant  ; & le  Roitelet , au  contraire , chante  excellemment.  Le  Chardon- 
neret n’a  pas  la  tête  aufti  belle  qu’en  Europe.  Tous  les  Bois  font  remplis 
d'une  efpece  d’Oifeaux  jaunes,  de  la  groffeur  d’une  Linotte,  qui  ont  le 
gofier  allez  fin  , mais  le  chant  fort  court  & fans  variété  : ils  n’ont  pas  d'au- 
tre nom  que  celui  de  leur  couleur.  On  donne  la  préférence  à l’Oifeau 
qu’on  a nommé  Blanc , pareequ’il  eft  de  cette  couleur  fous  le  ventre , 
quoique  cendré  fur  le  dos  : c’eft  une  efpece  d’Ottolan.  Le  mâle  ne  cede  en 
rien  au  Roflignol  de  France;  tandis  que  la  femelle,  dont  la  couleur  eft 
plus  foncée,  ne  chante  pas  même  en  cage.  Cet Oifeau mérite aurti  le  nom 
d'Ortolan  pour  le  goût.  On  ne  fait  ce  qu’il  devient  en  Hiver  , mais  il  eft 
toujours  le  premier  qui  fe  fait  voir,  au  Prinrems  ; & la  nége  ne  commence 
pas  plutôt  â fondre,  qu'il  paroît,  en  trouppes,  dans  les  lieux  qu’elle  laide 
a fec. 

Ce  n’eft  qu’à  cent  lieues  de  Quebec , au  Sud  , qu’on  commence  à voir 
des  Cardinaux.  La  douceur  de  leur  chant,  l’éclat  de  leur  plumage,  qui  eft 
du  plus  beau  rouge  incarnat , avec  une  petite  aigrette  fur  la  tête , en  font 
lin  des  plus  beaux  Oifeaux  du  monde.  On  lui  donne  pour  rival , en  cou- 
leurs , l’ Oifeau-mouchc  _,  qui  tire  également  ce  nom  de  fa  petiteffe  , Se 
d’un  bourdonnement , qu'il  fait  avec  fes  ailes  , affez  femblable  à celui 
des  greffes  Mouches.  Quelques-uns  le  confondent  avec  le  Colibry  , dont 
on  a parlé  plufieurs  fois  fous  différens  noms  ; mais  quoiqu’on  puiffe  le 
croire  de  la  même  efpece  , le  P.  de  Charlevoix  affure  que  le  Colibry 
des  lies  eft  un  peu  plus  gros  , qu’il  a le  plumage  moins  brillant , & le 
bec  plus  recourbé  (6j).  Il  ajoute  qu’on  n’a  jamais  entendu  chanter  l’Oi- 


(<5)  Vo'icz  fa  Defctiption  ! fes  pattes  ont 
an  pouce  de  long,  & (ont  comme  deux  ai- 
guilles. De  fon  bcc  , qui  cil  de  même  , il  fait 
Xottit  une  petite  trompe , qu'ils  enfonce  dans 


les  fleurs , pour  en  tirer  le  fuc  , dont  il  fe 
nourrit.  La  Femelle  n'a  tien  de  brillant s un 
aflez  beau  blanc  , fous  le  ventre  , & un  cen- 
dre clair  fur  le  relie  du  cotps  , font  toute  (4 
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■ fe.iu-mouche  , quoique  plusieurs  Relations  donnent  un  chant  fort  mêle*- 

Niiniui  dieux  au  Colibri.  Enfin  il  lui  donne  une  propriété  , qu’on  n'attribue  nulle 
D j part  à l'autre  ; c'elt  celle  d’être  l'Ennemi  mortel  du  Corbeau  (£4}.  Aïant 

l’Ameriqvi  appris  qu'on  avoir  nourri  quelque  teins  des  Oifeaux  Mouches  avec  de 

Sii-tehtrio-  l'eau,  » j'en  gardai  un,  dit-il,  pendant  vingt-quatre  heures  i il  fe  laif- 

m foit  prendre  & manier  , mais  il  contrefaifoit  le  Mort.  Dès  que  je  l’avois 

» lâche  , il  reprenoit  fon  vol  & ne  faifoit  que  rapillonnet  fur  ma  fenè- 
» tre.  J’en  fis  préfent  à un  de  mes  Amis , qui  le  trouva  mort  le  lende- 
» main  , apparemment  d'une  petite  gelce  qui  s’étoit  fait  fentir  pendant  la 
•>  nuit.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  ces  petits  Animaux  fe  retirent  », 
» aux  premiers  froids  , vers  la  Caroline , où  l’on  n’en  voit  qu’en  Hiver. 
» Ils  font  leurs  nids  au  Canada,  Si  rien  n'eft  fi  propre  que  ces  petits  Ou- 
» vrages  : ils  les  fufpcndent  â une  branche  d’arbre  , tourne  avec  une  juf- 
»»  telle , qui  les  met  à l’abri  de  toutes  les  injures  de  l’air.  Le  fond  eft  de 
•»  petits  brins  de  bois  , entrelaces  en  maniéré  de  Panier  , & le  dedans 
» eft  revêtu  de  je  ne  fais  quel  duvet , qui  paroît  de  foie.  Les  œufs  font 
» de  la  groflèur  d’un  pois  , avec  des  taches  jaunes  fur  un  fond  blanc.  On 
m dit  que  la  portée  ordinaire  eft  de  trois  , & quelquefois  de  cinq. 

Tout»:  Un  Oifeau  fort  avantageux  au  Canada  , qui  ne  fait  qu’y  palier  dans  les. 

mois  de  Mai  & de  Juin  (65) , eft  celui  qu’on  y nomme  Tourte,  quoiqu’il  foit 
une  efpece  de  Ramier  : mais  il  différé  allez , dit-on  , des  Ramiers , des 
Tourterelles  & des  Pigeons  de  l’Europe  , pour  faire  une  quatrième  efpece. 
Ces  Oifeaux  font  plus  petits  que  nos  gros  Pigeons  , dont  ils  ont  les  yeux 
Si  les  nuances  de  la  gorge.  Leur  plumage  eli  d’un  brun  obfcur,  à l’ex- 
ception des  ailes , qui  ont  des  plumes  d’un  très  beau  bleu.  Il  femble  qu’ils 
ne  cherchent  qu’à  fe  faire  tuer  : s’ils  voient  une  branche  feche  , fur  un 
arbre  , c’eft  celle  qu’ils  choifilfent  pour  s’y  percher  j & la  manicce  donc 
ils  s’y  rangent  donne  toujours  la  facilité  d’en  abbattreune  demie  douzaine  » 
au  moins , d’un  coup  de  fufil.  On  a trouvé  le  moïen  d’en  prendre  un  grand 
nombre  en  vie  ; Si  l’ufage  eft  de  les  nourrir  jufqu’aux  premiers  froids  , 
pour  les  tuer  alors  & les  confetver  gelés  pendant  tout  l’Hiver, 
s-rptm  a ton-  Entre  les  Serpens  du  Canada  , on  ne  parle  avec  diftindtion  que  du  Ser- 
■rociduCaïuda.  pent  £ fonnertes.  Quoiqu’on  ne  le  range  point  daus  une  autre  dalle  que 
ceux  des  Régions  méridionales  , il  a des  Angularités  qu’on  n’a  pas  vues 
dans  les  autres  Defcriptions.  On  en  voie  d’aulli  gros  que  la  jambe  humai- 
ne, quelquefois  même  de  plus  gros  , Se  d’une  longueur  proportionnée. 


parure  : mais  le  Mâle  ell  un  vrai  bijou.  Il  a, 
fur  le  haut  de  la  tête , une  petite  toulfe  d’un 
beau  noir , la  gorge  rouge , le  ventre  blanc  , 
le  dos  , les  ailes  St  la  queue  , d’un  verd  de 
feuille  de  Rolier  / une  couche  d‘or  , répan- 
due fur  tout  ce  plumage  , y ajoute  un  grand 
éclat , 8c  un  duvet  imperceptible  y produit 
de  très  belles  nuances.  Il  a l’aîlc  citrctne- 
roent  forte  , 8c  le  vol  d’une  rapidité  fur- 
prenanre  b'oùfe  de  l'Amérique,  p.  ip. 

(<4  II  fait , dit  il , d’un  Homme  digne 
de  foi,  qu’il  en  avoit  vu  un  quitter  bruf- 


quement  une  fleur  qu’il  fuçoit  , s'élever 
comme  un  éclair , aller  fe  fourrer  fous  l'aile 
d'un  Corbeau  , qui  planoit  fort  haut , le 
percer  de  fa  trompe  , 8c  le  faire  tomber 
mort , foit  de  fa  chute , ou  de  fa  blcflure. 
Ibidem. 

(6f  ) On  rapporte  qu’aurrefois  ils  obfcur- 
ciflbient  l'air  pat  leur  multitude  i qu'elle  cil 
fort  dtminuée  , mais  qu'il  en  vient  encore 
un  allez  grand  nombre  iufqu’aux  environs 
des  Villes. 
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Mais  les  plus  communs  ne  font  pas  plus  gros  ,ni  plus  longs,  que  nos  plus 
grandes  Couleuvres  de  France.  Leur  figure  eft  fort  bizarre  : fur  un  cou 
plat  & très  large  , ils  ont  une  affez  pente  tcce.  Leurs  couleurs  font  vives  , 
fans  ctre  brillances  ; le  jaune  pâle  y domine  , avec  de  belles  nuances.  La 
queue  eft  écaillée  en  cotte  de  maille , un  peu  applatic  : elle  croît , dit-on , 
tous  les  ans  , d’une  rangée  d écailles  ; de  forte  qu’on  connoît  l’âge  du  Ser- 
pent , à fa  queue  , comme  celui  des  Chevaux , à leurs  dents.  En  remuant , 
si  fait  le  meme  bruit  que  la  Cigale  (66)  , & la  rcllemblance  eft  fi  parfaite, 
qu’on  y eft  trompé  : c’eft  de  ce  bruit  que  le  Reptile  tire  fon  nom.  Sa  mor- 
lure  eft  mortelle  , fi  l’on  n’y  remédie  fur-le-champ.  L’Antidote  le  plus  fût 
«ft  la  racine  d'une  Plante  que  cette  vertu  a fait  nommer  Herbe  du  Ser- 
pent à fonnettes , & qui  croît , dit-on  , dans  tous  les  lieux  où  ce  dange- 
reux Animal  fe  retire  (67)  ; elle  ne  demande  point  d’autre  préparation  , 
que  d’être  pilée  , ou  mâchée  , & foigneufemenr  appliquée  fur  la  plaie. 
Au  refte  , il  eft  rare  que  le  Serpent  i fonnettes  attaque  un  Partant  , s’il 
n’en  reçoit  aucun  mal.  » J’en  ai  vû  moi-même , dit  le  P.  Charlevoix  , un 
à mes  piés  , qui  eut  afiùrémcnt  plus  de  peur  que  moi  ; car  je  ne  l’apper- 
» çus  que  lorfqu’tl  fuioit  : mais  ceux  qui  ont  le  malheur  de  mettre  le  pié 
» fur  lui  , font  piqués  d’abord  ; & s’il  eft  pourfuivi , pour  peu  qu’il  ait 
» le  tems  de  fe  reconnoître  , il  fe  replie  en  rond  , la  tête  au  milieu , de 
» s’élance  d’une  grande  roideur  contre  fon  Ennemi.  Les  Sauvages  ne  laif- 
*»  fent  pas  de  lui  donner  la  charte  , Sc  mangent  fit  chair  , qu’ils  trouvent 
» très  bonne  : j’ai  même  oui-dire  à des  François , qui  en  avoient  goûté  , 
» qu'elle  n’eft  pas  défagréable  t & l’expérience  prouve  quelle  n'eft  pas  nui- 
» fible. 

A l’égard  des  Portions  , on  a déjà  remarqué  que  dans  les  parties  du  Fleuve 
Saint  Laurent  où  l’eau  eft  falée  , on  trouve  toutes  les  efpeces  qui  vivent 
dans  l’Océan.  Le  Saumon , le  Thon  , l’Alofe  , la  Truite , la  Lamproie  , 
l'Epcrlan  , le  Congre  , le  Maquereau  , la  Sole , le  Hareng  , l’Anchois  , la 
Sardine,  leTurboc , & quantité  d’autres  s’y  prennent  en  abondance , i la 
Senne  &c  aux  Filets.  Dans  le  Golfe  , on  pêche  des  Flcttans  , trois  fortes 
de  Raies , des  Lencornets  , des  Goberges  , des  Plies , des  Requins  , & des 
Chiens  de  Mer , qui  font  une  autre  eïpece  de  Requins , Le  Lemon.ct  eft 
une  efpece  de  Morue  feche  , dont  la  figure  ne  laide  pas  d’en  être  allez 
différente  : il  eft  rond  , ou  plutôt  ovale.  Une  forte  de  rebord  , qu’il  a au- 
dertiis  de  la  queue  , lui  fait  comme  une  Rondache  ; Sc  fa  tête  eft  environ- 
née de  barbes  , d'un  demi  pié  de  longueur  , dont  il  fe  fertpour  prendre 
d’autres  Portions.  On  en  diftingue  deux  efpeces  , qui  ne  different  que  par 
le  volume  : les  uns  font  de  la  grofleur  d’une  Barrique  , Sc  les  autres  n’ont 
qu’un  pié  de  long.  Ceux  ci  fe  prennent  au  flambeau  : ils  aiment  la  lumiè- 
re ; on  leur  en  montre  fur  le  rivage  ; & s’en  approchant , ils  demeurent 


(SS)  Ce  qu’on  appelle  ordinairement  le 
chant  de  U Cigale  n'eft  qu'un  bruit  qu'elle 
fait  avec  Tes  ailes. 

(67)  On  nous  la  décrit  : fa  tige  eft  ron- 
de ; un  peu  plus  grofle  qu'une  plume  d’Oie  ; 
die  s’élève  de  trois  ou  quatte  piés , Sc  fe 


termine  par  une  fleur  jaune,  d'une  odeur 
très  douce , de  la  figure  & de  la  grandeur 
d'une  Marguerite  (impie.  Les  feuilles  de  la 
Plante  font  ovales, étroites  , foutcnucs  cinq 
à cinq  en  patte  de  Poule  d'Inde , par  un 
pédicule  d’un  pouce  de  long. 
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échoués.  Le  Lencornet  cft  d’un  fort  bon  goût , mais  il  rend  la  fauce  toute 

noire. 

La  Goberge  eft  une  efpece  de  petite  Morue  , qui  a le  goût  de  la  gran- 
de , & qu’on  fait  aufli  fécher.  Elle  a deux  taches  noires , aux  deux  côté* 
de  la  tête.  Les  Matelots  lui  donnent  au(li  le  nom  de  Poijfon  Saine  Pierre  , 
dans  l’opinion  que  c’eft  celui  dans  lequel  cet  Apôtre  trouva  dequoi  païer 
le  tribut  à l'Empereur  Romain  pour  N.  S.  <3c  pour  lui , Sc  que  fes  deux 
taches  font  l'endroit  par  lesquels  il  le  prit  en  Aler.  La  Plie  au  Golfe  a la 
chair  plus  ferme  & de  meilleur  goût  que  celle  des  Rivières  : EUe  fe  prend , 
comme  les  Ecrevifles  de  Mer  , avec  de  longs  bâtons , armés  d’un  fer  poin- 
tu , & terminés  par  une  échancrure  qui  empêche  le  Poilfon  de  fe  déli- 
vrer. Les  Huîtres  font  en  abondance  , pendant  l’Hiver , fur  toutes  les  Cô- 
tes de  l’Acadie  , & la  maniéré  de  les  y prendre  eft  fort  finguliere  : on 
fait , à la  glace  , un  trou  dans  lequel  on  enfonce  deux  perches  liées  en 
forme  de  Tenailles , dont  elles  ont  aufli  le  jeu  , Sc  rarement  on  les  retire 
fans  quelques  Huîtres.  Enfin,  dans  plufieurs  endroits,  furtout  vers  l’A- 
cadie , les  Etangs  font  remplis  de  Truites  faumonées,  longues  d’un  pié , 
& de  Tortues  de  deux  piés  de  diamètre  , dont  la  chair  eft  excellente  , Sc 
l'écaille  fitpérieure  raïée  de  blanc  , de  rouge  , & de  bleu. 

Entre  les  Poiflbns , dont  les  Lacs  , & les  Rivières  qui  s’y  déchargent 
font  remplis,  Champlain  en  remarque  un  , qu’il  nomme  Chaoufarou , ap- 
paremment du  nom  que  lui  donnent  les  Sauvages  : c’eft  une  efpece  par- 
ticulière du  Pciljbn-armt! , qui  le  trouve  en  divers  autres  endroits.  Sa  fi- 
gure cft  à peu-prés  celle  d’un  Brochet  ; mais  il  eft  couvert  d’une  écaille  à 
fépreuve  du  Poignard  : fa  couleur  eft  un  gris  argenté  ; il  lui  fort  de  def- 
fous  la  gueule , une  arrête  plate  , dentelée  , creufe  , & percée  par  le  bout , 
ce  qui  fait  juger  que  c’eft  par-là  qu’il  refpire.  La  peau  , qui  couvre  cette 
arrête,  eft  .tendre,  Sc  fa  longueur  eft  proportionnée  à celle  du  PoifTôn  , 
dont  elle  fait  environ  Le  tiers.  Sa  largeur  , dans  les  plus  petits  , eft  de 
deux  doigts.  Les  Sauvages  affinèrent  a Champlain  qu’il  fe  trouvoit  de» 
Chaoufarous , larges  de  huit  à dix  piés  ; mais  les  plus  grands  qu’on  eut 
J’occafion  de  lui  faire  voir  n’en  avoient  que  cinq , & leur  grollèur  étok 
celle  de  la  cuirtc  humaine.  Non-feulement  ce  Poilfon  eft  un  vrai  Pirate , 
pour  les  Habitans  de  l'eau  -,  mais  il  fait  aufii  une  guerre  terrible  à ceux 
de  l’air  , Sc  fa  méthode  le  rend  un  Animal  fort  nngulier.  En  Chaffeur 
habile , il  fe  cache  û bien  dans  les  Rofeaux , qu’on  ne  peut  voir  que  fon 
«me  , qu’il  tient  élevée  perpendiculairement  au-deffus  de  l’eau.  Les  Oi- 
feaux  , qui  cherchent  à fe  repofer  , la  prennent  pour  un  morceau  de  bois 
& s’y  perchent.  Auflî-tôt , le  Monftrc  ouvre  la  gueule  , Sc  ravit  fi  fubri- 
lement  fa  proie  , que  rarement  elle  lui  échappe.  Les  dents  , qui  bordent 
l’arrête , font  allez  longues  Sc  fort  pointues.  Elles  paffent  pour  un  fouve- 
rain  retnede  contre  le  mal  de  tête  , en  picquant , de  leur  pointe  , l’en- 
droit où  la  douleur  eft  la  plus  vive. 

On  a vû  (tf8)  que  l’Efturgeon  eft  ici  un  Poiffbn  de  Mer  Sc  d’eau  douce. 

(<8)  Voïcz , ci-defliis , l'article  de  la  Pèche  des  Saovagcs.  On  ne  parle  point  ici  d'un 
prétendu  Homme  maria  , qu’un  ancien  , Millionnaire  cioioit  avoir  vu  dans  U Rivicic 
Sotel.  Vieille  Fable. 
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©bfervons  que  les  Canadiens  le  prennent  pour  le  Dauphin  des  Anciens. 
Non-feulement  on  en  voit  ici  de  dix  & douze  pics  de  long  , & d'une 
grotTeur  proportionnée  ; mais  cet  Animal  a fur  la  tète  une  forte  de  Cou- 
ronne , relevée  d'un  pouce  ; & fes  écailles , qui  ont  un  demi  pié  de  dia- 
mètre , font  parfemées  de  petites  figures , auxquelles  on  trouve  beaucoup 
de  relîemblance  avec  les  Fleurs  de  Lys  des  Armes  de  France. 

Tous  les  Voïageurs  parlent  d’un  PoilTon  des  Lacs,  qu'ils  nomment  Poif- 
fon-llznc  , Si  dont  ils  vantent  beaucoup  la  délicatefie.  La  Hontan  le  met  au- 
delïus  de  toutes  les  efpeces  connues , & prétend  que  pour  être  mangé  dans  fa 
perfection  , il  nedoic  être  que  rôti , ou  cuit  à l’eau  , fans  aucune  lance.  Les 
Sauvages  , dit-il , préfèrent  dans  leurs  maladies , le  bouillon  du  PoilTôn- 
blanc  à celui  de  la  viande.  On  ne  nous  en  donne  point  la  defcription  , non- 
plus  que  celle  de  1 ’Achigan  Si  du  Poijfon  doré , que  le  P.  Charlevoix  nom- 
me les  plus  ejlimis  du  Fleuve  Saint  Laurent.  Les  autres  Rivières , furtout 
celles  de  l'Acadie,  ne  font  pas  moins  richement  peuplées  (69). 

En  parlant  de  la  pêche  des  Loups  marins  Si  des  Marfouins  du  Canada  , 
on  en  a remis  ici  la  defcription.  Les  premiers  doivent  leur  nom  à leur 
cri,  quieit  une  efpece  d'hurlement  ; car,  dans  leur  figure,  ils  n’ont  rien 
du  Loup,  ni  d’aucun  Animal  terreftre.  Lefcarbot  en  avoit  entendu  crier , 
comme  tes  Chathuans -,  mais  on  juge  qu’ils  étoient  jeunes  , & que  leur  cri 
n’étoit  pas  encore  formé.  Quoique  ces  Animaux  foient  au  rang  des  Poif- 
fons , ils  nailTent  à terre  , ils  y vivent  du  moins  autant  que  dans  l’eau  -,  ils 
fontrevèrus  de  poil,  ils  ne  font  pas  muets;  en  un  mot,  il  ne  leur  manque  rien 
pour  être  regardés  comme  de  véritables  amphibies.  La  tête  du  Loup  marin 
approche  un  peu  de  la  figure  de  celle  du  Dogue  : il  a quatre  panes  fort 
courtes , furtout  celles  de  derrière  ; tout  le  refte  préfente  un  Poifîon.  D’ail- 
leurs il  fe  traîne , plutôt  qu’il  ne  marche  fur  les  pics.  Ceux  de  devant  ont 
des  ongles  ; ceux  de  derrière  font  en  forme  de  nageoires.  Sa  peau  eft  dure , . 
& couverte  d'un  poil  ras  , de  diverfes  couleurs.  Il  fe  trouvede  ces  Animaux 
cjui  font  tout  blancs  : on  allure  même  qu’ils  le  font  tous  en  nailTant  ; mais 
a mefure  qu’ils  croilTent , quelques-uns  deviennent  roux  , d’autres , noirs  ; 
& plufieurs  ont  ces  trois  couleurs  enfemble. 

On  en  diftingue  plufieurs  efpeces , dont  les  plus  gros  pefent  jufqu’à  deux 
mille , & n’ont  pas  te  nez  fi  plat  que  les  autres.  Une  elpecc  , que  les  Ma- 
telots nomment  BraJJcurs  , frétille  fans  celle  dans  l’eau  : une  autre  a reçu 
le  nom  de  Nous  ; une  autre,  celui  de  GjoJfcs-têtes.  Les  plus  petits  font 


(<s)La  Hontan,  qui  avoit  fort  pratiqué 
les  Rjvieres  , dit  quelles  om  une  infinité  de 

Çttits  PoifTons  qui  ne  font  pas  connus  en 
nrope  ; que  ceui  des  eaux  du  Nord  font 
difTétens  de  ceui  du  côté  du  Sud  ; qnc  dans 
la  Rivière  longue  , qui  fe  décharge  dans  le 
Miflifiipi , ils  (entent  fi  fott  la  bout be  , qu'il 
eft  impofiiblc  d'en  manger  j que  les  Rivières 
des  Otcntats  8c  des  Millouris , produifent 
des  PoifTons  fi  extraordinaires  qu’on  n'en 
peut  faire  une  jufte  Defcription  par  écrit  ; 
que  les  Barbues  des  Lacs  n'ont  qu'un  pié  de 


long , mais  qu’elles  (ont  fort  greffes  1 que 
celles  du  MitiifTipi  font  monftrucufcs  ; que 
les  Carpes  du  meme  Fleuve  font  aufii  d'une 
grofleut  extraordinaires  ,.  8c  de  fort  bon 
goût  : que  les  plus  grofics  Truites  des  Lacs 
ont  cinq  piés  8c  demi  de  longueur  8c  un  pié 
de  diamètre  -,  enfin  que  les  PoifTons  des  Lacs 
font  meilleurs  que  ceux  de  Mer  8c  des  Ri- 
vières , furtout  les  Poifions , qui  fe  nom- 
ment Blancs.  l/H  Jupù.  Tom.  IL  pp.  ij  / 
8c  Ij«. 
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fort  vifs , 6c  fort  adroits  à couper  les  filets  qu’on  leur  tend  ; leur  couleur 
eft  tigrée  : on  les  repréfente  au(li  jolis , que  des  Animaux  de  cette  figure 
peuvent  l’être  , 6c  l’on  allure  que  les  Sauvages  les  accoutument  à les  fui- 
vre  , comme  de  petits  Chiens.  Denis  ne  parle  que  de  deux  fortes  de  Loups 
marins  , fur  les  Côtes  de  l’Acadie  ; les  uns  fi  gros , que  leurs  Petits  l’em- 
portent fur  nos  plus  grands  Porcs  : il  ajoute  que  peu  de  tems  apres  leur  naif- 
fance  , les  Peres  6c  Meres  les  mènent  à l’eau  , 6c  les  ramènent  de  tems  en 
tems  à terre  pour  les  faire  téter.  La  fécondé  efpece  eft  fort  petite  : & cha- 
que Loup  ne  donne  d’huile , que  ce  qu’il  en  peut  tenir  dans  fa  velüe.  Ja- 
mais ils  ne  s’éloignent  beaucoup  du  rivage.  On  en  découvre  toujours  un , 
qui  demeure  comme  en  fcntinelle  : au  premier  fignal  que  les  autres  en 
reçoivent , ils  fe  jettent  tous  en  Mer  ; 8c  bientôt  après , ils  fe  rapproche»» 
de  terre,  en  fe  levant  fur  leurs  pattes  de  derrière  , pour  obferver  s’ils  n’ont 
rien  à craindre.  Toutes  leurs  précautions  n’empcchent  point  qu’on  n’en  fur- 
prenne  un  grand  nombre. 

Leur  chair  peut  fe  manger  fans  dégoût  j mais  on  trouve  plus  davantage 
dans  l’huile  qu’on  en  tire  , 6c  la  maniéré  n’en  eft  pas  difficile  : elle  ne 
confifte  qu’à  fondre  leur  graiffe  fur  le  feu.  Souvent  même  , on  fe  con- 
tente de  faire  des  charniers  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  à de  grands  quar- 
rés  de  planches , fur  lefquels  on  étend  de  la  graillé  d’un  certain  nombre 
de  Loups  marins  : elle  fond  d’elle-même  , & fhuile  coule  par  une  ouver- 
ture qu’on  y a laiffce.  Cette  huile  eft  bonne,  dans  fa  fraîcheur,  pour  les 
ufages  de  la  cuifine  ; mais  celle  des  jeunes  Bctes  devient  bientôt  rance  ; 
& celle  des  autres  fe  defleche  en  vieillifïànt  : on  s’en  fert  alors  pour  brû- 
ler , & pour  palier  les  peaux.  Elle  eft  longtems  claire  ; elle  n’a  point  d’o- 
deur, & ne  laide  point  de  lie,  ni  aucune  forte  d’immondices.  Le  P.  de 
Charlevoix  obferve  que  dans  les  premiers  tems  de  la  Colonie,  on  em- 
ploïoit  les  peaux  de  Loups  marins  à faire  des  manchons  ; mais  que  la 
mode  en  étant  palTée  , leur  grand  ufage  aujourd’hui  eft  pour  couvrir  les 
coffres.  Tannées , elles  ont  prefque  le  grain  du  Maroquin.  Elles  font  moins 
fines  ; mais  elles  ne  s'écorchent  pas  fi  facilement , 6c  fe  confervent  plus 
longtems  fraîches.  On  en  fait  de  bons  fouliers,  & des  bottines  qui  ne 
prennent  point  l’eau.  Elle  fett  auffi  à couvrir  des  fieges  ; & le  bois  s’uf» 
plutôt  que  cette  couverture.  L’ufage  du  Canada  , eft  de  les  canner  avec 
l’écorce  de  Péruffe.  Dans  la  teinture  qu’on  emploie  pour  les  noircir  , on 
mêle  une  poudre , tirée  de  certaines  pierres  qui  fe  trouvent  au  bord  des 
Rivières,  6c  qui  ne  paroilTent  que  des  marcallites  de  Mines. 

C’eft  fur  les  rochers,  ou  quelquefois  fur  la  glace  , que  les  Loups  ma- 
rins s’accouplent  , & que  les  Meres  font  leurs  Petits.  Leur  portée  ordi- 
naire eft  de  deux.  Elles  les  allaitent  quelquefois  dans  l’eau  } mais  plus  or- 
dinairement â terre.  Pour  les  accoutumer  à nager , elles  les  portent , dit- 
on  , fur  leur  dos ,’  les  abandonnent  & les  reprennent  par  intervalles  , 6c 
continuent  cet  exercice  jufqu’à  ce  qu’ils  puiffcnc  nager  feuls.  Etranges  Poif- 
fons , à qui  la  Nature  n’a  pas  même  appris  ce  que  la  plûpart  des  Animaux 
terreftres  favent  Drefqu’en  naifiant!  Le  Loup  marin  a les  fens  fort  vifs,  & 
c'eft  fa  feule  defenfe. 

Il  fe  trouve , dans  le  Fleuve  Saint  Laurent , des  Marfouins  de  deux  cou- 
leurs. 
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leur».  Dans  l’eau  falée , c’eft  à-dire  , comme  on  l’a  déjà  remarqué  , depuis 
le  Cap  Tourmente  jufqu’i  l’embouchure,  ils  ne  different  point  de  ceux  de 
Mer  : dans  l’eau  dojiee  , ils  font  blancs  , Sc  de  la  grolfeur  d’une  Vache.  Les 
premiers  vont  ordinairement  par  bandes  ; Si  l’on  n’a  pointobfervé  la  même 
propriété  dans  les  autres , quoiqu’on  en  voie  fouvent  dans  le  Bailin  du  Porc 
de  Quebec.  Ils  ne  montent  gueres  plus  haut.  Les  Côtes  de  l’Acadie  en  ont 
beaucoup  , de  l’une  Sc  de  l’autre  efpece  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  la 
différence  de  leur  couleur  ne  vient  point  de  celle  de  l’eau  douce  Sc  de 
Peau  falée.  Les  Marfouins  blancs  ne  rendent  pas  moins  d’une  barrique 
d’huile , qui  différé  peu  de  l’huile  du  Loup  marin.  On  ne  mange  point 
leur  chair  : mais  celle  des  Marfouins  gris , que  les  Matelots  nomment  Pour, 
■celles  , pâlie  pour  un  allez  bon  mets.  On  fait  des  boudins  Sc  des  andouil- 
Jes  de  leurs  boi’aux.  La  freffùre  eft  excellente  , & la  tête  meilleure  que 
cdle  du  Mouton  ; mais  moins  bonne  , que  celle  du  Veau.  La  peau  des  uns 
Sc  des  autres  fe  tanne  , Sc  fe  palTe  en  façon  de  maroquin.  D’abord  elle  eft 
•ulïï  tendre  que  du  lard  , Sc  n’a  pas  moins  d’un  pouce  d’épaifteur.  A force 
d’être  grattée  , elle  devient  comme  un  cuir  tranfparent  ; Sc  quelque  mince 
qu’on  puifiê  la  rendre  , jufqu’à  pouvoir  fervir  a faire  des  vertes  Sc  des 
liauc-de-chaufTcs  , elle  eft  toujours  fi  forte  , qu’on  la  croit  à l’épreuve 
des  coups  de  feu.  Il  s’en  trouve  de  huit  piés  de  long  , fur  neuf  de  large  ; 
& rien  n’eft  , dit- on,  d’un  meilleur  ufage  pour  couvrir  les  impériales  de 
caroire. 

Les  Morues  , dont  cette  partie  de  l’Océan  eft  comme  l’empire  natu- 
rel , font  des  Poirtons  trop  connus  pour  demander  une  defeription.  Fixons- 
nous  à quelques  remarques  fur  leurs  principales  propriétés.  Tout  eft  bon 
dans  une  Morue  fraîche.  Elle  ne  perd  même  rien  de  fa  bonté  , & devient 
feulement  un  peu  plus  ferme  , aptes  avoir  été  deux  jours  dans  le  fel  : mais 
les  Pêcheurs  feuls  mangent  ce  quelle  a de  plus  fin , c’eft-à-dire  la  tête  , la 
langue , Sc  le  foie  , qui , délaie  dans  l’huile  Sc  le  vinaigre  , avec  un  peu  de 
poivre  , lui  fait  une  fauce  exquife.  Comme  il  faudrait  trop  de  fel  pour 
conferver  toutes  ces  parties , on  jette  à la  Mer  ce  qui  n’en  peut  être  con- 
foinmé  dans  le  tems  de  la  Pêche.  Les  plus  grandes  Morues  n’ont  pas  plus 
de  trois  piés;  Sc  celles  du  grand  Banc  font  les  plus  fortes.  Il  n’y  a peut- 
être  point  d’Animal , qui  ait  la  gueule  plus  large , ni  qui  foit  plus  vora- 
ce , à proportion  de  fa  grandeur.  Il  dévoré  tout , jufqu’à  des  têts  de  pots 
calfés , du  fer  Sc  du  ver.  On  a cru  longtems  qu’il  les  digérait  ; mais  on  eft 
revenu  de  cette  erreur  , qui  nctoit  fondée  que  fur  ce  qu’on  lui  avoir  trouvé 
dans  le  corps  des  morceaux  de  fer  à demi  ufés.  Perfonne  n’ignore  aujour- 
d’hui que  le  Gau  , nom  que  les  Pêcheurs  donnent  à l’eftomac  de  la  Mo- 
rue , fe.retourne  comme  une  poche  , Sc  qu’en  le  retournant , ce  PoifTon  fe 
décharge  de  tout  ce  qui  l’incommode. 

Ce  qu’on  nomme  Cabeliau  , en  Hollande  , eft  une  forte  de  Morue  allez 
commune  dans  la  Manche  , qui  ne  différé  des  Morues  de  l’Amérique  , que 
patcequ’elle  eft  moins  grande.  On  fe  contente  de  faler  celle  du  grand  Banc  t 
& c’eft  ce  qu’on  appelle  Morue  blanche , ou  , plus  communément , Morue 
■verre.  La  Merluche  , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  Morue  féche , ne  peut 
fe  faire  que  fur  les  Cotes  . & demande  non-feulement  de  grands  foins , 
Tome  X ÿ'.  6Gg 
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mais  beaucoup  d'expérience.  Denis  allure  que  , de  fon  tems  , tous  ceux  qui 
Histoihï  faifoient  ce  commerce,  en  Acadie,  s’y  ruinoient  : non  que  la  Morue  ny 
NaTuRiLLi  foit  ion  abondante  ; mais  parceque  cette  Pèche  ne  fe  faifant  que  depuis  le 
i/Ameju  u commencement  de  Ma»  jufqu’à  la  fin  d’Aout  , ils  ne  comprenoient  pas 
SiprsNr.  qu’elle  devoir  être  fédentaire  ; fans  quoi  les  frais  nccelTaires , pour  l’en- 
tretien des  Matelots  venus  de  France  , qu’on  etnploïoit  à faire  la  Merlu- 
che , croient  fi  longs  , qu'ils  abforboient  tous  les  profits.  Au  contraire  , des 
Pêcheurs  établis  dans  le  Pais , qu’on  auroit  emploies  le  relie  du  rems  à fcier 
des  planches  & à couper  du  bois  , auroient  été  d’un  double  avantage  pour 
leurs  Maîtres. 

L»  Hctua.  Le  Flettan , qu’on  a nommé  plufieurs  fois , eft  une  efpece  de  grande  Plie  , 
dont  on  juge  que  ce  que  nous  nommons  Flet,  eft  le  diminutif.  Il  eft  gris 
fur  le  dos , & blanc  fous  le  ventre.  Sa  longueur  ordinaire  eft  de  quatre  i 
cinq  piés  , & fa  largeur  d’environ  deux , fur  un  d’épailTeur.  Il  a la  tête  fore 
grolfe.  Tout  en  eft  exquis , Sc  fort  tendre.  On  tire  des  os  un  fuc  , plus  fin 
que  la  meilleure  moelle.  Ses  yeux , qui  font  extrêmement  gros , & les  bords 
des  deux  côtés,  qu’on  nomme  Relingues  3 font  des  morceaux  délicats.  On 
jette  le  relie  du  corps  i la  Mer , pour  engraiftet  les  Morues , dont  le  Flet- 
tan eft  le  plus  dangereux  ennemi  : il  ne  fait  qu’un  repas  de  trois  de  ces 
Poilfons. 

Bots  nx  Dans  les  plus  grandes  Forêts  du  Monde  , Sc  vraifemblablement  aulfi  an- 
i’Amekique  ciennes  que  la  terre  qui  les  porte  , on  n’a  jamais  entrepris  de  connoitre 
toutes  les  efpeces  d’arbres  dont  elles  font  compolées  ; mais  de  longues  ob- 
fervations  ont  fait  acquérir  des  lumières , que  les  Voïageurs  ont  pris  foin 
de  recueillir.  Ce  qui  les  frappe  le  plus  en  arrivant  dans  cette  Contrée  ,. 
c’eft  la  hauteur  & la  groüeur  lurprenante  des  Pins , des  Sapins  & des  Ccdres. 
On  y diftingue  deux  fortes  de  Pins , qui  produifent  toutes  deux,  une  réfina 
fort  propre  a faire  le  brai  Sc  le  godron.  Les  Pins  blancs  , du  moins  quel- 
ques-uns, jettent  aux  exrrémités  de  leurs  plus  hautes  branches  une  efpece 
de  champignon  , femblable  à du  tondre  , que  les  Habitans  nomment  Gua- 
rigue , & dont  les  Sauvages  fe  fervent  avec  fuccès  contre  la  dylTenterie  Sc 
les  maux  de  poitrine  : les  Pins  rouges  , quoique  plus  mallifs , ne  devien- 
nent pas  fi  gros.  Il  y a quatre  efpeces  de  Sapins  , dont  l’une  eft  la  nôtre  : 
les  trois  autres  font  VEpinette  Hanche  , VEpinerte  rouge , Sc  la  PeruJJe.  Les 
deux  dernieres  s’élèvent  fort  haut-&  font  excellentes  pour  la  mâture  , fur- 
tout  l’Epinette  blanche  , dont  on  fait  auffi  de  fort  bonne  charpente  : elle 
croît  ordinairement  dans  des  terres  humides  Sc  noires  , qui  , étant  delfé- 
chées , peuvent  porter  toutes  fortes  de  grains.  Dans  fon  écorce , qui  eft  unie 
Sc  luifante , il  le  forme  deux  petites  veffies  , de  la  grolTeur  d’une  fève  de 
haricot , qui  contiennent  une  efpece  de  térébenthine,  fouveraine  pour  les 

Î laies  & les  fraétures  (70).  L’Epinette  rouge  ne  relTemble  prefqu’en  rien 
la  blanche.  Son  bois  eft  malfif  , & d’aflez  bon  ufage  pour  la  conftruc- 
tion  & la  charpente  } elle  croît  dans  le  gravier  Sc  l’argile.  La  Pérullè  eft 

(70)  On  lui  donne  anffi  ta  vertu  de  chaf-  a même  la  qualité  de  purger.  C'eft  ce  qu'on 
fer  laFicvre  Sc  de  guérir  les  maux  cTcftomac  nomme,  à Paris,  le  Baume  blanc.  On  tire 
Sc  de  poitrine.  La  manière  d'en  ulcr  eft  d’en  d'ailleurs  de  l’Erable  une  liqueur  très  rafraî- 
snettic  deux  gouttes  dans  un  Bouillon;  clic  chiUante,  dont  on  fait  auffi  un  fort  bon  fucrc. 
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gommeufe  : fon  bois  réfifte  longtems  à la  pourriture  , fon  écorce  fert  — ^ ^ ■- 
aux  Tanneurs  , fie  les  Sauvages  en  font  une  teinture,  qui  tire  fur  le  bleu  Naioreil»* 
Turquin.  Cet  arbre  croît  ordinairementrdans  les  Terres  argilleufcs.  D E 

Deux  fortes  de  Cedres;  le  blanc  fie  le  rouge.  Du  premier  , qui  eft  lé  i/Ameriqvi 
plus  gros,  on  fait  des  clôtures  fie  du  bardeau.  Son  bois  eft  loger.  Il  dif-  Septihmio- 
tille  une  efpece  d'encens;  mais  fes  fruits  ne  relTemblent  point  à ceux  du  N1LI' 
Mont-Liban.  Le  Ccdre  rouge  eft  moins  gros  fit  moins  grand.  La  diffé- 
rence la  plus  fenfible  , qu'on  remarque  entre  l'un  fie  1 autre  , eft  que  l'o- 
deur du  premier  vienc  de  fes  feuilles , fie  l’autre  du  bois  : mais  celle-ci 
eft  beaucoup  plus  agréable.  Le  Cedre  blanc  ne  vient  que  dans  les  meil- 
leures terres. 

On  trouve  partout  en  Canada  , deux  fortes  de  Chcnes  , diftingués  par 
les  noms  de  Chênes  blancs  fie  de  Chênes  rouges.  Les  premiers  fe  trou- 
vent fouvent  dans  des  Terres  baffes  , humides , fertiles,  propres  aux  grains 
fit  aux  légumes.  Les  rouges , dont  le  bois  eft  moins  eftimé , croiflent  dans 
les  terres  feches  8c  fablonneufes.  L’un  5c  l’autre  portent  du  gland.  L’Era- 
ble eft  commun , fort  gros , 5c  s’emploie  pour  les  Meubles  j il  croit  dans 
les  hauts  terroirs , qui  font  aufli  les  plus  propres  aux  arbres  fruitiers.  On 
n<#mne  ici  Rhene  j l’Erable  femelle  , dont  le  bois  eft  fon  ondéj  mais  plus 
pâle  que  le  mâle,  quoiqu’il  en  ait  la  figure  fie  toutes  les  propriétés;  mais 
il  demande  un  Terroir  humide  fie  fertile.  Le  Merificr  , qui  fe  trouve  mêlé 
avec  l'Erable  fie  le  Bois  blanc,  donne  } comme  l’Erable  , beaucoup  d’eau , 
dont  on  fait  meme  -un  Sucre  : mais , fie  l'eau  fie  le  Sucre  ont  une  amertu- 
me qu’ils  ne  perdent  jamais.  Les  Sauvages  emploient  l’écorce  pour  quel- 
ques maladies  des  Femmes. 

On  connoît  trois  fortes  de  Frênes  ; le  Franc  , le  Metif  fie  le  Bâtard.  Le 
premier  , qui  croît  entre  les  Erables  , eft  propre  pour  la  charpente  , 8c 
pour  les  futailles  qui  fervent  aux  Marchandées  feches.  Le  fécond  a les 
mêmes  propriétés , fie  ne  croît  , comme  le  Bâtard , que  dans  les  Terres , 
baffes  8c  fertiles.  On  connoît  aufti  trois  efpeces  de  Noïers  , le  dur , qui 
produit  de  très  petites  noix  , d'un  fort  bon  goût , mais  difficiles  â vuider  ; 
fon  bois  n’eft  bon  qu’â  brûler  : le  tendre , qui  a des  noix  longues  6c  de 
la  groffeur  de  celles  de  France  , mais  dont  les  coques  font  très  dures.  Les 
cerneaux  en  font  fort  eftimés.  Si  le  Bois  n’eft  pas  de  la  beauté  du  nôtre , 
en  rccompcnfe  il  eft  prefqu’incorruptible  , dans  l’eau  comme  en  terre  , fie 
difficile  â confumer  par  le  feu.  Le  troifieme  Noïer  produit  des  noix  de  la 
groffeur  de  celles  du  premier  , mais  en  plus  grande  quantité  , ameres , 8c 
revêrues  de  coques  fort  tendres.  On  en  fait  de  très  bonne  Huile.  Cet  ar- 
bre produit  une  eau  plus  fucrée  que  celle  de  l'Erable  , mais  en  moin- 
dre quantité.  Il  ne  vient , comme  le  Noïer  tendre , que  dans  les  bonnes 
Terres. 

Les  Hêtres  , font  abondans  , mais  par  Cantons  , 8c  -fans  réglé.  Il  s’en 
trouve  fur  des  coteaux  fabloneux , 8c  dans  des  terres  baffes  8c  très  fertiles. 

Leurs  Faines  , dont  il  ferait  aifé  de  tirer  de  l’huile  , font  la  principale 
nourriture  des  Outs  3c  des  Perdrix.  Le  Bois  eft  fort  tendre  , 8c  fert  â faire 
des  rames  pour  les  Chaloupes  , comme  les  avirons  des  Canots  fe  font  de 
bois  d'Erable.  Le  Bois-blanc  croît  parmi  les  Erables  fie  les  Mcrifiers  , de- 
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vient  fort  gros  & fort  droit  , & fett  à faire  des  planches  Si  des  Madriers. 
Les  Sauvages  en  lèvent  l’écorce,  pour  couvrir  le  toit  de  leurs  Cabanes.  De 
toutes  parts  , rien  n’eft  plus  commun  que  l’Orme  , dont  on  dilVingue  le 
blanc  Si  le  rouge.  Le  bois  du  dernier  eft  plus  difficile  que  l’autre  à tra- 
vailler , mais  il  dure  beaucoup  plus.  C'eft  de  fon  .écorce  que  les  Iroquois 
font  leurs  Canots  ; Si  l'on  en  voit  d’une  feule  piece  , qui  peuvent  conte- 
nir vingt  Hommes.  Les  Ours  Si  les  Chats  fauvages  fe  retirent  dans  les 
Ormes  creux,  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’en  Avril.  On  trouve  , dans 
les  Bois  les  plus  épais , un  grand  nombre  de  Pruniers  , chargés  de  fruits  ,. 
mais  d’une  extrême  âcreté. 

Le  Vinaigrier  , qui  n’eft  connu  que  dans  ce  Pais  , eft  un  arbriflêau  très 
moelleux  , qui  produit  un  fruit  aigre  , en  grappes  , & couleur  de  fan  g de 
Bœuf,  qu'on  fait  infufer  dans  l’eau  pour  en  faire  une  allez  bonne  efpece 
de  Vinaigre.  La  Femme,  autre  arbriflêau  , croît  le  long  des  RuifTeaux  Si 
des  Prairies  : fon  fruit , qu’il  porte  aufli  en  grappes , eft  aftringent  & d’un 
rouge  très  vif.  L ' Aioca  eft  un  Fruit  à pépins  , de  la  grofleur  des  Cerifes  , 
donc  la  Plante  rampe  dans  les  Marais.  Il  eft  âcre ‘mais  adouci  par  le  Su- 
cre , il  fait  de  fort  bonnes  confitures.  On  appelle  ici  Cotonnier , une  Plante 
qui  pouffe,  comme  l'Afperge  , à la  hauteur  d’environ  trois  piés  & qifffe 
termine  par  plufieurs  coudes  de  fleurs.  Si  l’on  fecoue  ces  fleurs  le  matin , 
avant  que  la  rofée  foit  tombée , il  en  fort  avec  l’eau  une  efpece  de  miel , 
qui  ne  demande  que  d’êcre  bouillie  pour  fe  réduire  en  Sucre.  La  graine  fe 
forme  dans  une  gouffe,  qui  contient  une  forte  de  Coron.  Une  autre  Plan- 
te , que  les  François  ont  nommée  Soleil  , Si  qui  eft  fort  commune  dans 
les  champs  , croit  à fept  ouhuit  piés  de  hauteur  , Si  porte  une  fort  groffé 
fleur  , dé  la  forme  de  celle  du  Souci.  Les  Sauvages  font  bouillir  fa  graine, 
pour  en  tirer  une  Huile  dont  ils  fe  graillent  la  chevelure. 

On  trouve  ici  trois  fortes  de  Grofeilles  , qui  reffemblent  â celles  de 
France , quoiqu'elles  croilTent  fans  culture.  L’Epine-blanche  eft  commune 
le  long  des  Rivières  , & fes  fruits  ont  trois  noiaux.  Le  Bleuet , fans  être 
différent  de  celui  de  France , eft  d’une  merveilleufè  vertu , pour  guérir  en 
peu  de  tems  la  dyflènterie. 

Les  Grains  & les  Légumes  , qui  fe  cultivent  le  plus  parmi  les  Sauvages, 
font  le  Maïz , le  Haricot , les  Citrouilles  Si  les  Melons.  Ils  ont  une  efpece 
de  Citrouilles,  plus  petites  que  les  nôtres  , & d’un  goût  fucré , qu’on  fait 
cuire  entières  , a l’eau  ou  fous  la  cendre  , Si  qu’on  mange  fans  autre  pré- 
paration. Les  Melons  ordinaires  & les  Melons  d’eau  étoienr  connus  dans 
le  Pais  , avant  l'arrivée  des  Européens.  Le  Houblon  Si  le  Capillaire  font 
aufli  des  productions  naturelles  du  Canada; mais  le  Capillaire  y eft  meil- 
leur & croît  beaucoup  plus  haut  qu’en  Europe. 

Si  l’on  ne  connoît  qu’imparfaitement  les  arbres  des  Forêts  de  l’Améri- 
que Septentrionale  , l'obfcurité  demeure  encore  plus  grande  pour  les  pe- 
tites Plantes  Si  les  Simples  d’une  fi  vafte  Région.  Cependant  chaque  Voia- 
geur  aïanc  fait  fes  obfervations  d'Hiftoire  Naturelle  , on  en  peut  recueillir 
un  grand  nombre  , qui  fe  trouvent  difperfées  dans  les  Relations.  Le  P.  de 
Charlevoix  a pris  foin  de  rafTembler , avec  les  fiennes , celles  de  Catefby  , 
de  Parkinfon  , de  Cornuti , d’Hernandez , Si  de  plufieurs  autres  ; furtout 


— Du t.:.  ...a  -te 


DES  VOÏAGES.  Liv  VI.  iJ7 

pour  la  partie  Mcdecinale  , qui  doit  l'emporter  fur  les  objets  de  fimple  cu- 
riolicc.  Elle  comprend  auili  plufieurs  arbres  : mais  , pour  mettre  quelque 
ordre  dans  ce  mélange , on  s'attache  à la  méthode  alphabétique. 

L'Acacia  de  l'Amérique , tranfplanté  depuis  longtems  en  France , y prof- 
perc  , & plaît  autant  par  la  beauté  de  fes  Heurs  que  par  le  bel  ordre  de 
fes  feuilles.  Son  tronc  eft  aflez  gros  : le  bois  en  eft  dur  , couvert  d’une 
écorce  noirâtre , lifle  fie  fans  épines.  Sa  tête  devient  large  , fie  toutes  fes 
branches  font  tendres , moelleufes  , femées  de  picquans  en  forme  de  pe- 
tites lames  , qui  fe  rétrécirent  peu  à peu  & fe  terminent  en  pointe.  Ses 
feuilles , qui  font  huit  à huit , ou  dix  à dix  , de  chaque  côté , fe  replient 
en  dedans  vers  le  foir , & fe  redrelfent  au  lever  du  Soleil.  Cet  arbre  pouf- 
fe, au  mois  d’Oftobre  , des  fleurs  blanches,  femblables  à celles  des  Fois, 
fie  raflcmblées  en  bouquets  comme  celles  du  Cytife  , mais  qui  ne  font  point 
panchées  de  même , fie  qui  font  place  à de  petites  femences  de  la  lorme 
des  Lentilles  , renfermées  dans  (les  noïaux  durs  fie  fort  hériilcs.  La  décoc- 
tion du  bois  fie  des  feuilles  eft  aftringente  fie  rafraîchiflànte. 

On  nomme  Aconit  à fleurs  de  Soleil  (71)  une  efpece  d’Atonit  Cana- 
dien , dont  les  racines  font  grofTes  fie  charnues  , avec  de  petites  fibres  qui 
s’étendent  beaucoup  fie  qui  font  an  vrai  poifon  : ces  racines  pouffent  des 
feuilles  fort  larges  , à trois  pointes , fie  d’un  verd  noirâtre  : celles  qui  naif- 
fent  fur  les  tiges  , au  nombre  de  fepr  ou  de  neuf , fonc  fort  découpées’, 
fie  plus  profondément  , à mefute  qu’elles  approchent  des  extrémités.  Les 
liges  s’élèvent  de  cinq  ou  fix  piés  , fe  féparent  en  plufieurs  pecits  rameaux , 
fie  fonc  terminées  par  de  larges  fleurs  jaunes , qui  ont  ordinairement  dix 
ou  douze  feuilles  oblongues  , un  peu  féparées  les  unes  des  autres.  Une 
efpece  de  cône  applati , couvert  de  graines , qui  eft  au  milieu , a fa  bafe 
couronnée  de  petites  feuilles  vertes. 

Une  autre  efpece  , qui  fe  nomme  Amplement  Aconit  du  Canada  (7i) , 
croît  dans  les  Bois  du  Pais  , fie  dans  les  lieux  couverts.  Tranfplantée  en 
France , elle  poufTe  , au  Printems , une  tige  haute  d’un  pié.  Sa  racine  eft 
noire  , fie  ne  s’étend , ni  en  profondeur  , ni  en  fuperheie , mais  jette  quan- 
tité de  fibres  , qui  l'attachent  fortement  à la  terre.  Scs  feuilles  reffemblent 
à celles  de  la  Vigne  , mais  font  plus  pecires  , plus  ridées  fie  d'un  verd  plus 
obfcur.  Au  mois  de  Mai , le  fommet  des  tiges  produit  des  grappes  de  pe- 
cits filets,  plùiôc  que  des  fleurs  : cependant , en  les  regardant  de  près  , on 
y diftingue  ,â  chacune,  fix  petites  feuilles  blanches.  Une  petite  baie  , qui 
eft  au  milieu  , a d'abord  la  figure  d’une  Poire  5 mais  elle  devient  ronde  e.i 
groffiflànt.  Son  extrémité  eft  marquée  par  un  point  de  couleur  de  pour- 
pre , aufli-bien  que  le  pédicule  allez  long,  qui  la  foutient.  On  ne  diftin- 
euc  point , de  cette  efpece  ,un  autre  Aconit  du  meme  Pais  , dont  les  fleurs 
font  rouges  ; pareequ’on  n’y  remarque  pas  d’autre  différence. 

Il  croit  au  Canada  une  forte  d’ Agrimoine  , ou  d'Eujpa-oire  (7})  qu’on 
a nommée  Agrimoine  à feuille  d’Aunée.  Elle  a les  memes  vertus  que  la 

(71)  Aconhum  htlianltmum  Canadtnfc.  nom  du  Roi  Eupalcr , qui  1a  découvrit,  Sc 

(71)  Aeonitum  Canadenfe  , baccis  niveis  qui  crut  avoir  rendu  un  grand  fcrvicc  à la. 
(f  rubris.  race  humaine. 

(7);  On  fait  que  l' Agrimoine  a tiré  ce 
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nôtre,  Si  lui  reflètnble  parfaitement  par  les  fleurs.  Ses  tiges  n’ont  point 
de  peau  ; elles  font  d’un  rouge  cendre  , rondes  , creufes , & remplies  de 
nœuds.  Ses  feuilles  , qui  ont  une  palme  de  long  , fur  trois  pouces  de  lar- 
ge , font  rudes  comme  celles  de  la  Sauge,  dentelées,  d’un  verd  foncé, 
foutenues  quatre  à quatre  fur  des  pédicules  qui  iortent  des  nœuds  6c  de 
la  tige  , deux  de  chaque  côté  , 6c  tournées  les  unes  vers  les  autres  comme 
celles  de  la  petite  Gentiane  Du  fein  de  chaque  feuille , il  fort  un  pecit 
rameau,  environné  de  feuilles  plus  petites.  Nulle  autre  Eupatoire  ne  s’é- 
lève Il  haut.  Dans  là  perfection , elle  n’a  pas  moins  de  cinq  coudées  ; 6c 
fon  fommet  eft  couronné  d'une  infinité  de  fleurs  , qui  ont  de  petits  poils 
au  lieu  de  feuilles , & femblables  à celles  de  l’Eupiroire  - chanvre , fi  l’or» 
excepte  l’odeur  , 6c  la  couleur  , qui  eft  un  peu  plus  pourprée.  Elles  font 
fuivies  de  femences  aufli  déliées  que  du  poil  follet?  Cette  Plante  eft  ut» 
peu  amere  ; c’eft  un  remede  excellent  pour  les  obftrudions  du  Foie  ; elle 
fond  la  pituite  & la  fait  couler  ; elle  fortifie  les  vifeeres  , 6c  tenue  quel- 
que tems  dans  la  bouche  elle  excite  la  falivation. 

On  a donné  le  nom  d’Alcée  de  la  Floride  (74)  à un  grand  Arbre , fort 
droit , dont  les  branches  forment  une  pyramide  régulière  , & dont  les  feuil- 
les ont  la  figure  du  Laurier  commun  , quoiqu’elles  foienr  moins  dentelées. 
Il  commence  à fleurir  au  mois  de  Mai  , & continue  pendant  tout  l’Eté. 
Scs  fleurs  tiennent  à des  pédicules  , longs  de  quatre  ou  cinq  pouces , font 
monopetales  , & fe  divifent  en  cinq  fegmens , qui  environnent  une  touffe 
d’Etamines  dont  les  têtes  font  jaunes  j elles  font  fuccedées , au  mois  de 
Novembre , par  des  capfules  coniques , qui  s’ouvrent  dans  leur  maturité  , 
& fe  partagent  aufli  en  cinq  fegmens.  Cet  arbre  conferve  fes  feuilles  pen- 
dant toute  l’année  , croît  dans  les  lieux  humides  , & fouvent  meme  dans 
l’eau.  On  n’en  voit  point , dans  les  Provinces  plus  Septentrionales  que  la 
Caroline. 

La  Virginie  , l’Ile  Roïale  , & plufieurs  endroits  du  Canada  produifent 
un  Alifier  à feuilles  d’Arboufier(7j)  qui  croit  fans  culture  dans  les  Bois, 
oà  il  eft  de  moïenne  hauteur  -,  mais , rranfplanrc  dans  les  Jardins , il  s’é- 
lève beaucoup  plus.  Tournefort  en  parle  , fans  en  donner  la  figure  , ni 
d'autre  explication  (yC>). 

Il  croît  au  Canada  une  petite  Ancholye  , fi  précoce  , qu’au  mois  de 
Mai  elle  a déjà  perdu  toutes  fes  fleurs.  Ses  feuilles  reflcmblent , par  la  gran- 
deur & la  figure,  à celles  du  Thalïetrum  des  Prés  (77)  ; mais  la  couleur 
en  eft  un  peu  plus  pâle.  Ses  tiges,  qui  ont  au  plus  une  palme  de  haut , 
font  rougeâtres  6c  fort  menues  : elles  font  terminées  par  de  petites  fleurs, 
compofées  de  cinq  petits  cornets  , creux  , fans  être  crochus , comme  dans 
l’Ancholye  Européenne.  Leur  partie  inférieure  #ft  d’une  couleur  obfcure , 
& la  fupérieure  tire  fur  la  couleur  de  Safran.  Au  milieu  , cinq  petites 
feuilles  rouges  , dont  la  pointe  eft  renverfée  en  arriéré  , environnent  un 
grand  nombre  d'Etamincs  ; les  unes  à tête  jaune  , qui  tombent  avec  les 
fleurs  ; les  autres  terminées  en  pointe  , qui  deviennent  des  goufles  , au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  : elles  font  recourbées  , & pleines  de  grains 

(74)  Aîcta  Floridiana.  (76)  1|  le  nomme  Sorbus  VirginianJ. 

(7J)  Cretxgiu  Vïrginiana  , foliis  Arbuti.  (77)  A^uUcgia pumilapracox  Canadcnfis 


y 
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noirs  & luifans  ; c'eft  la  femencc.  Les  racines  de  la  Plante  jettent  quan-  < — 

rite  de  filamens.  Na  i r°'R1 

Dans  les  Cantons  découverts  du  Canada , on  trouve  deux  efpeces  d’An-  TpRrELLl 
gélique-,  l'une  à fleurs  blanches  (78)  ; l’autre,  qui  les  a d’un  pourpre  fon-  l'Amexiqus 
ci  (79).  La  tige  de  la  première  ne  s’élève  que  d’une  coudée , 8c  n’a  de  Siptintr- 
moelle  qu’aux  jointures  de  fes  noeuds  , d’où  Portent  les  feuilles.  Ces  Dtm  fon* 
nœuds  lont  couvefts  d’une  forte  de  membrane,  qui  fert  comme  d’enve-  J Ans111'!11*' 
loppe  à la  tige  , s’arrondit  enfuite , s’allonge  , & fert  de  pédicule  aux  feuil- 
les , qui  font  d’un  beau  verd  , dentelées , 8c  rangées  autour  de  la  tige.  Les 
fleurs  blanches  ne  compofent  pas  un  bouquet  rond  , comme  dad»  l'Angé- 
lique d’Europe  , mais  une  ombelle  comme  dans  l’Anis , & font  bien- 
tôt fuivies  de  femences  qui  ont  moins  d’enveloppes  que  celles  de  notre 
Angélique.  La  racine  eft  allez  groffe  , & jette' ue  toutes  parts  des  fibres 
charnues.  Aufli-tôt  que  la  femence  eft  tombée  , la  Plante  fe  feche  & meure. 
Quelques-uns  ramaflent  ces  graines  , pour  les  femer  au  Printems  ; d’au- 
tres les  couvrent  de  terre,  & c'eft  allez  pour  donner  , aux  nouvelles  Plan- 
tes , le  teins  de  fe  fortifier  contre  l’Hiver.  Cette  Angélique  a le  même  goût 
& les  mêmes  vertus  que  la  nôtre  ; mais  elle  pique  plus  la  langue.  L'An- 
géli  que  pourprée  n’a , comme  toutes  les  autres  , fon  parfait  accroiffement 
que  la  rroifieme  année.  Sa  racine  eft  plus  grolle  & plus  charnue , blan- 
che, couverre  d’une  peau  noire,  qui  eft  environnée  de  fibres;  fes  feuil- 
les font  plus  longues,  en  plus  grand  nembre  , 8c  montées  fur  de  plus  longs 
pédicules.  La  tige , en  fortant  de  la  racine , eft  couverre  d’une  pellicule  t 
elle  s’élève  au-deffiis  de  la  hauteur  d’un  homme.  Chaque  demi-pié  eft 
marqué  par  un  nœud  , comme  le  Rofeau  , & de  ces  nœuds  foitent  les  feuil- 
les. Vers  le  milieu  de  fa  hauteur , elle  commence  à pouffer  d'autres  tiges  , 
couvertes  de  petites  "feuilles.  Les  fleurs,  qui  viennent  au  fommet , ont  à 
percer  une  enveloppe  qui  les  couvre  , 8c  forment  un  bouquet  rond.  Les  tiges 
& les  pédicules  des  feuilles  font  d’un  pourpre  foncé.  Cette  Angélique  a moins 
d’odeur  & de  goût  que  la  précédente. 

UApalachint  , ou  Cajfîne  , arbriffeau  des  Côtes  de  la  Louiffane  , croît  ArxUdiùin. 
fur  les  Côtes  Maritimes,  dans  les  terreins  fablonneux.  On  en  diftingue 
deux  efpeces  , la  grande  ta  la  petite  ; mais  toute  la  différence  paroit  con- 
fifter  dans  les  feuilles , dont  les  unes  font  plus  grandes , affez  femblables  d 
celles  du  Buis  ; 8c  les  autres  un  peu  plus  petites  , rétrécies  en  pointe  : elles 
font  routes  d’un  verd  foncé  en  dedans,  & claie  en  dehors.  On  n’a  point 
encore  fait  ufage  des  baies  , qui  viennent  en  grappes  ; mais  les  feuilles  , 
prifesen  teinture  comme  le  Thé  , partent  pour  un  excellent  diurétique.  Les 
Sauvages  du  Pais  leur  attribuent  d’autres  propriétés.,  8c  ne  jvont  jamais  eh 
guerre  , fans  s’être  affemblés  pour  en  boire.  Leur  méthode  eft  de  griller  les 
feuilles  , à-peu-près  comme  le  cafté  fe  grille  en  Turquie  , & de  j?rtcr 
de  l’eau  deffus  , dans  des  vafes  , où  ils  les  biffent  infulèr  longtems.  Elles 
donnent  à l’eau , non-fculemenr  une  couleur  rouffatre  , mais  une  force  qui 
les  enivre.  Les  Efpagnols  de  la  Floride  font  ufage  aurtï  de  cette  liqueur , 
mais  avec  plus  de  modération , & fe  trouvent  bien  de  fes  Vertus. 


(7!)  Angilica  Uiciia  Caniitnfs. 


(l9)  Angilica  aire  purpura  ÇanaJcr.fis. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE 
. • L ‘Apios  de  l’Amérique  eft  une  pl»nte  , dont  les  racines  ont  la  grofleur , 
& même  à-peu-près  la  figure  d’une  Olive.  Elles  font  attachées  par  des 
nerfs  qui  les  féparent , & auxquelles  elles  tiennent  pat  des  fibres.  A l'en- 
trce  du  Printems , ces  racines  poufient  quantité  de  rejcttons  , femblables  à 
ceux  de  la  vigne  , qui  s’attachent  à tout  ce  qu’ils  rencontrent , s’élèvent 
fort  haut , font  chargées  de  feuilles  fans  ordre  , & toujours  en  nombre 
impair.  La  figure  des  feuilles  efl  la  même  que  celle  des  feuilles  d’Afcle- 
pic  ; mais  leurs  pédicules  font  plus  courts.  Les  fleurs  reflemblent  , par  la 
figure , à celles  de  l’Aconit , & forment  une  forte  de  petit  épi.  Au  mois 
d Oétob» , les  feuilles  tombent , & la  Plante  meurt  \ mais  la  racine  fe  con- 
ferve  entière , & poulie  au  Printems  de  nouvelles  tiges.  Les  feuilles , Sc 
les  tubercules  des  racines , fe  mangent. 

Cette  Plante,  qu’on  nomme  en  François  Tue-chien , n’eft  pas  rampante, 
au  Canada,  comme  l’Apocynon  de  Syrie.  Elle  fe  découvre;  mais  quantité 
de  fibres  , qui  l’environnent  , la  tiennent  fortement  attachée  à la  terre. 
Ses  feuilles  font  étroites , longues  d’un  doigt , Sc  terminées  en  pointe.  Ses 
tiges  pouflent  deux  à deux , chacune , au  plus  , d’une  coudée  de  haut , Sc 
toutes  d’une  couleur  de  pourpre  , tirant  fur  le  noir.  Elles  portent , au  forn- 
met , des  bouquets  de  fleurs  , femblables  à celles  de  l’Apocynon  de  Syrie , 
mais  d’un  plus  beau  pourpre , après  la  chute  defquelles  chaque  tige  fe  di- 
vife  en  deux  petites , qui  font  aufli  terminées  par  des  bouquets  de  fleurs. 
Une  humeur  gluante  , dont  elles  font  couvertes  , les  garantit  des  mou- 
ches ,qui  s’y  prennent  même  lorfqu’elles  s’y  repofent.  En  Automne  , il  fort, 
du  milieu  des  fleurs  , deux  petites  bourfes , qui  renferment  des  femences 
larges  & planes.  Toute  la  Plante  eft  remplie  d’unfuc  blanc,  fort  venimeux. 

C’eft  à fes  feuilles  , à fon  écorce  & a fes  femences  , dont  on  vante  la 
vertu  pour  le  mal  de  dents , que  cet  arbre  doit  fon  nom  (80).  Les  Anglois 
l'attribuent  à 1#  Jamaïque  ; mais  il  fe  trouve  aulli  fur  les  Côtes  de  la  Vir- 
ginie Sc  de  la  Floride.  On  ne  lui  donne  pas  plus  de  feize  piés  de  haut , ni 
plus  d’un  pié  de  diamètre.  Son  écorce  efl  blanche  Sc  fort  rude.  Le  tronc  & 
les  branches  font  prefque  entièrement  couverts  d’excrefcences  pyramida- 
les , terminées  en  pointe  fort  aigue  , & de  la  même  confidence  que  lccorce , 
dont  les  plus  grolfes  le  font  comme  des  noix.  Les  petite;  branches  n'ont 
que  des  épines.  Les  feuilles  font  de  travers  , c’eft-à-dire  quelles  ne  font  pas 
également  divifées  par  leur  plus  grande  côte.  Elles  font  rangées  deux  à 
deux  , l'une  vis-à-vis  de  l’autre  , fut  une  tige  longue  de  fix  pouces,  éc  fou- 
tenues  par  des  pédicules  d'un  demi  pouce.  De  1 extrémité  des  branches  for* 
tenc  de  longues  tiges  , qui  portent  de  petites  fleurs  blanches  à cinq  feuilles , 
avec  des  étamines  rouges.  Ces  fleurs  forment  de  petits  bouquets  ; 8c  cha- 
cune efl  fuivie  de  quatre  femences , d’un  verdluifant,  renfermées  dans  une 
capfule  verte  Sc  ronde.  L’odeur  des  feuilles  eft  celle  de  l'Oranger.  L’écorce  , 
Sc  les  femences  font  également  aromatiques. 

Une  forte  odeur  de  Canelle  , qui  fort  de  l’écorce  d’un  arbrilleau,  fort 
commun  dans  les  parties  défertes  & montagneufes  de  la  Caroline  , lui  a 
fait  donner  , par  excellence,  le  nom  d’arbrilfeau  Aromatique  (8 1).  On  ne 

(So'  Banifter  l'appelle  Zanlhoxylum  fpirusfum  Lentifei , Evonymi  fruit u capfuUti. 

(t  i } Fruicx  corni , floribus  influe  Animants  fltllusct. 

nous 
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•nous  apprend  point  fi  cette  propriété  le  rend  utile  ; mais  il  s’élève  ordi- 
nairement à la  hauteur  de  huic  ou  dix  piés.  Ses  feuilles  font  oppofées  les 
unes  aux  autres , & fes  fleurs  reflèitiblent  à celles  de  l’Anémone  étoilée  : 
elles  font  compofées  de  plufieurs  pétales  roides  , couleur  de  cuivre  rouge , 
& renferment  une  touffe  de  petites  étamines  jaunes , auxquelles  fucccdenc 
des  fruits  ronds  , applatis  à leur  extrémité. 

Un  autre  Arbtifleau,  du  même  Pais , qui  tirefon  nom  de  fes  feuilles(Sz), 
allez  femblables  à celles  de  l'Aulne  , & qui  croit , comme  cet  arbre  , dans 
les  lieux  humides , eft  beaucoup  plus  remarquable  par  fes  Heurs.  Elles  for- 
rent , au  mois  de  Juillet , de  l’extrémité  des  branenes  , en  bouquets  blancs 
d’un  demi  pié  de  longueur.  Chaque  Heur  eft  compofée  de  cinq  feuilles , 
qui  environnent  une  touffe  de  petites  étamines , Sc  tient  fortement  1 la  tige 
par  un  pédicule , long  d’un  quart  de  pouce.  Elles  fonc  fuivies  de  petites 
capfules , ovales  & pointues , qui  contiennent  plufieurs  femences  legeres. 
La  Plante  , tranfportée  en  Angleterre  , y a fleuri  en  plein  air  t Sc  dans  fa 
perfection. 

On  a donné  le  nom  à' Aller  (8)) , ou  d’Etoile  , â une  Plante  d’environ 
deux  coudées  de  haut , ronde , chargée  de  feuilles  d’un  verd  obfcur  , allez 
longues,  fans  pédicules  , & qui  tiennent  à la  tige  par  une  pellicule  ailée. 
Ses  Heurs  font  jaunes  , en  étoile  ronde , & naiflent  à l'extrémité  de  la  tige 
fur  des  pédicules  allez  longs  : elles  font  remplacées  par  de  pecits  points  , 
qui  , frottés  avec  les  doigts , ont  une  odeur  affèz  femblable  à celle  de  la 
Carlinc.  La  racine  eft  fibreufe  Sc  aftringente.  Une  autre  Plante , qui  fe 
nomme  Afterifque  , petit  After  d’Automne  (84),  a fa  racine  couvctte  de 
filamens  , fes  tiges  tigneufes  , rondes  , rougeâtres  , Sc  de  la  hauteur  de 
deux  coudées.  Ses  feuilles  fonc  dentelées , fore  larges  , & foucenues  de 
longs  pédicules  ; d’un  verd  , par  defTus , qui  tire  fur  le  jaune  ; Sc  par  def- 
fous  , de  la  couleur  des  feuilles  de  lierre.  Les  tiges  font  terminées  par  des 
bouquets  de  Heur  en  étoile  , Sc  plus  petites  que  celles  de  V After  Auicus , 
auquel  cette  Plante  reffemble  beaucoup.  Le  nombril  des  fleurs  eft  couleur 
de  cendre. 

. Une  efpece  de  Marguerite , qu’on  a nommée  BeUXs  , eft  une  Plante  de 
jfix  piés  de  haut , dont  la  racine  eft  formée  de  quantité  de  petites  fibres , Sc 
dont  les  feuilles  fonc  allongées  , grades , rudes , d’un  ver^  obfcur  , allez 
profondément  canelées.  De  la  tige , qui  eft  rude  , il  fort , de  toutes  parts , 
quantité  de  petits  rameaux,  termines  par  un  grand  nombre  de  fleurs  ( 8 5 ) , qui 
reflêmblent  à celle  de  la  petite  Bellis  , mais  dont  le  milieu  eft  d'un  verd 
jaunâtre  , environné  de  petites  barbes  , qni  ne  rougiffent  jamais,  comme 
dans  les  nôtres , mais  font  toujours  d’un  beau  blanc.  Chaque  fleur  a fes 
pédicules,  qui  ne  font  jamais  de  meme  longueur  , quoiqu’ils  forcent  de  la 
meme  tige.  La  Plante  fleurit  aux  .mois  de  Juillet  & d’Aout  ; & les  feuilles 
de  la  fleur  ne  fonc  pas  plutôt  tombées  , que  le  milieu  fe  trouve  rempli  de 
graine.  Ces  graines  tombent , Sc  deux  jours  après  elles  germenf  Sc  pou(Tenr 
d’autres  Plantes , qui  prennent  la  place  des  premières  ; car  celle-ci  meure 


(Sx)  Alvfolia  Americdna. 
[if)  A per  lutteur  ulams. 
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(84)  Afteri/cus  autumnalis  laùfolius. 

(Hj)  Bellis  ramofa  umbeilifera  Canadtnfn 
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d’abord.  L’Afterifque  eft  une  plante  chaude  &feche  ; elle  pique  la  langue, 
& laide  une  amertume  agréable  , avec  une  odeur  d’aromate , qui  fait  couler 
la  pituite  du  cerveau.  On  allure  quelle  guérit  promptement  les  ulcérés  in- 
vétérés, Ce  qu’y  étant  feringuée  , elle  en  fait  fortir  toutes  les  ordures.  Ré- 
duite en  poudre  , elle  en  mange  le  pus.  On  applique  aullî  des  cataplafmes  , 
de  la  l’iante  crue  Ce  broïée. 

La  Plante  qu’on  nomme  Bignonia  , ou  Bignone  , monte  jufqu’â  la  cime 
des  plus  grands  arbres , & couvre  fouvent  le  tronc.  Ses  feuilles  font  ailées  , 
& formées  de  plutieurs  lobes  dentelés  , attachés  pat  couples , l’un  vis-à- 
vis  de  l’autre  lur  une  meme  côte.  En  Mai , Juillet  Ce  Août , elle  poulie 
des  bouquets  de  flêuts  rouges  , allez  femblabtes  à celles  de  la  Digitale  com- 
mune ,dont  chacune  fort  d’un  long  calice  rougeâtre  (06)  telles  font  monopé- 
tales , mais  en  s’ouvrant  elles  fe  divifent  en  cinq  parties , avec  un  piftott 
qui  naît  du  calice , & pallè  au  travers  de  la  Heur.  Les  colfes  de  la  femence 
paroillent  au  mois  d’Août  ; & dans  leur  maturité  elles  font  longues  de  trois 
pouces , étroites  par  les  deux  bouts , & divifées  en  deux  parties  égales.  Lesfe- 
mences  mêmes  font  ailées  & plattes.  Cette  Platlte  fe  trouve  au  Canada  Ce  dans 
la  Floride;  mais  elle  s’élève  moins  haut  dans  le  premier  de  ces  deux  Pais.  Le 
Colibri  & l’Oifeau-mouche  , dont  on  a remarqué  la  différence,  aiment  à fe 
nourrir  de  fes  fleurs. 

Un  arbre , du  nom  précédent , qui  fe  cultive  dans  les  Jardins  à la  Caro- 
line , Ce  qu’on  a tranlplanté  heureufement  en  Angleterre , ne  s’élève  que 
d’environ  huit  pies.  Son  écorce  eft  unie  , fon  bois  moû  & fpongieux  , fes 
feuilles  à-peu-près  femblables  à celles  du  Lilas  (87),  mais  beaucoup  plus  gran- 
des , Ce  quelques-unes  longues  de  dix  pouces.  Il  porte  , en  Mai , des  Heurs 
de  figure  tubereufe  , blanches , mais  bigarrées  en  dedans  de  quelques  taches  - 
de  pourpre  & de  quelques  raies  jaunes  : leur  calice  eft  couleur  de  cuivre 
rouge.  Aces  fleurs  il  fuccede  des  colfes  rondes,  de  la  grofleur  du  doigt ,. 
Ce  longues  de  plus  d’un  pié , qui  s’ouvrent  lorfqu’elles  font  mûres , Ce  font 
voir  leurs  femences  couchées  les  unes  fur  les  autres  , comme  des  écailles- 
de  Poillbn. 

Les  François  donnent  le  nom  de  Bleuet  (88)  à une  Plante  fort  commune' 
dans  les  Bois  du  Canada , qu’on  croit  la  même  que  les  Anciens  ont  nom- 
mée Vigne  du  Mont-Ida  (89) , Ce  qui  fe  trouve  auffi  dans  les  Moqtagnes 
d’Auvergne  , Ce  dans  plufieurs  endroits  d’Allemagne  "Sc  d’Italie.  Elle  eft  pe- 
tite , mais  elle  jette  plufieurs  branches , dont  les  plus  grandes  font  d’une 
coudée.  Ses  feuilles  , rondes , ou  plutôt  ovales , font  d’un  verd  foncé.  Ses 
fleurs,  rondes  Ce  creufes,  fortent  autour  des  branches  parmi  les  feuilles. 
Les  fruits  font  ronds , en  forme  de  nombril , verts  d’abord , Ce  noirs  dans 
leur  maturité , pleins  d’un  fuc  noir  d’aflèz  bon  goût , & de  petits  grains.  Ce 
fruit , qui  meurit  au  mois  de  Juin  , eft  rafraîchiflant  au  fécond  degré , allon- 
gent , un  peu  delficcatif  ; mangé  ctu  ou  cuit  , il  eft  bon  contre  les  fièvres 
chaudes  Ce  bilieufes,  contre  les  chaleurs  d’eftomac  , contre  l’inflammation 


(8«)  Bignonia  Fraxini  foliit , coccinco flo- 
re minore. 

(87)  Bignonia  Uruci  foliit  , e’eft-à-dire 
aux  feuilles  de  Rocou. 


(88)  Vitis  Idxa  Canaienflt. 

(8»)  Matliiolc  eu  parle.  Pline  l'appelle  F i- 
gut  Altxanirine  , & les  Italiens  Uva  del! 
Qrfo , vigne  d’Ouis. 
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du  foie;  il  reflerre  le  ventre;  il  ôte  l’envie  de  vomir.  La  racine  eft  longue  , 
grade  , Couple  & ligneufe. 

La  Bourgene  du  Canada  (90) , fuivant  Toumefort,  eft  la  meme  Plante 
que  Bauhin  nomme  l’Aulne  noir  , & ne  différé,  en  effet,  de  la  commune 
que  par  fes  feuilles  ; qui  font  ridées  6c  plus  larges.  C'eft  un  arbrifleau , qui 
jette  plufieurs  verges  , droites , Sc  longues , d’où  il  en  fort  de  plus  petites , 
couvertes  d’une  petite  écorce  noire , tachetée  de  verd.  L’écorce  eft  jaune  par 
delfous.  Le  Bois  eft  blanc , & la  moelle , d’un  rouge  qui  tire  fur  le  noir.  Les 
fleurs , qui  font  petites  & blanchâtres,  font  fuivies  de  petites  baies  , rondes 
comme  les  grains  de  poivre  , d’abord  vertes , enfuite  rouges  & noires  , & 
d’un  goût  défâgréable.  On  prétend  que  la  femence  de  cette  Plante , pilée  & 
réduite  en  huile , garantit  de  la  vermine  ; & qu’avec  un  bâton  de  fon  bois 
onchaffe  lesSerpens.  L’écorce  intérieure , qui  eft  jaune , deflèche  : trempée 
dans  du  vin  , elle  fait  vomir  , & purge  l’eftomac.  Cuite  dans  le  vin  , fa  dé- 
coékion  guérit  de  la  gale  , & de  la  douleur  de  dents.  On  vante  aufli  l’écorce, 
pour  l’hydropifie. 

Dans  plufieurs  endroits  du  Canada  6c  de  l’Ile  Roïale  , on  trouve  une 
Bruïere,  qui  paraît  avoir  été  connue  des  Anciens  (91).  C’eft  un  arbrifleau 
branchu , lemblable  au  Tamarife,  mais  plus  petit.  Ses  feuilles  reflembient 
â celles  de  la  Bruïere  commune  ; mais  fes  branches  font  d’un  noir  roufla- 
tre  ; fes  fleurs , compofées  de  trais  feuilles,  naiflent  à la  racine  des  feuil- 
les , 6c  leur  couleur  eft  celle  d'une  herbe  blanchâtre.  En  tombant , elles 
font  place  â des  baies  rondes , de  la  groflëur  du  Genievre  , vertes  d’abord  , 
noires  dans  leur  maturité  , & remplies  d’une  chair  molle  , dont  le  fuc  eft 
couleur  de  Mûres.  Il  s’y  trouve  de  petits  grains  triangulaires , de  différentes 
grofleurs. 

La  Plante  Canadienne  , qui  fe  nomme  Sceau  de  Salomon  , eft  une  ef- 
pece  de  Polygonal,  dont  les  fleurs  viennent  en  grappes  (91).  Sa  Racine 
eft  grade  , blanche,  noueufe  , environnée  d’un  grand  nombre  de  filamens 
fort  menus.  Il  n’en  fort  ordinairement  qu’une  tige , rarement  deux.  Ces  tiges 
font  rondes , d’un  pourpre  noirâtre , & de  la  hauteur  d’une  coudée  ; elles 
portent  de  larges  feuilles , dont  les  nerfs  font  à-peu-près  rangés  comme 
dans  le  Plantin  , les  uns  d’un  verd  foncé , les  autres  couleur  de  pourpre. 
De  toutes  les  efpeces  de  Polygoitat,  nulle  n’a  les  feuilles  plus  dures  , plus 
ridées  à leur  contour  , & d’un  verd  plus  obfcur.  L’extrémité  des  tiges  fem- 
ble  offrir  d'abord  une  grappe  de  raifin  en  fleurs  ; ce  font  de  petits  filamens 
d’un  poil  blanchâtre , qui  font  place,  huit  jours  après,  à de  petits  grains 
ronds , de  la  grolfeur  du  Genievre , & qui  forment  une  très  belle  grappe. 
Après  avoir  été  jaunes,  & femés  de  petits  points  couleur  de  fang  , ils 
prennent  celle  de  Cerife  dans  leur  maturité.  Le  goût  en  eft  bon  ; la  fe- 
mence  prefque  ronde. 

On  a nommé  Canneberge  (93),  une  Plante  que  les  Sauvages  nomment 
’Atoca , 6c  qui  croît  entre  les  trente-cinq  & quarante-fept  degrés , dans  des 

• 

( 90)  Frangula  rugofiore  fi-  amphore  folio,  natum  racemofum. 

(j'i)  Emptirum  montanum  fruClu  nigro  , (s  |)  Carcsby  le  nomme  Oxyeoccus  , feu 
five  Erica  baceifera.  Vaccini»  palufiru. 

fai)  C'cû  cc  qui  la  fait  nommer  Polygo- 
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Marais  tremblans  & couverts  de  moufle.  Elle  ne  s’élève  qu’en  très  petite» 
branches , fort  menues , Sc  garnies  de  feuilles  aufli  très  petites  , ovales  SC 
alternes,  entre  lefquelles  naiflent  de  petits  pédicules  , longs  d’un  pouce  , 
qui  fontiennent  une  fleur  à quatre  petales.  Du  fond  de  leur  calice , qui  eft 
de  même  figure  } s’élève  un  beau  fruit  rouge , de  la  erofleur  d’une  Cérife  , 
qui  contient  des  femences  rondes.  On  le  confit  ; & fa  vertu  eft  vantée  pour 
le  cours  de  ventre. 

L’Europe  n’a  point  de  Capillaires  qui  approchent  de  celui  du  Canada  (94); 
Sa  racine  eft  fort  petite  , enveloppee  de  fibres  noires  & fort  déliées.  Sa  ti- 
ge  , qui  eft  d’un  pourpre  foncé , scie  ve  dans  quelques  Cantons  jufqu’i  trois 
ou  quatre  piés  de  haut  : il  en  fort  des  branches  qui  fe  courbent  en  tous 
fens.  Ses  feuilles  font  plus  larges  que  celles  de  nos  Capillaires  , d’un  beau 
verd  des  deux  côtés , femées  de  petits  points  obfcurs.  Cette  Plante  eft 
fans  odeur , fur  pic  ; mais  , cueillie  & renfermée  , elle  répand  une  déli- 
cieufe  odeur  de  violette.  Sa  qualité  n’eft  pas  moins  fupérieure  à celle  des 
autres. 

On  a parlé  de  la  CdJJine  , fous  le  nom  d’Apalachine. 

Le  Cerfeuil  du  Canada  différé  du  nôtre  , non-feulement  par  la  largeur 
des  feuilles , mais  encore  par  la  hauteur  & l’extrémité  de  fa  tige  , qui  eft 
terminée  par  une  fleur  blanchâtre , divifée  en  petits  bouquets.  Cette  Plante 
ne  vit  que  trois  ans  ; mais  fa  femence  n’eft  pas  plutôt  tombée  , qu’elle  eer- 
me  d’elfe-même  fur  terre , fans  être  couverte.  L’odeur  & le  goût  en  font 
également  agréables. 

La  Angularité  du  Cérifier  noir , de  la  Floride,  confifte  dans  fes  fleurs  bla rv 
ches , qui  naiflent  en  bouquets  renverfés  , & dans  fes  fruits  noirs , un  peu 
verdâtres  , qui  croiflent , comme  lesgrofeilles  , en  grappes  de  quatre  ou  cinq, 
pouces  de  long.  Ces  Cerifes  font  quelquefois  douces,  & fouvent  aineres  ; 
mais  J’eau  qu  on  en  fait  , aufli  bien  que  celle  des  Cerifes  ordinaires  qui 
font  greffées  fur  leur  arbre , eft  extrêmement  vantée.  L’arbre  reflemble  beau- 
coup , d’ailleurs  , à notre  Cerifier  noir. 

Sans  chercher  les  caufes  de  la  variété  d’une  même  efpece  d’arbres  , on 
compte  jufqu’à  fept  différens  Chênes  , qui  font  dans  l’Amérique  Septen- 
trionale. 1.  Le  Chêne  faulc , qu’on  nomme  aufli  Chêne  de  Maryland  (95);^ 
a les  feuilles  longues  , étroites  & unies  S l’extrémité  , de  la  même  forme 
que  celles  duSaule.il  ne  fe  trouve  que  dans  les  fonds  humides.  Son  bois 
eft  tendre  , & le  grain  affez  gros.  Ses  feuilles  ne  tombent  point , dans  les 
Provinces  où  l’Hiver  eft  tempéré  ; mais  il  fe  dépouille  régulièrement  dans 
les  Pais  plus  Septentrionaux.  L’arbre  ne  devient , ni  haut , ni  gros.  Son  écor- 
ce eft  d'une  couleur  obfcure , Sc  fes  feuilles  d’un  verd  pâle  : il  produit  fort 
peu  de  glands  , & toujours  petits,  a.  Celui  qui  fe  nomme  Chêne  verd, 
pareequ’il  conferve  toujours  fes  feuilles , s’élève  ordinairement  à la  hau- 
teur de  quarante  piés  : le  grain  de  fon  bois  eft  greffier , plus-  dur  & plus 
rude  que  celui  d’aucun  autre  Chêne.  Il  croi  t ordinairement  aux  bords  des 
Marais  fales.  Son  tronc  y eft  prcfque  toujours  panché  ; ce  qui  ne  paroît  ve- 
nir que  du  peu  de  confiftance  des  terreins  humides , car  il  eft  fort  droit  en 

(s 4)  Adiantum  Americaui 1*.  (9  j)  lltx  Manlandica, 
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Vautres  lieux.  Son  gland  eft  fi  doux , que  les  Sauvages  en  mettent  dan*  — - ■ 
tette  forte  de  potage  qu’ils  nomment  fagamité.  Ils  en  tirent  aufli  une  huile  nAtukeue* 
très  faine,  & prefqu  aufli  bonne  que  l’huile  d’amande.  3.  Le  plus  grand  &c  D t 
le  plus  gros  des  Cncnes  de  l’Amérique  Septentrionale  eft  celui  qu’on  a c’Amfriqui 
nommé  Chine-Châtaignier,  ou  à feuilles  de  Châtaignier.  Aufli  ne  croit-il  que 
dans  les  meilleurs  terreins.  Son  écorce  eft  blanche  , &c  comme  écaillée.  Le  chioe-chlul; 
grain  du  bois  n’eft  pas  beau , quoiqu’on  s’en  fcrve  beaucoup  pour  la  char- 
pente. Ses  feuilles  font  larges  Ht  dentelées  , comme  celles  du  Châtaignier  ; 

& fes  glands  fort  gros.  4.  Un  autre  Chcne  (96)  , dont  les  feuilles  font 
larges  d’environ  dix  pouces  , Sc  le  gland  de  grolfeur  ordinaire , croit  dans 
les  mauvais  terroirs , & ne  s’élève  pas  beaucoup.  Son  écorce  eft  noire , 

& fon  bcris  n’eft  gueres  bon  qu’à  brûler.  Le  Chêne  , qu’on  nomme  blanc , aux 
feuilles  armées  de  pointes , eft  commun  dans  la  Caroline , & dans  plu- 
fieurs  autres  Provinces  de  11  Floride.  Ses  feuilles  ont  les  entaillures  pro- 
fondes , 3c  les  pointes  fort  aigries.  L’écorce  & le  bois  font  blancs , mais  le 
grain  n’en  eft  pas  fi  ferré  que  celui  d’un  autre  Chêne  blanc  de  la  Virgi- 
nie, dont  les  feuilles  font  femées  de  veines  rouges,  & fans  pointes.  6.  On 
nomme  Chéne-d’eau  , une  efpece  de  Chêne  qui  ne  croît  que  dans  les 
fonds  remplis  d’eau  , & dont  le  bois  fert  pour  les  clôtures.  Il  ne  perd  fes 
feuilles  que  dans  les  rudes  Hivers.  Ses  glands  font  petits , & fi  amers,  que 
les  Porcs  mêmes  n’j>  touchent  point,  s’ils  ne  font  fort  preflès  de  la  faim. 

7.  Enfin  , le  Chêne  rouge  eft  un  grand  arbre  , qui  a l’écorce  d’un  brun  chine  rouie, 
obfcur , très  épaifle  , très  forte  , & qu’on  préféré  à toute  autre  pour  la 
Tannerie.  Son  bois  eft  fpongicux  , peu  durable  , & d’un  grain  fort  gref- 
fier. Ses  glands  font  de  différentes  formes.  Ses  feuilles  n’ont  pas, non  plus, 
de  figure  déterminée  , ou  font , du  moins  , beaucoup  plus  varices  que 
celles  des  autres  Chênes. 

Cette  Plante  , que  la reflemblance  de  fes  Bouquets, ou  fleurs, avec  ceux  chomitmilc  a, 
de  notre  Chevre-feuille  a fait  diftinguer  par  le  même  nom,  quoiqu’ils  kcaioUnc. 
n’aient  pas  la  même  couleur  , n’eft  pas  moins  commune  dans  la  Virginie 
que  dans  la  Caroline  , ëc  s’accommode  fort  bien  aufli  de  l’air  d’Angleterre. 

Elle  s’élève  ordinairement  en  deux  ou  trois  tiges  , droites  & fort  menues1, 
dans  les  terroirs  fecs  •,  mais , dans  un  terrein  gras  & humide  , ces  tiges  font 
de  la  grofleut  d’une  groffe Canne,  & vont  jufqu’à  feize  piés  de  hauteur: 

#lles  font  garnies  de  petites  branches , fur  lefquelles  leurs  feuilles  font  al- 
ternativement difpolécs.  Du  bout  des  branches  forcent  les  bouquets  de 
fleurs , qui  font  blanches  dans  quelques  Plantes,  rouges  dans  d’autres  , pur- 
purines &c.  Aux  fleurs  fuccedent  des  capfules  longues  & pointues,  qui 
contiennent  une  infinité  de  petites  femences.  # 

C’eftà  fes  feules  propriétés  , que  cette  Plante  doit  le  nom  de  Confou-  £™ï’'d<îonf<'£ 
de  (97)  ou  de  Sideritis  ; car  on  ne  liii  trouve  la  figure  d’aucun  de  ces  ' 
deux  Simples.  Sa  racine  poulie  plufieurs  tiges  rondes , liftes  , un  peu  pour- 
prées , & d’environ  quatre  coudées  de  hauteur.  Elle  eft  toute  femée  de 
feuilles  , qui  croiflene  fans  ordre  Sc  qui  ont  la  figure  du  Plantain  aquati- 
que. Il  eft  a fiez  remarquable  qu’en  regardant  le  Soleil  à travers  de  fes  fcuiL- 

(96  Quercuj  Marilandica , folio  nitido. 

(f 7)  Solidago  maxime,,  Amtricana.  C’eft  Comuti , qui  l’a  décrite  fous  ces  deux  noms. 
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■ ' Hls"~  les  , on  les  trouve  toutes  percées  de  petits  points  infenlîbles  , qui  vien- 
Naturelee  nent  apparemment  de  la  frifure  de  les  fibres  ; elles  lien  l'ont  pas  moins 
o i douces  , ni  d’un  verd  moins  éclatant.  La  Heur  eft  fort  tardive , & manque 
i’ Amérique  fouvent.  C’eft  une  efpece  de  pannache  jaune,  en  touffes  de  petits  tuiaux 
Septeni.  & de  petits  filamens  , qui  fe  réduifcnc  bientôt  en  poils  follets.  La  racine 
eft  environnée  de  fibres  -,  & toute  la  Plance  elt  d’un  goût , comme  d’une 
odeur  , très  agréable.  Elle  eft  chaude , fans  acreté , & fort  aftringente , d’une 
fubftance  vilqueufe , & fi  vivace , qu’une  de  fes  tiges  coupée  fe  conferve 
longtems  fans  eau.  On  en  voit  même  , qui  , fufpenducs  au  plancher  d’une 
chambre  , non-feulement  y croiffent , mais  y pouffent  des  fleurs.  Leur  fuc 
monte  toujours,  Sc  quitte  les  feuilles  d’enbas  , qui  fe  deffechent.  Il  n’y  a 
point  de  Simple  qui  referme  mieux  Sc  plus  promptement  les  plaies. 

Cyprci de  U L’arbre,  qu’on  nomme  Cyprès  de  la  Louifiane,  eft  d’une  groffeur  pro- 
louiuaae.  portionnée  à fa  hauteur  , qui  excede  prefquc*tous  ceux  des  Forets  de  cette 
Contrée , où  il  eft  fort  commun.  Il  s’en  trouve , qui , près  de  terre  , ont  juf- 

3u’à  trente  piés  de  tirconférence  ; mais , à fix  piés  de  hauteur , elle  diminue 
’un  tiers.  Plufieurs  chicots  , qui  fortent  de  la  racine  , à quatre  ou  cinq 
piés  de  diftance  , depuis  un  pié  de  haut  jufqu’à  quatre  , ont  leur  tête  cou- 
verte d’une  écorce  rouge  & unie  , mais  ne  pouffent  ni  branches  ni  feuil- 
les. L’arbrq  ne  fe  reproduit  que  de  fa  femence , qui  eft  de  la  meme  for- 
me que  celle  des  Cyprès  de  l’Europe , 6C  qui  contient  une  fiibftance  odo- 


riférante.  Le  Mâle  porte  une  gouffe,  qu’il  faut  cueillir  verte  , Sc  qui  ren- 
ferme un  Baume  louverain  pour  les  coupures.  Cet  arbre  croît  en  plu- 
fieurs endroits  dans  l’eau  , depuis  un  pié  jufqu’à  cinq  ou  fix  de  profon- 


yicbotine. 


Erable  à fleuri 
rouges. 


Eroile  jaune 


deur  : ce  qui  n’empêche  point  que  fon  bois  ne  foit  incorruptible  , excel- 
lent pour  la  fabrique  des  Bateaux  , pour  la  charpente , Sc  pour  couvrir  des 
Maifons  , pareequ’il  a le  grain  léger  Sc  délié.  Les  Perroquets  aiment  à 
faire  leur  nid  fur  les  branches,  & fe  nourriffent  des  pépins  du  fruit,  qui 
meurit  vers  le  mois  d’Août. 

Cette  Plante , qui  croît  dans  les  lieux  humides  , a la  racine  bulbeufe , 
& poulie  une  feule  tige , d’environ  un  pié  de  haut.  Elle  eft  entourée  , en 
Portant  de  terre,  d’une  feule  feuille , qui  lui  fert  comme  de  fourreau  , & 
qui , venanc  à s’épanouir , s’élève  droit  Sc  finit  en  pointe.  La  fleur  fort 
du  haut  de  la  tige  : elle  eft  compofée  de  fix  feuilles  , dont  trois  font  lon- 
gues Sc  d'un  violet  'foncé  j les  trois  autres , plus  courtes , ont  une  couleujr 
de  tofe  pâle,  & font  ordinairement  renverfées.  Un  piftile  scleve  du  mi- 
lieu de  cette  fleur. 

On  a déjà  remarqué  que  l’Epinette  eft  la  plus  grande  efpece  de  Sapin 
du  Canada  ^Ajoutons  que  fes  fruits  ne  laiffent  pas  d'être  plus  petits , que 
ceux  des  autres  efpeces. 

1 Cette  efpece  d’Erable  eft  commune  , à la  Caroline  , & dans  la  Virgi- 
nie. L’arbre  s’élève  fort  haut  -,  mais  fon  tronc  n’eft  pas  d’une  grofleur  pro- 
portionnée. Ses  petites  fleurs  rouges  s’ouvrent  au  mois  de  Février , avant 
que  fes  feuilles  paroiffent  , Sc  durent  feules  , l’efpace  de  fix  femaines.  Il 
embellit  les  Forets  , & ne  s’accommode  pas  mal  des  Pais  tempérés  de 
l’Europe. 

On  a parlé  de  l’ Aller  , qui  eft  la  même  Plante  que  l’Etoile  jaune  ailée , 
fous  un  autre  nom. 
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L’Euparoire  de  l’Amcrique  n’eft  pas  différente  de  l’Agrimoine  du  même 
Pars  -,  qu'on  a déjà  décrite. 

On  repréfente  ce'Phaféole  comme  une  fort  belle  Plante.  Ses  feuilles  font 
d'un  verd  obfcur  , & foutenues , trois  à trois , fur  de  longs  pédicules  : 
elles  font  larges  , par  le  bas  , & s’allongent  en  pointe  en  s'arrondiffant. 
Le  foir  , elles  fe  replient  en  dedans  ; & fe  dépliant  le  matin  elles  cou- 
vrent un  grand  nombre  de  tiges  fort  menues  , qui  fortent  d’une  racine 
fort  petite  & très  fibreufe.  Ces  tiges  font  fi  foibles  , qu’elles  ont  befoin 
d’appui  pour  fe  foutenir.  La  fleur  , qui  eft  de  même  figure  que  celle  de  nos 
Phafeoles  , eft  d’un  beau  rouge  8c  dure  longcems.  Lorfque  la  Plante  fut 
apportée  en  France , on  ne  faifoit  point  de  Bouquets  où  elle  n’entrât  : Les 
gouffes , qui  fuirent  les  fleurs,  font  un  peu  courbées  en  faulx,  & con- 
tiennent des  Fèves , qui  reffemblent  beaucoup  à celles  du  Frcne , rondes  , 
noires , & couvertes  d’une  peau  fale. 

Cette  Fougere  , la  feule  qui  porte  des  baies  , s’élève  de  la  hauteur  d’une 
coudée.  Ses  feuilles,  rangées  deux  à deux  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , font 
d’un  verd  foncé , ailées  & dentelées.  La  tige , qu’on  ne  plie  pas  aifémenc 
fans  la  rompre , eft  ronde  & cannelée.  Les  rudimcns  des  femcnces  tien- 
nent aux  feuilles  par  derrière,  & produifent  des  baies  fendues  en  deux, 
qui  , de  vertes , deviennent  noises  , & d’un  goût  fort  agréable , prefque 
le  même  que  celui  du  Polypode.  Audi  artribue-tjon , à ce  Simple , les  vertus 
du  Polypode  de  Chêne.  Les  Baies  mures  tombent  d'elles-mêmes  , mais  pour 
faire  place  à d’autres.  La  racine  de  la  Plante  tient  à la  terre  , par  un  grand 
nombre  de  fibres  Capillaires  , de  couleur  brune.  Cette  Fougere , fort  com- 
mune dans  plufieurs  Provinces  de  l'Amérique  Septentrionale  , poulie  au 
mois  d’ Avril  , & fes  baies  font  mûres  au  milieu  de  l’Eté.  Ses  feuilles  & 
fes  tiges  tombent  au  mois  de  Novembre  ; de  forte  qu’il  ne  refte  , en  Hiver, 
que  la  feule  racine. 

Le  Canada  produit  deux  fortes  de  Fumeterre  , dont  l’une  , (58)  tou- 
jours verte  comme  celle  de  l’Europe , peut  fervir  aux  mêmes  ufages  dans 
la  Médecine  : elle  a la  tige  droite  , haute  d’un  pié , ronde  , liffe  & par- 
fumée d’une  forte  de  poufltere  , qu’on  fait  aifémenr  tomber  avec  le  doigt. 
Ses  feuilles  font  douces  , découpées  , comme  celles  de  la  nôtre  , mais  plus 
grandes,  & ne  craignent  point  le  froid.  De  petites  tiges  fortent  des  ailes 
de  la  principale  , au  fommet  de  laquelle  les  fleurs  croiflènt  en  épis , de 
la  figure  de  celles  de  la  racine  creufe  , mais  de  couleur  différente  : leur 
petit  Calice  eft  couleur  de  chair  :&  lorfqu’clles  font  épanouies,  elles  font 
d’un  jaune  auffi  éclatant  que  l’ot.  Aux  fleurs  fuccedent  des  goufles , cour- 
bées en  faucilljr,  & de  couleur  jaunâtre  , qui  contiennent  des  fcmences 
femblables  à celles  du  Millet , mais  plus  rondes.  La  racine  eft  fibreufe  , 
& jette  plus  de  filamens  que  celle  de  notre  Fumeterre.  Ce  Simple,  âcrc& 
amer , eu  un  puiffant  diurétique  , 8c  décharge  avec  autant  de  fuccès  les 
humeurs  bilieufes.  Son  fuc  éclaircit  la  vûe , & les  feuilles  mâchées  exci- 
tent la  falivation. 

La  fécondé  Fumeterre  du  Canada  (99)  meurt  pendant  l’Hiver  : mais  fi 

(98)  Fumaria  foliquofa  fimper  virent  Canadenfit, 

(99)  Fumaria  tuberofa  inftpida  C an  aie n fis. 
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l’on  prend  foin  de  couvrirai  racine , elle  provigne  fous  terre.  Cette  racine,' 

qui  n'a  aucune  faveur  , conlifte  en  deux  pentes  bolTettes , entourées  de 

petits  poils.  Les  feuilles  font  ailées , pointues  comme  celles  du  Genievre  , 

& de  la  même  couleur  que  celle  des  autres Fumeterres.  Les  petites  tiges, 

depuis  la  racine  jufqu’aux  feuilles  , font  d’un  pourpre  clair-  : la  deur  eft 

blançhe. 

On  a l’obligation  au  P.  Laffitau  d’avoir  apporté  le  premier  cette  Plan- 
te (i)  du  Canada.  Les  Iroquois  , qui  lui  en  donnèrent  la  connoillance  , la 
nomment  Garent-Ongucn  , mot  formé  , dit-on , d'Orenta , qui  fignifie  les 
cuifles  & les  jambes  , & d'Oguen  , qui  veut  dire , chofe6  féparées  : fur  quoi 
l’on  obferve  que  cette  explication  le  rapporte  au  mot  Chinois  , qui  lui- 
vant  les  Traauûeurs  fignifie  cuifles  humaines.  Le  Ging-feng  fe  trouve  en 

Îilufieurs  endroits  du  Canada  , qui  font  à-peu-près  fous  les  mêmes  Paral- 
eles  que  la  Corée , d’où  vient  le  meilleur  Gin-leng  de  la  Chine.  Aulli  nous 
alfure-t’on  que  les  Chinois  y reconnoillent  les  memes  vertus  , & que  tous 
les  jours  on  les  éprouve  au  Canada  , comme  à la  Chine. 

On  ne  lait  pourquoi  l’Hedifaron  Canadien  (x)  eft  nommé  , par  quel- 
ques-uns , Alphalte  de  Canada  , & par  d’aunes  Galega  de  l’Amérique  ; 
car  toute  la  Plante  jerte  une  odeur  agréable.  Elle  s’élève  jufqu’à  deux  cou- 
dées , dans' les  Pais  froids-,  tandis  que  dans  le  Pais  tempéré,  elle  n’a  que 
la  moitié  de  cette  hauteur^  fa  racine  poulie  plufieurs  tiges  , anguleufes  fie 
moelleufes  , auxquelles  quantité  de  fibres  vertes  , pâles  , rougeâtres , for- 
ment une  efpece  de  canelure.  Au  mois  d'Août , elle  produit  des  Heurs 
difpofées  en  Épis  , beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  l’Hedifaron  com- 
mun -,  fie  leurs  feuilles  fupéneures  font  aulli  plus  rouges.  Leurs  ailes  font 
d’un  rouge  plus  clair  fie  plus  pâle.  Quand  la  Heur  fe  fane , on  voit  fortir 
du  milieu  une  goulTe,  qui  a la  figure  d’une  Faulx,  noueufe  , fort  dure, 
terminée  en  bas  fie  en  haut  par  une  ligne  rougeâtre.  La  racine  eft  fibreu- 
fe  , noirâtre  fie  pleine  de  fuc.  Cette  Plante  eft  chaude  au  premier  degré, 
fie  feche  au  fécond.  On  l’applique  , avec  fuccès , toute  crue  fur  les  hu- 
meurs froides  , qu’elle  fert  a refoudre.  Ceux , qui  la  croient  purgative  , 
veulent  qu’on  en  joigne  une  once  aux  Médecines  ordinaires , pour  chalTcr 
les  humeurs  attachées  aux  ulcérés. 

Cette  Plante  ( j)  dont  on  a déjà  remarqué  les  vertus  , s’élève  par  une  feule 
tige , haute  de  cinq  ou  fix  piés , fie  terminée  par  une  fleur  jaune  de  la  fi- 
gure d’un  petit  Soleil.  Elle  varie  un  peu  dans  la  figure  de  fes  feuilles  ; 
quelquefois  la  feuille  eft  unique,  partagée  en  trois  par  de  profondes  en- 
taillures  ; quelquefois , il  y en  a trois , ou  cinq , petites  , ovales  , longues  , 
pointues , portées  fur  un  même  pédicule  , fie  formant  conuye  une  patte  de 
Dindon.  Toutes  font  d’un  beau  verd,  croiflent  deux  i deux  fur  une  tige 
ronde,  verte  , divifée  à la  maniéré  des  Cannes  ; fie  c’eft  de  ces  divifions 


(■)  11  l’a  nommée  Aureliana  Canadenfls. 
Ses  vertus  font  expliquées  dans  une  Lettre 
du  P.  Jattoux  , Jéfuite , Millionnaire  à la 
Chiite , au  Tome  X des  Lettres  édifiantes  St 
curieufcs  -,  St  dans  un  petit  Mémoire  impa- 
rité du  P.  Lafîtau. 

(1)  Securidica  iriphyüa  Canadenfls. 


( j ) Bidcns  Canadenfls , Anagyndis  t fo- 
lio, flore  luuo.  Tournefort  diltinguc  , Bi- 
dcns Canadenfls  latifolia  flore luteo  , 6-  Eu- 
fatorium  Canadenfe  flore  Iuleo  ; Bidcns  A- 
mencona  Iriphylla  , Angclica  folio  , flore 
radiato  ; Hidcns  Amerieana  , ptntaphylla , 
flore  radiato. 
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que  fortcnc  les  feuilles.  La  fleur  cil  grande  à proportion  de  la  grofTcur  de  ■ 
la  tige , & jette  une  odeur  très  douce.  La  racine , broïée  , eft  l'ouveraine  Naturell»*  * 

contre  la  morfure  du  Serpent  à fonnettes.  * 

Le  P.  de  Charlevoix  alfure  que  cette  Plante  eft  rare  en  Virginie  , quoi-  l'Amiriqu» 
quelle  lui  foit  attribuée  par  M.  Patkinfon (4)  , qu’elle  eft  commune  dans  Sïftintr. 
la  Caroline  , mais  qu’elle  y perd  fes  feuilles  , & qu’elle  n’eft  toujours  jjf.uia  de  U rl«, 
verte  que  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  Floride.  Elle  demande  lU*» 
un  terrein  humide.  Ses  branches  font  foutenucs  par  les  arbres  & les  buif- 
fons  voifins , fur  lefqucls  elle  monte  alfez  haut.  Ses  feuilles  font  rangées 
l'une  vis-à-vis  de  l’autre  , depuis  les  ailfelles  des  branches  jufqu'à  leur  ex- 
erçai i té.  Scs  fleurs,  qui 'font  jaunes  & de  la  figure  des  Tuoereufes  , naif- 
fent  entre  les  tiges  & les  branches  ; & leurs  extrémités  font  découpées  en 
cinq  parties.  Ses  femences  font  plâtres,  ailées  d’un  côté,  & renfermées 
dans  une  capfule  oblongue,  terminée  en  pointe  : lorfqu’elles  font  mûres, 
la  capfule  s’ouvre  , en  le  repliant  vers  la  tige  , & les  lailTe  tomber.  L’o- 
deur de  ce  Jafmin  eft  la  même  que  celle  de  la  violette  jaune.  Il  eft  cul- 
tivé en  Angleterre  avec  fucccs. 

L’Ipecacuanha  d'Amérique  , qui  adifférens  noms  parmi  les  Boraniftcs(5),  rpMacuanhad* 

«fl  connu  en  Virginie  fous  le  nom  de  Pomme  de  Mai , par  la  feule  raifon  “““!*• 

que  fon  fruit  eft  alors  mûr.  Cette  Plante  s cleve  d’un  pié  & demi , Sc  fleurit 
au  mois  de  Mars.  Sa  fleur  efteompofée  de  plufieurs  feuilles  Sc  de  plufieurs 
Etamines  jaunes  ,qui  entourent  un  ovaire,  de  figure  ovale,  d’une  feule  cofle, 
remplie  de  femences  prefque  rondes.  Les  feuilies  de  la  Plante  relfemblent 
alfez  à celles  de  l’Aconit  jaune.  Sa  racine  pade  pour  un  excellent  Emetique  , 

£c  s’emploie  comme  vomitif  ; ce  qui  l’a  fait  nommer  Ipecacuanha  ; fans 
compter  la  reltcmblance  de  fes  racines  fibreufes  avec  celles  de  ce  Simple. 

Il  fe  trouve  ici  plufieurs  fortes  de  Lauriers.  Celui  qu’on  nomme  Lau-  PlufininUmtct» 
lier  i fleurs  de  Tulipes  , ou  Tulipier  ( 6 ) , s’élève  très  haut , & prend  quel-  sep^nafénu'. 
qttefois  jufqu’à  trente  piés  de  circonférence.  Les  branches  en  font  inégales , lluntri 
irrégulières,  Sc  fontfouvent  courbées;  ce  qui  fait  teconnoître  cet  arbre  de  Tulipe,,  ou 
loin  .après  la  chute  même  de  fes  feuilles:  c’eft-à-dire  .dans  les  Pais  froids,  TuliPlet’ 
car  le  P.  de  Charlevoix  en  vit  de  tous  verds  , au  mois  de  Janvier , dans 
ia  Louifiane.  Scs  feuilles  ont  des  pédicules  de  la  longueur  du  doigt.  Leur 
figure  approche  de  celle  des  feuilles  d’Erable  , mais  font  beaucoup  plus 
larges.  Il  femble  que  la  pointe  du  milieu  foit  coupée  , à deux  travers  de 
doigt , & qu’on  y ait  fait  une  petite  entaillure.  La  reflemblance  des  fleurs, 
avec  les  Tulipes  (7)  , a fait  donner  à l’arbre  le  nom  de  Tulipier  ; elles  font 
compofées  de  fept  ou  huit  feuilles  , dont  la  partie  fupérieure  eft  d’un  verd 
pale,  Sc  le  relie  ceint  de  rouge  , avec  un  peu  de  jaune  entremêlé.  Une 

(4)  m'appelle  Gclfcminum  luttnm , ode-  (<)  Arbor  Tulipifera  , triparrito  A cens 
ratum  , Virginianum  , [tandem  , jemper  folio. 

virens.  (7)  Cependant  Catesby  prétend  qu'elles 

(il  Podophyllum  Canadenfe  Morini.  approchent  plus  de  celles  de  U Trirtilaire. 

Tourscfort  l'appelle  Ranunculijpeeie Plon-  Au  relie  nous  avons  aujourd'hui  de  ces  ar- 
ta  pereçrina  : D'autres  , Planta  Aconili  folio  bres  en  France  , dans  le  beau  Jardin  de  M. 
humilia  . flore  albo  y unico  , camp  a nu  lato  , Jandcin,  rue  du  Bac  à Paris,  8t  dans  celui, 
fruüu  Cynotbati.  de  M.  Duval  d'Epinois  à Saint  Vratn. 

Tome  XK  U 
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enveloppe  , (pii  les  renferme  d’abord  , s’ouvre  8c  fe  recourbe  en  arrière 
lorfqu'elles  s’epanouiflent.  Le  bois  de  l’arbre  eft  a fiez  dur. 

C’eft  un  bel  arbre,  que  l’efpece  de  Laurier  auquel  on  a donné  le  nom  de 
Laurier  à fleurs  odoriférantes.  Il  eft  naturel  à la  Floride  & à la  Virginie^ 
mais  tranfplanté  en  Angleterre  il  y a rélïfté  aux  plus  rudes  Hivers.  Sa  hau- 
teur n’excede  jamais  feize  piés.  Son  bois  eft  blanc  8c  fpongieux  ; fon  écor- 
ce , blanche  ; fes  feuilles , de  la  flgure  de  celles  du  Laurier  commun  ; 8c 
pendant  tout  l’Eté  les  Forêts  font  parfumées  de  l’odeur  de  fes  fleurs.  Elles 
font  blanches  8c  compofées  de  fix  feuilles  , au  milieu  defquelles  eft  un 
pifton  conique  , qui  fait  le  commencement  du  fruit.  Après  la  chute  de  la; 
fleur , il  croît  julqu  a la  groflèur  d’une  noix , couvert  de  nœuds  & de  pe- 
tites éminences  , qui  s’ouvrent  lorfqu’il  eft  mûr  , &c  lailfent  tomber  des 
femences  plattes  , de  la  groflèur  d’une  petite  Fève.  Ces  femences  contien- 
nent mie  Amande , renfermée  dans  une  coque  très  mince  , couverte  d’une 
peau  rouge.  En  fortant  de  leurs  Cellules,  elles  ne  tombent  point  à terre, 
mais  demeurent  fufpendues  par  des  filets  blancs  , d’environ  un  pouce  de 
long.  Les  fruits  , de  verds  qu’ils  étoienr  d’abord  , deviennent  rouges  en. 
meuriflant  ; enfuite  bruns.  L’arbre  vient  de  lui-même  , dans  les  terroirs 
humides,  & fouvent  mouillés  ; mais,  tranfporté  dans  un  tertein  fec , il  de- 
vient plus  beau  & plus  riche  en  fleurs.  Le  moindre  froid  lui  fait  perdre, 
là  feuille  en  Hiver. 

La  Caroline  produit  en  abondance , 8c  la  Virginie  en  quelques  endroits,', 
un  arbre  qu’on  a nommé  Laurier  rouge , pareeque  fes  feuilles  ont  la  figure 
de  celles  du  Laurier  commun  , & répandent  une  odeur  aromatique.  Ses 
baies  font  bleues  dans  leur  maturité  , & viennent  ordinairement  deux  à 
deux  , quelquefois  trois  à trois  , attachées  à des  pédicules  de  deux  ou  trois 
pouces  de  long , & rouges , comme  leur  Calice  , dont  les  bords  font  den- 
telés. L’arbre  eft  petit  dans  le  Continent  ; mais  dans  les  Iles  voifines,  fur- 
tout  proche  de  la  Mer , on  en  voit  de  fort  grands  8c  de  fort  droits.  Le 
bois  eft  d’un  fort  beau  grain  , qui  le  tend  propre  à faire  des  Cabinets  8c 
d’autres  ouvrages  curieux. 

Une  quatrième  efpece  de  Laurier , qui  fe  nomme  Petit  Laurier  de  la 
Caroline  , n’eft  qu’un  Arbrifleau , dont  le  tronc  eft  fort  mince , 8c  n’exce- 
de pas  ordinairement  la  hauteur  de  huit  ou  dix  piés.  Ses  feuilles  font  al- 
ternativement difpofées  fur  des  tiges  d’un  pouce  de  long , d’entre  lefquel- 
lcs  il  fort  de  petites  fleurs  blanchâtres  , compofées  de  cinq  feuilles  qui  en- 
vironnent plufieurs  longues  étamines  à tête  jaune.  Cet  atbrifleau  croit  dans 
les  terroirs  bas , 8c  dans  les  Bois  marécageux.  On  allure  qu’une  décoâion 
de  fa  racine  purifie  le  fang  & fortifie  l’eftomac. 

Le  Canada  offre  deux  efpeces  de  Lierres,  qui  ne  confervent  point  leurs 
feuilles  pendant  l'Hiver.  Le  premier  , fe  nomme  Lierre  i trois  feuilles  , 
parcequ’il  a les  fiennes  foutenues  trois  à trois , par  de  longs  pédicules , qu’on 
ne  peut  rompre  fans  en  faire  forrir  un  fuc  blanc  , qui  prend  bientôt  la 
noirceur  de  l’encre  : on  s’en  fett  pour  noircir  les  cheveux.  Ses  petites  fleurs, 
qui  font  d’un  blanc  pâle , font  place  à des  baies  en  grappes , dont  les  grains 
contiennent  une  femence  ronde  , très  dure  , de  couleur  cendrée  , couverte 
«F une  membrane  feche  & ridée.  Ce  Lierre  fleurit  au  mois  de  Juillet, 
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fà  femence  eft  mûre  en  Septembre.  Son  bois  eft  plus  mou  que  celui  du  — 

nôtre,  & varie  beaucoup  dans  fa  maniéré  de  pouliér  ; tantôt  droit  & fans  H 15101 11 

appui , tantôt  rampant , Sc  s’attachant  aux  rejettons  d'autres  atbres.  Au  pié  1 n 'LLE 
d’un  mur  , il  s’y  cramponne,  par  de  petites  fibres  qui  s’infinuent  dans  l'Amérique 
les  trous , y prennent  racine  , & pouflcnt  de  petites  branches  , comme  Siptent*. 
le  Lierre  commun.  Ses  feuilles  rougilfent  au  tems  des  Vendanges  ; ce  qui 
lui  a fait  donner , en  France  , le  nom  de  Vigne  du  Canada  : mais  il  ne  lui 
reffemble , ni  par  l'écorce  , ni  par  la  figure  des  feuilles.  D'ailleurs  fes  baies 
font  tout-à-fait  différentes  du  railïn. 


Le  fécond  Lierre , qu’on  nomme  Lierre  1 cinq  feuilles  , a le  tronc , ou.  u«te  i cûu| 
la  tige  , de  la  nature  du  Sarment , noueufe  , moelleufe  , & couverte  d’une  fcuiUu* 

reau  coriace  plutôt  que  d'une  écorce.  Il  s’élève  aulli  haut  que  le  mur,  ou 
arbre  , auquel  il  s'attache  , Sc  s’étend  A proportion.  Des  pédicules , qui  for- 
tent  alternativement  des  nœuds , foutiennent  chacun  cinq  feuilles , atta- 
chées par  de  petites  queues  ; Si  dans  l’intervalle  des  feuilles  , il  fort , des 
deux  côtés  de  la  tige , une  forte  de  petits  clous , d’où  nai fient  de  petites 
fibres  frifées  , dont  l’exttêmité  forme  un  durillon.  C’cft  par  ces  fibres , que 
la  Plante  s'attache  à tout  ce  quelle  rencontre.  Elle  forme , fur  les  murs , 

«ne  verdure  admirable , & fans  leur  nuire,  comme  le  Lierre  d’Europe. 

La  Heur  de  cette  Plante  n’eft  diftinguée  de  celle  du  Lifeton  ordinaire , Ufeeoafcu 

que  par  fa  couleur  , qui  eft  d'un  pourpre  tirant  fur  le  rouge  ; & fes  feuil-  0 

les  reffemblent  A la  pointe  d’une  fléché.  Mais  Catelby  , fur  la  foi  d’un 
Homme  refpeélé  par  fon  carattere , leur  attribue  une  propriété  merveil- 
leufe  : après  s'en  ctre  frotte , on  peut  toucher  , avec  les  mains  nues  , un 
Serpent  a fonnettes  , fans  en  relfcntir  la  moindre  incommodité.  Cette  vertu 
fuppofe , quoiqu’on  n’en  ait  rien  lu  jufqu’à  ptefent  dans  les  Voïageurs  , 
que  le  Serpent  à fonnettes  eft  capable  d’empoifonner  par  le  feul  attou- 
chement. 


Le  Lychnis  du  Canada  croît  A l’ombre , & fur  les  Collines.  On  ne  le  n^hnl4  iu e*' 
xepréfenre  différent  du  nôtre  que  par  fa  grandeur.  Il  ne  pouffe  point  de  n 
tiges  ; mais  de  longs  pédicules  , qui  fortent  de  fa  racine , foutiennent  de 
larges  feuilles,  A-peu-près  de  la  figure  de  celles  du  Lierre,  moins  longues 
.néanmoins , terminées  en  pointe , molles , d’un  verd  fombre  , & couver- 
tes d’un  leger  duvet.  Ces  pédicules  font  de  la  même  fubftance  que  ceux 
des  feuilles  de  Vigne  ; & d’autres , qui  croiffent  A leurs  côtés  , foutiennent 
les  fleurs.  Elles  forteet  d’un  petit  calice  , verd-pâle  , & divifé  en  trois  feg- 
mens  pointus , qui  fe  renverfent  en  arrière  , Sc  dont  le  fend  contient  ae 
petites  femences , d’un  goût  mordicant.  La  racine  de  la  Plante  eft  char- 
nue , pleine  de  fuc  , Si  s’étend  horizontalement  : il  en  fort  des  fibres  d’une 
jufte  longueur  , d’une  odeur  agréable  , qui  refftmble  A celle  de  l’Acorus , 
mais  plus  forte  ; on  les  pile  j Sc  bien  enveloppées  dans  un  linge  j on  les 
jette  au  fond  d’un  tonneau  , avec  un  poids  qui  puilTe  les  retenir  au  fond. 

Dans  l’efpace  de  trois  mois  , elles  communiquent,  au  Vin , un  goût  des  plus 
délicats.  La  racine  , mâchée , rend  aulli  l’haleine  fort  agréable.  On  ajoute 
.qu’elle  a d’ailleurs  toutes  les  verrus  du  Nard  Sc  du  Lychnis  d’Europe. 

La  Plante , que  les  Sauvages  nomment  Matagon  , croît  dans  les  terres  u„-^ 
feches  Ôi  hautes , encre  les  quarante-cinq  Sc  cinquante  degrés.  Ils  en  raan- 
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gent  le  fruit.  Sa  tige  eft  longue  environ  d’un  pic.  Aux  deux  tiers  de  fi 
hauteur , elle  produit  feulement  deux  très  petites  feuilles  ovales  , pofées- 
vis-à  vis  l’une  de  l’autre.  Sur  l’extrémité  de  la  tige  , elle  produit  toujours 
fix  autres  feuilles  , ovales  auffi , 8c  longues  de  plus  d’un  pouce  , du  milieu 
defquelles  s’élève  un  pédicule  qui  foucient  un  Bouquet  de  fleurs,  renfer- 
mées dans  une  enveloppe  compofée  de  quatre  feuilles  blanches,  ovales  , 
longues  de  quatre  ou  cinq  lignes  , & dilpoféesen  Croix.  Chaque  fleur  eft 
à quatre  pétales  , portés  fur  un  Calice  légèrement  dccouj  é en  quatre  poin- 
tes. Ce  Calice  devient  un  fruit , en  forme  de  baie  tonde , charnue  , oun 
très  beau  rouge  , & de  la  gr odeur  d’un  Pois  , qui  contienc  un  noiau  à deux 

•«gc»- 

On  diftingue  deux  efpeces  de  ce  fameux  Arbriflèau  ; l’une  qui  ne  s’é- 
lève que  d’environ  trois  pics  ; l’autre  , haut  de  douze  , avec  les  feuilles 
moins  larges  : c’eft  toute  leur  différence.  Ce  Myrthe  ne  croît  pas  feulement 
dans  la  Louifîanc,  où  nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  eft  fort  commun  , 
mais  encore  fur  toutes  les  Côtes  de  l’Amérique  Septentrionale  , depuis  la 
Louiliane  jufqu’à  l’Acadie.  Sa  tige  eft  tortue  , 8c  pouffe  irrégulièrement  fes 
branches  fort  près  de  terre.  Ses  feuilles  font  longues  , étroites  8c  fort  poin- 
tues , la  plupart  dentelées.  Au  mois  de  Mai  , les  petites  branches  poufTent 
des  touffes  oblongues  de  très  petites  fleurs  , qui  refleinblent  aux  chatons 
du  Coudrier.  Ces  touffes  font  placées  alternativement,  fort  près  les  unes- 
des  autres , 8c  mêlées  de  rouge  8c  de  verd  : elles  font  fuivies  de  petites 
grappes  de  baies  , bleues , 8c  fort  ferrées , dont  les  pépins  font  renfermés- 
dans  un  noiau  dur  & oblong , couvert  d’une  fubftance  onéhieufe  & fari- 
neufe.  C’eft  delà  qu’on  tire  une  forte  de  cire  verte  , par  une  méthode  fort, 
fimple  : Aux  mois  de  Novembre  8c  de  Décembre , tems  où  les  baies  font 
mûres,  on  les  fait  b millirdans  l’eau,  jufqu’à  ce  que  l’huile  fumage.  Cette 
huile  fe  leve  avec  une  cuilliere , à'  mefure  qu’elle  paraît  fur  la  furface  de 
l’eau  : elle  durcit  en  fe  refroidilïïmt , 8c  devient  alors  d’un  verd  fale  ; mais 
en  recommençant  à la  faire  bouillir  , on  la  rend  d’un  verd  plus  clair.  Une 
Bougie  de  cette  Cire  dure  autant  8c  ncclaire  pas  moins  que  les  nôtres.  La 
fumee  qu’elles  donnent , en  s’éteignant , jette  une  véritable  odeur  de  Myr- 
the. A la  vérité  cette  Cire  eft  fi  friable , que  pour  rendre  les  bougies  moins 
caftantes  on  y mcle  un  quart  de  fuif  ; ce  qui  diminue  la  douceur  8c  la 
netteté  de  la  lumière , fans  compter  que  les  Bougies  en  font  plus  fujettes  à 
couler  : mais  on  a propofé  d'allier  la  Cire  de  Mirtht  avec  une  Cire  mo- 
laire des  Abeilles  fauvages.  Le  P.  de  Charlevoix  , qui  étoit  à la  Louifiane 
en  1711 , rend  témoignage  qu’un  François , nommé  Alexandre,  emploïé 
alors  à faire  des  Bougies  dans  cette  Colonie  , n’y  mcloit  rien  , & qu'il 
avoit  entrepris  de  les  blanchir.  On  n’a  point  appris  que  cette  entreprifeait 
eu  du  fucccs  , &c  l’on  prétend  d’ailleurs  que  les  ingrédient  qu’il  y etnploloic 
altéraient  beaucoup  la  Cire.  Il  fe  flattoit  , ajoute  le  Voïageur,  d'en  char- 
ger tous  les  ans  deux  Navires. 

Cet  arbre , que  les  Anglois  ont  cru  particulier  à la  Virginie  (8)  , fe 
trouve  dans  la  plupart  des  Contrées  méridionales  de  l’Amérique  Septen- 

t*)  lit  l’ont  nommé  Nux  Jugions  nigra  Virginunfîs+ 
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trionalc  i & croît  futtout  dans  les  bas-fonds  Se  les  terroirs  gras.  Il  y eft — — 
d'une  hauteur  extraordinaire.  Ses  feuilles  font  beaucoup  plus  étroites  , plus  H,ST01** 
pointues  , & moins  unies,  que  celles  du  Noier commun.  La  cocyie  inter-  D £ 
ne  du  fruit  eft  fi  cpaiffê  , qu’on  ne  peut  la  brifcr  qu'avec  un  Marteau.  l'Amérique 
L’externe  , avec  autant  d'épailfeur  , eft  très  rabotteufe.  Le  fruit  eft  huileux,  Septintr. 

& d'un  goût  fort , qui  n’empêche  point  les  Ecureuils  Sc  d'autres  Animaux 
de  s’en  nourrir.  Les  Sauvages  mêmes  en  mangent , après  l'avoir  gardé  quel- 
que tems.  On  eftime  le  bois  de  ce  Noier,  pour  les  Cabinets  6c  d’autres  Ou- 
vrages : il  eft  plus  noir  que  celui  d'aucun  autre  de  la  même  grandeur. 

Les  ruîaux  de  cette  Plante  repréfentent  affez  bien  une  Hutte  de  Canne,  origan  4»  c*. 
Ses  tiges  font  quarrées , & quelquefois  à piulîeurs  angles  : elles  font  velues 
& pouffent  pluticurs  branches.  Les  feuilles  font  longues , d’un  verd  clair , 

& couvrent  toute  la  tige  jufqu’à  la  cime , où  eft  la  Heur , dont  la  bafe 
eft  environnée  de  dix  ou  douze  feuilles , plus  petites  que  celles  des  tiges. 

Cette  Heur  , qui  ne  relfemble  pas  mal  d celle  de  la  Scabieufe  , quoiqua 
plus  balfe  6c  plus  applatie  , eft  compofée  d’un  grand  nombre  de  petits 
Calices  , d’où  fortent  de  petits  tuïaux  bien  ranges , couleur  de  pourpre, 
qui  fe  partagent  en  deux  à leur  extrémité  , & font  place  d deux  ou  trois 
nlamens  , dont  la  tête  eft  de  même  couleur.  Souvent  , au  milieu  de  la 
fleur  , il  naît  une  autre  tige  , longue  de  trois  doigts  , & terminée  par  une 
féconde  fleur.  Le  velu  des  tiges  n'eft  qu’un  petit  duvet,  qui  les  couvre.  On 
affure  que  la  Plante  , fans  être  froiffee  , répand  une  odeur  de  Sariette. 

Le  goût  en  eft  un  peu  âcre  , Se  pique  la  langue  comme  le  Poivre  ; mars 
fa  racine  , qui  jette  beaucoup  de  fibres,  eft  tout-d-fait  infipide.  Elle  dure 
piulîeurs  années  , & fleurit  au  mois  de  Juillet  & d’Août. 

Ce  Panacé  (9) , donton-  vante  la  beauté  , ne  relfemble  , dit-on  , d aucun  cm*  rom,  i, 
de  ceux  que  les  Anciens  ont  décrits  : il  croît  dans  toute  forte  de  terroirs , *“»- 

& même  entre  les  cailloux.  Sa  racine , qui  eft  de  la  groffeur  du  pouce , 
a plus  d’un  pié  de  long.  La  tige , d’un  pourpre  obfcur  , eft  divilée  par  des 
jointures  qui  ont  des  noeuds  , poulfe  plufieurs  branches,  6c  renferme  une 
forte  de  moelle  cartilagineufe.  Les  feuilles,  dont  plufieurs  font  fou  tenues 
par  un  feul  pédicule  , ont  prefque  la  figure  d’un  coeur  terminé  en  pointe. 

Se  font  dentelées  autour.  Des  noeuds  de  la  tige  , il  fort  des  pellicules  qui 
l'enveloppent , Se  d’où  fort  la  grappe.  Au  milieu  de  l’Eté  , toutes  les  tiges 
font  chargées  en  même  rems  , de  fleurs,  6c  de  baies,  en  grappes.  Les  pre- 
mières , a'abord  femblablcs  d celles  de  la  Vigne  , blanchiflent  enfuite  , 6c 
fe  changent  en  baies  , qui  de  verres  deviennent  rouges  , & d'un  goût  fore 
agréable.  Ce  font  les  baies  qui  contiennent  les  femences.  Les  feuilles  & la 
racine  ont  le  même  goût  que  celles  du  Panacé  ; mais  celui  du  fruit  eft  plus 
délicat,  & les  Cuifiniers  en  font  ufage.  La  P.ante  meure  & renaît  tous  les 
ans. 

L’autre  Panacé  du  Canada  (10)  s’élève  d’environ  deux  coudées.  Sa  racine  Panarf  œuÉpiii 
eft  blanche  , longue  Sc  charnue.  Les  premières  feuilles , qu’elle  pouffe , font 
longues  6c  larges  , légèrement  dentelées  ; & celles  qui  viennent  enfuite  font 
découpées  , piefque  jufqu’au  nerf.  Elles  ont  ordinairement  un  pié  de  long, 

(9)  Paructs  metmofum  Candienft. 

(10)  Heriüum  Çanaitnfmm  , ou  Panam  mofehatum. 
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fie  s’étendent  autour  de  la  racine  , près  de  terre  ; car  la  tige  n'en  a pa# 
d’autre  qu’une  petite , informe  fie  comme  mutilée , à la  naidance  des  bran- 
ches , ocelle  paraît  fervir  de  lien  pour  foutenir  le  poids  d’une  ombelle 
fort  pefante  qui  termine  toutes  les  tiges.  Les  fleurs  de’ ces  ombelles  font 
blanches,  comme  celles  du  Panafé  commun  , Sc  répandent  allez  loin  une 
fort  agréable  odeur  de  Mufc.  Les  feuilles  ont  un  goût  âcre  , qui  prend  un 
peu  au  nez.  C’eft  dans  le  cours  de  Septembre  fie  d Octobre , que  ce  Pa- 
nacé  fleurit. 

Il  parole  que  le  Peuplier  noir  eft  particulier  à la  Caroline  , pù  il  ne 
croît  même  que  près  des  Rivières , au-deflus  de  la  partie  habitée  de  cette 
Province.  Il  eft  fort  haut,  Se  fes  branches  s’étendent  beaucoup.  Ses  femen- 
ces,  dont  la  récolte  fe  fait  avant  le  mois  d’Avril,  font  difpofées  en  grap- 
pes , Sc  revêtues  d’une  fubftance  cotoneufe.  Un  baume  odoriférant  fe  trou- 
ve attaché  fur  les  plus  gros  bourgeons  de  l’arbre.  Ses  feuilles  font  dente- 
lées & très  grandes. 

Le  P.  de  Charlevoix  décrit , dans  fon  Journal , tous  les  arbres  fruitiers 
les  plus  remarquables  de  la  Louifiane.  La  Pacane , fruit  du  premier , eft 
dit-il , une  noix  de  la  longueur  fie  de  la  figure  d’un  gros  gland.  Il  s’en 
trouve  à coque  mince  : d’autres  l’ont  plus  dure  fie  plus  épaiflè  , fie  c’eft 
autant  de  retranché  fur  le  fruit  ; elles  font  même  un  peu  plus  petites  : mais 
elles  font  toutes  d’un  goût  fin  fie  délicat.  L’arbre  qui  les  porte  eft  fort 
haut  -,  fon  bois  , fon  écorce , l’odeur  fie  la  figure  des  feuilles  repréfentent 
aflêz  le  Noïer  d’Europe. 

L ’Acimine  eft  un  fruit  de  la  longueur  du  doigt , fie  d’un  pouce  de  dia- 
mètre. Il  a la  chair  tendre  , un  peu  fucrée  , fie  femée  d’une  graine  qui 
reflèmble  à celle  du  Melon  d’eau.  Tous  les  Aciminiers  que  l’Auteur  vit, 
n’étoient  que  des  arbriflèaux , d’un  bois  tendre.  L’écorce  en  eft  mince  , les 
feuilles  longues  fie  larges , comme  celles  du  Châtaignier , mais  d’un  verd 
plus  foncé. 

La  Piakimine  a la  figure  d’une  Prune  de  Damas , avec  un  peu  plus  de 
grofleur  , la  peau  tendre , la  fubftance  aqueufe  , la  couleur  rouge  , fie  le 
goût  fort  délicat  : elle  renferme  des  graines , qui  different  peu  de  celles 
de  l’Acimine.  Les  Sauvages  font  une  pâte  de  ce  fruit,  Sc  des  pains  de  la 
grofleur  d’un  doigt , en  confiftance  de  Poire  feche.  Le  goût  en  eft  un  peu 
fade  ; mais  on  s’y  accoutume  aifément , furtout  avec  le  motif  de  la  fanté , 
car  ils  font  fort  nourriflans,  fie  fouverains,  dir-on  , contrôle  flux  de  ven- 
tîe  fie  la  dyflèntcrie.  Le  Piakiminier  eft  un  bel  arbre  , de  la  hauteur  or- 
dinaire du  Prunier.  Ses  feuilles  font  à cinq  pointes  , fon  bois  médiocre- 
ment dur  , fie  fon  écorce  fort  rude.  Le  fruit  eft  ce  qu’on  nomme  , à la 
Chine  , Figue-caque-,  fie  l’arbre  reflèmble  allez  à celui  que  Bauhin  décrit 
fous  le  nom  de  Guaiacana. 

Cette  Plante  (11),  dont  la  Defcription  par  Catefby  s’accorde  allez  avec 
celle  de  X Arum  minus  de  Mathiole  , croît  dans  les  foliés  fie  dans  les  baflês 
eaux  , où  elle  s’élève  de  trais  ‘ou  quatre  piés.  Ses  feuilles  font  attachées 
â de  longues  tiges  pleines  de  fuc  , qui  fortent  d’une  racine  rubereufe  , 


(11)  On  l’a  nommée  Arum  fogiuaria  , folio  angujlo , acumint  O aurieuhs  fCifti/p*. 
tût. 
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avec  d’antres  plus  grolTes  8c  plus  rudes.  Toutes  portent  à leur  extrémité 
une  grande  capfule  verte , qui  contientplufieurs  baies  de  meme  couleur , 
fie  de  figure  ronde  , les  unes  de  la  grofleur  d'une  balle  de  Moufquet , les 
autres  de  moitié  plus  petites.  Cette  capfule  , qui  eft  de  la  grofleur  d’un 
oeuf  de  Poule , s’ouvre  lorfqu’elle  eft  mûre  , fie  laide  voir  les  baies , qui 
dans  leur  maturité  demeurenc  vertes  fie  fort  tendres  : bouillies  avec  les 
viandes  , elles  font  bonnes  fie  faines  ; crues  elles  paroident  extrêmement 
chaudes  fie  aftringentes. 

La  Pimprenelïe  du  Canada  poufle  , d’une  racine  fort  ample  fie  fort 
chargée  de  fibres  charnues,  une  longue  tige  , ronde  fie  pleine  de  nœuds, 
d’où  naident  plufieurs  autres  tiges  de  même  couleur  fie  de  même  forme 
que  celles  delà  Pimprenelïe  de  l’Europe.  Ces  tiges  ont  leurs  feuilles  deux 
à deux  , fur  un  même  pédicule  fort  court,  fie  font  terminées  par  une  fé- 
conde feuille.  Les  Heurs,  qui  croiffent  au  haut  des  tiges,  compofent  un 
épi  fort  long  , fie  s’épanouident  les  unes  après  les  autres  , en  commençarzt 
par  le  bas.  Chaque  fleur  eft  formée  de  quatre  feuilles , en  forme  de  Croix 
fur  un  petit  vafe  un  peu  arrondi  , qui  a quatre  cavités,  d’où  fortent  trois 
ou  quatre  filamens  : elle  eft  d’un  verd  , qui  devient  infenfiblement  blan- 
châtre. Malgré  ces  Angularités  , la  Plante  ne  différé  point  de  la  nôtre  par 
le  goût , l’odeur  8c  la  couleur. 

Le  Plane  nommé  Plane  d' Occident , (11)  eft  allez  rare  dans  la  Floride  5c 
dans  la  Caroline  ; plus  commun  en  Virginie  , fie  d’une  grande  abondance 
dans  toutes  les  Forêts  des  parties  méridionales  du  Canada  5c  de  la  Louidane  , 
du  moins  fi  c’eft  le  même  qu’on  nomme  Cotonier  au  Canada , comme  la 
redemblance  des  Defcriptions  porte  à le  croire.  Il  croît  dans  les  lieux  bas. 
Ses  feuilles  font  larges , à cinq  pointes  , dentelées  , d’un  verd  clair  , un 
peu  velues  pardefliis.  Les  capfules  qui  renferment  la  femence  font  rondes  , 
attachées  5c  pendantes  à un  pédicule  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long.  Le 
fruit  refTemble  à celui  du  Plane  oriental.  L’écorce  de  l’arbre  eft  unie , ordi- 
nairement mêlée  de  verd  5c  de  blanc.  On  prétend  que  la  pellicule  intérieure 
de  fa  racine , bouillie  dans  l’eau  , eft  un  remede  infaillible  pour  toutes 
fortes  d’écorchures.  On  bafline  la  plaie,  de  cette  eau, fie  l’on  met  deflus 
un  peu  de  cendre  de  la  pellicule  même. 

Ce  qu’on  a nommé  Racine  de  la  Chine , dans  la  Caroline  même , eft  une 
efpece  d eSmilax  (15) , dont  les  racines  , tubereufes  8c  divifées  en  plufieurs 
nœuds  , pouffent  plufieurs  tiges  épineufes , noueufes  , pliantes,  fie  de  la 
grolfeur  d’une  Canne,  qui  s’élèvent  ordinairement  d’environ  vingt  piés, 
en  s’attachant  aux  arbres  8c  aux  buiffons.  En  Automne  cette  Plante  produit 
des  grappes  de  baies  noires  8c  rondes  , attachées  â une  queue  pendante  , 
d’environ  trois  doigts.  Chaque  Baie  contient  une  femence  ronde  , 8c  très 
dure , les  racines  font  fort  tendres  8c  pleines  de  fuc  en  fortant  de  terre 
mais  prennent  à l'air  toute  la  dureté  du  bois.  On  en  fait  une  liqueur  fore 
vantée , furtnut  pour  purifier  le  fang.  Les  tiges  fe  mangent  au  Printems  , 
comme  des  Afperges. 

La  Roquette  eft  ici  un  ArbrifTeau , qui  croîc  jufqu’à  cinq  pics  de  luu- 

(11)  PUtamts  octiitns. 
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teur  , lorfque  fa  racine , qui  eft  blanche  & fibreufe , rencontre  un  terroir 
qui  lui  convient.  Il  poulie  plulieurs  branches  rondes , Si  couvertes  d'une 
efpece  de  bourre  allez  rude  , qui  ont  beaucoup  de  feuilles  longues  .poin- 
tues , inégalement  dentelées  , Si  revêtues  d’un  léger  duvet.  Elles  ont , com- 
me toutes  les  efpcces  de  Roquette , le  goût  un  peu  aigre  dans  leur  jeunef- 
fe.  Si  fort  âcre  dans  leur  maturité.  Les  Heurs,  qui  paroiflènr  en  très  gran- 
de quantité  aux  mois  de  Juin  Si  de  Juillet , font  jaunes , Si  n’ont  que  qua- 
tre feuilles,  avec  un  Pifttle  & quatre  Etamines.  Après  la  Heut,  le  Pifttle 
devient  une  goulfe  , allongée  , droite , fie  remplie  de  petites  femences  d'u- 
ne faveur  fort  douce  , qui  font  mûtes  au  mois  d’Août  fie  tombent  au  mois 
de  Septembre. 

La  racine  de  cette  Plante  (14)  reflèmble  à celle  de  l’Ellebote  noir.  Sa 
tige  s’élève  d’un  pié.  Ses  feuilles  font  larges , avec  des  veines  qui  fuivcnt 
leur  longueur,  fie 'de  la  nature  du  Plantain.  Sa  fleur,  quelquefois  unique 
fie  quelquefois  double  , eft  contournée  en  fabot  : elle  eft  compofée  de  deux 
ou  trois  feuilles , du  milieu  defquelles  s’élève  une  petite  pellicule  , un  peu 
arrondie , vuide , qui  s’ouvre  par  le  haut , Si  repréfente  l’ouverture  du  fa- 
bot. Sa  couleur  eft  un  pourpre  foncé.  On  trouve  une  différence  remarqua- 
ble , entre  ce  fabot  fie  celui  qui  étoit  déjà  connu  fous  le  même  nom \ 1 Le 
premier  a les  feuilles  plus  grandes , fit  n’en  a que  deux  ou  trois  au  plus  ; au 
lieu  que  le  fécond  en  a quatre.  i°.  La  petite  pellicule  ronde,  qui  forme 
la  figure  du  fabot , eft  blanche  dans  l’un  , avec  des  lignes  rouges  de  chaque 
côté  , fie  jaune  dans  l'autre.  30.  La  racine  du  premier  s’étend  de  côté  , fie  n’eft 
pas  moins  fibreufe  que  celle  de  l’Ellebore , ce  qui  ne  convient  point  au 
fécond. 

Cette  Plante  (15)  qui  vient  ordinairement  à l’ombre  , dans  les  lieux  pier- 
reux , mais  de  bonne  terre  , croît  à découvert  8c  dans  les  mauvais  terroirs 
entre  les  quarante  Si  cinquante  degrés.  Sa  fleur  eft  à huit  petales,  difpo- 
fés  en  rond.  Son  fruit  eft  une  goufle  , large  de  cinq  ou  fix  lignes  dans  fon 
milieu  , à deux  panneaux  appliqués  fut  un  Challîs  , auquel  tiennent  de 
petits  cordons  qui  nourrillènt  les  femences.  Sa  racine  eft  à genouillet,  gar- 
nie de  fibres  d’un  demi  pouce  de  grolfcur  : elle  produic  plulieurs  tiges, 
longues  d'un  pié  , dont  chacune  foutient  une  feuille  de  cinq  à fix  pouces 
dans  toutes  fes  dimenlions , ronde , incifée  comme  celles  du  Figuier.  De 
la  même  racine  s’élèvent  d’autres  tiges  , moins  longues , qui  n’ont  point 
de  feuilles  , mais  qui  portent  chacune  leur  gouiie  , après  les  fleurs.  La  ra- 
cine eft  rouge  , fie  contient  un  fuc , de  couleur  de  fang , qu’on  emploie 
pour  teindre  les  Cabinets. 

Le  nom  de  cette  Plante  (1 6)  lui  vient  d’un  Doéfeur  en  Médecine  , nom- 
mé Sarrajîn  , à qui  l’on  en  doit  la  Defcription.  Elle  eft  d’un  port  extra- 
otdinaire  : du  collet  de  fa  racine  3 qui  eft  épaille  d’un  demi  pouce , Sc 
garnie  de  fibres  , nailfent  plufieurs  feuilles , qui , en  s’éloignant,  forment 
une  forte  de  fraife.  Ces  feuilles  font  en  cornets , longs  de  cinq  4 fix  pou- 
ces , Si  fort  étroits  dans  leur  origine  ; mais  enfuite  us  s’évafent  par  de-, 

(14)  Cahcolus  Sî arianu s C anadcnfis. 

(ij)  Chelidonium  CanaJenJe  , acaulon. 

(x  6)  Sarraccna  Çanadcnfj  , joins  acutis  & aurais , 
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grés.  Après  avoir  commencé  par  ramper  fur  terre  , ils  s’élèvent  peu  à peu  ; 
& forment  dans  leur  longueur  un  demi  rond  t dont  le  convexe  eft  def- 
fous , 8c  le  concave  deflus  : ils  font  fermes  dans  le  fond , & fouvenc  en 
gueule  par  le  haut.  La  levre  fupérieure  eft  longue  de  plus  d’un  pouce  , 
large  de  deux  , arrondie  dans  fa  circonférenc , avec  une  oreillette  à côié 
de  l’ouverture.  Cette  levre  , qui  eft  intérieurement  velue  8c  creufée  en 
cuilliere , eft  tellement  difpofée , qu’elle  ne  femble  Ictre  ainfi  que  pour 
mieux  recevoir  l’eau  de  pluie , que  le  cornet  garde  exactement.  La  levre 
inférieure  eft  fort  courte , ou  plutôt  le  cornet  eft  ici  comme  coupé,  8c  Am- 
plement roulé  de  dedans  en  dehors  , d’une  maniéré  capable  d’affermir  cette 
ouverture.  Une  feuille , qui  rampe  fur  la  partie  cave  du  cornet , n’en  eft 
qu’un  prolongement  : elle  eft  étroite  dans  les  extrémités,  plus  large  8c  ar- 
rondie dans  ion  milieu , reffemblant  affez  à la  barbe  d'une  Poule  d’Inde. 
Du  milieu  de  ces  cornes  , il  s’élève  une  tige  , longue  à-peu-près  d’une 
coudée  , creufe  Sc  de  la  groffëur  d’une  plume  d'Oie.  Elle  porte  , à fon 
extrémité  , une  fleur  à fix  pétales  de  deux  formes , dont  cinq  font  difpo- 
fés  en  rond  8c  foutenues  fur  un  Calice  de  trois  feuilles.  Quoique  certe 
fleur  ne  tombe  point  avant  la  maturité  du  fruit,  c’eft  de  fort  milieu  que 
s’élève  le  Piftile  qui  devient  le  fruit  meme.  Ce  fruit  eft  relevé  de  cinq 
côtes,  8c  divifé  en  cinq  loges,  qui  contiennent  des  femences  oblongues, 
ratées , appuïées  fur  un  Placenta , qui  l'eft  lui-mème  fur  une  continuation 
de  la  tige  ; car  , fe  prolongeant , elle  fon  du  fruit , de  la  longueur  d'en- 
viron deux  lignes.  La  ftxieme  feuille  eft  fituée  fur  certe  extrémité  : elle 
eft  beaucoup  plus  mince,  que  celles  dont  la  rofe  eft  compofée,  qui  font 
dures  épaiffes , 8c  oblongues,  tirant  fur  le  rouge.  Lorfque  le  fruit  eft  mur, 
cette  fixieme  feuille  lui  forme  un  chapiteau  de  figure  pentagone.  Toute  la 
partie  convexe  regarde  le  dehors.  La  partie  concave  regarde  le  fruit.  Cha- 
que angle  eft  inctfé  , d’environ  deux  lignes  de  profondeur.  La  Sarafine 
croie  dans  les  Pais  tremblans.  Sa  racine  eft  àcre  8c  vivace. 

Quoiqu’on  ait  déjà  parlé  des  vertus  du  Saffàfras  , dans  les  deferiptions 
du  Mexique  8c  de  la  Caroline  , on  doit  remarquer  qu’il  eft  allez  com- 
mun dans  les  Contrées  méridionales  de  la  Nouvelle  France  , mais  qu’il  n’y 
eft  pas  fort  haut , 8c  qu’il  n’y  a jamais  plus  d’un  pié  de  diamètre  au-deflus 
de  la  racine.  Sur  les  bords  de  la  Riviere  de  Saint  Jofeph  , qui  fe  décharge 
dans  le  Lac  Michigan  , ou  des  Illinois  , on  en  voit  des  Campagnes  couver- 
tes , 8c  ce  ne  font  que  des  arbriffèaux.  Cependant  le  Saffâff'ras  de  la  Caro- 
line eft  un  grand  arbre  , dont  la  tête  forme  une  très  belle  touffe.  Ses  feuil- 
les font  divifées  en  trois  lobes  , par  de  profondes  entaillures.  Il  pouffe  , 
au  mois  de  Mars  , des  bouquets  de  petites  fleurs  jaunes , compofées  de  cinq 
feuilles.  Elles  font  fuivies  de  Baies  , qui  reffemblent , par  leur  groffëur  8C 

Ear  leur  figure  , à celle  du  Laurier.  Leur  pédicule  eft  rouge  j leur  calice,  de 
1 même  couleur  , 8c  de  la  forme  de  celui  du  gland.  Les  Baies  font  d’abord 
vertes,  8c  deviennent  bleues  en  meuriffant.  On  a tranfplanté  le  Saffafras  , 
avec  fuccès , dans  quelques  Pais  de  l’Europe  ; mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  y 
ait  les  mêmes  vertus  que  fous  les  climats  plus  Méridionaux.  Catelby  ne  lui 
attribue  que  celle  d’adoucir  le  fane. 

Le  Savinier , qui  fe  trouva  aum  dans  les  Alpes , eft  fon  commun  dans  le 
Tome  XV.  Kk 
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Canada  , 8c  ne  s’y  éleve  pas  fort  haut  ; mais  fes  branches  s’y  étendent  beau- 
coup. Ses  feuilles  , qui  fonc  très  épineufes  à la  cime , font  âcres  & brûlan- 
tes. Ses  baies , car  il  eft  ftérite  , ont  la  meme  odeur  que  celles  du  Savinier,. 
qui  porte  des  fruits  : mais  les  unes  font  rougeâtres  , de  les  autres  de  cou- 
leur célede  : elles  font  de  la  grodeur  des  grains  de  Genievre  , & font  pré- 
cédées, au  lieu  de  Heurs,  par  de  (impies  rudimens,  foutenus  par  des  pé- 
dicules courbés  , 8c  compofcs  de  tubercules  au  nombre  de  trois  , de  quatre  , 
ou  de  cinq.  La  principale  vertu  de  ces  Baies  ed  de  faire  mourir  les  vers  du 
corps.  Les  feuilles  , broïées  , 8c  mêlées  avec  du  miel , nettoient  les  ulcérés 
8c  (ont  réfoudre  les  charbons. 

La  Plante  que  les  François  nomment  Seneka , ou  Racine  contre  les  Ser- 
pens  à fonnettes , ed  une  des  plus  edimées  de  l’Amérique.  Quelques  Bo- 
tanides  lui  donnent  d’autres  noms  ( 1 7).  Sa  racine  ed  vivace  , longue  de 
quatre  ou  cinq  ponces , d’environ  lagrofieur  du  petit  doigt , [ortueufe , par- 
tagée enplulieurs  branches  , garnie  de  libres  latérales,  Sc  d’une  côte  tail- 
lante , qui  s’étend  dans  toute  fa  longueur.  Elle  ed  jaunâtre  en  dehors  , 
blanche  en  dedans , d'un  goût  âcre , un  peu  amer  , 8c  légèrement  aromati- 
que. Elle  poulie  plufieurs  tiges , les  unes  droites , les  autres  couchées  fur 
terre , menues,  jaunâtres , (impies  , fans  brandies , cylindriques , 1 ides , foi- 
bles  , & d’environ  un  pié  de  long.  Ces  tiges  font  chargées  de  feuilles  ova- 
les , pointues , alternes  , longues  d'un  pouce , li(Tes , entières , & qui  devien- 
nent plus  grandes  à mefure  quelles  approchent  plus  du  fommet.  Les  mêmes 
tiges  font  terminées  par  un  petit  épi  de  Heurs  clair- femées  , tout-à-fait  fem- 
blables  à celles  du  Polygale  ordinaire  , mais  plus  petites  , alternes  8c  fans 
pédicules.  On  didingue  la  racine  du  Seneka  par  cette  côte  tnembraneufe 
8c  faillante , qui  régné  d’un  feul  côté  dans  toute  fa  longueur.  Les  Sauvages- 
la  croient  fort  puidante  contre  le  venin  du  Serpent  à fonnettes  ; 8c  l’on  s’en 
fert  contre  d'autres  maux  , caufés  par  1 epaiiliüenient  du  fang  , tels  que  la 
Pleuréfie  8c  la  Péripneumonie. 

On  a nommé  Serpentaire  une  Plante  commune  en  Virginie,  qui  poulie 
quelquefois  trois  tiges,  fur  lefquelles  fes  feuilles , longues  de  trois  pouces, 
lont  rangées  alternativement.  Ses  Heurs  naiifent  contre  terre  , fur  des  pédi- 
cules d'un  pouce  de  long  : elles  fonc  d’une  figure  finguliere , mais  qui  ap- 
proche , dit-on  , de  celles  de  l’Ariftolochie.  Leur  couleur  eft  un  pourpre 
Foncé.  Elles  font  place  à des  capfules  rondes , cannelées  , qui  contiennent 
plufieurs  petites  femences , mures  au  mois  de  Mai.  La  racine  de  cette  Plante 
eft  fort  eftimée  ç mais  comme  elle  multiplie  prodigieufemenc  lotfqu’elle 
eft  tranfplantée  dans  un  Jardin  , féche  même  elle  ne  fc  vend  que  fix  fols 
la  livre  dans  les  Colonies  Angloifes.  Elle  aime  l'ombrage  , 8c  fe  trouve 
ordinairement  fur  la  racine  des  grands  arbres. 

Ce  Smilax  Amériquain  a les  feuilles  de  la  même  couleur  8c  de  la  même 
confiftance  que  celles  du  Laurier  mâle  ; mais  leur  figure  approche  plus  de 


(17)  Polygala  coule /impliciercOo  C/c.  Po-  queux  , tenace  & inflammatoire.  M Gcof- 
lygala  Virginiana  , radie  t alcxipharmaca  , froi  en  a parlé  dans  Ton  Hiftoiredes  vertus, 
(rc.  Les  Aoglois  de  la  Virginie  lui  attribuent  du  choix  , & de  l’ufage  des  remèdes  (impies  , 
une  vertu  diaphonique  , diurétique  , alexi-  ou  Traité  de  1a  matière  médicale.  Tom.  IL 
pharmaque , ccilc  de  réfoudic  le  fimg  vif-  O 
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celle  du  Laurier  femelle  : elles  n’ont  de  veine  fcnfible  que  celle  du  mi- 
lieu. Ses  fleurs  font  petites  & blanchâtres.  Le  fruit  croît  en  grappes  rondes  ; 
ce  font  des  grains  noirs  , dont  chacun  ne  renferme  qu’une  femence  dure , 
qui  meurir  au  mois  d’Octobre.  Elle  fert  de  nourriture  à diverfes  fortes 
d'Oifeaux  , furtout  à une  fort  belle  efpece  de  Geai.  Mais  la  principale  pro- 
priété de  cette  Plante  eft  de  pouffer  pluheurs  tiges  vertes  , dont  les  bran- 
ches couvrent  fort  loin  tout  ce  qui  eft  autour  cfelles , montent  fouvent  â 
plus  de  feize  pics  de  haut  , 8c  deviennent  fl  épaiffes , qu’en  Eté  elles  for- 
ment un  malîit  impénétrable  au  Soleil , comme  elles  offrent , en  Hiver,  une 
retraite  tempéree  pour  les  Beftiaux. 

La  Caroline  8c  le  Canada  ont  chacun  leur  Solanum  à trois  feuilles.  Dans 
la  Caroline , où  cette  Plante  eft  commune , furtout  dans  les  Bois  couverts , 
elle  s’élève  toute  droite , par  une  feule  tige  , i la  hauteur  de  cinq  ou  fix 
pouces  ; & de  fon  fommet  Portent  trois  grandes  feuilles  pointues  , placées 
en  triangle , pendantes , chacune  â trois  côtes  , 8c  bigarrées  de  taches  vertes , 
plus  ou  moins  foncées.  Il  fort  d’entr 'elles  une  fleur , compofée  de  trois  feuil- 
les , couleur  de  violettes,  droites  8c  longues*,  le  calice  eft  divifé  entrois, 
& la  racine  de  la  Plante  eft  tubéreufe. 

Le  Solanum  du  Canada  pouffe  de  fa  racine , qui  eft  aufli  tubéreufe , une 
lige  ronde  8c  verte  , du  milieu  de  laquelle  Portent  trois  feuilles , pofées  vis- 
à-vis  les  unes  des  autres  : elles  font  fort  larges , 8c  fe  terminent  en  pointe  ; 
leur  couleur  eft  un  verd  obfcur.  De  l'extrémité  de  la  tige , il  fort  une  fleur , 
compofée  de  fut  feuilles  un  peu  panchées , dont  les  trois  inférieures  font  ven- 
tes , 8c  plus  petites  *,  les  trois  autres  font  non-feulement  plus  larges , mais 
plus  longues , 8c  d'un  pourpre  obfcur.  Il  croît , au  milieu  de  cette  fleur  , une 
petite  Pomme , qui  noircit  en  meuriffant , 8c  qui  eft  remplie  de  femences 
lemblables  à celles  du  Solanum  des  Jardins.  Quelquefois  la  fleur  de  ces  Plan- 
tes eft  blanche.  Elles  fleuriffent  au  mois  de  Mai  : la  graine  eft  mure  dans  le 
mois  fuivant  ; 8c  dès  le  mois  de  Juillet , tout  difparoît  tellement , qu’il  ne 
telle  plus  que  la  racine. 

Cette  Plante , que  les  Sauvages  de  la  Floride  nomment  / ipoyamatfi , 8c  d’au- 
tres Indiens  Phac\ifiranda  , eft  décrite  par  Hernandez , dans  fon  Hiftoire  des 
Plantes  du  Mexique.  C’eft  une  herbe  , dont  les  feuilles  reffemblent  à celles 
du  Poreau  , mais  font  plus  longues  8c  plus  déliées.  Son  tuïau  , qui  n’eft  pas 
différent  de  celui  du  Jonc  noueux  , s’élève  d’une  coudée  8c  demie.  Sa  fleur 
eft  petite  ; fa  racine  , déliée  , fon  longue  , compofée  de  boflettes  rondes  8c 
velues , un  peu  éloignées  les  unes  des  autres.  Les  Efpagnols  les  enfllent  com- 
me un  chapelet , &c  les  nomment  PatenôtTes  de  Sainte  Heleine  , pareequ’ils 
découvrirent , pour  la  première  fois , cette  Plante  au  Cap  de  Sainte  He- 
leine, dans  la  Floride  , à l’embouchure  du  Jourdain.  Les  boffettes  , coupées  , 
& laiffées  an  Soleil , deviennent  très  dures  , noires  en  dehors  , blanches  en 
dedans.  Elles  ont  le  goût  aromatique  du  Galanga.  On  les  croit  lèches  8c 
chaudes , prefqu’au  quatrième  degré , un  peu  aftnngentes  8c  réflneufes.  Les 
Sauvages  broient  la  Plante  entre  deux  pierres  , & fe  frottent  de  fon  fuc , 
pour  affermir  leur  chair  8c  lui  communiquer  une  odeur  fort  douce.  Réduite 
en  poudre  fine,  Sc  prife  dans  du  vin  , elle  facilite  l’écoulement  des  urines; 
priie  dans  du  bouillon  , elle,  appaife  les  maux  de  poitrine  : on  en  fait  des 
* Kkij 
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emplâtres  , qui  arrêtent  le  flux  de  fan  g.  Enfin  , elle  fortifie  l'eftomac  Se 

guérit  les  manx  de  l’ Utérus. 

On  nomme  cette  Statice  une  précieufe  Plante , qui  différé  de  la  commune 
par  la  largeur  de  fes  feuilles  , & non-feulement  par  la"  couleur  , mais  par 
la  narure  même  de  fes  fleurs.  Sa  racine  eff  fort  longue , & prefque  fans  fila- 
ment. Ses  feuilles , qui  onttrois  pouces  de  long  fur  un  de  large , font  d'un 
verd  obfcur,  quoique  fort  net  ; elles  vont  toujours  en  diminuant  ; mais 
leur  pointe  eff  émouffée.  Elles  naiffent  en  rond , immédiatement  de  la  ra- 
cine , avec  deux  nerfs , comme  celles  du  Plantain.  Du  mjjieu  de  chaque 
feuille  , il  s’élève  une  ou  deux  petites  tiges , ou  longs  pédicules  , terminés 
par  un  bouton  de  fubllance  membraneufe  , qui  s’ouvre  peu  â peu , fans 
fe  rompre , & laide  partage  à une  fleur  blanche.  Cette  fleur  fe  replie  en 
d e flous  , Sc  forme  en  fe  condenfant  une  enveloppe  très  jufteà  fa  tige.  La 
Plante  eft  froide  & feche , fouveraine  pour  arrêter  les  defeente  du  Fon- 
dement & de  l’Utérus , & plus  efficace  encore  lorfqu’il  y a inflammation. 
On  lui  attribue  d’ailleurs  un  acide  , qui  la  rend  excellente  pour  les  fievres 
putrides  & pour  toutes  fortes  d'ulceres. 

Quoique  cette  Plante  ait  reçu  le  nom  de  Thalietrum  , elle  n’a  qu’une 
reffemblance  imparfaite  avec  celui  des  Anciens.  Ses  feuilles  font  plus  belles 
& en  plus  grand  nombre.  Sa  hauteur  eff  de  deux  coudées.  Sa  racine  pouffe 
plufieurs  tiges , d’un  pourpre  foncé  , partagées  par  des  nœuds , d’où  lortent 
d’autres  tiges  plus  petites  , féparées  des  principales  par  des  valvules  blan- 
châtres. Les  feuilles  ont  la  même  figure , & font  rangées  dans  le  même 
ordre  que  celles  de  l’Ancholye  ; mais  elles  fout  d’un  verd  mêlé  de  blanc. 
Les  tiges  font  terminées  par  des  bouquets  de  fort  petites  fleurs  , dont  les 
boutons  font  d’un  pourpre  clair  , Sc  fe  divifent  en  cinq  feuilles  vqui  dé- 
couvrent une  infinité  de  petits  filamens  â têtes  jaunes.  Au  mois  de  Juillet, 
ces  filamens  deviennent  des  graines , allongées  Si  triangulaires , avec  une 
boffette  ou  un  durillon  de  lubftance  membraneufe  fur  chaque  angle.  La 
Plante  paroît  d’une  faveur  fort  douce  ; mais , en  la  machant  , on  la  trou- 
ve graffe  , gluante  , & d’une  âcreté  qui  pique  la  langue.  Pilée , elle  s’ap- 
plique avec  fuccès  fur  les  plaies.  Cuite  à l’eau  , elle  facilite  la  fuppu- 
ration. 

Ce  Trefle  (18)  ell  un  antidote  , qui  tire  fa  verni  de  fa  chaleur  & de 
fa  qualité  attraâive  , toutes  deux  au  plus  haut  degré.  Il  eft  haut  d'une 
coudée  i fa  tige  eft  mince  , de  la  nature  du  jonc  , d’un  pourpre  tirant  fus 
le  noir  ; elle  pouffe  des  verges  prefqu’au  fortir  de  fa  racine  , & fe  divife 
elle-même,  à fon  fommet,  en  plufieurs  verges  qui  ont  trois  feuilles  fem- 
blables  à celles  du  Lotus, ou  Mclilot,  mais  plus  pointues  & plus  étroites, 
attachées  à un  pédicule  affez  long  , un  peu  velues  Sc  gluantes.  Rompues  , 
ou  froiffées , elles  n’ont  aucune  odeur  ; mais  lorfqu’on  les  touche  , elles 
s’attachent  .aux  doigts , & répandent  une  odeur  qui  reffemble , dans  les 
jeunes  Plantes , à celle  de  la  Rue , Sc  qui  eft  bitumineufe  dans  les  vieil- 
les. Chaque  verge  eft  terminée  par  une  fleur  de  couleur  pourprée  , coro- 
pofée  de  trois  petites  feuilles  qui  fe  retirent  en  arriéré , 6c  d’une  qua- 

(iS)  Trifolium  AfpkuUù» 1 Canadenfe.  . 
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trieme  , repliée  en  dedans  , par  defiiis  laquelle  s’élèvent  trois  petits  fila- 
mens  à têtes  blanches.  Les  quatre  feuilles  de  la  Heur  font  blanches  aulli 
en  dedans  , & purpurines  en  dehors.  En  tombant , elles  font  place  à des 
coulTes,  qui  deviennent  longues  d'un  doigt,  gluantes  &c  velues  comme  les 
feuilles  de  la  Plante  , vertes  d’abord  , enfuite  pourprées  , qui  renferment 
des  femences  larges  & oblongues,  comme  celle  du  Cytife,  & qui  ont  le 
même  creux  que  la  Feve  purgative.  La  racine  eft  longue , fibreufe , fort 
chaude,  & pique  la  langue.  Cette  Plante  doit  être  femce  tous  les  ans.  Elle 
ne  parvient  point  en  France  à fa  maturité , ni  meme  à fa  hauteur  na- 
turelle. 

Le  Troène  du  Canada  (19),  eft  un  bel  arbrideau  , qui  croît  ordinairement 
jufqu’à  la  hauteur  de  feize  piés  , & dont  le  tronc  a depuis  fix  jufqu  a huit 
pouces  de  diamètre.  Ses  feuilles  font  fort  lifles , & d’un  verd  plus  vif  que 
celui  du  Laurier  commun  , auquel  d’ailleurs  il  rcdèinble  parfaitement  dans 
fe  forme.  Au  mois  de  Mars  , on  voit  fottir , d'entre  fes  feuilles , des  épines 
longues  de  deux  du  trois  palmes,  & couvertes  de  très  petites  Heurs  blan- 
ches, qui  font  compofées  de  quatre  feuilles,  & attachées  vis-à-vis  l’une  de 
l’autre , par  des  pédicules  d’un  demi  pouce  de  long.  Les  fruits , qui  leur 
foccedent , fontaes  baies  rondes  , à peu  près  de  la  grolTeur  de  celles  du  Lau- 
rier , & couvertes  d'une  peau  violette  : clic  renferme  un  noïau  , qui  les  lé- 
parc  par  le  milieu.  t 

Le  bel  arbre  , que  plufieurs  nomment  Tulipier,  a déjà  figuré  entre  les  Lau- 
riers, fous  le  nom  de  Laurier  à fleurs  de  Tulipe. 

Le  Tupelo,  afTez  commun  dans  la  Caroline  & dans  les  Contrées  voifi- 
nes  , a le  tronc  fort  gros  , furtout  proche  de  terre  , & devient  fort  grand. 
Ses  feuilles  font  larges  . avec  des  entaillures  irrégulières.  Ses  fleurs  naiflenc 
aux  côtés  de  fes  branches , & font  attachées  à des  pédicules  d'environ  trots 
pouces  de  long  : elles  confident  en  plufieurs  petites  feuilles , étroites  & ver- 
dâtres , pofées  fur  le  haut  d’un  corps  ovale , qui  eft  le  rudiment  du  fruit. 
Le  calice  eft  au-dtflous , & fe  partage  en  quatre.  Par  la  groflèur , la  forme 
& la  couleur , on  compare  ce  fruit , lerfquil  eft  mur , aux  petites  olives 
d’Efpagnc  : il  renferme  aufli  un  noïau  dur  mais  cannelé.  Le  bois  de 
l’arbre  a le  etain  blanc , mou  de  fpongieux.  Ses  racines  approchent  de  la 
confiftance  du  liege  & fervent  aux  memes  ufages.  Ce  Tupelo  aime  les  ter- 
roirs humides , & croît  même  ordinairement  dans  les  endroits  les  moins 
ptofonds  des  Rivières. 

On  en  diftingue  un  autre , plus  commun  encore  dans  les  mêmes  Pats  T 
différent  par  fes  feuilles , qui  ne  font  pas  dentelées  , & par  là  fleur  qui  eft 
plus  petite.  Il  s’élève  ordinairement  fort  haut  ; & fes  branches  , quoique 
fort  étendues , n’en  font  pas  un  bouquet  moins  régulier.  Son  tronc  eft  droit , 
& fes  feuilles  reflemblent  à celles  de  l’Olivier  femelle.  En  Automne , toutes 
fes  brandies  font  couvertes  de  fruits  noirs  & ovales , attachés  à de  longs 
pédicules,  & garnis  d’un  noïau  dur.applati  & cannelé  , dont  le  goût  v 
acre  & fort  amer,  n’empêche  point  que  les  Ours  & d’autres  Animaux  n’ea 
fe  fient  leur  nourriture.  Le  grain  du  trois  eft  rude  & frifé  -,  ce  qui  le  rend, 
très  propre  pour  cous  les  uftenciles  qui  ferrent  i l'agriculture. 
l'f)  Li£ujinm  Lauri  folio , fruda  vulsen. 
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L’Amérique  Septentrionale  a deux  efpeces  de  Valériennes , toutes  deux 
à feuilles  d'Orties , mais  l’une  à fleurs  violettes , & l’autre  à feuilles  blan- 
ches. Les  feuilles  de  la  première  font  feulement  un  peu  plus  découpées , Sc 
les  fleurs,  violettes,  approchent  un  peu  plus  de  l 'Acinus  ou  du  Balilic  fauvage. 
La  racine  des  deux  Plantes  eft  fibreufe , & ne  pénétré  pas  beaucoup  en  terre  ; 
elle  prend  même  plus  de  vigueur , torique  fes  fibres  font  découvertes.  Son 
odeur  Si  fon  goût  ne  cèdent  rien  au  Nord;  en  quoi  ces  deux  Valeriennes 
font  fort  fupérieures  à la  nôtte.  Leur  racine , mâchée  , embaume  la  bouche , 
& pique  enfuite  la  langue  , comme  la  canelle.  Il  en  fort  plufieurs  tiges , 
creufes , rondes , noueufes , lifles , hautes  d’une  coudée , qui  le  partagent  en 
plufieurs  autres.  Les  feuilles  naiflent  deux  â deux  , jufqu’à  l’extrémité  des 
tiges , Si  ne  reflcmblent  pas  mal  à celles  de  la  grande  Ortie  , mais  font 
moins  piquantes  Si  d’un  verd  plus  clair.  Chaque  tige  eft  terminée  par  une 
affez  large  touffe  de  fleurs  blanches,  fort  petites  , femblablcs  à celles  de 
notre  Valerienne,  mais  en  plus  grand  nombre.  Elles  paroilfenr  au  mois  de 
Seprembre;  Si  leur  chute  fait  voir,  à leur  place,  de  petites  femences  lon- 
gues , que  le  vent  emporte  bientôt.  L'Hiver  il  ne  refte  que  la  racine  ; autre 
différence  entre  ces  Valériennes  Si  la  nôtre.  Elles  croiflent  néanmosns  , & 
fleuriflent  meme  , en  France. 

Obfervations  particulières  fur  les  Pais  les  plus  éloignés 
vers  le  Nord. 

Elus  , dernier  Voïageur  dont  on  a les  obfervations  fur  les  propriétés  des 
parties  les  plus  Septentrionales  de  l’Amérique , trouva  le  rerrein  fertile  dans 
plufieurs  endroits  de  la  Baie  d’Hudfon.  La  furface  , dit-il  , eft  couverte 
d’une  terre glaife , blanchâtre , jaune.  Si  de  plufieurs  autres  couleurs.  Près 
des  Côtes , le  tenein  eft  bas , marécageux  , Si  couvert  de  differentes  efpeces 
d'arbres , tels  que  du  fcarix  , du  Peuplier  , du  Bouleau , de  l’Aune  , du 
Saule , & diverfes  fortes  d’arbrifleaux.  Plus  loin  , dans  les  terres , il  fe 
trouve  de  grandes  Plaines , fur  lefquelles  on  voit  peu  d’herbe,  mais  beau- 
coup de  moufle , entremêlées  de  touffes  d’arbres  , de  Lacs,  Si  de  quelques 
collines  , qu’on  appelle  Iles  , dont  la  plupart  font  couvertes  d’arbrifleaux 
Si  de  moulTe  fort  haute.  Le  terrein  en  eft  noirâtre  , comme  la  terre  des 
tourbes.  Entre  les  arbrifleaux  , on  eft  furpris  d’y  voir  des  Grofeillers  avec 
leur  fruit,  &des  vignes  qui  donnent  du  raifin  de  Corinthe.  La  graine  de 
Grue  , & celle  qu'on  nomme  graine  de  Perdrix  , pareeque  ces  Oileaux  s’en 
nourriflène , y croiflent  en  abondance.  On  y trouve  une  Plante  , que  les 
Sauvages  nomment  I Kapukka  tSi  que  les  Anglois  emploient , comme 
eux  , pour  les  maladies  des  nerfs  Si  pour  le  feorbut.  Son  effet  le  plus  cer- 
tain eft  d’avancer  la  digeftion  Si  d’exciter  un  appétit  dévorant.  On  lui  at- 
tribue d'ailleurs  toutes  les  qualités  de  la  Rhubarbe.  Elle  eft  du  genre  aro- 
matique , Si  d’un  ufage  affez  agréable  en  infuffon.  On  voit , dans  les  mê- 
mes Cantons  , des  Fraifes  , de  l’Angélique  , du  Mouron  , des  Orties  , des 
Auriculcs  fauvages , des  Saviniers,  la  plupart  des  Plantes  de  Laponie  , Si 
d’autres,  inconnues  en  Europe.  Sur  les  bords  des  Lacs  & des  Rivières , il 
croit  beaucoup  de  Riz  fauvage  , qui  ne  demande  qu’un  peu  de  culture  pour 
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devenir  un  bon  aliment.  L’herbe  y eft  fort  longue.  Les  Comptoirs  Anglois 
ont  des  Jardins,  où  l’on  voit  croître,  à l’entrée  de  la  belle  faifon,  pîu- 
iieurs  efpeces  de  nos  légumes , tels  que  des  Pois  , des  Fèves , des  Choux  , 
des  Navets  , 8c  diverles  fortes  de  Salades.  Mais  , en  général  , le  terrein 
eft  beaucoup  plus  fertile  dans  l’intérieur  du  Pais  , pareeque  la  chaleur  y eft 
plus  vive  en  Eté , & qu’en  Hivet  les  gelées  n’y  font  pas  fi  fortes  , ni  fi 
longues. 

A l’égard  des  Minéraux  , on  a (Tare  qu’il  s’en  trouve  ici  différentes  ef- 
peces, & dans  une  fingulierc  abondance.  >*  J’y  ai  trouve,  ditEllis,  de  la 
» Mine  de  Fer  ; 8c  tous  nos  Anglois  rendent  témoignage  qu’à.  Churchill , 
n on  rencontre  à chaqllte  pas  de  la  Mine  de  Plomb  , fur  la  futface  de  la  ter- 
•»  re.  Les  Lfquimaux  apportent  fouvent , à nos  Faébeurs  , des  morceaux 
» de  Mine  de  cuivre  extrêmement  riches , 8c  j’en  confervc  un  dans  mon 
••  Cabinet.  On  trouve  différentes  fortes  de  Talc,  8c  du  Cryftal  déroché 
de  plufieurs  couleurs,  particulièrement  du  rouge  8c  du  blanc  : le  premier 
reffemble  au  Rubis  : mais  le  dernier  eft  plus  gros  , fort  tranfparent , & 
formé  en  prifme  pentagone. 

On  rencontre , dans  les  parties  les  plus  Septentrionales  , une  fubftance 
qui  reffemble  à notre  charbon  de  terre,  8c  qui  brûle  de  même.  L’Albcfte 
y eft  fort  commun  , aufli  bien  qu’une  efpccc  de  Pierre  noire  , unie  8c 
îuifante  , oui  fe  détache  aifément  par  feuilles  minces  & tranfparentes  , 
fort  femblables  au  verre  de  Mofcovie.  On  y trouve  différentes  efpeces  de 
-Marbres,  les  uns  d’une  parfaite  blancheur,  d’autres  tachetés  de  rouge,  de 
verd  8c  de  bleu.  Les  coquillages  font  ici  fort  rares  ; Ellis  n’y  vit  que  des 
Moules  8c  des  Pétoncles  :mais  il  ne  doute  point  qu’il  n'y  en  ait  quantité 
d’autres  efpeces  , qui  ne  paroiffentgueres , dit-il , 8c  qui  cherchent  le  fond 
de  la  Mer , pour  s’y  mettre  à couvert  de  la  gelée. 

L’air  de  ces  Pais  n’eft  prefque  jamais  ferein.  Dans  le  Printcms  8c  l’Au- 
tomne , on  y eft  continuellement  affiégé  de  brouillards  épais  8c  fort  humi- 
des. En  Hiver,  l’air  eft  rempli  d’une  infinité  de  petites  flèches  glaciales, 
qui  font  vifibles  à l'œil  , furtout  lorfque  le  ver.t  vient  du  Nord  ou  de  l’Eft  , 
8c  que  la  gelée  eft  dans  fa  force.  Elles  fe  forment  fur  l’eau  qui  ne  gele 
point  ;c’eft-à-dire  que  partout  où  il  refte  de  l’eau  fans  glace,  il  s’en  élevé 
une  vapeur  fort  épaiffe  , qu’on  appelle  fumée  de  gelce  ; & c’eft  cette  va- 
peur , qui , venant  à fe  geler  , eft  tranfportée  par  les  vents  fous  la  forme  vi- 
fible  de  ces  petites  fléchés.  Ellis  raconte  que  pendant  les  premiers  mois  do 
i’Hrver , la  Riviere  de  Port-Nelfon  n’étant  pas  gelce  dans  fon  principal 
courant  , un  vent  du  Nord,  qui  fouffloit  de  ce  coté  fur  fon  logement,  ne 
ceffbit  point  d’y  amener  des  nues  entières  de  ces  particules  glaciales  , qui 
difparurent  auffi-tôt  que  la  Riviere  fut  tout-i-fait  prife.  Delà  viennent  les 
Parhclies  8c  les  Parafelenes , c’eft-à-dire  les  anneaux  vifs  & lumineux , qu’on 
voit  fi  fouvent  dans  ces  Contrées  autour  du  Soleil  8c  de  la  Lune.  Ils  orit 
toutes  les  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel.  On  en  voit  jufqu’à  fix  à-  la-fois  ; fpec- 
tacle  fort  furprenant  pour  un  Européen.  Le  Soleil  ne  fe  leve  6c  ne  fe  cou- 
che point,  fans  un  grand  cône  de  lumière  qui  fe  leve  perpendiculairement 
fur  lui  •,  8c  ce  cône  n’a  pas  plutôt  difparu  avec  le  Soleil  couchant  , que 
l’aurore  boréale  en  prend  la  place , en  lançant  fut  l’Hémifphere  mille  raions 
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lumineux  & colorés  , fi  brillans  , que  leur  luftre  n’eft  pas  meme  effacé 
par  la  Pleine  Lune.  Mais  leur  lumière  eft  infiniment  plus  vive  , dans  les 
autres  rems.  On  y peut  lire  diftinâement  toute  forte  d’ccricure.  Les  om- 
bres de  tous  les  objets  fe  voient  lut  la  nége , en  s’étendant  au  Sud-Oueft  , 
pareeque  la  lumière  la  plus  brillante  eft  dans  l’endroit  oppofé  à celui  d’où 
elle  vient , fie  d’où  les  raions  s’élancent , avec  un  mouvement  d'ondulation , 
fur  tout  l’Hémifphere.  Les  Etoiles  parodient  brûlantes , fie  font  de  couleur 
de  feu , principalement  vers  l’Horizon  , où  elles  reflêmblent  parfaitement 
à du  feu  qu’on  voit  de  loin. 

Les  tonnerres  fie  les  éclairs  font  ici  fort  rares  en  Eté , quoique  la  cha- 
leur y foit  afTez  vive  pendant  fix  femaines  ou  drtix  mois.  Cependant  les 
orages , qui  s’y  élevent  quelquefois , y font  violeos.  On  voit  des  Cantons 
a fiez  étendus , où  les  branches  fie  l’écorce  des  arbres  ont  été  brûlées  par  1* 
feu  du  Ciel  ; ce  qui  paraît  d’autant  moins  étrange  , que  les  arbres  du  Pais 
brûlent  aifément.  Tout  le  bas  eft  couvert  d’une  moufle,  velue,  noire  fie 
blanche  , qui  prend  feu  aufli  vîte  que  de  la  fila  fie.  Cette  flamme  légère 
court  avec  une  rapidité  furprenante  , d’un  arbre  à l’autre  , fuivant  la  direc- 
tion des  vents  , fie  met  le  feu  aux  écorces  , comme  aux  moufles  des  arbres. 
Ces  accidens  deviennent  utiles  , en  fervant  à fecher  le  bois , qui  en  eft 
meilleur  pour  le  chauffage  , dans  les  longs  fie  rudes  Hivers  du  Pais.  La 
quantité  de  Bois  que  les  Anglois  mettent  à-la-fois  dans  un  Poîle  > eft  en- 
viron la  charge  d’un  Cheval,  Leurs  Poîles  font  bâtis  de  briques  , fie  longs 
de  fix  piés  , lur  deux  de  large  Se  trois  de  haut.  Quand  le  bois  eft  à-peu- 
près  confumé  , on  fecoue  les  cendres  , on  ôte  les  tifons , fie  l’on  bouche 
la  cheminée  par  le  haut  ; ce  qui  donne  ordinairement  une  chaleur  étouf- 
fante , accompagnée  d’une  odeur  fiilfureufe.  Ellis  raconte  que  malgré  la 
rigueur  de  la  faifon  , il  étoir  fouvent  en  fueur  dans  fon  logement,  » La 
» différence  de  cette  chaleur  , au  froid  du  dehors  , faifoit  fouvent  tomber 
» ceux  qui  rentraient , après  avoir  paflè  quelque  rems  à l’air , dans  un  eva- 
« nouiflement  fi  profond  , qu’ils  étoient  quelques  minutes  fans  donner  au- 
m cun  ligne  de  vie.  Si  la  porte  demeurait  ouverte  un  moment  , l’air  froid 
» du  dehors  entrait  ayec  une  violence  fenfible , fie  changeoit  les  vapeurs 
» des  appartemens  en  nége  mince.  La  chaleur  extraordinaire  du  dedans 
» ne  fufilfoit  pas  pour  garantir  nos  fenêtres  fit  nos  murs  , de  nége  fie  de 
„ glace.  Les  couvertures  des  Lits  fe  trouvoient  ordinairement  gelées  le 
» matin  ; elles  tenoient  à la  partie  du  mut  qu’elles  touchoient  , fie  nous 
„ étions  furpris  de  voir  notre  haleine  condenfée  fur  nos  draps , en  forme 
» de  gelée  blanche. 

Le  feu  du  Poîle  , continue  le  même  Voïageur , n’écoit  pas  plûcôe  éteint , 
que  nous  fentions  toute  la  rigueur  de  la  faifon.  A mefure  que  l’air  inté- 
rieur fe  refroidiflôit , le  fuc  du  bois  de  Charpente,  que  la  grande  chaleur 
avoir  dégelé  , fe  geloit  avec  une  nouvelle  force  , fi e fe  fendoit  avec  un 
bruit  continuel , fouvent  auffi  fort  que  celui  d’un  coup  de  fufil-  Il  n’y  a 
point  de  fluide  qui  réfifte  au  froid  extérieur  de  la  Baie.  La  Saumure  la 
plus  forte  , l’Eau-dc-vie , Se  l’Efprit-de-vin  même  , gelenc  auffi-tôt  qu’ils 
font  expofes  à l’air.  Cependant  l’Efprit-dc-vin  ne  le  confolide  point  en 
piafle  ; mais  il  fe  réduit  prefqua  La  confiftance  des  Onguçns.  foutes  les 
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liqueurs  moins  fortes  deviennent  folidcs  en  fe  gelant  , 8c  rompent  leurs 
VailTeaux  , foit  de  Bois  , d’Etain  , ou  de  Cuivre.  La  glace  des  Rivières 
avoit  plus  de  huit  pics  dcpailFeur  , fans  compcer  pluneurs  pics  de  nége 
dont  elle  étoit  revêtue.  Nous  n’avions  pas  befoin  de  Tel , pour  conferver  nos 
provilions  : tous  les  Animaux  qu’on  tuoit  à la  Chaffe  étoient  aufli-tôt  gelés 
que  morts , & demeuroient  dans  cet  état  depuis  le  mois  d'Oétobre  julqu’au 
mois  d’Avril , que  , commentant  à fe  dégeler,  ils  fe  corrompoient  fort 
vite. 

Les  Animaux  , qui  font  ordinairement  bruns  ou  gris,  deviennent  blancs 
en  Hiver.  Quelques  Voïageurs  ont  cru  qu’en  changeant  de  couleur,  ils 
changent  aulïi  de  poil  ou  de  plumes.  Mais  Ellis  obforva  , dès  le  commen- 
cement du  froid , que  le  poil  des  Lapins  n'avoit  que  la  pointe  blanche , 
tandis  que  vers  la  racine  il  avoit  encore  fa  couleur  naturelle.  On  conçoit 

3ue  le  contraire  devrait  arriver  , li  ces  Animaux  changeoient  réellement 
e poil. 

Plufîeurs  Matelots  de  l’Equipage  Anglois  eurent  le  vifage  , les  oreilles  8c 
les  doigts  des  piés  , gelés  ; mais  avec  peu  de  danger.  Pendant  que  la  chair 
eft  dans  cet  état , elle  ell  blanche  & dure  comme  la  glace  ; frottée  d’une 
main  chaude  , ou  plutôt  avec  des  Mitaines  de  Caftor  , elle  fe  dégele.  Cec 
accident , lorfqu’on  y apporte  un  prompt  remede  , ne  lai(Te  qu’une  am- 
poule à la  partie  oifenfee  ; mais  n le  froid  a le  rems  de  pénétrer  , elle 
meurt  8c  ne  redevient  jamais  feniible  ; furquoi  Ellis  obferve  qu’un  froid 
extrême  produit  ainli  le  même  eftèt  qu’un  même  degré  de  chaleur  , 8e 
qu’une  partie  gelée  fe  guérit , à-peu-près  , comme  une  partie  brûlée.  Il  re- 
marque aulïi  qu’après  avoir  été  gelée  une  fois  , elle  devient  beaucoup  plus 
fufceptible  du  meme  accident  que  toute  autre  partie  du  corps. 

Dans  ces  Contrées,  la  Nature  donne,  à tous  les  Animaux , des  fourru- 
res fort  épaiftes  , qui  parodient  capables  de  réfifter  au  froid  : mais  àme- 
fure  que  la  chaleur  revient , ce  poil  tombe  par  degrés.  Le  même  renou- 
vellement arrive  aux  Chiens  8c  aux  Chats  qu’on  y mene  de  l’Europe.  Le 
fang  étant  plus  froid  8c  fa  circulation  moins  vive  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  du  ccrur  , telles  que  les  pattes  , la  queue  , 8c  les  oreilles  , elles 
font  plus  fufcepribles  du  grand  froid  ; mais  on  voit  ici  peu  d’Animaux 
qui  aient  ces  parties  fort  longues.  L’Ours  , le  Lapin  , le  Lievre , l’cfpece 
de  Chats  qui  eft  propre  à l’Amérique  , le  Porc-Epi , 8cc.  les  ont  extrême- 
ment courtes  ; 8c  s’il  fe  trouve  quelques  Animaux  qui  les  aient  longues  , 
tels  que  les  Renards,  Sec.  ils  l’ont , en  récompcnfc  , extrêmement  garnie 
d’un  poil  routfu , qui  la  garantit. 

Pendant  les  grands  froids , fi  l’on  touche  du  fer  , ou  rout  autre  corps 
uni  S Ç folide  , les  doigts  y tiennent  aulli-tôt , par  la  feule  force  de  la  ge- 
lée. En  buvant , touche-t'on  le  verre  de  la  langue  ou  d^s  levres  ? on  en 
emporte  fouvent  la  peau  , pour  le  retirer.  Tous  (es  corps  folides , tels  que 
le  verre  8c  le  fer , acquerent  un  tel  degré  de  froid  , qu’il  rélifte  Iongtems 
à la  plus  grande  chaleur.  ••  Un  jour,  dit  Ellis,  je  portai  dans  notre  Ioge- 
» ment  une  hache  , qu’on  avoit  laiffée  dehots  ; je  la  mis  à fix  pouces  d'un 
„ bon  feu  , 8c  je  pris  plaifir  à jerter  de  l’eau  de  (Fus  : il  s’y  forma  fur-le- 
» champ  un  gâteau  de  glace  , qui  fe  foutint  quelque  tems  contre  l’ardeur 
Tome  X F.  L 1 
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du  feu.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  Montagnes  de  glace  s’ac- 
croiflènt  de  même  , pendant  que  l'air  qui  les  environne  eft  tempéré. 

» On  avoir  fait  un  trou  de  douze  pies  de  profondeur  , pour  y garantit 
nos  liqueurs  du  froid , avec  le  foin  de  les  y placer  entre  deux  lits  d’ar- 
••  brifleaux  8c  de  moufle , d’un  pic  d ’épaiflèur  ; fie  le  tout  avoit  été  cou- 
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Baiid'Hud-  » vert  de  douze  piés  d’une  terre  favoneufe.  Non-feulement  ces  précau- 

so-v-  » tions  n 'empêchèrent  point  que  plufieurs  de  nos  tonneaux  de  bicre  ne 

» fuflfent  gelés , fie  ne  crevafTent  même  , quoique  reliés  de  cercles  de 

» fer  ; mais  aïant  eu  la  curiofité  de  faire  creufer  au  fond  du  creux , j’y 
..  trouvai  la  terre  gelée  , quatre  piés  au-delà,  fie  de  la  dureté  d’une  pierre. 
Qui  ne  s'imaginerait , ajoute  Ellis , que  les  Habitaus  d’un  û rigoureux  cli- 
mat doivent  erre  les  plus  malheureux  de  tous  les  Hommes  ! Cependant 
ils  font  fort  éloignés  d'avoir  cette  opinion  de  leur  fort.  Les  fourrures  dont 

ils  font  couverts , la  moufle  fie  les  peaux  dont  leurs  Cabanes  font  revêtues 

les  mettent  de  niveau  avec  les  Peuples  des  climats  plus  tempérés.  S’ils  ne 
forment  point  de  focietés  nombreufes  , c’eft  qu’ils  trouveraient  plus  dif- 
ficilement dequoi  s’habiller  fie  fe  nourrir  : mais , en  changeant  fouvent 
d’Habitations  , pour  fe  procurer  des  Chaires  fie  des  Pêches  abondantes  , il 
leur  eft  toujours  aifé  de  fatisfaire  à ces  deux  befoins.  Enfin  cette  rigueur 
du  climat  ne  rebute  pas  même  les  Européens,  qui  ont  fait , dans  le  Pais  , un 
féjour  de  quelques  années  ; ils  le  préfèrent  à leur  Patrie.  Ellis  afluce  que 
les  Anglois  , qui  reviennent  avec  les  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  , s’en- 
nuient bientôt  de  l'air  temperé  des  Provinces  d’Angleterre  , fie  n’attendent 
point  fans  impatience  le  teins  de  retourner  dans  ces  Régions  glacées. 

On  a déjà  remarqué  que  diverfes  fortes  d’ Animaux  traverfent  au  Prin- 
tems  , une  immenfe  étendue  de  Pais , du  Sud  au  Nord , pour  aller  faire 
leurs  Petits  dans  des  lieux  fùrs  , c’eft-à-dire  dans  les  Pais  plus  feptentrio- 
naux  , qui  font  prefqu’enrierement  inhabités  ; qu'on  en  tue  , tous  les  ans, 
un  prodigieux  nombre  ; qu’ils  font  fort  tourmentés  dans  leur  route , par 
une  efpece  de  gros  Moucherons , dont  l'incommodité  ne  fe  fait  pas  moins 
fentir  aux  Hommes  , fie  que  c'eft  pour  éviter  leurs  morfures  , que  les 
Bêtes  fauves  cherchent  les  Rivières  fie  les  Lacs.  Ellis  , cherchant  d’ou  cette 
prodigieufe  quantité  d’Infeétes  pouvoir  venir  aufli  fubitement  qu’ils  pa- 
roiflènt,  8c  comment  ils  pou  voient  tour-d’un-coup  fe  multiplier,  apprit, 
par  le  témoignage  de  fes  propres  yeux  , qu’ils  ne  meurent  point  en  Hiver  : 
ils  tombent , dit-il  , dans  une  efpece  de  léthargie  , dont  ils  reviennent  auf- 
fi-tôt  que  les  chaleurs  commencent.  Un  Anglois , traverfant  pendant  l’Hi- 
ver un  petit  ruiflèau , fur  un  tronc  d’arbre  pris  dans  les  glaces,  en  déta- 
cha par  hazard  une  mafle  noire  fie  très  informe , qui  fut  reconnue  pour  un 
gros  peloton  de  Mouches  gelées  enfemble.  Ces  Infeûes  remuèrent  bien- 
tôt près  du  feu.  On  les  remit  à l’air  froid,  où  ils  retombèrent  dans  leur 
mort  apparente  ; fie  tout  ce  qu’on  fit  ,enfuire  , fut  inutile  pour  les  en  faire 
fortir.  Plufieurs  autres  Animaux,  qui  difparoifTent  en  Hiver,  tombent  ap- 
paremment dans  le  même  état  (io;.  11  eft  fort  commun , en  Hiver , dans 

(io)  A l'égard  des  Mouches  , on  fait  que  vêque  d’Ofma  eft  le  premier  qui  nous  air 
les  nôtres  fe  confcrvenc  de  même , pendant  appris , dans  fa  vie  du  Cardinal  Commen- 
l'Hivcrde  nos  climats  tempérés.  Mais  l'E-  don,  que  les  Hirondelles  fe  mcctcm  auÆ 
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les  Habitations  Septentrionales  de  l’Amcrique  , de  trouver  fur  le  bord  des 
Lacs,  dans  des  trous,  fie  parmi  les  racines  des  arbres,  quantité  de  Gre- 
nouilles gelées,  dont  la  chair  eft  aulli  dure  que  la  glace  même  , & qui, 
étant  dégelées  par  une  chaleur  douce , reviennent  i la  vie  & commencent  à 
marcher.  Mais  lorfqu’on  les  fait  geler  une  fécondé  fois , il  devient  impof- 
fible  de  les  faire  revivre.  • 

Les  Oifeaux  qui  paient  en  plus  grand  nombre  au  Printems  , pour  al- 
ler faire  leurs  Petits  vers  le  Nord  , & qui  reviennent  vêts  les  Pais  méri- 
dionaux en  Automne  , font  les  Cignes  , les  Oies , les  Canards  , les  Sar- 
celles fie  les  Pluviers.  Mais  les  Aigles , les  Corbeaux  , les  Corneilles , les 
Chouettes,  les  Faucons , les  Mouettes,  les  Perdrix  Sc  les  Faifans,  patient 
l’Hiver  dans  le  Païs(it),  au  milieu  des  néges  Sc  des  glaces.  Dans  les  Ri- 
vières , on  trouve  en  toutes  faifons  , des  Carpes  , des  Truites , des  Eftur- 
geons  , fie  deux  excellentes  fortes  de  Poiflôns  , donc  l’une  , fort  connue 
dans  les  Lacs  de  la  Nouvelle  France , cft  nommée  par  les  François  Potf- 
Jon-blanc  , 6e  par  les  Anglois  comme  par  les  Efquimaux  , Titymagg.  L'au- 
tre , qui  s’appelle  Muthay  , ne  différé  de  l’Anguille , que  par  les  taches 
jaunes  fie  blanches  dont  il  eft  marqueté  dans  toute  fa  longueur.  Ces  Poif- 
fons  ne  font  jamais  plus  gras  qu’en  Hiver  , fie  fe  prennent  alors  i l'hame- 
çon , par  des  trous  qu’on  fait  allez  difficilement  dans  la  glace.  Aux  embou- 
chures des  Rivières,  furtout  des  plus  Septentrionales , on  trouve  fans  c'efle 
des  Saumons  délicieux , des  Truites  faumonces  , fie  des  Suceurs  , PoifTon 
eftimé  , qui  rertemble  à la  Carpe  fans  en  avoir  le  goût.  Il  y entre  auffi , 
avec  la  Marée , quantité  de  Baleines  blanches  , qui  font  plus  aifées  à pren- 
dre que  lés  noires  (îa) , fie  dont  l’huile  eft  une  friande  liqueur  pour  les 
Efquimaux. 

Ellis  affûte  que  l’Ours  blanc  des  Pais  Septentrionaux  eft  un  Animal  fort 
différent  de  l’Ours  ordinaire.  Il  a , dit-il , la  tête  plus  longue  fie  le  cou 
beaucoup  plus  mince.  Le  bruit, qu’il  fait,reffemble  à l’aboiement  d’un  Chien 
enroué.  On  en  diftingue  même  deux  efpeces,  la  grande  fie  la  petite  ; mais 
ils  ont  tous  le  poil  long  fie  doux  , le  nez  , le  muleau  , 6 c les  ongles  noirs; 
ils  nagent  d’une  table  de  glace  à l’autre  ; ils  plongent , s’élèvent , fie  demeu- 
rent longtems  fous  l’eau. 

Le  Pélican  des  mêmes  Contrées , qu’on  n’a  fait  que  nommer  dans  l’article 
hiftorique  de  la  Baie  d’Hudfon  , ne  refTemble  point  tant  à celui  d’Afrique  fi c 
des  Pais  tempérés  de  l’Amérique  , qu’il  ne  fe  farte  diftinguer  par  diverfes  pro- 
priétés. Il  eft  un  peu  plus  fort  qu’une  grolfe  Oie  domeftique.  La  mâchoire 


en  malle  , te  fe  LaifTcnc  tomber  an  fond  des 
Etangs,  pour  fe  gaiantirdu  froid  de  l’Hi- 
ver. Regnard  , dans  fon  volage  de  Lapo- 
nie , ne  parie  point  d'Hitondelles  en  malle, 
mais  il  raconte  que  les  Lapons  pêchent  fous 
la  glace,  » rapportent  louve m dans  lents 
» filets  des  Hirondelles  qui  fe  tiennent  de 
» leurs  pattes  à quelque  petit  morceau  de 
as  bois  ; qu'elles  n’ont  aucun  ligne  de  vie  , 
as  lorlqu'on  les  tire  de  l'eau  ;&  qu'aufli-tôc 
l»  quelles  festent  la  chaletu  du  feu  , clics 


» fe  remuent  un  peu , elles  fecouent  leurs 
» ailes,  & commencent  à voler  comme  en 
a*  Eté. 

(al)  Voïcz  ci  delTus , quelques  autres  Ani- 
maux de  la  même  Région  , dans  l’article  de 
r’EtablilTement  des  François  à la  Baicd'Hud- 
fon. 

(la)  On  ne  s’arrête  point  ici  à leur  deferip- 
tion  , non  plus  qu'à  leur  différence  , parec- 
que  ces  Obtcrvations  appartiennent  plus  par- 
ticulièrement à l'article  du  Spitzbcig. 
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- ...  fupcrieure  eft  plus  étroite  au  milieu  qu’aux  extrémités  ; elle  entre  dans 

Natcrelle  l’inférieure  , excepté  vers  le  bout , qui  s’élargit  aflez  , pour  contenir  la 
D E Pointe  de  l’autre.  L’extrémité  du  bec  eft  rougeâtre  ; mais  le  delTus  Sc  le 
l'Amerique  deflous  font  jaunes , vers  la  tête.  La  poche  , lorlqu’elle  eft  feche  , ne  différé 
Septentr.  point  d’une  veflîe  de  Bœuf  enflée.  La  tête  & le  derrière  du  cou  fontcou- 
Baie  b’Hud-  verts  de  plumes  blanches.  Le  corps  eft  d'un  noir  cendré,  où  filon  veut, 
ton.  d’un  cendré  noirâtre.  Les  pattes  font  courtes  & compofées  de  quatre  doigts  , 

joints  par  une  membrane  ; celui  du  milieu  j plus  long  que  la  patte  meme  ; 
les  jambes , comme  les  pattes  , d’un  jaune  fale , mêle  de  verd  , & les  on- 
gles noirs.  Il  paroît  qu’avec  quelques  légères  différences  de  forme  , cesOi- 
leaux  habitent  toutes  les  parties  du  Globe  terreftre.  On  a vû  qu’ils  font 
communs  dans  les  Indes  Orientales , & dans  les  parties  méridionales  de 
l’Afrique  & de  l’Amérique.  Ellis  nous  allure  qu’ils  ne  le  font  pas  moins 
dans  les  parties  Septentrionales  de  la  Ruflie,  qu’ils  abondent  en  Egypte  t 
& qu’ils  s’accommodent  de  l’air  d’Angleterre  , où  les  Curieux  en  ont  faic 
apporter  de  fort  gros. 

Quoiqu’il  ne  paroifle  point  que  les  Hermines  foient  auffi  communes 
ici  que  dans  la  Tartarie  Septentrionale  & la  Laponie  , elles  y ont  les  mê- 
mes propriétés  : c’eft-à-dire  que  leur  grofleur  eft  celle  d’un  gros  Rat , avec 
le  double  de  fa  longueur  ; qu’elles  font  un  peu  roufles  en  Eté , & qu’en 
Hiver  elles  acquerent  une  blancheur  cblouillantc  ; enfin  , quelles  ont  la 
queue  auffi  longue  que  le  corps  , terminée  par  une  petite  pointe  fort 
noire. 

Le  Rat  des  Montagnes  du  Pais  eft  de  la  grofleur  ordinaire  du  nôtre  , 
mais  d’une  couleur  plus  rouge  en  Eté  , & raiée  de  noir.  Il  femble  qu’il 
tombe  du  Ciel , car  il  ne  paroît  que  lorfqu’il  a beaucoup  plû.  On  allure 
que  ces  Animaux  , qui  font  alors  en  grand  nombre , ne  fuient  point  d 
l’approche  des  Hommes  ; qu’étant  attaqués , ils  mordent  le  bâton  dont  ils 
font  frappés , & que  loin  de  craindre  les  Chiens , ils  leur  fautent  fur  le 
dos , & les  obligent  de  fe  rouler  par  terre  pour  fe  délivrer  de  leurs  mor- 
fures.  On  raconte  auffi  que  fi  le  froid  les  furprend  hors  de  leurs  retraites , 
ils  fe  décruifent  eux-mêmes  en  fe  précipitant  dans  les  Lacs,  Si  qu’on  en 
trouve  fouvent  dans  le  corps  des  Brochets , qui  les  ont  nouvellement  en- 
gloutis. Mais  n’eft-il  pas  plus  vraifemblable  qu’étant  Amphibies  , ils  cher- 
chent à fe  garantir  du  froid  dans  l’eau  , comme  d'autres  Infcâes  qu’on 
vient  de  nommer  J On  ajoute  néanmoins  qu’au  commencement  de  l’Hiver 
on  en  trouve  beaucoup  de  morts , au  fommet  des  arbres , entre  deux  pe- 
tites branches  qui  forment  une  fourche  , où  ils  demeurcnc  fufpendus. 

Defcription  & propriétés  naturelles  du  Spityberg. 

Un  Hambourgeois  , nommé  Frédéric  Manens , dans  la  Relation  (1  j)  d’un 
Voïaee  qu’il  fit  au  Spitzberg  en  167 1 , obferve  qu’en  arrivant  fur  les  Cô- 
tes , Te  1 8 de  Juin  , le  pié  des  Montagnes  lui  parut  en  feu  , & que  leurs 

(tj)  Recueil  des  Y otages  au  Noid,  Tom.  II.  de  l'Edition  d’Amftcidam  de  1715. 
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fommets  croient  couverts  de  brouillards  j que  la  nége  étoit  comme  mar- 
brée , reptcfentant  des  branches  d’arbres , & qu’elle  réflechiffoit  une  lu- 
mière aulli  vive  que  celle  du  Soleil,  lorfqu’il  éclaire  dans  un  tcms  ieretn. 
Ces  apparences  de  feu , four , dit-il  , d’un  fort  mauvais  augure  pour  les 
Mariniers  j ils  annoncent  ordinairement  quelque  violent  orage. 

En  Hiver , ce  Pais  , dont  on  ne  connoit  que  les  Côtes , eft  environné 
de  glaces  , que  les  vents  y pouffent  de  divers  côtés.  Celui  d’Eft  les  y chafle 
de  la  Nouvelle  Zemblc  ; celui  de  Nord-Ouelt , du  Groenland  , fie  de  l’ile 
Jean  Mayen.  Quelquefois  , les  glaces  n’y  font  pas  moins  abondantes  en 
Eté  ; & les  Vaiffeaux  font  alors  obligés  de  fe  réfugier  dans  les  Baies  ou  les 
Rivières.  Ils  n’ont  pas  toujours  un  vent  favorable  pour  y entrer  , furtouc 
lorfqu’il  vient  des  Montagnes  , avec  de  petits  tourbillons , qui  les  incom- 
modent beaucoup.  L’eau  de  ces  prétendues  Rivières  ed  falée.  On  ne  trou- 
ve , dans  tout  le  Pais  , ni  ruiffèaux  , ni  fources  d'eau  douce.  11  y a , néan- 
moins, quelques  Rivières  dont  l’origine  ed  connue  ; mais  le  danger  des 
glaces , & quantité  de  Rochers  cachés  fous  l'eau  , n’ont  jamais  permis  de 
découvrir  celle  des  autres.  Les  retraites  , qui  paffènt  pour  les  plus  lüres  , 
font  le  Havre-fur , la  Baie  du  Sud,  & celle  du  Nord.  On  ne  mouille  prêt- 
que  jamais  dans  les  autres  Havres , parcequ’ils  font  trop  expofés  aux  vent* 
de  Mer  , ou  trop  remplis  de  glaces  & de  brifans. 

Tout  ce  qu’on  connoît  du  Spitzberg  ed  pierreux , 6c  rempli  de  hautes 
Montagnes  ou  de  Rochers.  Au  pié  des  Montagnes  naturelles , dont  les  pen- 
chans  lont  couverts  de  nége  , on  en  voit  de  glace  , qui  s'élèvent  à la  hau- 
teur des  autres.  Martens  en  obferva  fepe , entre  de  hauts  rochers,  & tou- 
tes fur  une  même  ligne.  Elles  paroiffent  , dit  il  , d’un  beau  bleu  ; mais 
elles  font  pleines  de  trous  & cie  fentes  , caufées  par  la  pluie  & les  néges 
fondues.  On  s’apperçoit  qu’elles  s’aggrandiflent  de  jour  en  jour.  Il  en  eft 
de  même  des  glaces  qui  Bottent  dans  cette  Mer.  Ces  fept  Montagnes  de 
glace  paffènt  pour  les  plus  hautes  du  Pais  , & font  en  effet  d’une  prodi- 
gieufe  hauteur.  La  nége  y paroît  obfcure  ,•  ce  qui  vient , fuivant  Martens, 
de  l’ombre  du  Ciel.  Il  ajoute  que  cette  obfcurité  & les  fentes  bleues  de 
la  glace  forment  un  très  beau  fpeûacle  ; qu’il  y a des  nuages  , autour , 8c 
vers  le  milieu  ; qu’au  deffus  de  ces  nuages  la  nége  eft  fort  lumineufe;  que 
les  vrais  rochers  paroiffent  en  feu , quoique  le  Soleil  n’y  donne  qu’une 
lumière  pâle  ; mais  que  la  nége  , au  contraire , en  réfléchit  une  fort  vive. 
Les  nuages  , dont  ces  Rochers  font  environnés  vers  le  haut  , dérobbent  la 
vue  de  leurs  fommets. 

Quelques-uns  de  ces  Rochers  ne  forment  qu’une  feule  pierre  , du  ba* 
en  haut  , & paroiffent  des  murailles  ruinées.  Ils  rendent  une  odeur  fort 
agréable,  telle  à-peu-près  que  celle  des  Prairies  au  Printems,  après  un® 

fmiie  douce.  La  pierre  a des  veines  rouges , blanches  & jaunes , comme 
e marbre  : elle  fue  , lorfque  le  rems  change  -,  ce  qui  colore  la  nége , juf- 
qu’â  la  rendre  rouge , quand  la  pluie  fait  découler  cette  efpece  de  fueur. 
Au  pié  des  Montagnes,  où  la  nége  & la  glace  n’en  ont  pas  formé  d’au- 
tres , on  trouve  de  grandes  pièces  de  roche , tombées  les  unes  fur  les  au- 
tres , entre  lefquelles  il  y a des  ouvertures  qui  ne  permettent  point  d’en 
approcher  fans  péril.  Ces  pierres  , d’inégales  grandeurs , & confondues. 
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font  de  couleur  grife  , avec  des  veines  noires  , & rcluifent  comme  le  Mar- 
callice  d’argent.  Cependant  il  y croît  routes  fortes  d'herbes  au  mois  de  Juin 
& de  Juillet,  mais  en  plus  grande  abondance  dans  les  lieux  qui  font  i 
l'abri  des  vents  de  Nord  Si  de  l’Eft , où  l’eau  qui  découle  des  Montagnes 
entraîne  toujours  avec  foi  de  la  poufiiere,  de  la  moufle , & de  la  fiente  d'Oi- 
feaux.  L’extrême  élévation  de  ces  Montagnes  leur  fait  trouver  d’en-bas  une 
apparence  de  terre  ; & tout  ce  qui  s’en  détache  eft  néanmoins  de  la  vérita- 
ble roche.  Une  pierre j jettée  du  haut,  fait  retentir  les  Vallées  comme  le 
bruit  du  tonnerre. 

Après  les  fept  Montagnes  de  glace , on  trouve  les  Havres  des  Hambour- 
geois, de  Magdeleine,  des  Anglois,  des  Danois,  Si  celui  du  Sud , Zuid 
Haven  (14).  A Magdeleine,  les  Rochers  forment  un  demi  cercle  5 & de 
chaque  côté  , on  voit  deux  hautes  Montagnes , creufes  en  dedans , qui  re- 
prefentent  un  parapet , avec  des  pointes  Si  des  fentes  au-delïus  , en  vraie 
forme  de  créneaux.  Ces  creux  renferment  de  grands  amas  de  nége , qui  s’é- 
lèvent jufqu’au  fommet  de  chaque  Montagne  , avec  des  branchés  glacées 
qui  leur  donnent  une  apparence  d’arbres.  Les  autres  rochers  forment  un 
fpeéïable  affreux.  Dans  Zuid  Haven  , ou  le  Havre  du  Sud , les  Navires  font 
obligés  de  jetter  l’ancre  entre  de  hautes  Montagnes.  A la  gauche  de  l’entrée , 
on  en  découvre  une  , qui  a reçu  le  nom  de  Ruche  à miel , parcequ’elle  en 
a la  figure.  Elle  eft  fuivie  d’une  autre  , plus  haute  & plus  grande  , qu'on  a 
nommée  le  Duvets  Hoeck  , ordinairement  couverte  d’un  brouillard  , qui  fe 
répand  fur  le  Havre  comme  une  épailïe  fumée , lorfque  le  vent  fourne  de 
ce  côté  li.  Le  milieu  du  Havre  prefente  une  lie , qu’on  nomme  l’Ile  des 
Morts  , Deadmcn’s  Ifland  , pareequ’on  y enterre  les  Morts.  Quoiqu’on  les 
y mette  dans  des  cercueils , & qu’on  les  couvre  enfuite  de  g rafles  -pierres , 
ils  ne  laiflènt  pas  d’être  déterrés  Si  mangés  des  Ours.  Le  meme  Havre  con- 
tient plufieurs  autres  petites  Iles , qui  n’ont  pas  de  noms  particuliers,  mais 
qu’on  nomme  en  général  Iles  des  Oifeaux , V ogels  Eilanden  , pareequ’on 
y prend  des  oeufs  de  Canards  Si  de  Kirmens. 

De  -Zuid  Haven  , on  parte  à Schmerenburg  , ainfi  nommé  du  mot 
Schmcr  3 qui  lignifie  de  la  graille.  On  y voit  encore  quelques  Maifons, 
bâties  autrefois  par  les  Hollandois , qui  venoient  y faire  bouillit  leur  huile 
de  Poiflon.  Delà  on  parte  au  Havre  AngLois,  qui  a quelques  Maifons,  ad- 
doflees  1 de  hautes  Montagnes,  dont  il  eft  fort  difficile  de  defeendre  lorf- 
qu’on  y eft  une  fois  monté , fi  l’on  n'a  pas  pris  foin  de  marquer  chaque  pas 
avec  de  la  craie.  A l’entrée  du  Havre  , on  trouve  dans  une  Vallée  , entre 
les  Montagnes , quantité  d’eau  douce , qui  n’eft  proprement  que  de  l’eau 
de  nége  & de  pluie  , mais  qui  n’en  eft  pas  moins  bonne  â toute  fortes 
d’ufages. 

Dans  le  Havre  du  Nord  , Nord  Haven  , on  voit  une  fort  grande  Monta- 
gne , dont  le  fommet  forme  une  plaine  unie  , &c  qu’on  nomme  Fogelfang  , 
le  chant  des  Oifeaux  , parcequ’elle  fert  de  retraite  a tant  d'Oifeaux , que  leur 
ramage  ne  permet  point  de  s'entendre. 

(14)  Ces  Havres , ou  ces  Ports  , font  vient  que  les  noms  font  en  différentes  Lan* 
ceux  des  différentes  Nations  qui  vont  an-  eues.  Mais  l'Auteur  ue  marque  nulle  part 
pucllemcnt  à U pèche  de  la  Baleine  j delà  les  Latitudes. 
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LeRehenfeld  eftune  terre  bafle , ainfi  nommée, des  Bêtes  fauves  qu’on 
y trouve  ordinairement  en  grand  nombre.  Ce  n’eft  qu’une  carrière  d’ar- 
* doil'es , dont  les  tranchans  en  rendent  l’accès  fort  difhcile  : elle,  eft  cou- 
verte de  moufle  ; & l’on  découvre , au-delfus , une  colline  qui  paroît  de 
feu.  Les  Montagnes  , qui  font  derrière  le  Rehenfeld , ne  font  pas  pointues, 
comme  la  plupart  des  autres,  & font  firuées  en  droite  ligne.  Une  Baie, 
qui  s’étend  ici  dans  les  Terres  , a pris  de  fa  forme  le  nom  de  Half-moon 
Boy  j Baie  de  la  Demie  - Lune  : elle  eft  terminée  par  une  Montagne , 
pleine  de  fentes  & de  crevalTes , dont  le  fommet  ne  laifle  pas  d’être  fort 
uni. 

On  arrive  enfuite  à la  Baie  d’ Amour  , LiefJe  Bay , où  deux  Monta- 
gnes , qui  fe  joignent,  répondent  parfaitement  à l’idee  du  nom  de  Spitç* 
berg  (15).  Plus  loin  , on  trouve  un  Pais  bas,  derrière  le  Havre  des  Mou- 
les , Mujcle  Harbour  ; & l'herbe  y eft  fl  haute,  qu’elle  pafle  la  cheville  du 
pié.  Ce  Païs  eft  fuivi  du  Wueihgatc  (1 6)  , ou  Détroit  d’Hindelopcn , ainft 
nommé  du  mot  Waeihen  , qui  ngnine  venter  , pareeque  le  vent  du  Sud  y 
fouffle  impetueufemenr.  La  Côte  du  Havre  des  Ours  , Bear  Haven  , eft 
toute  compofée  de  pierres  rouges.  Derrière  le  Waeihgatt  eft  la  Terre  de 
Sud-Oueft , South-ifreft-land  , Païs  bas  , dont  les  collines  forment  une  vue 
alfe z agréable.  On  trouve  enfuite  fept  Iles.  Il  n’y  a point  de  V ailfeaux  qui 
ofent  aller  plus  loin  j & fonvent  meme  les  glaces , amenées  par  des  vents 
& des  Courans  fort  impétueux  , ne  permettent  point  d’avancer  tant  vers 
l’Eft. 


On  prétend  que  c’eftaux  mois  d’ Avril  & de  Mai , que  le  froid  du  Spitz- 
berd  eit  le  plus  rude.  Cependant  dès  le  troifieme  jour  de  Mai , le  Soleil  ne 
s’y  couche  plus.  Martens  , qui  s’y  trouva  , par  les  foixante-onze  degrés  , 
aux  mois  de  Juin , de  Juillet  & d’Août  , rend  témoignage  que  pendant  le 
premier  de  ces  trois  mois  le  Soleil  avoir  encore  fi  peu  de  force , & le  froid 
étoit  fi  piquant , qu’on  ne  pouvoit  s’expofer  à l’air  lans  fe  fentir  tomber  des 
larmes  des  yeux.  Mais  que  dans  les  deux  mois  fuivans  , furrout  en  Juillet, 
la  chaleur  étoit  fi  vive , que  le  godron  des  jointures  du  Vaifleau  fe  fon- 
doit , du  côté  qui  étoit  à l’abri  du  vent.  Il  ajoute  que  l'Hiver  du  Païs  eft 
plus  ou  moins  rude  , comme  dans  les  autres  climats  , & que  le  froid  y dé- 
pend beaucoup  de  la  qualicé  des  vents.  Ceux  de  Nord  & d’Eft  caufent  un 
froid  fi  exceflif , qu’à  peine  eft-il  fupportable  ; & ceux  d’Oueft  & de  Sud 
produifent  beaucoup  de  nége  , & quelquefois  de  la  pluie  ; ce  qui  rend  le 
tems  plus  modéré.  Les  autres , quelque  nom  que  les  gens  de  Mer  leur  don- 
nent, varient  eux-mêmes  fuivant  la  force  des  nues.  Quelquefois  le  vent 
fera  Sud  , ou  Sud-Oueft  dans  un  lieu  , tandis  qu’à  peu  de  diftance  il  eft 
tout-à-fait  oppofé.  L’expérience  apprend  aux  Harponneurs  que  les  années  , 
où  les  brouillards  ont  été  moins  fréquens  , font  les  plus  favorables  pour  U 
pêche  des  Baleines.  On  n’a  pû  favoir , au  Spitzberg , fi  les  Marées  du  Prin- 
tems  fe  règlent , fuivant  les  Nouvelles  & les  Pleines  Lunes. 

Ce  fur  le  1 d’Août , en  faifant  route  vers  fà  Patrie  , que  Martens  vit 
coucher  le  Soleil  pour  la  première  fois.  Ses  obfervations  fur  les  petites  ai- 


(tj)  On  a déjà  remarqué  que  ce  mot  lignifie  Montagne  aigue- 

(a*)  U ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  celui  du  Octroie  de  Wcigatr. 
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euilles  de  glace  , fur  les  Parhelies , Sc  fur  les  autres  phénomènes  du  Spitz- 
berg  , different  peu  de  celles  des  Voïageurs  aB  Nord-Oueft  ; mais  il  en  tir 
de  plus  particulières  fur  la  formation  Oc  la  Hgure  des  floccons  de  nége.  Au 
Spitzberg , lorfque  le  froid  augmente  , il  monte  des  vapeurs  de  la  Mer  , 
comme  des  autres  eaux  , Si  ces  vapeurs , fe  convertillanc  en  pluie  & en 
nége , fe  fondent  comme  un  brouillard.  Mais  lorfqu'on  les  voit  mon- 
ter , en  pleine  lumière  du  Soleil , fans  qu’elles  foient  chalfées  par  le  vent, 
ou  par  quelque  autre  caufe  1 c'eff  un  ligne  que  le  tems  va  s'adoucir  : Sc 
Ci  l’air  en  eff  trop  chargé , il  fe  leve  un  vent  qui  les  écarte  , mais  qui  ne 
les  empêche  point  de  le  foutenir  long-tems.  Elles  s’attachent  aux  habits  Sc 
aux  cheveux  , comme  une  efpece  de  lueur.  C’eff  de  ces  vapeurs  que  fe  for- 
me la  nége.  On  voit  d’abord  une  très  petite  goutte  , que  Martens  ne  repré- 
fente pas  plus  grolfe  qu’un  grain  de  fable , & qui  parodiant  croître  pat  le 
brouillard  , prend  une  figure  platte  Sc  exagone , aulfi  claire , aulïi  tranfpa- 
rente  que  le  verre.  D’autres  gouttes  s’attachant  aux  lix  coins  del’exagone, 
le  partage  de  la  figure  augmente  par  le  froid  : elle  prend  fix  branches , qui 
repréfentent  les  raions  d’une  étoile  , &:  qui  n’étant  point  encore  tout-à-lait 
celées , reflèmblent  allez  à de  la  Fougère.  Enfin  l’augmentation  de  la  gelée 
lui  fait  prendre  la  figure  d’une  véritable  Etoile.  Ainli  fe  forment , fuivant 
Martens , ces  Etoiles  de  nége  , qu’on  voit  dans  le  plus  grand  froid , Sc  qui 
perdent  à la  fin  toutes  leurs  branches. 

A l’égard  de  cette  variété  de  figure  , qu’on  remarque  dans  lès  floccons  de 
nége  de  Spitzberg  , il  obferva  1.  que  dans  un  froid  modéré  , Sc  d’un  tems 
pluvieux  , la  nége  tombe  en  forme  de  petites  rofes , d’aiguilles , Sc  de  pe- 
tits grains  de  ble  ; 1.  que  lorfque  le  tems  s’adoucit,  elle  tombe  en  forme 
d’Etoiles,  avec  des  branches  qui  reflemblent  aux  feuilles  de  Fougere  ; 
3 . que  s’il  n’y  a que  du  brouillard  & beaucoup  de  nége  , les  floccons  font 
informes , en  malles , ou  en  larmes  ; 4.  que  s’il  fait  un  froid  exceflïf,  avec 
un  grand  vent  ; ils  repréfentent  des  étoiles  Sc  des  croix  ; que  s’il  fait  très 
froid , fans  aucun  vent , ils  ont  la  forme  d’étoiles  & tombent  en  pelotons , 
pareeque  rien  n’a  pu  féparer  les  uns  des  autres.  Enfin  l'Obfervateur  remar- 
qua que  d’un  vent  de  Nord-Oucft , ou  lorfque  le  Ciel  étoit  tout-à-fait  cou- 
vert de  nuages,  & qu’en  même-tems  le  vent  étoit  fort  impétueux,  il  rom- 
boit  des  grains  de  grêle  d’une  forme  ronde  & oblongue , couverts  de  poin- 
tes ou  de  piquans. 

Il  diftingue  plufieurs  autres  fortes  de  nége  étoilée  ; les  unes  qui  ont 
plus  de  branches , & d’autres  qui  ont  la  forme  d’un  cœur  : mais  ces  diffé- 
rentes figures  font  formées  de  la  même  maniéré  , par  les  vents  d’Eft  Sc  de 
Nord.  Ceux  d’Oueft  Sc  de  Sud  forment  les  aiguilles  de  nége.  Si  la  nége 
n’eft  pas  difperfée  par  le  vent , elle  tombe  en  pelotons  ; mais  s’il  la  dif- 
perfe , tous  les  floccons  ne  repréfentent  que  des  étoiles  ou  des  aiguilles , 
réparées  les  unes  des  autres  , comme  on  voit  voltiger  , au  Soleil  , les 
atomes  de  poulltere.  Au  relie , Martens  affure  qu’en  Europe , comme  au 
Spitzberg , on  voit  différentes  figures  de  floccons  , lorfqu’il  nége  d’un  vent 
de  Nord. 

Il  doit  paraître  affez  furprenant  qu’un  terrein  , tel  qu’on  repréfente  ce- 
lui du  Spitzberg  , porte  quantité  de  belles  Plantes , que  la  nature  y con- 
duit 
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«J«ir  prcfque  toat-d’un  coup  à leur  perfection.  A peine  y voit-on  quelque 
■verdure  au  mois  de  Juin;  & dans  le  cours  de  Juillet  la  plupart  aes  her- 
bes y T'ont  en  fleur  : il  s’en  trouve  même , dont  la  femcnce  a déjà  toute  fa 
maturité. 

Martens  donne  la  deferiprion  d'une  Plante , à laquelle  il  n’a  rien  vu , 
-dit-il , qui  ait  quelque  rapport.  11  en  vante  la  beauté  : fes  feuilles  font 
cpaifles , pleines  de  piquans  , & d’un  verd  obfcuc , comme  celles  de  l’A- 
locs.  Sa  cige  eft  brune  , longue  d’un  demi  doigt  , Sc  garnie  de  petits  bou- 
tons de  fleurs  , couleur  de  chair,  encartes  les  uns  £ir  les  aucres  en  for- 
me de  grappe.  Cette  Plante  jette  quelquefois  deux  tiges  , l’une  plus  gran- 
de que  l’autre  , mais  chargées  toutes  deux  d’une  grappe  de  fleurs.  Sa  ra- 
cine eft  compofée  de  plufieurs  petites  fibres.  Elle  croît  dans  les  eaux 
courantes  ; & fon  nom  , dans  Martens  , eft  la  Plante  'aux  feuilles 
d’Alocs.  • 

Il  trouva  dans  la  Baie  des  Danois , le  1 8 de  Juillet , une  Plante  au’iî 
nomma  la  pecitc  Joubarbe  à boutons  écaillés.  Ses  feuilles  font  dentelces  , 
& reflêmblent  fort  à celles  de  la  Marguerite  , excepté  qu’elles  font  plus 
humides  & plus  épaifles  : ellA  croilfent  autour  de  la  racine.  Il  s’élève  en- 
tr’clles  une  petite  tige  , de  la  longueur  du  petit  doigt , ronde , velue , & 
fans  aucune  Feuille , fi  ce  n’eft  à l’endroit  où  fe  féparanc  en  deux,  elle  en 
produit  une  petite.  Les  fleurs  croiflènt  en  boutons  écaillés , comme  celles 
du  Stoechas  , font  de  couleur  brune  , & compofécs  de  cinq  feuilles  poin- 
tues. Elles  ont,  dans  le  cccnr , cinq  petits  grains  , qui  font  la  femence  , 
mais  qui  n’étoient  pas  encore  murs.  La  racine  eft  un  peu  épaifle , droite , 
& garnie  de  fibres  allez  fortes. 

Martens  trouva , dans  la  même  Baie  , quatre  efpeces  de  Renoncules 
dont  il  décrit  fort  au  long  les  différences.  Les  feuilles  de  l’unie  font  aulG  pi- 
quantes à langue  , que  celles  de  la  Perficairc. 

Le  Cochlearia  dû  Spitzberg , fi  falutaire  aux  Equipages  des  Vaifleaux  , 
différé  du  nôtre  par  la  figure  .quoiqu’il  ait  les  mêmes  vertus:  fa  Plante 
poufle  , d’une  feule  racine,  quantité  de  feuilles,  qui  rampent  autour  de  la 
racine.  La  tige  eft  beaucoup  moins  haute  que  dans  notre  climat , fort  du 
milieu  des  feuilles  , en  poufle  auflt  quelques-unes  aû-dertous  jjcs  rejerronj. 
Les  fleurs  font  compofées  de  quatre  feuilles  blanches  : il  en  croit  plufietir* 
fur  une  feule  tige  ,‘les  unes  au-dertiis  des  autres  ; & lorfqu’il  s’énfletritune 
il  en  renaît  une  autre  à fa  place.  La  graine  eft  enFermée  dans  une  longue 
gouflè.  La  racine  eft  blanche , un  peu  épaifle  , droite  , fibreufe  par  le  bas. 
Cette  Plante  croît  en  abondance  , fur  les  parties  des  Rochers  qui  font  le 
moins  expofées  aux  Vents  d'Eft  & de  Nord.  Elle  eft  dans  fa  perfeéfion 
au  mois  ae  Juillet.  Mais  fes  feuilles’  font  moins  âcres  que  tjans  notre 
climat.  La  plupart  de  Ceux , qui  font  atteints  du  feorbut , les  mangent 
en  falade  ; fie  les  Iiollandois  , avec  du  beurre  étendu  fut  une  tranche  de 
pain.'  ‘ ’ 

Dès  le  1 6"  Juin , on  trouve,  parmi  la  moufle,  quantité  d’une  efpece 
d’herbes  aux  Perles , mais  dont  les  feuilles  font  rudes , velues , moins  épaif- 
fes  & moins  pleines  de  fuc  quelles  ne  font  ordinairement  dans  notre 
chinât.  Les  Allemands  l'ont  nommée  Muur-PfejFcr  , c’eft-à-dire  Poivre  do 
■Tome  X PI'  i;  ’ ; * Mm 
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muraille.  La  fleur  , avant  qu’elle  foit  touc-à-fait  formée , refleroble  à celle 
de  l’Efula  , mais  en  s'épanouiflànt  elle  devient  de  couleur  pourprir^  i & 
le  nombre  des  feuilles  varie , depuis  cinq  jufqu  a neuf.  La  racine  eft  fort  pe- 
tite. Marre  ni  ne  vit  point  la  graine  de  cette  Plante. 

Il  donne  le  nom  de  petite  Biflortê  à une  Plante  moins  commune , donc 
lés  feililles  n’ont  que  la.  largeur  de  l’ongle  , &croiflenc  une  à une  for  ta 
tige,  excepté  la  plus  baffe  , qui  eft  jointe  à une  autre.  Les  plus  proches 
de  la  fleur  font  fes  plus  petites.  Elles  ont , en  dedans  , allez  près  du  bord, 

Îilufieùrs  petits  nœuds taches , qui  correfpondcnt  à la  pointe  de  la  feuil- 
e , 6ù  aboutiflent  toutes  les  côtes.  Elles  ont  auflî  quelques  plis  vers  les 
bords.  Quelquefois  cette  Plante  ne  poulie  qu’une  tige  ; quelquefois  elle  en 
pouffe  deux  : mais  la  fécondé  eft  toujours  plus  balle  que  l’autre.  La  fleur 
eft  en  pointe  , coinpofée  de  plulïeurs  g^tites  , couleur  de  chair , & jointes  les 
ones  contre  les  autres.  Au  1 H de  Juillet  ,1a  graine  nctoit  pas  encore  mûre.  La 
racine  eft  rortueufe  , de  la  grolTeur  du  petit  doigt , brune  en  dehors,  de  couleur 
de  chair  en  dedans  : elle  a de  fort  petites  fibres,  & fon  goût  eft  aftringent. 

La  Raie  du  Sud  oflre  une  efpece  de  Pilo%lle  , dont  les  feuilles  , comme 
celles  de  cette  Plaute  , font  de  deux  en  deux , un  peu  en  pointe , & rudes  r 
le  bas  de  la  tige  eft  rond  ) & clu  bout , fort  une  fleur  blanche , dont  Martens 
oublia  de  compter  les  feuilles.  La  racine  eft  ronde  Si  mince,  avec  de  pe- 
tites fibres.  On  la  prendrait  pour  une  efpece  d’Alfine,  rude  & velue  : mai» 
les  feuilles  n’en  font  point  fendues. 

On  trouve  , dans  la  même  Baie , une  Plante  qui  rclTcmblc  à la  Perven- 
che, mais  dont  les  feuilles  font  un  peu  plus  rondes,  Si  les  plus  grandes , 
plilfces  en  dehors.  Elles  croiflenr  deux  a deux,  fur  des  tiges  rampantes, 
qui  ont  quelques  nœuds,  & qui  font  un  peu  ligneufes  La  fleur  a d’abord 
fapparence  d’une  feuille,  qui  ne  fait  que  fortir  : mais  on  la  reconnoît, 
lotfqu’elle,  eft  fortie  d’entre  les  feuilles.  Martens  ne  la  vie  point  aflez 
évanouie , pour  en  vérifier  la  couleur,  La  racine  eft  fongue  , mince , ronde  , 
Iigneufe  & pleine  de  nœuds , un  peu  fibreufe  à l'extrcmiré. 

Le  meme  Canton  produit  une  autre  Plante  , dont  les  feuilles  & la  fleur 
reflèmblent  à celles  du  Fraifier.  Sur  les  tiges,  qui  font  rondes  Si  velués  , 
on  voit  deuï  feuilles,  visà-vis’  l’une  de  l’a’urre  , qui  different  en  figure  & 
en  grandeur  ; l’une  , femblable  & une  main  , l'autre  à un  doigt.  La  Heur  eft 
jaune  , & fes  feuilles  rondes  ; la  racine , Iigneufe  , un  peu  épaiflc  avec  quel- 
ques fibres , un  peu  écaillée  par  le  haut , feche  Si  aftringente  comme  la 
Tormentille. 

C’eft  auflî  dans  la  Baie  du  Sud  qu’on  trouve  une  efpece  de  Fucus  , que 
Martens  nomma  Plante  de  roche.  Sa  Angularité  demande  une  longue  des- 
cription. La  tige  eft  large  & plattc , comme  une  feuille  : il  en  fort  néan- 
moins plulïeurs  feuilles  , roures  auflî  larges  que  la  tige  même  , & qui  font 
comme  autant  de  nouvelles  branches , au  bouc  defquelles  il  fort  Je  peti- 
tes fouilles,  longues  Si  étroites.  Les  unes  en  ont  cinq,  les  autres  fept.  Ces 
petites  feuilles  font  de  couleur  jaune  , comme  coure  la  Plante,  auflî  trans- 
parentes que  la  colle  forte.  Peut  être  font-elles  les  fleurs  de  cette  Plante.  ' 
Proche  des  mêmes  fouilles  il  en  croît  d’autres , qui  font  oblongucs  & creu- 
fes,  & qui  paroiffent  autant  de  petites  vellies  enflées,  autour  defquelles  il  • 
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y en  1 plusieurs  autres , plus  petites , Sc  fort  près  les  unes  des  autres.  Ces  pe-  Hl5X0,Kt 
tites  vellies  ne  contiennent  que  du  vent , Si  font  même  un  petit  éclat  lorf-  natlrilh 
quelles  font  pieilées.  Martens  ne  put  remarquer  li  elles  contenoient  quel-  d 1 
;que  «aine.  L’opinion  des  Matelots  eft, que  la  graine  de  cette  Plante  pro-  t Aherique 
duit  les  petits  limas  de  Mer  ; Ôc  dans  cette  fuppofition,  que  Martens  ne  Su’rINTR- 
put  approfondir  , on  pourroit  comparer  les  petites  veilles  à celles  où  les  leSpitzbeko 
-chenilles  s engendrent  fur  les  feuilles  de  nos  arbres.  La  racine  de  cette  Plan- 
te fort  des  rochers  : elle  a quelques  fibres  ; fie  quoiqu’ordinairenrent  plat- 
te,  comme  la  tige , elle  eft  quelquefois  ronde.  Lorfqueda  Plante  cft  féche, 
elle  parole  brune  ou  noirâtre  ; & pendant  le  foume  des  vents  de  Sud  ou 
dOuoft , elle  redevient  humide  & jaune  : mais  dans  les  vents  d'Eft  ou  de 
Nord  , «lie  eft  toujours  roide  fie  féche. 

La  figure  des  feuilles  eft  celle  d’une  laDgue  -,  elles  font  frifées  aux  deux 
côtés  , mais  l’extrémité  en  eft  toute  unie.  Au  milieu  , on  diftingue  deux 
j côtes  noires , qui  aboutiftest  à la  tige  ; fie  pluficurs  taches  noires  en  de- 
. hors  , le  long  des  côtes.  Depuis  le  milieu  jufqu  a la  tige , la  feuille  eft  fort 
lillè'i  elle  a deux  raies  blanches  , qui  vont  depuis  la  tige  jufqu’au  mi- 
lieu, fie  qui  s’éloignant  en  cercle  fonP  à-peu-près  un  ovale  , auquel  il  ne 
manquerait  tien  fi  elles  étoient  tout-i  fait  jointes  pat  les  bouts.  Chaque 
feuille  a plus  dt  fix  pies  long.  La  tige  , qui  eft  encore  plus  longue , eft 
plus  épaifle  vers  la  racine  que  vers  la, feuille  , Si  jette  une  odeur  allez  fem- 
blable  à celle  des  molles.  La  racine  eft  fort  braochpe  ; Si  fes  rameaux  fe 
partagent  en  pluligurs  autres  ; elle  tient  fortement  au*  rochers , fous  l'eau , 
où  elle  croie  même  à plufietus  brailcs  de  profondeur. 

Avec  cette  Plante  , donc  (es  ancres  des  Vaiffeaux  arrachent  toujours  une 
grande  quantité  , on  en  ramene  fouvent  une  autre  , qui  croît  près  d’elle , fie 
qui  eft  velue-  Sa  longueur  eft  d’environ  fix  piés.  Elle  rejemble  à la  queue  d’un 
Cheval  ; mais  , en  quelques  endroits  , elle  a de  petites  nodofites , qui  la,  fout 
comparer, à descheveux  pleins  de  lentes,  oui  ceux  qui  fe  fendent  aux  ex- 
trémités. Toute  la  Plante  eft  d'une  couleur  beaucoup  plus  obfcure  que  l’aq- 
tre  ,i  laquelle  fes  racines  font  entrelafTées.  Martens  trouva  dans  les  deiix  (17), 
quelques  vers  rouges  , femblables  à des  Chenilles  , fit  , qui  avoient  plulieurs 
piés. 

Il  trouva , dans  le  Havre  Anglois , une  autre  Plante  Marine  > qu,’il  nomme 
Herbe  de  Mer.  Elle  croît  fous  l'eau , à huit  pics  de  profondeur.  $es  feuilles 
ont  environ  deux  ou  trois  pouces  de  largeur  .font  tunfparentes , ge  couleur 
• de  colle  forte.  Elles  font  unies  , fans  codies,fi{  fans  piquât) s , fie  fo  termi- 
nent en  pointe  émoulféc.  Ce  qu’elles  ont  de  plus  ûttgulier  eft  de  croître  au- 
tour de  la  racine,  avec  une  tige  fort  courte. 

Autant  que  le  climat  du  Spitzberg  eft  ftérile;  en  Plantes ,, autant  paroîr- 


(17)  Dans  tous  les  Traités  de  Botanique, 
il  n'a  tieu  trouvé  , dit-il , qui  ait  plus  de  np- 
porc  à la  première,  qu’une  Piantcnommcc 
ailga  marina  piatyctros  porofa  , dans  V Hcr- 
barium  d'Jferdun  i mais  celle-ci  eft  poreufe 
& blanche  t ni  de  plus  femblabîc  à la  fécon- 
dé , que  cette  Plante  chevelue'  qv’Antpinc 
Ponat  nomme  , Mufeut  argenuut  marinus , 


Jrmilis  plume  -,  an  fécond  Livre  de  fon  Trai- 
té des  Plantés  qui  croiâcnt  autour  de  Ve- 
rnis 1 excepté  que  celjc-ci , ; loin  f être  auili 
blanche  que  de  l’argent , cft  au  contraire 
jaune  ou  brune.  La  Tienne  eft , dit  il , une 
efpece  d’Epithyme  ; d*oii  il  prend  droit  de 
la  nommer  Suit  d'eau , on  de  roche. 
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il  fécond  en  différentes  efpeces  d' Animaux.  On  les  rapporte  à trois  claP- 
fes  ; celle  des  Oifeaux  , celle  des  Quadrupèdes , Si  celle  de  ceux  qui  n’onc 
point  de  piés  ; à moins  qu’on  ne  veuille  donner  ce  nom  aux  nageoires 
qu'ils  ont  au  milieu  du  corps  , Si  qui  leur  fervent  à fe  traîner  fur- la 
glace. 

Le  feul  Oifeau , qui  vive  toujours  fur  terre  , mais  qu’on  nomme  Cou- 
reur de  rivage  j pareequ’il  ne  s’en  écarte  jamais,  eft  une  efpcce  de  Fran- 
colin  , qui  n'eft  pas  plus  gros  qu’une  Alouette.  Son  bec  eft  étroit , mince, 
pointu,  de  couleur  brune  , Si  d’un  pouce  de  longueur.  Il  a la  tête  ronde  , 
aullï  grotfe  que  le  cou  ; les  pics  divifés  en  quatre  ongles , trois  pat  devanr,. 
un  feul  par  derrière  -,  les  jambes  courtes.  Quoique  fa  couleur  foit  celle 
de  l’Alouette  , la  réverbération  du  Soleil  y répand  une  variété  changeante 
qu’on  peut  comparer  A celle  du -cou  des  Canards.  Il  fe  nourrit  de  Vers 
gris , Si  de  Chevretces  (a8).  Sa  chair  n'a  ni  le  goût , ni  l’odeur  du  PoilïoB.. 

L’Oifeau  de  nige  , ainli  nommé  pareequ-’onane  le  voit  jamais  que  fur  la. 
nége  glacée,  n’eft  pas  plus  gros  qu’un  Moineau, & refTembleà  la  Linotte» 
par  la  figure,  le  bec  Si  la  couleur.  Il  a le  bec  court  & pointu  , & la  tête 
aufii  grolfc  que  le  cou.  Ses  jambes Tont  celles  d’une  Linotte-,  mais  fes  piés 
font  divifés  par  devant  en  trois  doigts , garnis  d’ongles  lpngs  Si  crochus , 
& un  par  derrière  , un  peu  plus  court,  garni  *le  meme  aun  ongle  , long 
& courbé.  Depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  ; il  eft  d’une  extrême  blancheur 
fous  le  ventre.  Les  plumes  du  dos  Si  des  ailes  font  grifes.  Ces  Oifeaux, 
qui  font  en  fort  grand  nombre,  viennent  familièrement  fur  les  Vaifleaux  , 
Si  fe  laiffent  prendre  à la  main.  Cependant  il  y a beaucoup  d’apparence 
que  c’eft  la  faim  qui  les  rend  fi  prives  ; car  ceux  à qui  l’on  jette  quelque 
nourriture  difparoiftent  après  s’être  raflafiés-,  ou  n’ont  phis  la  même  facilité 
1 fe  lailfer  prendre.  On  a tenté  d’en  nourrir  en  cage  , patceqile  leur  chaic 
eft  d’alTez  bon  goût  -,  mais  ils  y meurent  bientôt. 

L’Oifeau  de  glace  , qui  tire  auffi  fon  nom  du  fejour  continuel  qu’il  fait 
fur  la  glace  , a lé  plumage  d’une  beauté  prefqu’éblouilfante  au  Soleil.  Il  eft 
de  la  grofleur  d’un  Pigeon  médiocre.  Quoiqu’il  fe  laide  approcher  , il  n’en 
eft  pas  moins  difficile  à prendre.  Martens  n’en  vit  qu’un  ; Si  n’aïant  pas 
voulu  le  tuer  d'un  coup  de  fufil , par  refpeét  pour  fia  beauté  , il  eut  le  cha- 
grin de  le  voir  difparoître,  fans  l’avoir  pû  delTiner. 

Entre  une  infinité  d’Oifeaux  de  Mer , dont  les  Côtes  du  Spitzberg  font  peu- 
plées , les  uns  ont  le  bec  mince  Si  pointu , Si  les  autres  l’ont  épais  Si  large. 
Dans]  cette  derniere  dafle  ,' quelques-uns- l’ont  partagé.  On  ne  remarque 
pas  moins  de  différente  dans  le  derrière  de  leurs  pattes.  Les  uns,  tels  que 
le  Canard  de  Montagne  , le  Kirmcu  , Si  le  Malemuck  , s’appuient  A terre 
fur  une  efpece  de  talons  les  autres  fe  tiennent  debout  fur  leurs  ergots , 
tels  que  leBourguemctre,le  Rats  ber  {19)  fe  Strundjager  (jo) , le  Kutyeghef, 
le  Perroquet  (51)  , le  Lumb  ou ' 1 00m  , Le  Pigeon  du  Pais  , Si  le  Ror- 
gans  ( j 1).  Leur  plume  ne  fe  mouille  point.  La  plûparc  font  des  Oifeaux 
de  proie.  Ils  ont  aulfi  un  vol  différent  ; celui  qu’on  nomme  Pigeon  , vole 

(18)  Ob  Ecrevenet.  ( j 1)  Ou  ce  qu’on  nomme  ami. 

(îj)  C eft  à-dire , le  Confcillcr.  (j  *)  L’Oie  ronge. 

(30)  Le  Chaire  merde.  * < 
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comme  la  Perdrix  ; le  Lumb  & le  Rotgans, comme  l’Hirondelle;  le  Ma- 
lemuck , le  Ratiber  5c  le»  Stcundjaeer  comme  la  Mouete  ; 5c  le  Bourgue- 
mêrre  , comme  la  Cicogne.  Les  Oileaux  de  proie  font  le  Bourguemêtre , le 
' Ratlberg  , le  Strundjagcr , le  Kutyeghef  5c  le  Malcmuck.* 

La  chair  de  cous  ces  Oifcaux  fcrelfemble  peu.  Celle  des  OifeaHx'de  proie 
eft  la  moins  bonne  : on  n'en  pourroit  pas  même  goûter  fans  foulevement 
de  cœur  , fi  l'on  ne  prenoit  foin  de  les  tenir , pendant  quelque  tems , fuf- 
pendus  à l’air,  la  tête  en  bas,  pour  leur  faire  forcir  du  corps  l'huile  ou  la 
graille  de  Baleine  dont  Us  font  ordinairement  remplis , 2$  qu’ils  avalent  en 
• luivant  ces  Animaux.  Les  Pigeons , les  Perroquets  6c  les  Oies  rouges  font 
les  plus  charnus.  Tous  ces  Oileaux , à l'exception  du  Kirmeu  , du  Strundja- 
ger  ôc  du  Canard  de  Montagne  , font  leurs  nids  fur  de  h a tus  rochers , pour 
le  garantie  des  Ours  5c  des  Renards  ; mais  les  uns  fe  nichent  plus-haut  que 
les  autres.  Ils  y font  en  û grand  nombre  , firrtout  vers  la  fin  de  Juin  , où  leurs 
Petits  font  éclos  ",  que  lorfqu’ils  fe  mettent  à volet , ils  obfcurcilfent  l’air  , 
6c  que  leur  bruit  caufe  une  véritable  furdité.  Les  Kirmeus , les  Canards  de 
Montagne  5c  les  Strundjagers  font  leurs  nids  dans  de  petites  Iles  fort  baf- 
fes, dont  les  Renards  nfe  pçuven^approcher  ; mais  elles  ne  les  mettent  poinc' 
en  fureté  contre  les  Ours , qui  nagent  facilement  d’une  Ile  à l'autre.  Le 
nid  des  Canards  de  Montagnes  eft  fait  de  moufle , 6c  de  leurs  propres  plu- 
mes, qu’ils  s'arrachent  de  dertbùs  le  ventre  ; les  Kirmeus  5c  les  Rotgaus 
pondent  leurs  œufs  fur  la  moufle.  On  nous  donne  la  defeription  de  quel- 
ques-uns de  ces  Oifeaux.  _ 

Le  Ratiber , ou  le  Confeitler  , nom  par  lequel  on  a voulu  exprimer  fan 
air  grave  5c  majeftueux  , a le  bec  aigu  , étroit  6c  mince,  5c  n’a  que  trois  on- 
gles , qui  font  joints  enfemblc  par  une  peau  noire  ; il  n’en  a point  au  der- 
rière du  pié.  Ses  jambes  font  noires,  6c  fes  yeux  de  la  meme  couleur  ; mais, 
dans  tour  le  refte  du  corps , fa  blancheur  futpafle  celle  de  la  oége.  Sx  queue, 
qui  eft  longue  5c  large  , forme  un  très  bel  éventail.  Enfin  ia  jufte  propor- 
tion de  toutes  fes  parties , 5c  le  contrafte  d’un  plumage  fort  blanc  avec  la 
noirceur  de  fon  bec  , de  fes  yeux  5c  de  fes  pattes , en  font  un  Oifeau  char- 
mant. Il  n’aime  pas  l’eau  , quÜqu’il  fe  nourrifle  de  Poiflon  ; 5c  fa  retraite 
ordinaire , après  s’être  taflafié  de  fa  pêche,  eft  dans  des  lieux  lecs.  Quelque- 
, fois  il  fe  repaît  auflï  de  fiente  de  Vaches  marines , fut  lesquelles  on  le  voit 
même  perché , lorfqu’clles  font  fur  le  fable.  Ces  Oifeaux  volent  ordinai- 
rement feuls  y mais,  la  vue  de  quelque  proie  les  attire  en  trouppes. 

Le  Pigeon  du  Spitzberg,  qu’on  nomme  aufli  Pigeon- plongeur , eft 
d'une  beauté  rare-  Sa  grolleur  eft  celfb  d’un  Canard.  Il  a le  bec  un  peu 
long , mince  5c  pointu  , mais  crochu  vers  la  pointe  , creux  6c  rouge  en 
dedans-,  6c  long  de  deux  pouces.  Ses  partes  font  courtes  ôc  rouges  j fa 
queue  afle*  courte.  On  en  voit  de  tout-à-fait  noirs  , de  marquetés,  6c 
de  blancs  au  milieu  du  corps  ; mais , fous  les  ailes  , ils  font  tous  d'u- 
ne extrême  blancheur.  Leur  cri  , qui  eft  celui  d’un  jeune  Pigeon , leur  a 
Élit  donner  ce  nom  par  les  Matelots  ; 5c  c’eft  la  feule  reflcmblance  qu’ils 
aient  avec  le  Pigeon  d'Europe.  Ils  volent  fort  bas  fur  la  Mer  , ordinaire- 
ment deux  enfemDle , 6c  fe  tiennent  longtems  fous  l'eau  ; d’où  leur  vient  le 
mom  de  Plongeur.  Leur  chair  eft  de  fort  bon  goût , lotfqu’on  prend  foin  d'en 
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ôter  la  graille.  Us  fc  nourrident  de  Chevrettes  Si  de  Langouftins. 

Le  Lumb  du  Spitzberg  reflëmble  au  PigcotvPlongeur  pat  le  bec  ; mais 
il  a les  piés  & les  ongles  noirs  , les  pattes  courtes  Si  de  la  même  couleur. 
Il  eft  aulli  prefqûe  noir  fur  le  dos , tandis  que  , fous  le  venrre , fa  blancheue 
eft  admirable.  Il  a la  queue  courte , un  cri  dcfagréable  , qui  approche  de 
celui  du  Corbeau  , Si  tant  de  paillon  pour  fes  Petits  , qu’il  fe  faille  plutôt 
ie  Spitzberg  mettre  en  pièces,  que  de  les  abandonner.  Il  les  couvre  de  les  ailes  en  nageant. 

Leur  retraite  , apres  avoir  trouve  leur  proie  , eft  fur  les  Montagnes,  où  ils  fe 
ralïemblent  en  jrouppes. 

Le  nom  du  Kutycgnef  exprime  fon  cri.  C'eft  un  fort  bel  Oifeau  . qui  a le 
bec  un  peu  courbe  avec  une  petite  botte  au-deftous , Si  fes  yeux  font 
noirs  , mais  entourés  d'un  beau  cercle  rouge.  Il  n'a  que  trois  ongles , qui 
tiennent  à une  peah  noire.  Ses  jambes  font  de  la  même  couleur  ; fa  queue 
' longue  & large  , en  éventail , Si  blanche  , comme  fon  ventre  fon  dos  6i 
fes  ailes , de  couleur  grife.  Il  fe  nourrie  de  la  graille  ou  de  l’huile  , que  les 
Baleines  laiffênt  fur  leurs  traces.  On  remarque  deux  particularités  de  «et 
Oifeau-;  l’une  , qu'il  nage  toujours’la  tête  haute  , & contre  le  vent , quelque 
' fort  qu'il  foit  ; l’autre  , que  fa  fiente  a*quclqpe  (rropriétc  finguliere  , qui 
attire  un  autre  Oifeau , a qui  fon  goût  pour  cet  excrément  a fait  donner 
le  nom  de  Stnmd-jagcr  : il  ne  celle  point  de  fuivte  le  Kutyeghef , juf- 
qu’à  ce  qu’il  lui  ait  vû  rendre  ce  qu’il  avallc  fort  avidement.  . 

u Dourjucmiuc  L’Oifeau  qu’on  nomme  le  Bourgtiemêtre , pareequ’il  eft  le  plus  gros  du 
Spitzberg , a le  bec  cfochu  , de  couleur  jaupe , étroit , mais  épais , Si  fort 
boflù  dans  fa  partie  inférieure.  Il  a les  na féaux  extrêmement  fendus,  un 
cercle  rouge  autour  des  yeux,  trois  ongles  gris  , les  jambes  de  même  cou- 
leur , moins  longues  , mais  aulli  grottes  que  celles  de  la  Cicognc  , la  queue 
lat^e  & blanche,  en  forme  d'cventail , les  ailes  Si  tous  le  dos  de  couleur 
■ pâle  , Si  le  refte  du  corps  blanc.  On  ne  marque  point  exaééement  frygrof- 
feur  ; mais  on  fait  juger  de  fa  force  , en  ajoutant  qu’aptes  la  pêche  des 
Baleines , Si  lorfqu’il  les  voit  mettre  en  pièces , il  vient  enlever  de  gros 
morceaux  de  leur  graille.  Il  niche  dans  les  plus  hautes  fentes  des  rochers, 
où  les  balles  de  fulil  ne  peuvent  atteindrR  II  a le  vol  de  la  Cacogne  , Si 
fon  cri  tire  fur  celui  du  Corbeau.  Les  Malemuks,  autres  Oifeaux  de  Mer , 
ont  tant  de  refpeéf  pour  le  Bourgucmêtrc  , que  lorfqu'ils  le  voient  appro- 
cher d’eux  , ils  fe  couchent  devant  lui  & fe  laittent  mordre.  On  doute  néan- 
moins qu’il  puitte  leur  faire  grand  mal,  pareequ’ils  ont  la  peau  fort  dure  ; 
fans  quoi , ait  Martens , ils  le  défcndroicnc  fans  doute , ou  s'envoleraient  ; 
au  lieu  que  malgré  les  mauvais  trâiteincns  du  Bourguemêcre , ils  ne  quittent 
la  place  que  lorfqu’il  s’eft  éloigné. 

Le  Rotgans  , ou  l’Oie  rouge  , a le  bec  crochu , court  , épais  & noir , 
trois  dpigts  aux  pattes , Sc  trois  ongles  de  même  conteur , liés  par  une  peau 
quin’eft  pas  plus  blanche.  On  ignore  ce  qui  lui  a fait  donner  ce  nom , tan- 
dis qu’au  lieu  d’être  rouge  , il  eft  prefque  noir  par  tout  le  corps  , à l'excep- 
tion du  ventre  , qu’il  a d’une  grande  blftncheur.  Sa  forme  n eft  pas  non- 
plus  celle  de  l’Oie  , & il  vole  de  même.  Son  plumage  n’eft  qu’un  poil , qui 
ne  fe  mouille  pas  plus  que  celui  du  Cygne.  Sa  queue  êft  courte  , Si  c’eft 
la  feule  rettemblance  qu’il  ait  avec  l’Oie , fi  l’on  ne  veut  lui  en  trouver  une 
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autre  par  le  cri.  Sa  chair  eft  de  bon  goût  ; mais  avant  que  de  la  rôtir  , il 
faut  la  faire  bouillir  à l'eau. 

On  a déjà  rapporté  l’étrange  inclination  du  Stnmd-ptgtr , à laquelle  il 
doit  fon  nom.  Cet  Oifeau,  qui  eft  de  la  groüèur  d'une  Mouette  , a le  bec 
un  peu  émoutlc , crochu , épais  , & de  couleur  noire.  II  n’a  ipie  trois  grif- 
fes , liées  par  une  peau.  Ses  jambes  font  courtes.  Sa  queue  forme  un  éven- 
tail , mais  comme  divifé  par  une  plume , qui  avance  beaucoup  plus  que  les 
autres.  Il  a le  delfiis  de  la  tête  noir , & les  yeux  de  même  couleur  , un 
cercle  jaunâtre  autour  da  cou  , les  ailç-s  8c  le  dos  dérouleur  brune  , & lo 
ventre  blanc.  Le  Kucyeghef , qu’il  fuit  conftamment  n’en  paroît  pas  effraie. 
Ils  volent  tous  deux  fort  rapidement  j & locfque  le  Strifhd-  Jager  déliré  la 
fiente  de  l’autre  , il  le  prefle  plus  vivement , jufqu’à  le  faire  cner  de  peur  •, 
& c’eft  alors  que  le  Kutycghef  lui  lâche  fa  nourriture.  On  voir  rarement 
deux  ou  trois  Srrund-Jagers  enfemble  ; leur  cri  exprime  ces  Lettres  I IA  » 
& lorfqu'ils  font  à quelque  di dance , il  en  sefulte  le  nom  de  Johan. 

De  tous  les  Oifcaux  qui  rrtont  pas  le  pié  divifé  & qui  ont  trois  ongles, 
on  n’en  connoît  point  qui  ait  le  bec  aulli  fingulier  que  le  Perroquet  Plon- 
geur. Il  l'a  fort  large  , rempli  de  petites  raies  de  diverfes  couleurs  , pointu 
par  deffiis  8c  par  detlous  , mais  la  pointe  de  deflus  un  peu  courbée  , & celle 
de  délions  oblique.  Ces  deux-parties  du  be.c  ont  chacune  environ  trois  pou- 
ces de  large  , & prefque  la  meme  longueur.  Au-defTus  & au-dtlfous , qua-* 
rrc  entailles,  qui  fe  joignent  enfemble  , repréfentent  de  chaque  côte  la 
forme  d’une  dcroi-Lune  ; 8c  les  entre-deux  fgyment  la  même  figure  Le 
plus  haut  de  ces  intervalles  eft  noir  , quelquefois  bleu  , auffi  large  que  les 
trois  autres  ; mais  il  a de  plus  , au-dtlfous , 8c  de  chique  côté  , un  trou 
oblong  : ces  denx  trous  font  fans  doute  les  nafeaux.  L’entre-deux  , dans  la 
partie  inférieure  correlpondame  , eft  un  peu  plus  large.  L’endroit  de  la 
partie'fupérieure  ,qui  tire  vers  l’œil,  offre  un  morceau  de  cartilage  , long., 
blanchâtre  , Ce  rempli  de  trous.  On  voir  , au-delfusde  ce  cartilage  , & vers 
le  dedans  du  bec  , une  efpece  de  nerf , qui  s'étend  aulli  à la  partie  infe- 
rieure , Sc  qui  fert  à ouvrir  & fermer  le  bec.  Martels  s’étonne  , après  cette 
Defcription  , qu’on  y ait  pCi  trouver  le  moindre  fondement  à nommer  l’Oi- 
ftsau , Perroquet  du  Spitzberg.  Il  n’y  en  a pas^plus , dit-il , dans  le  relie 
de  fa  figure.  Ses  pics,  ou  fes  pjttcs,  onc  trois  doigts,  liés  par  une  peau 
rouge  , armés  chacun  d’un  ongle  fort  court , mais  très  fort.  Ses  jambes  fonr 
allez  courtes  , 8c  de  couleur  rouge.  Il  marche,  comme  l’Oie , en  tournant 
de  côté  &:  d’autre.  Un  cercle  rouge  , qui  entoure  fes  yeux , eft  furmonté 
d’uhe  petite  corne  fort  droite  ; 8c  le  delfous  tfe  l’œil  a fa  corne  auffi.  Sa 
queue  eft  courte  ; le  deffits  de  fa  tète  , noir»  8c  le  relie,  au-deflcms  des 
yeux  , d’ifh  beau  blanc.  Le  cou  eft  entouré  d’un  cercle  noir.  Le  dos  8c  le 
dehors  des  ailes  font  de  la  même  couleur , mais  le  ventre  eft  blanc.  Enfin 
les  ailes  font  fort  pointues.  Çes  Oifeaux  volent  ordinairement  feuls  , & 
jamais  plus  de  deux  enfemble.  Ils  fe  tiennent  longtems  fous  l’eau  , &.fe 
nourrillent , comme  la  plupart  des  autres,  de  Chevrettes  , de  Langouftins, 
de  Vers  8c  d’ Araignées  de  Mer.  Leur  chair  eft  d’un  fort  bon  goût. 

Le  Kirmeu,  ainfi  nommé  de  fon  cri , eft  un  Oifeau  qu’on  croiroitfort 
gros , furtout  lorfqu’il  cédé  de  voler  , parcequ’il  a les  ailes  Sc  la  queue 
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d’une  longueur  extraordinaire  ; mais  après  l’avoir  plumé , on  ne  lui  trou- 

Hietoiee  ve  pas  plus  de  chair  qu’au  Moineau.  Son  bec  eft  mince  , fort  pointu,  Se 
Natureiu  jg  fa  r0Ugeur  du  fang.  Ses  griffes  & la  peau  de  les  piés  ne  font  pas  d’un 
l'Amérique  rQuge  moins  vif  ; mais  les  .ongles  font  noirs.  Ses  jambes  font  rouges  6c 
Septemte.  «ourres.  Le  de  (Tus  de  fâ  tcte  efl  noir  , en  forme  de  petit  capuchon  , tan- 
,.  dis  que  les  côtés  font  d’une  blancheur  de  nége  , & le  relie  du  corps  d'une 

r . p i « *o  couieur  argentée , ou  d’un  blanc  qui  tire  fur  le  gris.  Le  deflous  des  ailes 
& de  la  queue  efl  tout-à-fair  blanc  , 6i  les  plumes  des  ailes  font  noires 
d’un  côté.  Cette  Variété  de  couleurs , dans  toutes  les  parties  du  corps  , rend 
le  Kirmeu  un  fort  agréable  Oifeau.  Ses  plumes  font  auffi  déliées  que  des 
cheveux.  Ces  Oifcaux  volent  ordinairement  feuls , .quoiqu’ils  fe  raflem- 
blent  en  grand  nombre  dans  les  lieux  où  ils  font  leurs  nids  de  moufle.  On 
a peine  à diflinguer  leurs  oeufs  des  nids  memes,  pareeque  les  uns  & les 
autres  font  d’un  blanc  fale  , mêlé  de  petites  taches  noires.  Ces  œufs  , qui 
font  de  la  grofTeur  de  ceux  dé  Pigeon  , ont  le  goût  des  œufs  de  Vaneaux 
& font  un  bon  aliment  : le  jaune  en  eft  rouge  , le  blanc  bleuâtre  , & l’une 
des  extrémités  eft  fort  pointue.  Le  Kirmeu , attaqué  dans  fon  nid  , vole 
courageufement  vers  ceux  qui  l'infultent , les  mord  Se  jette  des  cris. 
UMiltnnck.  Le  nom  de  Malemuck  eft  compofé  de  deux  mots  Allemands , Malle  Si 
Mueke , dont  le  premier  fignifie  jou  , l’autre  Moucheron  , Si  vient  auxOi- 
féaux , qui  le  portent , de  ce  qu’ils  fe  laifTent  tuer  facilement , & de  ce 
qu’ils  s’attroupent  comme  des  Moucherons.  Ils  avallent  tant  de  cette  graille 
pu  de  cette  huile  que  la  Jjpleine  jette  avec  fon  eau  , que,  leur  eftomac 
ne  la  pouvant  plus  lupporter , ils  s’agitent  dans  l’eau , pour  rendre  ce  qu’ils 
pnt  mangé  : nuis  ils  ne  l’ont  pas  plutôt  rend% , qu’ils  s’en  rempliflent  en- 
core , julqu’à  ce  qu'ils  foient  las  du  mouvement  qu'ils  fe  donnenc.  Lors- 
qu'une Baleine  eft  blelfée  par  les  Harponneurs  , ils  font  plus  avides  en-, 
core  à fijivre  la  trace  de  fon  fang.  Ils  fervent  ainfï  â faire  découvrir  les 
Baleines  mortes.  En  un  mot , on  ne  connoît  point  d'Oifeaux  plus  voraces. 
Ils  s’entrebattent  Si  fe  qpordent , pour  faifir  leur  proie.  Lorfqu’ils  font  las 
ou  rafTafiés  , ils  fe  reppfent  fur  la  glace  ou  fur  l'eau.  On  a parlé  de  l’inf- 
tindf,  qui  leur  fait  refpecler  le  Bourguemêtre.  Leur  bec  eft  fort  fîngulier, 
par  fes  diverfes  jointures,  i^ns  la  partie  fupérieure  , proche  de  la  tcte  , il 
a de  petits  nafeaux  de  figure  oblongue  , au-defTous  defquels  on  voit  fortir 
une  efpece  de  nouveau  bec , crochu  Si  fort  pointu.  Le  deffous  du  véritable 
bec  eft  divifé  en  quatre  parties  , deux  defquelles , fe  joignant  par-dellous , 
aboutirent  en  pointe  : les  deux  autres  tendent  vers  le  haut  j & celles  qui 
vont  en  pointe  fe  joignenr^xaélement  avec  le  bout  fupérieur  du  bec.  Les 
trois  ongles  & l’ergot  du  Malemuck  font  fort  courts , Si  de  couleur  grife , 
comme  ij  peau  qui  lie  les  ongles.  Il  a la  queue  large , & les  «îles  fort 
longues.  Qn  remarque  beaucoup  de  variété  dans  la  couleur  de  ces  ’Oi- 
feaux  ; les  uns  font  tous  gris  ; les  autres  font  gris  fur  les  ailes  & fur  le  dos , 
blancs  fur  la  tête  & fous  le  ventre.  Martens  juge  que  cette  différence  en 
eft  une  dans  l’efpece  , quoique  d’autÿes  ne  l’attribuent  qu’à  l’âge.  Les  Ma- 
lemucks  volent  a-peu-près  comme  la  Mouette , frifens  l’eau  , Si  remuent 
peu  les  ailes.  La  tempête  ne  les  étonne  point.  Ils  n'aiment  point  à plon- 
ger ; mais  lorfqu’ils  veulent  fe  rafraîchir  ou  fe  laver , ils  fe  tiennent  fur 

l'eau  , 


_ 


DES  VÔIAGÉS.  tiv.  Vï.  ’lft 

l'eau  , une  aile  croifée  fur  l’autre.  Avant  que  de  s’élever  en  l’air  , ils  font 
pluiieurs  tours  en  rond , comme  s’ils  vouloient  prendre  leur  eflor  ; & lorf- 
qu’ils  font  fur  le  tillac  d’un  VailTeau  , ils  ne  peuvent  s’envoler  t s’ils  ne 
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trouvent  quelque  pente  qui  les  aide.  Ils  ont  beaucoup  de  peine  à marcher,  l’Amniqui 
& ne  le  font  même  qu'en  chancelant.  C’eft  foibleflê  apparemment , plu- 
tôt que  pefânteur , car  il  n’y  a point  d’Oifeaux  qui  aient  moins  de  chair  : 
aufli  n’ont- ils  que  la  poitrine,  qu’on  puifle  manger , après  les  avoir  fut 
pendus  pendant  deux  ou  trois  jours , & les  avoir  fait  tremper  dans  de  l'eau 
douce  , pour  leur  ôter  une  puanteur  qui  révolte.  Ceux  qu’on  voit  alTez 
communément , dans  les  autres  Mers  du  Nord,  font  différent  des  Malemucks 
du  Spitzberg. 

L’Oifcau  , qu’on  a nommé  Jean  de  Gand,  fans  que  l’origine  de  ce  nom  Le  JcukUGmI. 
foit  connue  , eft  du  moins  aufli  gros  qu’une  Cigogne  , & lui  reflèmble  • 
par  la  figure.  Ses  plumes  font  blanches  & noires.  Mais  il  a les  piés  fort 
larges.  Il  vole  feul , & fend  l’air  prelque  fans  remuer  fes  ailes.  Des  qu’il 
approche  des  grandes  glaces  , il  retourne.  C’eft  un  Oifeau  de  proie  de* 
plus  remarquables  , par  l'extrême  vivacité  de  fa  vûe.  Il  fe  jette  de  fort 
haut  dans  les  dot»  , avec  une  vîtefle  qui  ne  peut  être  repréfentée.  On  at- 
tribue , à fa  cervelle  , des  vertus  contre  plusieurs  maladies.  Cet  Oifeau 
s’avance  jufqu’à  la  Mer  d’Efpagne  ; mais  il  n’eft  fi  commun  , nulle  part , 
que  dans  les  parties  des  Mers  du  Nord  où  l’on  pêche  le  Hareng. 

Au  refte , toutes  ces  efpeces  d’Oifeaux  ne  viennent  au  Spitzberg  qu’a- 
pres  l’Hiver  , pendant  que  le  Soleil  eft  fur  l'horizon.  Dès  que  le  Iroid 
augmente  & que  les  nuits  commencent  1 s’allonger  , ils  s’attroupent  , cha- 
que efpece  enfetnble  , & difparoillcnt  en  peu  de  jours.  Martens  a peine 
à s’imaginer  comment  ceux  qui  n’aiment  pas  l’eau , tels  que  les  Franco- 
lins  , l'Oifeau  de  nége  , l’Oifeau  de  glace , &c.  peuvent  faire  leur  trajec 
par  Mer. 

Les  Renes  , les  Renards  & les  Ours  blancs  , font  les  feuls  Animaux  à 
quatre  piés  du  Spitzberg , & ne  different  point  de  ceux  des  autres  Pats 
glacés  : mais  il  n’eft  pas  aifé  de  deviner  quels  font  leurs  alimens  , pendant 
un  Hiver  de  neuf  ou  dix  mois. 

Les  Vaches  Marines  (3  3)  & les  Chiens  de  Mer  (34)  , font  fort  remar- 

Ïuables  ici  par  leur  grolîèur  extraordinaire  & leur  prodigieufe  abondance. 

(uelques  Allemans  , Pêcheurs  de  Baleines , ont  rapporté  que  cette  pêche 
leur  aïant  mal  réuffi  , & fe  trouvant  près  d’une  Ile  , qu’ils  virent  couverte 
de  Vaches  marines , ils  réfolurent  d’en  tuer  un  grand  nombre  , pour  fe 
dédommager  du  mauvais  fuccès  de  leur  Voïage.  Ils  y emploïerent  toutes 
■fortes  d’armes , telles  que  les  Harpons  , les  Lances  & les  Fufils  : mais  i 
mefure  qu’ils  tuoient  de  ces  Animaux  , il  en  venoit  de  nouvelles  troup- 
pes , avec  tant  de  fureur  & d’audace  (33),  que  dans  la  crainte  de  ne  pou- 


()j)  Ajoutons  mie  les  Anglois  leur  don- 
nent le  nom  de  Chevaux  marins , les  Portu- 
gais celui  de  Manatcs  , les  François  celui  de 
Lamentins  , Sc  les  Holl.  celni  de  Valdraffcs. 

(54)  On  les  trouve  aulTi  nommés,  Veaux  , 
Loups  , te  Lions  marins  , Séals  par  les  An- 

Tome  XF. 


glols  , Rubbcs  te.  MoriTcs  par  lés  Alle- 
mands. 

(35)  Ceux  qui  font  libres,  dit  Martens, 
font  tous  leurs  effons  pour  délivrer  ceux 
qu'on  a pris , 8c  fe  jettent  même  fur  les 
Chaloupes,  motdant  St  grinçant  des  dents  , 
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leur  dilïlr«nce 
d'entre  ceux  des 
autres  Mcxx* 


voit  leur  réfifter  , ils  prirent  le  parti  de  fe  faire  comme  un  rempart  d* 
ceux  qu’ils  avoient  tues.  Ils  s’enfermèrent  dans  cette  efpece  de  Fort , en  y 
briffant  une  feule  ouverture.  D’autres  Vaches  marines  ne  celTerent  point  d y 
entrer  ; & les  Allemans  , réuni  liant  tous  leurs  coups  fur  les  plus  hardies  , 
les  attaquoient  au  palTage.  Ils  en  tuèrent  ainC  pluneurs  milliers.  Les  dents 
de  ces  Animaux  croient  autrefois  plus  eftimées  qu’aujourd’hui.  Comme 
c’ell  l’unique  partie  qu’on  recherche , ceux  qui  s’attachent  à leur  faite  la 
guerre  leur  coupenc  la  tête  après  les  avoir  tués  , & la  portent  à bord  , où 
l’on  fe  contente  d’en  arracher  les  dents  , & le  relie  du  corps  ell  abandonné. 
On  ne  peut  en  enlever  la  graille  , parcequ’elle  ell  entremêlée , avec  la 
chair , comme  celle  du  Pourceau.  Celle  des  Chiens  marins  ell  entre  cuir 
& chair , & l’on  en  tire  une  excellente  huile. 

Quoiqu’on  ne  puifle  douter  que  ces  deux  efpeces  d’ Animaux  ne  foient 
celles  qu’on  a reprefentées  fous  les  mêmes  noms  dans  d’autres  climats , la 
différence  en  paroîr  li  grande  dans  les  Defcriptions  des  Voiageurs  , qu’à 
quelque  caufe  quelle  doive  être  attribuée  , on  ne  peut  fe  difpenfer  de  la 
faire  fentir.  C’ell  au  Leéleur  à comparer  les  deux  peintures  fuivantes  avec 
celles  qu’il  a déjà  vues. 

Le  Veau  , ou  Chien  marin , dit  Martens  , & le  Cheval  marin  , font  deux 


amphibies  , qui  ont  les  piés  femblables  aux  pattes  d’Oie  , & garnis  de  cinq 
griffes  non  divifées  , mais  jointes  ènfemble  par  une  peau  noire.  Le  plus 
commun,  dans  les  Mers  glacées  , ell  le  Veau  marin.  Il  a la  tête  femblable  à 
celle  d’un  Chien,  avec  les  oreilles  écourtées.  Cependant  ils  ne  l’ont  pas 
tous  de  la  même  forme  : les  uns  l’ont  plus  ronde  , les  autres  plus  longue 
& plus  décharnée.  Au-de(Tous  du  mufeau , ils  ont  une  barbe  ; ils  ont  quel- 

Îiues  poils  aux  nafeaux , & quelques-uns  au-deffus  des  yeux,  en  forme  de 
ourcils , mais  rarement  plus  de  quatre.  Ils  ont  l’œil  grand  , creux  , & fort 
clair.  Leur  peau  ell  couverte  d’un  poil  court.  Ils  font  de  diverfes  couleurs , 
& marquetés  comme  le  Tigre.  Les  uns  font  d’un  noir  tacheté  de  blanc,  les 
autres  jaunes  , quelques-uns  gris , & d’autres  roux.  Leurs  dents  font  aulli 
tranchantes  , avec  plus  de  force  , que  celles  d’un  Chien , & peuvent  cou  ■ 
per  un  bâton  de  la  grolTeur  du  bras.  Leurs  griffes  font  noires , longues  & 
pointues  ; leur  queue  courte.  Ils  aboient  comme  des  Chiens  enroués , & 
leurs  petits  ont  un  cri  femblable  au  miaulement  des  Chats.  Quoiqu’ils 
marchent  comme  s’ils  étoient  edropiés  des  piés  de  derrière  , ils  favent 
grimper  fur  de  hauts  glaçons  , où  ils  vont  dormir , & où  ils  fe  plaifent 
beaucoup  , furtout  lorlqu’ils  voient  luire  le  Soleil.  C’ell  fur, la  glace,  près 
du  rivage  , qu’on  les  voit  en  plus  grand  nombre  ; il  cil  quelquefois  fi  grand , 
qu’on  pourroit  charger  un  Vaillèau  de  leur  huile.  Mais  on  a beaucoup  de 
peine  â les  écorcher  ; & dans  le  terns  que  les  Pêcheurs  font  obligés  d’en 
prendre  pour  leur  voïage , ils  ne  font  pas  tous  également  gras.  Lesparages, 
qui  font  remplis  de  Veaux  marins  , ne  valent  rien  pour  la  pêche  de  la  Ba- 
leine , apparemment  pateequ’ils  fouragent  tout , & qu’ils  ne  lailfent  rien  aux 


avec  des  mugifTemcns  épouvantables.  Ils  ne  vfie  -,  mais  ils  ne  peuvent  aller  loin.,  parce- 
quittent  point  la  partie.  Si  leur  grand  nom-  qae  dans  leur  multitude  ils  s’cmbatralTcK 
bte  oblige  une  Chaloupe  de  luit  , ils  la  les  uns  les  autres, 
pouifuivcm  julqu’à  ce  qu’ils  U pctdcnt  de 
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Baleines.  Autant  qu’on  en  peut  juger , Us  vivent  de  petits  PoifTbns  : cepen-  1 ' ■ — 

dant  la  plupart  de  ceux  qu’on  ouvre,  n’ont  dans  le  ventre  que  des  Vers 
longs  & blanchâtres , de  la  groffeur  du  petit  doigt.  Peut-être  s'y  cngen-  D t 
drent-ils.  Lorfqu'on  veut  les  tuer  fur  la  glace , on  commence  par  jetter  de  l’Amhiqui 
grands  cris , qui  leur  font  lever  le  mufeau , allonger  le  cou , 8c  pouflcr  leurs  Ssvtint». 
aboiemens.  Alors  on  les  attaque  avec  deux  piques  , e’eft-à-dirc  que  du  bois  tl  smziut 
de  l’inftrument  on  leur  donne  , fur  le  mufeau,  des  coups  qui  les  écourdif- 
fent  : mais  pour  peu  qu’on  tarde  i les  achever  , ils  fe  relevent  ; ÔC  quel- 
ques-uns fe  défendent  en  mordant , ou  courent  même  vers  leurs  Enne- 
mis. La  plupart  fe  jettent  dans  l’eau , & lailTent  après  eux  une  fiente  jau- 
ne , fort  puante  , qu’ils  parodient  lancer  contre  ceux  qui  les  pourfuivent  : 
d’ailleurs  ils  onc  naturellement  une  odeur  fort  infeéfe.  Pendant  qu'on  fait 
la  guerre  â ceux  qui  font  encore  fur  la  glace , les  autres  demeurent  à demi- 
corps  hors  de  l’eau  , & femblent  confidérer  ce  qui  fe  pafTe.  Lorfqu’ils  veu- 
lent plonger,  ils  allongent  le  cou  8c  lèvent  le  mufeau.  Pour  fauter  de  la 
glace  dans  l’eau , ils  fe  jettent  la  tête  la  première.  Leurs  Petits  font  autour 
d'eux  : ceux  qu’on  prend  quelquefois  en  vie  , miaulent  comme  les  Chats  , 
ne  veulent  prendre  aucune  nourriture , 8c  fe  jettent  fur  un  homme  qui 
veut  les  toucher. 

Les  plus  grands  Veaux  marins  que  j'aie  vus,  continue  Marrens , avoient 
huit  pies  de  long  : mais  leur  longueur  ordinaire  eft  entre  cinq  8c  huit  pics. 

D’un  feul  des  plus  grands,  nous  tirâmes  un  demi  baril  de  graille.  Elle  a 
trois  ou  quatre  pouces  d’cpaifiëur  entre  cuir  Sc  chair  , St  fe  fcpare  comme 
l’on  tire  une  peau.  La  chair  eft  tout-â-fait  noire.  Ils  ont  une  extrême  quan- 
tité de  fang.  Leur  foie,  leur  poumon  8c  leur  cœur  font  fort  gros,  Sc  peu- 
vent fe  manger  , mais  c'eft  après  les  avoir  lavés  longtems , pour  en  ôter  l’o- 
deur forte,  8c  les  avoir  fait  bouillir  avec  divers  affaifonnemens  ; ce  qui  ne 
les  empêche  pas  même  de  conferver  un  goût  d’huile , qui  fouleve  î’efto- 
mac.  Ils  ont  une  prodigieufe  quantité  de  boïaux  fort  étroits  , où  l’on  ne 
trouve  aucune  forte  de  graille.  Leur  partie  génitale  eft  un  os  dur  , de  la 
longueur  d’un  pan  , 8c  couvert  de  nerfs.  Ils  n’ont  pas  tous  (a  prunelle  de 
l’ceil  d’une  même  couleur  : elle  eft  ou  criftalline,  ou  blanche  , ou  jaune, 
ou  rougeâtre  , 6c  plus  greffe  qu’un  pois.  Ces  Animaux  font  fi  furieux,  lorf- 
qu’ils veulent  s’accoupler , qu’il  eft  dangereux  de  s'en  approcher  fur  les 
glaçons.  On  s’efforce  alors  de  les  tuer  fans  fortir  des  chaloupes  : mais  ils 
ne  meurent  pas  facilement , quoique  mortellement  bleflcs.  Ecorchés  même, 
ils  vivent  encore  5 6c  les  agitations  avec  lefquelles  ils  fe  roulent  dans  leur 
fane  , forment  un  fpe&acle  affreux.  Les  coups  qu’on  leur  donne  fur  la  tête 
& le  mufeau  ne  leur  ôtent  pas  l'envie  de  mordre  ; ils  faififfent  ce  qu'on 
leur  prefente , avec  autant  de  force  que  s’ils  n’avoient  point  été  bielles. 

Enfin  l’on  eft  obligé  de  leur  enfoncer  une  demie  pique  au  travers  du  cœur 
& du  foie  , d’où  certe  nouvelle  blelfure  fait  encore  fortir  beaucoup  d» 
kng. 

Le  Cheval  marin  , fuivant  les  obfervations  du  mêmeVoïageur  , reffemble 
beaucoup  au  Veau  marin  ; mais  il  eft  confidérablemenr  plus  gros.  Sa  grofleur 
commune  eftcelle  d’unjBœuf.  Sa  tête  eft  aulli  plus  greffe , plus  rende  6c  plus 
dure.  Il  a les  pattes  du  Veau  marin  , c’eft-à-dite  cinq  doigts  ou  cinq  griffes 
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à chacune  mais  les  ongles  en  font  plus  courts.  Sa  peau  n’a  pas  moins  d’un 
pouce  d’épailTeur , furtout  autour  du  cou.  Les  uns  l’ont  couverte  d’un  poil  , 
couleur  de  fouris  ; les  autres  d’un  poil  rouge  , ou  gris  ; & d’autres  en  ont 
fort  peu.  Ils  font  ordinairement  pleins  de  galles  & d’ccorchures , qu’ils  fe 
font  vraifemblablcment  à force  de  fe  gratter.  Autour  des  jointures , ils  ont 
la  peau  fort  ridée.  Leur  mâchoire  fupéricurc  offre  deux  grandes  dents , qui 
leur  defcendent  au-delîôus  des  babines  inférieures,  ôc  qui  ont  , dans  quel- 
ques-uns, plus  de  deux  piés  de  long  1 les  jeunes  n’ont  pas  cecte  efpeee  de 
défenfes*,  mais  elles  leur  viennent  avec  l’age.  Quoiqu'il  pareille  certain 
que  tous  les  vieux  en  font  naturellement  munis , il  s’en  trouve  qui  n’en 
ont  qu’une  feule-,  fie  l’on  juge  qu’ils  ont  perdu  l'aurre  en  vieilli  (Tant , ou 
dans  leurs  combats.  Ces  deux  dents  font  fort  blanches,  folides  fie  pefan- 
tes  -,  mais  la  racine  en  eft  creufe.  On  en  fait  des  manches  de  couteaux  , 
des  boîtes.  Se  d’autres  bijoux,  qui  ont  été  longrems  plus  eftimés  Se  plus 
chers  que  l'ivoire.  Des  autres  dents  , les  Habuans  de  Jutland  font  des 
Boutons  alTez  propres , pour  leurs  habits.  Les  Chevaux  marins  ont  l’ouver- 
ture de  la  gueule  auflï  large  que  celle  d’un  Bœuf  ; fie  fur  les  babines  ,. 
comme  au-deflous  , plufieurs  foies  creufes  , de  la  groffèur  d’un  fétu  de 
paille.  Il  n’y  a point  de  Matelots  qui  ne  fe  falle  une  bague  de  ces  foies  , 
dans  l’opinion  qu’elles  garantirent  de  la  crampe.  Au-dellus  de  la  barbe 
d'enhaut , les  Chevaux  marins  ont  deux  ouvertures  , ou  deux  nafeaux  en 
demi  cercle  , par  lefquelles  ils  jettent  l'eau  comme  les  Baleines  , mais 
avec  bien  moins  de  bruit.  Leurs  yeux  font  allez  élevés  au-deflus  du  nez , 
fie  bordés  de  fourcils  : ils  ont  la  rougeur  du  fang , Sc  fe  fixent  d’un  air  af- 
freux fur  ce  qu’ils  regardent.  Leurs  oreilles  font  un  peu  plus  élevées  que 
leurs  yeux,  fans  en  être  fort  éloignées  , Sc  reflemblent  icelles  des  Veaux 
marins.  Leur  langue  a lagroITeur  de  celle  du  Bœuf  : elle  ne  faic  pas  un 
mauvais  aliment , dans  fa  fraîcheur  ; mais  deux  ou  trois  jours  fufüfenc 
pour  lui  faire  prendre  un  goût  rance  5c  huileux.  Ces  Animaux  ont  le 
cou  d’une  épaifleur  , qui  ne  leur  permet  gueres  de  tourner  la  tête  ; ce  qui 
les  obligeant  de  tourner  beaucoup  les  yeux , leur  donne  l’air  encore  plus 
torve  ; ils  ont’la  queue  courte , comme  celle  du  Veau  marin. 

On  a déjà  remarqué  qu’il  eft  très  difficile  d’enlever  leur  graillé  , parce- 
qu’elle  eft  entremêlée  avec  la  chair , comme  celle  du  Pourceau.  Le  foie 
& le  cœur  fe  mangent , Sc  font  même  un  fort  bon  mets  pour  les  Matelots  , 

3ui  n’en  ont  pas  beaucoup  d’autres  i choifir.  La  partie  génitale  eft  un  os 
ur , d’environ  deux  piés  de  long  , qui  diminue  en  grorfeur  vers  le  bout, 
6c  qui  eft  un  peu  courbé  vers  le  milieu  ; plat  vers  le  ventre  , rond  dans 
tout  le  refte  de  la  longueur , fie  couvert  de  nerfs.  On  juge  que  les  Che- 
vaux marins  vivent  d’herbe  Ôc  de  poiffon  ; d’herbe  , pareeque  leur  fiente 
teffemble  à celle  du  Cheval  terreftre  ; de  poilfon  , pareequ’en  dépeçant 
une  Baleine  , on  apperçoit  ordinairement  quelques  Chevaux  marins  qui  er» 
tirent  fous  l’eau  differentes  pièces.  On  voit , fur  les  glaçons  du  Spitzberg  , 
un  grand  nombre  de  ces  Animaux  qui  font  retentir  l’air  de  leurs  mugiffe- 
mens.  S’ils  fe  jettent  dans  l’eau  -,  c’eft  la  tête  la  première , comme  les  Veaux 
marins.  Ils  dorment  fie  ronflent , non-feulement  fur  la  glace,  mais  dans 
l’eau  même , où  quelquefois  on  les  croirait  morts.  Leur  ardeur  eft  furpre* 
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«ante  à défendre  leur  propre  vie  & celle  des  Animaux  de  leur  efpece.  S'ils 
en  voient  un  bleflc , ils  vont  droit  à la  Chaloupe  , fans  s’effraïer  des  coups 
& du  bruit  : les  uns  plongent , Sc  de  leurs  dctenfes  ils  y font  quelquefois 
de  grands  trous  \ d’autres  l'attaquent  ouvertement  , la  moitié  du  corps 
hors  de  l'eau , & s'efforcent  de  la  renverfer.  Dans  ces  occalîons  , les  Pé- 
cheurs n’ont  pas  d’autre  reffource  que  la  fuite.  L’unique  méthode  , lorf- 
qu'on  a lance  le  harpon  fur  un  Cheval  marin  , eft  de  le  lailfer  nager  juf- 
qu  a ce  qu'il  foir  affoibli  par  la  perte  de  fon  fang  : on  retire  alors  la  corde 
qu’on  a tilce.  L’Animal , amené  infenfiblement  près  de  la  Chaloupe  , s’a- 
gite & fait  plufieurs  fauts  i mais  quelques  coups  de  lance  l’achevent  bien- 
tôt. On  faille , pour  le  darder , le  tems  où  il  leprécipite  d’un  glaçon  dans 
la  Mer  > autant  pour  derobber  la  vue  de  fa  bleflure  aux  autres , que  pour 
lui  percer  plus  facilement  la  peau  , qui  eft  alors  plus  tendue  Sc  plus  unie  y. 
au  lieu  que  dans  fon  fommeu  , ou  ion  repos , elle  eft  fi  lâche  Sc  fi  ridée , 
que  le  harpon  ne  fait  ordinairement  que  l’effleurer.  Cet  inftrument  doit 
être  du  fer  le  meilleur  & le  mieux  trempé.  Les  harpons , qui  fervent  à la 
pêche  des  Baleines  , font  trop  foibles  pour  la  peau  au  Cheval  marin.  Le 
Fer , comme  celui  des  lances , eft  d’un  pan  & demi  de  longueur  , & d’un 
pouffe  d’épaiffeur. 

En  réglant  l’ordre  par  la  groffeur  des  Animaux  du  Spitzberg , c’étoit  à 
la  Baleine  qu’on  devoir  ici  le  premier  rang  : mais  il  a paru  plus  naturel 
de  commencer  par  les  plus  nombreufes  efpeces  ; & c’eft  à Martens  qu'on  s'at- 
tache encore  , parcequ'aïant  joint , à la  qualité  de  Voïageur  & de  Natura- 
lifte , celle  de  Pecheur  , fes  obfervations  ont  le  double  mérite  d’une  fâge  fpé- 
culation  & d'une  longue  expérience. 

Il  les  borne , dit-il , i l’efpece  de  Baleines , auxquelles  ce  nom  convient 
proprement , i celles  qui  font  le  principal  motif  des  voïages  qu’on  fait  aux 
Mers  glacées  , quoique  dans  plufieurs  Relations  on  trouve  d’autres  Animaux 
lliarins^  confondus  fous  le  meme  nom- 

La  Baleine  eft  un  Poiffon  de  monftrueufe  grandeur , dont  la  forme  gé- 
nérale reprefente  une  forme  de  Cordonnier  renverfée.  Elle  q’a  que  deux 
nageoires  , placées  derrière  les  yeux , Sc  d’une  grandeur  proportionnée  à fon 
corps  , couvertes  d’une  peau  épaifte , noire  & marbrée  de  raies  blanches. 
Cette  marbrure  reffemble  aux  veines  du  bois  ; & dans  fes  traits  les  plus 
épais  comme  dans  les  plus  minces , paffent  d’autres  veines  , d’un  blanc  jau- 
nâtre , mélange  qui  leur  donne  beaucoup  d’agrément.  Après  avoir  coupé 
les  nageoires,  on  trouve,  au-deffous  de  la  peau  , des  os  qui  reffèmblent  â 
une  main  d'homme  ouverte  , dont  les  doigts  font  étendus.  Les  intervalles 
de  ces  jointures  offrent  des  nerfs  très  roides , qui  rebondiffènt , lorfqu’on 
les'  jette  * terre  avec  force.  On  en  peut  couper  des  morceaux  de  la  grof- 
feur d’une  tête  d’homme  •,  & leur  reflott  fe  conferve  longtems  fi  vif,  qu’ils 
rejailliffènt , non-feulement  fort  haut  comme  un  Ballon  , mais  avec  la  vi- 
tefle  d’une  fléché.  La  Baleine,  n’aïant  que  deux  nageoires  , s’en  fert  comme 
d’avitons , Si  nage  i-peu-près  comme  une  Chaloupe  à deux  rames.  Sa  queue 
n’eft  pas  élevée , comme  dans  la  plûparc  des  autres  Poiffons  : elle  eft  cou- 
chée horizontalement , comme  celle  du  Dauphin  & de  quelques  autres , Sc 
fà  largeur  eft  entre  trois  Sc  quatre  brades.  La  tête  forme  le  tiers  de  toute  U 
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malle  du  corps.  Elle  eft  plus  grande  dans  les  unes  que  dans  les  autres.  Le 
devanc  des  babines,  hautes  & baltes,  a des  poils  allez  coures.  Ces  babines 
font  d’ailleurs  unies , un  peu  recourbées  , à peu-prés  de  la  forme  d’une  S }Sc 
fe  terminent  fous  les  yeux , devant  les  nageoires.  Au-dediis  de  la  babine  fu- 
périeure , il  y a des  raies  noires , Sc  quelques-unes  d’un  brun  obfcur , qui 
font  recourbées , de  même.  Les  deux  babines  font  fort  noires , lilTes , ton- 
des , Sc  s’emboîtent  l'une  dans  l’autre.  C’eft  fous  la  babine  fupérieure 
qu’eft  ce  qu’on  nomme  la  côte  de  Baleine  , efpece  de  corne  , qui  fui  tient 
lieu  de  dents  , de  couleur  brune  , noire  , & jaune , avec  des  raies  de  di- 
verfes  couleurs.  Il  fe  crouve  des  Baleines , qui  ont  les  côtes  d'un  bleu  clairs 
ce  qui  les  fait  croire  jeunes.  Au-devant  de  fa  babine  inférieure  , on  remar- 
que une  cavité  , où  la  babine  fupérieure  s’emboîte  , comme  dans  un 
erui.  Martens  , d’accord  avec  d'autres  Navigateurs  de  la  même  expé- 
rience , juge  que c’cft  par  ce  trou  que  la  Baleine  prend  l’eau  qu’elle  rejette. 

C’eft  donc  fa  gueule  qui  contient  la  côte  ; Sc  cette  dure  fubftance  eft 
garnie  par  tout  de  longs  poils  _,  allez  femblables  à du  crin  de  Cheval  qui , 
pendant  des  deux  côtés  , entourent  toute  la  langue.  On  voit  des  Baleines  qui 
ont  la  côte  un  peu  courbée  , en  forme  de  cimeterre  , & d’autres  qui  l’ont  en 
demi-lune.  La  plus  petite  partie  , car  c’eft  collectivement  qu'on  la  nomme 
côte , eft  fur  le  devant  de  fa  gueule  , & va  par  derrière  fur  le  gofier.  Celle 
du  milieu  eft  la  plus  grofle  Sc  la  plus  longue  ; elle  a quelquefois  la  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  hommes.  D’un  côté  , la  gueule  eft  garnie  d’une  ran- 
gée de  deux  cens  cinquante  côtes , Sc  de  l’autre  , du  même  nombre  , ce 
qui  fait  cinq  cens  côtes  , fans  en  compter  de  plus  petites , qu'on  ne  tire 
point , parccquc  l’endroit  où  les  deux  Babines  fe  joignent  étant  fort  étroit , 
il  feroit  trop  difficile  de  les  en  arracher.  Chaque  rangée  de  côtes  eft  un 

Îieu  courbe  en  dedans , & prend , vers  les  babines , la  figure  d’une  demie- 
une.  Elle  eft  large  par  le  haut , dans  l’endroit  où  elle  tient  i la  babine  , 
Sc  garnie  "partout  de  nerfs  durs  Sc  blancs  vers  la  racine,  de  forte  qu’on 
peur  mettre  la  main  entre  deux  côtes.  Ces  nerfs  blancs  peuvent  fe  man- 
ger dans  leur  fraîcheur;  ils  ne  font  pas  coriaces  & fe  rompent  facilement  j 
mais  en  vieillilfant , ils  prennent  une  fort  mauvaife  odeur.  Dans  les  par- 
ties les  plus  larges  de  la  côte,  qui  font  celles  de  dcflus,  vers  la  racine , 
il  croît  d’autres  petites  côtes , plus  on  moins  grandes  , comme  on  voit 
de  petits  Sc  de  grands  arbres  entremêlés  dans  une  Forêt.  La  côte , en  con- 
tinuant toujours  de  donner  ce  nom  à la  totalité , eft  étroite  Sc  pointue  par 
le  bas  : une  cavité , qui  régné  en  dehors  , lui  donne  quelque  rcftemblance 
avec  une  gouttière  , Sc  fert  à l’enchaftement  des  côtes  particulières  , qui 
fe  joignent  les  unes  aux  autres , comme  les  écailles  d’une  Ecreviftès  ou  tes 
tuiles  d’un  toît;  ce  qui  empêche  que  les  babines  inférieures  rfen  foient 
blelfées.  On  fait  divers  ufages  des  côtes  de  Baleine  ; mais  le  poil  n’étant 
point  emploïé , Martens  juge  qu'il  pourroit  être  préparé  comme  le  Lin, 
ou  le  Chanvre , pour  en  fabriquer  de  grofles  toiles  , cfes  cordages  , & d’au- 
tres Marchandifes  de  cette  nature.  Il  n’eft  pas  facile  de  couper  les  côtes  de 
Baleine  , Sc  l’on  y emploie  divers  inftrumens  de  fer. 

La  partie  inférieure  de  la  gueule  eft  ordinairement  blanche.  La  langue 
«ft  entre  les  côtes  , attachée  à la  mâchoire  4'en  bas  : elle  eft  blanche  , 
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tomme  tout  ce  qui  la  foutient  ; mais  bordée  de  taches  noires.  Sa  fubftance 
n’eft  qu’une  graille  molle  & fpongieufe  , qu’on  a beaucoup  de  peine  à dé- 
couper. Cette  raifon  la  fait  jetter  ordinairement  dans  les  flots  , quoiqu’on 
en  pût  tirer  cinq  ou  fix  barils  d’huile^  & c’eft  la  proie  du  Poiflon  à fcie, 
qui  la  cherche  fort  avidement. 

Sur  la  tète  de  la  Baleine , devant  les  yeux  & les  nageoires  , s'élève  une 
forte  de  loupe  , qui  a deux  trous  , un  de  chaque  côté , & l’un  vis-à-vis  de 
l’autre  , courbés  tous  deux  en  maniéré  d'S.  C’eft  par  ces  deux  ouvertures 
que  l’Animal  rejette  l’eau  avec  beaucoup  de  force.  Le  bruit  de  ce  mou- 
vement , qui  fe  fait  entendre  d’une  lieue  , reflemble  à celui  du  vent , 
lorfqu’il  fouille  dans  une  Cave.  La  Baleine  ne  rejette  jamais  l’eau  avec 
plus  de  force , que  lorfqu’elle  eft  bleiTée  ; & le  bruit  qu’elle  fait  alors  ref- 
femble  à celui  d’une  Mer  agitée  , ou  du  vent  dans  une  tempcte.  Immé- 
diatement après  la  loupe , ou  la  groiTeur , le  corps  fe  courbe  en  arc.  La  tèce 
n’eft  pas  ronde  par  le  haut  ; elle  eft  un  peu  pfatte , avec  une  pente  fen- 
fible  jufau  à la  babine  inférieure  , à-peu-près  comme  le  toît  d’une  Maifon. 
Cette  babine  eft  plus  large  qu’aucune  autre  partie  du  corps , furtout  au 
milieu  : car  le  devant  & le  derrière  font  un  peu  plus  étroits , fuivant  la 
forme  de  la  tête.  On  a déjà  dit  qu’en  général  tout  le  corps  de  la  Baleine 
ne  reflemble  pas  mal  à une  Forme  de  Cordonnier  renverfee.  Les  yeux  font 
entre  la  grofleur  & les  nageoires , & ne  font  pas  plus  gros  que  ceux  d’un 
Bœuf.  Ils  font  bordés  de  poils , qui  forment  une  elpece  de  fourcils.  La  pru- 
nelle n’eft  guere  plus  groflè  qu’un  pois  ; & le  criftallin  a la  blancheur,  la 
ttanfparence  & la  clarté  du  Criftal.  Cependant  quelques  Baleines  ont  tout 
le  globe  des  yeux , de  couleur  jaunâtre.  Ils  font  placés  fort  bas  , prefqu’à 
l’extrémité  de  la  babine  inférieure. 

Les  oreilles  de  la  Baleine  font  fort  avant  dans  la  tête.  Audi  n’entcnd- 
elle  point , lorfqu’elle  rejette  fon  eau  ; & c’eft  le  tems  qu’on  faifit  pour  la 
darder.  La  partie  antérieure  du  ventre  & le  dos  font  tout-à-fait  rouges  •, 
mais  le  bas  du  ventre  eft  ordinairement  d’une  grande  blancheur  , quoique 
dans  quelques-unes  ils  foient  de  la  noirceur  du  charbon.  Au  Soleil , la  cou- 
leur de  ces  Animaux  eft  fort  belle , & les  petites  ondes  qu’ils  ont  fur  le 
corps  leur  donnent  l’éclat  de  l’argent.  Quelques-unes  font  marbrées  fur 
tout  le  dos  Sc  fur  la  queue.  Martens  afliire  qu’il  trouva , fur  la  queue 
d’une  Baleine,  le  nombre  mi  , auflï  nettement  tracé  que  s’il  l’eut  été 
par  un  Peintre.  Dans  les  endroits  où  elles  ont  été  bleflees,  il  refte  tou- 
jours une  cicatrice  blanche.  Mais  il  y a peu  d’uniformité  dans  leur  cou- 
leur : on  en  voit  de  toutes  blanches  (j6)  , d’à-demi  blanches  , de  jaunes 
& noires  , c’eft-à-dire  , marbrées  de  ces  deux  couleurs  , & de  toutes 
noires.  Ces  dernieres  ne  font  pas  même  d’un  noir  égal  : c’eft  tantôt  un 
noir  de  velours,  tantôt  un  noir  de  charbon  , & tantôt  la  couleur  d’une 
Tanche.  Une  Baleine  , qui  fe  porte  bien  ,n’a  pas  la  peau  moins  gliflante  & 
moins  unie  que  l’Anguille  ; cependant  on  peut  fe  tenir  fur  fon  corps,  pas- 
ceque  la  chair  eft  fi  molle  , qu’elle  s’enfonce  fous  le  poids  d’un  Homme. 
Celle  de  la  fuperficie  eft  auflï  mince  que  le  Parchemin , & peut  être  arra- 
chée facilement , du  moins  lorfque  la  chair  s’échauffe  , avec  une  efpece 

( î *)  EUis  S:  d'autres  Anelois  mettent  beaucoup  de  Baleines  blanches  dans  la  Mers 
do  Nord-Oucft. 
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de  fermentation  , qui  paraît  venir  plutôt  d’une  chaleur  inteftine  que  de 
celle  du  Soleil.  Les  Baleines  harponées  , qui  fe  font  échauffées  à force  de 
nager , jettent  une  forr  mauvaifc  odeur  lorfqu’on  les  prend.  On  peut  leur 
enlever  alors  des  lambeaux  de  peau , de  la  longueur  d’un  Homme  ; ce  qu’on 
tente  envain  lorfqu’elles  font  moins  échauffées.  A celles  qui  font  mortes 
depuis  quelques  jours , & qui  ont  effuïc  les  riions  du  Soleil , on  enleve 
ailcmentja  plus  grande  partie  de  la  peau  ; mais  , en  mème-tems , on  fent 
une  horrible  puanteur  , caufée  par  la  fermentation  de  la  graifle  qui  s’é- 
chappe par  les  pores.  Quelques  Femmes  du  Nord  fe  fervent  de  cette  peau  , 
pour  attacher  le  lin  à leurs  Quenouilles.  En  fechanr , la  Baleine  perd  fes 
couleurs.  Le  blanc  devient  fale , & le  noir  , qui  fervoit  à le  faire  éclater , 
tire  fur  le  brun.  Si  l'on  étend  la  peau  contre  le  jour , on  en  voit  le  tiffu  , 
& les  petits  pores  qui  font  le  paflage  de  la  fueur. 

La  partie  génitale  des  Baleines  eft  un  nerf,  dont  la  force  & la  grandeur 
font  proportionnées  i celles  de  l’Animal.  Il  eft  long  de  fept  i huit  piés  , 
entouré  d’une  double  peau  , qui  le  fait  reflembler  i un  couteau  dans  fa 
gaine , dont  on  ne  voit  qu’une  petite  partie  du  manche,  La  partie  de  la 
Femelle  ne  différé  point  de  celle  des  Animaux  terreftres  i quatre  piés.  De 
chaque  côté  , on  diftingue  une  mammelle  , avec  des  traîons  femblables  à 
ceux  d’une  Vache.  Quelques  Baleines  ont  les  m annuelles  toutes  blanches; 
d’autres  les  ont  marquetées  de  taches  noires  Se  bleues.  On  allure  que  pour 
s’accoupler,  les  Baleines  fe  tiennent  droites,  la  tête  hors  de  l’eau  , & que 
les  Femelles  ne  portent  jamais  plus  de  deux  Baleines  à la  fois;  mais  on 
ignore  combien  dure  leur  portée. 

Les  os  des  Baleines  font  aufli  durs  que  ceux  des  Animaux  terreftres  à 
quatre  piés  , quoiqu’ils  foient  aufti  poreux  qu’une  éponge  , fort  creux  , Se 
remplis  de  moelle.  L’intérieur  ne  relfemble  pas  mal  à des  raïons  de  miel. 
La  babine  inférieure  eft  foutenue  par  deux  os , grands  & forts , placés  vis- 
à-vis  l’un  de  l’autre,  qui  ont  enfemble  la  forme  d’une  demi  Lune -,  mais 
chacun  à part  ne  repréfente  que  le  quart  d’un  cercle  : leur  longueur  eft 
d’environ  vingt  piés.  Les  Matelots  emportent  ceux  qui  fe  trouvent  fecs  à 
leur  dépan  ; mais  un  os,  fraîchement  tiré  d’une  Baleine  , jette  une  odeur 
infupportable , aufli  longtems  qu’il  conferve  fa  moelle. 

La  chair  des  Baleines  eft  groflîere  Se  coriace.  Elle  reflembleroit  allez  à 
celle  du  Bœuf,  fi  elle  n’étoit  entremêlée  de  quantité  de  nerfs.  Bouillie, 
elle  paraît  feche  & maigre  , pareeque  la  graille  n’eft  qu’entre  la  chair  Se 
la  peau.  Quelques  parties  deviennent  bleues  & vertes  , comme  le  Bœuf 
falé,  furtout  dans  les  endroirs  où  les  mufclcs  fe  rencontrent;  & pour  peu 
qu’on  tarde  à les  apprêter  , elles  noirciflént  & fe  corrompent.  La  chair  de 
la  queue  eft  moins  dure  & moins  feche  ; c’eft  celle  que  les  Matelots  man- 
gent , en  gros  morceaux  , qu’ils  coupent  à l’endroit  quarré  , & qu’ils  font 
cuire  à l’eau  comme  la  viande  ordinaire. 

La  graillé  , dont  on  tire  l'huile  , & qui  ne  fe  trouve , comme  aux  Veaux 
marins , qu’entre  ciiir  & chair  , a le  plus  fouvent  lîx  pouces  d’épaifleur 
fur  le  dos  & fous  le  ventre  , quelquefois  un  pié  fur  les  nageoires  , & juf- 
qu’à  deux  à la  babine  inférieure,  qui  eft  toujours  l’endroit  "le  plus  gras. 
Mais  il  en  eft  des  Baleines  , comme  de  tous  les  autres  Animaux  ; les  unes 
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ont  plus  de  griilfe  que  d’autres.  C’eft  dans  les  petits  nerfs  , qui  s*/  trou- 
vent mêlés  , que  l'huile  fe  raflemble.  On  l’exptime , comme  l’eau  d’une 
éponge. 

La  queue  d’une  Baleine  lui  fervant  de  gouvernail , pour  fe  tourner , & 
fes  nageoires  d’avirons  , fon  mouvement  ne  différé  point  de  celui  d’une 
Barque.  Elle  nage  avec  autant  de  vîteffe  qu’un  Oifeau  vole  , en  lai  (Tant  après 
elle  un  vide  ullon  , comme  les  Vailfeaux  qui  font  â la  voile.  Les  B ilei-  iiSmzatse 
nés  du  Cap  Nord,  auxquelles  on  donne  ce  nom  patcequ’elles  fe  prennent 
entre  le  Spitzberg  & la  Nonrege , ne  font  pas  ft  grolfes  & tendent  moins 
de  graiiïe  que  celles  du  Spitzberg.  Elles  n’en  donnent  ordinairement  que 
depuis  dix  jufqu’à  trente  Barils;  au  lieu  que  celles  du  Spitzberg  en  Ten- 
aient jufqu’i  quatre-vingt-dix.  Il  n’eft  pas  rare  , au  Spitzberg , de  prendre 
des  Baleines  de  cinquante  ou  foixante  piés  de  long.  Martens  en  prit  une 
de  cinquante-trois  piés  , dont  la  grailfe  remplit  foixante  & dix  barils  ; fa 

3ueue  avoir  trois  enfles  & demie  de  largeur.  Un  autre  Allemand  tira 
'une  Baleine  morte  , que  le  hazard  lui  avoit  fait  rencontrer , cent  trente 
barils  de  gtaifle.  Ces  Animaux  ont  une  mefure de  longueur,  qu’ils  ne  paf- 
fent  point  ;&  Martens  fait  entendre  que  pour  les  plus  grands  , c’eft  envi- 
ron foixante  piés  i mais  leur  épaifleur  n’eft  pas  fi  bornée  ; de  forte  qu'une 
Baleine  peut  ctre,  i la  fois  .moins  longue  & plus  grofte  qu’une  autre. 

Outre  la  peau  mince  & fuperficielle , il  s'en  trouve , pardellous  , une 
plus  épaiffe  , qui  couvre  la  grailfe  & qui  eft  proportionnée  à la  groiïeur  de 
la  Baleine.  Son  épailfeur  ordinaire  eft  d’un  pouce  : elle  eft  de  la  même  cou- 
leur que  la  première  , c’eft-i- dire  , noire,  blanche  , ou  jaune  , fi  la  première 
l’eft.  Quelque  épailTe  qu’elle  puifTe  êcre  , elle  a fi  peu  de  roideur  & de 
«dureté  , qu’on  croiroit  pouvoir  l’apprêser  comme  le  cuir  : mais  elle  fe  fe- 
che  , & le  rompt  enfuite  aifément.  A l’égard  des  inteftins , il  ne  paroît  pas 
qu’on  les  ait  encore  étudiés.  Ce  que  j’en  puis  dire  , ajoute  Martens  , c’eft 
qu’ils  font  couleur  de  chair  , remplis  de  vent  ,&  d’une  fiente  jaune.  On 
■croit  que  la  Baleine  fe  nourrit  de  petits  Limas  de  Mer  ; mais  Martens  ne 
peut  fe  perfuader  que  ces  Infeftes  foient  capables  de  lui  donner  tant  de 
graiffe.  Il  condamne  encore  plus  ceux  qui  ne  la  font  vivre  que  de  vent; 

& la  fiente  jaune  , qui  fe  trouve  dans  fes  inteftins , lui  paroît  une  objection 
fans  réplique.  D'ailleurs , un  Pêcheur  célébré  l’affura  qu’il  en  avoit  pris 
une  aux  environs  de  Hirland , dans  laquelle  on  avoit  trouvé  près  d’un  ba- 
ril de  Harengs.  Les  Baleines  étant  plus  petites, dans  cette  Mer,  que  cel- 
les du  Spitzberg  , leur  pêche  eft  beaucoup  plus  dangereüfe  : elles  font  lï 
légères  & fi  vives  , que  ne  faifanr  que  fauter  dans  l'eau , & tenant  pref- 
que  toujours  la  queue  au-deffus , on  n’ofe  s’en  approcher , pour  leur  lan- 
cer le  hatpon. 

Cependant  le  courage  de  cet  Animal  marin  ne  répond  point  il  fa  forcer 
ri  à fa  grofteur.  Dès  qu’il  apperçoit  un  Homme  ou  une  Chaloupe , il  fe 
cache  fous  l’eau  , pour  prendre  la  fuite.  Oh  ne  connoît  même  aucun  exem- 
ple d’une  Baleine  , qui  ait  fait  volontairement  du  mal  aux  Hommes , c’eft- 
a-dire  , firns  y être  comme  forcée  par  fon  propre  danger  ; mais  , alors  , le» 

Hommes  ou  les  Chaloupes  ne  lui  caufetu  pas  plus  d’embarras  qu’un  grain 
(ht  fable,  elle  les  fait  fauter  en  mille  piecesi  Toute  £a  force  d’une  infinité' 
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d’autres  Poiflons  , pris  enfemble  ou  féparément , qui  donnent  tant  de  pei- 
ne à les  tirer  au  rivage  , n’approche  point  de  celle  d’une  Baleine.  Elle 
fait  quelquefois  filer  des  milliers  de  brades  de  corde  ; Sc  nageant  avec 
beaucoup  plus  de  vîtelfe  qu’un  Oifeau  ne  vole , elle  étourdit  ceux  qui  la 
pourfuivent.  Cependant  on  a toujours  obfervé  quelle  ne  peut  nuire  aux 
grands  Vailleaux.  Lorfqu'elle  lcut  donne  un  coup  de  fa  queue,  elle  fe 
fait  plus  de  ma)  qu’au  Bâtiment. 

C’cft  une  expérience  confiante  , qu’au  Printemsles  Baleines  du  Spitzberg 
fc  retirent  vers  l’Oueft , près  du  vieux  Groenland  Sc  de  l’Ile  Mayen  ($7)  , 
Sc  qu’cnfuice  elles  retournent  à l'Eft  du  Spitzberg.  Après  elles , vient  cette 
autre  efpece  de  Monftres  marins  , que  les  Allemans  nomment  Winncfishcn  , 
PoUfons  à nageoires  , de  que  leur  defeription  fait  prendre  pour  ceux  que  les 
François  appellent  Soudeurs.  On  cefie  alors  de  voir  de^  Baleines.  Elles  na- 
gent contre  le  vent,  comme  tous  les  gros  Poifibns.  Leur  plus  mortel  en- 
nemi eft  le  Poifibn  à Scie  (j  8) , nommé  plus  ordinairement  l'Efpadon  ou 
l’Epée.  Jamais  ils  ne  fe  rencontrent  fans  combat , Sc  c’eft  l’Efpadon  qui  efi 
toujours  Pagrefleur.  Quelquefois  deux  de  ces  Animaux  fe  joignent  contre 
une  Baleine.  Comme  elle  n’a , pour  arme  offenfive  6c  défenlive  , que  fa 
queue,  elle  plonge  la  tête  > Sc  lorfqu’elle  peut  frapper  fon  Ennemi  , elle 
l'afiomme  du  coup  : mais  il  eft  fort  adroit  à l’efquiver  , & fondant  fur 
elle,  il  lui  enfonce  fon  arme  dans  le  dos.  Souvent  il  ne  la  perce  point  juf- 
qu’au  fond  du  lard  , 6:  la  blefture  eft  legere.  Chaque  fois  qu’il  s’élance  pour 
la  frapper,  elle  plonge  ; mais  il  la  pouriuit  dans  l'eau,  & l’oblige  de  repa- 
roître.  Alors  le  combat  recommence , Sc  dure  jufqu’à  ce  qu’il  la  perde  de 
vue.  Elle  bat  toujours  en  retraite , Sc  nage  mieux  que  lui  à Heur  d’eau.  Les 
Baleines , qui  ont  été  tuées  par  des  Efpadons , fenzent  fi  mauvais , que  l’o- 
deur s’en  repand  fort  loin. 


(î7)  L'Amenr  du  Supplément  aux  Voïa- 
ges  de  Marcens  & de  Wood  obfcrve  que 
plusieurs  confondent  cette  Ile  avec  celle  de 
Cherry , & U prennent  pour  la  meme  5 à 
quoi , dit' il , il  n'y  a nulle  apparence  , car 
la  pointe  la  plus  (Septentrionale  de  l'une 
eft  à foixance-onzc  degrés  vingt -trois  mi- 
nutes , & l'autre  à foixantc  quatorzc  degrés 
cinquante-cinq  minutes.  D'ailleurs  Pile  de 
Cherry  eft  ronde  & n’cft  pas  fréquentée 

fiar  des  Baleines  : celle  de  Mayen  eft  en 
ongucur,  du  Sud-Oucft  au  Nord-Eft  $ & 
Bcrcnbcrg , ou  la  Monragnc  des  Ours , (1 
haute  qu’on  peut  la  découvrir  de  trente 
milles  en  Mer  , contient  tout  Pefp.icc  qui 
eft  entre  les  deux  Côtes,  orientale  & oc- 
cidentale. Il  n’y  a que  du  côté  du  Nord, 
un  petit  cfpace  prus  uni  , oui  va  jufqu’à 
la  Mer.  Le  même  Auteur  donne  tous  les 
gifemens  des  Côtes  de  l’Ilc  Mayen.  Recueil 
des  Voïagcs  an  Nord , Tom.  II , pp.  174 
& 177.  On  y trouve  tant  de  glaces  , au 
Prinrcms , qu'il  eft  impofTiblc  d'approcher 
de  la  partie  Septentrionale  à plus  de  dix 


milîes.  Audi  la  pêche  ne  s*ÿ  faifoit-cllc  au- 
trefois que  fur  la  Côte  occidentale , où  les 
Navires  porcoicnt  dire  élément.  Mais  les 
Baleines  ont  quitté  ccs  parages  , & fc  font 
retirées  plus  loin  au  Nord. 

(jS)  Martens  voudroit  , dit- il  , qu’on  le 
nommât  PoifTon  à peigne  , parccquc  les 
dents  de  Pcfpccc  d'épée  , qui  lui  fort  de  la 
tête  , rclîcmblcnt  plus  aux  dents  d’un  Peigne 
qu’à  celles  d'une  feie.  Donnons  fa  Deferip- 
tion d’apres  le  P.  de  Charlcvoix , qui  l'a- 
voit  vu  combattre.  Il  eft  de  la  groffeur  d'u- 
ne Vache,  long  de  fepe  ou  huit  ptés,  & 
fon  corps  va  toujours  en  rétrcci/Iant  vers 
la  queue  : fon  arme  eft  longue  de  trois  piés 
Si  large  de  quatre  doigts.  Elle  eft  poféc  fut 
fon  nez  , Si  de  chaque  côté  clic  a une  fuite 
de  dents  , longues  d’un  pouce  -,  rangées  en- 
tr*cllcs  dans  une  di^ancc  égale.  Ce  PoifTon 
fc  met  à toutes  fauccs , & c’cft  un  excel- 
lent manger.  Sa  tête  eft  plus  délicate  que 
celle  du  Veau  , plus  grofîc  & plus  quarrée. 
Il  a les  yeux  extrêmement  gros.  Journal 
Hifloriqtu  d’un  Volage  en  Amérique . p.  54» 
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Quoique  pour  la  Pêche  Françoife  de  la  Baleine  , nous  aïons  renvoie  le 
Ledeur  à nos  Relations , qui  font  entre  les  mains  de  tour  le  monde  , on  ne  Na  ™ 
le  plaindra  point  de  nous  voir  donner  ici  quelque  idée  de  celle  des  Alle- 
mands ; 6c  peut-être  nos  Pêcheurs  en  tireront-ils  quelque  utilité. 

Lorfqu’on  voit  une  grande  abondance  de  Poiflbns  blancs , onpeutcomp-  Siptent*. 
ter , dit  Martens  , que  l'annce  fera  bonne  , pour  la  Pêche  des  Baleines  ; mais  le  SriTZBcao 
on  ne  doit  pas  efpércr  d’en  trouver  beaucoup , dans  les  Parages  où  les  Veaux  pfch<.  AUmua. 
marins  font  en  grand  nombre  ; parceque  ces  derniers  Animaux  mangeant  <U  de  1» 
tout  ce  qui  fert  de  nourriture  aux  Baleines , elles  cherchent  des  retraites  mieux 
pourvues  de  vivres. 

Auflitôt  qu’on  apnerçoit  une  Baleine  , ou  qu’on  l’entend  fouffler  & rejet- 
ter  l’eau  , on  crie  d’abord  , val } val , c’eft-àAlire  , en  bas,  en  bas  ; & tous 
les  Pêcheurs  fe  jettent  dans  leurs  Chaloupes.  Chaque  Chaloupe  contient  or- 
dinairement Cx  hommes  , & quelquefois  fept , fuivant  fa  grandeur.  Elles 
s'approchent  de  la  Baleine , a force  de  rames.  Le  Harponneur  , qui  eft 
toujours  fur  l’avant , fe  leve  , & lance  le  harpon  , qu’il  a devant  lui.  Le 
Monftre  n’eft  pas  plutôt  accroché , que  voulant  aller  à fond , il  tire  la  corde 
avec  tant  de  force,  que  l’avant  de  la  Chaloupe  fe  trouve  au  niveau  des 
flots  , & qu’fl  l'entrameroit  même  au  fond , fi  l’attention  n’etoit  extrême  i 
filer  continuellement  la  corde.  La  méthode , pour  lancer  le  harpon  , eft  de 
tenir  la  pointe  du  1er  vers  la  main  gauche  , avec  la  première  des  deux  cor- 
des auxquelles  il  eft  attaché.  Cette  corde  a fix  ou  fept  brades  de  long  ; fon 
épailleur  eft  d’un  pouce.  On  a pris  foin  de  la  mettre  en  cercle , afin  qu’elle 
ne  retienne  pas  le  harpon  lorfqu’on  le  lance  ; elle  doit  être  plus  foupieque 
l’autre  corde  , qui  la  retient , 6c  qui  eft  â l’autre  bout  du  harpon  , pour  lui- 
vre  le  Poidon  dans  fa  fuite  : aufli  la  fait-on  du  chanvre  le  plus  doux  & la 
plus  fin,  fans  la  godronner.*  Le  Harponneur  lance  fon  inftrumcnt  de  la 
main  droite.  Lorfque  la  Baleine  eft  accrochée  , tous  les  Pêcheurs  de  la  Cha- 
loupe lui  font  face  , 6c  fe  hâtent  de  quitter  leurs  rames.  Un  d’entr’eux  a , 
pour  unique  fonction , le  foin  de  veiller  fur  la  grande  corde.  Chaque  Cha- 
loupe eft  fournie  d'un  monceau  de  cordes  , divife  en  quatre  ou  cinq  rou- 
leaux , dont  chacun  en  contient , depuis  quatre-vingt , jufqu  a cent  brades. 

Le  premier  rient  à la  petite  corde  du  harpon.  A melure  que  la  Baleine 
s’enfonce  , on  lâche  plus  de  corde  ; & fi  la  Chaloupe  n'en  a point  affez  , 
on  prend  celle  des  autres.  Ces  cordes  font  plusgrolTes&  plus  fortes , que 
celle  qui  tient  au  fer  du  harpon  : elles  font  d’un  chanvre  rude  » Bc  bien 
godronnées.  Le  Pêcheur  , dont  on  vient  de  nommer  l’office  , Sc  tous  fes 
Compagnons  même , doivent  prendre  un  foin  extrême  qu’au  moment  où 
la  Baleine  s’enfonce  , leur  grande  corde  ne  fe  mêle  , ou  n'avance  trop  d'un 
côté; fans  cette  attention, la  Chaloupe  feroit  infailliblement  renverfee.  Le 
corde  doit  filer  direélement  par  le  milieu  de  la  Chaloupe  , & le  Har- 
ponneur mouille  fans  ce(Te,:avec  une  éponge,  le  bord  qu’elle  touche 
en  paffant,  dans  la  crainte  qu’un  mouvement  h rapide  n’y  mette  le  feu.  Les 
autres  y ont  auffi  l’oeil  ; tandis  qu'un  Matelot  expérimenté  , qui  eft  fur 
l’açiere  , pour  gouverner  la  Chaloupe  avec  fon  aviron  , obfervc  de 
quel  côté  la  corde  file  , 6c  fe  régie  fur  fon  mouvement  ; car  on  croit 
pouvoir  aflurer , fans  exagération , que  la  Chaloupe  va  plus  vire  que  le  venc. 
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Un  Harponneur , qui  peut  darder  la  Baleine  au-deilous  de  l'onie , on  dans- 
la  plus  grande  partie  du  dos , choifit  toujours  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux- 
endroits.  On  s'efforce  aufli  de  la  percer  avec  des  lances, pour  lui  faire  jec- 
ter  plus  de  fang.  D’autres  la  frappent  aux  parties  naturelles  , lorfqu’iU  y 
peuvent  atteindre  ; elle  y eft  extrêmement  fenfible  , & l’on  a meme  obfer- 
vc  qu'un  coup  de  lance  dans  cet  endroit , lorfqu’elle  eft  prête  à mourir , 
lui  tait  trembler  tout  le  corps.  Mais  le  plus  fouvent  on  n'a  pas  la  liberté 
du  choix.  La  tête  eft  l’endroit  où  le  harpon  a le  moins  de  prife  , pareeque 
les  os  y font  fore  durs  , & qu'il  y a peu  de  graille.  On  juge  même  que 
l’Animal  fe  connoît  cette  propriété  ; car  lorfqu’il  fe  voit  en  danger  , & qu’il 
ne  peut  fe  garantir  du  harpon , il  y expofe  la  tête  plus  ordinairement  que 
Je  dos.  Le  fer  du  harpon  a la  forme  d’une  fléché  par  le  bout  , avec  deux 
tranchans.  Le  derrière  en  eft  épais  des  deux  côtes , comme  le  dos  d’un 
couperet  ; afin  qu’il  ne  puilfe , ni  couper  par  11 , ni  fe  détacher.  Le  man- 
che eft  plus  gros  par  le  haut  que  par  le  bas,  & creux  julqu’à  la  moitié, 
pour  y faire  entrer  le  fer,  qu’on  attache  encore  à l’entour  avec  une  grolfe 
ficelle.  La  petite  corde,  qu'on  a nommée  la  première  , tient  au  fer  , près 
du  manche.  Le  plus  grand  poids  du  fer  doit  toujours  être  en  bas,  afin  que 
de  quelque  maniéré  que  le  harpon  foit  lancé  , il  tombe  toujours  fur  la  pointe. 
Les  meilleurs  harpons  font  ceux  qui  ne  font  pas  trop  ttempés  , & qui  peu- 
yenr  plier  fans  fe  rompre. 

Pendant  qu’une  Baleine  eft  accrochée  , routes  les  autres  Chaloupes  ra- 
ment devant  celle  d’où  le  coup  eft  parti , & tirent  quelquefois  la  corde  , 
pour  connoitre  à fa  roideur  le  degré  de  force  qui  refte  à l’Animal.  Lorf- 
qu’elle paroît  lâche,  & qu’elle  ne  fait  pas  pancher  l’avant  de  la  Chaloupe 
plus  que  le  derrière,  on  ne  penfe  qu’â  la  retirer.  Un  des  Pêcheurs  la  re- 
met en  rond  , â mefure  qu'on  la  tue,  pour  être  en  état  de  la  filer  avec  la. 
njerne  facilité,  fi  la  Baleine  recommençoit  à fuir.  On  obferve  aufli  de  ne 
pas  trop  lâcher  la  corde  à celles  qui  fuient  au  niveau  de  l’eau  , pateequ’en  i 
s’agitant  elles  pourraient  l’accrocher  â quelque  roche , & faire  fauter  le  har- 
pon. Des  Baleines  mortes , ce  ne  font  pas  les  plus  érafles  qui  s’enfoncent  aufli-  - 
tôt.  On  remarque , au  contraire , que  plus  elles  font  maigres , plus  elles  vont 
vite  à fond  ; quoiqu'elles  reviennent  fur  l’eau  quelques  jours  après.  Mais 
on  n’attend  point  que  celles  qui  difparoifTent  ainli , remontent  d'elles  mê- 
mes ; & l’effort  de  tous  les  Pêcheurs  fe  réunit , pour  les  conduite  au  Vaif- 
feau.  A la  vérité , fi  la  Mer  étoit  a (fez  calme  pour  leur  permettre  de  s’ar- 
rêter longrems  dans  le  même  lieu,  ils  auraient  moins  de  peine  aies  prendre 
au  niveau  des  Hors.  Mais  outre  les  obftacles  du  Vent  & des  Courans  , une 
Baleine  , motte  depuis  quelques  jours  , eft  d’une  faleté  & d’une  puanteur 
infupportables.  Sa  chair  fe  remplit  de  vers  longs  & blancs.  Plus  elle  de- 
meure dans  l’eau  , plus  elle  s’élève.  La  plupart  le  découvrent  d'un  ou  deux 
piés.  A quelques-unes  on  voit  la  moitié  du  corps  ; mais  alors , elles  cre- 
yent  avec  un  bruit  extraordinaire.  Leur  chair  fermente  j il  fe  fait  de  fi  grands 
trous  au  ventre  , qu’une  partie  des  boïaux  en  fort.  La  vapeur  qui  s'en  ex- 
hale enflamme  les  yeux , & n’y  caufe  pas  moins  de  douleur  que  fi  l’on  y 
avoir  jerté  de  la  chaux  vive.  Des  Baleines  qui  remontent  en  vie  fur  l’eau, 
les  unes  patoiffent  feulement  étonnées  ; d'autres  font  farouches  & furiei*- 
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tes.  On  a befoin  alors  d’une  extrême  précaution  pour  s’en  approcher  ; car 
pour  peu  que  l’air  foie  ferein , une  Baleine  entend  le  mouvement  des  ra- 
mes. Dans  «et  état , on  lui  lance  un  nouvel  harpon  , quelquefois  deux , 
fuivant  l’opinion  qu'on  a de  fes  forces.  Ordinairement  elle  replonge.  Ce- 

ridant  quelques-unes  fc  mènent  à nager  au  niveau  de  l’eau , en  jouant  de 
queue  & des  nageoires , qui  n’annoncent  rien  d’heureux  aux  Chalou- 
pes. Si  dans  ce  mouvement  la  corde  s’entortille  autour  de  la  queue , le 
tarpon  en  eft  plus  ferme  , 6c  l’on  ne  craint  pas  qu’il  fe  détache. 

Les  Baleines  bleflées  rejettent  l’eau  de  routes  leurs  forces  •,  on  les  entend 
d’auifi  loin  que  le  bruit  du  gros  canon  : mais  lorfqu’elles  ont  perdu  tout 
leur  fang  , ou  qu’elles  font  tout-à-fait  lades,  elles  ne  rejettent  l’eau  que  foi- 
blemcnt  & comme  par  gouttes.  Leur  bruit  ne  reflemble  plus  qu’à  celui  d’un 
flaccon  vuide  , qu’on  tiendrait  fous  l’eau. pour  le  remplir.  Ce  changement 
prouve  qu’elles  vont  mourir.  Quelques-unes,  après  avoir  été  bledees , font 
rejaillir  leur  fang  julqu’à  leur  mort , en  couvrent  les  Chaloupes  & les  Pê- 
cheurs , & teignent  la  Mer  de  rouge  dans'  un  vafte  efpace.  Celles  qui  dont 
bledees  mortellement , s'échauffent  par  leurs  agiracions  jufqu’à  fe  couvrir 
d’une  force  de  fueur,  qui  attire  les  Oifeaux  de  Mer  : ils  viennent  les  bec- 
queter, pendant  qu’elles  vivent  encore.  Avec  l’eau  qu’elles  font  rejaillir  par 
leurs  nafeaux  , elles  jettent  auflï  une  efpece  de  graille , qui  nage  fur  l'eau  , 
6c  que  les  Malemucks  avallent  fort  avidement. 

S’il  arrive  qu'un  harpon  fe  brife  , ou  fe  détache  , les  Pêcheur*  d’un  autre 
Vaiffeau , qui  s’en  apperçoi  vent , ne  manquent  point  de  lancer  leur  propre  har- 
pon ; & lorfqu’ils  ont  accroché  la  Baleine , elle  leur  appartient.  Quelquefois 
une  Baleine  eff  frappée  en  même-tems  de  deux  harpons , lancés  par  deux 
VailTeaux  différens.  Alors  les  deux  VailTeaux  y ont  un  droit  égal ,-  6c  chacun 
en  obtient  la  moitié.  Toutes  les  Chaloupes , qui  accompagnent  celles  d’où  le 
harpon  eff  lancé,  attendent  que  la  Galeine  remonte  , & doivent  prêter  la 
main  pour  la  mer  à coups  de  lances.  Ce  tems  eff  toujours  le  plu*  dange- 
reux ; car  la  Chaloupe  qui  a lancé  le  harpon  , quoiqu'en  traînée  par  la  Ba- 
leine , s’en  trouve  ordinairement  fort  éloignée  ; au  lieu  que  les  autres , qui 
viennent  la  frapper  de  leurs  lances  , font  comme  fur  elle , ou  du  moins  à 
fes  côtés,  & ne  peuvent  gueres  éviter  d'en  recevoir  de  très  rudes  coups 
fuivant  fes  mouvemens  & fes  agitations.  Sa  queue  & fes  nageoires  battent 
fifurieufement  l'eau  , qu’elles  la  font  fauter  & la  répandent  comme  en  pouf- 
fiere.  EUc  peut  brifer  une  Chaloupe  -,  mais  on  a déjà  remarqué  que  les  - 
grands  VailTeaux  ne  reçoivent  aucun  dommage  du  coup , 6c  qu’au  contrai- 
re elle  en  fouffre  beaucoup  elle-même  : elle  en  faigne  li  fort , qu'elle  acheva 
de  perdre  fes  forces  , & le  Vailfeau  demeure  tout  rouge  de  fon  fang.  Les 
lances  font  compofées  d’un  bois  , d’environ  deux  brades  de  longueur , un 
peu  plus  court  que  celui  des  piques  -,  6c  d’un  fer  pointu  .long  d'une  brade, 

3ui  doit  êtte  médiocrement  trempé , afin  qu’il  puilfe  plier  ians  fe  rompre. 

près  avoir  enfoncé  la  lance , on  la  remue  de  divers  côtés  , pour  rendre 
la  bledure  plus  large.  Il  arrive  , quelquefois , que  toutes  les  lances  de  trois 
ou  quatre  Chaloupes  demeurent  enfoncées  dans  le  corps  d’une  Baleine. 

Audicôt  que  l’Animal  eff  mort  , on  lui  coupe  la  queue  , parcequ'ttant 
traufveifale  » elle  te  tarderait  le.  cours  delà  Chaloupe.  Quelques.  Pèchent* 
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Allemans  gardenc  la  queue  Si  les  nageoires  , & les  fufpendenr  aux  côté* 
du  Vailfeau , pour  le  garantir  des  glaces , lorfqu’il  s’en  trouve  afliégé.  Ou 
attache  la  Baleine  à l’ arriéré  d'une  Chaloupe  , qu'on  amarre  elle-même  à 
la  queue  de  quatre  ou  cinq  autres,  Si  l'on  retourne  au  Vailfeau  dans  cec 
ordre.  En  y arrivant , la  Baleine  y elt  attachée  avec  des  cordes; la  tête  vers 
la  Pouppe  i & l’endroit , où  l’on  a coupé  la  queue , vers  la  Proue.  Enfuite, 
deux  Chaloupes  fe  placent  de  l'autre  côté  de  l'Animal , Si  font  retenues 
dans  cette  fituation  par  un  long  crochet  , qu’un  des  Matelots  tient  pendu  au 
bord  du  Vailfeau.  Le  Harponneur  de  chaque  Chaloupe  eft  fur  l'Avant , ou 
fur  la  Baleine  même  , vêtu  d’un  habit  de  cuir , & quelquefois  en  bottes.  On 
fiche  des  pointes  de  fer , dans  le  corps  de  la  Baleine  , pour  fe  tenir  ferme 
fur  fa  peau  ; parcequ’ellc  eft  fi  glilfantc  , qu’on  ne  s’y  foutient  pas  mieux 
que  fur  la  glace.  Deux  Pêcheurs  , .chargés  de  couper  la  grailfe  , reçoivent 
pour  cec  oirice  quatre  ou  cinq  rindales.  La  première  piece  , qu’ils  doivent 
couper  , eft  celle  du  derrière  de  la  tête,  près  des  yeux  , dont  elle  eft  l’en- 
velpppe.  C’eft  la  plus  grolfe  : toutes  les  autres  fe  coupent  en  tranches  , le 
long  du  corps.  Cette  première  piece  s’étend  , lorfqu’elle  eft  coupée  , de- 
puis l’eau  jufqu’à  la  grande  Hune,  ou  cette  petite  Platte-forme  qui  régné 
en  faillie  autour  du  grand  mât  (j>>).  Enfuite  on  coupe  d’autres  pièces  , 
qu’on  tire  aulli  fur  le  Pont  ; Si  les  Matelocs  qui  font  à bord  les  découpent 
en  morceaux  quarrés  , d’un  pié  de  grandeur.  Leurs  couteaux  , avec  les 
manches , font  à-peu-près  de  la  longueur  d’un  homme.  A mefure  qu’on 
détache  des  pièces  de  la  Baleine , on  la  levé  avec  des  poulies , pour  fe 
donner  plus  de  facilité  â la  découper.  La  grailfe  fe  détache , comme  on 
écorche  un  Bœuf,  Les  morceaux  quarrés  font  découpés  en  morceaux  beau- 
coup plus -petits  , qu’on  jette  dans  les  tonneaux.  Dans  cet  exercice  , on 
fe  tient  aufti  loin  de  .la  graifte  qu’il  eft  pofiible  , pareequ’on  la  croit 
capable  de  caufer  une  contraâion  de  nerfs  , qui  poutroit  aller  jufqu’i 
rendre  perclus  des  mains  & des  bras.  Les  couteaux  , quoique  plus  courts 
que  les  autres  , n’ont  pasanoins  de  trois  ou  quatre  piés  de  long. 

La  grailfe  des  Baleines  ne  fe  relfemble  point.  Dans  les  unes , elle  eft 
blanche  ; jaune  dans  les  autres , & rouge  dans  quelques-unes.  La  blan- 
che eft  remplie  de  petits  nerfs  , Si  ne  rend  pas  tant  d'huile  que  la  jaune. 
Celle-ci  palfe  pour  la  meilleure.  La  rouge  eft  remplie  d’eau , & vient  des 
Baleines  mortes , où  le  fang  remplie  les  endroits  par  lefquels  la  grailfe  s’eft 
écoulée.  Audi  l'huile  en  eft-elle  moins  abondante  Si  moins  eftimée.  Lorf- 
qu’on  a dépouillé  un  côté  de  la  Baleine , on  ne  la  retourne  qu’après  avoir 
coupé  la  côte  entière , dont  la  pefanteut  donne  beaucoup  d’embarras  à l’E- 
quipage : il  ne  l’éleve  point , fans  un  grand  nombre  de  crochets  & de  pou- 
}ies  (40).  La  côte  appartient , non-feulement  aux  Propriétaires  du  Vailfeau , 


Os)  L’Auteur  fait  juger, par-là , quel  doit  chcts,  en  forme  de  griffe  d’Oifcau  , font 
être  le  poids  d'une  Baleine.  attachas  à cette  queue.  Dans  l'anneau,  od 

(40)  Les  crochets  reflcmblent  à un  fl cail  les  cordages  font  liés  , eft  un  autre  cro- 
de  Balance,  St  font  faits  exprès.  A chaque  chet , attaché  auflï  par  un  anneau , Si  fem- 
bout,  il  y a deux  pointes  aigiies  qu’on  en-  blablc  à ceux  qui  font  eu  ufage  pour  lever 
fonce  dans  la  côte  ; au  milieu  eft  une  Ion-  les  Marchandées  avec  une  Grue.  Dans  le 
gue  queue,  jointe  avec  un  anneau,  où  les  milieu,  entre  ces  denx  crochets,  une  au- 
cordages  font  attachés.  Deux  autre*  cro-  (re  corde  foutient  les  crochets  d'enbas.  LM 
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in  iis  1 ceux  qui  partagent  les  frais  de  l’entreprife.  Les  Mercenaires  font  païés 
à leur  retour , fans  egard  au  fuccès  de  la  pèche. 

Autrefois  les  Hollandois  faifoient  l'huile  de  Baleine , au  Spitzberg , dans 
un  lieu  qui  fe  nomme  Smerenberg  , aux  environs  de  Harlingcr  Cookety  ; & 
dans  les  voïages  de  Martens  , on  y voioit  encore  tous  les  inftrumens  qu'ils 
emploïoient  à cette  opération.  Quelques  Bafques  , dit-il , choifilfent  en- 
core le  même  endroit  : mais,  en  général,  lesVailîeaux  François  tirent  l’huile 
fur  leur  Vairteaux  ; & delà  vient  qu’ils  en  perdent  plusieurs  par  le  feu, 
Les  Allemands  mettent  leur  grairte  dans  des  tonneaux , où  ils  la  lailfent 
fermenter,  ta  fe  convertir  aelle-même  en  huile  , fans  qu'on  ait  ja- 
mais appris  qu'elle  les  ait  fait  fauter.  En  la  faifant  frire , la  perte  eft  de 
vingt  pour  cent  , plus  ou  moins  , fuivant  fa  bonté.  Dans  le  voilinage  de 
Hambourg,  où  l’on  fait  l’huile,  on  tire  la  graille  des  tonneaux,  pour  la. 
mettre  dans  une  grande  cuve  , d'où  elle  eft  jettée  dans  une  chaudière  large 
& platte  (41) , qui  en  contient  jufqu’à  cent  quarante  gallons.  Apres  l’avoir 
fait  bien  frire  fur  le  fourneau , on  la  puife  avec  de  petits  chaudrons  ; on 
la  jette  dans  un  grand  tamis , qui  ne  donne  palfage  qu’aux  parties  liquides  ; 
& tout  le  relie  cil  abandonné.  Le  tamis  fe  met  fur  une  grande  cuve  , à demi 
pleine  d’eau  , où  l'huile  fe  refroidit , s’éclaircit , & dépofe  au  fond  ce  qu’elle 
a d’impur.  Il  ne  relie  que  l’huile  pure  & nette , qui  nage  fur  l’eau  comme 
route  autre  huile.  De  la  grande  cuve  , on  la  fait  couler , par  un  tuïaü , dans 
une  autre  cuve  de  même  grandeur  -,  Sc  de  celle-ci  dans  unetroilîeme  , toutes 
deux  à demi  pleines  d’eau , pour  s’v  clarifier  encore  plus  Enfin  elle  parte 
dans  un  quatrième  vailfcau , d’où  elle  n’efl  cirée  que  pour  remplir  les  barils 
où  l’ufage  eft  de  la  conferver.  Ceux, qui  ne  la  veulent  pas  fi  pure,n’cmploiens 
que  deux  cuves.  Le  baril , qu’on  nomme  en  Allemagne  Cardel } ou  Quart  tel  j 
contient  foixante-quatre  gallons  d’Angleterre  (42)  , ou  deux  cens  foixante- 
douze  pintes  de  France  -,  mais  un  véritable  baril  d’huile  de  Baleine  n’ell  que 
de  trente-deux  gallons , ou  cent  trente-fix  pintes.  Quelques-uns  font  frire 
auffi  le  marc  , dont  ils  tirent  une  huile  brune  -,  mais  fi  peu  eftimée  , quelle  ne 
vaut  pas  les  frais. 

Aprèsavoir  parlé  du  Poiflon  à nageoires  (45) , comme  d’un  Habitant  fa- 
milier de  la  Mer  du  Spitzberg  , i’en  dois  la  defeription.  Il  eft  de  la  longueur 
d’une  Baleine , mais  on  ne  lui  donne  qne  le  tiers  de  fa  grorteur.  Il  fe  fait 
connoîue  à fes  nageoires , qui  font  fur  le  dos  , près  de  la  queue , & par 
la  force  avec  laquelle  il  fbuffle  & rejette  l’eau.  La  bofle  qû’il  a fur  la  tete 
eft  fendue  en  long  -,  & c’ell  par  ce  trou  qu’il  rejette  l’eau , à beaucoup  plus 
de  hauteur  que  la  Baleine.  D’ailleurs  fon  dos  n’eft  pas  li  courbé  que  celui  de 
l’autre  ; fa  borte  eft  moins  élevée  ; fes  babines  font  brunes , & reflèmblent 
à des  cordes  entrelaflces.  Sa  côte  pend  au-dertùs  de  la  babine  fupérieu- 
re , comme  dans  la  Baleine  ; mais  quelques-uns  doutent  qu’il  puilfe  ou- 


denx  pointes  de  derrière  prennent  la  côte 
d’un  côté  ; celles  de  dcvanc  la  prennent  de 
l’autre  ; de  forte  qu’elle  fe  trouve  entre  les 
unes  & les  autres  lorfqu’on  la  lève. 

(«>  ) Martens  la  compare  icelle  des  Tein- 
turiers i platte  , dit -il , large  , dans  la  for- 
me des  CafTcrolet  de  enivre. 


(4a)  Le  Gallon  fair  environ  quatre  pin- 
tes de  Paris. 

<4j)  C’eft  la  tr*luélion  du  non  Alle- 
mand , qui  eft  tf'innefish  : mais  il  paroît 
que  c’cft  le  PoilTon  que  nos  Relations  nom- 
ment Souffleur. 
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m-  vrir  la  gueule.  Manens  allure  , au  contraire , qu'il  peut  l'ouvrir,  quoiqu'eif 

NiniRsa»*  nageant  il  ne  l’ait  pas  coujours  ouverte  comme  la  Baleine  ; qu’il  en  a lÿ 

t dedans  tour  couvert  de  poils  , la  petite  côte  , ou  la  plus  jeune , de  cou- 

l'Amekiqus  leur  bleuâtre , & la  vieille  d’un  brun  foncé  , avec  quelques  raies  jaunes. 
Siptintzio-  Il  eft  noir,  fans  letre  autant  que  du  velours  , comme  les  Baleines  de  cett® 
nais.  couleur;  mais  la  tienne  reflemble  i celle  delà  Tanche.  Il  a le  corps  long' 

r«  Strrziratr  & menu.  Il  eft  beaucoup  moins  gras  que  la  Baleine;  ce  qui  dégoûte  d’au- 
tant plus  d’en  prendre  , que  le  profit  dédommage  peu  du  danger  ; car  fe 

remuant  avec  plus  de  vîtetie  que  la  Baleine  , 8c  jouant  de  la  queue  8c  des 

nageoires  avec  plus  de  force , il  effraie  les  Pêcheurs  jufqu'â  leur  faire  crain- 

dre de  s’en  approcher  alfez  pour  le  tuera  coups  de  lances  , feules  armes  néan- 
moins qui  piaffent  l'expédier  promprement.Marrens  raconte  que  des  Pêcheurs 
de  faNation  aïanr  lancé  , par  méprife  , le  harpon  fur  un  Pornon  à nageoires  , 
il  les  entraîna  tout-d’un-coup , avec  leur  Chaloupe , fous  un  glaçon , d’où  il# 
ne  purent  fortir.  Les  Poiflons  à nageoires  onc  la  queue  plane.  Lorfqu’ils  pa- 
roi tient  dans  la  Mer  du  Spitzberg  , on  n’y  voit  plus  de  Baleines. 

®i  rre font,  trouve , dans  la  même  Mer  , quatre  fortes  d’Ecreviffes  marines;  l’une , 

^EcrcTiSii  du  fans  queue,  nommée  Zee-Kraff  pat  les  Allemans , & Araignée  de  Mer  par 
sjduiKtg,  Jes  François  ; les  autres  plus  connues  fous  les  noms  de  Langoujlin  rouge  t 
de  petit  Langouftin  ou  petite  Chevrette  , 8c  de  Pou  marin  , ou  Pou  de 
Baleine.  La  première  eft  non-feulement  fans  queue  , mais  elle  a tix  piés  , 
deux  ferres,  & le  corps  tout  velu.  Par  la  tête  , elles  retiemblent  à nos  Ecre- 
vitiës  de  Mer.  La  principale  différence  , entre  les  Langouftins  du  Spitz- 
berg 8c  les  nôtres  , c’eft  que  les  premiers  font  rouges  , avant  que  d’être 
cuits  au  feu , & qu’ils  ont  fa  tête  fendue  en  deux  , avec  plufieurs  cornes. 
Ils  ont  d’ailleurs  , comme  les  Ecrevities , les  yeux  au  bout  de  la  tête  , qui' 
eft  fort  large.  La  coque  , ou  l’écaille , qui  couvre  leur  dos  , a la  forme  au 
derrière  d'une  cuiratie,  8c  fe  courbe  unpeu  autour  du  cou  : elle  eft  armée 
d’un  piquant.  Après  cette  écaille  , on  trouve  tix  plaques  rondes  & enchaf- 
fées  l’une  dans  l'autre  , qui  couvrent  les  pattes  de  devant  8c  de  derrière  , 8c 
dont  les  bords  font  marquetés  de  petites  taches  noires.  Leur  queue  eft  com- 
pofée  autiï  de  cinq  pièces  ; & lorfqu’elle  s'étend  , elle  retiemble  à celle  d’un 
Oifeau.  Les  deux  pattes  de  devant  ont  de  petites  pinces.  Ces  Langouftins 
ronges  ont  dix-huit  jambes  , dont  les  plus  proches  des  pinces  font  les  plus" 
courtes.  Les  huit  premières  ont  chacune  quatre  jointures , dont  la  plus  haute 
eft  ta  plus  longne  , comme  la  dernière  eft  la  plus  courte  ; mais  elles  ne  font 
pas  velues.  Les  dix  autres  n’ont  que  deux  jointures,  & celles  de  derrière  font 
Us  plus  longues.  Les  piés  font  un  peu  crochus,  8c  velus.  Des  jointures  infé- 
rieures dp  chaque  jambe  de  derrière  fortent  deux  rejettons  , 8c  les  autres 
jointures  n’en  ont  qu’un.  Ces  Infe&es  marins  s’élancent  dans  l’eau  avec  beau- 
coup de  vîtetie. 

Les  petits  Langouftins  du  Spitzberg'  font  Une  efpece  de  Chevrettes,  qui- 
retiemblent  à des  vers.  Leur  tete , qu’on  prendroit  pour  celle  d’une  Mou- 
che , eft  armée  , par  devant  , de  deux  cornes.  Tout  leur  corps  eft  couvert 
d’écailles  allez  dures.  Ils  ont  le  dos  rond  ; mais  leur  plus  grande  largeur  eft 
par  le  bas.  De  tix  jambes  , qu’ils  ont  de  chaque  côté  , crois  bordenc  la- 
première  écaille  , 8c  les  trois  autres  font  au-deitbus  de  la  crqitieme.  Cer 
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■petits  Animaux  fe  trouvent  ordinairement  entre  les  pierres  des  Havres, 
& dans  la  gtailTe  de  la  Baleine  qui  flotte  fur  l'eau.  Ils  font  la  proie  des  Oi- 
feaux  de  Mer , qu’on  ne  manque  point  de  voir  en  grand  nombre  , dans 
tous  les  lieux  où  l’on  trouve  de  petits  Langouftins. 

Les  Poux  de  Baleine  , que  Martens  range  entre  les  Teftacées  , ne  ref- 
femblent  aux  Poux  ordinaires  que  par  la  tcte.  Leurs  écailles  ont  la  dureté 
«le  celle  du  Langouftin.  Ils  ont  quatre  cornes , dont  les  deux  premières  font 
courtes , mais  droites , Sc  les  deux  autres  crochues  & pointues.  Ils  ont  deux 
yeux  , & n’ont  qu’un  nafeau.  De  fix  écailles  qu’ils  ont  fur  le  dos,  la  pre- 
mière a la  forme  d’une  navette  de  Tiflerand.  On  compare  la  figure  de  leur 
queue  1 celle  d’un  Bouclier  ; mais  qlle  eft  fort  courte.  La  première  des  fix 
«cailles  du  dos  eft  garnie  de  jambes , formées  en  croifTant , ou  plutôt  en 
faucille  ; le  dehors  en  eft  rond  , le  dedans  dentelé  comme  une  fcie  , & les 
extrémités  pointues.  A chaque  côté  de  la  fécondé  & de  latroilïeme  écaille, 
quatre  autres  jambes  , qui  leur  fervent  comme  d’avirons , ont  une  petite  join- 
ture en  bas  , qui  facilite  leur  mouvtmenr.  Ces  Infcéles  ne  fe  trouvent  que 
fur  la  Baleine  ; & lorfqu’ils  font  attachés  à fa  peau  , ils  ont  leurs  deux  der- 
nières jambes  ctoifées  fur  leur  dos  , ou  levées.  Les  ftx  autres,  qui  reflem- 
blent  Icelles  de  l’Ecreviflè,  ont  chacune  trois  jointures,  & font  fortaigües. 
Le  Pou  de  Baleine  s’attache  fi  fort  à la  peau  de  ce  Poiflon,  qu’on  le  met- 
troit  plutôt  en  pièces  que  de  l’en  arracher  ; & pour  l’avoir  en  vie  , on  eft 
oblige  de  couper  un  morceau  de  la  partie  à laquelle  il  eft  attaché.  Il  ne  fe 
tient  que  fur  les  nageoires  , les  babines  & les  parties  génitales , où  la  Ba- 
leine ne  peut  fe  frotter  facilement.  Elle  eft  quelquefois  fi  couverte  de 
ces  Infeûes , qu’ils  emportent  de  grandes  parties  de  fa  peau.  C’eft  dans  le 
tems  de  la  chaleur  , qu’elle  en  eft  particulièrement  tourmentée. 

Martens , qui  avoir  parcouru  différentes  Mers  , n’a  vu  que  dans  celle  du 
Spitzberg , deux  fortes  de  Teftacées  qu’il  décrit  (44).  Il  les  nomme  Starn 
Jùh , c’eft-àdire,  Poiflon  étoilé,  ou  Etoile  de  Met.  Le  premier  a cinq 
pointes , qui  lui  fervent  comme  de  jambes  : il  eft  de  couleur  rouge.  Sur 
le  plat  du  corps  , il  a cinq  doubles  rangées  de  grains  aigus.  Entre  cha- 
cune de  ces  doubles  rangées  , il  s'en  trouve  une  fimple,  des  mêmes  grains; 
«le  forte  qu’on  compte  en  tout  quinze  de  ces  rangées  de  grains , qui  re- 
préfentent  la  figure  d’une  Etoile  à cinq  branches.  D’ailleurs  le  plat  du  corps 
reflemble  au  dos  d’une  Araignée.  De  l’autre  côté  , on  voit  au  centre  la  li- 
gure d’une  Etoile  i cinq  branches  pointues , qui  s’duvre  & fe  reflèrre  com- 
me une  bourfe  , St  qui  eft , apparemment,  la  boüche  de  l’Animal.  Autour 
de  cette  Etoile , on  voit  de  pentes  taches  noires  , qui  font  rangées  auflî  ert 
forme  d'Emile  ; & celle-ci  eft  encore  entourée  d’une  autre  figure  , qui  ref- 
femble  beaucoup  à la  Renoncule.  De  l’Etoile  du  milieu,  ou  de  la  bou- 
che, partent  cinq  bras,  ou  jambes,  qui,  depuis  la  fleur  jüfqü’iux  extré- 
mités, font  bordes  de  grains  ; & ces  grains  n’empêchehr  pas  qtvils  ne: 
fiaient  auflî  unis  qu’une  coque  d'œuf.  Ils  font  couverts  d’écailles.  Leut 
longueur  eft  d’environ  trois  pouces  ; & depuis  les  endroits  où  les  grains • 

(44)  Non  qu'on  ne  voie  des  Etoiles  de  il  les  trouve  tout-l-fait  différentes.  Celle 
Met  dans  la  Met  du  Nord  , dans  celle  que  Rondelet  décrie,  eft  noire,  le  n'a  pas 
d'Efpagne  te  dans  la  Méditerranée  ; osais  les  mêmes  plis. 
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commencent , ils  vont  toujours  en  diminuant.  Entre  les  écailles  , il  fe 
trouve  trois  ou  quatre  autres  grains  enfemble,  qui  reffemblent  i des  ver- 
rues. Lorfque  ce  Poiflon  nage , il  étend  ces  grains  de  chaque  côté , com- 
me les  Oileaux  étendent  leurs  plumes  pour  voler. 

L'autre  Poiflon  étoilé  devroit  fe  nommer  plutôt  Poiffon  de  Corail  , 

parcequ'il  telTemble  fi  parfaitement  à cette  efpece  de  Plante  , qu’on  le 

prend  pour  elle  avant  que  de  s 'être  apperçu  qu’il  eft  vivant.  Il  eft  d'une 
couleur  plus  vive  que  le  premier , qui  tire  fur  le  rouge  obfcur.  Son  corps 
a dix  angles.  Le  deffus  offre  la  forme  d’une  Etoile , avec  autant  de  bran- 
ches , qui  reffemblenr  aux  ailes  d’un  Moulinet.  Ce  deffus  eft  rude  , mais 
le  deffous  eft  poli.  Au  milieu  , on  voir  une  autre  figure  d’Etoile  à fix 

branches,  qu’on  peut  prendre  pour  fa  bouche  , 6c  dont  le  tour  eft' doux 

& uni  jufqu'aux  endroits  d’où  Portent  les  jambes.  Entre  les  emboîtures  , 
il  fe  trouve  des  cavités,  qui  font  aufli  affez  douces.  Le  haut  des  jambes 
eft  gros  j 6c  leur  milieu  offre  un  creux  affez  doux  auftî.  Les  bords  en  font 
couverts  d’écailles  , les  unes  fur  les  autres , comme  des  rangées  de  Co- 
sail  j mais  au-deftbus,  les  écailles  font  entrelaffées  , ont  dans  leur  mi- 
lieu de  petites  raies  noires  , & font  les  unes  fur  les  autres  , comme  cel- 
les de  l’Ecreviffe.  En  fortant  du  corps , les  jambes  fe  divifent  en  divctfes 
branches , creufes , comme  on  l’a  du , jufqu'à  l’endroit  où  elles  fe  divi- 
fent en  d’autres  branches , qui  diminuent  par  degrés.  Les  petites  d’enba* 
font  entourées  d ccailles  fort  pointues.  Le  poiffon  joint  toutes  fes  [tartes 
en  nageant , £c  les  écarte  enfuite  , comme  s’il  ramoit.  Martens  en  vit  un  , 
qui , d’une  patte  à l’autre , n avoir  pas  moins  d’un  pan  de  longueur;  Les 
plus  grands  font  les  plus  beaux  en  couleur.  Ils  ne  vivent  pas  longtems 
tors  de  l’eau.  En  mourant  , leurs  pattes  fe  retirent  vers  la  bouche  ; 6c  peu 
de  tenu  après  leur  mort  ils  fe  brilenc  en  morceaux. 

Le  Poiffon  Dragon  ( Drack  fish  ) eft  une  autre  rareté  du  Spirzberg.  Il 
a fur  le  dos , deux  nageoires  , donc  la  première , garnie  de  fort  longs 
filets , a deux  pouces  de  hauteur.  La  fécondé  eft  moins  élevée  , & fans 
filets  [ mais  elle  occupe  une  grande  partie  du  dos.  Au  lieu  d’ouies  , il  a 
dans  le  cou  , deux  ouvertures,  bordées , de  chaque  côté,  de  deux  peti- 
tes nageoires.  Au-deffous  de  ces  nageoires,  il  en  a une  autre,  de  bonne 
grandeur  , 6c  une  encore  fous  le  ventre  , qui  eft  fort  longue  , fort  écroire  , 
6c  qui  touche  à la  queue.  Sa  tête.  eTt  oblongue  , 6c  compofée  de  plu- 
fieurs  arrêtes.  11  a le  raufeau  relevé  , la  queue  d’un  pouce  de  largeur  , 
le  corps  long,  mince,  un  peu  rond  , d’une  couleur  argencine  6c  luilante. 
Ce  Poiflon  fe  trouve  ordinairement  entre  17/e  aux  Ours  6c  le  Spirz- 
berg. 

Les  Allemans  ont  nommé  Vrhit-Fish  , Poiflôn-blanc , nn  fort  gros  Poif- 
Co n des  Mers  glacées  , qui  a la  figure  d’une  Baleine  , 6c  jufqu’à  vingt 
piés  de  long.  Il  n’a  pas  de  nageoires  fur  le  dos , mais  il  en  a deux  fous 
le  ventre  ; 6ç  f a queue  reffemble  à celle  de  la  Baleine.  Il  a fur  la  tète 
une  boffe,  6c  un  trou  par  lequel  il  rejette  l’eau.  Sa  couleur  eft  un  jau- 
ne pâle  , 6c  fa  graiffe  aflèz  abondante , à proportion  de  fagroffeur  , mais 
Ci  molle  , que  le  harpon  s’en  détache  facilement.  On  rencontre  ces  Poif- 
fons  en  uouppes,  6c  Martens  en  vit  à la  fois  pluficurs  centaines. 
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Le  Butskopf,  en  François  Tête  de  Plie  , eft  encore  un  Monftre  du  Spitz- 
berg , qui  a depuis  feize  jufqu’i  vingt  pics  de  long.  Son  mufeau  eft  d'une 
même  grofteur  , 6c  fans  pointe  , rempli  de  petites  dents  aigues.  Il  a , vers 
le  milieu  du  dos  , une  nageoire  qui  fe  voûte  un  peu  en  defcendant , & 
deux  autres  fous  le  ventre  , allez  femblables  à celles  de  la  Baleine  , cou- 
vertes d'une  peau  épaifte  & mêlée  d'arrêtés.  Sa  queue  reftemble  aulli  à 
celle  des  Baleines.  Il  a , fur  le  cou , une  ouverture  par  laquelle  il  rejette 
l’eau  , mais  1 moins  de  hauteur  que  la  Baleine  ; & le  bruit  qu’il  fait  en 
la  rejettant  eft  différent  auflï  par  la  force  & par  le  fon.  Ses  yeux  font  fort 
petits  , à proportion  de  fa  grofteur.  Il  a le  dos  brun  , la  tcte  de  même 
couleur , mais  marbrée  ; 8c  le  deftous  du  ventre  , blanc.  Les  Butskopfs 
fuivenc  longtems  un  Vairteau , 8c  s’en  approchent  li  près  , qu’ils  fe  laif- 
fent  même  toucher  avec  un  bâton.  Ils  nagent  contre  le  vent,  comme  tous 
les  gros  Poiftons  -,  6c  Martens  juge  que  c’eft  pour  fe  mettre  à couvert  de 
la  tempête  ; il  croît  même  qu’ils  en  font  comme  avertis  , par  des  dou- 
leurs qu’ils  fentent  quelques  jours  auparavant , & qui  leur  font  faire  des 
culbutes  furprenantee  , qu’on  ne  fauroit  prendre,  dit  il , pour  un  jeu. 

On  a nommé  plulieurs  fois  la  Licorne  de  Mer  fans  en  avoir  donné  la 
Defcription.  Martens  fe  plaint  de  l’avoir  trouvée  , dans  les  Livres  , avec 
une  nageoire  fur  le  dos.  Elle  n’en  a point , dit-il , mais  elle  a fur  le  cou 
une  ouverture  par  laquelle  on  lui  voit  rejetter  l’eau.  Par  le  corps  , elle 
reftemble  au  Veau  marin  ; mais  fes  nageoires  de  deftous  & fa  queue  font 
celles  de  la  Baleine.  Les  unes  ont  la  peau  noire , les  autres  d’un  gris  pom- 
melé : mais  toutes  font  blanches  fous  le  ventre.  Leur  longueur  eft  depuis 
feize  jufqu’à  vingt  piés.  Une  allez  longue  corne  , ou  plutôt  une  dent , qui 
leur  fort  de  la  tere  , leur  a fait  donner  leur  nom  : elles  la  tiennent  levée 
en  nageant,  & l’on  en  voit  quelquefois  un  grand  nombre  qui  fendent  les 
eaux  dans  cette  fituation.  Leur  vitefte  eft  fi  fingoliere  , qu’on  en  prend 
fort  peu  , quoiqu’on  ait  fouvent  le  plaifir  d’en  voir. 

Enfin  Martens  compte  entre  les  Monftres  du  Spitzbcrg , un  Poiflon  , 
qu’il  nomme  Hay , 8c  qui  n’eft  pas  moins  monftrucux  j>ar  fa  forme  , que 
par  fa  grofteur.  Il  a deux  nageoires  fur  le  dos , 8c  fix  fous  le  ventre.  La 
plus  haute  des  premières  reftemble  à la  plus  haute  du  Butskopf  : la  plus 
baffe  eft  d’une  largeur  égale , du  haut  en  bas , 8c  courbée  en  arc.  Des  fix 
autres , les  deux  premières  , vers  la  tête  , font  les  plus  longues , & leur 
figure  eft  celle  d’une  langue.'  Celles  du  milieu  font  plus  larges  que  les 
deux  fuivantes  , mais  elles  ont  la  même  forme  : toutes  quatre  font  d’une 
même  largeur , 6c  les  deux  dernieres  font  feulement  un  peu  plus  courtes 
que  celles  du  milieu.  La  queue  reftemble  à celle  de  l’Efpadon  , ou  Poif- 
fon  à Scie  , avec  cette  différence  qu’elle  eft  fendue  par  le  bas , ôc  que 
l’autre  moitié  a la  figure  d’une  feuille  de  Lys.  Le  Hay  a le  mufeau  long  ; 
le  cotps,  long  aufii , mais  rond,  mince  , 6c  plus  gros  néanmoins  vers  la 
tête  : fon  mufeau  reftemble  â celui  de  l’Efpadon , 6c  fa  queue  a fix  ran- 
gées de  dents  aigues , les  unes  fort  ptès  des  autres , trois  en  haut  6c  trois 
en  bas.  Ses  yeux , qui  lui  fortent  un  peu  de  la  tète , font  oblongs  6c  fort 
clairs.  lia  cinq  ouies  de  chaque  côté,  comme  l’Efpadon.  Sa  peau  eft  du- 
re , épaiffe , rude  lorfqu’elle  eft  touchée  à contrefens , 6c  de  couleur  grill, 
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tte.  On  ne  lui  donne  qu’environ  crois  brades,  dans  fa  plus  grande  lon- 
gueur ; ce  qui  n’empêche  point  qu’écant  fort  glouton  , il  n’emporte  de  S 
gros  morceaux  de  cnair  aux  Baleines  , qu’on  les  croiroit  enlèves  avec  une 
pelle.  Ces  Poidons  dévorent  fous  l’eau  quantité  de  Baleines  , ou  mangent 
ou  moins  une  patrie  de  leur  graille  ; ce  qui  fait  quelquefois  dire  , aux  Pê- 
cheurs , qu’ils  n'ont  pris  que  la  moitié  d'une  Baleine  morte.  Le  Hay  n’eft 
pas  moins  avide  de  chair  humaine , & fe  jette  fur  les  Matelots  qui  fe  bai- 
gnent dans  la  Mer.  Il  a le  foie  fi  gros , qu’on  en  tire  beaucoup  d'huile. 
La  chair  du  dos  eft  un  allez  bon  aliment , iorfqu'après  l’avoir  pendue  quel- 
ques jours  à l’air  & l’avoir  fait  bouillir , on  fa  fait  enfuite  rôtir  pour  la 
manger.  On  prend  ce  PoilTon  avec  un  grand  crochet  , attaché  au  bout 
d’une  chaîne  de  fer  , où  l'on  a mis  une  piece  de  chair  pour  amorce  (45). 

Marcens  prit,  dans  la  Baie  du  Sud,  au  Spiczberg,  un  petit  PoilTon  fort 
iingulier , qu'il  nomme  Hanneton  marin.  Il  a deux  nageoires , qui  ont  la 
•figure  de  celles  d'une  Baleine.  Il  eft  épais  & large  par  le  milieu  , mince 
j5 t pointu  par  les  deux  bouts  ; & par  le  relie  du  corps , il  relfemble  à nos 
Hannetons , avec  cette  feule  différence , que  la  que*  eft  plus  grolfe  , Sc 
ne  commence  à devenir  pointue  que  vers  le  bout.  La  tête  eft  large , ronde  , 
fendue  au  milieu , avec  de  petites  cornes  de  la  grolTeur  d’une  paille.  Sur 
le  devant , il  a deux  rangées  de  petits  boutons  , trois  de  chaque  côté  : 
l'Auteur  ne  pûc  diftinguer  fi  c’étoient  des  yeux.  La  bouche  eft  parragée  , 
ou  fendue.  Le  'petit  Animal  eft  fi  tranfparent  , qu’on  lui  voit  jusqu'aux 
entrailles.  Toute  fa  couleur  eft  d’un  blanc  d’œuf,  à l’exception  de  la  bou- 
che y qu'il  a jaune  & noire  ; & la  fubftance  eft  fi  glaireufe  , qu'il  fe  dif- 
fout  dans  les  mains. 

Dans  le  meme  Havre  , Martens  vit  un  autre  Infir&e  , auffi  tranfparent 
que  le  Hanneton  marin  , mais  plat , avec  deux  bras  fcmblables  au  fléau 
d’une  Balance , qui  font  revêtus  d’une  efpece  de  poil  ou  de  duvet , & qui 
lui  fervent  à fe  mouvoir.  Sa  couleur  eft  brune.  Martens , ajoutant  ici  qu’il 
en  vit  plufieurs , femble  oublier  que  cinq  ou  fix  lignes  au- dédits  , il  a dit 
» qu'on  en  voit  nager  un  fi  grand  nombre , qu’il  ne  feroit  pas  plus  aifé 
» de  les  compter  que  la  pouûiere  qui  vole  dans  l’air.  Il  remarque  meme 
que  fuivant  quelques-uns  , les  Baleines  s’en  nournlTent , ce  qui  doit  en 
taire  fuppofer  une  prodigieufe  abondance  j 8c  s’il  rejette  cette  opinion  , 
c’eft  uniquement  parccqu  il  ne  croit  pas  qu'une  fi  mince  nourriture  pût  les 
rendre  fi  grades.  11  juge  plutôt , dit-il , qu’ils  fervent  à nourrir  les  Oifeaux 
de  Mer. 

Un  autre  Infe&e  marin  a la  figure  d’un  Champignon  ; c’efi-i-dire  qu’il 
n'eft  compofé  que  d’une  tige  ronde  & épaifle  , qui  entre  dans  le  milieu 
de  la  tête.  Cette  tète  eft  bleue  , à-peu  près , & de  la  même  épaidèur  que 
la  tige.  On  pourrait  la  comparer  aufli  à ces  chapeaux  de  paille  , que  les 
Femmes  Allemandes  portent  à la  campagne  La  tige  groflîr  en  defeendanr  ; 
& le  bouc  en  eft  rond  , mais  beaucoup  plus  petit  que  celui  d’en  haut.  Le 
mouvement  de  ces  Infeâcs  eft  le  même  que  celui  d’un  bâton  qu’on  en- 
fonce dans  l'eau  , & qu'on  laide  remonter  tour  d un-coup. 

(4j)  Le  Traducteur  de  Martens  dit  qu’il  ne  fait  quel  nom  l'on  peut  donner  en  Ftan- 
joit  a ce  PoilTon.  U’cft-ce  pas  le  Requin , fous  un  nom  Allemand  I 
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■L’Infeéb,  ou  le  Poirtbn  Roft  , qu'on  ne  voit  jamais  nager  fur  l’eau  , 

que  dans  un  tems  calme , eft  de  la  rondeur  d’un  cercle  ; mais  entre  les  NATJ*Tt“‘* 
rais  & dans  fa  circonférence  il  eft  un  peu  dentelé.  Il  a feize  rais  , qui  D t 
partent  du  centre  du  cotps , 6c  qui  fe  divifent  en  deux  branches  dans  l’en-  i/AMÉaiqvi 
droit  où  ils  fe  ferrent  le  plus.  Le  corps  eft  blanc  , tranfparent , fe  ferme  Simm*. 

& s’ouvre  i fon  gré.  Les  rais  font  d'un  rouge  brun  ; 8c  leur  bouc , vers  ieSpitzbeio 
la  circonférence  extérieure  , a diverfes  caches  , au  nombre  de  trence-deax.  poifl0n 
Dans  le  milieu  de  cette  efpece  d’afliette , on  diftingue  un  petit  cercle  , 6c 
c’eft  de  fa  circonférence  que  partent  les  rais.  En  dedans  , ce  cercle  eft 
creux  : peut-être  ce  creux  eft-it  le  ventre  de  l’Infcéfe  ; du  moins , l’Ob- 
fervareur  Allemand  y trouva  deux  ou  trois  petites  Chevrettes.  Il  y remar- 
qua auftï  fepc  dis  bruns,  femblables  à de  la  foie  filée  , qui  pouvoient  être 
les  inteftins.  Toute  la  malTe  de  cet  étrange  Poiffon  pcfe  une  demie  livre  , 

& fon  diamètre  eft  d’un  demi  pan.  On  prétend  que  la  couleur  des  Ma- 
quereaux leur  vient  de  ce  qu’ils  fe  plaifent  i fuccr  ces  lnfeâes  ; il  eft 
vrai , dit  Martens , qu'ils  font  en  grand  nombte  i mais  comment  vérifier 
une  fi  bizarre  fuppofuion  î 

On  voit  au  Spuzberg , dans  les  tems  calmes  , deux  fortes  de  Poiflonr 
glaireux  , dont  l'un  a fix  angles  , 6c  l’autre  huit.  Le  premier  offre  aufli  fix 
raïons  , couleur  de  pourpre  , donc  les  bords  font  bleus  ; entre  ces  raïons 
fon  corps  eft  partagé  comme  une  courge  , en  fix  côtes.  Du  milieu  pendent 
deux  fils , aufli  rouges  que  du  Vermillon , rudes , 6c  de  la  figure  d’un  cinq 
en  Lettres  Romaines.  On  ne  s’appeiçoir  point  qu'il  les  remue  en  nageant. 

Tout  le  corps  eft  de  la  blancheur  du  lau,  6c  de  la  forme  d’un  bonnet  4 
cornes.  Il  pefe  environ  deux  onces , 6c  fe  diifout  dans  les  mains  fans  leur 
caufer  aucun  mal. 

Un  Infeéte  du  Spinberg  plus  étrange  encore,  a vers  le  haut  une  ou- 
verture, comme  celte  d’une  plume  d'Oie , qui  eft  ^peut-être  fa  bouche.  Ce 
tuiau  entre  comme  un  entonnoir  dans  une  cavitc  j6c  du  trou  defcendent 
quatre  raies  , deux  4 deux  , directement  oppofées  les  unes  aux  autres , deux 
coupées  en  travers  , 6c  deux  qui  ne  le  font  pas.  Les  premières  font  larges 
d’environ  la  moitié  d'une  paille  ; les  autres  le  font  du  double  , 6c  reflem- 
blenc  au  dos  d'un  Serpent.  Les  unes  6c  les  autres  defcendent  jufqu'au- 
de!à  de  la  moitié  du  corps.  Du  milieu  de  l’Entonnoir  partent  quatre  au- 
rres  raies , qui  rellèmblent  aufli  au  dos  d’un  Serpenr , 6c  qui  defcendent 
plus  bas  que  les  quatre  premières.  Ces  huit  raies  onr  diverfes- couleurs 
changeantes , qui  le  réduifent  au  bleu  , an  jaune  6c  au  rouge  , fle  qui  pro- 
duisent l’effet  de  l’Arc-en-Ciel.  Tout  l'InfeCfce  a l'apparence  d’une  petite 
Fontaine  , qui  auroit  eu  huit  jets-d’eau.  Dans  l’intérieur  de  1 Entonnoir, 
on  voit  une  efpece  de  nuage  , qui  fe  divife  , 8c  qu'on  peut  prendre  pour 
les  entrailles.  Dans  l’endroit  où  les  raies  extérieures  about.flent , le  corps 
eft  un  peu  courbé  : Dell  il  continue  d’aller  en  tournant,  avec  pluficurs 

retires  raies.  Hors  des  raies  , il  eft  partouc  d’un  beau  blanc.  Le  poids  de 
Infeéb  eft  d'environ  quatre  onces.  Il  fe  diifout  dans  les  mains , comme 
les  deux  précédens.  On  voit,  dans  la  Mer  d’Efpagne , plufieurs  fortes  de 
Poillons  glaireux  , comprifcs  fous  le  nom  d’Orties  de  Mer  , quelques- 
unes  bleues , d’autres  pourpres , jaunâtres , ou  blanches  : mais  «Iles  brû- 
lent la  peau,  en  s’y  attachant,  jufqu’à  caufer  quelquefois  des  ércfipéles. 
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CHAPITRE  XVII. 

VOÏAGE  DE  REGNARD 
in  Lapon:  i. 

A Nous  renfermer  fcrupuleufement  dans  nos  bornes  , cette  Relation , St 
les  deux  fuivanres , qui  ne  regardent  point  d'autre  Pais  que  ceux  de  l'Eu- 
rope, dévoient  être  réfervées  pour  le  Recueil  des  Voïages  par  Terre  ; fie 
c’eft  aullî  l’unique  raifon  qui  nous  les  fait  releguer  dans  un  Article  ifolé. 
Mais , nous  étant  engagés  à donner  celle  de  M.  de  Maupertuis  , l’ordre  veut 
naturelletnent  qu’elle  foit  précédée  de  la  plus  ancienne  qu’on  ait  publiée  fur 
la  même  Région. 

Trois  jeunes  François , d’un  mérite  diftingué  .,  quittent  leur  Patrie  pat 
des  motifs  convenables  à leur  âge,  partent  en  Hollande  , en  Dannemarlc , 
fie  delà  en  Suede  , où  le  Roi  leur  confeille  de  faire  un  des  plus  curieux  , 
mais  des  plus  pénibles  Voïages  qu’on  ait  vus  dans  ce  Recueil.  Le  goût 
de  la  nouveauté  les  faifit  ; ils  partent.  Leurs  noms  font , de  Corberon , de 
Fercour , fie  le  célébré  Regnard , aurtî  connu  par  la  Relation  fuivante , que 
par  fes  Ouvrages  dramatiques. 

Ils  mirent  à la  voile  avec  un  vent  de  Sud-Oueft,  le  sj  de  Juillet  i68r. 
Leur  navigation  fur  la  Mer  Baltique,  n*a  de  remarquable  que  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  furent  pourtés  par  le  vent.  Après  avoir  reconnu , 
dès  le  lendemain,  la  petite  Ile  d'Aland , à quarante  milles  Suédois  de  Sto- 
kolm , ils  perdirent  la  terre  de  vue  , fie  ne  la  revirent  que  le  *5 , à la 
hauteur  d’Hornen  , ou  Hernefante  , éloignée  de  Stokoim  d’environ  cent 
milles.  Le  vent , qui  ne  ceflâ  point  de  leur  être  favorable , leur  fit  bien- 
tôt découvrir  les  Iles  d’Ulfen  , ac  Schagen  Se.  de  Goben.  Enfuite , huilant 
l’Angermanie , ils  fe  trouvèrent  le  t<f  , a la  hauteur  d'Urna,  première  Villa 
de  Laponie , qui  prend  fon  nom  de  la  Riviere  qui  l’arrofe , fie  qui  le  donna 
à toute  la  Province  qu’on  appelle  Urna  Lapmark.  Regnard  la  firue  à foi- 
xante-cinq  degrés  onze  minutes  de  latitude  , Se  trente,  huit  degrés  de  lon- 
gitude , à cent  cinquante  milles  de  Stockolm , qui  font,  dit-il,  environ 
quatre  cent  cinquante  lieues  Françoifcs.  Le  même  jour , ils  découvrirent 
les  lies  de  Querken , enfuite  celle  de  Ratan , fie  vers  le  foir  ils  arrivèrent 
à la  hauteur  du  Cap  Burockluben.  Après  l’avoir  doublé  , ils  perdirent  la 
Terre  de  vûe  ; Se  le  17  au  matin  , ils  fe  trouvèrent  fous  Malhura,  petite 
Ile  à huit  milles  de  Torno , d’où  ils  allèrent  jetter  l'ancre  à une  lieue  de 
cettp  Ville.  « On  aura  peine  à comprendre , obferve  Regnard , qu’en  qua- 
» tre  jours  nous  aïons  pû  faire  tant  de  chemin.  On  compte , par  Mer , de 
» Stockolm  à Torno  , deux  cens  milles  de  Suede  , qui  valent  fix  cens 
« lieues  de  France  , & nous  fîmes  toute  cette  route  avec  un  vent  fi  favo- 
» rable  de  Sud  & de  Sud  -Oueft  , qu’étant  partis  le  Mercredi  à midi  de 
u Stockolm  , nous  arrivâmes  à la  même  heure  , le  Dimanche  fuivant , fans 
» avoir  été  obligés  de  changer  une  fois  nos  voiles. 

Torno , fuivant  fes  mefures , eft  litué  à l’extrémité  du  Golfe  Bothni^uc, 
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par  les  quarante-deux  degrés  vingt-fept  minutes  de  longitude  , St  par  les  — — 

foixante-fept  de  latitude.  Cette  Ville  , dit-il  , eft  la  derniere  du  Monde  (4 6)  , ' 

vers  le  Nord  ; le  telle  des  Terres , jufqu’au  Cap , n’étant  habité  que  par 


des  Sauvages,  qui  n'ont  aucune  demeure  fixe.  C’eft  à Torno  que  fe  tien-  ViTs  1 ^ 
lient  pendant  l’Hiver  les  Foires  de  ces  Peuples  , lorfque  la  Met  & les  Lacs 
font  affez  glacés  pour  leur  permettre  de  s’y  rendre  en  Traîneaux  ; voiru- 
res  fi  commodes  pour  leurs  Voiages , quelles  peuvent  aller  en  un  jour  de 
Finlande  en  Laponie  , & traverfer  fur  les  glaces  le  Sein  Bothnique , quoi*- 
que  dans  fa  moindre  largeur  il  n’ait  pas  moins  de  trente  ou  quarante  mi  b- 
les  Suédois*  Le  trafic  de  Torno  n’étoit  alors  qu’en  PoifTon , que  fes  Habi- 
tans  envoïoienr  fort  loin  1 & leur  Riviere  produit  une  fi  grande  abon- 
dance de  Saumons  & de  Brochets  , qu’ils  en  fournifient  à toutes  les  Pro- 
vinces de  la  Mer  Baltique.  Ils  en  falent  une  partie  , & fument  l’autre. 

En  arrivant  d Torno  , les  trois  Voïageurs  François  penferent  peu  ü s’ar-  Um  uitrk  i 
rêter  dans  une  Ville,  qu’ils  ne  trouvèrent  compofce  que  de  Cabanes  de  Tomo' 
bois  : mais  leur  goût  pour  les  Sciences  leut  fie  fouhaiter  de  voir  le  céle-bre 
Jean  Tomeus  , qui  a compofé  l’Hiftoire  du  Pais , Sc  traduit-  en  Lapon  tous 
les  Pfeaumes  de  David.  Ils  le  trouvèrent  mort  depuis  trois  jours  , & cou- 
ché dans  fon  cercueil  avec  l’habit  de  fa  Profeffion  (47).  Sa  Femme  , éten- 
due d’un  autre  côté  fur  un  lit  , témoignoir  fon  affhélion  par  fes  foupirs 
Sc  fes  larmes  ;&  quantité  d’autres  Femmes  , qui  l’environnoicnr  dans  certe 
firuation  , lui  répondoient  par  leurs  gémilTemens.  Mais  Regnard  obferve 
que  leur  confolation , dans  une  fi  grande  triftefTe  , éroit  plufieurs  grands 
Pots  d’argenr , de  figure  antique  , pleins  de  Vins  de  France  , de  Vins  d’Ef- 
pagne  , Sc  d’Eau-de-vie  , qui  ne  demeuroienr  pas  longtems  vuides.  >,  Nous 
» goûtâmes  de  tout  , dit-il  ; & la  Veuve  interrompoit  fouvent  fes  fou. 

» pirs  , pour  nous  prêter  de  boire  : elle  nous  fit  meme  apporter  du 
»•  Tabac. 


Les  Habitant  de  Torno  , qui  n’avoient  jamais  vu  de  François  , s’em* 
prefferenr  de  carelfcr  les  trois  Voïageurs.  Ils  leur  offrirent  diverfes  fortes 
de  Fourrures,  & leur  firent  voir  des  habits  Lapons , faits  de  peaux  de  Rê* 
nés , avec  les  bottes , les  gants  , les  fouliers , la  ceihrure  Sc  le  bonnet.  Re- 
enard  fe  plaint  de  n’avoir  pas  trouvé  la  meme  politclfe  aux  environs  de 
la  Ville  ; le  Peuple  y fuïoir  au  contraire  à fon  approche  : mais  aïant  reçu 
à Torno  , des  civilités  confiantes  , il  obtint  des  Bourguemctrcs  un  petit 
Batça u Finnois , pour  s’embarquer  fur  le  Fleuve  avec  fes  deux  Amis.  Ce 
fut,  à cette  occalion,  qu’il  vit  pour  la  première  fuis  un  Traîneau  Lapon , 
qu’il  décrit  ici , pour  fe  faire  entendre,  dans  lancceflité  où  il  fera  fou- 
vent  de  le  nommer.  Cette  machine  ,.  dont  il  admira  la  ftrudure  , & que 
les  Lapons  nomment  Ptdka , eft  faite  , dit-il , comme  un  p tit  Canot , c’eft- 
à-dire  élevée  fur  le  devant,  pour  fendre  plus  facilement  la  nége.  Une  feule 
Planche  forme  la  Proue  i mais  le  corps  eft  compofé  de  plufieurs  pièces  de 
bois , coufues  enfémble  avec  de  gros  fils  de  Rêne  ,.fans  qu’il  y entre  uiv 
feul  clou  , & réunies  fur  le  devant  à une  autre  piece  , qui  régnant  par- 


(4*)  Voïcz , cidelTous  , Cx  Dcfctiprion  dans  le  Voïagc  de  MM.  de  Maupertuis  le 
Oathier.  Its  écrivent  Tomeï‘ 

(47)  Il  étoit  Prêtre  Luthérien.  Voïez  ci-deflous , fon  enterrement. 
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dellous  dans  toute  la  longueur  de  la  machine , excede  le  relie  de  l’Ou- 
vrage, St  produic  le  même  effet  que  la  quille  d’un  Vailfeau.  C’eft  fur 
cette  piece  de  bois  que  le  Traîneau  gliffe  i & comme  elle  n’eft  large  que 
de  quatre  doigts,  il  ell  difficile  qu’étant  dans  la  Voiture,  on  ne  panche 
pas  fans  ceffe  de  côté  ou  d’autre.  On  fe  met  dedans  jufqu’i  la  moitié  du 
corps , comme  dans  une  efpece  de  cercueil  \ & l'on  s’y  fait  lier  , pour  fe 
rendre  entièrement  immobile , en  confervant  feulement  l’ufage  des  mains  , 
dont  l’une  fett  à conduire  le  Rêne  , & l’autre  à fe  foutenir  lorfqu’on  cft 
menacé  de  tomber.  Le  principal  foin , comme  le  plus  néceffaire , ell  de 
fe  tenir  le  corps  dans  l’cquilinre  ; fans  quoi  l’on  eltfouvent  en  danger  de 
la  vie  , furtout  en  defcendant  par  des  rochers  efcarpés , fur  lefquels  on 
court  avec  une  iî  étrange  vîteffe  , au’on  ne  peut  fe  figurer  la  promptitude 
de  ce  mouvement  fans  l'avoir  expérimenté. 

Le  Bateau  Finnois , fait  exprès  pour  les  Rivières  du  Pais  , étoit  long  de 
douze  piés  St  large  de  trois.  Ces  petits  Bâtimens  font  fi  bien  travaillés , & 
fi  légers  , que  deux  ou  trois  Hommes  les  portent  facilement,  lorfqu’il  faut 
paffer  d’impétueufes  cararades , qui  roulent  des  pierres  de  toute  grandeur. 
Regnard  St  fes  deux  Amis  ne  craignirent  point  de  s’y  embarquer  , avec 
un  Interprété  & quelques  gens  de  fervice.  Ils  partirent  de  Torno  , le  der- 
nier jour  de  Juillet  ; mais  un  vent  furieux  & de  gros  torrensqui  tomboient 
des  Montagnes , les  obligèrent  bientôt  de  fuivre  à pié  la  rive  du  Fleuve  t 
en  fe  donnant  le  plaifir  de  la  challè,  au  milieu  d'une  multitude  d’Oies  , 
de  Canards , de  Courlis  & d’autres  Oifcaux  , qui  leur  caufa  de  l’admira- 
tion. Une  pluie  violente  interrompit  cet  exercice , & les  força  de  s’arrê- 
ter à une  lieue  & demie  de  Torno,  dans  une  Cabane  de  Paifan  , où  il» 
pafferent  la  nuit. 

Ils  marchèrent  tout  le  jour  fuivant,  fans  fe  repofer,  avec  le  chagrin  de 
n’avoir  pû  faire  que  trois  milles  jufqu’à  la  nuit;  fi  l’on  peut  appeller  nuit, 
dit  Regnard  , un  tems  où  l’on  voit  continuellement  le  Soleil , fans  qu’on 
puiffe  faire  aucune  dillinélion  du  jour  au  lendemain  (48).  D’épouventa- 
t>les  torrent,  qu’ils  eurent  i furmonter,  leur  firent  faite  plus  de  la  moi- 
tié du  chemin  ï pié.  11$  furent  même  obligés  de  porter  quelquefois  leur 
Bateau  : mais  ils  eurent  le  plaifir  de  voir  defeendre  deux  petites  Barques , 
au  milieu  des  cararaéles.  » Le  vol  d’un  Oifeau  ne  repréfente  que  foible- 
«•  ment  cette  impétuofité.  La  vue  ne  peut  fuivre  la  courfe  de  ces  Bâti- 
••  mens,  qui  tantoc  s’enfoncent  dans  les  vagues,  où  ils  parodient  enfévelis,  & 
» tantôt  le  relevent  d’une  hauteur  furprenante.  Dans  une  fi  grande  agita- 
>.  tion  , le  Pilote  ell  debout , emploie  toute  fon  induflrie  à fe  garantir  des 
» pierres  qui  roulent  autour  de  lui  , St  parte  entre  les  Rochers , qui  ne 
» taillant  que  la  largeur  du  Bateau , le  briferoient  en  mille  pièces  s’il  avoit 
» le  malheur  d’y  toucher. 

Le  tourment  du  troifieme  jour  de  marche  fut  une  prodigieufe  quantité 
de  Moucherons,  qui  font  la  pelle  de  cette  Contrée.  Les  Habitans  n’ont  pas 
d'autre  méthode  pour  s'en  garantir , que  de  remplir  leurs  Habitations  de 
fumée , & d’allumer  de  grands  feux  autour  de  leurs  Beftiaux.  A leur  exem- 
ple les  trois  Voïageurs  fe  firent  enfumer  , en  arrivant  chez  un  Allemand 

{4I)  Voici  le  Yoiage  de  M.  de  Maupcrtuis. 
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qui  faifoit,  depuis  trente  ans  fa  rcfidence  dans  le  Pais,  où  il  recevoir  le 
tribut  des  Lapons  pour  le  Roi  de  Suède.  Ils  apprirent  de  lui  que  ces  Peu- 
ples étoient  obligés  d’apporter  ce  qu’iis  doivent  dans  un  lieu  qu'on  leur 
allïgne  l’année  précédente , &c  qu'on  choifillbit  toujours  l’Hiver , en  faveur 
des  glaces , qui  leur  donnent  la  commodité  de  fe  faire  traîner  par  leurs 
Rênes.  Mais  leur  tribut  eft  leger.  C'eft  une  politique  de  la  Cour  de  Suede , 
^>our  les  contenir  dans  la  fourmilion.  Comme  ils  n ont  pas  de  demeure  fixe , 
elle  crainc  que  s’ils  étoient  furchargés  ils  ne  pallalTent  fur  les  terres  d'un 
autre  Prince  , qui  des  traiteroit  avec  plus  de  ménagement.  Cependant  quel- 
ques-uns de  ces  Lapons  font  tributaires  de  plufteurs  Etats , tels  que  la  Suè- 
de , le  Dannemark  & la  Mofcovie.  Ils  paient  le  tribut  au  premier , parce- 
qu’ils  habitent  fes  Terres  ; au  fécond , pareequ’il  leur  permet  la  Pcche , du 
côté  de  la  Norwege  au  troifieme , parcequ’il  leur  accorde  la  liberté  de  1a 
Chade  dans  une  partie  de  fes  Domaines. 

Il  n’arriva  tien  de  remarquable  (49)  aux  trois  Voïageurs  , jufqu'au  $ 
-d’Aoùt , qu’ils  fe  rendirent  i Konges  , lieu  célébré  , dans  la  Laponie  Sue- 
doife  , par  fes  Forges  de  fer  & de  cuivre.  Ils  y obferverent  la  maniéré  de 
fondre  ces  Métaux  & particulièrement  celle  de  préparer  le  cuivre  avant 
qu’on  en  puilfe  faire  des  Pelotes , qui  font  la  Monnoie  du  Pais  lorfqu'elle 
elt  marquée  du  coin  de  Suede.  Croira-t-on , fur  le  témoignage  de  Renard , 
-qu'ils  virent  un  des  Forgerons  approcher  de  la  Fournaife  , prendre  avec  fa 
main , comme  de  l’eau , du  cuivre  fondu  , & le  tenir  ainfi  pendant  quel- 
que rems  ? Il  ajoute  que  tien  n’ell  plus  affreux  que  cette  demeure  : » les 
» torrens  qui  tombent  des  Montagnes  , les  Rochers  & les  Bois , la  noir- 
» ceur  & l'air  fauvage  des  Forgerons  , tout  en  fait  une  folitude  horri- 
» ble  (5»).  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  un  mouvement  d’averfton  qui  fit  pas- 
tir  les  trois  Voïageurs , puifqu’ils  ne  fe  mirent  en  chemin  que  le  7 , & pour 
tourner  leur  curiofité  fur  d’autres  Forges , qui  font  à dix-huit  milles  de  Ron- 
ges j c'eft-à-dire  à près  de  cinquante  lieues  de  France.  Ils  continuèrent  leur 
chemin  au  Nord , par  la  Rivière  de  Torno , qui  change  ici  de  nom , & que 
les  Habitans  appellent  WUnama  Jypnda.  Toute  la  nuit  s'étant  palTée  fur  l’eau , 
ils  arrivèrent,  le  8 , dans  une  pauvre  Cabane,  qu’ils  trouvèrent  déferre. 
La  Famille  , compofée  de  cinq  ou  fix  perfonnes,  étoit  à la  pèche  du  Bro- 
chet. Ce  PoilTon  , qu’on  fait  fecher , fert  pendant  toute  l’année  de  nourri- 
ture aux  Habitans  du  Pais.  Plus  on  avance,  plus  la  mifere  y fcmble  aug- 
menter. On  n’y  connoît  pas  l'ufage  du  Blé.  Les  os  de  PoilTon , broies  avec 
l’écorce  des  arbres  , y fervent  de  Pain  ; & les  Habitans  jouiffènt  d'une 
fanté  parfaite  avec  une  fi  mauvaife  nourriture.  Rien  n’eft  moins  rare  parmi 
eux  qu'une  vieillefle  fort  avancée.  La  plupart  patient  cent  ans , & quel- 
ques-uns cent  cinquante. 

Laiffons  à Regnard  le  récit  de  f?s  propres  avantures.  Le  9 , dit-il , nous 
fîmes  peu  de  chemin.  {Jne  petite  Cabane  , la  derniere  que  nous  rencon- 
trâmes dans  le  Pais , nous  arrêta  tour  le  jour.  Nous  ne  fe  partantes  point 
fans  plaifir.  A notre  arrivée  , chacun  de  nous  s'occupa  de  diffèrens  exerçi- 

(49)  Les  Obfervations  fur  les  ufages  feront  ralTemblées  dans  un  autre  article. 

(j  o)  llnclailfa  pas  d'y  faire  quelques  Vers  , qu'il  rapporte , Je  qui  font  imités  de  l’Ode 
de  Saint  Amant  6 v U folitude. 
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ces.  L’un  coupoit  un  arbre  fec  , dans  le  Bois  voifin  , fie  le  trainoit  pén/-> 
blement  jufqu’à  la  Cabane  ; un  autre  , après  avoir  tiré  le  feu  d’un  caillou  , 
fouftloir  de  toute  fa  force  pour  l’allumer.  Quelques-uns  préparèrent  un 
Agneau  , que  le  hazard  leur  avoir  offert  j & d’autres , Longeant  au  lende- 
main , firent  une  Pêche  heureufe.  Ces  occupations  furent  iuivies  d’une  au- 
tre , qui  parut  fort  importante  dans  les  circonftances.  La  crainte  des  embar- 
ras ,auxquels  nous  allions  nous  expofer  pour  les  provifions , fit  ordonner  unî 
Chaffe  générale.  Nous  prîmes  deux  petites  Barques  , avec  autant  d’Hom- 
mes  du  Pais , & nous  nous  abandonnâmes  fur  la  Riviere  à notre  bonne 
fortune.  On  ne  connoîr  point , dans  nos  climats  tempérés , l’ufage  des  bâ- 
tons pour  la  Chaffe  : ici , dans  l'abondance  extraordinaire  du  Gibier , on 
fe  fcrt  indifféremment  de  bâtons  ou  de  fouets.  Les  Oifeaux  , que  nous  prî- 
mes en  plus  grand  nombre , furent  des  Canards  fie  des  Plongeons , fie  nous 
admirâmes  l’adreffe  de  nos  Païfans  à les  tuer.  Ils  les  fuivoient  de  l'œil  , 
fans  paraître  occupés  d’eux  ; ils  s’en  approchoient  infeniiblement  ; Se  lorf- 
qu’en  étant  fort  proche  ils  les  voïoient  nager  entre  deux  eaux  , ils  lent 
lançoient  un  bâton  , qui  leur  ccrafoit  la  tête  contre  la  vafe  ou  les  pierres, 
avec  une  promptitude  que  nos  regards  avoient  peine  à fuivre.  Si  les  Ca- 
nards prenoienr  leur  vol  avant  qu’ils  s’en  fuffent  approchés  , d’un  coup 
de  fouet  ils  en.abbatoient  pluiîeurs.  Pour  nous,  qui  n’étions  pas  laits  à 
cette  Chaflè  , Sc  qui  n’aïant  pas  le  bras  allez  prompt , ni  les  yeux  affez 
fins , nous  fervions  de  nos  bâtons  au  hazard , nous  ne  laillàmes  point  de 
tuer , en  moins  de  deux  heures , vingt  ou  vingt-cinq  pièces  de  Gibier. 
Un  Mouton , qui  nous  fu*  apporté  par  quelques  autres  Pai’fans  , & que 
nous  achetâmes  cinq  ou  lix  fols  , acheva  de  nous  rendre  fi  riches  en  pro 
vifiuns , que  nous  envifageâmes  fins  crainte  une  marche  de  t refis  jours , 
pendant  lefquels  nous  ne  devions  rencontrer  aucune  Habitation.  Nous  par- 
tîmes le  8 , â dix  heures  du  matin  ; car  la  néceilité  de  fe  repoler  ne  per- 
mettoit  gueres  plus  de  diligence. 

Il  nous  parut  étonnant,  fi  loin  vers  le  Nord  , de  rencontrer  quantité 
d’Hirondelles  , fie  nous  demandâmes  à nos  Guides  ce  qu’elles  devenoient 
en  Hiver  ? Ils  nous  affurcrent  qu’elles  fe  mettoient  en  pelottons  , fie  qu’el- 
les s’enfonçoient  dans  la  bourbe  qui  cft  au  fond  des  Lacs  , où  elles  atten- 
doient  que  le  Soleil,reprenant  fa  vigueur , leur  rendît  la  vie  que  le  hoidieui 
avoit  ôtée  (51). 

Nous  arrivâmes  le  foir  à Cochianda , premier  Canton  de  la  Laponie  i 
& le  9 , après  avoir  fait  quatre  milles , nous  campâmes  fur  le  bord  de  la 
Rivtere.  Il  fallut  y coucher  en  plein  air , fans  autre  relfource  que  de  grands 
feux , pour  nous  garantir  des  Moucherons.  Nous  fîmes , en  cercle , un  grand 
retranchement  de  quantité  de  gros  arbres  , & de  plus  petits  pour  les  al- 
lumer ; nous  nous  plaçâmes  au  milieu  , fie  pendant  toute  la  nuit  nous  eû- 
mes le  plus  beau  feu  que  j’euffe  vu  de  ma  vie.  La.  flamme  devint  fi  vive, 
qu’elle  nous  aurait  mis  en  danger  , pour  peu  qu’elle  eût  tourné  vers  le 
centre  ,•  fie  que  de  l’autre  côté  elle  faillit  d’embraflèr  toute  la  Forêt.  Le 
xo  , nous  nous  remîmes  en  marche  pour  arriver  aux  Mines  de  cuivre , qui 

00  L F.vcquc  d’Ofma  , dans  la  vie  du  Cardinal  Commcndon  , avoit  déjà  fait  ccstç 
remarque.  Elle  fe  tiouvc  confirmée  dans  la  Relation  d'EUis.  Voler,  ci-deflus , pag.  166. 
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h’ctoienr  plus  éloignées  que  de  deux  lieues.  Notre  Bateau  fut  jetté  fur  une  VoiACE  ik 
perite  Rivière,  nommée  Longafiocki , qui  forme  de  tems  en  temsd'admi-  Laponie. 
râbles  Païfages , & qui  nous  conduifit  à une  lieue  de  Suapawara  , où  font  Regnarp 
les  Mines  : il  fallut  faire  le  relie  du  chemin  à pié. 

Notre  joie  fut  extrême  , en  arrivant , d'apprendre  qu’il  y avoir  dans  ce 
lieu  un  François  , qui*travailloit  aux  Mines  depuis  trente  ans.  A la  véri-  an«eu  Laponk. 
té  , fa  figure  étoit  moins  celle  d’un  Homme  que  d’un  Sauvage  ; mais  quoi-  1(jg  J 
qu'il  eût  prefqu’oublié  fa  langue  naturelle  , il  nous  rendit  d'importans  fer- 
vices.  Dans  une  fi  longue  fuite  d’années,  il  n’avoit  pas  vû  d’Etranger  plus 
voifin  qu’un  Italien  , qui  s’étoit  arreté  quelques  jours  aux  Mines  il  y avoir 
quatorze  ans,  & dont  on  n’avoit  point  entendu  parler  depuis.  Notre  pre- 
mier foin  fut  de  rappeller  doucement , à cet  Homme , les  anciennes  tra- 
ces de  fa  Langue  ; Si  nous  apprîmes  de  lui  mille  chofes  , dont  notre  In- 
terprète ne  nous  auroit  pas  fi  bien  inftruirs. 

Les  Mines  de  Suapawara  font  à trente  milles  de  Torno  , & à quinze  de 
Konges , en  prenant  toujours  trois  lieues  de  France  pour  un  mille  de  Suè- 
de. Elles  ont  été  découvertes  par  un  Lapon , à qui  l’on  avoir  fait  en  ré- 
compenfe  , une  rente  de  quatre  écus  & deux  tonneaux  de  farine , avec 
exemption  de  toutes  fortes  d’impôts.  Ces  Mines  avoient  été  mieux  entre- 
nues qu’elles  ne  l’étoient  alors.  On  y avoir  longtems  emploie  cent  Hom- 
mes ; au  lieu  qu’à  peine  en  vîmes-nous  dix  ou  douze.  Le  cuivre  qu’on  en 
tire  pallé  néanmoins  pour  le  meilleur  de  toute  la  Suede  : mais  le  Pais  eftt 
fi  déferr,  & l’air  fi  rude  en  Hiver , qu’il  n’y  a que  des  Lapons  qui  puiflent 
alors  y demeurer  ; & pendant  l’Eté , ils  font  forcés  d’en  fortir , par  une 
efpece  de  Moucherons  que  les  Suédois  nomment  Alcaneras  , pires  mille 
fois  que  toutes  les  plaies  de  l’Egypte.  Ils  fe  retirent  dans  les  Montagnes 
voifines  de  la  Mer  occidentale  , poift  la  commodité  de  la  Pcche , & pour 
nourrir  plus  facilement  leurs  Renes  , d’une  petite  mouffe  blanche  & ten- 
dre qu’ils  trouvent  en  Eté  fur  les  Monts  Sdlices , entre  la  Norvège  Si  la 
Laponie. 

Le  10  , nous  vifitâmes  les  Mines.  Chacun  de  nous  vit  avec  admiration 
l’appareil  du  travail  , Si  des  abîmes  ouverts  qui  fembloient  pénétrer  juf- 
qu’au  centre  de  la  Terre.  La  plupart  des  anciens  trous  étoienr  remplis-  de 
glaçons.  Quelques-uns  étoient  revêtus , du  bas  en  haut , d’un  mur  de  gla- 
ce. Cependant  nous-étions  alors  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  la  Cani- 
cule : mais  ce  qu'on  appelle  ici  un  Eté  fort  chaud  , pourrait  palier  en  France 
pour  un  rude  Hiver.  Le  métal  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  parties  de 
ta  Roche.  On  cherche  les  veines  ; Si  lorfqu’on  en  a trouvé  quelqu’une  , 
on  la  fuit  avec  autant  de  foin  qu’on  a eu  de  peine  à la  découvrir.  Les 
Mineurs-  emploient  le  feu  pour  amollir  la  Roche , ou  la  poudre  pour  Sn 
faire  fauter  des  fragmens.  Nous  prîmes  des  pierres  de  toutes  les  couleurs , 
de  jaunes  , de  vertes , de  bleues , de  violettes  ; les  dernières  nous  paru- 
rent les  plus  riches  , c’eft-à-dire  les  plus  chargées  de  Métal.  Nous  fîmes 
l’épreuve  de  quantité  de  pierres  d'Aiman  , qui  fe  trouvoient  auflî  fur  la 
Roche;  mais  le  feu,  qu’elles  avoiént  fenti  plus  d’une  fois  , leur  avoit  fait 
perdre  toute  leur  force. 

Après  avoir  confideré  à loifir  les  Machines  & les  Pompes , qui  fervent  i 
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- élever  l’eau,  nous  prîmes  plailir  à contempler  toutes  les  Montagnes  cou* 

La»'n*£  *N  vene&  nége  , dont  nous  étions  entoures.  C’eft  fur  ces  roches  que  les 
atome.  Lapons  habitent  pendant  l’Hiver.  Elles  leur  appartiennent  , depuis  la  di- 
Rignard.  vihon  de  la  Laponie  , qui  fut  faite  fous  le  régné  de  Guftave  Adolfe , Pere 
I68l.  de  la  Reine  Chriftine  ; & pour  témoignage  de  leur  propriété  , ils  ont  gra- 
vé leurs  noms  fur  diverfes  pierres.  Tels  font  les  rochers  de  Lupawara  y 
Kirqucrolj  Kilavara  , Lung  y Dondcrc  &c  , qui  portent  les  noms  des  Fa- 
milles qui  les  habitent.  Ces  Montagnes  ont  julqu’à  fept  & huit  lieues  d’é- 
tÇndue.  Quoique  leurs  Poflelfeurs  confetvent  toujours  la  même  , ils  chan- 
gent fouvent  de  place  , lorfqu’ils  y font  forcés  par  quelque  befoin  , & fur- 
tout  lorfque  leurs  Renes  ont  conlommé  toute  la  moufle  de  l'Habitation  : 
mais  fi  ces  Lapons  ont  une  demeure  Exe  pendant  l’Hiver  , il  y en  a beau- 
coup plus  qui  mènent  une  vie  toujours  errante , ou  dont  on  ne  connoît 
point  la  véritable  Patrie.  Ils  font , tantôt  dans  les  Bois,  & tantôt  proche 
des  Lacs  , fuivant  qu'ils  y font  attirés  par  la  Pêche  ou  la  ChafTe.  On  ne  les 
voit  qu’aux  Foires  d’Hiver , lorfqu’ils  y vont  troquer  leurs  peaux  Sc  paier 
le  tribut  aux  Receveurs  Suédois.  Quelque  leger  qu’il  foit , ils  pourraient 
s’en  exempter , s’ils  ne  vouloienc  pas  fe  trouver  aux  Foires  ; mais  le  befoin 
qu’ils  ont  de  fer  , d’acier  , de  couteaux , de  cordes  , & d’autres  fecours  , 
les  raflèmble  dans  ces  lieux,  où  l’on  a foin  de  leur  faire  trouver  tout  ce 
qui  leur  manque.  Les  plus  riches  , c’eft-à-dire  ceux  qui  ont  mille  ou  douze 
cens  Renes,  ne  paient  annuellement  que  deux  ou  crois  écus. 

Nous  vîmes  les  Forges , où  l’on  donne  la  première  fonte  au  cuivre.  C’eft 
là  qu’on  fépare  ce  qu’il  a de  plus  grofCer  : enfuite,  lorfqu’il  eft  purgé  de 
ces  impuretés,  on  leve  plufieurs  feuilles,  dans  lesquelles  il  ne  le  trouve 
encore  que  la  moitié  du  cuivre  , & qu’on  remet  au  Fourneau  pour  en  ôter 
ce  qui  refte  de  terreftre.  C’eft  la  première  opération  , qui  fe  fait  à Suapa- 
wara  : mais , à Konges , il  palTe  trois  autres  fois  au  feu , pour  être  tout-à- 
fait  purifié  , & pour  devenir  capable  de  prendre , fous  le  Marteau , la 
forme  qu’on  veut  lui  donner. 

Le  Jeudi,  n,  nous  vîmes  arriver  à l’Habitation  , un  Prêtre  de  Lapo- 
nie, accompagné  de  quatre  Hommes  de  fa  Nation,  pour  allifter  le  len- 
demain  à des  Prières  établies  dans  toute  la  Suede , en  reconnoiffance  de 
quelques  viéïoires  des  Suédois.  C'étoient  les  premiers  Lapons  que  nous 
Lifou.  euflions  vus.  Ils  apportoient  du  Poiflon , qu’ils  voulaient  troquer  pour  du 
Tabac.  Cette  vue  nous  réjouit  beaucoup.  Les  Lapons  relfemblent  peu  au 
commun  des  Hommes.  La  hauteur  des  plus  grands  n’excede  pas  trois  cou- 
dées. Ils  ont  la  tête  grade  , le  vifage  large  Sc  plat , le  nez  écrafé  , les  yeux 
petits  , la  bouche  large  , une  barbe  épaiflè , qui  leur  pend  fur  l’eftomac. 
Leurs  membres  font  proportionnés  à la  peti telle  du  corps  i les  jambes  font 
déliées  , les  bras  longs  ; Sc  toute  cette  petite  machine  femble  remuer  par 
reflorts.  Leur  habit  d’Hiver  eft  une  peau  de  Rene , faite  en  fac  , dépen- 
dant fur  les  genoux , & retrouflee  fur  les  hanches  par  une  ceinture  de  cuir , 
ornée  de  petites  plaques  d'argent.  Les  Gants  , les  Bottes  Sc  les  Souliers  étant 
de  la  même  peau  , c’eft  apparemment  ce  qui  a fait  dire,  à quelques  Hif- 
toriens , qu’il  fe  trouve  au  Nord  des  Hommes  auffi  velus  que  des  Bêtes , 

8c  qui  ne  connoiilent  point  d’autres  Habits  que  ceux  qu'ils  doivent  à là 
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ÿJature.  Ils  ont  fans  celle , fut  l’eftomac , une  bourfe  , dans  laquelle  ils 
portent  une  cuilliere  , 8c  qui  n’eft  que  la  peau  des  panies  naturelles  d’un 
Rene.  Cet  habillement  eft  celui  d’Hiver  ; car  , en  Eté  , ils  en  prennent  un 
plus  léger , qui  ell  ordinairement  la  peau  de  divers  Oifeaux  qu’ils  écor- 
chent , & qui  fert  à les  garantir  des  Moucherons  : mais , par-defliis  , ils 
ont  un  fac  de  grolTe  toile , ou  d’un  drap  gris-blanc.  L’ufagp  du  linge  leur 
ell  tout-à-fait  inconnu.  Ils  couvrent  leur  tete,  d’un  Bonnet  alfez  bizarre, 
compoféde  la  peau  d’un  Oifeau  qu’ils  appellent  Loom , c’eft-â-dire  , dans 
leur  Langue , Boiteux,  pareeque  cet  Animal  ne  fauroit  marcher*  Ils  le  tour-* 
nenc  de  maniéré  , que  la  tête  de  l’Oifeau  excede  un  peu  le  front  , & que 
les  ailes  leur  tombent  fur  les  oreilles.  On  peut  dire  d’un  Lapon  , qu’après 
le  Singe  , il  n’y  a point  d’ Animal  dont  la  figure  approche  plus  de  celle  de 
l’Homme. 

Nous  leur  fîmes  diverfes  queflions , auxquelles  ils  fatisfirent  fuivant  leurs 
lumières  : mais  nous  leur  demandâmes  particulièrement , où  nous  pouvions 
trouver  quelques  Familles  de  leur  Nation.  Ils  nous  apprirent  que  les  Lapons 
commençoient  à defeendre  des  Montagnes  fi  tuées  vers  la  Mer  glaciale,  d’où 
ils  étoient  chartes  par  le  chaud  & les  mouches  , & qu’ils  alloient  fe  répandre 
vers  le  Lac  de  Tomotrefck , où  le  Fleuve  Torno  prend  fa  fource , pour  y 
donner  quelque  tems  a la  Pcche , jufqu’à  ce  que  l'Hiver  les  ramenât  aux 
Montagnes  ae  Suapawara.  Ils  nous  afliirerent  qu’au  Lac  de  Tornotrefck , 
nous  en  trouverions  de  riches,  & que  pendant  nocre  marche,  qui  ne  de- 
mandoit  pas  moins  de  fept  ou  huit  jours  , ils  auroient  le  tems  d’y  arriver. 
Ils  ajoutèrent  que  n’aïant  eux-mêmes  que  dix-huit  ou  vingt  Renes , & n’é- 
tant point  en  état  d’entreprendre  un  Voi'age  de  quinze  jours , pendant  les- 
quels il  falloit  desprovihons  qu’ils  n’avoicnt  point , ils  avoient  parte  l’Hi- 
ver aux  environs  delà  Mine  & des  Lacsvoifms,  où  ils  trouvoient  dequoi 
fubfirter  , eux  8c  leurs  Troupeaux. 

Le  Vendredi , 1 5 d’Août , nous  reflentîmes  un  froid  fort  picquant , & 
nous  vîmes  tomber  de  la  nége  fur  les  Montagnes.  Le  Prêtre  fit , ce  jour-lâ , - 
deux  Sermons  , l’un  en  Lapon  , Sc  l’autre  en  Finnois.  II  fe  faifoir  allez  bien 
entendre  en  Latin  ; heureufe  découverte  pour  nous  , qui  nous  hâtâmes  de 
lui  faire  mille  queflions  fur  la  Religion  du  Pais  : il  nous  dit  que  tous  les 
Lapons  du  Pais  étoient  baptifés  , mais  que  la  plupart  n’avoient  que  la  for- 
me du  Chriftianifme , & qu’ils  retenoient  une  partie  de  leurs  anciennes  fu- 
perllnions.  Ils  ne  manquent  point  de  préfenter  leurs  Enfans  au  Baptême  , 
quelques  jours  après  leur  nailTance.  St  c’efl  en  Hiver , ils  les  portent  dans 
leurs  Pulckas.  En  Eté  ils  les  mettent  fur  des  Renés  , dans  des  Berceaux 
d’écorce  d’une  forme  finguliere  , & garnis  de  moufle.  Us  annoncent  ordi- 
nairement leur  arrivée  , par  un  prélent  qu’ils  font  au  Prêtre , d’une  paire 
de  Gants,  bordés  de  plume  de  Loom  , qui  eft  violette  , marquetée  de  bhinc , 
& d’une  très  belle  couleur.  Aufli-tôt  que  l’Enfant  eft  baptifé  , le  Pere,  fi  ° 
c’eft  une  Fille  , lui  donne  une  femelle  de  Rene  ; & tout  ce  qu  elle  produit , 
lait , fromage  , ou  jeunes  Renes  , lui  appartient  fans  aucun  retranchement , 
& fait  fa  richefle  au  tems  de  fon  mariaee.  Quelques-uns  donnent  à leurs 
Filles  une  autre  Femelle  de  Rene  , lorfqu’ils  apperçoivent  leur  première 
dent  ; 8c  toutes  les  femelles , qui  en  fort  eut,  font  diftinguée*  pat  une  marque. 
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S'ils  croient  reconnoître  que  le  nom  de  Baptême , qu'ils  ont  fait  donner  i 

leurs  Filles,  ne  foit  pas  heureux , ils  s’attribuent  le  pouvoir  de  le  changer. 

Les  jeunes  Lapones  font  mariées  alfez  tard  , quoiqu’elles  ne  manquent 
point  d’occafions , lorfqu’on  fait , dans  le  I’ais , que  les  deux  Renes  qu’el- 
les ont  reçues  de  leur  Pere  en  ont  produit  un  grand  nombre  d’autres  ; cac 
c’eft  tout  ce  qu’elles  emportent  avec  elles  ; & loin  de  recevoir  quelque  chofe 
du  Pere  , un  Gendre  eft  oblige  d’acheter  la  Fille  par  des  prclens.  L’ufage , 
pour  les  recherches  d’Amour,eft  de  les  commencer  au  mois  d’Avril , à l’exem- 
ple des  Oi^jaux.  Un  Amanc,  qui  a jette  les  yeux  fur  une  Fille,  ne  doit 
pas  en  faire  la  demande  fans  apporter  une  provifion  d’Eau-de-vie.  C’eft  le 
fond  de  la  galanterie  Laponne  ; & l’on  juge , de  la  fincérité  ou  de  la  force 
d’une  pallîon , par  la  quantité  d’Eau-de-vie  qu’on  voit  préfenrer. 

Avant  l’introduélion  du  Chriftianifme,  les  Lapons  avoient  une  forme  de 
mariage  extrêmement  finguliere , qui  fe  conferve  même-encore  dans  quel- 
ques Familles: On  ne  fc  préfentoit  point  aux  Prêtres  j c’étoient  les  Parens, 
qui  marioient  leurs  Enfans  dans  leurs  Cabanes,  fans  autre  cérémonie  que 
l’excuflion  de  quelques  étincelles  de  feu  , qu’ils  tiraient  d’un  caillou.  Ils  la 
croïoient  myftcrieufe , & propre  à repré  l'enter  le  but  du  mariage  : comme 
la  pierre  renferme  une  fource  de  feu  , qui  ne  paraît  que  lotfqu’on  l’appro- 
che du  fer  ou  d’une  autre  pierre  , il  y a,  difoient-ils  , dans  les  deux  fexes  , 
un  principe  de  vie,  qui  fc  développe  par  leur  union. 

Après  la  célébration  du  mariage,  un  Mari  paflè  un  an  avec  fon  Beau-pere, 
& s’établit  enfuite  avec  fa  famille.  Alors  tous  les préfens  qu’il  a faits , pen- 
dant fa  recherche  , lui  font  rendus  ; & les  Parens  reconnoiflent , par  quel- 
ques Renés , ce  qu’il  a donné  pour  eux  (5 1). 

Un  Enfant , au  moment  de  fa  naiflance  , eft  lavé  dans  la  nége,  S i jette 
enfuite  dans  un  Bain  d’eau  chaude.  Les  Meres  continuent,  la  première  an- 
née , de  les  laver  trois  fois  chaque  jour  ; & pendant  le  refte  de  leur  enfance , 
trois  fois  par  femainc.  Auflî-tôt  qu’elles  font  délivrées  , elles  boivent  un 
grand  coup  d’huile  de  Baleine,  dont  elles  croient  recevoir  un  foulagement 
confidérabte.  On  reconnoît  aifément,  dans  le  Berceau  , de  quel  fexe  eft  un 
Enfant  : fi  c’eft  un  Garçon,  le  Pere  fufiiend  au-delTus  de  fa  tête  , un  Arc , 
des  Fléchés , ou  une  Lance , pour  les  familiarifer  de  bonne  heure  avec  les 
inftrumens  qu’ils  doivent  emploïer  toute  leur  vie.  Sur  le  Berceau  des  Filles, 
on  voit  des  aîles  d’Oifeau  , avec  les  pics  & le  bec , pour  leur  infpirer , dès 
l’enfance , le  goût  du  travail  & de  la  propreté. 

Les  maladies  font  prefqu’inconnues  aux  Lapons  , où , s’il  leur  arrive  quel- 
que infirmité  , ils  fe  repofent  ordinairement  fur  la  nature  , qu’ils  croient 
capable  de  les  guérir  d’elle-même.  Cependant  ils  ont  quelques  remedes,  tels 
que  la  racine  de  moufle, qu’ils  nomment/cç/?,&  laPlante  que  nous  connoiflbns 
fous  le  nom  d’ Angélique  pierreufe.  La  réfine , qui  coule  des  Sapins , eft  leur 
feule  emplâtre.  Mais  le  fpécifiquc  univerfel  de  la  Nation  eft  le  fromage  de 
Renes  , qu’ils  emploient  diversement  : fi  le  froid  leur  a gelé  quelque  mem- 
bre, ils  étendent  le  fromage  entranches,  fur  la  partie  malade  ;&  Suivant 
le  témoignage  du  Prêtre  , ils  en  reçoivent  du  Soulagement.  Une  ef^Sêce 


( j 1)  Regnard  badine  beaucoup,  ici , fut  la  facilité  que  les  Lapons  ont  à fouffnr  le  com- 
merce des  Etrangers  avec  leurs  Filles  & leurs  Femmes. 
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B'huile  , qu’ils  font  diftiller  du  mcmc  Fromage  , en  y faifant  entrer  un  fer 
rouge  , eft  merveilleufe  pour  la  toux  , pour  tous  les  maux  de  poitrine  & 
pour  les  contufions.  Ils  emploient  le  feu  pour  toutes  fortes  de  plaies  ; en  y 
appliquant  un  charbon  ardent,  qu’ils  y lailTent  aullî  longtems  qu’ils  peu- 
vent le  fupporter.  Ce  remède  , qui  relkmblejjcaucoup  au  Moxa  des  Ja- 
ponois  , pâlie  entr'eux  pour  fouverain.  Leurs  vieillards  fe  tellement  (1  peu 
des  infirmités  de  l’âge  , qu’on  a peine  d les  diftinguer  des  jeunes  gens  (53). 
Il  eft  rare  ici  de  voir  des  têtes  blanches  ; la  couleur  ordinaire  du  poil  des 
Lapons  eft  roufte.  Mais  un  effet  très  commun  de  la  vieilleflc  eft  de  leur 
faire  perdre  la  vûe.  Leurs  yeux  , infenfiblement  affoiblis  pat  l'éclat  de  la 
siège  , dont  leur  Pais  eft  prefque  toujours  couvert , & par  la  fumée  conti- 
nuelle du  feu  qu’ils  allument  au  milieu  de  leurs  Cabanes  , s’éteignent  fur 
la  fin  de  leurs  jours. 

Lorfqu’ils  parodient  approcher  de  la  mort,  leurs  Parens , ou  leurs  Voi- 
fïns  , battent  du  Tambour  , avec  diverfes  cérémonies  , par  lefquelles  ils 
croient  connoître  fi  le  Malade  touche  effe&ivement  à fa  dernicre  heure. 
Aulfi-rôr  qu’ils  le  croient  près  de  fa  fin  , ils  fe  mettent  autour  de  fon  lit  ; 
Si  pour  faciliter  fon  palfage  à l’autre  Monde,  ils  lui  font  avaler  un  grand 
coup  d’Eau-de-vie  ; tandis  que  de  leur  côté  ils  boivent  fans  ménagement, 
pour  fe  confolcr  de  la  perte  de  leur  Parent  ou  de  leur  Arpi.  Il  n’a  pas  plu- 
tôt rendu  le  dernier  foupir  , qu’emportant  le  corps , ils  abandonnent  la  Ca- 
bane , & la  détruifent  même , dans  la  crainte  que  ce  qui  refte  de  l’Ame  ne 
nuife  à ceux  qui  oferoient  l’habitet.  Leurs  cercueils  font  un  tronc  d’arbre 
creufé  , ou  leur  Traîneau  , dans  lequel  ils  mettent  ce  que  le  Mort  avoitde 

filus  cher  , comme  fon  Arc  , fes  Fléchés  , fa  Lance  ,•  fa  Hache , & le  fer  qui 
ui  fervoit  à battre  du  feu.  Le  lieu  de  la  fépulture  eft  fouvent  une  Foret , 
ou  quelque  caverne.  On  l’arrofe  de  quantité  d'Eau-dc-vic  , & lesAIltftans 
n’en  boivent  pas  moins.  Trois  jours  après  l’enterrement,  on  tue  le  Renequi 
a conduit  le  corps  , pour  en  faire  un  feftin  à l’Alfemblée  , & les  os  font  en- 
terrés foigneufement  à côté  du  Mort.  L’Eau-de-vie , qui  fe  boit  dans  ces  oc- 
cafions,  fe  nomme  Paligavin  ,c’eft-i-dire  Eau-de-vie  bienheureufe,  parce- 
qu’elle  eft  bûe  à l'honneur  d’un  I lomme  qu’on  croit  en  pofteflion  du  bon- 
heur; comme  celle  qui  fe  boit , pendant  la  recherche  djrne  Fille,  fe  nomme 
Soubouvin  , c’eft-à-dire  Eau-de-vie  des  Amans. 

Pendant  que  le  Prêtre  nous  faifoit  ce  récit,  nous  vîmes  paroîrre  furune 
Montagne  plufieurs  Lapons  , qui  venoient  avec  une  fuite  de  Renes , chargés 
de  Poillons  fecs  pour  les  Mineurs  de  Suapavara.  Comme  nous  n’avions 
point  encore  vû  de  ces  Animaux  , la  curiofité  nous  fit  aller  au-devant , avec 
beaucoup  d’impatience  de  contempler  leur  figure  Si  leur  marche.  Rhen  eft 
un  mot  Suédois , dont  on  a fait  leur  nom  , pour  marquer  leur  propreté  ou 
leur  vîtefte  ;car,  dans  la  même  Langue",  rhen  fignifie  net , Si  renna  ligni- 
fie courir.  Les  Romains  n’avoient  pas  de  nom  pour  un  Animal  qu’ils  nvont 
pas  connu  ; mais  les  Latins  modernes  l’ont  nommé  Rangifer  (54).  Quoi- 

dit  Ramifir  , qae  Rarpjer  ; ilTuppofc  que 
lc$  Suédois  ont  pû  nommer  anciennement 
cct  Animal  Rangs , & qu'on  y a joint  Le  mot 
de  fera  : Béte  nommée  Rangi, 


(fi)  On  verra  bicn-tôt  que  M.  de  Mau- 
permis  attribue  cctrc  rclTcmblancc  à l’air 
avancé  des  jeunes  Lapons. 

f 54)  Renard  ne  croir  pas  que  ce  nom  vien- 
ne de  leut  bois , pareequ’on  auroit  aufli-tôt 
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qu'il  reflemblc  beaucoup  au  Cerf,  on  y remarque  pluGeurs  différences.  Le 
Rene  eft  plus  grand.  Son  bois , qui  s'élève  fort  haut , fe  courbe  vers  le 
milieu , & forme  fur  la  tète  une  lorre  de  cercle  : il  eft  velu  , en  Eté  , de- 
puis le  bas  jufqu’en  haut , & G plein  de  fang  ; qu'en  le  ptcflànc  un  peu  fott 
de  la  main  , on  s'apperçtdt , i l'action  de  l'Animal , qu  il  y fent  de  la  dou- 
leur. Mais  ce  qu'il  a de  plus  fingulier,  c’eft  la  divifion  de  ce  bois  : les  Cerfs 
n’en  ont  que  deux , d’où  fortent  quantité  do  dagues  ; & les  Renes  en  ont 
un  troifteme  au  milieu  du  front , avec  deux  autres  qui  s'étendant  fur  les 
yeux  tombent  fur  la  bouche.  Toutes  ces  branches  Ibrtent  néanmoins  de  la 
même  racine  , mais  elles  prennent  des  routes  & des  ligures  differentes;  ce 
qui  embarralTc  tellement  la  tête  de  l’Animal , qu’il  a de  la  peine  â paître , 
& que  lorfqu'il  trouve  des  arbres  il  aime  mieux  en  brouter  les  branches , 
qu’il  prend  avec  moins  dp  difficulté. 

La  couleur  du  poil  des  Renés  eft  plus  noire  que  celle  du  Cerf,  furcout 
dans  leurs  premières  années.  Quoiqu’ils  n 'aient  pas  les  jambes  auflî  menues 
que  le  Cerf,  ils  le  furpalfenc  en  legereté.  Leur  pié  eft  extrêmement  fendu 
■Sc  prefque  tond.  On  remarque  , avec  éronnemenc , que  tous  leurs  os , par- 
ticulièrement les  articles  des  piés  , font , en  marche , lé  bruit  des  noix  fe- 
chcs  qu'on  remue  ; & ce  bruit  eft  G fort , qu’on  les  entend  prefque  d'aufti 
loin  qu'on  les  vpit.  On  obfctvc  auflî , dans  les  Renes , qu'ils  ne  ruminent 
point , quoiqu'ils  aient  le  pié  fendu  ; qu’ils  n’ont  point  de  fiel , & qu’ils 
ont  feulement  dans  le  foie  un  petite  marque  noire  , à laquelle  on  ne  trou- 
ve aucune  amertume. 

Ces  Animaux  font  naturellement  fauvages  ; mais  les  Lapons  ont  trouvé 
le  moïen  de  les  apprivoiler  G parfaitement , qu'il  n’y  a point  de  Famille 
dans  le  Pais , qui  n'en  entretienne  quelques Trouaeaux.  Les  Forces  ne  laif- 
fent  pas  d'en  être  remplies  ; & les  Lapons  leur  y font  une  cruelle  guerre, 
autant  pour  leur  peau  , qu’ils  eftimenc  plus'  que  celle  des  Renes  domefti- 
ques  , que  pour  leur  chair , qui  eft  beaucoup  plus  délicate.  Us  ont  auflî  des 
Renes  à demi  fauvages  & domeftiques , forcis  de  leurs  Renes  femelles, 
qu’ils  laiflent  aller  flans  les  Bois  pendant  que  ces  Animaux  font  en  cha- 
leur ; & cette  efpece  fe  nomme  Kauaigiar.  Elle  devient  beaucoup  plus 
grande  & plus  forte  que  les  autres,  & plus  propre  pour  le  Traîneau. 

La  Laponie  ne  nourrit  point  d'autres  Animaux  Domeftiques  que  les  Re- 
nes ; mais  fes  Habitans  trouvent,  dans  ces  Bêtes  feules,  toutes  les  commo- 
dités que  nous  tirons  de  pluGeurs  dt*  nôtres.  Auflî  n’en  jettent-  ils  rien. 
Ils  emploient  le  poil , la  peau  , la  chair,  les  os , la  moelle , le  fang  , les 
nerfs.;  &<out  eft  d'un  bon  ufage.  La  peau  leur  fert  à fe  garantir  des  inju- 
res de  l’air  : en  Hiver,  ils  la  portent  avec  le  poil  ; en  Eté , ils  ont  des  peaux 
dont  ils  l'ont  fait  tomber.  La  chair  eft  pleine  de  fuc , grade , extrêmement 
nourriflanre  , & les  Lapons  ne  mangent  point  d'autre  viande.  Les  os  leur 
font  d’une  merveilleufe  utilité  pour  faire  des  Arbalètes  & des  Arcs  , pour 
armer  leurs  fléchés , pour  faire  des  cuillicres , & pour  orner  leurs  autres 
Ouvrages.  La  langue  , 8c  la  moelle  des  os,  font  ce  que  la  Laponie  a de 
plus  délicat.  Les  Lapons  boivent  quelquefois  le  fang  des  Renes  ; mais  ils 
le  confervent  plus  ordinairement  dans  la  Veftiede  l’Animal,  qu'ils  expo- 
fent  an  froid  pour  l'y  faite  condenfer  ; & lôrfqu'ils  veulent  faite  du  Ponge , 
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ils  en  coupent  une  partie  , qu’ils  font  bouillir  avec  du  Poiffon.  Ils  n’ont 
pas  d’autre  fil  que  celui  qu’ils  tirent  des  nerfs , & qu’ils  filent  fur  la  joue 
d’un  de  ces  Animaux.  Le  plus  fin  leur  fert  i coudre  leurs  habits,  & le  plus 
gros  i joindre  enfemble  les  planches  de  leurs  Barques.  Les  Renes  ne  four- 
niflent  pas  feulement  aux  Lapons  , dequoi  fe  vêtir  & dequoi  manger  ; ils 
ieur  donnent  aullî  dequoi  boire.  Leur  lait  eft  le  breuvage  commun  du  Pais , 
quoique  fi  gras  , qu’ils  font  obligés  d’y  mêler  prefqu’une  moitié  d’eau.  Ils 
n’en  tirent  pas  plus  d'un  demi  feptier  par  jour,  de  chaque  Femelle.  On  en 
fait  des  Fromages  très  nourrilTans  ; & ceux  , qui  n’ont  point  allez  de  Renes 
pour  vivre  de  leur  chair , fe  contentent  d’une  nourriture  fi  fimple.  Ces  Fro- 
mages font  gras  & d’une  odeur  forte  ; un  peu  fades  néanmoins  , pareequ’on 
les  mange  fans  fel. 

Mais  la  principale  utilité  qu’on  tire  des  Renes  , eft  pour  les  Voïages , 6c 
pour  le  tranfport  de  toutes  fortes  de  fardeaux.  Nous  avions  entendu  parler, 
tant  de  fois,  de  la  méthode  des  Lapons  dans  l'ufage  qu’ils  font  de  ces  Ani- 
maux pour  leurs  marches  , que  nous  voulûmes  fatisfaire  fur-le-champ  notre 
-curiolitc , & voir  un  Rene  attelé  à fon  Pulka.  On  fit  apporter  une  de  ces 
Machines , à laquelle  on  attacha  l’Animal  , fur  le  devant , i la  diftance  où 
font  ordinairement  les  Chevaux.  Il  n’a , pour  collier  , qu’une  piece  de  peau , 
avec  le  poil , d’où  defeend  vers  le  poitrail  un  trait  qui  lui  pâlie  fous  le 
ventre  , encre  les  jambes , & va  s’attacher  à un  trou  qui  eft  fur  le  devant  du 
Pulka.  Le  Lapon  n’a  pour  bride  qu'une  feule  corde  , attachée  à la  racine  du 
bois  de  l’Animal , qu’il  jette  tantôt  d'un  côté  , tantôt  de  l’autre  , pour  lui 
faite  connoître  le  chemin  en  la  tirant  du  côté  qu’il  doit  tourner.  Nous 
nous  mîmes  , pour  la  première  fois  , dans  ces  Pulkas  , & nous  prîmes  un 
plaifir  incroïable  à nous  y faire  traîner.  C’eft  dans  ces  voitures , qu’on  avan- 
ce beaucoup  en  fort  peu  de  tems.  Un  Ecrivain  Allemand  (55)  dit  qu'un 
Renepeut , en  un  jour  , changer  trois  fois  d’horifon  , c’eft-à-dire  , joindre 
trois  fois  le  ligne  qu’on  a découvert  dans  le  plus  grand  éloignement  : mais 
cet  efpace  , quoique  très  confidérable , & bien  exprimé,  ne  fait  rien  con- 
noître de  politif.  Les  Lapons  s’expriment  mieux  , en  difanc  que  dans  un 
Pulka  , traîné  par  un  bon  Rene  , on  peut  faire  , en  un  jour  , vingt  milles 
de  Suede  (5 6).  Rien  ne  feroit  comparable  à cette  maniéré  de  voïager,fi 
«lie  n’étoit  extrêmement  fatiguante.  Des  fauts  continuels , des  folles  , des 


({ji  Zicgler. 

(16)  Comme  Regnard  a toujours  compte 
trois  lieues  de  France  pour  un  mille  de  Sue- 
de , obfcrvons  que  les  milles  Suédois  Font 
de  fia  mille  fix  cens  pas  , Sc  que  nos  lieues 
communes  font  de  deux  mille  fis  cens. 
Mais  quoique  ce  dernier  nombre  fa  (Te  plus 
que  le  tiers  de  l’autre , le  mille  de  Suède 
palfe  ordinairement  pout  trois  lieues  Fcan- 
çoifes.  Rcgnard , quoique  plus  content  du 
calcul  Lapon  que  de  celui  de  Ziegler,  ob- 
serve que  comme  le  jour  s'étend  aulfi  loin 
qu'on  veut  en  Laponie  , 8c  que  les  Lapons 
ne  diftinguent  point , dans  leur  calcul  , s'il 
faut  entendre  le  jour  natutel  de  viogt-qua- 

Tomc  Xr. 


tre  heures  , ou  la  journée  ordinaire  d'un 
Voiageur  , il  vaut  mieux  , pour  donner  une 
julle  idée  de  la  vîtefTc  de  cette  marche  , 
dire  qu'un  bon  Rene  entier  , tel  qu’on  en 
trouve  dans  Kimi  Lapmjrk  , d'où  viennent 
les  plus  légers  & les  plus  vigoureux  , peut 
faire  par  heure  lix  lieues  de  France  , lorfque 
la  nége  eft  unie  Sc  fort  gelée  : mais  il  ne  ré- 
fifteroit  pas  loogrems  à cette  fatigue.  Il  fane 
qu'après  cette  courfe,il  fe  repofe  fept  ou  huit 
heures  de  fuite.  Ceux  auxquels  on  fait  faire 
moins  de  chemin  courent  douze  ou  treize 
heures  ; après  quoi  , fi  l'on  ne  veut  pas  qu'its 
crèvent  au  Puliea , il  leur  fauc  au  moins  un 
jour  de  repos. 
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pierres  à franchir-,  & l'attention  néceflàire  pour  ne  pas  verfer,  font  dé- 
lirer, à la  plupart  des  Voïageurs  Etrangers , une  marche  plus  lente  avec  moins 
de  rifques.  D'ailleurs , quoique  les  Renes  fe  laiirent  conduire  aflez  facile- 
ment , il  s’en  trouve  de  rétifs , qui  font  fort  difficiles  à dompter.  Qu’on  les 

ÎioufTe  trop  vite,  ou  qu’on  leur  fade  faire  plus  de  chemin  qu’ils  ne  veu- 
ent,  ils  fe  tournent  vers  leur  Guide  ; & fe  drefTant  fur  leurs  pics  de  der- 
rière , ils  viennent  fondre  fi  furieufement  fur  lui , que  dans  l'impoflibilité 
de  fe  défendre  , lié  comme  il  eft  dans  fon  Pulka , ils  lui  cafTent  la  tète  & le 
tuent  de  leurs  pics  de  devant.  Les  Lapons  n’ont  pas  d’autre  refTource  , contre 
ces  infultes , que  de  fe  tourner  contre  terre  ,&c  de  fe  couvrir  de  leur  Pulka , 
jufqu'à  ce  que  la  colere  du  Rene  foit  appaifée. 

Ils  ont  une  autre  efpece  de  Traîneau , d’une  autre  forme  , & beaucoup 
plus  grand , qu’ils  nomment  Radaxeris , dont  l’ufage  eft  pour  le  tranfport 
de  leurs  effets  , dans  leur  changement  d’Habitation.  Au  refle,  ces  voitures 
ne  fervent  qu’en  Hiver,  lorfque  la  nége  couvre  entièrement  la  Terre,  &C 
que  le  froid  a formé  fur  la  furface  une  croûte  glifTantc.  En  Eté , les  La- 
pons font  obliges  d’aller  à pié  ; ou  dans  leurs  Barques , fur  les  Lacs  & les 
Rivières.  Ils  ne  peuvent,  ni  fe  faire  porter  par  leurs  Renes  , qui  n’ont  pas 
les  reins  afTez  forts  , ni  les  atteler  ides  chariots,  dont  1 âpreté  des  chemins 
ne  leur  permet  point  l’ufage.  Cependant  ils  leur  font  porter  des  fardeaux 
médiocres  , dans  une  écorce  de  Bouleau  , qu’ils  courbent  en  arc  , Si  fur  la- 
quelle ils  mettent  leurs  marchandifes , dont  le  poids , de  chaque  côté,  n’ex- 
cede  pas  quarante  livres. 

La  nourriture  ordinaire  des  Renes  eft  une  petite  moufle  blanche  , ex- 
trêmement fine  , qui  croît  en  abondance  dans  toute  la  Laponie.  Lotfque  la 
terre  eft  route  couverte  de  nége  , ces  Animaux  reconnoillent , par  le  feul 
inftintft , les  lieux  où  ils  peuvent  trouver  leur  nourriture.  Ils  découvrent 
auftitôt  la  terre  , en  faifanr  un  grand  trou  dans  la  nége  avec  les  piés  de  de- 
vant. Cette  opération  eft  l’ouvrage  d’un  inftant.  Mais  lorfque  le  froid  a 
gelé  la  nége,  jufqu’i  la  rendre  autfi  dure  que  la  glace  même  , les  Renes 
ne  trouvent  à manger  qu’une  autre  forte  de  moufle  , aflêz  femblable  à 
la  toile  des  Araignées,  qui  pend  des  Pins , & que  les  Lapons  nommer.» 
Lunt. 

Les  femelles  des  Renes  n’ont  du  lait  qu’après  avoir  porté  un  Faon  , 
qui  tête  pendant  trois  mois.  On  allure  qu’en  prenant  un  Rene  de  renvoi , 
c’eft-à-dire  né  dans  le  lieu  ou  l’on  veut  aller,  ou  n’a  pas  befoin  de  guide  ; 
Si  qu’à  plus  de  quarante  lieues,  fans  autre  chemin  tracé , il  mene  fidèle- 
ment un  Voïageur. 

Le  1 6 d’Aout , nous  prîmes  , avec  le  Prêtre , notre  route  vers  fa  Maifon  , 
qui  n’étoit  qu’à  cinq  milles  de  la  Mine  , pour  nous  mettre  en  chemin  de- 
là au  Nord,  vers  le  Lac  de  Tornotrefck.  A peine  fûmes  nous  hors  de  Sua- 
pawara , que  nous  tuâmes  trois  ou  quatre  de  ces  Oifeaux  que  les  Lapons 
nomment  Ficlripa , c’eft-à-dire  Oifeaux  de  Montagnes  (57).  Ils  font  de  la 
grofleur  d’une  Poule  ; & pendant  l’Eté  ils  ont  le  plumage  du  Faifan , mais 
tirant  plus  fur  le  brun  , Si  marqueté  , en  quelques  endroits  , de  taches 

(}7)  On  prétend  qnc  c’cft  lt  Legopoi  , ou  Pié-velu  des  Grecs. 
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■blanchâtres.  L’Hiver  , ils  deviennent  tout  blancs.  Le  mâle  imite  , en  vo- 
lant , le  bruit  d’un  homme  qui  ritoit  de  toute  fa  force  , de  fe  repofe  rare- 
ment fur  les  arbres.  Nous  n’avons  point  de  Gibier  qui  lui  foit  comparable 
pour  le  goût. 

A deux  milles  de  Suapawara  , nous  rencontrâmes , dans  leur  Barque  , les 
Lapons  que  nous  avions  vus  le  jour  précédent  , 6c  qui  nous  avoient  pro- 
mis de  nous  conduire  à Tornotrefck.  Ils  nous  apportèrent  le  fruit  de  leur 
Pèche , qui  avoit  duré  toute  la  nuit  : c’étoitdes  Truites  faumonées  , d’un  ex- 
cellent goût  , & qu’ils  appellent^/*»-  dans  leur  langue.  De-là  continuant  d’a- 
vancer par  eau  , nous  arrivâmes  le  foir  près  d’une  petite  hauteur  , où  nous 
palTâmes  la  nuit  au  milieu  des  Bois.  Le  froid  y fût  fi  violent , qu’aïant  fak 
un  fort  grand  feu  pour  nous  en  garantir  , & pour  éloigner  les  Ours , nous 
mîmes  réellement  le  feu  à la  Forêt.  Il  y prit  avec  une  furieufe  violence  , 
excité  par  un  grand  vent  qui  furvint  ; & quinze  jours  après , nous  trouvâ- 
mes , en  revenant , quantiré  d'endroirs  qui  brûloient  encore.  Mais  ces  ac- 
cidens  ne  caufent  aucun  tort  à perfonne , & la  Laponie  n’a  point  de  loi  con- 
tre les  Incendiaires.  Il  nous  fut  impoflîble  , le  17 , de  faire  plus  d’un  demi 
mille , contre  un  vent  impétueux  qui  nous  terrafloic  à tout  moment  ; & pen- 
dant une  partie  du  jour , que  nous  emploïâmes  à faite  ce  chemin  â pié  , nous 
vîmes , ou  nous  entendîmes  tomber  fans  celle  des  Pins  d’une  grolTeur  ex- 
trême , dont  la  chute  faifoit  retentir  toute  la  Forêt.  Cette  tempête , qui  dura 
tout  le  jour  & la  nuit  fuivante , nous  obligea  de  camper  comme  la  veille , 
. c’eft-à  dire  entre  de  gtands  feux  , mais  avec  plus  de  précautions  , pour  ne 
pas  porter  l’incendie  dans  tous  les  lieux  de  notre  palTage.  Nos  Lapons  di- 
foient  déjà  qu’il  ne  falloir  que  trois  ou  quatre  François , pour  brûler  en  huit 
jours  toutes  les  Forêts  du  Pais.  Le  lendemain  , malgré  la  tempête  qui  durait 
encore,  nous  nous  embarquâmes  fut  un  Lac , qui  lembloit  une  Mer  agitée  ; 
& quatre  ou  cinq  heures  de  travail  nous  firent  faire  environ  trois  quarts  de 
mille  , qui  reftoicnt  jufqu’à  la  Maifon  du  Prêtre. 

Cette  PatoilTe  , qui  le  nomme  Chujkadcs  , eft  -une  de  celles  où  fe  tien- 
nent les  Foires  des  Lapons  pendant  l’Hiver.  Ils  y viennent  traquer  leurs 
peaux  de  Renés  , d’Hermines , de  Martres  6c  de  Petit-gris , pour  de  l’Eau- 
de-vie  , du  Tabac,  & du  Valdmar  , qui  eft  une  forte  de  gros  drap  dont  ils 
entourent  leu^Cabanes.  Les  Marchands  de  Torno  & des  Pais  voifins  s’y 
rendent  en  cette  faifon  , qui  duré  depuis  le  r 5 de  Janvier , Fête  de  la  Con- 
verfion  de  Saint  Paul , jufqu’au  1 de  Février.  On  y voit  toujours  deux  Offi- 
ciers roïaux  ; l’un  pour  recevoir  le  Tribut,  l’autre  pour  terminer  les  diffé- 
rends 6c  punir  les  friponneries  , quoiqu’elles  foient  rares  parmi  les  Lapons. 
Ils  vivent  entt’eux  dans  une  parlaite  confiance  , fans  qu’on  entende  jamais 
parler  de  vols.  Cependant  les  Cabanes  demeurent  ouvertes  en  Eté , pendant 
trois  ou  quatre  mois  qu’ils  vont  paffer  en  Norwege.  Ils  laiflent , dans  les 
Forêts  , le  plus  fouvent  au  fommet  d’un  arbre  , toutes  les  provifions  qu’il» 
ne  peuvent  emporter. 

Le  Prêtre  fe  garde  bien  de  s’éloigner  pendant  les  Foires.  C’eft  alors  qu’il 
reçoit  la  Dîme  des  Peaux  de  Renes , des  Fromages,  des  Gants,  des  Souliers , 
6c  de  toutes  les  richeffes  des  Lapons.  Les  plus  Chrétiens  font  aufii  des  offran- 
des â l’Egiife  ; 6c  nous  vîmes  quantité  de  peaux,  qui  pendoient  devant  l’Au- 
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tel.  S’ils  veulent  détourner  une  maladie  qui  afflige  leur  Troupeau , ou  de* 
mander  quelque  faveur  au  Ciel , il  portent  des  peaux  de  Renés  à l’Eglife  , Si 
les  étendent  fur  le  chemin  qui  mené  4 l’Auccl  , dans  l’idée  que  le  paffage 
du  Prêtre  y fait  defeendre  toute  forte  de  bénédiélions.  Un  Prêtre  eft  plus 
occupé , pendant  quinze  jours  , qu’il  ne  l’eft  tout  le  relie  de  l’année.  C’eft 
alors  que  la  plupart  des  Lapons  tonr  baptifer  leurs  Enfans , Si  qu’ils  enter- 
rent leurs  Morts.  On  a déjà  remarqué  qu’en  Eté  , l'éloignement  Si  la  diffi- 
culté des  chemins  ne  leur  permettant  point  de  tranfporter  les  corps  au  Cime- 
tière commun  , ils  les  enterrent  dans  une  Caverne , ou  fous  quelque  pierre , 
d’où  ils  ne  les  tirent  qu’à  leur  retour.  Les  Mariages  fe  font  aufli  pendant 
les  Foires,  autant  pour  rendre  la  fête  plus  folcmnelte  & la  joie  plus  vi- 
ve , que  pour  avoir  , dans  chaque  Famille  , tous  leurs  Amis  préfens  à la  cé- 
lébration. 

Avec  leurs  peaux  de  Renes , d’Hermines , de  Renards  , de  Martres  , de 
Loutres  , de  Petit-gris  Si  d’Ours  , ils  apportent , aux  Foires , des  habits  à l’u- 
fage  de  leur  Nation  , des  bottes  j des  Gants , des  Souliers  , toutes  fortes  de 
Poillbn  fec , & des  Fromages  de  Renes.  Leurs  échanges  fe  font  non-feule- 
ment pour  de  l’Eau-de-vie , du  Tabac  Si  de  gros  Draps,  mais  encore  pour 
de  l’argent , du  cuivre  , du  fer  , du  foufre , des  aiguilles  , des  couteaux , . 
des  haches , & des  peaux  de  Bœuf,  qui  leur  viennent  des  Mofcovites.  Le 
prix  de  leurs  Marchandifes  eft  toujours  le  même.  Un  René  ordinaire  fe 
donne  pour  la  valeur  de  deux  écus.  Quatre  peaux  vont  pour  un  Rene.  Un 
Lïmbar  de  Petit-gris , compofé  de  quarante  peaux  , ne  palTe  point  un  écu.  • 
Une  peau  de  Martre  eft  du  même  prix.  Celle  d’Ours  n’eft  pas  plus  chcre  ; 
Si  trois  peaux  de  Renard  blanc  ne  coûtent  auffi  qu’un  écu.  Le  prix  des  Mar- 
chandifes eft  fixé  de  même  : le  prix  d’une  demie  aune  de  drap  eft  un  écu; 
la  pinte  d’eau-de-vie  Si  la  livre  de  tabac  chacune  un  écu.  Ce  qui  coûte 
moins , s’achete  avec  une  , deux  , ou  trois  peaux  de  Petit-gris , fuivant  le 
degré  d'eftimation.  Ainfi  l’écu  n’eft  qu’une  valeur  nominale , qu’on  propor- 
tionne à la  valeur  réelle.  On  obferve  que  les  Lapons  ont  perdu  beaucoup 
de  leur  ancienne  franchife  : ils  fe  font  vus  tant  de  fois  trompés , par  les 
Etrangers  qui  leur  apportent  des  Marchandifes , qu’ils  deviennent  trompeurs 
à leur  tour.  On  ne  juge  pas  mieux  de  leur  Religion  : l'Officier  roïal  eft  quel- 
quefois obligé  d’emploïer  la  force , pour  les  faire  affifter  àTEglife  ; quel- 
ques-uns lui  donnent  de  l’argent  pour  s’en  difpenfer  ; d’où  l’em  peut  conclure 
qu'avec  quelques  apparences  du  Chriftianifme , ils  font  encore  idolâtres  au 
rond  du  cœur. 

Nous  paffames  deux  jours  àChuskades  , occupés  à graver,  fur  le  bois& 
fur  la  pierre  , des  Monumens  qui  puffènt  faire  connoitre  à la  Poftérité  que 
trois  François  avoient  eu  le  courage  de  pénétrer  dans  cet  affreux  Pais , Si 
ne  s’étoient  arrêtés  qu’où  la  Terre  leur  avoir  manqué.  Notre  principale  Inf- 
eription  étoit  en  langue  Latine  , & fuivie  de  nos  trois  noms.  Quoique  Chuf- 
kades  ne  fut  pas  le  lieu  pour  lequel  nous  l’avions  deftinée  , celle  que  nous 
avions  gravée  fur  le  bois  fut  attachée  dans  l’Eglife , au-dcfliis  du  grand  Au- 
tel. Nous  emportâmes  les  autres  , pour  les  placer  à l'extrémité  du  Lac  de 
Tomotresk  , d’où  l’on  voit  la  Mer  glaciale , Si  qu’on  peut  prendre  allez 
proprement  pour  le  bout  de  l’Univers. 
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Nos  Guides  aïant  fait  une  petite  provifion  de  fromages  de  Renes  Si  de 
Poiflon  fec  , nous  partîmes  de  ChusKadcs  le  19 , à cinq  heures  du  foir , & 
nous  arrivâmes  après  minuit  près  d’un  Torrent  nomme  Vakko  , où  nous 
prîmes  le  parti  de  nous  repofer.  Pendant  le  chemin , nous  eûmes  le  plaifir 
de  voir , en  mème-tems , le  coucher  & l’aurore  du  Soleil.  Il  s’étoit  couché 
à onze  heures  ; il  fe  leva  à deux  , fans  qu’on  eut  celle  de  voir  aulli  clair 
qu’en  plein  midi.  Mais  dans  les  plus  longs  jours  , c’eft-â-dire , trois  femai- 
nes  avant  la  Saint  Jean , Si  trois  femaines  après  , on  le  voit  continuelle- 
ment, fans  qu’au  plus  bas  de  fa  courfe  il  touche  la  pointe  des  plus  hautes 
Montagnes.  De  même , on  eft  deux  mois  entiers  fans  le  voir  , pendant  les- 
plus  courts  jours  de  l’Hiver  ; & l’ufage  du  Pais  , vers  le  commencement 
de  Février , eft  de  fe  placer  au  fommet  des  Montagnes  , pour  jouir  du  plai- 
fir de  le  voir  poindre  un  moment.  Cependant  la  nuit  n’eft  pas  continuelle  : 
il  paroît , fur  le  midi , un  crépufcule  qui  dure  environ  deux  heures.  Les  La- 
pons, aides  de  cette  lumière  Si  de  la  réverbération  de  lanége  , dont  la 
terre  eft  alors  toute  couverte , prennent  ce  terris  pour  leur  Cnarfë  Si  leur 
Pèche.  Quoique  les  Rivières  & les  Lacs  foient  gelés,  & dans  quelques  en- 
droits, de  la  hauteur  d’une  pique  , ils  font,  dans  la  glace,  des  trous  par  lef- 
quels  ils  ont  l’art  de  faire  palfer  leurs  filets.  Souvent  ils  en  tirent  des  Hi- 
rondelles , qui  fe  tiennent  de  leurs  pattes  à quelque  petit  morceau  de  bois,, 
Si  qui  parodient  mortes  lorfqu’elles  Portent  de  l’eau;  mais  i peine  les  ap- 
proche-t-on  du  feu  > que  commençant  à fe  reflênrir  de  la  chaleur , elles  fe 
remuent , elles  fecouent  les  aîles , & volent  comme  en  Eté  (5 8).- 

Le  20  , après  avoir  traverfé  le  Torrent , nous  fîmes  une  lieue  à pié.  Si 
nous  rencontrâmes  fur  notre  chemin  une  Cabane  de  Lapon  , compofée  de 
gafon  Si  de  feuilles.  Toutes  les  richefïës  du  Maître,  qui  confiftoientcn  quel- 
ques peaux  de  Renes  , quelques  inftrumens  pour  le  travail , Si  plufieurs  fi- 
lets , étoient  derrière,  fur  des  perches  Si  des  planches.  Dell,  prenant  notre 
• route  à l’Oueft  , au  travers  des  Bois , nous  découvrîmes  entre  les  arbres  un 
Magafin  de  Lapon  , conftruit  fur  quatre  troncs  , qui  formoient  un  cfpace  ■ 
quarré.  Tout  cet  édifice  , couvert  de  planches  , étoit  ctaïc  des  quatre  troncs, . 
qui  font  ordinairement  de  fapin , 6c  dont  les  Lapons  ôtent  lecorce , pour 
les  frotter  d'huile  de  Poiflon,  qui  empêche  que  les  Ours  n’y  puiflènt  grim- 

Ï'er.  C’eft  dans  ces  étranges  Forterefl’es,  que  les  Habitans  du  Païs  confervent 
eurs  provifions  ; c’eft  â-dirc  de  la  chair  de  Renes  & du  Poiflon  fec.  Ils  n’ont- 
que  cette  reflource  contre  les  Bêtes  farouches  ; Si  fouvent  toute  leur  adrefle 
ne  peut  empêcher  que  les  Ours , détruifant  leur  Magafin , ne  mangent  en 
un  jour  le  fruit  d'un  fort  long  travail.  Ils  ont  une  autre  efpece  de  garde- 
manger  , qu’ils  nomment  Nalla , fitué  aufli  dans  lcpaiflcur  d’une  Forêt  , mais 
éleve  fur  un  feul  pivot.  Ils  coupent  un  arbre , 1 fix  ou  fept  pics  de  hau- 
teur , Si  mettent  au  bout  du  tronc  deux  pièces  de  boisée  il  croix , fur  les- 
quels ils  établiflènt  leur  Bâtiment , qu’ils  couvrent  de  planches , Si  qui  prend 
la  forme  d’un  Colombier.  Leur  échelle , pour  y monter , eft  un  autre  tronc 
d’arbre,  dans  lequel  ils  creufent  des  trous  , Si  qui  demeure  couché  à terre - 
dans  leur  abfence. 

(jS)  Yoïcz,  cidcfliu,  l'Hiftoirc  Naturelle  de  l’Amérique  Septentrionale. 
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Après  avoir  marché  une  demie  heure  de  plus , nous  arrivâmes  au  bord  du 
Lac  de  Tbrnorrcfck  , où  nous  trouvâmes  un  Lapon,  extrêmement  vieux, 
qui  pèchoit  avec  fon  Fils.  Nous  lui  fîmes  diverfes  queftions  , particulière- 
ment fur  fon  âge  , qu’il  ne  favoit  pas  ; ignorance  ordinaire  aux  Lapons  , 
dont  la  plupart  ne  fe  fouviennent  pas  même  de  l'annce  dans  laquelle  ils 
vivent , & ne  connoirtent  les  tems  que  par  la  fuccellion  de  l’Hiver  à l’Eté. 
Un  préfent  d’eau-de-vie  & de  tabac  l’aiant  difpofé  à nous  fervir  , il  nous 
dit  qu’il  nous  avoir  apperçus  de  fa  cabane , & qu’il  s’étoit  fauvé  dans  le 
Bois  , mais  fans  nous  perdre  de  vue  ; & qu’enfuite  , reconnoiflànt  que  nous 
ne  penfions  point  à lui  nuire , il  s’étoit  hafardé  â fortir  de  fa  retraite  , pour 
s’occuper  de  la  pêche.  Nos  carefles  achevèrent  de  le  rendre  fi  familier , qu’il 
nous  promit  de  nous  faire  voir  fes  Rênes,  i notre  retour,  & l’intérieur  de 
fon  ménage. 

Nous  continuâmes  notre  marche  fur  le  bord  du  Lac , vers  l’endroit  d'où 
fort  le  Fleuve-.  On  voit , à main  gauche , une  petite  Ile  , entourée  de  cata- 
raûes , qui  defcendent  avec  une  furieufe  impéruofité  fur  des  Rochers.  Elle 
contient  un  fameux  Autel , dédié  i Seyta  > où  tous  les  Lapons  de  la  Pro- 
vince vont  faire  des  Sacrifices  à cette  idole.  L’Hillorien  de  la  Laponie  parle 
de  ce  culte  , comme  d’un  ufage  abandonné  (59)  : mais  nous  étant  approchés 
de  l’Autel  , nous  apperçûmes  un  grand  monceau  de  cornes  de  Renes , & 
les  Dieux , qui  étoient  derrière.  Le  premier , qui  étoit  le  plus  gros  & le  plus 
grand,  n’avoir  aucune  figure  humaine  ; & je  ne  connois  rien  à quoi  je 
puilfe  le  comparer  : mais  il  étoit  fort  gras  , du  fang  fie  de  la  graille  dont 
on  l’avoit  frotté.  Nos  Guides  nous  apprirent  que  c’étoit  lui  qu’on  nom- 
moit  Seyta , & que  tous  les  autres  n’étoient  que  fa  Femme  , fes  Enfans  & 
fes  Valets.  Ils  étoient  rangés  par  ordre,  à fa  droite.  Ces  pierres  n’avoient 
pas  d’autre  forme  , que  celle  qu'elles  avoieut  pu  recevoir  de  la  chute 
continuelle  des  eaux  : elles  n’étoient  pas  moins  gradés  que  la  première , 
mais  elles  n’en  approchoient  poinr  pour  la  grodénr.  Nous  remarquâmes 
qu'elles  étoient  toutes , particulièrement  celle  qui  repréfentoit  Seyra  , fur 
des  brandies  de  bouleau  très  fraîches.  A côté , on  voïoit  un  tas  de  bâtons 
quarrés , fur  lefquels  on  diftinguoit  quelques  traits  en  forme  de  caractères. 
Celui  du  milieu  étoit  beaucoup  plus  gros  8c  plus  longs  que  les  autres;  8c 
nos  Lapons  nous  dirent  que  c’etoit  le  Bourdon  de  Seyta  , ou  le  bâton  dont  il 
fe  fetvoit  dans  fes  volages.  Un  peu  plus  loin  , derrière  toutes  ces  Divinités , 
ils  nous  en  firent  appercevoir  deux  autres,  gradés  & fanglantes,  fous  lef- 

3uelles  il  y avoit  audi  quantité  de  branches.  Elles  étoient  plus  proche 
u Fleuve  ; 8c  les  Lapons  nous  adùrerent  qu’aïant  été  jettées  plufieurs  fois 
dans  l’eau  , elles  avoient  toujours  été  retrouvées  dans  leur  ancienne  place. 
Nous  ne  pûmes  douter,  malgré  le  témoignage  de  l’Hiftorien , que  ce  lieu 


(jÿ)  Le  meme  Tornxus  , que  Regnard 
avoit  vù  au  Cercueil.  Un  trait  lî  fingulicr 
mérite  d'étie  ici  joint  dans  fes  termes  : Eo 
loco  , ubi  Tornotrefck  tx  fe  effudu  Fluvium  , 
in  in  fui  j quadam  , in  med'w  Cataraflx  Dara 
àiSx  , rcptrinntitr  Seyta  Lapides  , fpecic 
kumana , coUocati  ordine.  Primus  allitudine 
y iri proceri  ; pcf , quatuor  alii  pauh  brevio- 


res  , juxla  colis cati  ; omnes  quaji  pileis  qui- 
bufdam  in  capitibus  fuis  ornati  ; b quoniant 
res  efl  diffcillima , periculoque  pleniffma  , 
propter  vint  cataraflx  indiflam  , navigium 
appelhre  , ideo  Laponi  pridem  deferunt  tn- 
vifc’e  locum  ipum  -,  ut  nuncexplorari  nequeat, 
utrum  , quomodove  , ulli  futrir.t  in  ijlant  in* 
Juljm. 
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ne  fût  aufli  fréquenté  que  jamais.  Lés  traces  de  fang  , qui  paroi  ffoient  toutes  ~\~0i  tG:  . , 
récentes  , la  fraîcheur  des  feuilles  de  Bouleau  , & l’aveu  meme  de  nos  Gui-  lapomis!  ** 
des , étoient  des  preuves  auxquelles  on  ne  peut  rien  oppofer  : mais  nous 
ne  fûmes  pas  mieux  éclaircis.  A l'égard  des  chapeaux,  que  l’Hiftorien  don-  i^d**** 
ne  aux  mêmes  pierres , ce  n’eft  qu'une  partie  de  la  malTe  , qui  excede  en  cet 
endroit.  Il  n’y  a même  que  les  deux  premières  , qui  foient  diftinguées  par 
cette  marque  ; les  deux  autres  font  d'une  forme  allongée , pleines  de  trous 
8c  de  bofles  , & finirent  en  pointe.  Au  refte , l’Autel  eft  d’une  feule  roche  , 
couverte  d’herbe  & de  moufle  , comme  le  refte  de  l’Ile , avec  cette  diffé- 
rence , que  le  fang  répandu , & la  quantité  de  bois  & d’os  de  Renes  , ont 
rendu  la  place  plus  foulée. 

Malgré  les  craintes  fuperftitieufes  & les  plaintes  de  nos  Guides,  qui  nous 
menacoient  de  la  vangeance  de  leurs  Dieux , nous  en  prîmes  quelques- 
uns.  J’aurois  emporté  Seyta  même , avec  fes  Enfans  , s’il  eût  été  moins  gras 
& moins  lourd  ; mais  à peine  eus-je  la  force  de  le  remuer.  Les  allarmes 
des  Lapons  en  devinrent  plus  vives  , pareequ’ils  jugent  de  fa  colere  par 
fa  pefanteur , & qu’au  contraire  ils  le  croient  propice  lorfqu’il  eft  facile 
à lever.  C’eft  leur  réglé , pour  connoître  s’il  veut  des  facrifices  & des  of- 
frandes. 

En  quittant  cette  Ile  , nous  entrâmes  dans  le  Lac  de  Tornotrefck,  d’oû 
fort  le  Fleuve  Torno.  La  longueur  de  ce  Lac  eft  d’environ  quarante  lieues , To'ao' 
de  l’Eft  à l’Oueft , mais  il  a peu  de  largeur.  Quoiqu’il  foit  régulièrement  ge- 
lé , depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’à  la  Saint  Jean  , il  fournit  aux  Ha- 
bitans  du  Pais  une  abondance  incroïable  de  Poiffon.  Les  Montagnes  , 
dont  il  eft  environné  , font  d’une  hauteur  qui  en  dérobbe  le  fommet  à la 
vue  ; ou  du  moins , la  nége  qui  les  couvre  ne  permet  prefque  point  de  les 
diftinguer  des  nues , auxquelles  elles  paroiflent  toucher.  Elles  font  décou- 
vertes , Se  fans  aucune  apparence  de  Bois  ; ce  qui  n’empêche  point  qu’elles 
ne  foient  la  retraite  d'un  grand  nombre  de  Bêtes  féroces&  d’Oifeaux.  C'eft 
autour  de  ce  Lac  que  les  Lapons  viennent  fe  répandre  à leur  retour  de  Nor- 
vège. Nous  y fîmes  fept  ou  huit  lieues  jufqu'au  pié  de  la  haute  Montagne , 
qui  devoir  être  le  terme  de  notre  courfe.  Quatre  heures  nous  fulfirent  à 
peine,  pour  arriver  au  fommet , par  des  chemins  qui  n’étoient  vrai-fembla- 
blement  connus  d’aucun  Mortel.  A cette  Hauteur , nous  découvrîmes  toute 
l’étendue  de  la  Laponie , & la  Mer  Septentrionale , jufqu’au  Cap  Nord  , 
du  côté  qu’il  tourne  à l’Oueft.  Là  r nous  plantâmes  notre  Infcriprion  (60) , 
dont  le  fort  y apparemment , eft  de  n’avcur  jamais  d’autres  Lefteurs  que  des 
Ours.  Cette  Montagne , ou  cette  Roche  , reçut  de  nous  le  nom  de  Metawa-  * 

ra  , qui  lignifie,  en  Langue  Finnoife  , Roche  des  Limites  ; comme  le  der-  *cunyl«iini 
nier  endroit  du  Monde , où  la  curiolité  puiffé  conduire  des  Voïageurs. 

(60)  La  voici,  telle  que  Rcgnardla  donne. 

G allia  nos  genuit,  vidit  nos  Africa , Gangem 

Haufimus  , Europanujuc  oculis  lujlravimus  omnem  ; ' 

ii  a fou  s 6*  variis  afli  terraque  mariqut  , 

Hic  tandem  Jletimus  , nobis  ubi  défait  Orbis. 

Di  Fiacouar,  DtCo*BiaoM,  Régnais, 

Anno  i tfïi,  dit  ai  Augnfi, 
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“vo'iÀt  ^ '■  Pendant  le  tems  que  nous  emploïâmes  à monter  & defcendre , nos  La- 
L aponie.  pons  croient  allés  chercher  quelque  Habitation  : mais  , apres  avoir  fait  beau- 
Ricnard.  couP<k  chemin,  ils  revinrent  a minuit,  fans  avoir  rencontré  la  moindre 
j g-j,  r ’ Cuiiane.  Cette  nouvelle  nous  affligea  d’autant  moins  qu’en  aiant  Iaiffe  der- 
rière nous  un  affez  grand  nombre  , que  nous  pouvions  obferver  à notre 
retour  , nous  ne  perdions  que  le  plaifir  de  voir  les  plus  éloignées.  Nous 
remîmes  d la  voile  avec  un  vent  d’Oucft , qui  nous  ramena  vers  celle  du 
petit  Vieillard , dont  nos  ptéfens  nous'  avoient  fait  un  Ami.  Il  étoit  d la 
Pcche , fur  le  Fleuve.  Quoiqu’il  ne  pût  avoir  oublié  fes  promeffes  , il  cher- 
cha des  exeufes  pour  fc  diipenfer  de  les  remplir , & nous  fumes  obligés 
d’en  revenir  aux  Préfcns.  Enfin  , il  apprit  le  cliemin  de  fa  demeure  d un 
de  nos  Guides pendant  qu’il  prit  lefienparles  Bois,  avec  notre  Inter- 
prète , d qui  nous  défendîmes  de  le  quitter  , nous  continuâmes  notre  route 
fur  le  Fleuve,  Deux  heures  de  navigation  nous  firent  arriver  d la  hauteur 
de  fa  Cabane  , qui  étoit  encore  fort  éloignée.  Nous  débarquâmes  le  foir , 
avec  uneprovifion  de  Tabac  & d’Eau-de-vie , pour  fuivre  nos  Guides.  Ils 
nous  conauifirenr  toute  la  nuit  par  les  Bois.  Celui  qui  avoir  reçu  les  inf- 
truéfions  du  Vieillard  n’étoit  pas  fi  fur  de  fa  marche  , qu’il  ne  laiflàt  voir 

Quelque  embarras.  Tantôt  il  approchoit  l'oreille  de  Terre  , pour  fe  con- 
uire  par  le  bruit  ; tantôt  il  oblervoic  les  traces  des  Bêtes , pour  diftinguer 
celles  des  Renes  fauvages  ou  privés.  Il  montoit  fouvent  au  fommet  des 
Pins,  pour  découvrir  de  la  fumée;  & ne  volant  rien  , il  fe  mettoitd  crier 
d’une  voix  effraïanre , qui  retentiffoir  dans  toutes  les  parties  du  Bois.  Apres 
avoir  tourné  fort  longtems , nous  entendîmes  enfin  l’aboiement  d’un  Chien. 
Jamais  la  plus  belle  voix  n'eut  tant  de  charmes  pour  nous.  Quelques  pas 
que  nous  fîmes  encore  , du  côté  où  nous  avions  entendu  le  bruit , nous  fi- 
rent rencontrer  un  Troupeau  de  Renes  ; & bientôt  nous  arrivâmes  d la 
Cabane  du  Vieillard  Lapon  , qui  venoit  d’y  arriver  comme  nous. 

Elle  étoit  au  milieu  d’un  grand  nombre  d’arbres,  de  la  forme  des  au- 
tres , & couverte  de  fon  waldmar  , avec  une  grofle  provifion  de  mouffe  d 
l’entour , pour  la  nourriture  d’environ  quatre-vingt  Renes , qui  fâifoieng 
toute  la  richeffe  du  Maître.  Il  fc  trouve  des  Lapons  , qui  en  polfedent  mille 
ou  douze  cens.  La  principale  occupation  des  Femmes  eft  de  prendre  foin 
de  ces  Animaux.  Elles  les  comptent  deux  fois  par  jour  ; & s’il  s’en  égare 
quelqu’un , l’office  du  Mari  eft  de  le  retrouver  : il  paffe  quelquefois  trois 
semaines  d fuivre  fes  traces , dans  la  négg.  Outre  le  foin  de  garder  les 
Renes , de  les  traire  , & de  les  nourrir  avec  leurs  Faons , les  Femmes  ont 
celui  de  faire  les  bottes  , les  fouliers , les  habits  des  Lapons , Sc  tous  les 
Harnois  des  Renes.  Mais  les  uftenfiles  du  ménage  , les  Pulkas , les  Bateaux , 
les  armes , & les  inftrumens  de  Pêche  & de  Chaffe , font  uniquement  l’ou- 
vrage des  Hommes.  Ce  font  eux  auffi  qui  préparent  tous  les  alimens. 

Nous  fîmes  ces  obfervations  prefqu’en  arrivant.  Le  Lapon  fit  cuire  auf- 
fi-tôt  quelques  Sicks  frais  , qu’il  avoit  pris  le  même  jour.  Ce  Poiflon  , qui 
eft  un  peu  plus  gros  que  le  Hareng , nous  parut  délicieux.  Lorfqu’il  fut 
cuit , on  drefla  une  table  , compofée  de  quelques  écorces  de  Bouleau,  affez 

Îiroprement  coufues  ; c’eft-d-dire  qu’elles  furent  étendues  d terre  ; Si  toute 
a Famille  s’allie  autour , les  jambes  croifces , à la  maniéré  des  Orientaux. 

Ls 
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Le  Chaudron  fut  placé  au  milieu,  & chacun  y prit  fa  part,  qu’il  mectoit 
dans  un  bonnet,  ou  dans  un  coin  de  fa  robbe.  Les  Lapons  mangent  fort 
avidement , & ne  gardent  rien  pour  un  autre  jour.  En  Etc  leur  boiflon  eft 
à côté  deux , dans  une  grande  jatte  de  bois  ; & pendant  l’Hiver  dans  un 
Chaudron  fut  le  feu , où  chacun  puife  à fon  grc  , avec  une  cuilliere  de 
bois.  Le  repas  fini , ils  fe  lèvent  joieufement , & fe  frappent  dans  la  main , 
en  ligne  d’union  8c  d’amitié.  Les  mets  ordinaires  de  la  Nation  font  di- 
verfes  fortes  de  Poillons,  réduits  en  bouillie,  avec  un  mélange  d’écorce 
de  Pin , broïée  8c  cuite  dans  la  même  eau.  Les  perfonnes  riches  mangent 
la  chair  de  leurs  Renes  , qu'ils  tuent  lorfqu’ils  font  gras , c’eft-à-dire  avant 
l’Hiver.  Mais  quoiqu'ils  elliment  cette  chair , ils  lui  préfèrent  incompara- 
blement celle  d'Ours  8c  de  Caftor.  Ils  ont , en  Eté , une  forte  de  confi- 
ture , qu’ils  trouvent  fort  délicate.  Ce  font  de  petits  fruits  noirs , de  la 
grolleur  d’une  Grofeille  , qui  croiffent  dans  leurs  Bois , 8c  qu’ils  nomment 
Crokbergt , c’eft-à-dire  Grofeille  de  Corbeau  , auquel  ils  joignent  des  œufs 
crûs  de  PoilTon  ; ils  écrafent  toutenfemble  , pour  en  faire  une  marmelade, 
dont  la  vue  & l’odeur  font  capables  de  révolter  le  meilleur  eflomac.  Tous 
les  Lapons  riches  prennent , pour  delfert , un  petit  bout  de  Tabac  , qu'ils 
portent  toujours  derrière  l’oreille.  Ils  le  mâchent  ; & lorfqu’ils  en  ont  tiré 
tout  le  fuc,  ils  le  remettent  derrière  l’oreille  , comme  dans  une  Boîte  , 
pour  y prendre  un  nouveau  goût.  Ils  le  mâchent  encore , & le  replacent 
de  même.  Après  en  avoir  fait  longtems  cet  ufage , ils  le  fument. 

Le  petit  Vieillard , dont  la  confiance  fembloit  augmenter  pour  nous, 
ne  fît  pas  difficulté  de  répondre  i toutes  nos  quellions  : fur  celle  qui  re- 
gardoit  fes  Amours  , il  nous  dit  que  pour  obtenir  fa  Femme , il  lui  en  avoit 
coûté  deux  livres  de  Tabac  8c  cinq  pintes  d’Eau-de-vie  , fans  compter  une 
peau  de  Rene , dont  il  avoit  fait  préfent  à fon  Beau-pere  ; & que  fa  Femme 
lui  avoit  apporté  cinq  ou  fix  Renes  , qui  avoient  heureufement  multiplié , 
depuis  plus  de  quarante  ans  qu’if  vivoit  avec  elle  dans  une  parfaite  union. 
En  effet , l’Eau-de-vie , dont  nous  prenions  plaifir  i leur  faire  boire , échauffa 
fi  vivement  leur  tendreffe  mutuelle  , qu’après  s’être  fait  quantité  de  caref- 
fes  , ils  fe  mirent  à pleurer  tous  deux.  Ainfi  nous  vérifiâmes  que  l’Empire 
de  l’Amour  s’étend  jufqu’en  Laponie.  Le  foir,  toute  la  Famille  fe  coucha 
fur  la  même  peau.  Cet  ufage  eft  généralement  établi  dans  la  Nation. 

Nous  partîmes  le  matin  du  jour  fuivant  , après  avoir  acheté  chacun  no- 
tre Rene , qui  nous  coûta  deux  écus , pour  en  rapporter  la  peau  en  France  ; 
& nous  remîmes  â les  faire  tuer  chez  le  Prêtre  de  Chuskadés  , où  nous 
arrivâmes  le  14.  Il  nous  reftoit  une  curiofité  à farisfaire.  On  nous  avoit 
parlé  fi  fouvent  des  Sorciers  Lapons  , que  pour  fixer  une  fois  nos  idées 
fur  mille  récits  de  cette  nature,  nous  avions  engagé  un  de  nos  Guides, 
par  des  promeffes  auxquelles  il  n’avoit  pas  réfifte,  à, nous  amener  un  des 
plus  habiles  Sorciers  du  Pais.  Il  revint,  trois  jours  après,  avec  un  Lapon 
d'âge  moïen  , qu’il  avoit  déterré  dans  lo  fond  d’un  Bois , 8c  qui  nous  parla 
de  fan  favoir  avec  beaucoup  de  confiance.  Mais  il  nous  propofa  , pour 
première  condition , de  nous  éloigner  de  Chuskadés.  Que  n’aurions-nous 
pas  fait,  pour  approfondir  les  myfteres  de  fon  Art  ? Nous  confentîmes  à le 
iuivre  par  les  Bois  , les  Rochers  8c  les  Marais.  Il  nous  fit  faire  plus  de 
Tome  X V.  S s 
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cinq  lieues , pendant  lefquelles  nous  rencontrâmes  quantité  de  Bêtes  & 
d’Otfeaux  qui  nous  étoient  inconnus , furtout  un  grand  nombre  de  Petit- 
gtis.  Quelques  mots  d’explication  fur  ces  Animaux  ne  feront  que  fufpendre 
un  moment  notre  infernale  avanture. 

Ce  qu’on  nomme  Petit-gris  , dans  le  Commerce  des  Fourrures , eft  ce 
qu’on  appelle  en  France  Ecureuils;  mais  au  lieu  de  la  couleur  touffe  , qui 
leur  eft  naturelle  en  Laponie  comme  en  France  > l’Hiver  & la  nége  leur 
font  prendre  un  fort  beau  gris  , qui  devient  plus  clair  6c  plus  fin  , à me* 
fure  qu’ils  font  plus  éloignés  vers  le  Nord.  Les  Lapons  leur  font  une  guerre 
continuelle  pendant  l’iliver  ; 6c  les  Chiens  du  Pais  entendent  fi  parfaite- 
ment cette  Chafic , que  les  appercevant  fur  les  arbres  les  plus  élevés  j ja- 
mais ils  ne  manquent  d'en  avertir  leurs  Maîtres,  par  leurs  aboiemens.  Les 
Chaffeurs  emploient  des  fléchés  rondes  pour  les  aflommer  , 6c  les  écorchent 
fur-le-champ , avec  une  vîteife  6c  une  propreté  furprenantes.  Cette  ChalTe 
commence  vers  la  Saint  Michel , 6c  fait  l’exercice  général  de  la  Nation; 
ce  qui  rend  les  peaux  de  Petit  gris  à fort  bon  marché.  Le  Timbre  fe  donne 
pour  deux  Ecus.  Ce  qu’on  nomme  un  Timbre  eft  compofc  'de  quarante 
Peaux  ; mais  il  n’y  a point  de  marchandife  fur  laquelle  on  puillê  être  plus 
aifément  trompé  , pareequ’on  l’achete  fan»  la  voir  ; c’eft-à-dire  qu'étant  re- 
tournée , la  fourrure  eft  en  dedans.  On  n’y  admet  aucune  diftindion.  Bon- 
nes 6c  tnauvaifes  , toutes  les  peaux  font  du  meme  prix.  Nous  apprîmes  des 
Lapons  une  particularité  furprenante  , qui  nous  fut  confirmée  par  notre 
propre  expérience.  Non-feulement  on  ne  trouve  pas  toujours  la  même 
quantité  de  ces  Animaux  , mais  ils  changent  fouvent  de  Pais  ; & pendant 
tout  un  Hiver , il  ne  s’en  trouve  pas  un  dans  les  mêmes  lieux  où  l'année  pré- 
cédente on  en  a vù  des  milliers.  Lorfqu’ils  veulent  palfer  d’une  Contrée 
dans  une  autre  , & qu’ils  ont  quelque  Lac  ou  quelque  Riviere  à traver- 
fer  , ils  prennent  pne  écorce  de  Bouleau  ou  de  Pin  , qu’ils  tirent  jufqu’à  la 
rive , & fur  laquelle  ils  fe  mettent , pour  s’abandonner  au  cours  de  l'eau. 
6c  du  vent , leurs  queues  élevées  en  forme  de  voiles.  Si  le  vent  devienc 
a (fez  fort  pour  enfler  un  peu  les  vagues  , il  renverfe  quelquefois  le  Na- 
vire & le  Pilore.  Ce  naufrage  , qui  eft  fouvent  de  trois  ou  quatre  mille 
voiles  , enrichit  toujours  quelques  Lapons  , qui  trouvent  ces  débris  fur  le 
bord  des  Eaux  ; du  moins , lorfqu’ils  n’ont  pas  été  trop  longtems  fur  le 
fable. 

Après  une  longue  marche  , nous  arrivâmes  à la  Cabane  du  Sorcier  , qui 
étoit  environnée  d’un  grand  nombre  d’autres  ; & je  remarquai  d’abord  » 
que  fi  nous  nefaifions  pas  beaucoup  de  progrès  dans  la  fcience  infernale,  nous 
aurions  du  moins  l’occafion  d’acquérir  plus  de  lumières  que  jamais,fur  la  La- 
ponie 6c  fes  Habitans.  Mais  notre  Sorcier  voulut  tenir  fa  promefle  ; & nous 
ne  fûmes  point  tout-à-fair  fans  efpérance  lorfque  nous  le  vîmes  paroître 
avec  fon  Tambour,  fon  Marteau,  6c  ie  ne  fais  quel  étui,  qu’il  tira  grave- 
ment de  fon  fein.  Il  fe  mit  en  état  d’évoquer  le  Diable  par  fes  conjura- 
tions. Jamais  on  n’a  pris  tant  de  poftures  6c  de  formes  différentes.-  Il  fe 
frappoit  la  poitrine  avec  fi  peu  de  ménagement  , que  cent  meurtrilTures 
noires , dont  elle  fe  trouva  bientôt  couverte  , nous  firent  trop  voir  qu’il 
étoit  de  bonne  foi.  Il  ne  fe  frappa  pas  jnoins  rudement  au  vifage , 6c  ipa. 
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Cmg  ruilfeloir  de  toutes  parts.  Ses  cheveux  fe  hcriflèrenc  ; fes  yeux  rou- 
loient  furieufement  ; fon  teint  devint  bleu , ou  noir.  Il  fe  lailTa  tomber  plu- 
lîeurs  fois  dans  le  feu.  Cependant  il  ne  put  faire  la  moindre  réponfe  à nos 
queftfons.  A la  vérité , fans  être  réellement  Sorcier  , il  ne  pouvoir  nous 
donner  les  preuves  que  nous  demandions  de  fon  favoir.  Je  voulois  des 
explications  fur  divers  évenemcns  de  France , dont  il  n’avoit  jamais  entendu 
parler.  Ce  fut  l’écueil  de  tous  les  Sorciers  que  nous  confulcâmes.  Celui-ci, 
qui  ne  manquoit  pas  d’adrelfe  , nous  alfura  qu’anciennement  il  avoir  eu 
plus  de  pouvoir  qu'il  ne  lui  en  reftoit  ; que  fon  Démon  , néanmoins , ne 
lui  avoir  jamais  rien  fait  connoîtrc  au-delà  de  Stockolm  , 6c  qu’il  y en 
avoir  peu  qui  fulTent  capables  d’aller  plus  loin  ; mais  que  depuis  qu’il  avan- 
çoit  en  âge  ÔC  qu’il  perdoit  les  dents  , le  Diable  commençoit  à l’abandon- 
ner. Cette  particularité  m’étonna.  Je  pris  quelques  informations  , 6c  tous 
les  Lapons  voifins  m’aflurerent  qu’à  mefure  que  les  dents  romboient  aux 
plus  fameux  Sorciers  du  Païs  , leur  pouvoir  diminuoit.  D’autres  efforts  du 
nôtre  n’aïant  pas  mieux  réufli  , nous  revînmes  de  nos  efpérances  ; & pour 
nous  faire  du  moins  un  amufeinent  de  cette  folle  avanture , nous  primes 
plaifir  à l’enivrer.  L’état  oà  nous  le  mîmes  nous  donna  la  facilité  de  lui 
enlever  tous  fes  inftrumens  de  Magie  c’eft-à-dire  fon  Tambour , fon  Mar- 
teau 6c  fon  Erui , qui  contenoit  quantité  de  Bagues , avec  des  figures  & 
des  caraéteres , 6c  plufieurs  morceaux  de  cuivre  , liés  cnfemble  d’une  chaîne 
de  meme  métal.  En  fortant  de  fon  ivrelfo , il  parut  fort  inquiet  de  fa  perte  : 
il  chercha  fes  inftrumens  , il  nous  les  demanda,  il  s’informa  de  toutes  parts 
fi  perfonne  ne  les  avoir  vus  ; nous  lui  répondîmes  qu’avec  la  fcience  dont 
il  s’étoit  vanté , il  dévoie  connoître  l’Auteur  du  vol  & le  Receleur.  Ainft 
la  magie  des  Lapons  ne  paroît  qu’une  impoflure  groffiere , fondée  fur  l’i- 
gnorance 8c  la  fupcrfticion  de  ceux  qui  l’emploient , & peut-être  aufiï  de 
ceux  qui  l’exercent. 

Nous  cirâmes  plus  de  fruit  de  notre  curiofirc , dans  plufieurs  autres  Ca- 
banes , où  nous  cherchâmes  i nous  inftruire  des  ufages  du  Pais.  La  pre- 
mière nous  offrit  trois  ou  quatre  Femmes  , dont  l’une  étoit  nue  , 
6c  donnoit  le  fein  à fon  Enfant.  Le  Berceau  étoit  iufpendu  à peu  de  dif- 
tance  de  tetre , & compofé  d’un  tronc  d’arbre , plein  de  moufle  fine , qui 
fervoit  de  linge  , de  matelas  8c  de  couverture.  Deux  petits  cercles  d’ofier 
couvroienr  le  deflus  , avec  une  mauvaife"  piece  d’étoffe.  La  Mere  lava  fon 
Enfant , devant  nous  , dans  un  Chaudron  plein  d’eau  chaude  , 8c  le  mit 
dans  fon  Berceau.  Alors  un  Chien  , fe  dreflant  fur  fes  partes  de  derrière , 
mit  celles  de  devant  fur  le  Berceau  , & lui  donna  un  mouvement  fort 
réglé.  Les  Lapons  forment  leurs  Chiens  à cer  exercice  , qu’ils  continuent 
julqu’à  ce  que  l’Enfant  foit  endormi , 8c  qu’ils  reprennent  lorfqu’ils  l’en- 
tendent crier. 

L’habit  des  Femmes  Laponnes  eft  peu  différent  de  celui  des  Hommes. 
Il  eff  auffi  de  waldmar  : mais  la  ceinture  eft  plus  large  , 8c  garnie  de  la- 
mes d’étain-  qui  tiennent  toute  fa  largeur  ; au  lieu  que  celle  des  Flommes 
n’eft  marquée  que  de  petites  plaques  de  même  métal,  qui  s’entrefoivenr. 
Toutes  les  Femmes  ont  à leur  ceinture  une  gaîne  ornée  de  fil  d’Erain, 
qui  contient  un  couteau  j une  boutfe  avec  le  même  ornement , où  elles  por- 
* S s ij 
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tent  un  fudl  à faire  du  feu  8c  leurs  plus  précieux  bijoux  ; enfin  un  morceatt 
de  cuir,  auquel  leurs  aiguilles  d'os  de  l<ene  font  attachées  , 8c  couvert 
d’une  plaque  de  cuivre  qui  fe  poulie  par-dellus.  Ces  ajuftemcns  font  bor- 
dés d’anneaux  de  cuivre  de  dincrentes  grandeurs , dont  le  fçn  leur  plaît 
beaucoup.  Le  bonnet  des  Hommes  eft  ordinairement  une  peau  de  Loom, 
ou  de  quelque  autre  Oifeau.  La  coeffure  des  Femmes  eft  une  petite  piece 
de  Drap  ; 8c  les  plus  riches  fe  couvrent  la  tête  d'une  peau  de  Martre  , ou  de 
Renard.  Au  lieu  de  Bas , elles  portent , en  Hiver , des  bottines  de  cuir  de 
Renes,  8c  des  fouliers  femblablesA  ceux  des  Hommes,  c’eft-à- dire , d’un 
fimple  cuir , qui  entoure  le  pié  8c  qui  s’élève  en  pointe  fur  le  devant.  On 
y laide  un  trou , pour  faire  pafter  le  pié  ; 8c  le  haut  eft  foutenu , autour  de 
la  cheville  , par  une  longue  corde  de  laine  , qui  faifaut  cinq  ou  fix  tours 
vient  fe  nouer  pardevant  : mais  pour  marcher  plus  commodément  avec 
une  chaurture  u lâche  , on  l’emplit  de  foin  bouilli.  Les  gants  font  aufli 
de  peau  de  Rene , diftinguée  en  compartimens  d’un  autre  cuir , très  pro- 
prement appliqué  : ce  font  des  Mitaines,  fans  diftin&ion  de  doigts;  & les 
plus  belles  font  garnies , par  le  bas  , d'une  peau  de  Loom.  Les  Femmes 
ont  un  ornement  particulier  , qu’elles  appellent  Krakoi  : il  confifte  dans 
une  piece  de  drap  rouge  , ou  d’autre  couleur , quelles  portent  au  cou  en 
forme  de  cerceau , 8c  qui  vient  defeendre  en  pointe  fur  l’eftomac.  Il  eft 
orné  de  ce  qu’elles  ont  de  plus  riche  ; c’eft-à-dire  ,de  petites  plaques  d’é- 
tain , de  cuivre , & même  d’argenr.  On  demandera  , fans  doute  , s’il  fe 
trouve  de  jolies  Lapones î Je  répons  que  la  Nature,  qui  produit  dans  les 
Pais  Septentrionaux  , des  Mines  d’argent  8c  d'autre  Métal , s’y  plaît  quel- 
quefois aulfi  à former  des  yifages  fuportables.  Mais , en  général , les  La- 
pons font  d’une  extrême  laideur.  On  ne  peut  les  comparer  mieux  qu’aux: 
Singes  : ils  ont  le  vifage  quarré , les  joues  fort  hautes  , le  refte  de  la  face 
très  étroit,  8c  la  bouche  fendue  d’une  oreille  â l’autre. 

Nous  apprîmes  d’eux  qu’il  régné  quelquefois  , dans  leur  Pais , des  vents 
d’une  furieufe  violence  , auxquels  les  plus  fortes  Maifons  ne  peuvent  réfif- 
ter  , & qui  enlevent  même  les  Bcftiaux  fi  loin , que  fouvent  on  ne  fait  ce 
qu’ils  deviennent.  En  Eté  , ces  Ouragans  apportent  de  la  Norvège  une  telle 
quantité  de  fable , que  dans  le  trouble  de  l'air  on  ne  diftingue  rien  à deux 
pas.  En  Hiver , ils  font  voler  une  abondance  de  nége  , qui  enfévelit  les  Ca- 
banes & les  plus  nombreux  Troupeaux.  Un  Lapon  , qui  fe  trouve  furpris  de 
ces  tempêtes  en  chemin , n’a  pour  reflôurce  que  de  renvetfer  fur  lui  fon 
Traîneau , 8c  de  fe  tenir  dans  cette  pofture  jufqu’à  la  fin  de  l’orage.  Les  autres 
fe  retirent  dans  les  cavernes , où  le  défordre  de  l’air  les  retient  quelquefois 
plus  de  quinze  jours. 

Dans  leurs  Chartes,  la  gloire/uprcme  eft  de  tuer  un  Ours.  Le  Vainqueur 
en  porte  les  marques , qui  font  de  petits  bouquets  de  poil,  à fon  bonnet  ; de 
forte  qu’on  reconnoît  ailément  combien  un  Lapon  a tué  d’Ours.  Celui , qui 
découvre  un  de  ces  Animaux  , en  avertit  aurtitot  fes  Voifins.  Le  plus  habile 
Sorcier  joue  du  tambour  , & cherche  dans  fes  lumières  de  quel  côté  il  faur 
attaquer  la  Bête.  Après  certe  cérémonie,  on  fe  met  en  marche.  Celui , de  qui 
l’on  a reçu  l’information  , a l’honneur  de  tenir  le  premier  rang.  En  arrivant 
cl  la  retraite  de  l’Ours,  ils  s’attroupent , avec  des  arcs , des  fléchés  ^des  lan- 
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tes , des  bâtons  , des  fufils  -,  Si  l’attaque  fe  fait  au  bruit  d'une  chanfon  , par 
laquelle  ils  prient  l'Animal  de  ne  leur  faire  aucun  mal,  & de  ne  pas  rom- 
pre les  armes  qu’ils  emploient  contre  lui.  Dans  le  grand  nombre  des  Com- 
batxans , la  viûoire  eft  ordinairement  fans  péril.  kAprès  avoir  tué  l’Ours , 
ils  le  mettent  dans  un  Pulka  ; &c  le  Rene , qu’ils  emploient  à le  traîner , eft 
exempt  du  travail*ordinaire  pendant  toute  l’année.  Ils  drertent , pour  faire 
cuire  leur  proie , une  cabane  qui  ne  fcrt  qu’à  cet  ufage.  Tous  les  Chaf- 
feuts  doivent  s’y  trouver  avec  leurs  Femmes  , & 1<^  chants  de  joie  recom- 
mencent» On  n’y  fait  point  entrer  l’Ours  par  la  porte  : il  eft  coupé  en  piè- 
ces , qu’on  jette  par  le  trou  qui  fert  de  partage  à la  fumée , afin  qu’il  pa- 
toifle  envoie  & tombé  du  Ciel.  La  chair  cuite  eft  diftribuée  entre  les  Hom- 
mes & les  Femmes  mais  toutes  les  parties  de  derrière  font  interdites  aux 
Femmes  : le  refte  du  jour  fe  parte  en  chants  & en  danfes»  Rien  ne  vaut, 
pour  un  Lapon  , l’honneur  d’avoir  aflifté  à la  mort  d’un  Ours  ; il  en  fait  gloire 
toute  fa  vie. 

Après  avoir  parte  quelques  jours  à s’inftruire,  les  trois  Voïageurs  repri- 
rent le  chemin  de  Chuskadés , d’où  ils  fe  rendirent  à Coktuanda  , dernier 
Canton  de  la  Laponie  au  Sud.  Regnard  obferve  que  cette  Province  n’étoit 
pas  connue  des  anciens  Géographes.  Tacite  & Ptolomée  n’en  connôirtbient 
pas  de  plus  éloignée  que  la  S cri fini  e , nommée  aujourd’hui  Bothnie  ou  Biar- 
mie  j qui  s’étend  à l’extrémité  du  Golfe  Bothnique.  Ce  qu’on  fait  àpréfent  de 
plus  qu’eux , c’eft  que  la  Laponie  peut  fe  diviler  en  trois  parties , l’Orien- 
tale , l’Occidentale , & celle  du  milieu , qui  portera  particulièrement , fi  l’on 
veut , le  nom  de  Septentrionale.  Celle  qui  regarde  l’Occident , du  côté  de 
l’Iflande , obéit  au  Roi  de  Dannemarck.  Celle  de  l’Orient , qui  touche  à la 
Mer  Blanche , appartient  à la  Ruftie.  La  troifieme , qui  occupe  le  milieu , 

& qui  a .pl us  d’etendue  que  les  deux  autres  enfemble , eft  fous  la  domination 
de  fa  Suede.  Elle  fe  divife  en  cinq  Provinces,qui  font  toutes  comprifes  fousle 
nom  de  Lapmarck,  ou  Laponie  Suédoife,  maisdiftinguée  par  l’addition  d’un 
autre  mot  : Urna  Lapmarch  Pitha  Lapmarch  _,  Lulla  Lapmarh  , Tcrno  Lap- 
march  , 8c  Kimi  Lapmarch.  Ces  noms  particuliers  font  ceux  des  Fleuves  qui 
les  arrofent , & qui  les  donnent  aulli  aux  Villes  par  lefquelles  ils  partent. 

La  Province  de  Torno  Lapmarck , fituée  au  fond  du  Golfe  Bothnique  , eft 
la  dernierc  vers  le  Pôle  Aréliquc , &r  s’étend  jufqu’au  Cap  Nord.  Charles 
IX , de  Suede , voulant  connoître  la  fituation  & l’étendue  de  fes  Terres , y 
envoïa , dans  le  cours  de  l’année  idoo  , deux  favans  Mathématiciens  (di) ,. 
avec  tous  les  Inftrumens  néceflaires  à leur  commiflion.  Ils  rapportèrent,.! 
leur  retour  , qu’au-delà  du  foixante  8c  treizième  degré  de  Latitude , ils  n'a- 
voient  trouvé , au  Nord , qu'une  Mer  Glaciale  d’immenfe  étendue,  SC  que  le 
dernier  Promontoire  qui  s’y  avançoit , aflez  proche  du  Château  de  V ardhus  , 
qui  appartenoit  aux  Danois  , étoit  Nuckus  , ou  Notkap.  C’eft  dans  cette  La- 
ponie , que  Regnard  & fes  deux  Amis  voïagerent. 

DeCoktuanda  , ils  fe  rendirent  à Jacomus  Maflung  , qui  n’en  eft  éloigné  Min«&  rorg« 
que  de  deux  lieues  : mais  la  curiofité  leur  en  fit  faire  trois  ou  quatre  , qu’ils  * 
ne  regrettèrent  point.  Ce  Canton  offre  une  très  bonne  Mine  de  Fer  ,prefqu’a- 

(<i)  Aston  Fotsz  , Sucdoij;&  Jcrômc  Bircholt,  Allemand. 
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bandonnéc  pour  fon  éloignement.  Les  trois  Voïageurs  y allèrent  ,dansl’ef-' 
pérance  d’y  voir  travailler  aux  Forges  : ils  les  ttouverenr  defettes  ; mais 
ce  qu'ils  y virent , les  fatisfit  beaucoup  plus.  - Nous  defcendîmes  dans  la 
h Mine  , dit  Regnard , pour  en  faire  tirer  d’excellentes  pierres  d’Aiman  , 

» Si  nous  vîmes  avec  admiration  les  effets  lurprenans  de  cette  pierre  dans 
» fon  lieu  natal.  Il  fallut  une  violence  extrême,  pour  en^ tirer  d’auflï  grolïcs 
•i  que  nous  les  délirions  ; le  marteau , qui  étoit  de  la  groffcur  de  la  cuiffe , 
n demeuroit  fi  fixe  cn^combant  fur  le  cifeau  qu’on  avoir  enfoncé  dans  la 
» pierre  , que  l'Ouvrier  qui  frappoit  ne  pouvoit  le  retirer  fans  fecours.  Je 
v ne  me  fiai  pas  à l’expetience  d'autrui  : une  groffe  pince  de  fer  , que  je 
» pris  moi  même  , Si  que  j'avois  peine  à foutenir , fut  attirée  violemment 
» lorfque  je  l’eus  approchée  du  cifeau , Si  fe  trouva  foutenue  avec  une 
- force  merveilleufe.  J’avois  apporté  une  Bouffole  , que  je  mis  au  milieu 
» du  trou  de  la  Mine , & l’aiguille  tourna  d’une  vîteffe  incroïablc. 

Les  trois  Voïageurs  prirent  les  meilleures  pierres  qu’on  avoit  pû  déta-  • 
cher  , Si  s’éloignèrent  de  ce  lieu  avec  une  forte  de  fraïeur.  Ils  vinrent  cou- 
cher à Tuna  Manda  , chez  un  Batelier  , que  la  Cour  avoit  exempté  de  taille, 
pour  avoir  trouvé  cette  Mine , & qui  fe  nommoit  Lan  Le/fion  c’cftà- 
dire  Laurent,  fils  de  Laurent.  Le  jour  fuivant , ils  eurent  une  forte  journée 
jufqu’à  Konges , où  ils  achetèrent  des  traîneaux , avec  de  nouveaux  har- 
nois.  Les  Barques  , qui  fe  firent  attendre  longtems , les  aïant  retardés  juf- 
qu’au  lendemain , ifs  n’arriverent  que  le  foir  du  même  jour  à Pello  , lieu 
fort  célébré  aujourd'hui , par  les  favantcs  opérations  des  Académiciens  de 
France  ; Si  deux  jours  après  ils  rencrcrcnc  dans  Torno.  Ils  avoient  paffé  plus 
de  quarante  cataractes.  Ces  chutes  d’eau,  qui  font  fon  impctueufes , & qui 
font  un  bruit  épouvantable  , durent  l’efpace  de  deux  ou  trois  lieues.  On 
vante  beaucoup  le  plaifir  de  les  voir  defcendre,  aux  Lapons , avec  u»e  vîtcllê 
qui  trouble  la  vue  , Sc  de  leur  voir  faire  en  moins  d’une  heure  trois  ou  qua- 
tre milles  de  Suede , qui  valent  douze  lieues  de  France. 

Le  fpeétade , que  Regnard  eue  à Totno , demande  d’être  repréfenté  dans 
fes  termes.  Nous  arrivâmes  , dit-il , allez  heureufement  pour  alfifter  aux 
obfcques  de  Jean  Torntus , ce  même  Miniftre , que  nous  avions  vù  dans 
fon  cercueil , Si  qui  étoit  mort  depuis  deux  mois.  C’eft  l’ufage  , en  Suede 
de  garder  fort  longtems  les  corps  morts.  Ce  tems  fe  mefure  fur  la  qua- 
lité des  perfonnes.  On  le  prend , pour  les  préparatifs  d’une  cérémonie  fi 
folemnelle  -,  Si  fi  les  Turcs  ruinenc  leur  fortune  en  Noces , les  Juifs  en 
Girconcifions , Si  les  Chrétiens  en  Procès , on  peut  ajouter  que  les  Sué- 
dois s’épuifent  en  funérailles.  J’admirai , dit  Regnard  , l’exceflive  dépenfe 
qui  fe  fît  pour  un  Homme  du  commun , dans  un  Pais  fi  barbare  Si  fi  éloi- 
gné du  refte  du  Monde. 

On  n’eut  pas  plutôt  appris  notre  arrivée  , que  le  Gendre  du  Miniftre 
compofa  une  harangue  Latine , pour  nous  inviter  â la  Fête.  Il  y emplois 
toute  la  nuit  ; mais  le  matin  , lorfqu’il  parut  devant  nous  , il  ne  put  fe 
rappcller  un  mot  de  fa  compofition.  Ses  révérences  Si  fa  confufion  lui  tin- 
rent lieu  d’éloquence.  Nous  devinâmes  fes  intentions.  Un  moment  après , 
le  Bourguemêtre  , avec  un  Officier  Militaire , vint  nous  prendre  dans  une 
Chaloupe,  Si  nous  fit  traverfer  la  Riviere  , pour  nous  conduire  jufqu’à  U 
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Maifon  du  Mort.  Nous  la  trouvâmes  remplie  de  Prêtres , vêtus  de  man-  voUot  tu 
teaux  fort  longs  , avec  des  chapeaux  d’une  hauteur  extraordinaire.  Le  corps  Laponie, 
étoit  au  milieu  de  cette  AlTemblée , dans  un  cercueil  couvert  de  Drap.  Ils  ^lsNi] 
l'arrofoient  de  leurs  larmes  , qui  naturellement,  ou  par  artifice  , diftilloienr 
à l’extrémité  de  leurs  barbes.  Tous  ces  Prêtres  avoient  quitté  leurs  Paroif- 
fes , & s’étoient  rendus  à Torno  de  fort  loin.  Quelques-uns  étoient  venus 
de  cent  lieues  ; & le  Bourguemctre  nous  affiira  que  li  la  cérémonie  s’étoit 
faite  en  Hiver  , tetns  cm  les  chemins  du  Pais  font  plus  faciles , il  n*y  avoit 

riint  de  Prêtres , à deux  ou  trois  cens  lieues , qui  ne  fe  fulfent  cmpreffés 
y venir. 

L’Ancien  de  l’ AlTemblée  fit  une  Oraifon  funebre.  Elle  devoir  être  bien 
trille  , puifqu’il  s’en  fallut  peu  que  fon  air  & le  fon  pitoïable  de  fa  voix 
ne  nous  arrachalfent  des  larmes  à nous  mêmes , qui  n’entendions  rien  i 
fon  difcours.  Les  Femmes  étoient  dans  une  Chambre  féparée  de  celle  de» 

Hommes,  mais  ouverte  , & pouflôient  des  gémi/Temens  épouvantables  , 
furtout  la  Veuve  , qui  interrompoit  fouvent  l’Orateur  par  fes  fanglots. 

Pendant  qu’on  faifoit  l’éloge  du  Mort  dans  cette  Salle  , on  en  faifoit  au- 
tant à l’Eglife  ; & lorfque  ces  tortens  d’éloquence  furent  épuifés , on  fe 
mit  en  chemin  pour  ie  Convoi.  Sept  ou  huit  des  principaux  Habitans  de 
la  Ville  chargèrent  leurs  épaules  du  cercueil.  Tout  le  monde  s’emprelToir 
d’y  mettre  la  main.  Nous  fuivîmes  , & l’on  nous  fit  l’honneur  de  nous  ac- 
corder le  premier  rang  dans  la  marche.  Les  Chefs  du  Deuil  venoient  après 
nous,  & la  Veuve  marchoit  au  milieu  d’eux  , foutenue  fous  les  bras  par 
deux  de  fes  Filles.  O11  plaça  le  corps  dans  la  plus  honorable  partie  de  l’E- 
glife  j & toutes  les  Femmes , en  partant  près  du  Mort , fe  jetterent  fur  le 
cercueil , & l’embrafferent  pour  la  derniere  fois.  Alors  commença  la  grande 
Oraifon  funebre  , prononcée  par  Jokanms  PLuinus , Prêtre  d’Urna  , qui  eut 
pour  fa  peine  une  Canne  à pomme  d’argent.  Il  cria  beaucoup  \ & pour 
rendre  les  objets  plus  trilles,  il  s’étoit  rendu  lui-même  hideux  , en  laiflànt 
fes  cheveux  fans  ordre , &c  pleins  de  petits  bouts  de  paille.  Cet  Homme 
raconta  toute  la  vie  du  défunt , depuis  le  moment  de  fl  nailfimee.  C’ell 
la  mode  , en  ce  Pais  , de  faire  une  Oraifon  funebre  aux  Valets  mêmes  Sc 
aux  Servantes  , pourvu  qu’ils  lailTent  un  écu  pour  païer  l’Orateur. 

Les  trois  Voïageurs  palTerent  huit  jours  à Torno  -,  d’où  prenant  par  les 
Mines  de  Caperbeyt , qu’ils  eurent  la  curiofité  de  vifiter,  mais  qu’ils  dé- 
crivent avec  moins  d’intelligence  que  M.  l'Abbé  Outhier  t ils  arriverenc 
le  a 7 de  Septembre,  à Stockolm. 
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V O ï A G E 

DE  M.  DE  MaUPERTUIS  ET  DE  M.  L’ABBE’  OüTHIER. 

JSJous  n’avons  pas  déguifé  que  les  Volages  de  Laponie  appartenant  i 
l’Europe  , c’eft  en  faveur  d’une  des  plus  nobles  & des  plus  célèbres  Expé- 
ditions du  Monde  , que  nous  nous  écartons  un  peu  de  notre  Plan  , pour  ter- 
miner l'article  des  Volages  au  Nord  , par  une  Relation  li  glorieufe  à la 
France.  Il  eft  vrai  aufli  qu’après  avoir  donné , au  treizième  Tome  de  ce  Re- 
cueil,celle  d’une  autre  Expédition,entreprife  dans  la  même  vûe,nous  foraines 
redevables  au  Public  du  dénoûment  de  l’une  Sc  de  l'autre  : il  eft  même  an- 
noncé dans  la  première avec  des  explications  qui  nous  difpenfenr  de  re- 
monter encore  une  fois  à l’origine.  Cependant  nous  ne  déroberons  point 
au  Lcéfcur,  l’introduttion  courte  & lumineule  , que  M.  de  Maupcrtuis 
a crue  néceflaire  pour  faire  entendre  fes  favantes  opérations. 

M.  Richer  aiant  découvert  à Cayenne  , en  1671 , que  la  pefanteur  étoir 
moindre  dans  cette  Ile  voiline  de  l’Equateur  qu’elle  n’eft  en  France , les 
Savans  tournèrent  leurs  vûes  vers  toutes  les  conféquences  qu’on  pouvoir 
tirer  de  cette  fameufe  découverte.  Un  des  plus  illultres  Membres  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  trouva  qu’elle  prouvoit  également,  & le  mouvement 
de  la  Terre  autour  de  fon  axe,  qui  n’av-nt  plus  gueres  befoin  de  preuve, 
& l'applatillèment  de  la  Terre  vers  les  Pôles  , qui  étoit  alors  un  Paradoxe. 
M.  Huygens  , appliquant,  aux  parties  qui  forment  la  Terre  , la  théorie 
des  forces  centrifuges,  dont  il  étoit  l’Inventeur,  fit  voir  qu’en  confiderant 
fes  parties  comme  pefant  toutes  uniformément  vers  un  centre  , & comme 
faifant  leur  révolution  autour  d’un  axe , il  falloir  , pour  la  confervation 
de  leur  équilibre , qu’elles  formalTent  un  fphéroïde  applati  vers  les  Pôles. 
Il  détermina  même  la  quantité  de  cet  applaudiraient , & tout  cela  par  les 
principes  ordinaires  fur  la  pefanteur. 

M.  Newton  , 'parti  d’une  autre  Théorie , de  l’attraéfion  des  parties  de 
la  matière  les  unes  vers  les  autres , étoit  arrivé  à la  même  concltmon , c’eft- 
à-dirc  à l’applatilTement  de  la  Terre  , quoiqu’il  déterminât  autrement  la 
quantité  de  cet  applatilTemenr.  En  effet , obferve  M.  de  Maupertuis , on 
peut  dire  que  lorlqu’on  voudra  examiner  la  ligure  de  la  Terre  par  les  Loix 
de  la  Statique  , toutes  les  Théories  conduifent  à la pplari dement  ; & l’on 
ne  fautoit  trouver  un  fphéroïde  allongé  , que  par  des  nypothefes  afler  con- 
traintes fur  la  pefanteur. 

Dès  l’établilTemcnt  de  l’Académie  des’ Sciences , un  de  fes  premiers  foins 
avoit  été  la  mefure  du  degré  du  Méridien  de  la  Terre.  M.  Picard  avoit 
déterminé  ce  degré  vers  Paris , avec  une  fi  grande  exactitude  , qu’il  ne 
fembloit  pas  qu’on  pût  fouhaiter  rien  au-delà  (61)  : mais  cette  mefure  nc- 

(<i)  On  1 vù,  au  Tome  XIIIe , que  dans  rude  que  nous  avons  aujourd'hui  fur  la  Ion- 
tous  les  rems  , de  grands  Princes  avoienc  gueur  exaflc  de  leurs  Oadcs  St  de  leurs 
entrepris  de  déterminer  la  grandeur  du  de-  milles-  On  avoit  entrepris  dans  les  derniers 
grc  , Sc  que  les  mefurcs  des  Anciens  s'accor-  rems , des  mefures  qui  ne  pouvoient  gueres 
dotent  peu  ; fans  compter  le  peu  de  cciti-  être  plus  utiles.  Firntl,  SntUius , Sc  Rict- 

toit 
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toit  univerfelle  qu’en  cas  que  la  Terre  eût'  êrc  fpliérique  ; & fi  “la  Terre 
étoit  applatie  , elle  devoir  être  trop  longue  pour  les  desrcs  de  l'Equa- 
teur , & trop  courte  pour  les  degrcs  vers  les  Pôles.  Lorlque  la  mefure 
du  Méridien  qui  traverfe  la  France  fut  achevée , on  fur  bien  furpris  de 
voir  qu'on  avoit  trouvé  les  degrés , vers  le  Nord  , plus  petits  que  vers  le 
Midi  : cela  étoit  absolument  oppofé  à ce  qui  dcvoit  Suivre  de  l'applatiS- 
fement  de  la  Terre.  Selon  ces  meSures  , elle  devoit  être  allongée  vers 
les  Pôles  ; d'aurres  opérations  , faites  Sur  le  Parallèle  qui  craverfc  la 
France  , confirmoient  cet  allongement  ; & ces  meSures  étoient  d'un  grand 
poids.  L’Académie  Se  voïoit  ainfi  partagée  ; Ses  propres  lumières  l’avoient 
rendue  incertaine  ; lorSque  le  Roi  voulut  faire  décider  cette  queftion , 
qui  n'étoit  pas  de  ces  Spéculations  vaines , dont  l'oifiveté  , ou  l’inutile 
Subtilité  des  Philofophes  s’occupe  Souvent , mais  qui  doit  avoir  des  in- 
fluences réelles  Sur  l’Aftronomie  & Sur  la  Navigation.  Pour  bien  dé- 
terminer la  figure  de  la  Terre  , il  falloir  comparer  cnfemble  deux  de- 
grés du  Méridien  , les  plus  différens  en  latitude  qu’il  fut  poflible  ÿ par- 
ceque  fi  ces  degrés  vont  en  croiflant  ou  décroifTant  vers  le  Pôle  , la  dif- 
férence , trop  petite  entre  des  degrés  voifins , pourroit  Se  confondre  avec 
les  erreurs  des  obfervations  : au  fieu  que  fi  les  deux  degrés  , qu’on  com- 
pare , font  à de  grandes  diftances  l’un  de  l’autre  , cette  différence , Se 
trouvant  répétée  autant  de  fois  qu’il  y a de  degrés  intermédiaires , fera 
une  Somme  trop  confidérable  pour  échapper  aux  yeux  des  Observa- 
teurs. 

M.  le  Comte  de  Maurepas  , qui  aimoit  les  Sciences,  & qui  vouloir 
les  faire  Servir  au  bien  de  l’Etat,  trouva  réunis  , dans  cette  entreprise  , 
l’avantage  de  la  Navigation  & celui  de  l’Académie  ; & cette  vue  de 


roi  ont  donné  des  longueurs  du  degré  du 
Méridien,  entre  lcfqucl  les  , réduites  il  nos 
snefurcs  , ail  fe  trouve  encore  des  différen- 
ces de  près  de  Sooo  roifes  , ou  d’environ 
la  fepticme  partie  du  degré  : & fi  celle  de 
lerncl  s’eft  trouvée  plus  jufle  que  les  au- 
tres , la  preuve  de  cette  ju (telle  manquant 
alors  , 8c  les  moïens  donc  il  s'étoit  fervi 
OC  pouvant  la  faire  préfumer , on  n'avoic 
aucune  raifon  de  préférer  certe  mefure 
aux  autres.  Celle  qui  fut  achevée  , en  An- 
gleterre, l'année  iS}j,  parois  avoir  été 
prife  avec  foin  , 8c  avec  un  fort  grand 
infiniment.  Norsvood  obferva  , en  deux 
années  différentes  , la  hauteur  du  Soleil  au 
Solllice  d'Eté,  à Londres  8c  à York  , avec 
un  Sextant  de  plus  de  cinq  piés  de  raïon  , 
le  trouva  la  différence  de  latitude  , entre 
ces  deux  Villes  , de  deux  degrés  vingt- 
huit  minutes  II  mefura  enfuite  la  diftancc 
entre  ces  deux  Villes  , obfervant  les  an- 
gles de  détour,  les  hauteurs  des  Collines 
& les  defeemes  ; 8c  réduifanc  le  tout  à l'arc 
du  Méridien  , il  trouva  chaînes  pour 
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la  longueur  de  cet  Arc , qui  comparée  à 
la  différence  en  latitude , lui  donnoic  le 
degré  de  trois  milles  fept  cens  neuf  chaî- 
nes cinq  piés  , ou  de  trois  cens  foixante- 
fept  mille  cent  quatre-vingt-feixe  piés  An- 
glois,  qui  font  cinquantc-fcpc  mille  crois 
cens  de  nos  roifes.  Le  degré  de  M . Picard 
étoit  de  cinquantc-fcpt  mille  foixantetoi- 
fes , 8c  celui  de  M CalTini,  en  1718,  fe 
trouva  le  meme.  Enfin  , M.  Mufchen- 
btoek  , Hollandois  , aïant  voulu  corriger 
les  erreurs  de  Sncllius  ,'  trouva  le  degré 
cotre  Alcmaer  8c  Bergopzoom  , de  deux 
cens  quatre  vingt- quinze  mille  fept  cens 
quatorze  perches  , deux  piés  , crois  pouces  , 
mefure  du  *Rbin  , qu’il  évalue  à cinquantc- 
fcpt  mille  treute-trois  roifes  8 p°.  de  Paris. 
Les  différcnces,entte  ces  dernières  mefurcs , 
font  fï  peu  confidéiables  , qu'on  peur  dire 
que  la  mefure  du  degté  dans  ces  climats 
avoit  été  fort  exade  , 8c  qu'on  n'auroic 
pas  connu  moins  exaftement  la  figure  de  la 
Terre.fi  tous  fes  degrés  étoient  égaux.c'eft- 
à-dirc  11  die  étoit  parfaitement  fpliérique, 
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• — . — - l’utilité  publique  mérita  l’attention  du  Cardinal  de  Fleury.  Au  milieu 
V°Noat>  AU  ^uerre  » ^es  Sciences  ttouvoient  en  lui  une  prore&ion  & des  fe- 

cours  , qu’à  peine  auroient-elles  ofc  efpérer  dans  la  Paix  la  plus  pro- 
M.  ce  fonde.  M.  le  Comte  de  Maurepas  en  vota  bientôt , à l’Académie  , des  or- 

t^reS  » P0111  term‘ner  1*  queftion  de  la  Figure  de  la  Terre.  L’A- 

' ' ' cadcmie  les  reçut  avec  joie,  & fc  bâta  de  les  excepter  par  ptuiîeurs  de 

fes  Membres  ; les  uns  dévoient  aller  fous  l’Equateur  , mefurer  le  pre- 
mier degré  du  Méridien,  & partirent  en  175;  ; les  autres  dévoient  al- 
ler au  Nord,  mefurer  le  degré  le  plus  Septentrional  qu’il  fût  pollïble. 
On  vit  partir  avec  la  meme  ardeur  ceuxqui  s’alloient  expofer  au  Soleil 
de  la  Zone  brûlante  , & ceux  qui  dévoient  fentir  les  horreurs  de  l’Hi- 
ver dans  la  Zone  glacée.  Le  même  efprit  les  ammoit  tous  ; c’elt-à-dire  , - 
l’envie  de  fe  rendre  utiles  à leur  Patrie. 

Les  Académiciens  deftincs  pour  le  Nord  étoient  au  nombre  de  quatre  ; 
MM.  de  Maupertuis , Camus  & le  Monnier.  Ils  demandèrent  pour  Af- 
focié,  M.  l’Abbé  Outhier  , Mathématicien  d’une  capacité  connue , M. 
de  Sommeteux  pour  Secrétaire,  & M.  d’ Herbe  lot  pour  DciTinateur.  Si  - 
le  grand  nombre  étoit  néceflaire  pour  l’exécution  d’un  Ouvrage  difficile, 
dans  des  Pais  où  l’on  ne  pouvoit  s'attendre  qu’à  de  grands  obûacles  , . 
il  devoit  fervir  encore  à rendre  l’ouvrage  plus  authentique  ; & dan» 
cette  double  vue  , le  Roi  confentit  que  M.  Celfius,  ProfelTeur  d' Agro- 
nomie à Upfal , qui  fe  trouvoit  alors  à Paris , fe  joignît  aux  Académi- 
ciens. Ainû  ces  illufttes  Voïageurs  partirent  de  France  avec  tout  ce  qui  • 
leur  étoit  nccedaire  pour  le  fuccès  de  leur  entreprife  : & la  Cour  de 
Sucde  ,à  la  demande  de  M.  le  Comte  de  Calleja  , Ambalfadeur  de  France 
à Stockolm , donna  des  ordres  qui  leur  firent  trouver  toutes  fortes  de  ' 
fecours  dans  les  Provinces  les  plus  reculées. 

Nous  avons  deux  Relations  de  leur  Voiage  ; celle  de  M.  deMaaper-- 
Den>  Relation!  tu‘s  > ou  plutôt  le  difeours  par  lequel  il  rendit  compte  de  leurs  opéra- 
it ce  voïage.  tiens,  à V Academie  des  Sciences  , immédiatement  après  leur  retour  , & 
celle  de  M.  l’Abbé  Outhier  , qui  n’a  été  publiée  qu’en  1744.  La  pre- 
mière eft  un  Ouvrage  d’un  caraâere  diftingué  , où  l’élégance  du  ftyle 
& tous  les  agrémens  de  l’efprit  vont  de  pair  avec  le  favoir  & l’exac- 
titude. La  fécondé  eft  écrire  avec  plus  de  négligence  ; mais  elle  n’eft 
pas  moins  exaéfe  pour  le  fond.  D’ailleurs , ce  qui  lui  manque  , à l’égard 
du  llyle,  eft  compenfé  par  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  furies 
circonftances  du  Voïage  Ce  fur  les  propriétés  du  Pais.  Cette  différence 
entre  les  deux  Ouvrages  devient  fort  avanrageufe  ici , pour  nous  faire 
évirer  les  répétitions , furtout  dans  l’ordre  auquel  on  va  s’attacher. 

M OE  Le  Vailfeau  (a)  qui  portoit  les  Académiciens  étoit  à peine  à Stoc- 
Maupbiutu.  kolm,  qu’ils  fe  hâtèrent  d’en  partir  pour  fe  rendre  au  fond  du  Golfe 
de  Bothnie , d’où  ils  comptoient  de  pouvoir  mieux  juger  que  fur  la  fol 
des  Carres  , laquelle  des  deux  Côtes  de  ce  Golfe  étoit  la  plus  convenable 


M.  1 Alla  („)  y fc  «ommoit  U Prudent , commandé  par  le  Capitaine  François  Bernard  , SC 
1 1IX‘  conduit  par  le  Pilote  Adam  Gneaftclick*  Le  départ  «étoit  fait  le  Mercredi  1 de  Mai 
173*  . à Dunkerque , où  M.  de  la  Haie  d’Anglcmont,  CoœmilTairc  de  1a  Matinc , 
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leurs  opérations.  Les  périls  dont  on  les  menaçoit  ( a ) ne  retardèrent 
point  leur  courfe  ; ni  les  bontés  d'un  Roi , qui , malgré  les  ordres  qu’il 
avoir  donnés  en  leur  faveur , leur  répéta  plufieurs  fois  qu’il  ne  les  vofoic 
partir  qu’avec  peine  pour  une  fl  dangereufe  entreprile.  Ils  arrivèrent  i 
Torne* , alTeztot  pour  y voir  luire  le  Soleil , fans  interruption  .pendant 
plufleurs  jours,  comme  il  fait  dans  ces  climats  au  Solfticea'Eté  ; lpedacle 
merveilleux  pour  les  Habitant  des  Zôries  tempérées  , quoiqu’ils  s'atten- 
dent i le  trouver  au  Cercle  Polaire. 

On  nous  donne  quelque  idée  des  opérations  que  les  Académiciens 
avoient  à faire  pour  mefurer  un  degré  au  Méridien.  Lorfqu'on  s’avance 
vers  le  Nord  , personne  n'ignore  qu’on  voit  s’abbaifler  les  Etoiles  placées 
vers  l'Equateur  , & qu’au  contraire  celles  qui  font  fltuées  vers  les  Pôles 
s’élèvent  : c’eft  ce  phénomène , qui  vraifemblablement  a été  la  première 
preuve  de  la  rondeur  de  la  Terre.  On  appelle  cette  différence  qu’on  obferv* 
dans  la  hauceur  méridienne  d'une  Etoile,  lorfqu'on  parcourt  un  arc  du 
Méridien  de  la  Terre , l 'Amplitude  de  cet  arc  : c’eft  elle  qui  en  mefure  la 
courbure  ; ou , dans  le  langage  ordinaire , c’eft  le  nombre  de  minutes  & 
de  fécondés  qu’il  contient.  Si  la  Terre  étoit  parfaitement  fphérique  , cette 
amplitude  , ou  cette  différence  de  hauteur  d’une  Etoile  , ferait  toujours 
proportionnée  i la  longueur  de  l'arc  du  Méridien  qu’on  aurait  parcouru. 
Au  contraire,  fi  la  furface  de  la  Terre  étoit  abfolumenr  plane  ; quelque 
lougue  diftance  qu’on  parcourût,  versleNofd,  l’Etoile  n’en  paraîtrait , 
ni  plus,  ni  moins  élevœ.  Mais  fi  la  furface  de  la  Terre  eft  inégalement 
courbe  en  différentes  Régions  , il  faudra,  pour  y trouver  la  même  diffé- 
rence de  hauteur  dans  une  Etoile  , parcourir  des  Arcs  inégaux  du  Méri- 
dien de  la  T erre  ; & ces  arcs , dont  l’Amplitude  fera  toujours  d’un  degré , 
feront  plus  longs  à proportion  que  la  Terre  fera  plus  applatie.  Si  la  Terre 
eft  applatie  vers  les  Pôles  , un  degré  du  Méridien  rerreftre  fera  plus  long 
vers  les  Pôles  que  vers  l’Equateur  ; & l’on  pourra  juger  ainfi  de  la  figure 
de  la  Terre  , en  comparant  fes  diffcrens  degrés  les  uns  avec  les  autres. 
Ainfi , pour  avoir  la  mefure  d’un  degré  du  Méridien  de  la  Terre  , il  faut 
avoir  une  diftance  mefurée  fur  ce  Méridien  , & connoître  le  change- 
ment dclevation  d’une  Etoile  aux  deux  excrémités  de  la  diftance  me- 
furée , afin  de  pouvoir  comparer  la  longueur  de  l’arc  avec  fon  Ampli- 
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avoir  tenu  prêt  par  Tordre  de  la  Cour,  ce  Bâtiment,  qui  étoir  petit,  mais  fort  lûr , k M.  l’ A tint 
muni  fore  abondamment  de  toutes  fortes  de  provilions.  M.  Cclfius  droit  arrivé  à Dun-  Outhiir. 
le  roue  , le  ;o  Avril , de  Londres  , d’oü  il  apportoit  quelques  inflrumcns  qu’il  «'droit 
chargé  d'y  faire  conftruire.  La  roucc  fut  aflex  heureufe  jufqu’à  Stockohn , où  Ton 
arriva  le  Lundi , 1 1 de  Mai. 

(a)  M.  le  Comte  de  Caftcja  , Ambafladeur  de  France  à Stockolm  , aîant  préfenté  les 
Académiciens  au  Rot  de  Suède  , ce  Prince  leur  dit  qu'ils  alloicnt  faire  un  terrible  Vola- 
ge, & que  quoiqu'il  eût  été  dans  de  fanglantes  Batailles  , il  aimerait  mieux  aller  â ta 
fias  cruelle , que  de  faite  le  voïage  qu'ils  entreprenoient  i qu'au  telle  c’étoit  un  Pais  de 
ChalTc:  fut  quoi  il  fie  préfent  à M.  de  Maupcrtuis  d’un  Fafil  dont  il  s'étoit  r-Aj  iong- 
tems  fer vi  lui-aéme. 
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______  tude.  La  première  partie  de  l’ouvrage  des  Académiciens  confiftoit  donc 

Voï agis  au  à mefurer  quelque  diftance  confidérable  fur  le  Méridien  j & pour  cette 
N°«d.  opération  , il  falloir  former  une  fuite  de  Triangles , qui  communiquaient 
M.  ut  avec  quelque  bafe  , dont  on  pût  mefurer  la  longueur  à la  perche. 
SIaupertuu  L’elpérance  des  Académiciens  avoir  toujours  été  d’exécuter  ce  projet 
*73^»  fur  les  Côtes  du  Golfe  de  Iîothnie.  La  facilité  de  fe  rendre  par  Mer  aux 
différentes  dations , d'y  tranfporter  les  inftrumens  dans  des  Chaloupes 
l’avantage  des  points  de  vue  que  leur  promettoient  les  Iles  du  Golfe  , mari 
quécs  en  grand  nombre  fur  toutes  les  Côtes  , toutes  ces  raifons  avoient 
fixé  leurs  idées  fur  ces  Côtes  & fur  ces  Iles.  Ils  allèrent  aullïtôt  les  re* 
connoître  ; mais  toutes  leurs  recherches  leur  apprirent  qu’il  falloit  re- 
noncer à leur  premier  delTein.  Les  Iles,  qui  bordent  les  Côtes  du  Golfe  , 
Sc  les  Côtes  mêmes , qu’ils  s’étoient  repréfentées  comme  des  Promon- 
toires , qu’on  pourroit  appercevoir  de  très  loin  , Si  d’où  l’on  en  pour- 
roit  appercevoir  d’autres  , auffi  éloignées , étoient  d fleur  d’eau  , & par 
conféquent  bientôt  cachées  par  la  rondeur  de  la  Terre.  Les  Iles  fe  ca- 
choient  même  l’une  l’autre  , vers  les  bords  du  Golfe  , où  elles  étoient 
trop  voifmes  ; Si  fe  trouvant  toutes  rangées  vers  les  Côtes , elles  ne  s'a* 
♦ançoient  point  affezcnMer  pour  donner  la  direction  dont  on  avoit  befoini 
M.  de  Maupertuis  avoit  commencé  le  Voïage , de  Stoekolm  d Tor* 
nej  enCaroffe  (ûj) , comme  le  refte  de  fes  Aflociés;  mais  le  hazard  leur 
aïant  fait  rencontret , vers’  le  milieu  de  cette  longue  route  , le  Vaiffeau- 
qui  portoit  leurs  Inftrumens  Se  leurs  Domefticjues  , il  étoir  monté  fur  ce 
Vaiffeau  , qui  l’avoitrendu  plutôt  que  les  autres  àTorne°.  En  y débarquant , 
il  avoit  trouvé  le  Gouverneur  de  la  Province  (a)  qui  partoit  pour  aller  vi- 
» fiter  la  Laponie  Septentrionale  de  fon  Gouvernement  : il  s’éroit  joint 
à lui,  pour  prendre  quelque  idée  du  Pais  , en  attendant  l’arrivée  de 
fes  Compagnons  ;•&  uns  prendre  un  moment  de  repos , il  avoit  pêne* 
tré  d quinze  lieues  vers  le  Nord.  Il  étoit  monté,  la  nuit  du  Solfticei 
fur  la  Montagne  d’Avaxafa  , une  des  plus  hautes  de  cette  Région  : eu* 
fuite  il  étoit  revenu  à Torne;  , pour  s’y  trouver  d leur  arrivée.  Mais  , 
dans  ce  Voïage  , qui  n’avoit  dure  que  trois  jours  , il  avoit  remarqué 
que  le  Fleuve  de  TorneJ  fui  voit  affez  la  direétion  du  Méridien  , juf- 
qu’où  il  l’avoit  remonté  ; Si  de  tous  côtés  il  avoit  découvert  de  hautes 
Montagnes,  qui  pouvoient  donner  des  points  de  vue  fort  éloignés. 

Les  Académiciens  , réunis  d Torneï  (é) , penferenc  donc  d faire  leurs 

(S;)  Cette  partie  appartient  au  Recueil  d’ailleurs  qui  ait  rapport  au  delTein  de  cet 
des  Voïagcs  par  terre  , fur  lequel  on  ne  article.  Il  fuffic  que  M.  de  Maupertuis  aie 
veut  point  anticiper  ici , St  ne  contient  rien  faic  la  plus  grande  partie  de  la  routeparMct. 


M.  i’Asbî  M M-  Gullingrip. 

OutuiiA.  (é)  Les  autres  y arrivèrent  le  Jeudi  n de  Juin  , deux  jours  après  le  débarquement 
de  M.  de  Maupertuis.  Ils  avoient  été  recommandés  à M.  Ptppjng,  Dourguemétre  de 
Torneo  (*),  par  M d’Hegreman  , fon  Gendre,  Marchand  à Stoekolm.  Il  ne  fetrouvoit 
dans  Torneo , que  deux  perfonnes  qui  parlaient  la  Langue  Françoife  ; M.  du  Rit[  , 
(•)  M.  Outhiccicrit  le  nom  de  cette  Ville  comme  M.  de  Maupcrtuir  j mais  nous  oc  pouront  limite! 
avec  un  fi  petit  caraâeie. 
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opérations  au  Nord  de  cette  Ville  , fur  les  fommets  des  Montagnes  ; 
mais  cette  entreprile  avoir  d’affreufes  difficultés.  Il  falloir  taire  , dans  les 
déferts  d’un  Pais  prefqu’inhabitablc  , dans  cette  immenfe  Forêt  qui  s'é- 
tend depuis  TorneJ  jufqu’au  Cap  Nord  , des  opérations  qui  n’auroient 
pas  été  faciles  dans  des  lieux  commodes.  Il  n'y  avoir  que  deux  maniè- 
res de  pénétrer  dans  ces  déferts  , 6c  qu'il  falloir  toutes  deux  éprouver  ; 
l’une  en  navigeant  fur  un  Fleuve  rempli  de  cararaétes,  l’autre  en  tra- 
verfant  à piés  des  Forêts  écailles  ou  de  profonds  Marais.  Si  on  pouvoir 
pénétrer  dans  le  Pais  , il  falloir , après  des  marches  fore  rudes  , efeaia- 
der  des  Montagnes  efearpées  , dépouiller  leur  fommet , des  arbres  qui 
ôtoient  la  liberté  de  la  vue , vivre  dans  ces  déferts  avec  la  plus  mauvaife 
nourriture , expofés  aux  Mouches  , qui  y font  fi  cruelles  , comme  on 
l'a  déjà  vû  dans  la  Relation  de  Regnard  , qu’elles  forcent  les  Lapons  d’a- 
bandonner le  Pais  dans  cetce  faifon  avec  leurs  Renes , pour  aller  cher- 
cher vers  l’Océan  des  lieux  moins  inhabitables;  enfin  , il  falloit entre- 
prendre cet  Ouvrage  fans  favoir  réellement  s’il  étoit  poflîble , 6c  fans  ef- 
pérance  de  pouvoir  s’en  informer  ; fans  ctre  lurs  qu  après  tant  de  peines 
le  défaut  d’une  Montagne  n’arrêteroit  pas  abfolument  la  fuite  des  trian- 
gles, fans  aucune  certitude  de  pouvoir  trouver  fur  le  Fleuve  une  bafe  , 
qui  pût  être  liée  avec  les  triangles.  En  fe  flattant  du  fuccès  fur  tous  ces 
points , il  falloit  enfuite  bâtir  des  Obfervatoires  fur  la  plus  Septentrio- 
nale des  Montagnes,  y porter  un  attirail  d’inftrumens  plus  complet  qu’il 
ne  s’en  trouve  dans  plufieurs  Obfervatoires  de  l’Europe,  6c  faire  les  plus 
fubtiles  opérations  de  l' Agronomie. 

D’un  autre  côté  , l’Auteur  avoue  que  cet  Ouvrage  avoit  bien  des  at- 
traits pour  les  Académiciens  : outre  la  gloire  de  furmonter  tant  d’obfta- 
eles,  c’étoit  me  furet  le  degré  le  plus  Septentrional  , dont  vraifembla- 
blemcnt  la  mefure  foit  au  pouvoir  des  Hommes  , ou  le  degré  qui  cou- 
poit  le  cercle  Polaire  , 8c  dont  une  partie  devoir  fe  trouver  dans  la 
Zone  glacée.  Ajoutons  qu’après  avoir  défcfperé  de  pouvoir  faire  ufage 
des  Iles  du  Golfe  (a)  , c’étoit  la  feule  reflource  qui  leur  reftoit;  car  pou- 


Lieutenant-Colonel  du  Régiment  de  Wcftrobothnie , Ce  un  jeune  Homme  que  le  Gou- 
verneur indiqua  aux  Académiciens  pour  leur  fervir  d’Inrerprete  : mais  outre  M.  Ccl- 
fius  , deux  Suédois , qui  favoient  le  François , Si  qui  les  avoicm  joints  au-delà  d'Up- 
fal , étoient  venus  avec  eux  pat  curiofué  , jufqu’à.  Tomeo.  L’un  étoit  le  jeune  Comte, 
de  Cedeftron  , fils  du  Secrétaire  d’Etat  de  Suède  ; l'autre  , M.  Mcldecreutx , qui  étoit 
dans  le  goût  de  la  Géométrie.  En  arrivant , ils  cherchèrent  tous  , comme  M.  de  Mau- 
permis,  à voir  palier  le  Soleil  au  Méridien  , à minuit  ; mais  les  vapeurs  dont  l’Ho- 
xifon  étoit  chargé  leur  ôterent  cette  fatisfaâion.  Charles  XI , Roi  de  Suède  , avoit 
fait  exprès  le  voiage  de  Stockolm  à tomeo,  pour  fe  procurer  le  même  fpeélacle  ; 
Si  plus  heureux  , il  avoit  vû , du  Clocher  de  l'Eglife  , le  quart  du  diamètre  du  Soleil 
à minuit. 

(u)  On  ne  parla  plus  des  Côtes  de  La  Weftrobotbnic  , pareeque  M.  de  Maupertuis 
avoit  obfcrvé , en  venant  par  Mer , qu’on  ne  pouvoir  s'en  fervir  * mais  avant  que  do 
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voiont-ils  fe  réfoudre  i defcendre  dan»  d'autres  Provinces  plus  méridie- 
naies  de  la  Suede  1 

Ils  parcirenc  donc  de  Torne” , le  6 de  Juillet,  avec  uneTrouppede 
Soldats  Finnois , Sc  quantité  de  Bateaux  , chargés  d’Inftrumens  & des  cho» 


fc  déterminer  pour  les  Montagnes , on  prit  le  patti  de  vifîter  la  Côte  de  t’Oftroborh- 
ntc  , St  les  Iles  qui  la  bordent.  MM.  Camus  , Outbier  , & de  Sommcrcui , forent 
chargés  d’examiner  1a  ditcélioa  de  cette  Côte , Sc  les  Iles  , depuis  Tornco  jufques  vers 
BrahelUd  (t).  11  n'y  a rien  à retrancher  ici  aux  termes  du  Journal  : Nous  prîmes  fept 
Rameurs  pour  nous  conduire  dans  un  Ample  Bateau  , dans  lequel  nous  nous  embar- 
quâmes avec  deux  Doroeftique*  & des  provifiont.  Le  jour  du  départ  fut  le  Lundi  a y 
Juin  , à fix  heures  Sc  demie  après-midi  ; j'ai  toujours  obfervé,  avec  ma  BouiTole  , la 
route , Sc  la  polition  des  lies  Sc  des  lieux  les  plus  apparent  de  la  Côte. 

Le  , à quatre  heures  du  matin,  nous  avions  déjà  fait  fept  milles  Sc  demi  (t), 
depuis  Tornco.  Le  vent  étoit  devenu  Nord,  Sc  l’on  avoir  mis  â la  voile.  Le  froid  nous 
.Obligea  de  defcendre  dans  l’Ile  de  Kuavanicmi , où  nous  fîmes  faire  un  bon  feu.  En- 
fuite  , le  vent  ne  celTant  point  d’être  Nord  , avec  un  fort  beau  tems  , nous  arrivâmes 
â Ullea , vers  cinqhcuxcs  Sc  demie  dufoir.  Ccfi  une  allez  grande  Ville  de  l'Oftroborh- 
nic.  Les  rues  en  font  longues  Sc  tirées  au  cordeau.  Elle  n’a  qu’une  Eglife , avec  une 
Maifon  de  Ville,  une  Horloge  publique , Sc  un  Chantier  pour  la  conftruélion  des  Bâ- 
timent de  Mer.  Les  VailTeaux  arrivent  près  de  la  Ville  même.  Son  Château  , nommé 
Ullaobory  , Sc  fitué  dans  une  petite  Ile  , au  Nord  , cil  de  bois  , ccupmc  l'Eglifc  Sc  tous 
Ifs  autres  Edifices  delà  Ville.  A l'Oued  du  Château,  on  voit  la  Douane,  dans  une 
autre  petite  Ile  , peu  éloignée  de  1a  Ville  au  Nord-Oued.  Ulleo  ed  à quinze  milles  de 
Tornco  : il  nous  en  redoit  huit  jufqu’à  Brahedad  ; Sc  nous  aurions  pû  nous  difpenfcz 
de  les  faite , cat  nous  n'avions  , ni  la  Côte , ni  les  Iles  convenables  à nos  Vents. 
Cependant , peur  ne  tien  négligée , nous  réfblûmm  de  continuer  notre  route.  M.  Camus 
ftac  d’avis  de  prendre  , à Ullea  , un  fécond  Bateau  â deux  Rameurs  , Sc  nous  partîmes 
le  Mercredi , à cinq  heures  du  matin.  Notre  route  fur  au  Sud-Oued , jufqu’â  midi. 
Avec  le  petit  quart  de  cercle  Anglois,  que  nous  avions  porté  , nous  avions  obfervé, 
)e  Mardi , la  hauteur  du  bord  inférieur  du  Soleil , de  quarante-huit  degrés  fix  minu- 
tes; Scie  Mercredi  nous  te  trouvâmes  de  quarante-huit  degrés  vingt-cinq  minutes. 

Un  petit  vent  contraire  ne  nous  permit  pas  de  faite  pins  de  crois  milles  avant  midi  ; 
mais  il  augmenta  bien-tôt , jufqu’à  rendre  la  Mer  fort  agitée  , Sc  nous  obliger  d'aller  à 
terre.  Nous  y dteflimes  notre  Tente,  Sc  nous  y prîmes  un  peu  de  repos  jufqu'à  huit 
heures  du  foir.  Alors  le  vent  commentant  à diminuer , nous  renvoi  âmes  notre  fécond 
Bateau , qui  nous  étoic  ioueife , Sc  nous  commuâmes  d'avancer.  Vers  minuit , nous  étions 

(i)Le  Roi  de  Suède  avoit  eu  la  bonté 
de  faite  donner  , aux  Académiciens , de 
belles  Cartes  des  Côtes  du  Golfe  de  Both  - 
nie. La  Géographie  cil  fort  en  honneur  à 
Stockolm  : il  y a un  Bureau  des  Canes  Géo- 
graphiques .où  plufieurs  Savans  travaillent 
toute  l’année.  Pendant  l’Hiver  , Hs  vont 
prendre  des  méfiâtes  fui  les  glaces  j Sc  les 


réduifant  pendant  l’Eté , ils  drelTent  leur» 
Cartes  avec  beaucoup  d’ordre  8c  d'exafti- 
tùfe. 

(x)  Le  mille  de  Suède  contient  dix-huit 
cens  aunes  Sucdoifes  , Sc  l’auuc  contient 
vingt-deux  pouces  de  Fiance  : de  forte  que 
dcax  milles  de  Suede  font  environ  quant 
lieues  Fianjoifcs. 
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ks  les  plus  indifpenfables  pour  la  vie  j pour  remonter  le  grand  Fleuve  voïaets  *■ 

qui  vient  du  fond  de  la  Laponie  fe  jecter  dans  la  Mer  de  Bothnie  , après  Nord. 

s'être  partagé  en  deux  bras  , qui  forment  la  petite  lie  de  Swcnt\ar , où  M.  di 

eft  bâtie  la  Ville  , à foixante-cinq  degrés  cinquante-une  minutes  de  Laci-  Mauera-rci». 

1736. 


à cinq  milles  d’Ullea.  11  nous  parut  inutile  d’aller  plus  loin.  En  retournant  vers  Tôt-  M.  l'Abs! 
neo  , M.  Camus  voulut  vifiter  les  Iles  de  Cmrlookn  8c  de  SanUtoa  ; il  fallut  faire  route  Ourmxa. 
vers  le  Nord-Nord-Oucft , malgré  nos  Matelots , qui  nous  reprérentoient , avec  fur- 
prife  -,  qu’on  n'alloit  pas  , fi  loin  des  Terres , dans  un  Bateau  tel  que  le  nôtre  ; car  ces 
Iles  font  éloignées  en  Mer  d’environ  cinq  lieues  de  France.  Notre  dclTein  était  d’aller 
d'abord  à Sandhon  , quoique  cette  Ile  foit  abfolument  déferte  ; mais  l’eau  s’y  trouva  fi 
peu  profonde  , que  nous  ne  pûmes  en  approcher.  Nous  retournâmes  vers  Carloohn  , où 
sous  n’abordâmes  point  fans  peine , à cinq  benres  du  matin.  Nous  y trouvâmes  un 
Hameau , St  nous  fûmes  reçôs  dans  la  meilleure  Maifon , nommée  UtUtrt.  La  cham- 
bre qu’on  nous  7 accorda  étoit  à deux  lits , avec  des  bancs  alentour.  Pendant  plus  de 
deux  jours  que  le  vent  nous  obligea  d’y  paûcr , nous  vécûmes  de  lait  te  de  PoilTon  , que 
nous  achetions  des  Habitons.  Noos  vîmes  un  Prêtre,  qui  demeuroit  à trois  quans  d« 
lieue  du  Hameau , 8c  qui  étoit  Vicaire  du  Curé  de  Flaminia  , dont  il  devoit  époufer 
U Fille.  Il  s’étonna  beaucoup  qu’étant  Prêtre  comme  lui , il  ne  me  fût  pas  permis  de 
me  marier.  L’Ilc  de  Carloohn  eft  très  fertile  en  Segles  8t  en  Orge.  Chaque  Paifan  a , 
comme  dans  la  Weftrobotbnie  , pluCcun  petits  Corps-de-Logis  , avec  un  Moulin  à 
vent , 8c  fabrique  lui-même  fa  toile.  Cette  lie  eft  à quatre  milles  d’UUca  , 8c  à deux 
des  Terres  1 elle  eft  prcfquc  contiguë  aux  petites  Iles  de  Admit  8c  de  leppaimri  j c'cft  la  , 
feule,  de  toutes  les  Iles  que  les  Académiciens  virent  dans  leur  route,  qui  ait  des  Ha- 
bitations. 

Ils  rentrèrent  dans  leur  Bateau  , le  Samedi  à neuf  heures  du  loir:  8c  retournant  * 

vers  Tornco  , ils  paflerent , pendant  1a  nuit , près  de  quatre  petites  Iles , dans  la  pre- 
mière defquellcs  ils  entendirent  les  cris  confus  de  diverfes  fortes  d’Oifcaux  de  Mer  , 
qui  y faifotent  leurs  nids.  Un  bon  vent  de  Sud-Oucft  les  fit  arriver,  à deux  heures 
après-midi,  dans  une  Anfcoù  ils  dafccodircat.  Ce  lien,  qui  ^fe  nomme  Maxalackti, 
eft  habité  par  quelques  Pécheurs  8c  lïcué  un  peu  au  Nord-Oucft  de  Simoita.  M.  de 
Maupertuis  y étoit  venu  le  Vendredi.  Nous  en  partîmes  à cinq  heures , 8c  nous  arri- 
vâmes à dix  heures,  àl’Ue  de  Mounalota  , d’où  l’on  a la  vue  de  Tornco.  Mais  au  lieu  de 
remonter  le  Fleuve  du  côté  par  lequel  nous  l’avions  defeendu  â notre  départ , c’eft-i- 
dire  à l'Eft  de  l’Eglifc  Finnoife  8c  de  111e  de  Biorkohn  par  la  petite  Ile  de  Rugcn  , 
nous  remontâmes  par  l’autre  bras  du  Fleuve  , à l’Oueft  de  Biorckobn. 

Pendant  notre  abfence , M.  de  Maupertuis  avott  fait  lui- même  , avec  MM.  Clai- 
xaut , le  Monnicr  le  Cctfius , un  Voïage  le  long  de  la  côte  orietatale  du  Golfe , 8c  a’é- 
toit  convaincu  qu’il  n’étoit  guercs  poffïblc  d’y  former  une  fuite  de  Triangles.  M.  Cel- 
fios  propofoit  de  remettre  l’Ouvrage  à l’Hiver,  8c  de  le  faire  par  une  mefure  a cille  lie 
fur  la  glace  du  Golfe  -,  mais  qu’aurions-nous  fait  pendant  plus  de  trois  mois,  dans  l’ef- 
pace  defqucls  nous  n’aurions  pû  voir  aucune  Etoile , le  Soleil  étant  toujours  fur  l’Ho- 
xrzon,  ou  defeendant  fi  peu  au  deftons,  qu'il  relie  un  très  grand  crepufcule  pendant  le 
peu  de  tenu  qu’il  eft  craché  I D'ailleurs , nous  n’avions  pas  encore  le  Scâcur  ,avec  le» 
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tude.  Depuis  ce  jour,  ils  ne  vécurent  plus  que  dans  les  dcferts , & fur 
le  fommet  des  Montagnes  qu’ils  vouloient  lier  les  unes  aux  autres  par 
des  triangles.  Après  avoir  remonté  le  Fleuve  , depuis  neuf  heures  da 
matin  julqu  a neuf  heures  du  foir  , ils  arrivèrent  à Korpikyla  ( a ) , Ha- 
meau 


quel  nous  devions  obfcrvcr  la  diflance  de  quelques  Etoiles  au  Zenith  ; 6c  les  Habitai» 
de  Tornco  ne  nous  difoient  rien  de  certain  fur  l’état  du  Golfe  pendant  l'Hiver.  Ils 
croient  que  ce  Golfe  Ce  gde  dans  toute  fa  largeur  i nuis  perfonne  ne  favoit  jufqu'où 
l'on  y pouvoit  marcher  avec  fureté  fur  la  glace.  Un  vent  de  Sud  pouvoit  entr’ouviii 
les  glaces,  quelquefois  les  cntalTcr,  & rompre  en  un  moment  toutes  nos  mcfurcs. 

On  propofa  aulîi  de  faire  couper , dans  les  Bois , une  route  en  droite  ligne  , du  Nord 
au  Sud,  & de  la  mefurcr  a&uellcment  : parti  préférable  fans  doute  à celui  des  glaces  : 
mais  il  étoit  encore  fujet  à de  grands  inconvénicns.  Quoique  le  Pais  ne  foit  pas  extrê- 
mement inégal , nous  ne  pouvions  nous  attendre  à trouver  trente  lieues  fans  quelque* 
inégalités  confidérables  , 6c  fans  rencontrer  des  Marais,  des  Lacs  fie  des  Rivières  à 
traverfer  ; ce  qui  auroit  rendu  les  mcfurcs  aétucllcs  d’une  pratique  fort  difficile.  Enfin 
l'on  s’arrêta  au  projet  d’cntrcgrcndrc  les  opérations  fur  les  Montagnes.  M.  Viguelius  9 
Reéleur  des  Ecoles  de  Tornco,  qui  avoir  été  long-tcms  Paftcur  en  Laponie,  augmenta 
.notre  courage  , en  nous  affurant  que  le  Fleuve  étoit  plus  dirigé  du  Nord  au  Midi  que 
les  Canes  ne  le  marquoient.  Nous  prîmes  des  mefures  avec  M.  du  Riez , pour  faire 
tenir  prêts  un  nombre  de  Soldats,  qui  dévoient  nous  conduire  dans  leurs  Bateaux  : ce 
font  des  Païfans  , établis  dans  leurs  Maifons,  qui  fe  rendent  aux  ordres  des  Officiers  , 
pour  les  revues  fit  le  fcrvicc  * gens  fermes  , & qui  ne  craignent  point  la  fatigue.  Tor- 
nco n’a  point  un  Habitant , qui  n’ait  un  ou  plufieurs  Bateaux.  En  Eté  , fie  pendant  que  le 
Fleuve  cft  fans  glace  , on  ne  voïage  gucrcs  autrement  > fie  c’cfl  une  terrible  fatigue  de 
marcher  à pié  , comme  nous  y fumes  enfuite  obligés  t dans  un  Pais  qui  n’cil  qu’un  mé- 
lange de  Marais  fie  de  forêts  , remplies  d'une  moufle  fi  haute  qu’on  n’y  pafle  point  faus 
peine.  Deux  jours  fc  pa  lièrent  en  préparatifs:  du  Bifcuit,  quelques  bouteilles  de  Vin, 
des  peaux  de  Rênes , pour  nous  fervir  de  lits  fur  la  terre  , quatre  Tentes  , dont  chacune 
Ac  pouvoit  contenir  que  deux  perfonues , deux  quarts-dc-cercle,  une  Planchette,  une 
Pendule,  des  Thermomètres,  6c  tous  les  in  dru  me  ns  qui  pouvoient  nous  être  utiles  ou 
néccflaircs  pour  le  fucccs  de  nos  opérations  \ rel  fut , avec  quelques  hardes  , le  bagage 
qui  fut  embarqué  dans  fept  Bateaux  , chacun  conduit  par  trois  Hommes.  Nous  étions 
hukaflociés  i 6c  de  fept  Domcfliqucs  que  nous  avions  amenés  , deux  relièrent  à Tor- 
nco. M.  Piping , notre  Hôte  , 6c  le  jeune  Homme  nommé  Hélant , qui  nous  fçrvoit 
d'Interpretc  , curent  le  courage  de*nous  accompagner.  Us  parloicnt  tous  deux  la  Lan- 
gue Finlandoifc  , ouFinnoife,  fort  différente  de  celle  de  Suede,  fie  la  feule  en  ufage 
ilans  tout  le  Pais  qui  efl  au-deli  de  Tornco.  Ils  parloicnt  auflî  Latin.  Après  avoir  fait 
quelques  milles  fur  le  Fleuve , nous  prîmes  terre  , pour  marcher  le  long  du  rivage , pen- 
dant  que  nos  Matelots  firent  monter  leurs  Bateaux  , avec  beaucoup  de  peine,  aux  ca- 
taractes de  WojuJtala  6c  de  Kuckula. 

(a)  Les  Montagnes  que  nous  avions  vfics  de  Tornco  , étoient  Niva  6c  Kalcama.  La 
prcnûexc  n’cfl  pas  éloignée  du  Fleuve  : clic  cil  proche  de  quelques  Habitations  quota 
# nomme 
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tfRCau  fut  le  bord  du  Fleuve , habité  par  des  Finnois  : ils  y defcendî' 
rent  ; de  marchant  à pié  quelque  tems , au  travers  de  la  Foret , ils  fe  ren- 
dirent , au  pié  de  Niwa  , Montagne  efearpée  , dont  le  Commet  n’eft  qu’un 
Rocher,  ou  ils  montèrent,  de  Car  lequel  ils  s’établirent.  Ils  avoient  été 
fort  incommodés  , fur  le  Fleuve  , de  grofles  Mouches  à tète  verte  , qui 


nomme  Korpikyla  ; fie  c’étoit  fur  cette  Montagne  que  M.  de  Maupertuis  vouloic  faire 
le  premier  EtablifTement  8c  commencer  les  obfcrvarions  : mais  il  falloir  avoir  des  points 
de  vue.  Kakama  y étoit  très  propre.  A Gx  heures  du  foir  , norre  petite  Flotte  étant  de- 
vant le  Village  de  Karungi , je  me  détachai  avec  MM.  Sommereux  fit  Hélant  , deux 
Domcftiqucs  8c  deux  Bateaux.  Des  Gx  Hommes  qui  les  conduifoient , il  en  demeura  un 
pour  les  garder , fie  nous  entreprîmes  avec  les  cinq  autres  d'aller  à la  Montagne  de  Kaka- 
ma. Nous  trouvâmes  des  chemins  affreux.  Comme  il  n’y  avoit  pas  long- tems  que  les 
lièges  étoient  fondues , les  Marais  , qui  font  une  grande  partie  du  chemin  , étoient  im- 
pratiquablcs.  LcsHabitans,  pour  traverfer  ces  Marais,  ont  couché  bouc  à bout  des  Sa- 
pins , fur  lefqucls  on  pourroic  marcher  en  gardant  l'équilibre  , fi  les  noeuds  de  ces  ar- 
bres, qui  font  comme  autant  de  pointes  , permettoient  d'y  placer  les  piés.  Cependant 
nous  avancions  ; fie  rien  n’étoit  impoflible  avec  nos  Soldats  -t  ils  portoient  nos  vivres  8c 
les  leurs  , leurs  Haches,  la  Planchette,  avec  une  partie  de  nos  habits  \ fie  Iorfqu’on  ne 
pouvoit  plus  tenir  fur  les  arbres  couchés  , on  marchoit  dans  le  Marais-  J'y  enfonçai  une 
fois  jusqu'aux  genoux  , fie  j'eus  peine  à m'en  tirer.  Nous  paflames  deux  Lacs  : un  Ba- 
teau , qui  étott  fur  le  premier  , ne  s'étant  pas  trouvé  à notre  rive , nos  Soldats  afîem- 
blercnt  quelques  pièces  de  Bois  , fur  lcfquellcs  deux  dentr'eux  s'embarquèrent  , pour 
Palier  chercher , fie  nous  pafTcrent  heureufement  fur  le  fécond  Lac  , où  il  n'y  avoit 
point  de  Bateau.  Us  alTcmblcrcnt  de  meme  Gx  pièces  de  bois  , fur  lefquellcs  nous  nouf 
embarquâmes  tous  : mais  comme  elles  enfonçoient,  deux  Soldats  dépendirent  à terre 
avec  nos  deux  Domefliqucs , alTcmblcrcnt  cinq  autres  pièces,  fur  lefquellcs  ils  pafTerenr  , 
pendant  que  nous  paltamcs  fur  les  Gx  premières.  Nous  ne  trouvâmes  dans  tout  le  che- 
min qu’un  Moulin  abandonné  , fur  la  Rivière  Mujla  , 8c  deux  Cabanes  à mettre  d« 
foin  , près  des  Lacs.  Nous  eûmes  beaucoup  à fouffrir  , de  la  fatigue  du  chemin  ,'dcs  pic- 
quures  des  Coufins  fie  de  la  chaleur.  Quoiqu'il  n'y  ait  gueres  plus  de  trois  lieues  de 
France,  de  Karungi  à Kakama,  nous  y employâmes  huit  heures,  fie  nous  n'arrivâmes 
que  le  Samedi , â deux  heures  du  matin. 

Nos  Soldats  allèrent  auffi-tôt  couper  quelques  Sapins  , (or  le  penchant  de  la  Mon- 
tagne, fie  les  porteront  an  Commet,  qui  cftnû,  fie  tout  hériffé  de  Rochers,  dont  U 
plupart,  étant  par  feuilles  très  larges  fie  très  minces  « pofées  fur  le  champ  , les  unes 
contre  lesnuttes,  tendent  la  marche  fort  difficile.  Nous  plantâmes , dans  l'endroit  le 
plus  élevé  de  ces  Rochers  , un  de  nos  Sapins  , que  nous  arboutâmes  par  le  pié  contre 
d'autres  atbres.  J’obfcrvai , avec  la  Planchette , les  angles  entre  les  plus  belles  Mon- 
tagnes. Heureufement  nous  trouvâmes  de  for:  bonne  eau  , pour  notre  dîner , dans  des 
Citernes  naturelles , formées  par  quelques  Rochers.  Enfuite  nous  dépendîmes  de  la  Mon- 
tagne à midi  , par  des  chemins  différens  , mais  également  difficiles , pour  nous  rendre 
àii  Montagne  de  Niva.  Apres  avoir  paffé  un  Lac  , dans  un  petit  Bateau  qui  s’enfonçoie 
Tome  XV*  - . . r * Vu 
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tirent  le  fang  de  toutes  les  parties  qu’elles  picqoent.  Mais , fut  Niwa  r 

01  N°oro*U  **s  en  trouvetent  des  efpeces  encore  plus  cruelles.  Deux  jeunes  Lapones  , 
qui  gardoient  un  petit  Troupeau  de  Renes  au  Commet  de  cette  Monta- 
llÀurtRTois  K1**»  *eur  apprirent  à fe  garantir  de  ces  Infectes  : elles  croient  tellement 
j 6 cachées  dans  la  fumée  d’un  grand  feu  j qu’à  peine  pouvoit-on  les  y voir  ; 
‘ & les  Académiciens  fe  trouvèrent  bientôt  dans  une  fumée  de  la  même 

épain'eur. 

Pendant  qu’ils  étoient  campés  fut  le  Niwa,  M.  de  Mauperruisen  par- 
tit le  8 , une  heure  après  minuit , avec  M.  Camus , pour  aller  recon- 
noître  les  Montagnes  vers  le  Nord.  Ils  remontèrent  d’abord  le  Fleuve 
jufqu’an  pié  d ’Avafaxa  , haute  Montagne  , dont  ils  dépouillèrent  le  fom- 
met , de  les  atbres , Sc  fur  laquelle  ils  conftruifirent  un  lignai.  Leurs  fi- 
gnaux étoient  (a)  des  cônes  creux,  bâtis  de  pluüeurs  grands  arbres,  qui 
dépouillés  de  leur  écorce  rendoient  ces  lignaux  fi  blancs  , qu’on  pouvoir 
les  obfetver  facilement  de  dix  Sc  douze  lieues  : leur  centre  étoit  toujours 
facile  à retrouver  , en  cas  d’accident , pat  des  marques  qu’orr  gravoit  fur 
les  rochers  , & par  des  picquets  qu’on  enfonçoit  profondément  en  terre 
Sc  qu’on  recouvrait  de  quelque  grolTe  pierre.  Enfin , ces  fignaux  étoient 
aulli  commodes  pour  obferver  , Sc  prefqu’aullî  felidement  bâtis  , que  la 
plupart  des  Edifices  du  Pais. 

Au(li-tôt  qne  leur  fignal  fut  bâti , ils  defeendirent  d’Avafaxa  yfic  s’em- 
barquant fur  la  petite  Riviere  de  Teuglio,  qui  vient  le  jetter  dans  le 
grand  Fleuve  , au  pié  de  cette  Montagne  , ils  la  remontèrent  jufqu’à  l’en- 
droit qui  leur  parut  le  plus  proche  d'une  Montagne  qu'ils  crurent  pro- 
pre à leur  opération.  Là , ils  mirent  pié  à terre  -,  Sc  trois  heures  de  mar- 
che au  travers  d’un  Marais  les  firent  arriver  au  pié  d’ Horrilakero.  Quoi- 
que fatigués  , ils  y montèrent , & palferent  la  nuit  à faire  couper  la  Fo- 
ret. Une  grande  partie  de  cette  Montagne  eft  d’une  pierre  rouge , parfe- 
mée  d’une  efpcce  de  Criftaux  blancs,  longs  fie  allez  parallèles  les  uns  aux 
autres.  La  fumée  ne  pur  défendre  les  deux  Académiciens  des  Mouches. 
Ils  fe  virent  obligés , malgré  la  chaleur  qui  étoit  très  grande  , de  s’enve- 
lopper la  tête  dans  leurs  Lapmudes  , 5c  de  fe  faire  couvrir  d’un  épais 


jufqn’au  bord,  M.  Sotnmcrcux , un  Domcflique  Sc  quatre  Soldats,  allèrent  prendre  les 
deux  Bateaux  que  nous  avions  lailTcsà  Karungi  ; St  le  cinquième  Soldat  nous  conduire 
M.  Hélant  3c  moi,  droit  à la  Montagne  de  Niwa,  pat  des  chemins  allez  bons. 

M.  i’Asbî  (a)  M.  l'Abbé  Outhicr  attribue  à M.  de  Maupertuis  l'honneur  de  l'invention.  Au 

Outhick.  lieu  , dit-il,  de  planter  un  fcul  arbre  pour  fervir  de  lignai,  comme  j’avois  fait  à Ka- 
kama  , M.  de  Maupertuis  fit  faire  une  Pyramide  d'arbres  , dépouillés  de  leurs  bran- 
ches , Sc  drelTés  les  uns  contre  les  autres.  Ces  arbres , arrêtés  par  le  haut  avec  des  bar- 
res, Sc  écartés  par  le  pié,  faifoient  en  même-tems  uu  fignal  dont  on  pouvoir  otferver 
la  pointe  avec  ptécifion  , Sc  une  efpcce  d'Obfcrvatoirc , au  centre  duquel  on  plafoit 
l'inflrumcnt , pour  faire  l’obfcrvation  des  angles  fans  aucune  réduâion  au  centre.  On 
loivit  cette  idée  pour  tous  les  fignaux  que  nous  fîmes  dans  la  fuite  , même  poux  celui 
de  Kakama,  qu'on  fit  conlfruite  de  nouveau. 
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rempart  de  branches  de  Sapins , & de  Sapins  mêmes  entiers,  qui  lesac- 
cabloient , Sc  qui  ne  les  meccoienc  pas  en  fureté  pour  long-tems. 

Après  avoir  coupé  tous  les  arbres  qui  fe  trouvoient  au  fommet  d’Hor- 
rilikero  , Sc  bâri  leur  lignai , ils  en  partiront  & revinrent  par  le  même 
chemin  , vers  leurs  Bateaux  , qu’ils  avoient  retirés  dans  le  Bois  : c’tft 
ainû  que  les  Habitans  du  Pais  luppléent  aux  cordes  , dont  ils  font  mal 
pourvus.  A la  vérité  , il  n’eft  pas  difficile  de  traîner , ni  meme  de  por- 
ter , les  Bateaux  dont  on  fe  fert  fur  les  Fleuves  de  Laponie.  Quelques 
planches  de  Sapin  fort  minces  compofenr  une  nacelle  fi  légère  & fi  flexi- 
ble , quelle  peut  heurter  à tous  moment  les  pierres  dont  les  fleuves  font 
remplis  , avec  toute  la  force  .que  lui  donnent  les  torrens , fans  en  être 
endommagée.  Ce  If  un  fpe&ade  terrible  pour  ceux  qui  n’y  font  pas  ac- 
coutumés , & toujours  étonnant  pour  les  autres  , que  de  voir , au  milieu 
d’une  cataraûe  dont  le  bruit  eft  affreux  , c eue  frcle  machine  entraînée 
par  un  torrent  de  vagues  , d’écume  6c  de  pierres  , tantôt  élevée  dans 
l’air  , & tanrôc  comme  perdue  dans  les  flots.  Un  Finnois  intrépide  la 
gouverne  avec  un  large  aviron , pendant  que  deux  autres  forcent  de  ra- 
mes , pour  la  dérobber  aux  flots  qui  la  pourfuivent , Sc  qui  femblent  tou- 
jours prêts  à l’inonder.  La  quille  eft  iouvent  toute  en  l’air  , & n’eft  ap- 
puïée  que  par  une  de  fes  extrémités  fur  une  vague  qui  lui  manque  à cous 
momens. 

Les  deux  Académiciens  fe  rembarquèrent  fur  le  Tonglio,  d’où  ils  ren- 
trèrent dans  le  Fleuve  de  TorneJ,  pour  le  defeendre  jufqu’â  Korpikyla. 
A quatre  lieues  d’Avafaxa  , ils  quittèrent  leurs  Bateaux  ; Sc  marchant  l’cf- 
pace  d’une  heure  dans  la  Forêt , ils  fe  trouvèrent  au  pié  de  Cuitaperi , 
Montagne  fort  efearpée  , dont  le  fommet  n’eft  qu’un  Rocher  couvert  de 
moufle  , d’où  la  vue  s’étend  fort  loin  de  tous  cotés  , & d’où  l’on  décou- 
vre au  Sud  la  Mer  de  Bothnie.  Ils  y éleverent  un  lignai , d’où  l’on  pou- 
voir découvrir  Horrilakero  , Avafaxa  , Torne° , Ni-wa  & Kakama.  En- 
fuite  ils  continuèrent  de  defeendre  le  Fleuve , qui  eft  coupé  cnrre  Cui- 
taperi & Korpikyla  , par  des  cararaétes  épouvantables  , Sc  qu’on  ne  parte 
point  en  Bateau.  Les  Finnois  ne  manquent  point  d’y  faire  mettre  pié  i 
terre  aux  Voïageurs  ; mais  les  deux  Académiciens  , dans  l’excès  de  leur 
fatigue , aimèrent  mieux  les  pafler  en  Bateau  , que  de  faire  cent  pas  à 
pié  (a).  Enfin  ils  arrivèrent  le  1 1 au  foit  fur  le  Niwa , d’où  leurs  Affo- 
ciés  avoient  vû  leurs  fignaux  , mais  fans  avoir  pû  faire  aucune  obferva- 
tion  ; tant  le  Ciel  éroit  chargé  de  vapeurs.  Il  paroît  incertain  à M.  de 
Maupertuis  fi  c’eft  la  préfence  continuelle  du  Soleil  fur  l’Hotifon , qui 
fait  élever  des  vapeurs  qu’aucune  nuit  ne  fait  defeendre  ; mais  pendant 
deux  mois , qu’il  paflà  fur  les  Montagnes  , le  Ciel  fut  toujours  chargé  ; 


(4)  Le  danger  , dit  M.  l’Abbé  Outhier  , n’effraïa  point  MM.  de  Maupcrtnis  Jt  Ca- 
mus. M.  de  Maupertuis  , au  lieu  de  craindre  , s’amufoic  dans  le  Bateau  1 regarder  les 
dilférens  effets  de  l'eau  , qui  fe  précipite  avec  rapidité.  M.  Piping , qui  les  avoit  accom- 
pagnés, & qui  avoit  grand  peur,  fc  contenta  de  dire  qu'il  n’y  avoit  point  à rire,  Sc 
prétexta  dés  le  lendemain  quelques  affaires  , pour  retourner  àTomeo. 
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jufqu'l  ce  que  le  vent  du  Nord  vint  difliper  les  brouillards.  Cette  difpcv- 
fition  de  l’air  retint  quelquefois  les  Académiciens  huit  ou  dix  jours  fur 
une  Montagne  , pour  attendre  le  moment  auquel  iis  pulfent  voir  allez 
diftinéfement  les  objets  qu’ils  vouloient  obferver.  Ce  ne  fut  que  le  Jeudi 
1 1 de  Juillet , qu’on  prit  quelques  Angles  ; 8c  le  lendemain  , un  venr 
de  Nord  très  froid  obligea  de  finir  les  obfervations.  Le  14  on  quitta  la. 
Montagne  de  Niwa  ; MM.  Camus , le  Monnier  Sc  Cellias,  pout  aller  i 
Kakama  , & MM.  de  Maupertuis  , Clairaut  & Outhier  , pour  Cuitaperi  T 
d’où  M.  l’Abbé  Outhier  partit  le  16  , chargé  d'aller  planter  un  lignai  fur 
Pullingi  (a).  Les  Obfervations  de  Cuitaperi  , quoiqu’interrompues  par 
le  tonnerre  8c  la  pluie  , fuient  achevées  le  i 8 ; & le  ao  M.  de  Mauper-* 
tuis  quitta  cette  Montagne  avec  M.  Clairaut  , pout  fe  rendre  à celle  ci’ A* 
vafaxa  , où  ils  arrivèrent  à minuit.  Elle  eft  à quinze  lieues  de  Torne?,. 
fur  le  bord  du  Fleuve.  L’accès  n’en  eft  pas  facile.  On  y monte  par  la 
Forêt , qui  conduit  prefqu’â  moitié  de  la  hauteur , 8c  qui  eft  enfuite  in- 
terrompue par  un  grand  amas  de  pierres  efearpées  8c  glifTantes- , après 
lequel  on  la  retrouve  jnfqu'au  fommec.  Mais  les  deux  Académiciens 
firent  abbattre  tous  les  arbres  de  cette  partie.  Le  côté  du  Nord-Eft  offre 
en  précipice  d’affreux  rochers , dans  lefquels  quelques  Faucons  avoient 


(a)  Je  defeendis  de  Cuitaperi , avec  M.  Helanc  , pour  aller  chercher,  vers  le  Nord  , . 
des  Montagnes  propres  à U continuation  des  triangles  t le  Lundi  , à 1 1 heures  dii 
foir , nous  laidâmes  nos  Bateaux  près  des  Maifons  de  Mariofari , pour  nous  rendre  aux 
Montagnes  de  même  nom  i le  nous  y fumes  dévorés  dos  Mouches , qui  nous  lailfcrene 
à peine  la  liberté  d'oWervcr  les  environs.  De  là  , étant  retournés  à nos  Bateaux,  nous 
remontâmes  le  Fleuve  jufqu’aux  Montagnes  de  KattilU  , je  nous  y vifitâmes  trois 
fommets,  d'où  nous  appelâmes  , vers  le  Nord , une  autre  Montagne  , qui  nous  parue 
propre  aux  Obfervations , mais  entièrement  couverte  d'atbres.  Nos  Matelots  nous  ap- 
prirent que  c'étoit  Pullingi , le  nous  réfo lûmes  auûitôt  de  la  viliter.  Pendant  qu'il* 
firent  monter,  avec  une  peine  extrême,,  leurs  Bateaux  à la  cataraâcde  KattiUa,  nous 
fuivimes  la  rive  i pié  ; 4c  c'eft  là  que  je  palfai , pour  la  première  fois , le  cercle  Po- 
laire. Tl  éroit  environ  fept  heures  du  matin  torique  noos  rentrâmes  dans  nos  Bateaux  , 
andclTuade  la  cataraéU.  Nous  y trouvâmes  le  Fleuve  d’une  belle  largeur,  quelques 
bonnes  terres  fur  les  bords  , des  Seigles,  des  Orges  le  des  Fioublons  , près  des  Hameaux 
de  Kommis , A'Hiouflinf;  le  de  Railaj.  Il  fallut  defeendre  encore  de  notre  Bateau  , pour 
sriliter  les  Montagnes  de  Rattas  ; le  nous  jugeâmes  qu'elles  ne  pouvoient  nous  être  d’au- 
cun ufage.  Lambifen  - Niwa  , où  nous  arrivâmes  cofuitc  â deux  heures  après-midi  s 
nous  offrit  une  Mâifon  a (fez  propre  , Se  nous  y laiftàmes  nos  hardes , ponr  nous  rendre 
plus  librement  au  travers  des  Bois  te  des  Marais,  à la  Montagne  de  Pullingi , éloignée 
encore  d'environ  denx  lieues.  Notre  fatigue  fut  excelÜvo  en  montant  au  fommet  , où 
sous  ne  pûmes  arriver  qu’à  fept  heures.  Un  tourment  beaucoup  plus  vif  nous  y ôta  Is 
repos  : outre  les  grolfcs  mouches , dont  nous  fumes  plus  perfécutés  que  jamais , l’air  y 
ètoit  rempli  de  Mouchctons  qui  nous  picquoicot  jufqu’au  fang.  Pour  manger  on  peu  de 
pain  t feule  nourriture  que  nous  avions  apportée , il  falloir  paffer  promptement  la  main 
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fait  leurs  nids  : c'eft  au  pic  de  ce  précipice  que  coule  le  Tenglio  , qui 
tourne  autour  d’Avafaxa  avant  que  de  fe  jetter  dans  le  Fleuve  de  cette 
Montagne.  La  vue  n'eft  arrêtée  par  aucun  objet  vers  le  Midi , & l’on 
découvre  une  vafte  étendue  du  Fleuve.  A l’Eft , elle  fuit  le  Tenglio  dans 
plulîeurs  Lacs  qu’il  traverfe.  Au  Nord , elle  s’étend  à douze  ou  quinze 
lieues  , où  elle  e(l  arrêtée  par  une  multitude  de  Montagnes  , entalfces 
les  unes  fur  les  autres  comme  on  repréfente  le  cahos , & parmi  lefquel- 
ks  il  n’étoit  pas  facile  d’aller  trouver  celle  qu’on  avoir  vue  d’Avafaxa.. 
Les  deux  Académiciens  .pendant  dix  jours  qu’ils  palferent  ici  , eurent 
Couvent  la  vilîte  des  Habitans  de  la  campagne  voifine , qui  leur  appor- 
toient  du  Poiifon , des  Moutons  , & les  miférables  Fruits  qui  naillénr 
dans  ces  Forêts.  Entre  cette  Montagne  & Cuitaperi , le  Fleuve  eft  d'une 
très  grande  largeur  , & forme  une  efpece  de  Lac , donc  1 crendue  & la 
fituation  parurent  fort  commodes  pour  la  bafe.  MM.  Clairaut  & Camus 
fe  chargèrent  d’en  déterminer  la  diieûion  & fixèrent , dans  cette  vue  , 
leur  féiour  à Ofwer  TomeJ. 

Pendant  leur  travail , d’autres  fignaux  furent  élevés  pour  la  continua- 
tion des  triangles.  On  en  vit  paroitrc  fur  Niemi  , fur  Katima  , fur  Ku- 
kas,  fur  Alpus  & fur  Kittis.  Dans  le  voifinage  de  Pello , Village  habité 
par  quelques  Finnois  , en  montant  fur  Kittis  , oq  trouve  une  grolle  fource 
d’eau  fort  pure  , qui  fort  d’un  fable  très  fin  , & qui  pendant  les  plus 

grands  froids  de  l’Hiver  , lorfque  tous  les  Fleuves  ont  la  dureté  du  Mar- 
re , ne  celle  point  de  couler  comme  en  Eté. 

On  n’achevera  point  de  fuivre  les  Académiciens  dans  toutes  leurs  di- 
re&ions.  Il  fuffit  d’avoir  fait  prendre  quelque  idée  de  leur  travail.  Une 
fatigue  fi  continuelle  altéroic  déjà  leur  fanté  , furtour  celle  de  M.  le 


fous  lu  voiles  qui  nous  couvroient  le  vifage  ; fans  quoi , nous  aurions  avatlé  autant  de 
Moucherons  que  de  pain.  Nous  nous  enveloppâmes , M.  Hélant  St  moi , dans  la  toile 
d’une  Tente  , St  noua  nous  plaçâmes  pris  d'un  grand  feu  , pour  y prendre  un  peu  de 
repos. 

L'extrémité  orientale  de  Pullingi  eli  l'endroit  le  plus  clevé  da  la  Montagne  , mais 
couvert  d’un  Bois  de  Sapins  , plus  gros  que  nous  n'en  culTions  encore  vû.  Du  haut  d’un 
arbre  , je  découvris  Avafaxa  St  Horrilaltato , St  je  me  déterminai  audi  tât  à faire  drclTcr 
un  lignai.  Une  partie  du  Bois  fut  ahbatue  par  nos  fix  Hommes , St  le  lignai  aïant  été. 
dtedé  , nous  ictoumâmes  par  les  memes  chemins  â Lambifcn-Niva , d’où  nous  eûmes  à 
repader  les  catarafles  de  Katilia  St  de  Sompa  , pour  arriver  le  Jeudi  j â Cuitaperi  (SS). 


(SS)  M.  Mcldccrcutz  , qui  étoit  parti  de 
Stockolm  dans  le  dedein  d'aUiftcr  aux  opé- 
rations , aima  mieux  viliter  le  Pais  avec  M. 
de  Cededron.  De  Torneo  , ils  étoient  allés 
jufqu'aux  fourecs  du  Fleuve  St  an  Lac  de 
Totno , le  même  que  Rcgnatd  nomme  Tor- 
Jlotrcfck  Ih  virent  même  la  Mer  Septen- 
trionale; St  les  Académiciens,  qu'ils  avoienc 
fbliititcs  de  faite  Je  Y°1Jgc  avec  eux,  ta- 


crificrcnt  leur  cutiofité  â des  devoirs  plus 
predans.  M.  Mcldccrcutz,  qui  les  rejoignit 
lut  Cuitaperi , y reçut  d'eux  , toutes  foires 
de  politcllcs  : mais  comme  il  n’avoir  pas 
commencé  l'ouvrage  avec  eux  , ils  ne  ré- 

I tondirent  pas  à l'envie  qu'il  témoigna  de 
es  fuivte,  pour  adîfter  â la  continuation; 
ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de  les  quit- 
ter. 
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Mon  nier  , qui , lui  manquant  tout-à-  fait , l'obligea  de  s'arrêter  avec  MM. 
Claitaut  & Camus  à Ofwer  Tome".  Entre  plulicurs  autres  coutfes  , pour 
lefquelles  MM.  de  Maupertuis  , Outhier  Oc  Cellius  ne  confulterent  que 
leur  zele , on  ne  s'arrêtera  plus  qu'à  celle  de  Niemi , où  , le  lignai  aiant 
été  drelTé  par  un  Suédois  qu’ils  y avoienc  emploïé  , ils  avorent  à faire 
diverfes  oofetvations  ; ce  voïage  fut  terrible.  En  panant  d'un  Hameau  , 
nommé  Tunula,  ils  allèrent , d'abord  à pié  , julqu’au  bord  d’une  petite 
Riviere , où  ils  s'embarquèrent  fur  trois  Bateaux  -,  mais  la  navigation  fe 
trouva  fi  difficile  entre  les  pierres  , qu'à  chaque  moment  il  falloit  des- 
cendre , & fauter  d'une  pierre  à l’autre.  Ce  KuiiTeau  les  conduilit  à un 
Lac , rempli  de  petits  grains  jaunâtres  , de  la  grodeur  du  Mil  , qu'ilc 
prirent  pour  les  Chryfalides  de  quelque-  Infeéle  , pour  celles  peut-être  des 
Mouches  qui  les  perfécutoienr , pareequ'ils  ne  voioient  que  ces  Animaux, 

2ui  pulTent  répondre  par  leur  quantité  (<S 7)  à ce  qu’il  falloit  de  grains  de 
lil  pour  remplir  un  aflèz  grand  Lac.  Delà  , s’étant  avancés  à pié  juf- 
qu’au  bord  d’un  autre  Lac , ils  y trouvèrent  un  Bateau  , dans  lequel  ils 
mirent  leurs  inftrumens  ; ils  fuivirent  la  rive , par  une  Forêt  ii  épailTe , 
qu'embarralïes  à chaque  pas  par  la  hauteur  de  la  moulfe  & par  les  Sapins 
abbattus  qu’ils  rencontroient , ils  étoient  obligés  de  fe  faire  jour  avec 
la  Hache.  Les  Forêts  du  Pais  offrent  prefqu’un  auffi  grand  nombre  de 
ces  arbres  , que  de  ceux  qui  font  fur  pié  ; pareeque  la  terre  qui  les  pro- 
duit , n’étant  pas  capable  de  les  nourrir  allez  pour  les  affermir  , la  plu- 
part pétillent  ou  tombent  au  moindre  vent.  On  y voit , de  toutes  parts  , 
des  Sapins  & des  Bouleaux  déracinés  ; les  derniers  , réduits  en  pouffiere 
par  le  tems,  fans  que  l’écorce  ait  reçu  la  moindre  altération  j & l’on  eft 
surpris  d’en  trouver  d’affez  gros  , qui  fe  brifent , ou  qu’on  écrafe , lorf- 
qu’on  y touche.  C’eft  peut-être  ce  qui  a fait  naître  , en  Suede , l’ufage 
d’emploïer  l’ccorce  de  Bouleau  pour  y couvrir  les  Maifons.  Dans  quel- 
ques Provinces , cette  écorce  eft  couverte  de  terre  , qui  forme  fur  les 
ïoîts  des  efpeces  de  Jardins.  Telles  font  les  Maifons  d’Upfal.  En  Wef- 
trobotbnie  , l’écorce  eft  arrêtée  par  des  cylindres  de  Sapin  , attachés  fur 
le  faîte  , qui  pendent  des  deux  côtés  du  toit.  La  Forêt , que  les  Acadé- 
miciens avoient  à traverfer  , fuivis  de  douze  Soldats  qui  portoient  leur 
bagage  , ne  patoiffôit  donc  qu’un  affreux  amas  de  ruines  ou  de  débris. 
Ils  arrivèrent  enlin  fur  le  bord  d’un  troiffeme  Lac , grand , & d'une  eau 
très  pure.  Deux  Bateaux  , qu'ils  y trouvèrent , fetvirenc  d’abord  à tranf- 
porter  leurs  inftrumens  & leur  bagage  ; mais  il  fallut  attendre  leur  re- 
tour , & leur  voïage  fut  long.  Cependant  ils  revinrent  ; & les  Académi- 
ciens, s’y  étant  embarqués,  arrivèrent  au  pié  de  la  Montagne  à trois  heu- 
res après-midi. 

La  Montagne  de  Niemi , que  les  Lacs  qui  l’environnent  & les  diffi- 
cultés de  fon  accès  , faifoient  rcfTemhler  aux  lieux  onchantés  des  Fables, 
leur  parut  charmante.  D'un  côté  , on  trouve  un  Bois  clair , dont  le  ter- 
rein  eft  auffi  uni  que  les  allées  d’un  Jardin.  Les  arbres  n’empcchent  point 
de  s'y  promener,  & ne  dérobent  point  la  vue  d'un  beau  Lac,  qui  bair 

(tj)  Oa  a vû  une  aatte  explication , dans  le  Journal  de  Reguard. 
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jne  le  pié  de  la  Montagne.  D’un  autre  côté  , on  trouve  des  Salles  & des 
Cabinets , qui  paroiffent  taillés  dans  le  roc  , auxquels  il  ne  manque  que 
le  toit  : ces  rochers  font  fi  perpendiculaires  à l'Horifon  , fi  élèves  & fi 
unis,  qu’ils  femblent  moins  l’ouvrage  Se  la  Nature  , que  des  murs  com- 
mencés pour  des  Palais.  LA , les  Académiciens  virent  plufieurs  fois  s’é- 
lever du  Lac  , ces  vapeurs  que  les  Habitans  du  Pais  nomment  Haltios  , 
& qu’ils  prennent  pour  les  Efprits  - auxquels  la  garde  des  Montagnes  eft 
commife. 

Après  ce  Voïage  , tous  les  A (Iodés  fe  rejoignirent  le  i x d’Août  à Of- 
verTorneJ  , chez  M.  Brunius  (a)  Pafteur  de  cette  Habitation.  MM.  Clai- 
raut  & Camus  avoient  enfin  déterminé  la  direâion  de  la  bafe , & fixé 
fa  longueur,  par  des lîenaux qu’ils  avoient  fait  élever  aux  deux  extrémi- 
tés. Les  dernieres  obfervations , qui  dévoient  la  lier  aux  Triangles , fu- 
rent achevées  le  x 6.  On  apprit , en  mème-tems  , que  le  Seéteur , qu'on 
attendoit  d’Angleterre  , étoit  arrivé  à Tome;  : il  fallut  s'y  rendre  , pour 
mettre  cet  infiniment  en  état , & pour  s’en  fervir  aux  dernieres  opérations 
qu’on  vouloir  faire  avant  l’Hiver  fur  Kittis  , pareeque  les  rigueurs  du 
froid  y étoient  plus  A craindre  qu’A  Totne;.  Il  étoit  queftion  des  obfer- 
vations pour  l'amplitude  de  l’arc  , A cette  extrémité  de  la  Méridienne.  En 
arrivant  A Torne?  , on  commença  par  La  vifire  des  inftrumcns.  Enfuite, 
pendant  qu’on  difpofoit  tout  pour  le  retour  A Pello , les  Académicien» 
montèrent  dans  la  flèche  de  l’Eglife  de  Sopenazar  3 qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'Eglife  Finnoife  de  Biorkohn  , pour  obfeiver  les  angles 
qu’elle  faifoit  avec  les  Montagnes  des  fignaux. 

On  fe  trouva  prêt,  au  départ,  le  j de  Septembre , dans  qainze  Ba- 
teaux , qui  faifoient , fur  le  Fleuve  , la  plus  grande  Flotte  qu’on  y eut 
jamais  vue.  La  route  fut  heureufe  , excepté  mr  Kakama  , où  l’on  fur 


(a)  M.  Brunius  ne  deffervoi»  alors  qu'une  Succurfale,  nommée  Hitla  Nitmi  ; mais 
B efperoit  fuccedrr  , dans  le  Bénéfice  d'Ofsrcr  Torneo  , h Ton  Pcrc  qui  étoit  aveugle. 
Sa  Maifon  étoit  notre  meilleure  retraite  : elle  étoit  placée,  à- peu-prés , au  milieu  de  Pcf- 
pace  compris  par  nos  Triangles  ; St  fort  prèsde  l'extrémité  Septentrionale  de  notre  bafe. 
Nous  y trouvions  toujours  trois  chambres , fans  déranger  fa  Famille , qui  étoit  fort 
nombreufe.  On  nous  y foumilToit  abondamment  tout  ce  qui  cil  néceflaire  à la  vie.  Le 
Pcre  8e  la  Merc  , fort  Agés,  leur  Fils  8 c leur  Belle-Fille  , avec  leur  Famille  St  plufieurs 
Domcftiquet  , étoient  une  image  naturelle  de  1a  Maifon  des  anciens  Patriarches.  D'ail- 
leurs l'hofpitalité  dt  a fTez  généralement  exercée  dans  tout  le  Pais:  file  befoin  de  re- 
pos, ou  la  crainte  du  mauvais  tems , nous  obligeoit  d'entrer  dans  quelque  Maifon  , le 
Maître,  quelquefois  fans  Interprété  pour  nous  expliquer,  s'emprclfoit  de  nous  ouvrir 
une  Chambre  , qui  paraît  n'étre  dcllinée  qu'aux  Etrangers , 8c  demeurait  debout  à non» 
regarder  : fa  Famille  s'afTembloit  autour  de  lui , St  chacun  marquent  de  l’ardeur  à nous 
fervir.  On  allumoit  promptement  du  feu  i St  fosvent , fans  que  noos  Peu  (Font  deman- 
dé , ou  nous  apponoit  ce  qu'il  y avoic  à manger.  Comme  Plnterptete  ne  pouvolt  être 
partout , nous  avions  appiis  à falucr  en  Finnois , à demander  du  lait , du  heurte  , da 
pain,  St  de  l'eau. 
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oblige  de  remonter  en  chemin , pour  y prendre  , entre  Horrilakcro  8f 
Niemi  , un  angle  qui  devoit  fermer  l'Heptagone.  M.  de  Maupertuis  , 
marchant  dans  un  lieu  fort  difficile  , mit  la  jambe  entre  deux  rochers, 
& fit  une  chute  , qui  ne  lui  permit  point  de  retourner  fans  fecours  â fa 
Tente.  On  lui  croioit  lacuilfe  calice  j mais  il  fe  trouva  mieux  le  len- 
demain , après  avoir  pâlie  la  nuic  fur  quelques  Branches  de  Bouleau  qui 
lui  fetvirenc  de  Matelas.  Tout  le  convoi  fut  rendu  le  9 à Pello  (a). 

Soixante-trois  jours  de  courfes  , dans  les  déferts , avoient  donné  aux 
Académiciens  la  plus  belle  fuite  de  triangles  qu'ils  euflent  pû  defirer. 
» Un  Ouvrage  commence,  fans  favoir  s’il  fetoit  poffible  , & pour  ainfi 
•»  dire  au  hazard  , étoit  devenu  un  ouvrage  heureux  , dans  lequel  il 
* fembloit  qu’ils  eulTent  été  maîtres  de  placer  les  Montagnes  à leur  gré. 
w Toutes  leurs  Montagnes,  avec  l’Eglife  de  Tome",  formoient  une  fi- 
« gure  fermée  , dans  laquelle  fe  trouvoit  Horrilakero  , qui  en  étoit  com- 
» me  le  Foier.  C’étoit  un  long  Heptagone , qui  fe  trouvoit  placé  dans 
•»  la  direction  du  Méridien  , & qui  étou  fufceptible  d’une  vérification , 
*>  finguliere ‘dans ces  fortes  d’opérations.  « M.  de  Maupertuis  l'explique  : 
mais  ce  détail  n’appartient  point  i notre  delfein  , non  plus  que  les  nou- 
velles opérations  qui  fe  firent  fur  Kirtii , pour  déterminer  l’amplitude 
de  l’arc  du  Méridien  compris  entre  cette  Montagne  & TorneJ.  C'eft  af- 
fez  de  faire  obferver  que  les  Académiciens  s'applaudirent  du  fuccès  de 
leurs  travaux.  Mais 


(a)  Dans  ce  Voïage  , une  Lapone,  très  infirme  , vint , traînée  par  un  de  Tes  Renés , 
apporter  à M.  de  Maupertuis  un  Panier  qu’elle  avoir  fait,  & qu'il  acheta  d'elle.  A Kaï- 
nunkyla , où  les  Académiciens  attendirent  que  leurs  Bateaux  eu  tient  monté  tontes  les 
cataractes,  ils  virent  battre  de  l'Orge,  à la  maniéré  du  Pais.  On  le  met  Pécher  dans 
une  Chambre  , h la  chaleur  d'une  efpece  de  Fourneau  : c'clt  un  gros  tas  de  cailloux , dif- 
pofés  en  quarrélong,  au  milieu  duquel  on  a ménagé  une  cavité  dans  toute  la  lon- 
gueur. On  fait  du  feu  dans  cette  cavité,  comme  nous  en  faifons  dans  nos  Fours,  le 
la  chaleur  fe  conferve  longtcms  dans  le  mafltf  de  cailloux.  L’Orge,  qui  a déjà  été  ex- 
pofé  .après  la  moillon  , aux  ratons  du  Soleil,  Gît  de  grandes  échelles,  drcITécs  dans 
cette  vue  près  de  chaque  Maifon , achevé  ainfi  de  fecbcr.  On  le  bat , avec  des  fléaux 
a fiez  femblablcs  aux  nôtres  i enfuite  on  le  nettoie  dans  une  efpeccde  Vans,  qui  font 
des  paniers  allez  profonds.  Les  Otgcs  fe  coupent  avec  une  Fautille  , mais  pour  leurs 
Foins , les  Finnois  ont  des  faulx  , dont  la  lame , prefqu’auflî  longue  que  les  nôtres  , 
eit  beaucoup  plus  étroite  : elle  cil  arretée  au  bout  d'un  manche*,  qui  n'a  que  deux  piés 
quatre  pouces  de  long  ; ils  lancent  cette  faulx  dans  l'herbe  , alternativement  à droite 
k à gauche  , avec  un  mouvement  fi  vif , k fe  baillent  fi  bas , qu'on  çli  étonné  qu'ils 
en  puilfent  foutenir  la  fatigue. 

On  commcnçoit  alors  à voir  quelques  Chevaux  , qui  revenoient  de  leurs  quartiers 
d'Eté  La  maniéré  de  vivre  de  ces  Animaux  cil  une  des  choies  les  plus  finguliercs  du 
Pats.  On  n'en  fait  gucrcs  ufage  qu'en  Hiver,  qu’on  les  attelé  à des  Traîneaux  (SS) , 

( <8  ) Différons  des  Pullras  , Traî-  Renés  , mais  dont  l’ufage  cft  plus  au 
ncaux  Lapons , qui  font  conduits  pat  des  Nord, 

foit 
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Mais  , dès  le  19  de  Septembre  ils  avoient  déjà  de  la  glace  & de 
la  nége  : le  n,  ils  avoient  remarqué  que  plufieurs  endroits  du  Fleu- 
ve étoient  glacés  ; & ces  premières  glaces  , qui  font  imparfaites  , 
le  rendent  également  impraciquable  aux  Barques  & aux  Traîneaux. 
Attendre  â Pello  , c’étoit  rifquer  de  ne  pouvoir  arriver  à Tome*  , 
qu'après  un  trop  long  intervalle  entre  les  obfervations  qu’ils  venoient 
de  finir  & celles  qu'ils  avoient  â faire  dans  cette  Ville.  Ce  tems  de- 
voir être  fort  court,  pour  retrouver  une  Etoile  qui  pouvoir  leur  échap- 
per , & que  le  Soleil  , qui  s’en  approchoit , pouvoit  faire  difparoître.  Il 
auroic  fallu  en  obferver  une  autre  fur  Kittis,  au  fort  de  l’Hiver  ; & com- 
ment y palfer  les  rigoureufes  nuits  de  cette  faifon  ? D’un  autre  côté  , on 
couroic  rifque  , en  partant , d’être  pris  fur  le  Fleuve  par  les  glaces , & 
retenu  avec  tous  les  inftuimens  , avec  le  danger  de  rendre  inutiles  tou- 
tes les  obfervations  de  Kittis , & le  doute  de  trouver  la  meme  facilité  â 
les  recommencer.  Après  avoir  délibéré  fur  un  point  fi  délicat , les  Aca- 
démiciens réfolurent  de  hazarder  le  voïage.  Ils  partirent  à la  fin  d’Oâo- 
bre  , & furent  alfez  heureux  pour  arriver  en  deux  jours  à Torne^ , dans 
une  faifon , où  tout  le  monde  les  alTùra  que  le  Fleuve  n’avoit  prefque 
jamais  été  navigable.  En  effet  , le  premier  de  Novembre  , c’eft-i-dire 
deux  jours  après  , il  gela  fi  fort  que  le  lendemain  il  éroit  pris.  La  glace 
ne  fondit  plus;  la  nége  vint  bientôt  la  couvrir;  & ce  vafte  Fleuve,  qui 
peu  de  jours  auparavant  étoit  couvert  de  Cygnes  & d'autres  Oifeaux , ne 
fut  plus  qu’une  Plaine  immenfe  de  glace  & de  nége. 


Toit  pour  les  Voiages , foie  pour  le  tranfport  des  fourages  8t  du  bois  1 car  dans  la  belle 
faifon  , on  y emploie  les  Bateaux.  Au  mois  de  Mai , plutôt  ou  plus  tard  , fuivant  la 
durée  de  l'Hiver,  les  Chevaux  partent  de  la  Maifon  de  leurs  Maîtres  aufli-  tôt  que  les 
glaces  font  fondues , !c  fc  rendent  d'eux  memes  dans  certains  cantons  des  Forêts , où 
il  fcmblc  qu'ils  fe  foient  donné  rendez  vous.  Ils  forment  différentes  Trouppcs,  qui 
ne  fc  mêlent  8c  ne  fe  réparent  jamais.  Chacune  prend  le  territoire  qui  lui  cft  ancienne- 
ment alftgné  , s'y  tient , Sc  n'entreprend  point  fur  celui  des  autres.  Quand  la  pâture 
leur  manque , ils  décampent , & vont  s'établir  dans  d’autres  Cantons  avec  le  même 
ordre.  Cette  Police  cft  fi  bien  réglée , te  l’uniformité  de  leur  marche  eft  fi  confiante, 
que  les  Maîtres  favent  toujours  où  les  trouver , foit  pour  leur  propre  ufage  , foit  lorf- 
qu’étant  avertis  pat  le  Gifwergolc  , qui  eft  le  Maître  des  Portes , ils  font  obligés  de  les 
aller  prendre  dans  les  Bois  & de  les  amener  pour  le  fcrvice,  après  lequel  ils  retournent 
aufii  d’eux-mêmes  vers  leurs  Compagnons.  La  faifon  devient-elle  fâcheufc , comme  elle 
commentait  à l'être  au  mois  de  Septembre  î ils  quittent  leurs  pâturages  , reviennent 
par  trouppcs,  & fe  rendent  chacun  dans  leur  Ecurie.  Ils  font  de  petite  taille  , mais 
bons  , vifs  fans  être  vicieux  , Se  fi  dociles  , que  pour  les  atréter  il  fuffic  quelquefois  de 
les  faifir  par  la  queue.  Ils  font  fort  faios  8c  fort  gras  lorfqu’ils  reviennent  de  leurs  pâtu- 
rages , mais  le  travail  te  la  mauvaife  nourriture  de  l’Hiver  leur  fonr  bientôt  perdre  cet 
embonpoint.  Lorfqu'ils  font  attelés  aux  Traîneaux  , ils  prennent  fouvent  des  bouchées 
<Je  nége  1 te  lotfqu'on  les  dételé  , ils  fc  roulent  dans  la  nége  , comme  les  pôtres  fc  rou- 
1 orne  X K.  Xx 
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On  n’eut  pas  de  peine  à faite , à Tome;  , les  obfervations  correfpondan- 
tes  i celles  de  Kittis  [6 9).  Tout  l'ouvrage  fe  trouvoit  heureufement  ter- 
miné : il  étoit  arrêté  , dit  M.  de  Maupertuis , mais  fans  que  nous  pullions 
favoir  encore  s’il  nous  feroit  trouver  la  terre  allongée  ou  applatic  , par- 
ccque  nous  ne  favions  pas  quelle  étoit  la  longueur  de  notre  bafe.  Ce 
qui  réduit  à faite  n’ctoit  pas  une  opération  difficile  en  elle-même  . c’é- 
toit  de  mefurer  , à la  perche,  la  diftance  entre  les  deux  fignaux  qu'on  avoir 
plantés  : mais  cette  mefure  devoir  fe  faire  fur  la  glace  d’un  Fleuve  de 
Laponie  , dans  un  Pais  ou  chaque  jour  rendoit  le  froid  plus  infuporta- 
ble  y & la  diftance  à mefurer  étoit  de  plus  de  trois  lieues.  On  nous  con- 
feilloit  de  remettre  la  mefure  de  cette  bafe  au  Printems  ; pareequ 'alors 
outre  la  longueur  des  jours  , les  premières  fontes  qui  arrivent  a la  fu- 
periïcie  de  la  nége  , font  bientôt  fuivies  d’une  nouvelle  gelée  , y for- 
ment une  efpece  de  croûte  , capable  de  porter  les  Hommes  : au  lieu  que 
pendant  tout  le  fort  de  l’Hiver , la  nége  de  ce  Pars  n’eft  qu’une  efpece 
de  poulïiere  fine  & feche  , haute  communément  de  quatre  ou  cinq  piés  , 
dans  laquelle  il  eft  impoflible  de  marchcL  quand  elle  eft.  à cette  hau- 
teur. 

Mais  tous  les  avantages,  qu’on  pouvoir  efpérer  au  Printems,  cederent 
à la  crainte  de  manquer  la  mefure.  Tous  les  Académiciens  retournerons 
i Ofwer-Tornea  vers  le  milieu  de  Décembre  , quoiqu’ils  ne  fulfent  point 
encore  fi  la  hauteur  des  néges  leur  permertroit  de  marcher  fur  le  Fleuve  , 
proche  de  la  bafe.  Ils  les  trouveront  déjà  fort  hautes.  Pluie  perches , de 
trente  piés  chacune , furent  ajuftées  à la  toife  de  fer  qu'ils  avoient  ap- 
portée de  France  , & qu’on  eut  foin  , pendant  cette  opération , de  tenir- 


(«9)  Toutes  précautions  gardées , toutes  de  de  l’Arc  de  cinquantc-fept  degrés  vingt- 
déduéiions  faites  , pour  le  tems  écoulé  en-  fepe  minutes, 
ire  les  Obfervations  , on  trouva  l'amplica- 


M.  l’A  F s 1 lent  fur  l'herbe.  Dans  le  plus  grand  froid  , ils  palTent  indifféremment  les  nuits  à l'air 
Outhiir.  00  janJ  |'£curje.  si  l'Hiver  eft  afin  long  pour  faire  manquer  trop  tôt  tes  Fouragcs  fecs, 
ils  vont  chercher  à vivre  dans  les  lieux  où  la  nége  commence  à fe  fondre.  Il  n’en  cil 
pas  de  même  des  Vaches.  Dans  les  Villages , qui  font  (itués  le  long  des  Rivières , elles 
ne  s'éloignent  pas  beaucoup  des  Maifous  -,  Se  tous  les  jours  on  les  y amené  pour  les  traire. 
A Torneo  , pendant  l’Eté  , il  y a peu  de  Vaches  qui  reviennent  à la  Ville;  elles  ne  le 
pourroient  qu'à  la  nage,  dans  les  années  pluvicufes  , torfque  l’Ilftimc  de  Natta  eft  cou- 
verte par  les  eaux  du  Flenve.  La  plupart  des  Bourgeois  ont  des  étables  fur  le  bord  oc- 
cidental du  Fleuve , au  midi  de  Mattila  , où  les  Servantes  palTent  de  la.  Ville  en  Ba- 
teau , pour  y traite  les  Vaches.  Elles  font  petites  , p:  cl  que  tontes  blanches , & pluhcurs 
lâns  contes. 

Déjà  les  Habitans  du  Fais  commençoient  à fe  baigner  fouvent.  Leur  bain  cil  (i  chaud, 
que  le  Thermomètre  de  M.  de  Reaumut  montoit  à quarante-quatre  degrés  au  deffus 
de  la  congélation.  Ils  ont , dans  leurs  Bains , une  efpece  de  Fourneau  , fcmblablc  à 
celui  qu’ils  emploient  pour  fccbcr  les  blés  , & placé  de  meme  dans  un  angle  de  U 
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■dans  un  lieu  où  le  Thermomètre  de  M.  de  Reaumur  étoitl  quinze  de- 
grés au-dellus  de  zéro  , & celui  de  M.  Prins  à fbixante-deux  degrés  ; 
température  des  mois  d’ Avril  & de  Mai , à Paris.  Les  perches  une  fois 
«judées , on  n’avoit  point  à craindre  le  changement  que  le  froid  pou- 
voir apporter  à leur  longueur , pareeque  les  Académiciens  avoient  ob- 
fervé  qu’il  s’en  falloit  beaucoup  que  le  froid  & le  chaud  caufafTenr , fur 
la  longueur  des  mefures  de  Sapin  , des  effets  auffi  fenftbles  que  fur  la 
longueur  des  mefures  de  fér.Toutcs  leurs  expériences  leur  avoient  donné 
des  variations  de  longueur  prefqu’infcnlîbles  ; & quelques-unes  portoient 
à croire  que  les  mclurcs  de  bois , an  lieu  de  fe  raccourcir  au  froid, 
comme  les  mefures  de  Métal,  s’y  allongent.  Peut-être  unrefte  de  fève, 
•qui  était  encore  dans  ces  mefures,  fe  glaçoit-il  lorfqu’elles  croient  ex- 
pofées  au  froid  , SC  les  faifoit-il  participer  à la  propriété  des  liqueurs, 
dont  le  volume  augmente  lorfqu’elles  fe  gelenr.  Ce  fut  le  Vendredi  , 1 1 
Décembre,  jour  du  Solftice  d’Hiver  , & remarquable  pour  une  opéra- 
tion de  cette  nature  , que  la  mefure  de  la  Bafc  fot  commencée  vers  Ava- 
faxa  , où  elle  répondoir.  A peine  le  Soleil  fe  levoit-il  alors  vers  le  Midi  ; 
mais  les  longs  crépufcules , la  blancheur  des  néges  , & les  feux  dont  le 
Ciel  eft  toujours  éclairé  dans  cette  Région  , donnoient  afTez  de  lumière 
pour  commencer  le  travail  à quatre  ou  cinq  heures.  Les  Académiciens 
partirent  à onze  heures  du  marin  , d’Ofwer-Tornea  , Si  fe  rendirent  fur 
le  Fleuve,  avec  un  tel  nombre  de  Traîneaux  & un  fi  grand  Equipage, 
que  la  nouveauté  du  fpeébcle  fit  defeendre  les  Lapons  de  leurs  Monta- 
gnes, >»  M.  dé  Maupertuis  fait  une  peinture  touchante  des  fatigues  & 
des  dangers  de  l’opération.  Qu’on  s’imagine  , dit-il,  ce  que  c’eft  que 
■»  de  marcher  dans  une  nége  haute  de  deux  pics,  chargés  de  perches  pe- 
•*  fanres , qu’il  falloit  continuellement  pofer  fur  la  nége  & relever  , pen- 
•»  dant  un  froid  fi  vif  , que  la  langue  & les  lèvres  fe  geloient  fur-le- 
~ champ  contre  la  talTe  , lorfqu’on  vouloir  boire  de  l’Eau-de-vie  , feule 
» liqueur  qu’on  pût  tenir  aflez  liquide  pour  la  boire  , &'  qu’elles  ne 


Chambre.  torique  le  maflif  de  cailloux  qui  le  forme  cil  bien  échauffé,  ils  jettent  de 
l’eau  deffus  , îc  la  vapeur  de  cette  eau  leur  (ère  pour  le  Bain.  Ils  y vont  ordinaire, 
ment  deux  à deux  , chacun  avec  une  poignée  de  verges  , dont  ils  fe  frappent  pour 
exciter  latranfpiration.  M.  l’Abbé  Outhier  vit , à Peilo,  un  Vieillard  fort  âgé  fortir  du 
bain  , rm , tout  en  fueur , & traverfer  fa  Cour  par  un  grand  froid , fans  en  être  in- 
commodé. Chez  les  Païfans  tin  pen  aifés , outre  la  chambre  deftinée  au  Bain  , on  en 
ttouve  tme  plus  grande  , avee  un  Fourneau , Sc  deux  ou  trois  petits  trous  quarrés  , d’en- 
viron (ht  pouces  de  large , qui  tiennent  lieu  de  fenêtres.  C’eft  dans  cet  appartement 
commun  , qne  route  la  Famille  couche  en  Hiver.  Pendant  le  jouf , les  Hommes  y tra- 
vaillent à faire  des  filets  pour  la  pèche,  les  Femmes  à filer,  oa  i faire  de  la  Toile  au 
Métier.  Cette  Cbambte  fe  nomme  Puni , ou  Pirti.  Des  pièces  de  Sapin , fort  minces 
& longues  de  deux  ou  trois  piés  , leur  fervent  de  Lampe  ou  de  Chandelle  ; mais  quoi- 
qu’elles brûlent  aflez  bien  , 'elle!  durent  peu  ; te  l'on  a des  Paniers  pleins  de  nége , pour 
recevoir  les  chatbous  qui  en  tombent  à chaque  moment. 
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» s’en  arrachoient  que  fanglantes  , pendant  un  froid  qui  gela  les  doigts 
» de  quelques  uns  de  nous.  Nous  étions  glaces  aux  extrémités  du  corps, 
» & le  travail  nous  tnetroit  en  fucur.  L'Hau  de-vie  ne  pût  iufttre  à nous 
» dcfalrerer.  Il  fallut  creufer  dans  la  glace  , des  Puits  profonds  , qui 
» croient  prefqu’aufii  tôt  refermes , 6c  d’où  l'eau  pouvoir  à peine  parvenir 
» liquide  à la  bouche  ; enfin  , s'expoler  au  dangereux  contralie  que  cette 
» eau  glacée  pouvoit  produire  dans  des  corps  échaudés  jufqua  fuer. 

Six  jours  de  travail  conduifirent  l'Ouvrage  au  point  qu'il  ne  refloit  plus 
à mefurer  qu’environ  cinq  cens  toifes , qu’on  n’avoir  encore  pu  remplir 
de  picquets.  Tandis  qu’une  partie  des  Acteurs  s’occupoit  ides  planter, 
M.  de  Maupertuis  & M.  l’Abbé  Outhier  fe  chargèrent  d’un  autre  foin, 
qui  demandoitun  rare  courage.  On  avoir  oublié  l’Etc  précédent  fur  Ava- 
faxa , une  opération  fort  légère  , mais  importante  pour  des  Mathématv- 
cicns  qui  poufToicnt  l’exaéhrude  jufqu’au  fcrupule  : ils  entrepriient  d’y 
monter  avec  un  quart  de  cercle.  Si  l’on  conçoit , dit  M.  de  Maupertuis, 
ce  que  c’eft  qu’une  Montagne  fort  élevée , remplie  de  rochers  , & cou- 
verte d’une  prodigieufe  quantité  de  neges  qui  en  recouvre  les  cavités , 
on  jugera  cette  entreprife  impoflible  : cependant  il  y a deux  maniérés 
de  la  tenter  ; l’une , en  marchant , ou  plutôt , gli  liant  fur  deux  planches 
étroites , longues  de  huit  piés  , dont  le  fervent  les  Finnois  & les  Lapon* 
pour  ne  pas  enfoncer  dans  la  nége  , méthode  qui  demande  beaucoup 
d’exercice  ; l’autre  , en  fe  confiant  aux  Renes  , que  la  nature  a rendus 
propres  à ces  volages  (a).  O11  a vù  dans  la  Relation  de  Regnard  , & M.  de 
Maupertuis  confirme  , que  les  Renes  ne  peuvent  tirer  qu’un  petit  Traî- 
neau , nommé  Pulka , dans  lequel  peut  à peine  entrer  la  moitié  du  corps 
d’un  Homme  ) que  cette  machine , deftinée  à naviget  dans  la  nége , a la 
forme  des  Bateaux  dont  on  fe  fert  fur  Mer  , c’eft-i-dire  une  proue  poin- 
tue , pour  fendre- les  neges,  & une  quille  étroite,  qui  la  laide  rouler, 
& verfer  continuellement , fi  le  Voiageur  n’eft  bien  attentif  à garder  l’é- 
quilibre (') , qu’elle  , eft  attachée  par  une  longe  , au  poitrail  du  Rene, 
Sc  que  dans  un  chemin  ferme  & battu  , cet  Animal  court  avec  fureur  •, 
que  fi  -l’on  veut  arrêter,  c’eft  en  vain- qu’on  tire  une  efpece  de  bride 
attachée  à fes  cornes,  & qu’étant  fort  indocile,  il  ne  fait  le  plus  fou- 


( j)  On  le  fert  de  Renés  , pour  voiager  dans  tel  endroits  où  les  Chevaux  ne  pour- 
roient  aller , St  dans  les  Cantons  où  l’on  nauroit  pas  deqooi  nourrir  les  Chevaux  ; com- 
me dans  tout  le  Pais  au  Nord  de  Konges  , c eft  à-dite  coure  la  partie  Septentrionale  de- 
ce  Continent.  Un  Rene  pourroit  faire  trente  licocs  dans  un  jour  , ft  le  chemin  étoit 
bien  battu;  mais  autrement  , comme  les  Traîneaux  labourent  la  nége  , il  avance  avec 
beaucoup  de  peine , Sc  par  conféquent  plus  de  lenteur.  Le  Voiageur  met  fes  provi- 
sions à la  pointe  , ou  l’avant  du  Traîneau  ; & ce  qui  patoîtia  étrange  , c’eft  qie  dans 
les  Voïagcs  de  Wardhus  , il  eft  obligé  de  porter  une  provilîon  de  bois , patccqu’on  pafic 
de  grandes  étendues  de  Pats, entièrement  nue»  Sc  fansatbtcs. 

(F)  Ces  Traîneaux  n’ont  gucrcs  plus  d’aùicte  que  les  Patins  dont  on  fc  fert  en  Franc* 
(our  gtiiîcx. 
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vent  que  changer  de  route  que  quelquefois  meme  il  fe  retourne  , pour 
fe  vanger  de  ion  Guide  à coups  de  pics  , 6c  qu’alors  la  feule  reifource 
des  Lapons  efl  de  renverfer  fur  eux  le  Traîneau,  qui  leur  fert  de  Bou- 
clier contre  fes  fureurs.  Les  deux  François  , à qui  l’expcrience  manquoic 
pour  cette  manoeuvre  , n'eurent  point  d’autre  défenfe  qu’un  petit  bâton , 
qu’on  leur  mit  à la  main  , comme  le  gouvernail  avec  lequel  ils  dévoient 
diriger  leur  Pulka , 6c  fe  garantir  de  la  rencontre  des  troiHs  d’arbres. 

C’eft  ainlî  qu’ils  s’abandonnèrent  aux  Renes  , accompagnés  de  deux 
Lapons  ôc  une  Laponne , 6c  de  M.  Brunius  , Curé  d’Ofwer-Tornea.  La 
première  partie  du  Voiage  fe  fit  avec  une  vicelle  qu’ils  comparent  au  vol 
d’un  Oifeau  , par  un  chemin  dur  6c  battu , qui  conduifoit  de  la  Maifon 
du  Curé  jufqu’au  pié  de  la  Montagne.  Enfuite  les  Renes  , quoique  re- 
tardés par  la  difficulté  de  monter  , parvinrent  heureufement  au  fommer , 
6c  les  deux  Mathématiciens  firent  aulfi-tôt  l’obfervation.  Dans  l’inter- 
valle , ces  Animaux  avoient  creufé  des  trous  dans  la  nége , où  ils  paif- 
foient  la  moufle  dont  les  rochers  de  cette  Montagne  font  couverts  , Sc 
les  Lapons  avoient  allumé  un  grand  feu.  Le  froid  ctoit  fi  piquant,  que 
la  chaleur  ne  pouvoit  s’étendre  à la  moindre  diffance  , 6c  que  la  nége  , 
fondue  aux  endroits  que  touchoir  le  feu , fe  regeloit  à l’entour  , 6c  for- 
moit  réellement  un  foier  de  glace.  Si  les  deux  François  avoient  eu  beau- 
coup de  peine  â monter  au  iommet  d’Avafaxa  , ils  craignirent  , à leur 
retour  , de  defeendre  trop  rapidement  une  Montagne  efearpée  , dans  des 
Voitures  qui  gliffent  toujours  , quoique  fubmergées  dans  la  nége  , Sc 
traînées  par  des  Animaux  indomptables  , qui  fe  fentant  enfoncés  jufqu’aa 
ventre,  cherchaient  à fe  dégager  par  leur  vîtefTe.  Les  Traîneaux  furent 
bientôt  au  pié  d’Avafaxa  , ôc  prefqu'auffitôt  à la  Maifon  du  Curé. 

Dès  le  jour  fuivant  , la  mefure  de  la  bafe  fut  achevée.  Les  Acadé- 
miciens s’étant  divifés  en  deux  trouppes , pour  faire  féparement  la 
même  opération  , on  reconnut  avec  joie  que  la  différence  qui  fe  trouvoit 
entre  les  deux  mefures  n’étoit  que  de  quatre  pouces , fur  une  diflance 
de  fept  mille  quatre  cens  fix  toiles  cinq  piés  ; exactitude  furprenanre  , Sc 
qu’on  n’ofoit  prefqu’attendre.  Avec  la  connoillance  de  l’amplitude  de 
l’Arc  , qu’on  avoir  déjà , on  reconnut  , en  y rapportant  cette  échelle  , 
que  la  longueur  de  l’Arc  du  Méridien  intercepte  enrre  les  deux  Parallè- 
les qui  palloicnt  par  l’Obfervatoire  de  Torne?  8c  celui  de  Kirtis,  étoit 
de  cinquante-cinq  mille  cent  vingt- trois  toifes  6c  demie  ; que  cette  lon- 
gueur aiant  pour  amplitude  cinquante-fept  minutes  vingt-fept  fécondés, 
le  degré  du  Méridien  fous  le  cercle  Polaire  étoit  plus  grand  de  mille 
toifes  qu’il  ne  devoir  être  félon  les  mefures  du  Livre  de  la  grandeur  Sc 
ligure  de  la  Terre;  6c  pour  conclufion  , que  le  degré  du  Méridien  qui 
coupe  le  cercle  Polaire  furpalTànc  le  degré  du  Méridien  en  France  , la 
Terre  eft  un  fphéroide  applari  vers  les  Pôles. 

Après  cette  opération  , les  Académiciens  fe  hâtèrent  ( a ) de  retourner  i 


(a)  Rarfcmblons  quelques  remarques  di (perlées  de  M.  l’Abbé  Oublier.  Les  Finnois  , 


Voïaoi  au 
Nokd. 

M.  DI 
MAuru\Ti:is 
i7}6. 


M.  t’Aiij 

OuiHtEX. 


Digitized  by  Google 


VoiiOfS  AU 
Nord. 

M.  pi 
Maufertois 
lTi6. 


J5«  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Tome* , pour  fe  garantir  des  dernières  rigueurs  de  l’Hiver.  Ils  y arrivè- 
rent le  30  de  Décembre  , & lui  trouvèrent  l’air  affreux.  Ses  Maifons 
balles  étoient  enfoncées  juft^u'au  toit  dans  la  nége , qui  auroit  empêché 
le  jour  d’y  entrer  par  les  fenêtres  , s’il  y avoir  eu  du  jour  : mais  les  né- 
ges , qui  tomboient  fans  celle  , ou  qui  paroiflbient  toujours  prêtes  i 
tomber  , ne  permettoient  prefque  jamais  au  Soleil  de  fe  faire  voir  pen- 
dant quelqu*  momens  vers  midi.  Le  froid  fut  li  grand , que  les  Ther- 


M.  l'Abbé 
OUTHIIR. 


dit-il , ne  cultivent  la  terre  qu’avec  des  Pelles  8c  des  Bêches.  Dès  le  9 de  Septembre 
il  y avoit  à Pello  , des  Seigles  fortis  de  terre  , très  verds  8c  très  beaux.  Le  s d ‘Octo- 
bre , la  terre  étant  bien  gclce  , on  mit  paître  les  Chevaux  dans  ces  Seigles.  L’ufage  cil 
de  femer  au  plutôt  les  Orges  fur  la  lin  du  mois  de  Mai , 8c  communément  dans  le 
cours  de  Juin  : ils  font  mûrs  au  commencement  d'Août , en  même-tems  que  les  Sei- 
gles 5 on  les  coupe  alors.  Tous  les  Orges  ont  l’épi  rond , 8c  font  un  pain  de  bon  goût. 
Les  Habitans  ont , proche  de  leurs  Maifons , de  grandes  perches , placées  horizontale- 
ment , dans  les  mortoifes  de  deux  ou  trois  hautes  poutres  , qui  font  plantées  vertica- 
ment  dans  la  Terre  ;cc  qui  forme  une  échelle  fort  large,  dans  laquelle  ils  expofenc 
leurs  Orges  aux  raïons  du  Soleil , pendant  le  relie  du  mois  d'Août , qu'il  paraît  encore 
longtems  fur  l'Horizon.  La  manière  de  les  placer  fur  ces  granités  échelles  eft  de  tourner 
les  épis  en  bas  , afin  qu’ils  ne  foient  point  endommagés  des  Oifcaux  , qui  ne  peuvent 
s'y  tenir.  Leurs  Hcrfes  font  compofécs  de  petites  pièces  de  bois  , qui  fe  tiennent  toutes 
par  un  tilfu , à-peu-près  fcmbiablc  à celui  des  chaînes  de  Montre.  Il  y a plufieurs  rangs 
de  ces  pièces  : elles  font  au  nombre  de  douze  à chaque  rang  ; 8c  le  premier  rang  tient 
tout  entier  à deux  ttaverfes . auxquelles  font  attachés  les  traits  pat  lcfquels  le  Cheval 
tire. 

Dans  tout  le  Païs  que  les  Académiciens  avoient  parcouru  , ils  n’avoient  gueres  vti 
d'autres  arbres  que  des  Sapins  8t  des  Bouleaux.  On  trouve , furtout  dans  les  lies  du 
Golfe  de  Bothnie,  un  arbre  fcmbiablc  à 1 Acacia,  dooc  les  fleurs  font  blanches,  eu 
Ombelles , 8c  fe  changent  en  grains  d'un  tics  beau  rouge , mais  dont  on  De  fait  au- 
cun ufage.  La  Wcfttobothmc , un  peu  au  Sud  de  Torneo , porte  un  arbre  de  médiocre 
grandeur , qui  fe  couvre  de  grappes  de  fleurs  blanches.  On  le  nomme  £yu« , 8c  l'on 
en  dillinguc  deux  forces  ; l’une  qui  a les  feuilles  du  Prunier , l’autre  celles  du  Ccrilicr. 
A Torneo  , 8c  même  au-delà  d'Uhmo  , on  ne  voit  aucun  arbre  fruitier  : il  ne  s'y  trouve 
pas  même  d'Epinc  noire,  ou  blanche  , ni  de  ronce.  Cependant  les  Framboifes  n'y  man- 
quent pas  , même  au  Nord  : on  y voit  quelques  Grofeilles  8c  quelques  Rofes  fauvages. 
Le  Nord  de  la  Ville  n'a  point  de  Fraifes  ; mais  il  y croît  un  autre  fruit,  nommé  Ocru* 
tire,  qui  tient  de  la  Fraifc  8c  de  la  Framboifc,  8c  qui  cil  d’une  gtofleur  moïenne  en- 
tre les  deux  : fa  feuille  ell  allez  femblable  à celle  du  Fraifïcr  i fa  tige , petite  8c  ligneufe  g 
porte  une  fleur  rouge,  qui  produit  un  fruit  de  même  couleur , 8c  d’un  goût  très  agréa- 
ble. Les  Iles  du  Golfe  ont  des  Occruberes  à fleurs  blanches,  qui  portenc  cinq  ou  Gx 
fleurs  fur  la  même  tige,  à-peu-près  comme  le  fraifïcr;  au  lieu  que  les  Oectubcrcs  à 
fleurs  rouges  n’ont  ordinairement  qu'une  fleur  fur  chaque  tige. 

, Le  Hioutiron  , cfpccede  Mûre  du  Pais,  a la  tige  de  L'Occrubctc,  haute  de  cin^i 
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mometrcs  de  Mercure  defcendircnt  à trente-fept  degrés  , fc  que  ceux 
d’Ei’pnt-de-vin  fe  gelerent.  Lorfqu'on  ouvrait  la  porte  d'une  Chambre 
chaude  , l’air  de  dehors  convertilToit  fur-lc-champ , en  n?ge,  la  vapeur  qui 
s’y  trouvoit  -,  il  en  formoit  de  gros  tourbillons  blancs  : & lorfqu’on  for- 
toit  , il  fembloit  déchirer  la  poitrine.  Achevons  cette  peinture  , fans  en 
retrancher  un  mot. 

A voir  , dit  M.  de  Maupertuis  , la  folitude  qui  regnoit  dans  les  rues. 
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fix  pouces,  & Ton  fruit  devient  jaune  en  mcurilTant.  On  le  trouve  dans  les  Marais  & quthie* 
dans  les  Très.  I.c  Lir.gon  , petite  Plante , qui  a les  feuilles  du  Bouis , croit  dans  les 
lieux  fecs  fie  dans  les  Bois.  Scs  tiges,  après  avoir  rampé  àpeu-près  comme  la  Yero- 
nique , à la  longueur  de  quatre  ou  cinq  pouces , s'élèvent  , & portent  à leurs  extré- 
mités un  bouquet  de  jolies  fleurs  en  gobelet,  de  couleur  purpurine,  qui  produifent , 
en  Automne,  des  grains  rouges  aigrelets,  d’un  goutalTcz  approchant  de  celui  de  l’E- 
pine vinette  ; ce  fruit  , malgré  fon  aigreur , cft  ordinairement  rongé  d’un  petit  Ver# 

Le  B lober , autre  production  du  Pais  , efl  un  petit  grain  noir , de  meme  cfpccc  qui  cft 
a (Ter  commun  en  quelques  endroits  de  Normandie , fie  dans  les  Montagnes  de  Franche- 
Comté  ; mais  on  en  diftinguc  deux  fortes  au  Nord  : la  plante  de  l’un  n’a  que  cinq  ou 
fix  pouces  de  haut  *,  fes  feuilles  font  d'un  verd  clair,  & le  fruit  d’un  très  beau  noir. 

L’autre  cil  haute  de  plus  d'un  pié  \ & les  feuilles,  comme  le  fruit,  font  un  peu  cendrées. 

L'un  fit  l’autre  ont  les  feuilles  femblablcs  à celles  du  Myrthe. 

Outre  les  Sapins  8c  les  Bouleaux  , le  Pals  a quelques  Saules  j & dans  quelques  en- 
droits , des  Trembles  fon  hauts  fie  fort  droits.  On  voit,  dans  les  Prés,  une  cfpcce  de 
NarciiTc,à  feuille  grade  en  forme  de  Trefle  : il  fe  nomme  Sceptrum  Carolinum  , fie 
nos  Botaniftcs  le  connoi  lient  aufli  fous  ce  nom.  On  y trouve  une  cfpecc  de  Muguet, 
beaucoup  plus  périt  que  le  nôtre  , fie  dont  la  feuille  cft  faite  en  carur  ; du  Pirola  , de 
la  Veige  d’or , du  Pié-de«chat , une  efpcce  de  Langue  de  Serpent,  ou  tTHcrbe  fans  cou- 
ture , fi c une  Plante  à feuilles  longues  , dont  la  racine  cft  compoféc  de  deux  bulbes  : 
elle  porte,  fur  une  haute  tige,  une  grappe  de  fleurs  blanches  à Chaperon,  qui  fans 
être  belles  ont  parfaitement  l’odeur  du  Chcvre-fcuilt«.  Enfin  , 1*  plupart  des  Marais 
font  remplis  d’une  grande  quantité  de  petits  AtbrilTcaux  , que  les  Habitans  nomment 
petit  Bouleau. 

On  a l'avantage  , dans  cette  Contrée,  de  pouvoir  confcrvcr  long-ccms  les  Morts  , 
avant  que  de  les  enterrer.  Le  Jeudi,  it  de  Novembre,  on  fit  à Tornco  l’cnrcriemcnt 
d’une  Fille  qui  étoir  morte  le  4 , & qu’on  avoit  taillée  , pendant  plus  de  quinze  jours, 
expofée  à vifage  découvert. 

La  Ville  de  Tornco , compoféc  d’environ  foixante-dix  Maifons  de  Bois  , a trois  rues 
parallèles , qui  s’étendent  du  Nord  au  Midi,  un  peu  en  tournant  le  long  du  bord  d'un 
des  bras  du  Fleuve,  qui  n’cft  qu’un  Golfe  pendant  l'Eté,  lorfquc  la  Ville  n’cft  pas  en- 
tourée d’eau  de  toutes  parts  : ces  trois  rues  principales  font  traverféesde  quaroize  peti- 
tes rues.  L’Eglile , qui  cft  aulTi  de  bois , cft  un  peu  éloignée  des  Maifons , quoique  dans 
l’enceinte  de  PalilTades  qui  entoure  la  Ville,  8c  qui  contient  encore  un  allez  grand 
cfpace  de  terrein  qu’on  cultive.  On#y  fait  l’Office  en  Suédois , parccque  les  Habirans 
parlent  cette  Langue.  La  Ville , fie  cette  Eglifc , font  fituées  dans  une  Ile , qui  fc  nomme 
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on  eut  cru  que  tous  les  Habirans  de  la  Ville  étoient  morts.  On  y voïoit 
des  gens  mutilés  pat  le  froid  ; fié  les  Habirans  naturels  d'un  climat  li  dut 
y perdent  quelquefois  le  bras  ou  la  jambe  : le  froid,toujours  extrême  dans 
ce  Pais , reçoit  fouvenr  des  augmentations  fubites  , qui  le  rendent  pref- 
qu’infailliblemenr  funefte  à ceux  qui  s’y  trouvent  expofcs.  Quelquefois 
il  s’élève  tour  si  tour  des  tempêtes  de  nége , qui  expofent  encore  à un 
plus  grand  péril  : il  fetnble  que  le  vent  foudle  de  tous  les  côtés  A la  fois  j 
il  lance  la  nége  avec  une  impétuofité  , qui  fait  difparoitre  en  un  mo- 
ment tous  les  chemins.  Celui  qui  eft  pris  de  ces  orages  veut  envain  fe 
retrouver  par  la  connoilTànce  des  lieux  , ou  des  marques  qui  s’y  font  aux 
arbres  ; il  eft  aveuglé  par  l’épaifteur  de  la  nége  , fie  ne  peut  faire  un  pas 
fans  s’y  abîmer. 

Mais  ft  la  terre  eft  horrible  alors  , le  Ciel  offre  de  charmans  fpe&a- 
cles.  Dès  que  les  nuits  deviennent  obfcures  , des  feux  de  mille  couleurs 
fie  de  mille  figures  éclairent  le  Ciel.  Ils  n’ont  pas  de  fituation  confiante  , 
comme  dans  les  Pais  méridionaux  : quoiqu’on  voie  fouvent  un  arc  de 
lumière  fixe  vers  le  Nord , plus  ordinairement  néanmoins  ils  femblent 
occuper  indifféremment  tout  le  Ciel.  Quelquefois  ils  commencent  par 

former 


Sventzar  , à un  quart  de  mille  d’une  autre  Eglife  , bâtie  de  pierre  , dans  l’Ile  de  Biorc- 
kohn(a)  ou  l'Office  fe  fait  en  Finlandois  pour  les  Domcftiqucs  delà  Ville  4c  les  Paï- 
fans  du  voifinage  , dont  très  peu  lavent  la  Langue  Sucdoifc.  Le  Curé , qui  a fa  Maifon 
près  de  cette  fécondé  Eglife ne  peut  aller  à la  Ville  qu'en  Bateau  ou  fur  la  glace  : il 
eft  aidé,  dans  fon  Miniftcre , par  trois  Vicaires,  ou  Comminiftres , qui  demeurent  tous 
trois  au  Couchant  du  Fleuve,  4c  dont  l'un,  étant  Rcâcur  des  Ecoles , fe  trouve  obligé 
d’aller  tous  les  jours  à Tornco. 

La  plupart  dcs’Maifons  de  la  Ville,  comme  celles  de  la  Campagne,  ont  une  grande 
Cour,  entourée  d’appartemens  , d’Ecuries , 4c  d’un  Grenier  à foin.  A la  campagne, 
ces  Cours  forment  un  quarré  parfait , mais  celles  de  la  Ville  font  oblongues.  Les  Cham- 
bres à loger  ont  chacune  leur  cheminée  , placée  à l’angle  de  la  Chambre  , 4c  large  de 
deux  piés  8c  demi  ou  trois  piés , fur  quatre,  ou  quatre  8c  demie  de  hauteur.  Le  dcllus 
du  Chambranle  eft  divifé  par  une  fente  horizontale , fort  étroite  , dans  laquelle  on  fait 
couler  une  plaque  de  fer  qu’on  nomme  Spi/iil , pour  former  le  tuïau  de  la  cheminée. 
L’ufage  eft  d’y  mettre  le  bois  debout  ■ en  allez  grande  quantité.  Lorfqu’on  y a mis  le 
feu  , il  fe  réduit  bientôt  en  ehatbon  , qu’on  remue  avec  un  crochet , pour  n'y  rien  laif- 
fer  qui  puilfe  caufcr  de  la  fumée.  Enfuitc , fermant  le  Spihcl , on  donne  à la  cham- 
bre le  degré  de  chaleur  qu’on  déliré  : les  Académiciens  y Brait  monter  le  Thermomè- 
tre dcM.de  Rcaumur  jufqu'à  trcnte-lix  degrés  audclfus  de  la  congélation  , dans  un 
tems  où  leurs  vîtres  étoieot  couvertes  de  glace.  Une  chandelle,  placée  allez  près  de  la 
fenêtre  , devint  (î  molle  qu’elle  fe  courba. 

A la  Campagne  , les  chambres  à loger  ne  font  pas  différentes  de  celles  de  la  Ville  ; mais 
fous  la  cheminée  de  la  cuiline  il  y a fouvent  un  Four  à cuire  le  Pain  , 8c  quelquefois  un 
Alambic  , pour  faire  l’Eau  de-vie  d'Orgc.  Depuis  forneo,  en  remontant  le  Fleuve,  les 
(a)  Ce  mot  lignifie  lie  aux  Bouleaux. 

Parfaits 
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former  une  grande  ccharpe , d'une  lumière  claire  & mobile  , qui  a fes  y0|AG[J  AU 
extrémités  dans  l'Horizon , Sc  qui  parcourt  rapidement  les  airs  , par  un  Nord. 

mouvement  femblable  à celui  d'un  filet  de  Pêcheurs  , confervant,  dans  M de 

ce  mouvement,  la  direction  perpendiculaire  au  Méridien.  Le  plus  fou-  Maupertuh. 
vent,  après  ces  préludes,  toutes  ces  lumières  viennent  fe  réunir  vers  le 
Zenith  , où  elles  forment  le  fommet  d’une  efpece  de  Couronne  Sou- 
vent , des  arcs  , femblables  à ceux  qu'on  voit  en  France  vers  le  Nord  , 
fe  trouvent  fitués  vers  le  Midi  ; fouvent,  il  s’en  trouve  rout-à-lafois 
vers  le  Nord  & le  Midi  : leurs  fommets  s’approchent , pendant  que  leurs 
extrémités  s’éloignent , en  defeendant  vers  l'Horizon.  On  en  voit  d'op- 
pofés , qui  touchent  prefqu’au'  Zenith  par  leurs  fommets  ; les  uns  S^les 
autres  ont  fouvent  ,■  au-delà , plufieurs  autres  Arcs  concentriques  : ils  ono 
tous  leurs  fommets  vers  la  direéàion  du  Méridien  , mais  avec  quelque 
déclinaifon  occidentale,  qui  ne  paroît  pas  toujours  la  meme,  & qui  eft 
quelquefois  infenfible.  Quelques-uns  , après  avoir  eu  leur  plus  grande 
largeur  au-delfus  de  l’Horizon , fe  refierrent  en  s'en  approchant , & for- 
ment, au-delfus , plus  de  la  moitié  d’une  grande  Elliple.  Le  mouvement 
le  plus  ordinaire  de  ces  lumières  les  fait  rellembler  à des  Drapeaux  qu'on 
feroir  voltiger  dans  l’air.  Aux  nuances  des  couleurs  dont  elles  font  tein- 

• 

Paifans  ont  une  efpece  de  Pavillon , qu’ils  nomment  Cotta  , plus  élevé  que  le  telle  de  la  M l'Abbé 
Maifon  , Sc  plus  large  parle  baut  que  par  le  bas,  au  deilus  duquel  ils  placent  une  Gi-  OuTHitx. 
rouette , fur  la  pointe  d'une  longue  perche.  Chaque  Maifon  a fon  Puits , près  de  La  fe- 
nêtre du  Cotta,  pat  laquelle  on  fait  couler  l’eau  dans  des  Chaudières,  pour  la  faire 
chauffer  j en  Hiver , c'cft  de  la  nège  qu'on  y fait  fondre , pour  abreuver  les  Bclliaur. 

Il  n'y  a point  de  Maifon  qui  n’ait  auiTi  fes  Magafins  , qui  font  plulîeurs  chambres  fé- 
parées , Ces  Bains , fes  chambres  à fcchcr  l’Orge , fit  communément  deux  chambres  a [Te  7, 
propres  pour  les  Etrangers. 

L'ufage , à la  Ville  comme  à la  Campagne  , eft  de  ne  mettre  qu'un  drap  de  toile 
dans  les  Lits,  avec  une  couverture  de  peaux  de  Lievre  blanc,  pour-fervir  de  fécond 
drap.  Il  n'cft  pas  rate  de  trouver , chez  les  Paifans  , des  cuillicrcs , des  Gobelets  Sc  de 
grandes  écuellcs  d'argent.  Les  moins  riches  n'ont  que  des  uftcnfilcs  de  bois  : mais  on 
ne  remarque  aucune  différence  de  caraétcrc  enrre  les  Riches  Sc  hrs  Pauvres  ; ils  font  tous 
officieux , doux , Sc  remplis  de  probité.  UueLoi,  dont  on  n'explique  point  le  motif, 
leur  défend  d’avoir  plufieurs  habits  d'une  même  couleur.  On  conçoit  plus  aifément  pour- 
quoi il  leur  eft  auffi  défendu  de  porter  aucun  habit  de  drap  , qui  ne  foit  marqué  , dans 
les  plis , du  Cachet  du  Roi.  Il  y a des  Commis  prépofés  pour  le  maintien  de  ces  Or- 
donnances , comme  pour  la  vilitc  des  Maifons , des  Cheminées  Sc  des  Lanternes.  Une 
autre  Loi  défend,  fous  peine  d'une  groffe  amende  (71)  . d'aflifter  à la  Mcffè  des  Ca- 
tholiques , auxquels  l'exercice  de  leur  Religion  n'cft  permis  que  dans  leur  chambre  , Sc 
portes  fermées. 

Le  long  du  Fleuve,  on  rencontre  d'cfpacc  en  cfpacc  quelques  Maifons  difpetfées  , 
dont  un  certain  Dombrc  compofc  un  Village.  Toutes  celles  qui  font  entre  Tornco  Sc  la  - 

(71)  De  quinze  cens  Dallcrs  , apparent-  plus  d’onze  foiis  de  notre  monnoie.  Celui 
meut  de  cuivre  , dont  chacun  fait  un  peu  d'argent  vaut  environ  rrcntc-quatre  fous. 

Tome  XK.  Y jr 
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tes  , on  les  j>rendroit  pour  de  vaftes  bandes  de  ces  Taffceas,  qu’on  nom- 
me flambés.  Quelquefois  elles  capiflént  d 'écarlate  quelques  endroits  dit 
Ciel.  Le  18  de  Décembre , un  fpetlacle  de  cette  efpcce  augmenta  l’admi- 
ration des  Académiciens.  On  voïoit , au  Sud , une  grande  Région  du  Ciel 
ceinte  d’un  rouge  fl  vif,  qu’il  fembloit  que  toute  la  conflellation  d'Orion 
fut  trempée  dans  du  fang  : cette  lumière  , fixe  d’abord , devint  bientôc 
mobile  ; 6c  prenant  d’autres  couleurs , de  violet  & de  bleu  , elle  forma 
un  Dôme , donc  le  fommet  étoit  peu  éloigné  du  Zenith  vers  le  Sud- 
Oueft.  Le  pins  beau  clair  de  Lune  n'en  effaçoit  rien.  On  ne  vit , pen- 
dant le  féjour  des  Académiciens,  que  deux  de  ces  lumières  rouges , qui 
font  rares  dans  un  Pais  où  l’on  en  voit  de  tant  de  couleurs  : elles  y paf- 
fent  pour  le  ligne  de  quelque  grand  malheur  ; & ceux  qui  regardent  ces- 
Phénomènes  , d’un  autre  œil  que  les  Philofbphes , croient  y voir  des. 
Chars  enflammés , des  Armées  combattantes  , Se  mille  autres  prodiges. 

A peine  le  tems  eut  commencé  à s’adoucir , que  les  Académiciens  re- 
prirent leurs  favantes  opérations  , tantôt  pour  vérifier  le  fuccès  de  leur 
travail  par  de  nouvelles  mefures  Se  de  nouveaux  calculs  , tantôt  pour  en- 
richir l’Aftronomie  Se  la  Phyfiquc  par  d’utiles  expériences.  On  ne  s’arrête 
ici  qu’aux  réfultats  qui  conviennent  à cet  Ouvrage  : la  longueur  du  degré 


cararaéle  deWuojenna,  dépendent  de  la  ParoifTe  de  la  Ville  ; 8c  tout  ce  qui  eh  au 
OurKiuî lt  Nord  de  cette  cataraâe  appartient  à la  ParoifTe  d’Ofiret-Totnca.  Tnrtula  8 1 Pello  font 
déni  antres  Villages , dont  le  premier  n'aque  neuf  Maifons , te  l’autre  dii-fept.  Hicra- 
Niemi  n’eft  qu'une.  Eglifc  Succurfale  d’OfVer-Tornea  , ori  l’on  va  faire  quelquefois 
l’Office  , pont  la  commodité  de  pluficuri  Paroiflieos  trop  éloignés  de  l’Eglife  princi- 
pale. Ronges  a fa  Chapelle  , 8c  fon  Minihre  particulier. 

Les  Académiciens  eurent  phificurs  fois  l’occafion  de  voir  des  Familles  Laponnes  au 
milieu  des  Bois , te  d’obferver  leurs  Cabanes.  On  comparera  la  Defcription  de  M.  l’Abbé 
Outhiet  avec  celle  de  Regnard.  » Ces  miférablcs  édifices  font  compofés  de  plufietirs 
* » perches  , hautes  de  douze  à quinze  piés  , pofées  pat  un  bout  fut  le  terrein  . où  elles 

m forment  enfcmble  on  cercle  d’environ  douze  piés  de  largeur  ; te  fe  réunifiant  toutes 
n pat  le  haut  , elles  offrent  la  figure  d’un  cône.  Quelques  haillons  étendus  fur  ces  per- 
•>  ches  , te  quelques  peauz  de  Renés,  qui  n'en  couvrent  qu'une  partie,  en  font  les 
m parois.  Le  haut  eh  entièrement  découvert , 8c  fert  de  cheminée.  C'ch  U que  les  La- 
»■  pons  pafient  leur  Hiver  , mal  vêtus , te  Couvent  couchés  dans  la  nége.  S’ils  veulent 
» changet  d’Habitations,  ils  emportent  leurs  haillons  8c  leurs  peauz  de  Renes  ; mais 
m ils  biffent  leurs  perches  toutes  dreffées , parcequ’ils  en  trouvent  d’autres  dans  les  Fo- 
» rets.  Les  Académiciens  rencontrèrent  pluGeuts  de  ces  Cabanes  , que  leurs  Habitans 
avoient  abandonnées.  Un  jour,  ils  virent  arriver , à Cortca  Nicmi , une  grande  Troup|>e 
de  Lapons  dans  lenrs  Pulkas , fuivis  de  pluficurs  Traîneau  pleins  de  marchaudifc» , ces 
pauvres  gens  corroient  dans  les  chambres  fans  heurter,  te  fe  metroient  à genoui  pour 
demander  l’aumône , en  faifant  un  long  difeouts  auquel  les  Suédois  mêmes  neeompre- 
noiont  que  le  mot  de  Jtfau  Chriflou.  Anfli  tôt  qu’on  leur  avoir  donné  une  piece  de  Mon- 
noie,  ilsalloient  demander  de  l'Eau-de-vie  au  Maître  de  la  Maifon,  8c  n'en  avoient 
fa;  plutôt  bû  , qu'ils  fe  metroient  à fauter  8c  à chanter  , mais  fans  aucune  harmonie 
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du  Méridien, qui  coupe  le  cercle  Polaire,fut  vérifiée  de  57457  toifes:  la  hau- 
teur du  Pôle  à TorneJ,  obfervée  avec  des  quarts  de  cercle  de  deux  & 
de  trois  pics  de  raïon  , fut  trouvée  de  foixante-cinq  degrés  cinquante 
minutes  cinquante  fécondés  ; & la  dcclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  , de 
cinq  degrés  cinq  minutes  du  Nord  1 l’Oued.  Quant  à la  longitude  , la 
firuation  de  Jupiter  dans  les  fignes  méridionaux  le  tint  toujours  plongé 
dans  les  vapeurs  de  l’Horizon  , Iorfque  les  Académiciens  auraient  pu  l’ob- 
ferver  ; mais  plulïeurs  autres  Obfervations  l’une  d’une  Eclipfe  horizon- 
tale de  la  Lune , les  autres  d’occultations  des  Etoiles  par  cet  A dre  , leur 
firent  croire  qu’ils  pouvoient  , avec  allez  de  lùreté  , prendre  une  heure 
vingt-trois  minutes  pour  la  différence  des  Méridiens  de  Paris  & de  Tor- 
nej.  Les  expériences  de  lapefanteur  ne  furent  pas  faites  moins  foigneufe- 
ment  : mais  il  fuffitde  remarquer  ici,  avec  M.  de  Maupertuis  ,, que  fi 
l’on  veut  déterminer  la  figure  de  la  Terre  par  la  feule  pefantèur,  tou- 
tes les  expériences  qui  furent  faites  dans  la  Zone  glacée  donneront  la 
Terre  applarie  , comme  celles  de  MM.  Bouguer&  de  la  Condamine  dans 
la  Zone  torride. 

Enfin  , pour  achever  tout  ce  qui  regarde  la  figure  de  la  Terre  } objet  des 
deux  célébrés  Voïages,  à l’Equateur  8c  au  Pôle , nous  donnons  d’après  M.  de 


dans  leur  chant.  Quoique  le  froid  fût  très  violent , ils  couchèrent  au  milieu  de  la  Cour , 
danuquelques  Traîneaux  vuides , avec  leurs  Enfans  , dont  l’un  n'avoit  pas  un  an. 

M.  l’Abbé  Outhier  regretta  de  n'avoir  p&  fe  tendre  à Jukts  Jerfvi  au  tems  de  la 
foire , qui  commence  le  14  de  Janvier , Si  dure  jufqu’an  t j ; mais  il  apprît  qu’elle  fe 
tient  à trente  milles  de  Torneo , qui  font  à-peu-près  foirante  lieues  de  France.  Les  Ha- 
birans  de  cette  Ville  7 vont  en  foule.  Quoiqu’ils  aient  feuls  le  droit  d’y  acheter  les  Mat- 
chandifes  des  Lapons , ils  ont  befoin  d’une  permiflion  du  Gouverneur  de  la  Province, 
qui  leur  coûte  trois  Dallcrs  d’argent.  L’amende  , pour  ceux  qui  négligent  de  la  deman- 
der , cil  de  cent  cinquante  Dallers  de  cuivre.  Cette  permiflion  ne  leur  cil  pas  moins  né- 
ceffaire  pour  tous  leurs  autres  Voïages  5 mais  s’ils  ne  partent  point  Ofvcr-Tornea  ou 
Pcllo  , celle  du  Lieutenant-Colonel  fuific , Ci  leur  eft  donnée  gratis.  Ils  patient  pour  Ju- 
lias  Jerfvi  dans  leurs  Traîneaux , tirés  par  leurs  Chevaux  jufqu’à  OIVcr-Tornea  , où  ils 
prennent  des  Traîneaux  tirés  pat  des  Renés.  La  place,  où  fe  tient  la  Foire  , ell  entou- 
rée d’un  grand  nombre  de  Boutiques  , qui  leur  appartiennent , Si  qui  leur  fervent  de 
logement:  elles  compofcnt  tout  le  Village  de  Jukas  Jcrfwi  , avec  l’Egjife  Ce  la  Mai- 
fon  du  Miniftre.  Ce  Village  eft  défert  pendant  tout  le  refte  de  l’année.  Les  Marchands 
de  Tomeo  y portent  de  l’Eau-de-vic , du  Syrop  de  Sucre  , qu’ils  tirent  de  Stockolm  , 
& du  Pain  en  gâteau  fcché.  Ils  reçoivent  en  échange,  des  Marchands  Lapons , delà 
Motuc  Si  d'autres  Poirtons  fecs , des  peaux  Si  de  la  chair  feche  de  Renés  , des  peaux 
d’Ours  Sc  de  Renards  de  différentes  couleurs  , des  Fiermines  îc  des  Martres.  Le  Pais  eft 
alots  fi  couvert  de  nége , qu’on  ne  peut  diftingucr , ni  Lacs  , ni  Rivières , & qu’à  peine 
voit-on  les  Forêts. 

Dans  le  cours  de  ce  mois , les  Obfervations  du  Thermomètre  forent  curieufes  à Tor- 
nço.  Le  1 , après  avoir  été  longions  à vingt  degrés , il  defccndic  à vingt-deux  au-def- 
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Maupertuis  (7-5  ) , une  curieufe  Table , qui  contient  la  grandeur  exaûe  des 
degrés  , tant  de  latitude  que  de  longitude  , dans  les  differentes  fuppo- 
fîtions  du  fphéroïde  allongé  (7 6)  , ou  ,du  fpheroide  applati  (77).  Rien, 
ne  doit  paroître  plus  important  dans  un  Recueil  de  la  nature  du  nôtre  , 
puifqu'il  eft  queltion  des  erreurs  qu'un  Voiageur  pourroit  commettre  „ 
li,  la  Terre  aïant  une  de  ces  deux  figures,  il  lui  croioit  l’autre.  En  allant 
vers  l'Equateur  ou  vers  les  Pôles  , l’erreur  , fur  un  feul  degré  de  latitude  , 
va  jufqu’à  une  demie  lieue  ; & fur  plufieurs  degrés , les  erreurs  ne  font 
que  s’accumuler.  Si , par  exemple  , un  Pilote  partant  de  l’Equateur  cher- 
che A rencontrer  ou  à éviter  une  Terre  , ou  un  écueil  fttué  a la  latitude 
de  vingt  degrés  fous  le  Méridien  où  il  navige  j lorfqu’en  s’attachant  à 
la  fécondé  fuppofition  il  aura  fait  quatre  cens  fix  lieues  marines  , il  fe 
croira  au-delà  du  lieu  qu’il  cherchoitou  qu’il  vouloir  éviter  ;il  croira  l’avoir 
palfé  de  neuf  lieues , tandis  que  fuivant  la  première  il  fera  defTus  & que  fon 
VaifTeau  fera  prêt  à s'y  briler.  Au  contraire  , fi  c’eft  à la  première  qu’il 
s'attache  , St  que  la  fécondé  foit  la  véritable  , lorfqu'il  aura  fait  trois  cens 
quarre-vingt-dix-fepr  lieues  il  croira  n’avoir  point  encore  atteint  au  lieu  , 
qu’il  cherche;  il  s’en  croira  éloigné  encore  de  neuf  lieues,  lorfqu’il  tou- 
chera au  moment  de  fa  perte.  On  voit,  par  la  Table,  que  les  navigations  vers 
le  Pôle  feront  fujetres  aux  memes  erreurs  , avec  cette  différence  que  fi  là 
Tetre  a la  figure  que  lui  donnenc  MM.  de  Caflini  , en  fe  conduifanr 
fur  les  mefures  des  Académiciens  pour  aller  reconnoître  quelque  lieu  par 
fa  latitude , on  fe  croira  moins  avancé  qu’on  ne  le  fera  réellement  ; & 
qu’au  contraire  , fi  la  Tenc  a la  figure  que  les  Académiciens  lui  donnent , 
on  croira  l’avoir  palfé  , ch  fe  fondant  fur  les  mefures  de  MM.  de  Caflini. 

La  même  Table  fait  connoître  les  erreurs  en  longitude,  qui  font  peut- 
être  encore  plus  dangereufes.  On  verra,  par  cette  Table, qu’en  navigeant 
fur  des  Parallèles  éloignés  de  1 Equateur  , il  y a des  navigations  où  l’er- 
reur va  jufqu’à  deux  degrés  fur  cent,  c’eft-à-dire , où  l’on  fe  croiroità 
quarante  lieues  de  la  Terre , lorfqu’on  feroit  dellus. 

(7j)  Dans  fes  Elém.  dé  Géogr.  (76)  Celle  de  MM.  Caflini.  (77)  Celle  des  Académ. 


fous  de  la  congélation,  te  i au  matin,  le  Thermomètre  de  Mercure  étoit  à vingt  huit, 
Ec  celui  d’Efpric-dê-vin  à vingt-cinq.  Le  foir  du  même  jour  , celui  de  Mercure  croit  à 
trente-un  St  demi , Ec  une  bouteille  de  bonne  Eau-de-vic  de  France  fut  gelée  fort  promp- 
tement. On  entendoit,  pendant  la  nuit,  le  bois  dont  les  Maifons  font  contînmes, 
travailler  avec  fracas.  Ce  bruit  rclîcmbtoit  à celui  de  la  Moulqucterie.  Le  ) , il  tomba 
beaucoup  de  nége  ; mais  l’air  fut  ferein  la  nuit  fuivantc  , Et  le  4 au  matin  tout  le  Ciel 
droit  en  aurores  boréales,  tes  Thermomètres  fc  lôutinrcnt  à vingt  huit  jufqu'au  foir 
du  f , que  celui  de  Mercure  étoit  à trenre-un.  Le  6 , il  étoir  à trente- trois.  Le  foir  du 
même  jour , il  étoit  à trente-fept , pendant  que  celui  de  Vin  n’étoit  qu'à  vingt-neuf; 
Et  ce  demiet  étoit  gelé  le  Lundi  matin  (*).  Il  fut  porté  , en  cet  état , dans  une  Cham- 
bre à Polie , où  dans  Fe  premier  inilant  qu’il  dégela , il  defeendit  beaucoup  , mais  il 
remonta  bientôt  à la  température  de  la  Chambre. 

(*)  On  fait  nue  dans  les  plus  grands  Paris , de  le  voir  defeendte  au-delTous  de  la 
froids  de  l’Hiver  de  1 70  j , on  fut  furpiis , à congélation. 
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Ces  erreurs,  ajoute  M.  de  Maupertuis , font  indépendantes  de  quan- 
tité d’autres  , qui  partent  juiqu’ici  pour  inévitables  dans  la  navigation  j 
de  celles  que  produit  l'incertitude  du  rtllage , de  la  dérive , & de  la  va- 
riation. Quand  cette  fcience  feroit  parfaite  fur  ces  autres  points , le  Pi- 
lote le  plus  habile  ne  pourrait  remédier  aux  erreurs  qui  nairtent  de  la 
différente  figure  de  la  Terre  , que  par  la  connoirtance  de  fa  vraie  fi- 
gure ; 8c  fi  ces  feules  erreurs  peuvent  être  de  la  plus  grande  impor- 
tance , ne  font-elles  pas  plus  à craindre  encore , lorlqu’eltes  fe  trouvent 
jointes  à celles  qui  dépendent  de  l’Art  ! En  un  mot , il  ert  certain  que 
tous  ceux  qui  ont  évité  le  naufragt  par  l’une  des  Colonnes  de  cette 
Table  (78)  , auraient  péri  s’ils  avoient  fuivi  l’autre. 
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Les  Académiciens  trouvèrent  en  Laponie,  cens  foixanre-deux  mille  quatre  cent  qua- 
à la  Latitude  de  foixante-lix  degrés  vingt  tte-vingt  coites  , & l'axe  de  la  Terre  de  fîx 
minutes  , le  degté  du  Méridien  de  cinquan-  millions  cinq  cens  vingt  cinq  mille  fixeens; 
te-fept  mille  quatre  cent  trente-huit  toiles  : deux  nombres  qui  font  à-peu-prés  , l'un  à 

enfuite , à la  latitude  de  quarante  degrés  l’autre  , comme  cent  fbixante-dix-huit  à 
vingt  minutes,  ils  le  trouvèrent  de  cm-  cen-  (biiantc-dix-fcpt.  Lorfqu’oo  a deux 
quante-un  mille  fept  cent  quatre  vingt-  degrés  bien  mrfurés  , il  cil  aifé  , en  Con- 
trols toifes , plus  grand  de  deux  cens  huit  fidcrant  la  Terre  comme  un  Ellipfoïde  fort 
toifes  qu'il  n’a  été  donné  par  M.  CalTini.  apptochant  de  la  Sphère  , de  déterminer  la 
Suivant  ces  indurés  , Sc  prenant  le  Méti-  valeur  de  chaque  degré  de  latitude  8c  de 
dicn  d*  la  Terre  pour  une  Lllipfe  , comme  longitude  ; 8c  c’efl  ainfi  que  les  Tables  pré- 
Nevton  8c  les  CalTini , on  trouve  le  dia-  cédentes  ont  cté  confhuites. 
mette  de  l'Equateur  de  Ex  millions  cinq 


Yoïacss  au 
Nord. 

M.  DE 
Mauri  ktuis. 
l7i7- 


1 

Digitized  by  Google 


Voïxoet  ao 
Noad. 

M.  DI 
Maomktuis 

*737- 


M.  l'Asal 
Outhiik. 


j 58  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Au  mois  d'Avril , obferve  M.  de  Maupcrcuij , le  froid  écoir  encore  fi  vif, 
que  le  7 i cinq  heurei  du  marin , le  Thermomètre  defeendoit  à vingt  degrés 
au-delTous  de  ta  congélation  , quoique  tous  les  jours  après  midi , il  montât 
à deux  ou  trois  degrés  au-delTus  ; c’eft-à-dire  qu’il  parcourait  alors , du  matin 
au  foir,un  intervalle  prefqu’aufli  grand  , qu'il  fait  communément , â Pa- 
ris , depuis  les  plus  grandes  chaleurs  jufqu’aux  plus  grands  froids  , & qu'en 
1 1 heures  , on  eprouvoit  autant  de  vicillitudes , que  les  Habitans  des  Zones 
temperées  en  éprouvent  dans  l’efpace  d’une  année  entière.  Enfuite  lorf- 
que  le  Soleil  fe  fut  rapproché , ou  plutôt  ne  quitta  prefque  plus  l’Hori- 
zon , ce  fut  un  fpe&acle  ftngulicr  que  de  le  voir  éclairer  fi  longtems  un 
Horizon  tout  de  glace  , Sc  faire  régner  l’Eté  dans  les  Cieux  , pendant  que 
l’Hiver  exerçoit  Ion  Empire  fur  la  'Terre.  On  étoit  alors  au  matin  de  ce 
long  jour,  qui  dure  plulieurs  mois  cependant  il  ne  paroifToit  pas  que 
ce  Soleil  allidu  caufât  le  moindre  changement  aux  glaces , ni  aux  néges. 
Le  6 de  Mai , on  eut  de  la  pluie  pour  la  première  fois  , Si  l’on  vit  quel- 
que eau  fur  la  glace  du  Fleuve.  Tous  les  jours  f il  fondoit  de  la  nege  à 
midi  ; & le  foir , l’Hiver  reprenoic  /es  droits.  Enfin  , le  10  , on  vu  la 
furface  de  la  Terre  , qu’on  n’avoic  pas  vue  , depuis  fi  longtems  : quel- 
ques pointes  élevées  commencèrent  à paraître  , & bicn-tôt  les  Oifeaux 
du  Pais  fc  firent  voir.  Vers  le  commencement  de  Juin  , les  glaces  rendi- 
rent la  Terre  Si  la  Mer.  Audi-rôt  , les  Académiciens  penferent  à pren- 
dre la  route  de  Stockolm  (79). 

M.  de  Maupertuis  ne  poulie-pas  plus  loin  la  partie  hiftorique  de  leurs 
travaux  , & donne  le  refte  de  fon  Ouvrage  au  détail  de  leurs  Obferva- 
tions  Sc  de  leurs  méthodes.  M.  l’Abbé  Outhier  les  ramene  jufqu’en  Fran- 
ce ; Sc  n’omet  aucune  circonftance  de  leur  retour  : mais , n’oubliant  point 
nos  bornes , nous  ne  le  fuivrons  que  dans  les  récits  qui  regardent  par- 
ticulièrement l’objet  du  V oïage  Sc  la  Conimilfion  de  la  Cour  (a). 

(79)  Une  Lente  de  M.  le  Comte  de  Mau-  aufli  que  le  Roi  avoir  donné  à M.  Celfius , 
repas , qu'ils  reçurent  le  it  de  Mai , Sc  qui  une  peofiôn  de  mille  livres.  Quelques  jouts 
les  rappelloir  apparemment  dans  leur  Pa-  après , M.  Viguclius , Reéteur  des  Ecoles 
trie,  interrompit  le  dclTcin qu'ils  avoient  deTorneo,  leur  donna  une  pieee  deVcrs 
de  briffer  à Torneo  quelque  monument  , Latins  , qu'il  avoir  faits  ï l'honneur  du  Roi 
avec  une  Infcription.  Elle  leur  apprenoie  de  France  k de  leur  Satrcprifc. 


(a)  On  avoir  déjà  chargé , fur  un  Vaiffcau  de  T orneo , tous  les  infiniment  Sc  let  baga- 
ges , avec  on  des  deux  Cato/Tes , que  les  Académiciens  avoient  amenés.  MM.  de  Mau- 
pertuis, le  Monnier,  de  Sommeteux  Sc  Herbclot,  prirent  la  rélolotion  de  partir  par  Mer 
pour  Stockolm  -,  le  tous  les  autres , c'efi-à-dirc  MM.  Clairaut , Camus , Celfius  St  l'Abbé 
Outhier , fe  difpotcicnr  à s'y  rendre  par  terre  , dans  un  (econd  Caroffc  , que  ce  déficit» 
leur  avoir  fait  retenir.  Le  vent  devint  fi  bon , dès  le  9 de  Juin  , jour  de  la  Pentecôte, 
que  pour  ne  pas  manquer  l'occafion  • dans  l'abfence  de  M.  le  Monnier , qoi  étoit  allé 
à Niemi  avec  M.  Celfius , M.  Clairaut  prit  fa  place  : Sc  le  foir  du  meme  jour  cette 
partie  de  la  favante  Trouppe  mit  à la  voile  du  Port  de  Purralakri , qui  eft  à deux  ou 
trois  lieues  de  Torneo  j car  la  Mer  Sc  le  Fleuve  ont  (i  peu  de  profondeur , que  lc/Vaif- 
feaux  oc  peuvent  approcher  plus  près  dcccttc  Ville.  MM.  le  Monnier  Sc  Celfius  revit»- 
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rtnt  pendant  la  nuit,  qui  ne  méritoit  pins  ce  nom  , puifquc  le  jour  étoit  continuel  J 
gc  le  lendemain , ils  partirent  en  CarolTe , avec  MM.  Camus  Se  l'Abbé  Outhier. 

y étoit  deux  heures  après-midi,  le  premier  embarras  fut  défaire  palier  ta  Voiture  , 
dans  un  Bateau  , à Haparanda  , où  l’on  devoir  trouver  des  chevaux.  Il  ne  fut  pas  aifé 
de  s’en  procurer  : 1*  plupart  étoient  retournés  depuis  peu  à kur  quftticr  d'Ecé.  Cepen- 
dant il  en  vint  quelques-uns , mais  fort  maigres  , parccqu'ils  n’étoient  pas  encore  re- 
mis des  fatigues  de  l’Hiver.  On  partit  enfin  vers  cinq  bcurcs.  Il  rcfloic  beaucoup  de 
nége  fur  les  côtes  du  Golfe , jufqu’à  Sangis , où  l'on  n'artiva  que  vers  deux  heures  après 
minuit.  Les  Chevaux  y étoient  fi  rares , qu’on  ne  put  en  raffcmbler  quatre  avant  midi) 
le  fi  mauvais,  que  ne  s’en  trouvant  que  dcui  en  état  de  tirer,  MM.  le  Monnicr  & 
l'Abbé  Outhier  fc  virent  dans  la  néccfiité  de  monter  les  deux  autres , avec  de  mauvaifea 
Selles,  qui  leur  rendirent  cetre  journée  fort  pénible.  Le  it , on  attira  vers  fix  heutes 
du  fuit  à Calis  ; Se  k I ) , vers  dix  heutes  du  matin  à Rcnca  , d'où  l'on  ne  pût  partir 
qu'à  cinq  heures  après-midi  On  pafia  la  nuit  limante  au  vieux  Lullea  {*) , où  les  Che- 
vaux furent  encore  très  mauvais.  Mais  enfuite  les  Portes  furent  mieux  fervics.  La  Voi- 
ture , allant  fort  bon  train  , mit  plus  d’un  demi  quart  d'heure  à palier  un  Marais , fut 
un  Pont  de  bois  auquel  on  donne  cent  deux  arches.  Tout  ce  Pars  cft  mélé  de  Bois , de 
Campagnes  Se  de  Lacs. 

De  Lullea  , on  fe  rendit  vers  midi  au  vieux  Pithea,  grand  Village  , qui , outre  quan- 
tité de  Maifons  raflcmblécs  autour  de  l’Eglife  , en  comprend  un  gtand  nombre , dif- 
perfées  dans  une  belle  Prairie,  fut  le  bord  de  quelques  Lacs  contigus  à la  Mer,  Se  à 
la  grande  Rivière  , qui  cft  elle- même  un  biasdc  Mer.  Le  nodVeau  Pithea  n’eft  éloigné 
du  vieux  , que  d'une  lieue  Françoife.  En  arrivant  au  premier  , nous  fûmes  extrêmement 
furpris  , raconte  M-  l'Abbé  Outhier , de  voir  un  des  Domertiques  que  M.  de  Mauper* 
cuis  avoit  embarqués  avec  lui,  Se  d'apprendie  que  le  Vaifleau  étoit  échoué  fur  la  Côte  , 
à deux  milles  du  nouveau  Pithea , où  nos  quatre  Aùoriés  s'étoient  rendus  Se  nous 
prioient  de  les  aller  joindre.  Nous  partîmes  fur-le  champ  ; nous  dînâmes  avec  eux  , 
Se  nous  prîmes  des"  mcfurcs  pour  la  continuation  de  notre  marche.  Voici  l'Hirtoire 
qu'ils  nous  firent  de  leur  naufrage.  » A peine  leur  VaiJTeau  étoit  parti  de  Parralalcti , 
m que  le  vent  aïant  changé  pendant  la  nuit , ils  avoient  été  baitus  d'une  grofTe  tem- 
•.  pète , Se  tout  le  jour  fuivanr.  Le  Mardi  au  matin,  M.  de  Sommereux  vit  le  Pilote 
•>  dans  une  grande  agitation.  Il  apprit  de  lui  que  le  Bâtiment  faifoit  beaucoup  d'eau. 
» A cette  nouvelle  , l'allarme  fe  répandit , Se  tout  le  monde  prêta  la  main  au  travail. 
».  Ou  o’avoit  qu'une  Pompe  ; les  uns  y emptoïcrcnt  continuellement  leurs  bras , pen- 
» dant  que  d'autres  s'efforcèrent , avec  des  féaux , de  vuider  l'eau  par  les  écoutilles.  Un 
»>  m fiant  de  relâche  lui  faifoit  prendre  le  diffus.  Le  vent  changeoit  continuellement. 
M Ceux  qui  montoient  à la  hune  ne  découvraient  point  les  Terres.  On  remarquoit  feu- 
•>  lement  au  loin  de  grandes  Plages  blanches , qu’on  prit  ponr  des  glaces  flattantes 
»»  fur  le  Golfe.  Cependant , le  vent  étant  devenu  meilleur  vêts  k foit , en  lit  route  à 


(*)  Tous  les  lieux  précédons  font  des 
Villages  ; mais  le  vieux  Lullea , en  Langue 
du  Pais  Lullea  Gammel  Siad  , cft  nu  en- 
droit confidérablc  , qui  a plufieurs  rues , 
auxquelles  il  ne  manque , pour  en  faire  une 


Ville  , que  d'étre  fermées  'de  palifladea  ou 
de  murs.  Le  nouveau  Lullea  cft  une  vraie 
Ville,  à uac  lieue  delà,  fur  k botdde  la 
Mer. 
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»»  toutes  voiles,  fans  interrompre  le  travail  de  la  pompe  5c  des  féaux.  Enfin  l’on  dé- 
» couvrit  la  côte  de  Wcftrobothnie.  Le  Pilote , Homme  d’expérience  , reconnut  un 
» lieu  , qu'il  crut  favorable* à la  réfolution  qu'il  avoir  prife  de  faire  échouer  fon  Bâti- 
» nient , 5c  prit  des  me  Turcs  fi  juftes  , que  le  Vaifieau  n’en  reçut  aucun  dommage.  On 
n avoit  jctté,cn  fier,  ufte  partie  des  Planches  qui  faifoient  fa  charge.  Lorfqu’on  fur 
n échoué  , on  fe  hâta  de  mettre  tout  le  refte  à terre  , furtout  les  inftrumcns  5c  le  ba- 
» gage  des  Académiciens.  On  fc  trouvoit  près  d'un  Bois  : les  Doracftiques  y dreflerent 
» les  Tentes  , 5c  s'y  établirent  -,  pendant  que  M.  de  Maupcrtuis  5c  fes  compagnons  d'in- 
m fortune  fe  rendirent  à Pithca. 

Telles  furent  les  circonftanccs  du  fameux  naufrage,  que  M.  de  Maupcrtuis  ne  fait 
que  nommer  dans  fa  Relation  , comme  une  difgrace  commune,  â laquelle  fa  Philo- 
fophie  l’avoit  rendu  fort  fu^éricur.  En  effet , il  en  fut  fi  peu  troublé  , que  te  jour  fui* 
vaut , il  prit  la  place  de  M.  l'Abbé  Ouihicr,  dans  le  Carofie  qui  éfbit  venu  par  terre; 
accompagné  par  conféqucnt  de  MM.  Clairaut  , Camus  5:  Cclfius.  Ils  prirent  la  route  de 
Falun  , où  M.  Camus  étoit  chargé  de  vifiter  foigneufement  les  Mines  de  cuivre.  D'un 
autre  côté  , M.  Herbcloc  s'embarqua  fcul  ,fur  un  Vaifieau  , qui  parroit  de  fithea  pour 


Stockolm. 

M.  l’Abbé  Outhicr,  demeuré  avec  MM.  le  Monnicr  5c  de  Sommereux,  prie  foin  de 
faite  préparer  le  Carofie  qui  avoit  été  embarqué  àTornco,5c  radouber  le  Navire  dont 
on  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  faire  ufage  , pour  le  tranfport  du  bagage  5c  des  infiniment. 
Dans  l’intervalle  , qui  fut  de  cinq  ou  fix  jours,  il  leva  le  plan  du  nouveau  Pithea.  J’al- 
lois,  vers  minuit , dit-it,  mefurer  pas  à pas  les  principales  mes  , pendant  que  tous  les 
Habiians  étoient  retirés.  La  ficuation  de  cette  Ville  cft  fort  fingulicre  : clic  occupe  en- 
tièrement une  petite  Ile , qui  n'a  de  communication  avec  la  Terre  forme  que  par  un  Pont 
de  bois  , dont  le  bout  cfi  fermé  d’une  porte.  L'Eglifc  cft  hors  de  la  Ville  , d’où  l'on  n’y 
peut  aller  que  par  le  Pont.  Toutes  les  rues  de  Pithca  font  tirées  au  cordeau.  Au  centre, 
on  trouve  une  petite  Place  allez  régulière , dont  une  face  cfi  occupée  par  la  Maifon  de 
Ville  5c  l’Ecole  publique. 

Le  Vaifieau  s’étant  trouvé  en  état  de  remettre  à la  voile  le  Vendredi  tr , les  trois 
A/Tociés  partirent  le  même  jour  après-midi.  Ils  rencontrèrent , au-delà  d'Aby , une  Ri- 
vière nommée  Byka  , que  leur  Carofie  traverfa  dans  deux  Bateaux  f joints  l'un  à côté 
de  l’autre.  Enfuitc , aianc  palTé  par  Fraskager  , ils  arrivèrent  le  Samedi , vers  dix  heures 
du  matin  , à Fialcftat , très  gros  Bourg  , après  lequel  ils  paficrcnr  une  grande  Rivière  , 
fur  un  Pont  de  bois  fort  bien  confirait , qu'ils  virent  avec  d'autant  plus  d’admiration  , que 
l'année  précédente , en  traversant  la  meme  Rivière  dans  un  Bateau  , ils  n’avoienr  re- 
marqué aucuns  préparatifs  pour  un  Ouvrage  de  cette  importance.  Le  foir  du  a J , ils 
arrivèrent  à Selat , Sc  le  lendemain  à Grimmerfmack  • d'où  pafiant  proche  de  l’Eglife 
de  Najaftra  , ils  fc  rendirent  au  Village  de  Jafrar.  Enfuitc  , ils  paficrcnt  une  Rivière 
fur  un  Pont  ; 5c  delà  ils  curent  à traverfer  une  Bruïcrc , qui  lesconduifit  à U h ma  (8i  >. 

Dans 

(8i)  La  Ville  d’Uhma  , éloignée  de  Stoc-  Elle  a quatre  rues  en  droite  ligne,  du  Lc- 
kolm  d’environ  cent  quarante  lieues  Tran-  vant  au  Couchant  , parallèles  à la  Rivic- 
çoifes  , n'cft  belle  que  par  fafituation  fur  la  re  , 5c  traverfées  par  pl  u fi  eu  rs  autres  du 
Rivière  de  même  nom  , qui  cfi  auffi  grande  Nord  au  Midi.  L'extrémité  orientale  de  la 
ouc  la  Seine  à Paris  , 5c  fur  laquelle  les  Vaif-  Ville  offre  une  grande  Place , oui  contient 
leaux  peuvent  s’avancer  jufqu’aux  Maifons.  l'Eglifc.  La  vue  du  voifioage  ctt  fort  agréa- 

Mai 


Digi[izedby  G< 


Nord. 
M.  l’abbb 
OuTHtf». 

*757* 


> D E S V O I A G E S.  L « v.  V ï.  j <r, 

Bans  cette  Ville , ils  trouvèrent  M.  de  Gullingrip  , Gouverneur  de  la  Province  , qu'ils  — 

«voient  vu  pluficurs  fois  à Torneo , 3c  une  Lettre  de  M.  de  Maupertuis,  par  laquelle  Voïages  au 
il  leur  marquoic  que  M.  Camus  les  attendroie  aux  Mines  de  Falun. 

Etant  partis  le  même  jour  , ils  paHerent  à Rodbek  , gros  3c  beau  Village , à l’Oûeft 
d'une  grande  Prairie  y toute  feméc  de  petits  édifices  qui  fervent  à ferrer  les  foins.  Rod- 
bek , qui  n’cft  qu’à  un  quart  de  mille  d’Uhraa  , eft  célèbre  par  fes  eaux  minérales  , fur 
lerquelles  M.  le  Monni-r  fit  fes  Obfervations.  Delà  ils  eurent  deux  milles  3c  uq  quart 
jufqu’à  Godermtola , par  des  Forets  de  Sapins  3c  de  Bouleaux;  enfuitc,  fept  lieues 
du  même  chemin  , fans  aucune  apparence  de  Maifon,  ni  de  Campagne.  Le  Pais  devient 
alors  beaucoup  meilleur,  mais  plus  montueux  , jufqu’à  Hoonus , où  ils  arrivèrent  à huit 
heures  du  foir.  Dorkftat , qu’ils  pafierent  enfuitc,  la  grande  Rivière  d’Angemunte  , 

Sundfvrald,  allez  jolie  Ville  , Niurenda  , Guarjo,  Hcrmongcr  , une  autre  Ville  nommée 
Hudvrikfvrald,  3c  pluficurs  autres  Villages  ; enfin,  deux  chauffées  fort  longues, élevées  en- 
tre des  Campagnes  ,dc$  Lacs  3c  des  Rivières  , le  long  dcfqucllcs  on  trouve  des  Maifons 
avec  des  Fourneaux  , pour  la  Mine  de  cuivre  » 3c  delà,  des  Bois , des  Montagnes  3c  des 
cailloux  , les  conduifircnt  à Falun  , où  ils  arrivèrent  le  Dimanche  jo  , à neuf  heures  du 
fbir. 

il  femble  que  M.  PAbbé  Outhier  paffe  rapidement  fur  tous  ces  lieux , dont  la  def-  Mioei<P  Fj'uh  , 
ctiption  d’ailleurs  n'appartient  pas  à notre  Recueil,  pour  farisfairc  l’impatience  qu’il  a ®u  cJP',,jr  r ^ 
fait  naître  de  lire  fes  obfervations  fur  Falun  5c  fur  les  Mines.  Cette  Ville , qu’on  nomme 
«uffi  Coperberg,  eft  très  grande  , 3c  n’cft  point  entourée  de  Barrières,  comme  toutes 
(es  autres  Villes  du  Pais.  La  plupart  des  rues  en  font  cirées  au  cordeau.  On  y voit  deux 
Places  , dont  l’une , fpacicufc  , belle  3c  régulière  , a , du  coté  du  Nord , un  grand  édi- 
fice de  pierres,  où  fe  tiennent  les  Alîcmblécs  de  Jufticc , une  Cave,  une  Apothiquai- 
rerie  3c  un  Grenier  publies.  Le  côté  de  l’Eft  offre  une  vafte  Eglife  de  pierres,  avec  un 
Clocher  fort  élevé  , qui  contient  une  très  belle  fonnerie  ; elle  eft  couverte  Je  cuivre,  3c 
les  portes  font  de  bronze  ; mais  l’intérieur  eft  fans  ornemens.  Pluficurs  Tombes  du  Ci- 
metière font  hors  de  la  Ville  : du  même  côté  , on  voit  une  autre  Eglife  , bâtie  aufii  de 
pierres,  3c  couverte  de  cuivre  , comme  foo  Clocher,  qui  eft  d’une  grande  beauté.  Lfe 
Bâtimensde  la  Mine  ont  une  Chapelle  , pour  les  Officiers  8c  les  Ouvriers.  A quelque 
diftance  des  mars , on  trouve  une  allez  belle  Maifon,  qui  appartient  au  Roi  de  Suède  , 

3c  que  ce  Prince  honore  quelquefois  de  fa  préfence.  C’eft  la  demeure  ordinaire  du  Gou- 
verneur de  Falun.  Les  environs  font  ornés  de  jolies  Maifons  de  Campagne.  Tous  les  Bour- 
geois ont  part  aux  Mines  ; fans  quoi , ils  ne  pourroient  prétendre  au  droit  de  Bourgeoi- 
se. On  les  nomme  Berfemaru  , c’cft-à-dire  Hommes  de  ta  Compagnie  ;3c  ceux  qui  font 
travailler  à leurs  propres  frais  s’appellent  Brukandc  Berfemans-  Ils  portent  une  petite 
hache  , au  lieu  ^e  bâton  \ ils  ont  des  chapeaux  fans  boutons  , comme  nos  Fretres,  de» 
habits  noirs  fans  poches  , des  bas  noirs  fie  des  gants. 

Tout  le  côté  occidental  de  la  Rivière  , à la  diftance  d’un  demi  mille  , eft  fterile  , 3c 
couvert  de  Rochers  , entre  lcfqucls  font  les  Mines  de  cuivre.  Pluficurs  Daignées  J con- 

ble  : ce  font  de  grandes  Plaines  , remplies  au  Couchant,  fur  le  bord  de  la  Rivière, 
de  petites  Maifons  , 3c  de  Magafins  à foin  ; le  Gouverneur  de  la  Province  a une  fort 
au-delà  dcfqucllcs  on  voit  des  Montagnes  belle  Maifon,qu’on  oinoit  alors  d’un  grand 
«fiez  élevées.  A un  demi  mille  de  la  YiUc , Jardin* 
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duifcnt  des  eaux  , pour  faire  jouer  un  grand  nombre  de  Machines.  On  y voit  les  loge* 
mens  des  Officiers  j 8c  tout  le  relie  n’cft  qu’un  amas  de  fcorics  , qui  forment  de  petites 
Montagnes , entre  lefqucllcs  on  confcrvc  des  chemins , pour  tranfporter  le  Minerai  fur 
de  petites  charettcs.  Le  côté  oriental  de  la  Riviere  n’cfl  pas  de  la  meme  llérilité.  Il  s'y 
trouve  le  long  de  la  Ville,  quelques  bonnes  Prairies,  dansuncfpace  de  trois  ou  quatre 
cens  toiles,  au-delà  defquelles  il  n'y  a que  des  Montagnes  & des  Bois. 

C’eft  dans  les  termes  de  rObfervatcur , qu'il  faut  rapporter  fon  voïage  aux  Mines* 
Le  premier  jour  de  Juillet , dit-il , nous  allâmes  vifiter  les  Mines  , M.  le  Monnicr , M- 
dc  Sommereux  8c  moi  (8i).  On  nous  fit  tous  changer  d'habits  , chez  M.  Beutzel , un  des 
Baillis  de  la  Mine  : on  nous  donna  des  culottes , des  juft'au-corps,  des  veftes  , des  per- 
ruques , des  chapeaux  , 8c  notre  Homme  à chacun , pour  nous  conduire.  Nous  dépen- 
dîmes d'abord  au  fond  d'une  très  grande  catricrc , large  de  plus  de  cent  toifes  , 8c  pro- 
fonde d’environ  cent  cinquante  piés.  On  y defeend  par  des  degrés  taillés  dans  le  roc,  8c 
par  des  cfcalicrs  de  bois  dans  les  endroits  où  le  rocher  manque.  Nos  Guides  portoieot 
plufieurs  faifccaux , de  longues  allumettes  de  Sapin.  Au  bas  de  la  Carrière  , ils  en  allu- 
mèrent chacun  un  pour  nous  éclairer  -,  8c  nous  entrâmes  l'un  après  l'autre  dans  une  Ca- 
verne fort  étroite , où  dépendant  d'abord  par  quantité  de  marches  de  piètres  , qui  fai- 
foient  plufieurs  détours,  nous  arrivâmes  près  d’un  trou  quarré  , perpendiculaire  à l'Ho- 
rizon , large  de  trois  à quatre  piés  , 8c  profond  au  moins  de  trente  , garni  d’échelles  , 
qui  font  liées  deux  à deux , 8c  qui  s’étendent  jufqu'au  fond  de  l'ouverture.  Nos  Gui- 
des , avant  que  d'y  defeendre , prirent  leurs  faifeeaux  d'allumettes  entre  les  dents  , pour 
fe  conPrver  la  liberté  de  tenir  l'échelle  avec  les  mains.  Nous  dépendîmes  chacun  après 
le  nôtre , 8c  nous  arrivâmes  au  fond  du  trou. 

On  nous  fît  entrer  dans  une  Caverne  fore  étroite , dans  laquelle  aïant  fait  quelque» 
pas,  nous  trouvâmes  huit  ou  dix  Hommes  prefque  nus  , couchés  par  terre , 8c  fans  autre 
lumière  que  celle  de  quelques  allumettes  de  Sapin.  Le  chemin  avoit  fi  peu  de  largeur , qu’à 
peine  y pûmes  nous  parier  près  d’eux  -,  8c  la  chaleur  qui  fortoit  de  ces  antres  , augmentée 
par  celle  des  flambeaux  de  nos  Guides  , nous  obligeoit  de  tourner  de  rems  en  teins  la 
c^c  pour  rcfpircr*  Après  avoir  paffé  près  des  Hommes  nus,  nous  dépendîmes  encore  j, 
& nous  nous  trouvâmes  enfin  dans  des  cavités  -,  larges  de  trente  à quarante  piés  , dont 
quelques-unes  étoient  terminées  par  de  très  grands  Puits.  Des  chemin*  étroits  conduifcnt 
d'une  cavité  à l’autre  , la  plupart  garnis  d'un  Canal  de  bois  , pour  diriger  les  roues  des 
tombereaux  , qui  fervent  à traîner  la  pierre  de  Mine , & à la  conduire  vis-à^vis  de  plu- 
ficurs  ouvertures , qui  font  percées  jufqu'cn  haut.  C’cflpar  ces  Puits  qu'on  enlève  le  Mi- 
nerai , dans  de  fort  grands  féaux  , qui  font  fufpcndus  à des  cables,  enveloppés  fur  les 
atbres  de  plufieurs  grandes  roues,  donc  les  unes  font  tournées  par  des  Chevaux,  8c d’au- 
tres par  la  force  de  l’eau.  Un  Pau  defeend  pendant  que  l'autre  monte.  Pour  tranfporter 
des  chevaux  dans  ces  lieux  affreux  , on  les  fufpend  au  cable  , par  une  façglc  qui  leur  cm- 
brafTe  tout  le  corps. 

Des  deux  côtés  du  Canal  qui  fert  à diriger  les  roues , il  relie  afTez  d'cfpace  pour  le 
partage  d'un  Homme.  Ce  Canal  , qui  eft  au  milieu  du  chemin  , conduit  le  Tombereau 
fur  la  meme  ligne  par  une  petite  roue  horizontale  qui  cil  placée  deifous , candis  que  les 


(8i)  Il  ne  fait  aiKuaç  mernioa  dç  M*  Camus,  qui  n’çft  plus  même  nommé  jufqu’à 
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quatre  aatres  roaes  roulent  le  long  des  deux  bords.  Dans  quelques  endroits  , on  trouve 
d'autres  Canaux  de  bois , attachas  le  long  du  Rocher , pour  conduire  l'eau  néccflaire  au 
travail.  Nouvvîmes»  dans  ces  fout errains  , deux  Ecuries  pour  les  Chevaux  ,&  une  Bou- 
tique de  Maréchal , où  l’op  forgeoit  les  ferremens  6c  les  outils  nécclTaires.  Ces  Caver- 
nes , furcout  les  plus  larges , font  le  domicile  de  quantité  d’Ouvriers  , qui  s'occupent  à 
tirer  le  Minerai.  Les  uns  font  vécus  , 6c  les  autres  prcfque  nus.  Leur  feule  méthode  , 
pour  rompre  la  pierre  , eft  de  faire  du  feu  defTus  ; 6c  , lorfqu'cllc  eft  échauffée  , d'y  jetiez 
de  l'eau , qui  ne  manque  point  de  la  faire  éclater.  Aulti  voit-on  de  toutes  parts , un 
grand  nombre  de  ces  feux.  D’un  côté  » ce  font  des  leviers  de  differentes  fortes , pour 
tirer  le  Minerai  des  Puits  les  plus  profonds , 6c  le  mettre  â portée  des  Tombereaux  ; 
d’un  autre , ce  font  des  Pompes , pour  tirer  l'eau  ? qui  nuit  au  travail , & la  conduire 
dans  d'autres  lieux  où  elle  devient  utile.  On  voie  fortir  , en  plufieurs  endroits , des  four- 
ccs  dont  les  ruifTeaux  vont  fe  perdre  dans  les  fentes  des  rochers.  Outre  les  chemins  ou- 
verts , il  s'en  trouve  de  fermés  , dont  les  portes  dérobent  la  vûc  , & d’autres  où  l'on  a 
fouteau  le  rocher  par  des  murs,  ou  par  une  cfpccc  de  charpente  entremêlée  de  bois  6c 
de  fer  : mais  ces  précautions  n'empêchent  point  qu'il  ne  perifTe  fouvent  des  Ouvrier* 
fous  leurs  ruines.  Ces  Malheureux  , connoiffant  le  danger  auquel  ils  (ont  expofés , ont 
un  air  fombre , qui  marque  leur  crainte  6c  leur  trifteife.  Il  fcmblc  meme  que  la  joie 
leur  foit  interdite  > car  il  eft  défendu  de  fifHer  & de  chanter  dans  les  Mines.  Une  au- 
tre Ordonnance  défend,  fous  de  rigoureufes  peines,  d’y  mener  ou  d'y  recevoir  des 
flÉnmcs. 

Après  avoir  emploïé  près  de  deux  heures  à parcourir  tous  ces  (outerrains  , nous  nous 
trouvâmes  au  fond  du  Puits  le  plus  large  , où  nous  crûmes  qu'il  pleuvoir  abondamment , 
quoique  le  Ciel  fut  fcrcin.  Les  vapeurs  qui  fortoient  de  tant  de  trous,  fe  réfol  voient  en 
une  véritable  pluie  , dont  nous  fûmes  mouillés  jufqu'aur  deux  tiers  de  la  hauteur  du 
meme  Puits.  Sa  profondeur  cft  de  trois  cens  cinquante  aunes  de  Suède  , qui  font  fîx  cens 
quarante  piés  de  France.  Deux  de  nos  Guides  fuffirent  , pour  nous  reconduire  à la  lu- 
mière du  jour.  L’un  fe  mit  avec  M.  le  Monnicr  6c  moi , dans  un  des  grands  féaux  qui 
fervent  à lever  le  Minerai.  Chacun  de  nous  n'avoit  qu'une  jambe  dans  le  lcau  > 6c  de  nos 
mains  nous  nous  tenions  aux  chaînes  qui  l'attachent  au  cable.  En  montant , notre  Guide 
appuïoit  fouvent  la  main  contre  les  parois  du  Puits  , pour  diriger  notre  feau  , 6c  nous 
faire  éviter , non-feulement  les  pointes  de  rocher  qui  avançoient,  mais  aufïi  la  rencon- 
tre de  l’autre  feau  , qui  defeendoie  â mcfurc  que  nous  montions  , 6c  dont  le  choc  étoit 
dangereux.  Le  Cocher  de  cette  étrange  Voiture  avoit  bcfojp  de  beaucoup  d’adrcflc  : les 
balancemens  du  feau , les  mouvemens  circulaires  qu'il  recevoir  de  la  corde  , lorfqu'clle 
venoie  à fe  détonke  , & les  embarras  d'un  Puits  fort  étroit , demandoient  une  attention 
6c  des  foins  continuels.  Quoique  les  Chevaux  , qui  nous  faifoient  monter , n'euflent  pas 
un  moment  de  relâche  , nous  employâmes  neuf  minutes  entières  â parvenir  au  Commet 
du  Puits. 

Nous  vîmes , continue  l'Obfcrvatcnr , deux  Machines  qui  fervent  â tirer  le  MÜerai 
avec  des  chaînes  , au  lieu  de  Cables.  Ce  font  de  grandes  roues,  â double  rang  d'augets , 
donc  l’un  eft  â contre  fens  de  l'autre  > ces  roues  font  placées  dans  de  grands  Bâtimens  de 
bois , dont  le  haut  contient  un  grand  Réfervoir , où  des  Pompes  font  monter  conti- 
nuellement l’eau  , paedegtos  tuyaux  de  bois.  Des  deux  côtés  de  chaque  Réfervoir  eft 
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une  ouverture,  avec  une  Vanne  qui  répond  à chaque  rang  d’augets  * de  forte  qu*cn  ou- 
vrant l'une  des  Vannes  , on  fait  tomber  l’eau  dans  le  rang  tfaugets  qui  lui  répond  , fie 
tourner  la  roue  d'un  côté , au  lieu  qu'elle  tourne  de  l'autre , lorfque  fermant  une  Vaune 
on  ouvre  celle  qui  lui  eft  oppofcc.  Nous  vîmes  une  autre  machine , qui  a deux  roues 
chacune  de  vingt  fept  pics  de  diamètre  : elle  eft  deffinée  » non-feulement  à faire  mon- 
ter le  Minerai , mais  encore  à faire  jouer  un  prodigieux  nombre  de  bafculcs , pour  de» 
Pompes  8c  d'autres  ufages.  Enfin  plufeurs  autres  machines  fervent  à tirer  du  fond  des 
Mines  l’eau  qui  nuit  aux  Ouvriers.  Les  Bafculcs  des  Pompes  s'étendent  fort  loin,  fe  di- 
vifeut  & fe  fubdivifent , pour  jouer  en  mcmc-tcms  dans  plu fieurs  endroits.  Le  mouve- 
ment des  unes  eft  vertical , & celui  des  aa très  horizontal.  Tant  de  machines  & de  Baf- 
cules  différentes  forment  une  Foret  mouvante.  Tous  les  corps  de  Pompe  font  de  bois; 
8c  rien  ne  manque  à la  beauté  des  Bafculcs  & des  autres  pièces.  Les  Réfervoirs  font  aufB 
de  bois  , mais  fi  bien  aficmblé  , & godroné  avec  tant  de  foin,  que  l'eau  ne  s'y  perd 
jamais. 

A mcfure  qu'on  tire  le  Minerai , on  le  fépare  en  tas  , qui  font  les  Portions  des  Pro- 
priétaires : chacun  enlevé  la  ficnne  dans  de  petits  Tombereaux  , pour  la  porter  aux  Four- 
neaux où  elle  doit  être  mife  en  fufion.  Les  Mines  font  au  Sud-Oucft  de  la  Ville  , éloi- 
gnées des  premières  Maifons  , dcnviron  cent  cinquante  toifes.  Dans  cet  intervalle,  6c 
dans  la  Ville  meme  , le  long  du  Fleuve  , on  ne  trouve  que  des  Forges,  dont  les  fouf- 
flets  reçoivent  leur  mouvement  de  l'eau  : elles  font  accompagnées  d'un  grand  nombre 
de  Fourneaux  , où  l’on  étend  le  Minerai  fur  deux  lits  de  bois,  auxquels  on  met  le  ffa, 
6c  qu’on  laifTc  brûler  pendant  pluficurs  jours.  Ceux  qui  fervent  à cette  première  prépa- 
ration fe  nomment  Kallerofiars.  La  fécondé  fe  fait  dans  un  Fourneau  à peu  - près  fem- 
blablc,  mais  plus  long  & plus  étroit.  Enfin  la  fonte  fc  fait  dans  un  feu  tics  violcnr 
animé  par  de  grands  foufflets  que  l'eau  fait  jouer.  La  fumcc  cft’fi  fulphurcufe&  fi  épailfc , 
fous  le  vent  des  Kallcrofbts , qu’on  y perd  la  rcfpiracion.  Elle  couvre  fouvent  toute  la 
Ville , avec  beaucoup  d'incommodité  pour  les  Habitans  ; mais  ils  en  tirent  l'avantage 
de  n'être  jamais  tourmentés  des  Moucherons , qui  font  infuportablcs  dans  les  aunes 
Cantons  du  meme  Part. 

On  nous  fit  voir  un  Homme  qui  parte  pour  pétrifié , apres  avoir  été  étouffé  fous  dés 
quartiers  de  pierre  , écroulés  au  fond  de  la  Mine.  Son  corps  , qui  n’en  fut  tiré  quelong- 
tems  après  , éroit  fi  peu  défiguré , qu’il  fut  rccoqpu  par  une  Femme  du  meme  âge.  On* 
le  confervoic  depuis  feize  ans , dans  un  Fauteuil  de  fer.  Nous  ne  vîmes  qu’un  corps  noir,, 
fort  dcrtcché , qui  cxhaloit  une  odeur  cadavcreufe. 

Il  nous  reftoie  à vifirer  les  Forges  d 'Afjla , où  fc  fait  l’affinement  du  cuivre.  Ce  lieu 
qu’on  nomme  auffi  Afjlj-Fors , c'eft-à-dire  Forge  ou  Cataraéfc  d'Affla  > cft  fituc  fur  le 
bord  de  la  grande  Rivière  de  Dala,  au- de  flous  d’une  affreufcCararaétc,  qui  fait  mouvoir 
un  f'rr  grand  nombre  de  roues.  L’Infpcércur  nous  ai’ant  promis  de  faire  travailler  en  no- 
tre faveur,  à toutes  fortes  d’Ouvrages  , nous  nous  rendîmes  à la  Forge  le  8 de  Juillet 
vers  minuit.  Le  cuivre  fc  tranfportc  en  faurnons  , de  Falon  aux  Forges  d’Aftta  ; très  im- 
pur encore , parccqu'il  n’a  ciTuié  qu’une  première  fufion.  On  tient  un  état  exadf  de  ce 
qui  appartient  à chaque  Particulier  , pour  favoir  au  jufte  ce  qui  doit  lui  revenir,  lors- 
qu'on a prélevé  les  droits  Roiaux  & le  prix  de  l'affinage. 

On  commença  , fous  les  yeux  des  trois  Voïagcurs  François  /par  mettre,  dans  une 
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pece  dé  grand  creufct , formé  dans  la  terre,  un  lit  de  charbon  , Sc  pardcllus , un  tas  de 
lingots  , ou  de  Saumons  , jufqu’au  poids  de  huit  ou  neuf  mille  livres,  recouvert  encore 
de  charbon.  On  y mit  k feu  , qui  fut  pouffé  par  le  vent  de  deux  grands  fou  flic  es  , que 
l’eau  faifoic  jouer,  fans  relâche  , jufqu'à  l’entiere  fufion  des  lingots.  Les  foulflcts  conci- 
nucrcnt  meme  de  jouer  longtcms  après , 8c  l’on  ne  celToit  point  de  fournir  du  chaibon. 

« De  teins  en  tems  > on  écumoit  la  liqueur  métallique  , en  ôtant  le  charbon  qui  furna- 
geoir , 8c  tout  ce  qui  s’y  trouvoic  d'impur.  Enfin  lorfqu’on  eut  achevé  de  la  purger , l’ac- 
tion des  foufflets  celTa.  /lors  on  jettt  , fur  le  cuivre  fondu , un  peu  d’eau , qui , ne  pou- 
vant s’évaporer  tout-d’un-coup , rouloit  de  toutes  parts  en  petites  boules.  Cette  eau 
liant  refroidi  la  fupcrficic  du  métal , il  s’y  forma  une  croûte , qui  fut  enlevée  avec  des 
crochets  & d'autres  inftrumens  de  fer.  On  jetta  une  féconde  fois  de  l'eau , on  leva  une 
féconde  croûte , ôi  le  creufct  fut  ainfi  vuidé  fuccclfivrmcnt  5 ce  <yii  donna,  quarante 
croûtes,  ou  quarante  plaques  rondes  de  cuivre  , donc  les  dernières  furent  toujours  les  plus 
pures  8c  ks  plus  belles. 

Cette  opération  , qui  fut  achevée  avant  midi , en  eut  à fa  fuite  une  dernière , dont  les 
trois  François  fuient  auflî  témoins.  On  mit  un  grand  nombre  de  Plaques  rondes  de  cui- 
vre, dans  un  creufct  prcfquc  fcmblablc  au  prcmicr.où  clics  furent  bientôt  fondues  ;&  pui- 
fant  la  matière  avec  de  grandes  cuillicrcs  de  fer , fufpcnducs  à des  chaînes,  on  la  diftri- 
bua  dans  des  Moules , de  la  forme  & de  la  grandeur  d’une  calotte  de  Chapeau.  Fnfuirc* 
figée , mais  rouge  encore  , on  la  prenoit  avec  des  tenailles  de  fer  , pour  la  placer  fur 
une  enclume  , oti  elle  écoic  applatie  fous  les  coups  d’un  gros  Marteau,  que  l'eau  feule 
fai  Toit  jouer.  Elle  fc  trouvoic  ainfi  changée  en  planches  de  cuivre  , Si  bientôt  en  lames- 
allez  étroites  , qu’on  faifoic  palier  entre  des  rouleaux , pour  leur  donner  partout  la  même 
ép  ai  fleur.  A mcfurc  qu’elles  fortoient  des  rouleaux,  trois  Hommes,  agillanc  avec  force 
fur  un  grand  eifeau  , dont  le  levier  étoic  pofe  horizontalement , coupoienc  les  P lottes  , 
c’cft  à-dire  les  grandes  Monnoics  de  cuivre.  Quatre  autres  , tenant  un  coin  avec  fon  em- 
preinte , marquoicmt  cette  Monnaie  , fous  les  coups  d’un  gros  marteau  , que  l’eau  fai- 
foit  élever.  D’autres  mcctoicnt  la  Monnoie  dans  des  Va  iiTcaux  , que  M.  l’Abbé  Outhicr 
nomme  des  Tonnes  tournantes. 

Le  jour  fuivant,  il  car,  avec  (es deux  Aflociés,  un  autre  (peétacle,  à Mcflînsbrok, 
qui  n’cft  éloigné  d’Affta  que  d un  quart  de  mille  : on  leur’  fit  voir  la  fabrique  du  Laiton. 
Trois  grands  Fourneaux  fouterrains  font  garnis  chacun  de  leur  couvercle.  OA  y fait  des- 
cendre avec  de  grandes  tenailles , neuf crcufcts  fort  profonds,  remplis  de  cuivre  rouge 
& de  Calamine , avec  quelques  rognures  de  cuivre  jaune.  Lorfquc  la  macicre  eft  fondue , 
on  retire  les  creufecs  , pour  la  verfer  dans  un  moule  large  8:  plat , qui  en  fait  une  plan- 
che de  Laiton.  D’autres  Ouvriers  coupent  quelques-unes  de  ces  planches  en  longues 
bandes,  qu’on  met  recuire  dans  un  grand  Four,  où  le  feu  n’cft  qu’à  côté.  On  les  coupe 
«nfuite  eu  fil  de  Laiton  , qui  fe  trouve  d’abord  quand  & gros  , mais  qu’on  rend  bicn- 
tôt , & rond  , & mince  , dans  des  fil ic rts  où  il  cft  tiré  par  la  feule  force.dc  l’eau  : elle 
fait  jouer  des  Pinces  qui  le  faififlenr  â la  fortic  de  la  Filière.  Un  fcul  Etabli  contient 
douze  Filières  , avec  leurs  pinces,  que  l’arbte  d’une  feule  roue  fait  jouer  d’une  vueiTe 
Apprenante. 
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Stockholm  à Paris , oii  ils  fc  rendirent  par  differentes  routes  , n’offre  que  des  évencmeai 
ordinaires:  mais  fi  l'on  Te  repréfente  la  cuiioficé  du  Public  , fondée  fur  U connoiffance 
de  leur  mérite  te  fur  la  haute  opinion  qu’on  avoit  conçue  de  leur  entreprife,  il  cft  aifé 
de  fc  figurer  quel  fut  le  mouvement  de  la  Capitale  , à la  première  nouvelle  de  leur  re- 
tour. Ils  y arrivèrent  le  Mardi , i©  d'Août.  Apres  avoir  rendu  leurs  premiers  devoirs  à 
la  Cour,  où  iis  furent  préfentés  au  Roi,  & félicités  fur  l’union  qui  avoit  régné  dans 
leur  Société , autant  que  fur  le  fuccès  de  leur  entreprife  , à-peine  purent-ils  fuffire  à l’cm- 
preffemene  des  Savans  , des  Curieux  , te  des  honnêtes  gens  dé*tous  les  ordres.  Ce  uc  fut 
que  le  ag , c’cft-à-dire  huit  jours  après  leur  arrivée  , que  M.  de  Maupertuis  rendit 
compte , à l’Académie  des  Sciences , de  leur  pénible  voïage  te  de  leurs  immortelles 
opérations  (8$). 


(8  j ) On  a vu  "que  dans  le  cours  du 
Voïage  , M.  Cclfius  , qui  cfl  mort  dc- 

f»uis  , fut  informé  que  la  Cour  de  France 
ui  accordoit  une  penfion  de  rooo  livres. 
Au  retour  des  quatre  Académiciens  , M de 
Maupertuis  en  eut  une  de  noo  liv.  & cha- 
cun des  autres  une  de  xooo  liv.  outre  leurs 
Penfions  académiques.  M.  l'Abbé  Omhicr 
en  obtint  une  de  noo  liv.  fur  un  Bénéfice. 
L'année  d’apiés  , M.  de  Maupertuis  eue 


jooo  liv.  de  penfion  fur  la  Marine  , avec 
une  place  créée  pour  lui. 

En  174Ç  , lorfqu’il  eut  accepté  la  Prési- 
dence de  l’Académiedc  Berlin,  il  remit  la 
penfion  d:  l’Académie  des  Sciences  te  celle 
de  la  Marine  : mais  étant  revenu  en  France 
un  an  apres , il  ohrint  pendant  le  féjour 
qu’il  y fit , une  penfion  de  40C0  liv.  fur  le 
Tréfor  Roi  al  , dans  laquelle  fut  comprifc 
celle  du  Nord. 


VOÏAGE  DE  M.  M’A  U P E R T U I S 

ao  Monument  de  Vindso,  dans  la  Laponie  Septentrionale. 

O N ne  fe  latTera  point  de  voir  des  noms  , qui  promettent  toujours 
de  nouvelles  lumières,  & de  nouveaux  agrémens.  Retournons  en  La- 
ponie , avec  les  Académiciens  envoies  par  la  Cour  de  Dance  pour  la 
mefure  des  degrés  terreftres. 

Pendant  qu’ils  achevoient  leurs  obfervations  à Pello , où  fe  termine 
l'arc  du  Méridien  qu'ils  avoient  mefuré  , les  Finnois  Se  les  Lapons  leur  par- 
loient  fouvent  d’un  Monument  qu’ils  regardent  comme  la  merveille  de 
leur  Pais , Se  dans  lequel  ils  croient  renfermée , la  fcience  de  tout  ce 
qu’ils  ignorent.  Ils  en  mettoient  la  limation  à vingt-cinq  ou  trente  lieues 
au  Nord  de  Pello,  au  milieu  d’une  vafte  Foret  qui  fépate  la  Mer  de 
Dothnie  , de  l’Océan.  Ce  voïage  ne  pouvoit  fe  faire  que  lur  la  nége  , en 
fe  faifant  traîner  par  des  Renes  , dans  ces  périlleules  voitures  qu'on  a 
déjà  décrites  fous  le  nom  de  Pulkas.  On  étoit  au  mois  d’Avril  ; iî  falloir 
rifquer , fur  la  foi  des  Lapons , tous  les  inconvéniens  de  la  gelée , dans 
un  defert  fans  afyle.  M.  de  Maupertuis  l’entreprit , accompagné  de  M.  Cel- 
fius  , qui  joignoitaux  lumières  Aftronômiques  une  profonde  connoilTance 
des  Langues  du  Nord  , avec  laquelle  il  s'étoit  fait  une  étude  particu- 
lière des  Infcriptions  Runiques  & de  toutes  les  antiquités  de  fon  Pais. 

La  maniéré  , dont  on  voïage  en  Laponie  , n’eft  pas  moins  finguliere  que 
les  Voitures.  Dès  le  commencement  de  l’Hiver  , on  marque  avec  des 
branches  de  Sapin , les  chemins  qui  doivent  conduire  aux  lieux  fréquentes. 


. 
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A peine  les  Traîneaux  Sc  les  Pulkas  ont  foulé  la  première  nége  qui  cou-  ~ÿol‘cl  AU 
»r5  ces  routes  & commencé  à les  cceufer . auW  «etl'/CÜC  , rép;."-  MoNUHlNr 
due  de  tous  côiéî  »«  le  vent , les  releve  3 Sc  les  tient  de  niveau  avec  le  di  Wind>o. 
refte  de  la  Campagne  , ôU  du  Lac  , ou  du  Fleuve.  Les  nouvelles  Voitures , M D£  Mau_ 
qui  patient , refoulent  cette  nege , que  d’autre  nége  vient  bientôt  recou-  nRTlm 
vrir  ; Sc  quoique  ces  chemins  , alternativement  cteufés  & recouverts  , ne  1717. 
parodient  pas  plus  élevés  que  le  refte  du  rerrein  , ils  ne  laiftent  pas  de  for- 
mer des  elpeces  de  chauffées , ou  des  Ponts  de  nége  foulée,  d’où  l’on  ne 
peut  s'écarter  à droite  ou  à gauche  , fans  tomber  dans  des  abîmes  de  nége. 

On  a befoin  d’une  attention  continuelle  pour  ne  pas  fortir  d’une  efpecede 
iillon,  qui  eft  ordinairement  creufé  vers  le  milieu  , par  le  patlàge  de  tous 
les  Pulkas.  Mais  au  fond  de  la  Forêt , dans  les  lieux  qui  ne  font  pas  fré- 
quentés , il  n’y  a pas  même  de  tel  chemin.  Les  Finnois  Sc  les  Lapons  ne 
fe  retrouvent , qu’à  l’aide  de  quelques  marques  , qu’ils  lailTent  aux  arbres. 

Quelquefois  les  Renes  enfoncent , jufqu’aux  cornes,  dans  la  nége.  Un  Voïa'- 
geur , qui  feroit  furpris  alors  par  quelqu’un  de  ces  orages,  où  la  nége  tombe 
en  fi  grande  abondance  Sc  reçoit  du  vent  une  11  flirieufe  agitation , qu’on 
ne  peut  voir  à deux  pas  de  foi,  fe  trouveroit  dans  l’égale  impoftibilité  de 
ceconnoîrre  le  chemin  qu'il  a tenu  Sc  celui  qu’il  cherche.  Les  Lapons  , fer- 
tiles en  contes  merveilleux , tirent  à M.  de  Maupertuis  l’hiftoire  de  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  avoient été  enlevées  dans  les  airs  par  ces  Ouragans,  ' 
avec  leurs  Pulkas  Sc  leurs  Renes , Sc  jettés  , tantôt  contre  des  Rochers  , 
tantôt  an  milieu  des  Lacs. 

L’Académicien  partit  de  Pello ,'  à cheval , le  r 1 d’Avril  17*7.  Il  arriva  , 
le  foir,  à Kengis , qui  en  eft  éloigné  de  douze  ou  quinze  lieues  de  France, 

Sc  ne  s’y  arrêta  point , parcequ’il  vouloit  s’approcher  du  lieu  où  fes  Renes 
l’attendoient.  Cinq  lieues  qu'il  fit  encore  le  conduifirent  à Pellika  , une 
des  Maifons  qui  forment  le  Village  de  Payala.  Dans  cette  Contrée , les  Vil- 
lages ne  font  plus  oompofés  que  de  deux  ou  trois  Maifons,  éloignées  en- 
tr’elles  de  quelques  lieues.  II  trouva  li  fix  Renes  avec  leurs  Pulkas;  mais 
apprenant  qu’il  pouvoit  faire  encore  trois  lieues  en  Traîneaux  , il  garda 
les  Chevaux  jufqu'au  lendemain  pour  fe  faire  mener  à Erkihcicki  , Sc  les 
Renes  prirent  le  devant.  Dans  ces  malheureux  climats,  brûlés  -fans  celle 
en  Eté  par  les  raïons  du  Soleil  , qui  ne  fe  couche  point , plongés  enfuite 
pendant  l’Hiver  dans  une  nuit  profonde  & continuelle,  il  ne  s’étoit point 
attende  à trouver  un  alÿle  aulli  agréable  que  celui  de  Pellika.  Cette  Mai- 
fon  , malgré  la  diftance  où  elle  eft  du  Monde  habité  , eft  une  des  meil- 
leures qu'il  ait  rencontrées  en  Laponie.  Il  y fit  étendre  des  peaux  d’Ours 
& de  Renes  , fur  lefquelles  il  prit  un  peu  de  repos  , pour  fe  préparer  à 
la  fatigue  du  jour  fuivant. 

Le  il,  étant  parti  de  Pellika  longtems  avant  le  lever  du  Soleil  , il 
arriva  bientôt  à Erkiheicki  3 ôù  il  ne:  prit  que  le  tems  nécelTaire  pour 
quitter  fon  Traîneau  & fe  faire  lier  dans  fon  Pulka  ; précaution  fans  la- 
quelle on  ne  refteroit  pas  longtems  dans  cette  Voiture  , lorfque  les  Renes 
font  en  pleine  courfe.  Mais  dans  la  faifon  où  l’on  éroit , il  n’y  avoit  rien 
à craindre  de  la  rapidité  de  ces  Animaux.  Ce  n’étoient  plus  ces  Cerfs  in- 
domptables , qui  avoient  fait  courir  un  danger  mortel  a l’Acadcmicien , 
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— ; fur  le  Mont  Avafaxa  : leurs  cornes  , velues  alors  , n’étoient  plus  que  des 

Mon'*m  *nt ° os  blancs  & fecs  ! clans  l'excès  de  leur  maigreur , ils  ne  paroillbient  pas 
de  Windso.  capables  de  traîner  leur  fardeau  à cent  pas.  Le  changement  ne  venoit  que 
M DE  de  la  différence  des  faifons.  L’Eté  précédent , ils  revenoient  de  Norwege , 
Maupertuis  °ù  ils  ne  font  que  paître  8c  s'engrarller  dans  cetce  farfou  ; au  heu  qu'après 
17^7.  tous  les  travaux  de  l'Hiver  8c  le  retour  des  Foires  de  Lapome,  leur  force 
étoit  épuifée.  S'il  eft  difficile  de  les  arrêter  dans  le  tems  de  leur  vigueur 
il  n’eft  pas  plus  ailé  de  les  faire  marcher  lorfqu’ils  font  aifoiblis. 

Nous  n’avions  pas  peu  de  peine  , raconte  l'Académicien  , à nous  faire 
traîner  au  travers  d’une  Forer  fans  chemin  , où  nous  avions  i faire  huit  ou 
neuf  lieues.  Il  falloïc , à tous  momens  , laiffer  repofcr  nos  Kenes , & leur 
donner  de  la  moufTe , dont  nous  avions  porté  provifion.  C'efl  toute  leur 
nourriture.  Les  Lapons  la  mêlent  avec  de  la  nége  8c  de  la  glace,  pour  en 
former  des  pains  fore  durs , qui  fervent  en  même  tems  de  fourrage  & de 
boillbn  à ces  Animaux.  Ce  rafraîchillement  j qu'on  ne  leur  épargnoit  point 
&:  qu’ils  recevoient  avec  avidité,  n’empêcha  point  qu'on  ne  fùtoblige  d’en 
laitier  un  en  chemin.  L’ufage  efl  de  les  attacher  au  pié  d'un  arbre  , & de 
leur  laider  quelques-uns  de  ces  pains.  Nous  étions  nous  mêmes  extrême- 
ment fatigués  de  la  pofture  où  l'on  eft  dans  les  Pulkas.  Notre  feul  délaf- 
fement,  dans  cet  ennuieux  voïage  , étoit  de  voir  fur  la  nége  les  traces  de 
différentes  fortes  d’ Animaux,  donc  la  Forêt  eft  remplie.  On  les  diftingue 
aifément  ; & l’on  eft  furpris  du  nombre  d’ Animaux  dilféreus , qui  palienc 
en  peu  de  jours  dans  un  fort  périt  efpace.  Nous  trouvâmes  , fur  notre 
route  , plulieurs  pièges  tendus  aux  Hermines,  Oc  dans  quelques-uns,  de* 
Hermines  prifes.  Les  Lapons  attachent  horizontalement , fur  un  petit  arbre 
coupé  à la  hauteur  de  la  nége  , une  bûche  , recouverte  d’une  autre , qui 
laille  à l’Hermine  un  petit  partage  mais  qui  étant  jprête  à tomber  fur 
elle , l’ccrafe  , lorfqu’eîle  touche  à l'appât.  Certe  charte  eft  très  abondante 
en  Laponie.  Les  Hermines  , en  Eté , font  couleur  de  Caneile  , 8c  n’ont 
de  blanc  que  le  ventre  8c  le  bord  des  oreilles.  Nous  en  avons  plulieurs  fois 
rencontré  de  cette  ligure , fur  le  bord  des  Lacs  8c  des  Fleuves  , où  elles 
pêchent  le  Poirtbn  , dont  elles  font  fort  avides  : quelquefois  même , nous 
en  avons  vfi , qui  nageoient  au  milieu  de  l'eau.  En  Hiver , elles  font  tou- 
tes blanches,  telles  que  nous  les  trouvâmes  dans  les  pièges  (84). 

Nous  arrivâmes  , à une  heure  après-midi , au  Lac  Keyma  , 8c  nous  mon- 
tâmes aulli-côt  fur  la  Montagne  de  W'tndfo  , au  pié  Je  laquelle  il  eft  fitué. 
C’étoit  dans  ce  lieu  que  nous  devions  trouver  le  Monument  s mais  il  étoit 
enfeveli  dans  la  nége.  Nos  Lapons  le  cherchèrent  longtems  fans  pouvoir 
le  découvrir  ; & je  commençors  à me  repentir  d’avoir  entrepris , fur  des 
indices  fi  fufpects  , un  Voïage  fi  pénible  , lorfqu’à  force  de  travail  on 


(*4)  M.  de  Mauperruis  obferve  qu'à  fon 
départ  de  Torneo  une  Hermine  familière, 
qu’il  avoit  chez  lui , avoit  déjà  perdu  , en 
quelques  endroits , fa  blanrheur , le  qu’à  fon 
retour  , e’ell- à-dire  quelques  jours  après,  il 
la  trouva  rouie  g ifc.  Mats  peut-être  celles 
qu'il  trouva  dans  les  pièges  y étoicot-cllcs 


depuis  long-tems , car  les  Animaux  morts  le 
confervent  gelés  tout  l'Hiver.  Dans  les  pac- 
quets  d’Hcrmines  . que  les  Lapons  vendent 
la  peau  retournée  , il  s’en  trouve  de  grifes  , 
ou  cachées  de  gris , qu’on  n’emploie  point 
dans  les  fourrures. 
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trouva  l'objet  de  notre  entreprife.  Je  fis  ôter  la  plus  grande  partie  de  la 
nége , 6e  faire  un  grand  feu  pour  fondre  le  refte. 

Le  Monument  de  Windfo  ell  une  pierre , dont  une  partie  , de  forme 
irrégulière  , fort  de  terre , à la  hauteur  d'un  pié  ôc  demi , ôe  n’a  pas  plus 
de  trois  pies  de  long.  Une  de  fes  faces  eft  allez  droite  , 6c  forme  un  Man 
qui  n’eft  pas  rout-i-fait  vertical , mais  qui  fait  un  angle  aigu  avec  le  Plan 
horizontal.  Sur  cette  face  , on  voit  deux  lignes  fort  droites , compofces 
de  traits  dont  la  longueur  eft  d’un  peu  plus  d'un  pouce  , 6c  qui  font  tail- 
les affez  profondément  dans  la  pierre , tous  beaucoup  plus  larges  à la  fu- 
perficie,  6c  termines  au  fond  en  angles  aigus.  Au  bas  8c  hors  des  deux 
lignes,  il  fe  trouve  quelques  caraéteres  plus  grands. 

Quoique  ces  traits  paroiflent  gravés  avec  le  fer,  M.  de  Maupertuis  n’ofe 
affiner  s’ils  font  l’ouvrage  des  Hommes  ou  le  jeu  de  la  Nature.  Il  laide  , 
dit-il  modeftement  , l’éclairciffement  de  ce  doure.  à ceux  qui  ont  mieux 
étudié  que  lui  les  anciens  Monumens  , ou  qui  font  plus  hardis  dans  leurs 
décidons.  Si  la  relfemblance  de  plufieurs  traits  entr’eux , 6c  même  de  plu- 
fieurs  qui  font  écrits  de  fuite  , ne  paraît  pas  convenir  à des  caractères 
d’écriture  , il  ne  croit  pas  qu’on  en  doive  conclure  qu’ils  ne  puiffent  avoir 
quelque  lignification.  Qu'on  écrive,  en. chiures  Arabes,  un,  onze,  cent 
onze  , 8cc.  on  verra  combien  de  fens  dilférens  peuvent  ctte  formés  avec 
un  feul  caraélere.  Il  ne  s’en  trouve  que  deux  , dans  les  plus  anciennes 
Infcriptions  de  la  Chine  : cependant  on  ne  peut  douter  qu’elles  ne  foient 
l'ouvrage  des  Hommes , 8c  qu’elles  ne  contiennent  un  fens  ; quand  elles 
ne  feraient  , comme  on  fe  l’imagine  avec  beaucoup  de  vraisemblance  , 
qu’une  forte  d’ Arithmétique.  Si  l'on  confultc  la  tradition  du  Pais , tous 
les  Lapons  afturent  que  ces  caraéteres  font  une  Infcription  fort  ancienne , 
qui  contient  de  grands  fecrets  : mais  quelle  attention  , demande  l’Aca- 
démicien , peut-on  faire  au  témoignage  des  Lapons  fur  un  point  d’Anti- 
quités , eux  qui  ne  favent  pas  leur  âge  , 6c  qui  le  plus  fouvent  ne  con- 
noiftènt  point  leur  Mere  ? Un  de  leurs  Curés  , nommé  Arannius  , parle 
de  ce  Monument,  dans  une  Dilîertation  qu’il  a fait  imprimer  fur  la  Ville 
de  Torneo  6c  les  Pais  voifins  : il  le  prend  pour  une  Infcription  Runique, 
où  l’on  voïoit , dit-il , autrefois  trois  Couronnes , effacées  aujourd’hui  par 
le  rems.  Mais  M.  Celfius  , fort  favant  dans  la  Langue  Runique , ne  put 
lire  les  caraéteres  , 6c  les  trouva  fort  différens  de  ceux  qui  lui  étoient 
familiers  dans  les  Infcriptions  de  Suède.  S’il  eft  vrai  qu’il  y ait  eu  des 
Couronnes , il  n’en  refte  aucun  vertige. 

La  pierre  , fur  laquelle  ces  lignes  lont  gravées , eft  compofée  de  diffe- 
rentes couches.  Les  caraéteres  font  écrits  fur  une  efpece  de  caillou  ; pen- 
dant que  le  refte  , furtout  entre  les  deux  lignes , paraît  d’une  pierre  plus 
molle  , 6c  feuilletée.  L’Infcription  fut  copiée  avec  beaucoup  de  foin , 8c 
féparément , par  M.  de  Maupertuis  6c  M.  Celfius.  On  la  donne  d’aptès  eux. 
Ne  fut-elle  qu’un  jeu  de  la  Nature  , la  vénération  qu’on  lui  porte  dans 
le  Pais  méritoit  le  foin  qu’ils  ont  pris  de  la  tranferire  , 6c  celui  que  nous 
prenons  de  la  publier.  N’en  détachons  pas  même  les  réflexions  de  1’Aca- 
aémicien  François,  qui  ne  feront  pas  fans  utilité  dans  ce  Recueil. 

La  pierre  de  Winafo , du- il  , n’a  point  affiirément  la  beauté  des  Mo» 
Tome  XV.  ’ A a a 


VoïAr.i  a v 
Mosimist 

DI  WlNDSO. 
M.  DF. 

Maopertoi?, 

I?à7- 


Digitized  by  Google 


VOÏAOE  AU 
Monument 
ps  Winüso. 

M.  DE 
Maupeetuis. 

1 737* 


î7o  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

numens  Grecs  6c  Romains  : mais  fi  ce  qu’elle  contient  eft  une  Infcription* 
c’eft  vraifemblablement  la  plus  ancienne  Infcription  de  l’Univers.  Le  Pais» 
où  elle  ftf  trouve , n’étant  habité  que  par  une  efpece  d’Hommes  qui  vi" 
vent  en  Bêtes , on  ne  croira  guercs  qu  ils  aient  jamais  eu  des  évenemen® 
bien  mémorables  à tranfmettre  à la  pofterité  ; ni,  quand  ils  en  auraient 
eu  , qu'ils  en  euftcnc  connu  les  moiens.  On  ne  l'aurait  fuppofer  non  plus» 
que  ce  Pais , dans  la  pofition  où  il  eft  , ait  jamais  eu  d’autres  Habitans 
plus  civilifés.  Il  fembie  donc  que  l’Infcription  doit  avoir  été  gravée  dans 
des  tems , où  M.  de  Maupertuis  juge  que  cette  Contrée  fe  trouvoit  fous 
un  autre  climat  •, "avant  quelqu’une  de  ces  grandes  révolutions,  dir-il , que 
la  Terre  paraît  avoir  elfuiées.  La  pofition  préfente  de  fon  axe  , par  rap- 
port au  Plan  de  1 Ecliptique  , fait  que  la  Laponie  ne  reçoit  que  très  obli- 
quement les  raïons  du  Soleil  : elle  fe  trouve  ainfi  condamnée  à un  Hiver 
long  6c  rigoureux  , qui  rend  fa  terre  ftérile  6c  déferte.  Mais  peut-être  n’a- 
t’il  pas  fallu  un  grand  mouvement  dans  les  Cieux  pour  lui  caufet  ces 
malneurs.  Peut-être  ces  Régions  étoient-elles  autrefois  celles  que  le  Soleil 
regardoit  le  plus  favorablement  : les  cercles  Polaires  peuvent  avoir  étc  ce 
que  font  aujourd'hui  les  Tropiques  ; 6c  la  Zone  torride  a peut-être  rempli 
la  place  que  les  Zones  tempérées  occupent  aujourd’hui. 

biais  comment  la  fituation  de  l’axe  de  la  Terre  auroit-elle  été  changée? 
L’Académicien  répond  que  fi  l’on  confidere  les  mouvemens  des  corps  cé- 
lcftes , on  ne  voit  que  trop  de  caufes  , capables  de  produire  de  tels  chan- 
gemens.  La  feule  variation  dans  l’obliquité  de  l’Ecliptique  , que  plufieurs 
Âftronomes  croient  démontrée  par  les  Übfervations  des  Anciens  , pour- 
rait les  avoir  produits  , après  de  longues  fuites  de  fiecles.  L’obliquité 
fous  laquelle  le  Plan  de  l’Equateur  de  la  Terre  coupe  aujourd’hui  le  Plan 
de  l’Ecliptique  , qui  n’eft  que  de  vingt  trois  degrés  6c  demi  , pourrait 
n’être  que  le  refte  d’une  obliquité  plus  grande  , pendant  laquelle  les  Pô- 
les fe  feraient  trouvés  dans  les  Zones  tempérées , ou  dans  la  Zone  torride, 
Ôc-auroient  vû  le  Soleil  à leur  Zenith.  Quelques  changemens  qu’on  veuille 
fuppofer , il  eft  certain  qu’il  en  eft  arrivé  de  fort  grands.  Les  empreintes 
des  Po  liions , les  PoilTons  mêmes  pétrifiés  , qu’on  trouve  dans  les  Terres 
les  plus  éloignées  des  Mers  ôc  jufques  fur  le  fommet  des  Montagnes  , font 
des  preuves  inconteftables  que  ces  lieux  ont  été  autrefois  fubmergés.  L’Hif- 
toite  Sainte  nous  apprend  que  les  eaux  ont  autrefois  couvert  les  plus  hau- 
tes Montagnes  j inondation  qu’il  ferait  bien  difficile  de  concevoir , fans 
le  déplacement  du  centre  de  gravité  de  la  Terre  Sc  defes  climats. 

Ceux  qui  ne  trouveront  point  l’origine  de  l’Infcription  de  Windfo  bien 
expliquée  par  ces  changemens , pourront  la  découvrit  dans  quelque  évé- 
nement auffi  fingulier  que  le  Voiagedes  Académiciens  François  en  Lapo- 
nie. Celle,  qu’ils  y ont  lailTée  pour  monument  de  leurs  favantes  opera- 
tions , fera  peut-être  quelque  jour  auffi  obfcure.  Si  toutes  les  Sciences 
étoient  perdues , ajoute  M.  de  Maupertuis  , qui  pourrait  imaginer  qu’un 
tel  Monument  (85)  fut  l’ouvrage  de  la  Nation  Françoife , 6c  que  ce  qu’on  y 


(8i)ltncftpas  le  fèuL  On  avû  que  MM.  une  Infcription  au  bout  du  Lac  de  Torno- 
Lcrcour , de  Cotbcrou  fle  Rcgoatdlaiilciem  trefek  , ^’ou  l'on  voit  1a  Mer  glaciale. 
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verroit  gravé  fut  la  mefure  des  degrés  de  la  Terre  & la  détermination  de 
fa  ligure  î * 

Les  deux  Voïageurs  n’eurent  pas  plutôt  fatisfait  leur  curiofité  , qu’ils 
rentreront  dans  leurs  Pulkas , pour  retourner  à Erkiheicki.  Cette  marche 
£uc  encore  plus  ennuïeufe  que  celle  du  matin.  Les  Renes  s’arrêtoient  à 
chaque  moment,  & la  provifion  de  moufle  étant  épuifée,  il  falloir  en 
chercher  d’autre.  Lorfque  la  nége  eft  en  poufliere  , comme  elle  eft  juf- 
qu’au  Printems , quelque  profonde  qu’elle  foit  , un  René  s’y  creufe  en 
un  moment,  une  Ecurie  avec  fes  pics  ; & balaïant  la  nége  de  tous  côtés, 
il  découvre  la  moufle  qui  en  efl  couverte.  On  lui  attribue  meme  un  inf- 
rinét  particulier  pour  la  découvrir  j & l'on  allure  qu’il  ne  fe  trompe  ja- 
mais , en  faifant  fon  trou  : mais  la  fuperficie  de  la  nége  étoit  alors  dans 
un  état , qui  ne  permettoit  point  de  faire  cette  obfervation.  Dès  qu’elle 
eft  frappée  d’un  Soleil  aflèz  chaud  pour  en  fondre  les  Parties  , la  gelée , 
qui  reprend  aufli-tôt , la  durcit,  & forme  une  croûte  qui  porte  les  Hom- 
mes , les  Renes  , & même  les  Chevaux.  Alors  les  Renes  ne  pouvant  plus 
la  crcufer  , pour  chercher  leur  nourriture  , ce  font  les  Lapons  qui  ont 
l’embarras  de  la  brifer. 

D'Erkiheicki , les  deux  Voïageurs  fe  rendirent  à Pcllika  ; & le  lende- 
main , i } , ils  arrivèrent  avant  neuf  heures  du  matin  à Kengis  , Village 
allez  miférable , mais  un  peu  plus  connu  que  les  autres  , par  les  Forges  de 
fer.  La  matière  y eft  portée  par  des  Renes , ou  plutôt  traînée  , pendant  l’Hi- 
ver , des  Mines  de  Junejlrando  & de  Swappawara.  Ces  Forges  ne  travail- 
lent qu’une  petite  partie  de  l’année , pareequ’en  Hiver  la  glace  ne  per- 
met pas  aux  roues  de  faire  mouvoir  les  foufflets  & les  marteaux.  Kengis 
eft  fitué  fur  les  bords  d’un  bras  du  Fleuve  de  Torneo , qui  a , devant  Ren- 
dis une  cataracte  épouvantable.  Un  mélange  de  glaçons  & d'écume  , qui 
e précipitent  avec  violence , forme  une  cafcade  dont  les  bords  ont  tout 
l’éclat  du  cryftal.  Les  deux  Voïageurs  , après  avoir  dîné  chez  M.  Anti- 
lius , Prctre  ou  Curé  de  Kengis , allèrent  coucher  le  foir  du  même  jour 
à Pello. 

Dans  cette  route , ils  rcnconrrerent  fur  le  Fleuve  , plulieurs  Caravanes 
de  Lapons  , qui  portoient  jufqu’à  Pello  les  peaux  & les  Poiflbns  qu’ils 
avoient  troqués  avec  les  Marchands  de  Torno  , aux  Foires  de  la  haute 
Laponie.  Ces  Caravanes  forment  de  longues  files  de  Pulkas.  Le  premier 
Rene  eft  conduit  par  un  Lapon  à piés  , qui  traîne  le  premier  Pulka , au- 
quel eft  attaché  le  fécond  Rene  , & de  fuite  jufqu  a trente  & quarante , 
qui  paflent  tous  par  le  petit  fillon  , tracé  dans  la  nége  par  le  premier  , 
& creufé  par  tous  les  autres.  Lorfque  les  Renes  font  las , & que  leurs  Gui- 
des ont  choifi  le  lieu  où  ils  veulent  camper  , on  forme  un  grand  cercle , 
de  tous  les  Renes  attachés  i leurs  Pulkas.  Chacun  fe  couche  dans  la  nége, 
au  milieu  du  Fleuve  , & leurs  Maîtres  leur  diftribuent  la  moufle.  Les  La- 
pons ne  font  pas  plus  difficiles  que  leurs  Animaux.  Plufieurs  fe  conten- 
tent d’allumer  du  feu , & de  fe  coucher  aufli  fur  le  Fleuve  , tandis  que 
leurs  Femmes  & leurs  Enfans  , tirent  des  Pulkas , quelques  Poiflbns  qui  doi- 
vent compofer  leur  fouper.  D’autres  dreflent  des  efpeccs  de  Tentes , lq- 
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Voïaob  au  gemens  dignes  de  leur  Nation  ; ce  ne  font  qpe  de  miférables  haillons,' 
Mum'mikt  d'une  grolle  étoffe  de  laine  , noircie  de  fumce  : elle  entoure  quelques  pic- 
WiNDso.  quets , qui  forment  un  cône , dont  la  pointe  demeure  découverte  pour 
M di  fervir  de  cheminée.  Les  Lappons , étendus  fur  quelques  peaux  de  Renes 
& d’Ours  , palTent  le  tcms  dans  cette  lituation  à fumer  du  Tabac  , & 
prennent  en  pitié  les  occupations  des  autres  Hommes. 

Ils  n’ont  point , ici,  d'autres  demeures  que  des  Tentes;  & tous  leurs 
biens , comme  dans  les  autres  Cantons  de  la  Laponie  , fe  réduifent  à leurs 
Renes.  Ces  Animaux  ne  vivent  que  d'une  mou  (Te  qui  ne  fe  trouve 
pas  fut  toute  forte  de  terreins.  Un  Troupeau  n’a  pas  plutôt  dépouillé  le 
fommet  d’une  Montagne , que  leurs  Maîtres  font  obligés  de  le  conduire  fur 
une  autre.  Ainfi  leur  fort  les  condamne  à vivre  toujours  errans  dans  les  dé- 
fères. Leur  Forêt , qui  eft  affreufe  en  Hiver , eft  encore  moins  habitable  en 
Eté.  Des  Légions  de  Mouches  de  toute  cfpece  infeélenr  l’air  : elles  pour- 
fuivent  les  Hommes  ; Si  les  fentant  de  très  loin , elles  forment  bientôt  , 
autour  de  ceux  qui  s’arrêtent , une  Armofphere  fi  noire  qu’on  ne  s’y  voit 
point.  L’unique  moten  de  l’éviter  eft  de  changer  continuellement  de  pla- 
ce , ou  de  brûler  du  bois  vert , pour  exciter  une  épailTe  fumée , qui  n’é- 
carte les  Mouches  qu’en  caufant  1e  même  tourment  aux  Hommes.  On  eft 
fouvent  obligé  de  fe  couvrir  la  peau , de  la  réfïne  qui  coule  des  Sapins. 
Ces  cruels  lnfeftes  , font  des  picquûres , ou  plutôt  de  véritables  plaies  , 
dont  le  fang  découle  à groftes  gouttes.  Dans  la  faifon  de  leur  plus  grande 
fureur , qui  dure  environ  deux  mois  , les  Lapons  fuient , avec  leurs  Re- 
nes , vers  les  Côtes  de  l’Océan  , où  ils  en  font  délivrés. 

M.  de  Maupettuis  donne  la  figure  & la  taille  des  Lapons,  fur  lefquel- 
les  il  reproche  aux  Voïageurs  d’avoir  publié  beaucoup  de  Fables  ;&  furtout 
d’avoir  exagéré  leur  pctitelTe;  car  il  avoue  qu’on  ne  fauroit  exagerer  leur 
laideur.  Il  juge  que  la  rigueur  & la  longueur  d'un  Hiver  , contre  lequel 
ils  n’ont  aucune  -autre  defenfe  que  leurs  miférables  Tentes , fous  lefquel- 
les  ils  font  un  feu  terrible  > qui  les  brûle  d’un  côté  tandis  que  l’au- 
tre gele  , un  Eté  fort  court  , mais  pendant  lequel  ils  font  continuelle- 
ment brûlés  des  raïons  du  Soleil , & la  ftérilité  de  la  terre , qui  ne  pro- 
duit , ni  blé  , ni  fruits  ni  légumes  , ont  fait  dégénérer  la  race  humaine 
dans  ces  climats. 


ne 


Leur  taille  , dit-il , quoique  plus  petite  que  celle  des  autres  Hommes , 
l'eft  pas  au  point  d’en  faire  des  Pigmées.  Dans  le  grand  nombre  de  La- 
pons & de  Lapones  qu’il  a vus  , il  mefura  une  Femme  qui  lui  paroilToii 
âgée  de  vingt-cinq  a trente  ans,  & quiportoit  un  Enfantdans  une  écorce 
de  Bouleau.  Elle  lui  fembla  d’une  taille  bien  proportionnée,  fuivant  l’idée 
qu’il  s’étoit  faite  des  proportions  de  leur  taille  : fa  hauteur  étoit  de  quatre 
pics , deux  pouces  Si  cinq  lignes.  C’étoit  une  des  plus  petites  qu'il  eût 
▼ûes , fans  que  fa  petitelfe  fût  difforme , ou  parût  extraordinaire  dans  le 
Pais.  Il  explique  d’où  peut  être  venue  l’erreur  fur  la  petitelfe  des  La- 
pons Si  la  groffeur  de  leur  tête  : c’eft  'que  dès  la  première  jeuneffe  les  En- 
fans  ont  déjà  les  traits  défigurés  , quelquefois  l’air  de  petits  Vieillards  , 
te  qu’ils  commencent  de  très  bonne  heure  à conduite  les  Pulkas,  c’eft-à- 
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dire  à s’occuper  des  mêmes  travaux  que  leurs  Pères-  On  a pris  les  En  fans 
pour  des  Hoinmes(86).  En  général  il  y a bien  de  la  différence  entre  les 
Lapons  & nous. 

Ces  éclaircifTemens  d’un  Voïageur  tel  que  M.  de  Maupertuis  , fur  une 
Nation  fi  peu  connue  avant  notre  fiecle , viennent  d’être  rapprochés  par  le  Maumatuis 
Leéfeur , de  ceux  de  Regnard  & de  M.  l’Abbé  Outhier.  >737 


Vouer  av 
Monument 
DE  WlNDSO. 
M. 


(8<)  Un  Pais  voifin  de  la  Laponie  a pro-  lage  peu  éloigné  de  Torneo.  L'Académie 
duit  une  plus  grande  merveille, dans  un  gen-  des  Sciences  l'aïant  fait  méditer  , on  trou- 
re  tout  oppolé.  Le  Géant , que  nous  avons  va  (a  hauteur  de  fia  piés , huit  pouces  te 
vû  à Pans  en  TJif  , étoit  ne  dans  un  Vil-  huit  lignes. 


Fin  dv  Liyrs  VI. 
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aux  Antilles. 


CHAPITRE  PREMIER. 

.Etablissement  des  François  dans  l’Ile  Espagnole. 
ou  de  S.  Domingue. 

Pour  fervir  de  Conclufion  au  Livre  V.  du  Tome  XII. 

C3uaed  nous  ne  ferions  point  engages  par  une  promeflè  formelle  à 
revenir  aux  EublilTemcns  de  Me  Espagnole  , l’importance  du  fujec  ne 
manqueroit  pas  de  nous  y rappeller.  Oublierions-nous  que  l’ouverture  du 
Nouveau-Monde  a commencé  par  cette  Ile  ? Et  pour  ne  diflimuler  aucun 
de  nos  motifs , ferions-nous  inlenfibles  i l'honneur  du  nom  François  , qui 
a reçu  tanc  d’eelat  de  la  belle  Colonie  que  nos  Avanturiers  y ont  formée 
depuis  près  d’un  fecle  ! 

Mais  il  faut  fe  fouvenir  ici  que  dès  le  milieu  du  feizieme  fiecle  , 
où  nous  avons  interrompu  notre  Defcription  , Me  Efpagnole  avoir 
beaucoup  perdu  de  fa  première  fplendeur.  Enfuite  quelques-unes  de  fes 
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principales  Villes  furent  renverfées  par  un  tremblement  de  terre.  En 
l $-8<S  les  Anglois  pillèrent  la  Capitale.  Cinq  ans  après  , la  Ville  d’Yagua- 
na  fut  ruinée  par  des  Corfaires  de  la  meme  Nation.  Avant  la  fin  du  meme 
fiede  , les  Villes  (87)  de  Salvatiera,  de  la  Savana  , d'Yaquimo,  de  San 
Juan  de  la  Muguana  , de  Bonao  , de  Buenaventura  , de  Larez  de  Guahaba 
& de  Puerto-Real  furent  abandonnées  de  leurs  Habitans.  Le  relâchement 
du  Commerce  , caufé  par  la  défenle  de  recevoir  des  Etrangers  , 8c  l’efpoir 
de  faire  plus  de  fortune  dans  les  Colonies  du  Continent  , cauferent  les 
mêmes  defertions  dans  toutes  les  parties  de  l’Ile.  Enfin  l’on  n'y  comptoir 
plus  , au  commencement  du  dix-huitieme  fiecle  qu’environ  quatorze  mille 
Habitans  -,  8c  plus  de  douze  cens  N egres  fugitifs  s’étoient  retranchés  fur 
une  Montagne  inaccetlible  , d’ou  ils  failoient  trembler  de  fi  foibles  Maîtres. 

Tel  éroit  l'état  du  plus  ancien  EtablilTement  des  Efpagnols  en  Améri- 
que , lorfqu’en  1615  , par  un  put  effet  du  hafard  , deux  Vaiffeaux  , l’un 
François,  fous  la  conduite  d’un  Gentilhomme  Normand,  nommé  d’£’- 
nambuc  , l’autre  Anglois , fous  celle  du  Chevalier  Thomas  JParner  j abor- 
dèrent le  même  jour  à l’Ile  de  Saint  Chriftophc  (88).  On  a déjà  fait  re- 
marquer que  les  Efpagnols  , occupés  de  leurs  conquêtes  dans  le  Crnti- 
nent , n’avoient  jamais  fait  beaucoup  d’attention  aux  petites  Antilles,  lis 
pretendoient  ,à  la  vérité  , s’en  être  alluré  la  poffelfion  par  divers  A&es  ; 
mais  ils  n’avoient  jamais  fait  d’efforts  férieux  pour  s’y  établir;  8c  celle  de 
Saint  Chriftophe  n’étoit  occupée  que  par  les  Caraïbes  , fes  Habitans  na- 
turels. Les  François  6c  les  Anglois  conçurent  tous  les  avantages  qu’ils 
pouvoient  tirer  de  ce  polie  ; 8e  fans  entrer  en  difpute  lefquels  y étoient  ar- 
rivés les  premiers  , ils  convinrent  de  partager  l’Ile  entr’eux  , pour  y éta- 
blir chacun  leur  Colonie.  Cette  bonne  intelligence  fe  foutint , non-feule- 
ment dans  leurs  guerres  contre  les  Caraïbes,  mais  dans  le  partage  de  leur  Con- 
quête , 8c  ne  fut  pas  même  entièrement  rompue  par  quelques  jaloufies  qui 
fuccéderent.  Elle  duroit  encore  vers  1630,  lorfque  les  Efpagnols,  qui  n’a- 
voient pu  .voir  fans  chagrin  l’Etablilfement  des  deux  Nations  , dans  un 
terrein  fur  lequel  ils  s’attribuoient  tous  les  droits  , vinrent  les  attaquer 
avec  une  puiflànte  Flotte  , 8c  les  forcèrent  de  chercher  une  retraite  dans 
d’autres  Iles.  Cependant  l’Ennemi  ne  fut  pas  plûtôc  éloigné , que  la  dou- 
ble Colonie  retourna  dans  fes  Poffefiîons.  Mais  quelques  Avanturiers  de 
l’une  8c  de  l’autre,  qui  s’étoient  approchés  de  l’Ile  Efpagnole  dans  leur 
fuite  , aïant  trouvé  la  Côte  Septentrionale  prefqu’abandonnée  par  les  Caf- 
tillans,  avoienr  pris  le  parti  de  s’y  établir.  Ils  s’y  étoient  Trouvés  fort  â 
l’aife  , au  milieu  des  Bœufs  8c  des  Porcs  dont  les  Bois  8c  les  Campagnes 
étoient  remplis.  Enfuite  les  Hollandois  , qui  s’étoient  alors  établis  au 
Brefil  , leur  aïant  promis  de  fournir  à tous  leurs  autres  befoins , 8c  de  re- 
cevoir d’eux  en  paiement  les  Cuirs  qu’ils  tireroient  de  leurs  Châties , cette 
affurance  acheva  de  les  fixer. 


(*7)  Voïcz  la  Defcription , an  Tome  XII 
Je  ce  Recueil. 

(S8)  Cet  événement  fera  rapporté  avec 
•lus  d’ctendue  dans  l'article  de  la  même 
Ile  ; mais  il  a’ca  cil  queftion  ici  que  pat  le 


rapport  qu'ir  eut  avec  rEtabülfcment  de» 
François  à Saint  Dominguc.  La  même  rai- 
fon  lait  partir  l 'geremcm  fur  toute»  Ici  cir- 
confiances  fuivantes. 
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La  plupart  de  ces  nouveaux  Colons  éroient  Normans.  On  leur  donna 
le  nom  de  Boucaniers,  parcequ’ils  fe  réunitloient  pour  boucaner  ,àla  ma- 
niéré des  Sauvages  , la  chair  des  Bœufs  qu’ils  avoier.r  rués.  Ce  terme  , 
qu’on  croit  d’origine  Indienne  , lignifie  cuire  , ou  plutôt  lécher  A la  fu- 
mée ; & les  lieux  de  cette  opération  fe  nomment  Boucan.  On  en  a fore 
étendu  la  lignification;  car  on  dit  l'aire  un  Boucan , pour,  boucaner  de  la 
Viande  ; Si  la  Viande  boucannée  fe  nomme  au  lu  du  Boucan.  Ce  fut  dans 
le  meme  temSj  & fans  doute  A cette  occalion , qu’on  prit  l’habitude  en 
France , de  donner  A i’Ile  Efpagnole  le  nom  de  Saint  Domingue  , qui  n’é- 
toit  que  celui  de  fa  Capitale.  A 

Malgré  le  fecours  des  Hollandois , il  croit  fort  incommode  A la  nouvelle 
Colonie  de  ne  recevoir  que  de  leurs  mains  mille  chofes  nécelfaires.  Elle 
fut  bientôt  délivrée  de  cet  embarras.  La  plupart  des  Boucaniers  , qui  avoient 
peu  de  goût  pour  la  challe  des  Bêtes  fauves,  embrallerent  le  métier  de 
Corfaires  ; Si  fans  diliinétion  de  Parti , tout  ce  qu’ils  purent  enlever  leur 
parut  de  bonne  prife.  Outre  ceux  de  Saint  Domingue  , une  Troupe  d’An- 
glois , mêlée  de  quelques  François,  s’étoit  emparée  de  la  petite  lie  de  la 
Tortue;  ils  s’unirent  d’intérêts  , & dès  la  même  année,  ils  commencèrent 
A fe  rendre  célébrés  fous  le  nom  de  Fribou  tiers  (S9),  dont  on  a fait  en- 
fuite  celui  de  Flibuftiers.  Leur  rendez-vous  le  plus  ordinaire  étoit  Elle  de 
la  Tortue  , où  ils  trouvoient  non-feulement  un  Havre  commode  , mais 
plus  de  fureté  contre  les  entreprifes  des  Efpagnols.  Toute  la  Côte  du  Nord 
eft  inaccellible  (90)  ; celle  du  Sud  n’a  qu’un  Port  , dont  ces  Brigands  s’é- 
toient  emparés  : la  peinture  qu’on  en  faite  ne  repréfente  même  qu’une 
Rade  (91)  allez  fùre , A deux  lieues  de  la  Pointe  de  l’Eft.  Le  mouillage  y 
eft  bon  , fur  un  fond  de  fable  fin , & l’entrée  en  peut  être  facilement  dé- 
fendue : quelques  pièces  de  Canon  fuffifent , placées  fur  un  Rocher  qui  I3 
commande.  Les  Terres  voilines  font  fort  bonnes,  & l’on  y trouve  furtout 
des  Plaines  d une  merveilleufe  fertilité.  Tout  le  refte  de  Elle  eft  couvert 
de  Bois , dont  on  admire  d’autant  plus  la  hauteur  , qu’ils  naifient  entre 
des  Rochers  , où  l’on  ne  peut  concevoir  qu’il  y ait  dequoi  nourrir  leurs 
racines. 

L’Uede  la  Tortue  n’a  pas  moins  de  huit  lieues  de  long  entre  l’Eft  & 
l’Oueft  , fur  deux  de  large  du  Nord  au  Sud  ; Si  le  Canal  qui  la  fépare  de 
Saint  Domingue  eft  de  la  même  largeur.  Elle  eft  fituée  A vingt  degrés  dix 
minutes.  L’air  y eft  très  bon , quoiqu’elle  n’ait  aucune  Riviere , & que 
les  Fontaines  y foient  mênje  très  rares.  La  plus  abondante  jette  de  l’eau 
de  la  grofteur  du  bras  ; mais  les  autresTont  fi  foibles  , que  dans  plulieurs 
endroits  les  Habitans  n’avoient  pas  d’autre  rclTource  que  l’eau  de  pluie. 
Cette  Ile  eft  actuellement  déferte  : mais  fous  le  régné  des  Flibuftiers , 
on  y a compté  jufqu  a lix  Cantons  fort  peuplés  ; la  Baffe  Terre  , Cayouc  t 


(89)  Du  mot  Anglois  Frit-booltr  , qui 
fc  prononce  Fritouler , & qui  lignifie  Cor- 
fairc , Fotban  , St  généralement  tout  hom- 
me qui  ne  fait  la  guerre  que  pour  piller. 
D’autres  font  venir  Flibullicr  de  Flyboat , 
qui  lignifie  Y aideau  léger  ; mais  il  eu  clair 


qu'ils  fc  trompent. 

(90)  C'cft  ce  qu’on  nomme  une  côte  de 
fer. 

(9  O Audi  ne  lui  a-t’on  pas  donné  d’au- 
tre nom  que  celui  de  la  Radt , qu’elle  cou- 
ferre  toujours. 

le 
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le  Milplantage  , le  Ringot , 6c  la  Pointe  au  Maçon.  Le  feul  défaut  d'eau 
douce  avoit  empêché  qu’on  n’en  habitât  un  feptieme , nommé  le  Cabef- 
rerre.  Tous  les  fruits  communs  aux  Antilles  crouloient  dans  les  bons  quar- 
tiers de  la  Tortue  ; le  Tabac  y étoit  excellent,  6c  les  Cannes  de  Sucre 
d’une  groffeur  6c  d'une  bonté  fingulieres.  Oi*  y avoit  tranfportc  de  Saint 
Domingue  des  Porcs  6c  de  la  Volaille  , qui  y avoient  extrêmement  mul- 
tiplié. Les  Côtes  , furtout  celle  du  Sud,  font  foit  poilloneufes.  Lorl'que 
les  Flibuftiers  avoienc  penfé  à fe  faiiîr  de  la  Rade , ils  y avoient  trouvé 
vingt-cinq  Efpagnols  , qui  s’étoient  retirés  à la  première  fommation. 

Lotfqu’on  eut  appris  , à Saint  Chriftophc  ,ce  qui  fe  palToit  fur  la  Côte 
de  Saint  Domingue , plufieurs  Habitans  des  deux  Colonies  Dallèrent  à la 
Tortue,  ‘dans  l’elpétance  d’un  profit  plus  certain,  foit  par  la  facilité  du 
Commerce  avec  les  Etrangers , (oit  par  les  rapines  des  Flibuftiers.  Quel- 
ques-uns s’attachèrent  à la  culture  des  Terres  6c  plantèrent  du  Tabac.  Mais 
rren  ne  contribua  tant  au  fuccès  de  ce  petit  Etablillèment , que  le  fecours 
des  VaifTeaux  François  , furtout  de  Dieppe  , qui  commencèrent  à le  vifi- 
tcr.  Ils  y amenoient  des  Engagés , qu’ils  vendoient  pour  trois  ans  , 6c  dont 
on  tiroir  les  mêmes  fetvices  que  des  Efclaves  Nègres  ou  Indiens.  Air.lila 
Nouvelle  Colonie  étoit  alors  compofée  de  quatre  fortes  d’FIabitans  ; de 
Boucaniers  , dont  la  Charte  failoit  l’occupation  ; de  Flibuftiers , qui  cou- 
roient  les  Mers  ; de  Colons , qui  cultivoient  la  terre  ; 6c  d’Engagés , dont 
la  plupart  ne  quitioient  point  les  Colons  6c  les  Boucaniers.  C’eft  de  ce 
mélange  que  le  forma  le  Corps , auquel  on  donna  le  nom  d’Avanturiers. 
Ils  vivoient  entr’eux  avec  beaucoup  d’union  , 6c  leur  Gouvernement  étoit 
une  forte  de  Démocratie.  Chaque  perfonne  libre  avoit  une  autorité  des- 
potique dans  fon  Habitation.  Chaque  Capitaine  n’etoir  pas  moins  abfolu 
lur  fon  Bord  , pendant  qu’il  y commandoit  ; mais  le  commandement  pou- 
voit  lui  être  ôté  , par  une  délibération  de  toutes  les  perfonnes  libres  de  la 
Colonie. 

Uh  Etablirtement  de  cette  nature  allarma  beaucoup  plus  les  Efpagnols, 
que  celui  de  Saint  Chriftophe  : ils  conçurent  que  la  principale  force  des 
Avanruriers  confiftanc  dans  la  Tortue  , c’étoit  cette  lie  qu’il  failoit  leur 
enlever  ; après  quoi , tous  leurs  autres  poftes  toniberoient  d eux-mêmes.  Le 
Général 'des  Galions  eut  ordre  de  l’attaquer  , 6c  de  faire  main-baflè  fur 
tous  les  Habitans  , fans  fe  lailfer  amufer  par  des  capitulations.  Il  prit  le 
tems  que*  tous  les  Flibuftiers  étoient  en  Mer,  6c  la  plupart  des  Boucaniers 
à la  charte  dans  l’ïle  de  Saint  Domingue.  Le  refte  fit  peu  de  réfiftance. 
Ceux  qui  l’entreprirent  furent  partes  au  fil  de  l’épée.  Quelques-uns  fe  ren- 
dirent de  bonne  grâce,  6c  n’en  furent  pas  moins  pendu?.  Les  autres , en 
petit  nombre  , fe  fauverent  dans  les  Montagnes  8c  dans  les  Bois  , où  les 
Efpagnols  ne  daignèrent  pas  les  chercher.  Mais  cette  Expédition  ne  furti- 
foit  pas  pour  afturer  la  Tortue  à l'Efpagne  ; il  failoit  y laiffer  une  Garni- 
Ion  capable  d’en  écarter  les  Avanturiers  abfens  , 6c  le  Général  Efpagnol 
compta  mal-à  propos  fur  la  terreur  qu’il  croïoit  avoir  infpiréc  â ces  Cor- 
faires.  Son  unique  foin  fut  de  purger  la  grande  Ile  , des  Boucaniers  qui 
s’y  étoient  raflemblés.  Il  forma  contr’eux  un  Corps  de  500  Lanciers,  qui 
ne  marchoient  ordinairement  qu’en  Trouppes  de  cinquante  , ce  qui  fie 
Tome  X y.  Bbb 
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donnet  à cette  Milice  le  nom  de  cinquantaine  : elle  a duré  jufqu’à  la  En 
de  la  guerre , c’eft-à-dire  jufqu’à  l'avenement  d’un  Prince  de  France  à la 
Couronne  d’Efpa^ne.  Mais  elle  ne  Et  pas  d'abord  beaucoup  de  mal  aux 
Boucaniers , qui  etoicnr  fur  leurs  gardes  -,  & leur  nombre  augmentant  de 
jour  en  jour , ils  fe  remircnt»en  pollcllion  de  la  Tortue. 

La  nécolïïtc  de  fe  défendre  , contre  un  Ennemi  avec  lequel  ils  ne  pou- 
voient  efpérer  de  réconciliation  , les  fit  penfer  à fe  choifir  un  Chef.  Ils 
déférèrent  le  commandement  à un  Anglois , nommé  WiUis  , Homme  de 
tète  & de  réfolunon.  Enfuire  les  François  , remarquant  que  cet  Etranger 
attiroit  quantité  de  Soldats  de  fa  Nation  , & craignant  la  perte  de  leurs 
droits  par  l’inégalité  du  nombre , entreprirent  de  le  donner  un  autre  Gé- 
néral : mais  ils  avoient  fait  cette  réflexion  trop  tard  -,8c  Willis , qifi  fe  trou- 
voit  déjà  le  plus  tort , ne  fit  que  fe  mocquer  d’eux.  Enfin  la  Colonie  étoit 
perdue  pour  la  France  , fans  la  réfolution  d'un  François , dont  on  doit  re- 
gretter que  l'Fliftoire  n’ait  pas  confervé  le  nom.  Cet  Avanturier  s’embar- 
qua fecrercinenc  fur  un  Bâciment  qui  alloit  à Saint  Chriflophe  , & n’y 
fut  pas  plutôt  atrivé  qu’il  informa  le  Commandeur  de  Poincy  , Gouver- 
neur Général  des  Iles  du  Vent , de  la  fupériorité  que  les  Anglois  prenoieut 
à la  Tortue.  Le  Commandeur  fentir  l’importance  8c  la  difficulté  d’y  remé- 
dier. Il  avoir , parmi  fes  Officiers,  un  Ingénieur  dont  il  connoifloit  éga- 
lement le  courage  & l’habileté  , & qui  avoit  accompagné  d'Enambuc  dans 
la  première  Expédition  de  Saint  Chriflophe.  Ce  brave  Homme  , qui  fe 
nommoit  le  F affeur  , étoit  Protcftant  ; & la  confiance , que  Poincy  lui  avoit 
toujours  marquée , palTuit  pour  une  faveur  injurieufe  aux  Catholiques , qui 
lui  avoit  attiré  les  reproches  de  la  Cour.  On  juge  que  ce  fut  pour  fe  dé- 
faire de  cet  Officier , fous  un  prétexte  honorable  , qu'il  réfolut  de  le  mettre 
en  tète  àWillis.  Il  lui  donna  le  Gouvernement  de  la  Tortue  ; & dans  la 
vue  apparemment  de  l’animer , il  lui  promit  , par  un  article  fccret  , la 
liberté  de  confcience  , pour  lui  8c  pour  tous  les  Proteftans  François  qui 
voudroienr  l’accompagner. 

Le  Valleur  en  trouva  trente-neuf  , & ne  fe  fit  pas  prcflèr  pour  partir 
avec  eux.  La  prudence  ne  lui  permettant  point  de  paraître  à la  Torrue 
fans  avoir  pris  Langue  des  Boucaniers , il  s’arrêta  dans  un  petit  Port  de 
Saint  Domingue  , nommé  Port  Margot,  à fept  lieues  au  Vent' de  cette 
Ile.  Il  y palla  trois  mois , à prendre  des  informations.  Environ  cinquante 
, Boucaniers,  la  plupart  de  fa  Religion,  fe  joignirent  à lui.  Enfin,  quoi- 

2 lie  fes  forces  ruflent  encore  inférieures  à celles  des  Anglois  , l'efpérance 
erre  foutenu  à fon  arrivée , par  les  François  dp  l’Ile  , lui  fit  prendre  la  rc- 
folurion  de  brufquer  fon  entreprife.  Il  arriva  dans  la  Rade  à la  fin  d’Août  : 
il  débarqua  fans  aucune  rcfiftance  ; & marchant  en  ordre  de  bataille  , il 
fit  fommer  Willis  de  fortir  de  l’ile  en  vingt-quatTe  heures  , avec  fes  An- 
glois. Une  propofïtion  fi  peu  attendue  , & fuivie  en  effet  du  foulevemenc 
de  tous  les  François  de  l'Ile , érourdit  le  Général  Anglois  , jufqu’à  l'em- 
pccher  de  faire  attention  fi  le  Vafleur  étoit  en  état  de  foutenir  fa  fierté.  Il 
prit  le  parti  de  s’embarquer  fur  les  mêmes  Bâtimcns  qui  avoient  apporté 
les  François  -,St  le  Vaflènr  fe  trouva  Maître,  non-feulement  de  l'Ile  en- 
tière , mais  d’une  efpece  de  Fort , que  les  Anglois  y avoient  conflruit  , 8c 
dans  lequel  ils  avoient  quelques  pièces  de  Canon. 
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Il  devoir  compter  d’y  avoir  bientôt  à foutenir  de  grands  efforts  , & de  ______ 

1a  part  de  ceux  qu'il  avoit  dépofledés  , S : de  celle  des  Efpagnols , qui  Ernumt». 

avoient  déjà  fait  connoître  combien  le  voilïnage  des  François  leur  étoic 

odieux.  Cependant  les  premiers  oublièrent  la  Tortue.  Mais  il  n’en  fut  pas  s douincvs. 

de  meme  des  Efpagnols , qui  s’obffinerent  à délivrer  cette  Ile  & la  Cote 

de  Saint  Domingue,detout  Etabliffèment  Etranger.  Dès  l’année  fuivante  (91)  ï 6 43  • 

ils  firent  partir  de  San  Domingo  , une  Efcadre  cotnpofée  de  fix  Bâcimens , 

qui  portoient  cinq  ou  fix  cen^  Hommes.  Elle  entra  dans  la  Rade  , avec  la 

certitude  de  vaincre  une  poignée  d’Habitans  furpris  , que  les  Efpagnols 

croïoient  fans  retranchemens  & fans  Canon.  Mais  le  Vallêur,  qui  enten- 

doit  toutes  les  parties  du  génie  , s’étoit  mis  en  ctat  de  ne  pas  craindre  d’in- 

fulte.  Il  s’élève  , à cinq  ou  fix  cens  pas  de  la  Mer  , une  Montagne  qui  fe 

termine  en  Platte-forme  ; & le  milieu  de  cette  Platte-forme  eft  occupé  par 

un  Rocher  efearpé  de  touces. parts , à la  hauteur  de  trente  piés  : c’cft  à neuf 

ou  dix  pas  de  ce  Rocher  qu’on  voit  fortir  la  feule  Fontaine  de  l’Ile  qui 

foit  de  quelque  grolfeiir.  Le  Commandant  avoit  fait , fur  la  Platte-forme, 

des  Tcrraffes  régulières,  capables  de  loger  jufqu’à  quatre  cens  Hommes. 

Il  s’étoit  logé  lui-même  fur  le  haut  du  Roc , où  il  avoit  placé  auffi  fes 
Magafins  ; & pour  y monter , il  avoir  fait  tailler  quelques  marches  juf- 
qu’à la  moitié  du  chemin.  On  faifoit  le  telle  à l’aide  d’une  échelle  de  fer , 
qui  pouvoir  fe  retirer  ; & pour  comble  de  précaution  , le  Vaffeur  avoit 
ménagé  un  tuiau  en  torme  de  cheminée  , par  lequel  on  defeendoit  avec 
une  corde  fur  la  Terraffe  ,fans  être  vû.  Un  logement  fi  peu  acceffible  étoit 
encore  défendu  par  une  Batterie  de  Canons  ; & la  Terraffe  en  avoit  une 
autre  , pour  défendre  l’entrée  du  Havre. 

Les  Efpagnols  , qui  ne  s’attendoient  pas  à trouver  les  François  fi  bien 
retranchés  , ne  furent  pas  moins  furpris  de  leur  nombre.  Ils  ne  s’en  étoient 
pas  d’abord  apperçus  , pareequ’il  n’avoit  paru  perfonne  , pour  difputcr  la 
defeente.  On  les  laiffâ  même  approcher  a la  demie  portée  du  Canon.  Mais 
alors  le  Vaffeur  fit  faire  grand  feu  ; & les  chargeant , fans  leur  donner  le 
rems  de  fe  reconnoître  , il  les  mit  dans  un  tel  défordre  , qu’aptes  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  à regagner  leurs  Chaloupes  , ils  ne  retournèrent  à 
leurs  Navires  que  pour  lever  auffi-tôt  les  ancres.  Le  lendemain  , on  les  vit 
teparoître  un  peu  plus  bas,  vis-à-vis  le  quartier  de  Cayouc.  Le  Vaffeur 
feignit  encore  de  ne  pas  s’oppofer  à leur  defeente.  Ils  laiirent  librement  ; 
ils  rangèrent  leurs  Troupes  en  Bataille,  & marchèrent  vers  le  Fort,  dans 
la  réfofution  apparemment  de  tenter  l’affaut  : mais  ils  n’allercnt  pas  loin. 

On  leur  avoit  dreffe  une  embufeade  , où  les  François  leur  tuèrent  deux 
cens  Hommes  1 & le  refte  n’aiant  penfé  qu’à  la  fuite  , ils  s’embarquèrent 
avec  précipitation  , & difparurent  le  jour  fuivant. 

Cette  conduite  , qui  fit  un  honneur  extrême  au  Commandant  des  Avan-  - - 

turiers,  parut  donner  quelque  jaloufie  au  Gouverneur  Général  ; ou  peut-  1644. 

être  craignit-il  qu’un  Officier  Huguenot  ne  voulût  établir,  dans  fon  Gou- 
vernement une  petite  République  Proteftante , & qu’on  ne  lui  fit  un  crime  ' 
à la  Cour , de  lui  en  avoir  fourni  l’occafiou.  L’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
motifs  lui  fit  chercher  les  moïens  de  le  déplacer , avant  qu’il  pût  fe  ren: 

(? »)  D’autres  difent , eu  U41. 
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dre  tout-i-fait  indépendant.  Il  lui  cnvoïa  Lonvilliers  } fon  Neveu , foi» 
Etabussb.v».  prétexte  de  le  féliciter  de  fa  viétoire  , mais  avec  l’ordre  fecret  de  fe  fai  fi  r 
desFran(ois  du  Gouvernement  de  l’Ile.  Le  Valleur  s’en  défia  , & fut  éviter  le  piège.  On 
dans  l Ile  de  convient  que  c’étoit  fait  de  la  Tortue  pour  les  François  Catholiques  , & 
oMi nc ue.  vrajfümblablemenr  de  tous  les  Etablifiemens  des  Aventuriers  dans  l’ilede 

1644.  Saint  Domingue  , s’il  eût  gouverné  fa  Colonie  avec  autant  de  modéra- 

tion , qu’il  avoit  marqué  de  conduite  5c  de  valeur  à la  défendre.  Mais  lorf- 
qu’il  le  crut  à couvert  des  dangers  du  dehoas  , il  compta  pour  rien  l’affec- 
tion des  François  mêmes  qui  étoient  fous  fes  ordres , & bientôt  il  s'attira 
leur  haine.  Il  commença  par  les  Catholiques  , auxquels  il  interdit  tout 
exercice  de  leur  Religion,  & dont  il  travailla  lourdement  à fe  défaire.  Il 
lit  brûler  leur  Chapelle  ; il  challa  deux  Prêtres  qui  la  deffervoienr.  Enfuire 
les  Religionnaires  ne  furent  pas  mieux  traités.  II  les  chargea  d’impôts  Sc 

de  corvées  ; il  mit  des  taxes  excellives  fur  toutes  les  denrées  5c  les  Mar- 

chandées qui  entroient  dans  1 Ile  ; enfi®  il  y établit  une  véritable  tyran- 
. nie.  Les  fautes  les  plus  légères  étoient  toujours  punies  avec  excès.  Il  avoit 
fait  faire  une  cage  de  fer  , où  l’on  ne  pouvoir  être  debout  ni  couché , 5c 
qu’il  nommoit  Ion  Enfer.  C croit  allez  de  lui  avoir  déplû  , pour  y être  en- 
fermé. On  n'étoit  gueres  plus  à l’aife  dans  le  Donjon  du  Château,  qu’il 
avoit  nommé  fon  Purgatoire.  Le  Miniftre  même  de  fa  Religion  ne  put  fe 
• garantir  de  fes  violences  (9 3 J.  Cependant  il  n’avoit  pas  encore  lève  l’E- 
tendart  de  la  révolte-,  5c  quoiqu’il  exécutâc  mal  les  ordres  du  Gouverneur 
général , il  avoit  toujours  gardé  quelques  dehors  de  bienféance  avec  lui  ; 
mais  lorfqu’il  fe  crut  en  état  de  fe  faire  redouter,  il  leva  le  tnafque.  Les 
Flibufliers  avoient  trouvé  , dans  un  Navire  Efpagnol  qu’ils  avoient  pillé  , 
une  Statue  d’argent  qui  repréfentoit  la  Meredu  Sauveur.  Elle  fut  apportée 
à le  Valfeur;  5c  le  Gouverneur  général  , qui  en  fut  informé  , la  lui  fit  de- 
mander, comme  un  meuble  plus  convenable  à des  Catholiques  qu’à  des 
Proteflans.  Le  Vadeurcn  fît  faire  une  de  bois  , qu’il  fe  hâta  de  lui  envoïer, 
en  lui  écrivant  que  les  Catholiques  étoient  trop  fpiricucls  pour  s’attacher  à 
la  matière  , dans  les  objets  de  leur  culte  , 5c  que  pour  lui  il  avoit  trouvé 
la  Statue  ft  bien  travaillée  , qu’il  n’avoit  pû  fe  réfoudre  à fe  défaire  d’un 
fi  bel  Ouvrage.  Poincy  fentit  vivement  cette  infolence  ; mais  il  fe  trou- 
voit  embarrallc  alors,  dans  une  affaire  qui  l’inréreflbit  encore  plus.  La 
Cour  avoit  nomftic  , vers  la  fin  de  l’année  précédente  , un  Lieutenant-Gé- 
néral des  Iles , 5c  fon  arrivée  avoit  caufé  de  la  divifion  entre  les  François. 
C’étoit  cette  occafion  que  le  Vafleur  avoit  faifie  , pour  exécuter  un  projet 
qu’or.  le  foupçonnoit  de  méditer  depuis  long-tems.  Malgré  la  dureté  de  fon 
Gouvernement , il  fur  tourner  avec  rant  d’adreffe  l’efprit  de  fes  Sujets  , en 
leur  faifant  regarder  la  Tortue  comme  un  afyle  pour  tous  les  François  qui 
voudraient  faire  une  profeffion  libre  de  leur  Secte  , qu’ils  confenrirent  à 
le  reconnoître  pour  leur  Prince. 

— U jouît  pendant  cinq  ans  de  ce  titre  imaginaire , qui  n’ajoutoit  rien  à 

1 ‘ fon  autorité.  Mais  s’il  avoir  formé  d’autres  vues  , elles  furent  étouffées  dans 
fon  fang  , par  des  mains  dont  il  fe  déftoit  peu.  Il  avoit  donné  toute  fa 

(9  ? ) C’étoit  Rochcfort,  dont  noos  avons  une  mauvaife  Hiltoirc  des  Antilles  ; mais  iL 
•‘en  dit  f oint  un  mot , & I on  en  devine  la  raiibn. 
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confiance  à deux  Hommes  , qui  avoient  été  fes  Compagnons  de  fortune  , 
& qu’on  a crus  même  fes  Neveux.  Il  les  avoir  comme  adoptes  , en  les  dé- 
claranc  fes  uniques  Heritiers.  Leurs  noms  étoient  Thibault  &c  Martin.  C e- 
roient  deux  Scélérats , qui  confpirerent  contre  la  vie  de  leur  Bienfaiteur. 
On  prétend  que  la  caufed’une  naine  fi  mortelle  étoit  une  Maitreflè , entre- 
tenue par  Thibault , que  le  Vafleur  lui  avoit  enlevée  ; & qu’ils  fe  flattè- 
rent aufli  de  pouvoir  fuccéder  à la  Principauté  de  l'Ue  : l’occafion  ne  leur 
manqua  point  pour  exécuter  leur  réfolution.  Un  jour  que  le  ValTeur  def- 
cendoit  du  Fort , pour  aller  vifiter  un  Magafin  qu’il  avoit  fur  le  bord  de  la 
Mer , Thibault  lui  tira  un  coup  de  Fufil , dont  il  ne  fut  que  légeremenc 
bleffc.  Quoiqu’il  n’apperçut  point  encore  le  Meurtrier,  il  voulut  courir  i 
fon  Negre  , qui  le  luivoit  & qui  portait  fon  épée.  Martin  , dont  il  étoit 
accompagné,  le  faille  au  corps.  Pendant  qu’il  s'agitoit,  pour  fe  dégager, 
un  mouvement  de  tête  lui  fit  découvrir  Thibault , qui  venoit  à lui , le  poi- 
gnard à la  main.  Cette  vue  le  rendit  immobile  : il  regarda  PalfalTm  ; c'eft 
donc  toi , mon  fils , lui  dit-il  , qui  m’aflaffines  ! Thibaut , fans  lui  donner 
le  tems  d’ajouter  un  mot , lui  plongea  fon  poignard  dans  le  cœur.  On  lit 
dans  l’Hiftoire  du  P.  du  Tertre , qu'en  tombant  percé  de  coups , le  Vaf- 
feur  demanda  un  Prêrre  , Si  déclara  qu’il  vouloir  mourir  dans  la  Religion 
Romaine  : mais  pouvoit-il  avoir  oublié  qu’il  avoit  chaflc  tous  les  Prêtres 
de  fon  Ile  î 

Avec  quelque  violence  qu’il  eut  régné  , il  femble  que  la  feule  horreur 
du  crime  devoit  révolter  tous  fes  Sujets  contre  les  deux  Meurtriers.  Cepen- 
dant on  allure  qu’il  ne  fe  fit  pas  le  moindre  mouvement  en  fa  faveur.  Ces 
deux  Scélérats  fe  faifirent  fans  oppofition  de  toute  l’autorité , & fe  mirent 
en  pofleflion  de  fon  bien  , comme  s'ils  euflènt  recueilli  la  fucceflion  de  leur 
propre  Pere.  Mais  la  vengeance  du  Ciel  ne  fut  pas  différée  longtems.  Poin- 
cy  , qui  n’avoit  pas  perdu  de  vue  le  deflein  de  faire  rentrer  la  Tortue 
dans  la  foumiffion  , avoit  donné  le  Gouvernement  de  cette  Ile  au  Cheva- 
lier de  Fontertay  , avec  des  forces  capables  de  réduire  le  Va  (leur , dont  il 
ignorait  encore  la  malheureufe  fin. 

Fontenay  s’étoit  diftingué  dans  fes  Caravanes , pour  le  fervice  de  la  Re- 
ligion. Il  fit  fes  préparatifs , avec  la  diligence  d’un  Commandant  exercé  ; 
Si  toujours  dans  l’opinion  qu’il  avoit  de  vaincre  le  Vaffeur , dont  on  con- 
noiiloit  les  forces  & l’habileté.  Il  publia  , pour  le  furprendre  à la  fa- 
veur d'un  faux  bruit , que  l’armement  qui  fe  préparait  à Saint  Chrifto- 
phe  étoit  deftinc  contre  les  Efpagnols.  Il  alla  croiler  effectivement  fur  la 
Côte  de  Carthagene,  où  il  fit  quelques  prifes.  Enfuite  , s’étant  rendu  à 
l’Ecu,  petit  Port  de  Saint  Domingue,  il  y fut  joint  par  Freval  , Neveu 
du  Commandeur  de  Poincy.  Le  Port  à l’Ecu  eft  prefque  vis-à-vis  de  la 
Tortue  ; 8c  Fontenay  apprit,  en  y débarquant,  la  révolution  qui  étoit  ar- 
rivée dans  cette  Ile.  Il  conçut  le  prix  de  la  diligence  : les  deux  Navires  s’a- 
vancèrent jufqu’i  l’entrée  de  la  Rade  , d’où  le  Canon  du  Fort  les  obligea 
bientôt  de  s’éloigner.  Ils  allèrent  mouiller  à Cayenne , dans  la  Tcfolunon 
d’y  tenter  une  defeente  ; lorfque  le  Chevalier  reçut  une  Députation  qui 
termina  la  guerre.  Martin  & Thibault , s’étant  apperçus  que  les  Habitani 
seraient  pas  difpofés  à foutenir  un  fiege  pour  leurs  intérêts  y avoient  pris. 
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- le  parti  de  négocier  un  accommodement , tandis  qu’ils  pouvoient  encore 

desfÏa'iTou  e¥rer  ^es  conditions  favorables.  Ils  offroienc  de  remettre  le  Fort , 5c  ne 
dans  l'Ile  de  demandoient  pointd’autre  grâce  qu’une  amniftie  folemnelle  , avec  la  paifi- 
S.  Domingue  ble  jouilTance  de  tous  leurs  biens.  Le  Chevalier  accorda  tout.  Le  Fort  lui 
165*.  fut  remis  auffi-tôr;  & la  nouvelle  n’en  fut  pas  plutôt  répandue  à la  Côte 

de  Saint  Domingue  , que  tous  les  Catholiques  , qui  avoient  été  chaflés  de 
la  Tortue  par  le  ValTeur  , s’emprelferent  d’y  retourner.  Fontenay  eft  le 
premier  qui  ait  pris  le  titre  de  Gouverneur,  pour  le  Roi,  de  cette  lleSc 
ae  la  Côte  de  S.  Domingue  ; honneur  que  les  fuccelTeurs  ont  confervé 
longtems , après  l’cvacuation  même  de  cette  lie. 

Il  donna  les  premiers  foins  au  rétablilTement  de  la  Religion  Romaine. 
Enfuite  , penfanr  à fortifier  fa  Citadelle  , il  fit  conftruire  deux  grands  Bâf- 
rions de  pierre  de  taille , qui  environnoient  toute  la  Plate-forme , 5c  fe 
trouvoient  appuies  , d’un  côté,  fur  une  Montagne  qu’on  croïoit  inaccelli- 
ble.  Ce  fut  alors  que  l’Ile  fe  peupla  mieux  que  jamais  ; 5c  le  terrein  com- 
mençant bientôt  à manquer  , on  fut  obligé  d’envoier  une  Colonie  dans 
l’Ile  de  Saint  Domingue.  Ce  premier  clTam  de  la  Tortue  préféra  la  Côte 
de  l’Oueft  à celle  du  Nord  , ou  les  Boucaniers  auroient  pù  le  fecourir  plus 
facilement , parcequ’elle  elt  plus  éloignée  des  Habitations  Efpagnoles.  Mais 
- . on  ne  fut  pas  moins  allarmé  de  ce  nouvel  Etablidcment , à San  Domingo , 
1 ^ 5 3 • que  fi  l’on  eut  déjà  vû  les  François  à la  porte  de  cette  Capitale.  Quelques 

Chaloupes  armées  furent  dépêchées  fur-Ie-champ  , pour  cnaller  les  Avan- 
ruriers  de  leur  polie , avant  qu’ils  eu  lient  le  rems  de  s’y  fortifier.  On  leur 
brûla  quelques  Habitations,  5c  le  relie  étoit  fore  menacé  , lorfqu’un  corps 
de  FlibuAiers  5c  de  Boucaniers  vint  heureufement  tomber  fur  les  Efpagnols. 

Leur  défaite  fit  comprendre, à l’Auditeur  Roïal  , que  pour  fe  délivrer 
entièrement  de  ces  fâcheux  Voifins  , il  falloir  aller  à la  iource  du  mal, 
s’emparer  de  l’Ile  de  la  Tortue  , 6c  s’y  établir  avec  des  forces  capables  d’en 
affurer  la  poffeflion  à l’Efpagne.  En  effet  le  mal  devenoit  prellant  pour  le 
Commerce  Efpagnoldu  Nouveau-Monde.  La  Tortue  étoit  le  réceptacle  de 
tous  les  Corfaires , donc  le  nombre  augmencoit  de  jour  en  jour.  Les  Habi- 
tans  laiffoient  leurs  terres  en  friche , pour  aller  en  courfe  ; 5c  les  avanta- 
ges qui  en  revenoient  au  Gouverneur  ne  lui  permettant  gueres  de  s’y 
oppofer , l’Ile  fe  crouvoit  quelquefois  prefqu’entterement  déferte.  Ce  dé- 
fordre , dont  les  Efpagnols  furent  informés.,  leur  offroit  des  occafions  qu’ils 
réfolurent  de  ne  pas  négliger.  En  effet , ils  formèrent  leur  attaque  avec  tant 
de  conduite  5c  de  fuccès , que  le  Chevalier  de  Fontenay  , furpris  dans  fon 
Fort  (94) , fe  vit  forcé  de  le  rendre  avec  une  capitulation  honorable  , 6c  fit 
enfuite  d’inutiles  efforts  pour  s’y  rétablir. 

Les  Efpagnols  en  demeurèrent  Maîtres  pendant  quelques  années  (95)  j 
ou  du  moins  il  ne  paraît  pas  que  les  Avanturiers , dellitués  de  Chef  après 

(?4)  Thibaut,  meurtrier  de  le  ValTeur,,  (jj)  te  P.  du  Tertre  it  le  P.  Labat  ne 
perdit  dans  cette  attaque  la  main  dont  il  s’accordent  point  fur  tout  ce  qui  fe  palla 
avoit  tue  fon  Oncle.  Enfuite  s'étant  embar-  dans  cet  intervalle  , & le  P.  de  Chatlevoix 
qué  avec  Martin , pour  fortir  de  l'Ile  , ils  les  accufe  tous  deux  d'erreur  : mais  ces  dif- 
clTuïercnt  tous  deux  fur  Mer  diverics  avan-  fércnces  ne  changent  rien  aux  faits  dans 
• rares , Sc  difparurent  enfin  , deforte  qu’on  lcfquels  on  fe  renferme  ici. 

n'a  jamais  entendu  parler  d eux  depuis. 
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la  retraite  du  Chevalier  de  Fontenay  (96) , aient  tenté  d'y  retourner.  Ils  Etabussîm- 
aidèrent , dans  cet  intervalle  t les  Anglois  A fe  rendre  Maîtres  de  la  Ja-  D*sNf 
maïque  ; & les  Boucaniers  de  Saint  Domingue  furent  aflèz  embarrafles  à s.dom  inoj 
fe  défendre  contre  la  cinquantaine  Efpagnole.  Mais  il  eft  certain  qu’en 
1659  , un  Gentilhomme  François,  dont  le  nom  , malgré  l'oppolition  des 
témoignages , fe  trouve  aujourd’hui  conftaté  par  un  Acte  public  (97)  , re- 
mit les  François  en  pofleflion  de  la  Tortue  , & que  l'aïant  polTedée  quatre 
ans  à titre  de  conquête  , avec  la  qualité  de  Gouverneur  Sc.  de  Lieutenanr- 
Géncral  pour  le  Roi , il  la  vendit  en  1664  à la  Compagnie  des  Indes  Oc- 
cidentales , à qui  le  Roi  l’accorda  fous  cette  condition.  Ogeron  de  la 
Bouere  -,  Gentilhomme  Angevin  , .ancien  Capitaine  au  Régiment  de  la 
Marine  , fut  nommé  alors  Gouverneur  de  la  Tortue  ; Sc  fe  trouvant  à la 
Côte  de  Saint  Domingue  , où  il  reçut  fes  provifions , il  fe  rendit  à fon 
Gouvernement  le  6 de  Juin  1665.  Ce  fut  la  même  année  que  les  Flibuf- 
tiers  jpillerent  Sam’Iago  , pour  vanger  la  mort  de  quelques  François  , que 
les  Espagnols  avoienc  cruellement  malTacrés  ; Sc  c’eft  elle  aufli  qu’on  donne 
proprement  pour  l’époque  de  l’Etablilfement  des  François  dans  l’ile  de  S. 

Domingue , comme  on  donne  le  nouveau  Gouverneur  pour  le  Pere  & le 
véritable  Fondateur  de  cette  Colonie. 

En  effet , la  Côte  de  Saint  Domingue  avoit  toujours  aflez  fuivi  la  for- 
tune de  la  Tortue  ; & lorfque  cette  petite  lie  fut  revenue  au  pouvoir  des 
François , qui  ne  l’ont  plus  perdue  depuis  , les  Plantations  de  la  grande  , 
jufqu'alors  foïbles  & chancellantes , prirent  bientôt  une  forme  plus  folide. 

Avant  l’arrivée  du  nouveau  Gouverneur , le  meilleur  Etabliflement  Fran- 
çois ne  valoir  pas  le  moindre  de  ceux  des  Efpagnols.  Dans  la  Tortue  mê- 
me , qui  étoit  le  Quartier  Général , on  ne  comptoir  que  deux  cens  cin- 
quante Habitans  , qui  n’y  faifoient  encore  que  du  Tabac.  Au  Port  Mar- 
got , qui  en  eft  à fept  lieues,  il  y en  avoit foixante  ,dans  un  Ilot  d’une 
demie  lieue  de  tour;  Sc  vis-à-vis,  dans  la  grande  Terre  , le  nombre  ne- 
toit  gueres  que  de  cent.  On  avoit  commencé  à défricher  le  Port  de  Paix  , 
vis-à-vis  de  la  Tortue  ; mais  ce  commencement  d’Habitation  fe  réduifoic 
prefqu’à  rien.  La  Côte  de  l’Oueft  n’avoit  qu’un  feu!  Etabliflement  : & 
c’étoit  celui  de  Leogane.  Les  Hollandois  en  avoient  chafle  les  Efpagnols } 
mais  ils  ne  s’y  étoient  pas  établis.  On  y comptoit  environ  cent-vingt  Fran- 
çois , dont  le  principal  foutien  confiftoit  dans  le  fecours  de  deux  corps  qui 
caufoient  déjà  beaucoup  d’allarme  aux  Efpagnols  dans  les  Indes  , Sc  qui 
firent  bientôt  trembler  les  Provinces  les  plus  reculées  de  ce  vafte  Empire. 

C’étoient  les  Flibuftiers  Sc  les  Boucaniers , tous  compris  fous  le  nom  d’A- 
vanturiers.  Quoiqu’ils  foient  aflez  connus  par  une  curieufe  Hiftoire,  tra- 
duite de  l’Anglois  dans  toutes  les  Langues , il  convient  au  deflèin  de  cet 
article  de  donner  quelque  idée  de  leur  caraélerc  & de  leurs  Exploits. 


( 96  ) Il  <toit  rcpaflc  en  France  , où  il 
snouruc  en  1664. 

(97)  C'étoit  Jeremie  Defchamps , fieur 
«Je  Mouflac  & du  Raulîet  , Gentilhomme 
Pcrigordixi.  Le  P.dcCharlcvoix  rend  témoi- 


gnage qu’il  a vu  fa  Commiflion  , qui  eft  du 
mois  de  Décembre  16J6  , & le  Contrat 
palTé  entre  lui  & la  Compagnie  des  Indes, 
qui  eftdutf  Novembre  1664.  L’Original 
cit  au  dépôt  delà  Marine. 
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On  a rapporté  leur  origine.  Les  Boucaniers  n’avoient  point  d’autre  Eta- 
blidement , dans  l'Ile  de  Saint  Domingue  , que  ce  qu’ils  nommoient  Lut* 
Boucans.  C’étoient  de  petits  champs  défrichés , où  ils  avoient  des  claies 
pour  boucaner  la  viande  , un  cfpace  pour  étendre  les  Cuirs , 5c  des  Barra- 
ques  , qu'ils  nommoient  Aioupas  ; nom  emprunté  des  Efpagnols  , mais 
qu’on  croit  venu  originairement  des  Naturels  du  Pais.  Toutes  les  commo- 
dités de  cette  (lutation  fe  réduifoient  à les  mettre  à couvert  de  la  pluie 
& des  ardeurs  du  Soleil.  Comme  ils  étoient  fans  Femmes  5c  fans  Entans , 
ils  avoient  pris  l’ufage  de  s’alfocier  deux  A deux  , pour  vivre  enfemble 
5c  fe  rendre  mutuellement  les  fecours  qu’un  Pere  trouve  dans  fa  Famille. 
Tous  les  bieijs  étoient  communs  dans  chaque  Société  , & demeuroient  A 
celui  des  deux  qui  furvivoit  A l’autre.  C’eft  ce  qu’ils  nommoient  s’emma- 
telotter  ; & delà  vient , dit-on  , le  nom  de  Matelottagc , qu’on  donne  en- 
core aux  Sociétés  qui  fc  forment  pour  des  intérêts  communs.  La  droiture 
& la  franchife  étoient  (i  bien  établies  , non-feulement  entre  les  Artgciés, 
mais  d’une  Société  A l’autre  , qu’on  ne  tenoit  rien  fous  la  clé , 5c  que  le 
moindre  larcin  étoic  un  crime  irrémiflible  , pour  lequel  on  auroic  été  charte 
du  Corps.  Mais  on  n’en  avoit  pas  même  l’occalion  : tout  étoit  commun; 
ce  qu’on  ne  trouvoit  pas  chez  loi , on  l’alloit  prendre  chez  fes  Voilîns  , 
fans  autre  alfujettirtement  que  de  leur  en  demander  la  permilïion  ; 5c  ceux , 
iqui  l’on  s’adrelloit , fe  feroient  deshonorés  par  un  refus.  On  ne  connoifToit 
pas  d’ailleurs  d’autres  Loix  , qu’un  bizarre  alTemblage  de  conventions  , 
dont  la  Coutume  faifoit  toute  l’autorité,  5c  contre  lcfquelles  on  admet- 
toit  d’autant  moins  d’objections , que  les  Boucaniers  fe  prétendoient  af- 
franchis de  toute  obligation  précédente  , par  le  Baptême  de  Mer  qu’ils 
avoient  reçu  au  partage  du  Tropique.  Ils  ne  fe  croïoicnt  pas  beaucoup 
plus  dépendans  du  Gouverneur  de  la  Tortue  , auquel  ils  fe  contenroient 
de  rendre  quelque  léger  hommage.  La  Religion  même  confervoit  fi  peu 
de  droits  fur  eux , qu’A  peine  fe  fouvenoient-ils  du  Dieu  de  leurs  Peres  : 
furquoi  l'on  obferve  (*)  qu’il  n’elt  pas  furprenant  qu’on  air  eu  peine  A décou- 
vrir quelques  traces  d’un  culte  Religieux  chez  divers  Peuples,  puifqu’on 
ne  fauroit  douter  que  fi  les  Boucaniers  s’étoient  perpétués  dans  l’état  qu’on 
repréfente,  ils  n'eulîént  eu  moins  de  connoirtance  du  Ciel  ,àla  fécondé 
ou  troifieme  génération  , que  les  Cadres,  les  Hottentots  y les  Topinam- 
bous  ou  les  Caraïbes.  Ils  avoient  quitté  jufqu'aux  noms  de  leurs  Famil- 
les , pour  y fubltituer  des  fobriquets  ôc  des  noms  de  guerre  , dont  la  plû-, 

fiart  ont  parte  A leurs  Defcendans.  Cependant , ceux  qui  fe  marièrent  dans 
a fuite  lignèrent  leurs  véritables  noms  ; ce  qui  a fait  palier  en  Proverbe  , 
dans  les  Antilles,  qu'on  ne  connoît  bien  les  gens  qu’au  tems  du  mariage.  Leur 
habillement  confiitoit  dans  une  chemifc  , ceinte  du  fang  des  Animaux 
qu’ils  tuoient,  un  caleçon  encore  plus  fale  , fait  en  tablier  de  Braflcur, 
une  courroie  , qui  leur  fervoit  de  ceinture  , 6c  d’où  pendoit  une  large  gaîne 
dans  laquelle  étoit  une  efpece  de  fabre  fort  court , qu’ils  nommoient  Man- 
chette , 5c  quelques  couteaux  Flamans  ; un  chapeau  fans  bord  , excepté  fur 
le  devant , où  ils  en  lailfoient  pendre  un  bout , pour  le  prendre  ; point  de 
Volez  le  premier  Chapitre  de  ce  Tome,  pag.  ;. 
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bas  , Si  des  fouliers  de  peau  de  Cochon  (78).  Leurs  Fufils  avoient  un  ca-  - 

non  de  quatre  pies  Si  demi  de  long  , Si  portoient  des  balles  de  feize  à n s s FrVnco'i's 
la  livre.  C’eft  d'eux,  qu’on  a donne  le  nom  de  Boucaniers  auwFufils  de  dans l'Ii'e r>t 
ce  calibre. Chacun  avoir  à fa  fuite  un  certain  nombre  d’Engagés  , Si  une  S.Dominuue. 
Meute  de  vingt  ou  trente  Chiens,  entre  Icfquels  il  y avoir  toujours  un  1665. 
Braque  ou  Ventcur.  Quoique  la  Charte  du  Bœuf  fut  leur  principale  occu- 
pation , ils  fe  fàifoient  quelquefois  un  amufement  de  celle  du  Porc  Ma- 
ron. Dans  la  fuite  quelques-uns  s’y  attachèrent  uniquement , Si  fàifoient 
boucaner  la  chair  de  ces  Animaux  à la  fumée  de  la  peau  meme , ce  qui 
lui  donnoit  un  goût  merveilleux. 

Les  Charteurs  partoient  à la  pointe  du  jour,  ordinairement  feuls  ; Si  commun re&i. 
leurs  Engages  fuivoient , avec  les  chiens.  Le  feul  chien  Venteur  alloit  de-  foieot leurs d»r- 
vant  j Si  conduifoic  fouvent  le  ChlfTeur  par  d’affreux  chemins.  Dès  que  r“' 
la  proie  étoit  éventée  , tous  les  autres  Chiens  accouroient , Si  l’arrêtoient 
en  aboïant  autour  d’elle  , jufqu’à  ce  que  le  Boucanier  fût  porté  pour  la 
tirer.  Il  tâchoit  de  lui  donner  le  coup  au  défaut  de  la  poitrine  ; & s’il  la 
jettoit  bas , il  fe  hâroit  de  lui  couper  le  jarret , pour  la  mettre  hors  d’état 
de  fe  relever.  Quelquefois  l’Animal  n’étant  que  légèrement  bltrtc  , fe  jet- 
toit  furieufement  fur  les  Charteurs  ; mais  outre  qu’ils  étoient  prefque  tou- 
jours fûrs  de  leurs  coups , la  plûpart  étoient  affez  agiles  pour  fe  réfugier 
derrière  un  arbre  Si  pour  monter  au  fommet.  La  Bête  étoit  écorchée  fur- 
ie-champ , Si  le  Maître  en  tiroir  un  des  plus  gros  os , qu'il  cartoit  pour 
en  fucer  la  moelle.  C’étoitle  déjeûner  ordinaire  des  Boucaniers,  ils  aban- 
donnoient  les  autres  os  à leurs  Engagés , dont  ils  lailloient  toujours  un  , 
pour  achever  de  dépouiller  l’Animal , Si  pour  en  lever  une  pièce  choirte. 

Les  autres  continuoient  leur  charte  , jufqu’l  ce  que  le  Maître  eût  tué  au- 
tant de  Bêtes  qu’il  avoit  de  perfonnes  à fa  fuite.  Il  retournoit  le  dernier, 
chargé,  comme  les  autres,  dune  peau  Si  d’une  pièce  de  viande-  Du  Pi- 
ment , avec  un  peu  de  jus  d’Orange , faifoit  tout  l’afïaifonnement  de  ce 
mets.  La  table  ctoit  une  pierre  avec  un  tronc  d’arbre.  De  l’eau  claire  pour 
toute  boilfon , Si  nulle  forte  de  pain.  L’occupation  d’un  jour  étoit  celle 
de  tous  les  autres  , jufqu’à  ce  qu’on  eut  rallemblé  le  nombre  de  cuirs 
qu’on  s’étoit  engagé  à fournir  aux  Marchands.  Alors  le  Boucanier  portoic 
la  marchandife  à la  Tortue  j ou  dans  quelque  Port  de  la  grande  Ile. 

Une  troupe  d’Hommes  qui  fàifoient  tant  d’exercice  , & qui  fe  nourrif-  irwvtpicutfc 
fuient  tous  les  jours  de  viande  fraîche  , connoirtoient  peu  les  infirmités  Cl“ 
ordinaires  de  la  Nature.  S’ils  étoient  fujets  à quelques  maladies , c’étoic-nt 
des  fievres  éphemeres  , dont  ils  né  fe  rertentoienr  pas  le  jour  fuivant.  Avec 
le  tems  néanmoins , ils  ne  pouvoient  manquer  de  s’affoiblir  , fous  un  Ciel 
aux  intempéries  duquel  ils  n’étoient  pas  alfez  faits  pour  fomenir  con (lam- 
inent une  vie  fi  labârieufe  Si  fi  dure.  Leurs  principaux  Boucans  étoient  la  Principaux  Dou- 
Prefqu’Ile  de  Samana  , une  petite  Ile  qui  eft  au  milieu  du  Port  de  Bayaha  , 
le  Port  Margot  j la  Savane  brûlée,  vers  les  Gouaives  , l’Embarcadairc  de 
Mirbalaix  , Si  le  fond  de  l’Ile  Avache  : mais,  delà  , ils  couroient  toute 
l’Ile  j jufqu’aux  Habitations  Efpagnoles. 

(78  I.cP.  Lahat  dit  de  peaude  Boeuf  fraîche , dans  laquelle  ils  mettoient  les  piîs  pour 
en  donner  la  forme  à an  morceau , qu’ils  coupoient  enfuite  , îc  qu’ils  fàifoient  fecher. 

Lomé  XV.  C c c 
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- Tels  croient  les  Boucaniers  de  Saint  Domingue  , lorfque  les  Efpagnols 

s cntrePr‘rent : d’en  purger  cette  Ile.  Les  commenccmens  de  cette  guene  leur 
DAsu'Iit»!  furent  allez  favorables.  Ils  furprenoient  les  ChalTeurs  en  petit  nombre  , 
S.Domincue.  dans  leurs  courfes , ou  pendant  la  nuit  dans  leurs  Habitations.  Pluiîeurs 
1665.  furent  martaçrés  ; d’autres  pris  , 5c  condamnés  au  plus  cruel  efclavage.  C e- 
r.«  Tort  jtr'fcu-  toit  fait  de  rout  ce  corps  d’Avanturicrs  ; fie  la  feule  Cinquantaine  eût  achevé 
1,1  £frl'  de  les  exterminer , s’ils  ne  fe  fulfent  attroupés  pour  fe  défendre.  Ils  fe  van- 
gerent  alors  avec  la  derniere  fureur  , fie  toute  llle  fut  inondée  de  fang. 
icu:  v.r.gcmcc.  jjc]^  [e  nom  Je  Majfacre  , donné  à pluiîeurs  endroits  qui  le  confervcnt 
encore.  Cependant  l’Efpagne  aïant  envoie,  au  fecoursde  fa  Colonie  , des 
Trouppes  du  Continent  fie  de  quelques  Iles  voifmes  , les  Boucaniers  com- 
mencèrent à craindre  de  ne  pouvoir  rélifter  à tant  de  forces  ; fans  comp- 
ter que  leurs  Chartes  croient  interrompues  par  une  li  fanglante  guerre. 
Après  une  mûre  délibération  , ils  prirent  le  parti  de  tranfporter  leurs  Bou- 
cans dans  les  petites  Iles  qui  environnent  celle  de  Saint  Dominguc , de 
s’y  retirer  chaque  jour  au  foir  , fie  de  n’aller  à la  ChalTe  qu’en  Troup- 
pes nombreufes.  Cet  expédient  les  mit  en  état  de  vivre , Se  de  continuer 
la  guerre  avec  une  forte  d'égalitc.  Il  arriva  même  que  les  nouveaux  Bou- 
cans , étant  moins  expofés  , devinrent  des  Habitations  plus  régulières  , Se 
c’eft  à ce  changement  que  l’Etablilfement  François  de  Bayalia  doit  fon  ori- 
gine. C’eft  d’ailleurs  le  plus  fpacieux  fie  le  plus  beau  Port  de  toute  l’Ilc  •• 
une  petite  lie , qui  en  occupe  le  centre , en  défend  l’entrée , fie  les  plus 
gros  Navires  y peuvent  mouiller  fort  près  de  terre.  D’ailleurs  la  charte  y 
etoit  très  abondante  , fie  les  Boucaniers  pouvoient  fe  rendre  en  peu  d’heu- 
res à la  Torrue , pour  y vendre  leurs  cuirs.  Bientôt  meme  on  leur  épargna 
ce  court  trajet , parccqu’il  parut  plus  commode  aux  Vailfeaux  François  fie 
Hollandois  d’aller  charger  à Bayaha,  où  il  fe  forma  infenliblement  une 
nombreufe  Bourgade. 

Aullî-tôt  que  les  Boucaniers  fe  furent  fixés , ceux  d’un  même  Boucan  fe 
rendoient  le  matin  à l’endroit  le  plus  élevé  de  la  petite  Ile  , pour  obfer- 
ver  les  Efpagnols  ; 5c  convenant  du  lieu  où  ils  dévoient  fe  raftembler  le 
foir , ils  palloient  dans  la  grande  Ile , d’où  ils  revenoient  à l’heure  mar- 
quée. Si  quelqu’un  ne  paroilïbit  point  , on  concluoit  qu’il  avoit  été  pris 
ou  tué  , fi : les  Chalfes  étoient  fufpendues  jufqu’à  ce  qu’il  fut  retrouvé , 
ou  que  fa  mort  eût  été  vangée.  Un  jour  , les  Boucaniers  de  Bayaha  , fe 
trouvant  quatre  Hommes  de  moins , prirent  fur-le-champ  la  réfolution  de 
fe  réunir  tous,  le  jour  fui vant.  Ils  marchèrent  vers  Sant  iago  ; fie  dans  leur 
route , ils  firent  quelques  Prifonniers,  dont  ils  apprirent  que  leurs  Compa- 
gnons avoient  été  malTàcrés  par  des  Efpagnols  , qui  leur  avoient  refulc 
quartier.  Ce  récit  les  fit  entrer  en  fureur , 5c  ceux  dont  ils  le  tenoient  fu- 
rent leurs  premières  viûimes.  Enfuite  , fe  répandant  comme  des  Bêtes  fé- 
roces dans  les  premières  Habitations  , ils  y facrifierent  à leur  vangeance 
tout  ce  qu'ils  purent  trouver  d’Efpagnols. 

Les  Trouppes  d’Efpagne  avoient  quelquefois  aufti  leur  revanche  ; mais 
abandonner  leur  ces  Petits  avantages  ne  décidoient  de  rien.  Enfin  les  Efpagnols  s’avifesent 
fi  ire  de  vie  aux  de  faire  eux-mêmes  des  chalfes  générales  dans  l'Ile,  fit  la  dépeuplerenc 
Bououictr.  prefqu’entierement  de  Bœufs.  Alors  la  plupart  des  Boucaniers,  qui  ne  trou- 
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verent  plus  dequoi  fubfifter  ni  continuer  leur  Commerce,  fe  virent  dans 
la  nécelfitc  d’embrallêr  un  autre  genre  de  vie.  Plulieurs  s’arrachèrent  à for- 
mer des  Habitations.  Les  quartiers  du  grand  & du  petit  Goave  furent  dé- 
frichés ; & l'Ettblitlcment  du  Port  de  Paix  s’accrut  beaucoup  à cette  occa- 
lïon.  Ceux  , qui  ne  purent  s’accommoder  d'une  vie  fédentaire  , fe  rangèrent 
parmi  les  Flibuüiers , 8c  leur  jon&ion  rendit  ce  Corps  très  célébré. 

On  s’imagine  aifcment  qu’entre  les  Fugitifs  de  la  Tortue  , dont  on  a rap- 
porté les  avantures  , ce  n’étoient  pas  les  plus  honnêtes  gens  qui  avoient 
donné  naiffance  à la  Flibufte.  Rien  n’avoit  été  plus  foible  que  les  com- 
mencemens  de  cette  redoutable  Milice.  Les  premiers  n’avoient  eu  ni  Vaif- 
feaux , ni  munitions , ni  Pilotes.  Mais  la  hardiede  & le  genie  leur  avoient 
fait  trouver  les  moïens  d’y  fuppléer.  Ils  avoient  commencé  pat  fe  joindre, 
pour  former  de  petites  Sociétés , auxquelles  ils  avoient  donné , comme  les 
Boucaniers,  le  nom  de  Matelotage.  Entt’eux  , ils  ne  s’en  donnoient  pas 
d’autre  que  celui  de  Frères  de  la  Côte  , qui  s’étendit  enfuite  à tous  les 
Avartturiers , furtout  aux  Boucaniers  de  Saint  Domingue.  Chaque  Société 
de  Flibuftiers  acheta  un  Canot  ; 8c  chaque  Canot  portoit  vingt-cinq  ou 
trente  Hommes.  Avec  cet  Equipage,  ils  ne  s’attachoient  d’abord  qu’ilur- 
prendre  quelques  Barques  de  Pccneurs  , ou  quelques  Bâtimens  du  même 
ordre.  Si  le  fuccès  répondoità  leur  audace  , ils  retoumoienr  à la  Tortue  , 
poui*y  augmenter  leur  Trouppe  ; & l’Equipage  d’une  Barque  ctoit  ordinai- 
rement de  cent  cinquante  Hommes.  Ils  allèrent  enfuite , les  uns  à Bayaha , 
les  autres  au  Port  Margot,  pour  y prendre  du  Bœuf  ou  du  Porc.  Ceux  qui 
aimoient  mieux  la  chair  de  Tortue  alloient  à la  Côte  méridionale  de  Cu- 
ba , où  ces  Animaux  fe  trouvent  en  abondance. 

Avant  que  de  fe  mettre  férieufemenr  en  courfe , ils  fe  choifiiloient  un 
Capitaine,  dont  toute  l’autorité  confftoit  A commander  dans  l’aétion  : mais 
il  avoit  le  privilège  de  lever  un  double  lot , dans  le  pairage  du  butin.  Le 
coffre  du  Chirurgien  fe  païoit  à frais  communs  ; & les  rccompenles  des 
blefTcs  croient  prélevées  fur  le  total.  On  les  proportionnoit  au  dommage 
de  la  blefTùre  ; c’efl  d-dire  qu’on  donnoit , par  exemple  , fîx  cens  écris , 
ou  fix  Efclaves  , d ceux  qui  avoient  perdu  les  deux  yeux  } ou  les  deux 
piés.  Cette  convention  fe  nommoit  Ckajffe-partie  ; 8c  la  méthode  établie 
pour  le  partage  s’appelloit , partager  a Compagnon  Ion  lot.  Quoique  les  Fli- 
buftiers toinbaifent  d’abord  furtout  ce  qu’ils  renconrroicnt , on  allure  que 
les  Efpagnols  furent  toujours  le  principal  objet  de  leurs  brigandages,  lis 
ctablifïbient  la  juftice  de  leur  haine  pour  cette  Nation,  fur  ce  qu’elle  leur 
imerdifoit  dans  fes  Iles  , la  Pêche  & la  ChafTe , qui  font,  difoient  ils,  de 
droit  naturel  ; & formant  leur  confcience  fur  ce  principe,  ils  ne  s’embar- 
quoient  jamais  fans  avoir  fait  des  prières  publiques  , pour  recommander 
ail  Ciel  le  fuccès  de  leur  Expédition,  comme  ils  ne  manquoient  point  de 
lui  rendre  des  grâces  folemnelles  après  la  viétoire.  On  ajoute  rcligieufe- 
menr , qu’il  n’eft  pas  poflible  de  jetter  les  yeux  fur  tout  ce  qui  s’efl  palfc 
dans  les  Indes  Occidentales  , depuis  la  formation  du  Corps  des  Avantu- 
riers,  fans  reconnoîrre  que  Dieu  a voulu  fe  fervir  de  ces  Brigands,  pour 
châtier  les  Efpagnols  des  cruautés  inouies  qu’ils  avoient  exercées  contre  les 
Tiabitans  du  Nouveau-Monde.  Les  Relations  publiques  avoient  rendu  leur 
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Et ir  i"tm  nom  ^ott  0£^eux"  a yû  des  Avanturiers  , qui  , fans  aucune  vue  de 
desFrançois  libertinage  ou  d’intérêt  > ne  leur  faifoient  la  guerre  que  par  animofité. 
dans  l'Ile  de  Tel  fut  un  Gentilhomme  de  Languedoc,  nomme  Mombars  (79) , qui  dès 
S.  Domingue  fa  plus  tendre  jeunelfe  avoit  pris  contr’eux  dans  ces  leétures , uneaverfion 
1665.  ü forte  , qu’elle  fembloit  tourner  quelquefois  en  fureur.  On  raconte  qu’é* 
Mmif  de  leur  tant  au  Collège  , & jouant,  dans  une  Pièce  de  Théâtre  , le  rôle  d’un  Fran- 
hai..c  tonne  ici  çois  qui  avoit  quelque  démêlé  avec  un  Efpagnol , il  s’enflamma  fi  furieu- 
Eipefinoi*.  l'ement  le  jour  de  l’action  , qu’il  fe  jetta  fur  celui  qui  reprefentoit  l’Efpa- 
gnol  , 8c  que  fans  un  prompt  fecours  il  l’auroit  tué.  Une  paillon  capable 
de  cet  excès  n’étoit  pas  facile  à réprimer.  Montbars  ne  refpiroit  que  les 
occafions  de  l’alîouvir  dans  le  fang  Efpagnol  ; & la  guerre  ne  fut  pas  plu- 
tôt déclarée  entre  la  France  & l’Elpagne , qu’il  monta  fur  Mer  , pour  les 
aller  chercher  fur  les  mêmes  Côtes  que  les  premiers  Conquérans  ont  fait 
tant  de  fois  rougir  du  fang  des  Indiens.  On  ne  peut  reprcfenter  tous  les 
Diaux  qu’il  leur  caufa  , tantôt  fur  terre  , à la  tête  des  Boucaniers , & tan- 
tôt fut  Mer,  à celle  des  Flibuftiers.  Il  en  a remporté  le  fumom  d'Exter- 
minateur.  Mais  on  ajoute  j à l’honneur  de  fa  vertu  , que  jamais  il  ne  tua 
un  Homme  défarméj  &c  qu’on  n’eut  point  à lui  reprocher  ces  brigandages 
£c  ces  dilfolutions  , qui  ont  rendu  la  plûparr  des  Avanturiers  dcteftables , 
devant  Dieu  & devant  les  Hommes. 

Leur!  courte*  v Achevons  la  peinture  de  cette  étrange  efpece  de  Guerriers , 8c  renverions 

leur*  Exploits.  nos  Leéteurs  à l’Hiftorien,  pour  le  detail  de  leurs  Exploits.  Ils  étoient  lï 

ferrés  dans  leurs  Barques  , furtout  ceux  des  premiers  tems , qu’à  peine  leur 
reftoit-il  place  pour  s'y  coucher.  Nuit  & jour  ils  y étoient  expofés  i tou- 
tes les  injures  de  l’air  ; Sc  l'indépendance  dont  ils  faifoient  profeflion  les 
rendant  ennemis  de  toute  contrainte,  les  uns  ne laillbient  pas  de  chanter 
quand  les  autres  penfoient  à dormir.  La  crainte  de  manquer  de  vivres  n’é- 
toit jamais  une  raifon  pour  les  ménager  : aulli  fe  voïoient-ils  fouvent  ré- 
duits aux  dernières  extrémités  de  la  foif  Sc  de  la  faim.  Maison  peutju- 
^ ger  que  menant  une  vie  fi  pénible,  ils  ne  trouvoient  rien  de  difficile  pour 

le  mettre  au  large.  La  vue  d’un  Navire  plus  grand  & plus  commode 
échauffoit  leur  fang  jufqu’au  tranfport.  La  faim  leur  ôtoit  la  vue  du  pé- 
ril , lorfqu’il  étoit  queftfon  de  fe  procurer  des  vivres.  Ils  attaquoient  fans 
délibérer.  Leur  méthode  étoit  toujours  d’aller  droit  à l’abordage.  Souvent 
une  feule  bordée  auroit  pù  fuffire  pour  les  couler  à fond  ; mais  leurs  pe- 
tits Bâtimcns  fe  manioient  fans  peine  ; & jamais  ils  ne  préfentoient  que 
la  proue , chargée  de  Fufilicrs  , qui , tirant  dans  les  fabords , déconcertoiens 
tous. les  Canoniers.  Lorfqu’une  fois  ils  avoient  attaché  le  grapin,  il  n’y 
avoit  qu'un  bonheur  extrême  qui  pût  fauver  le  plus  grand  Vaifleau.  Les 
Efpagnols  , qui  les  regardoienc  comme  alitant  de  Démons,  & qui  ne  les 
nommoient  pas  autrement  , fentoient  leur  courage  glacé  lorfqu’ils  les 
voioient  de  près  , 8c  prenoient  ordinairement  le  parti  de  fe  rendre  , en 
demandant  quartier  ; ils  l’cbtenoient , fi  la  prife  etoit  confidérable  : mais 
fi  leur  avidité  n’étoit  pas  fatisfaite  , le  dépic  leur  faifoit  jetter  les  vaincus 
dans  les  flots.  Ils  conauifoienc  leurs  prifesà  la  Tortue,  ou  dans  quelque 
Tort  de  la  Jamaïque.  Avant  le  partage  , chacun  levoit  la  main  , & pro* 
(7j0  Hiftoirc  des  Avanturiers  Flibuflicrs , par  Ocxmclin. 
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teftoit  qu’il  avoit  porte  à la  malTe  tout  ce  qu’il  avoit  pille.  Si  quelqu’un 
croit  convaincu  de  faux  ferment , on  ne  nianquoit  point  de  le  dégrader , 
à la  première  occafion , dans  quelque  lie  déferre  , où  il  ctoit  abandonné 
à fon  trille  fort.  Ceux  qui  prenorent  Commiflion  du  Gouverneur  de  la 
Tortue  lui  donnoient  fidèlement  le  dixième  de  leurs  prifes.  Si  la  France 
6c  l’Efpagne  croient  en  paix  , ilsalloient  partager  leur  proie  dans  quelque 
endroit  éloigne  du  Fort  ; 8c  le  Gouverneur , dont  non-feulement  les  ordres 
n’étoient  pas  d’un  grand  poids , mais  qui  n’éroit  point  en  ctat  de  les  faire 
refpeéler , fe  lairtoit  fermer  les  yeux  par  un  préfent.  Après  la  dillribution 
des  lots  , on  ne  penfoit  qu’à  fe  réjouir ; 8c  les  plaifirs  ne  finiflbient  qu’a- 
vec l’abondance.  Alors  , on  fe  remettoit  en  Mer , 8c  les  fatigues  recom- 
mençoient  dans  la  même  vue  , c’eft-à-dirc,  pour  conduire  enfuite  à la  dé- 
bauche. La  Religion  avoit  peu  de  part  aux  idées  des  Flibulticrs  : cependant 
ils  y fembloient  quelquefois  rappcllés  par  l’occafictn  ; 8c  jamais , par  exem- 
ple, ils  ne  s’engageoient  au  combat  fans  s’être  embraflés  les  uns  les  au- 
tres avec  de  parfaits  témoignages  de  réconciliation.  Ils  fe  donnoient  même 
de  grands  coups  fur  la  poitrine , comme  s’ils  fe  fuflent  efforcés  d’exciter 
dans  leur  coeur  , une  componélion  qu’ils  ne  connoifloient  gueres.  En  for- 
tant  du  danger , ils  retomboient  dans  leur  crapule , dans  leurs  blafphcmes 
8c  leurs  brigandages.  On  raconte  que  les  Boucaniers  fe  faifoient  honneur 
de  valoir  mieux  qu’eux  , 8c  les  regardoient  comme  des  fcélérats.  Mais  ce 
qu’on  peut  recueillir  de  leur  Hiftoire  , c’eft  qu’ils  ne  fe  devbient  rien  ; 
que  les  Boucaniers  étoient  peut-être  moins  vicieux  , 8c  que  les  Flibuftiets 
confervoient  un  peu  plus  les  dehors  de  la  Religion  ; enfin  , qu'à  la  réferve 
d’un  fond  de  bonne  foi , qui  regnoit  entre  les  uns  8c  les  autres , 8c  de 
la  chair  humaine , qu’on  ne  leur  reproche  point  d’avoir  mangé  , peu  de 
Barbares  du  Nouveau-Monde  étoient  plus  méchans  qu’eux , 8c  quantité  de 
Sauvages  l’étoient  beaucoup  moins. 

Les  Côtes  , que  les  Flibuflicrs  fréquentoient  le  plus , étoient  celles*  de 
Cumana,  de  Carthagenc*,  de  Poito-Belo  , de  Panama  , de  Cuba  , 8c  de 
la  Nouvelle  Efpagne  , l’embouchure  du  Chagre  , 8c  les  environs  de  Laris 
de  Maracaïbo  8c  de  Nicaragua  : mais  ils  couroient  rarement  fur  les  Na- 
vires qui  alloient  d’Europe  en  Amérique  , pareeque  ces  Bâtimens  n’étant 
chargés  que  de  Marchandées  , ils  n’auroient  reçu  que  de  l’embarras  de 
mille  chofes  dont  ils  n’auroient  pû  trouver  facilement  le  débit.  C’étoit  au 
retour , qu’ils  les  cherchoient , lorfqu’ils  fe  croïoicnt  fûts  d’y  trouver  de 
l’or , de  l’argent , des  pierres  précieufes , 8c  toutes  les  riches,  productions 
du  Nouveau-Monde.  Ils  Envoient  ordinairement  lesGalions,  jufqu’à  la  for- 
tie  du  Canal  de  Bahama  ; 8c  lorfqu’un  gros  teins , ou  qiltlqu  autre  accident 
de  Mer , retardoit  un  Bâtiment  de  la  Flotte , c’éroit  une  proie  qui  ne  leur 
cchappoit  point.  Un  de  leurs  Capitaines , nommé  Pierre  le  Grand  , natif 
de  Dieppe  , eoleva  par  cette  rufe  un  Vice-Amiral  des  Galions  , 8c  lecon- 
duifit  en  France.  Il  n’avoit  à bord  que  vingt-huit  hommes  8c  quatre  pe- 
tits Canons.  En  abordant  le  Navire  Efpagnol , il  fit  couler  le  lien  à fond; 
8c  cette  audace  caufa  tant  d’épouvante  à fes  Ennemis  , que  perfonne  ne 
s’étant  préfenté  pour  lui  difputer  le  partage  , il  pénétra  jufqu’à  la  Cham- 
bre du  Vice- Amiral  , qui  croit  à jouer  j il  lui  mit  le  piftolet  fur  la  gorge. 
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& le  força  de  fe  rendre  à difcrccion.  Il  le  fie  débarquer , avec  tout  fou 
monde , au  Cap  de  Tiburon  , dont  il  étoit  proche  , 6c  ne  garda  que  le 
nombre  de  Matelots  Efpagnols  dont  il  avoit  befoin  pour  la  manœuvre.  Un 
autre , nommé  Michel  le  Bafque  , avoit  eu  la  témérité  d’attaquer  , fous  le 
canon  de  Porto-Belo , un  Navire  de  la  même  Flotte  , nommée  lu  Margue- 
rite, chargé  d’un  million  de  Piaftres,  fie  s’en  étoit  rendu  Maître  avec  peu 
de  perte. 

Les  Habitans  François  de  l’Ile  de  Saint  Domingue  avoient  auffi  leurs  Af- 
fociations.  On  leur  donnoit  du  terrein  , à proportion  de  leur  nombre  ; fi c 
quoiqu’ils  fullent  moins  expofés  que  les  autres  Avanturiers  au  relfentiment 
des  Efpagnols  , il  fe  rrouvoit  entr’eux  des  gens  de  courage  , dont  le  nou- 
veau Gouverneur  de  la  Tortue  forma  une  Milice  bien  ordonnée.  Quel- 
ques traits , répandus  dans  l’Hiftoire  des  Flibuftiers  , ne  laiflènt  pas  de  faire 
connoître  qu’ils  avoient  encore  une  partie  des  mêmes  vices.  Les  Engagés, 
qui  formoient  comme  une  quatrième  clafle  d’Avanturiers  , étoient  dans  la 
dépendance  de  leurs  Chefs  ; mais , dans  l’occafion  , ils  s’empioïoient  de 
bonne  grâce  à la  guerre.  Il  s’en  trouva  même  de  fort  braves  , & d allez 
habiles  pour  faire  d’immenfes  fortunes , après  s’être  délivrés  de  la  fervi- 
tude. 

Des  qualités  médiocres  n’auroient  pas  fuffi  , dans  un  Gouverneur , pour 
infpirer  le  goût  de  l’ordre  à des  gens  d’un  caraûere  fi  fingulier , 8e  pour 
en  former  une  Colonie  réglée.  D’Ôgeron  pofledoitj  au  plus  haut  degré,  cel- 
les qui  convenoienr  à cette  grande  entreprife.  Deux  Voïageurs , égale- 
ment refpeélables  par  leur  mérite  fie  leur  profeflion  , fe  font  épuifés  fur 
fon  éloge  (1).  „ Jamais  , dit  l’un  d’eux  , on  ne  vit  un  plus  honnête  Hora- 
» me,  une  ame  plus  noble  fie  plus  défintérelîee  , un  meilleur  Citoïen  , 
» plus  de  probité  fie  de  Religion  , des  maniérés  plus  fimples  fie  plus  ai- 
» niables  , une  plus  grande  attention  à faire  plaifir  , plus  de  confiance  fie 
» de  fermeté  , plus  de  fagelfe  fie  de  véritable  valeur , un  efprit  plus  fé- 
» cond  en  refiburces , ni  des  vues  plus  réglées.  Il  avoit , dit  l’autre  , toute 
» la  fagelfe  , la  bravoure,  la  politelfe,  le  défintéreflement , fie  la  fermeté 
*»  qui  font  néceflàires  à un  Chef.  Il  fembla  fe  dépouiller  entièrement  de 
» la  qualité  de  Gouverneur , pour  fe  revêtir  de  celle  de  Pere  de  tous  fes 
» Habitans.  Il  les  aidoit  de  la  proteétion  , de  fes  avis , de  fa  bourfe  ; il 
» étoit  toujours  prêt  à répandre  fon  bien  fur  ceux  qu’il  voïoir  dans  le  be* 
» foin  ; il  les  prevenoit.  On  lui  eft  redevable  de  la  plus  grande  partie  des 
>>  Etablifièmens  qui  fe  firent  fur  la  Côte  de  I.éogane  , jufqu’au  cul-de- 
>»  fac  , fit  depuis  le  Port  Margot  jufqu’au-deli  du  Cap  François.  Il  ne  refte, 
pour  la  conclulioiiMe  cet  article  qu’à  raifembler  les  principaux  traits  d’un 
Gouvernement  dont  la  mémoire  eft  en  vénération  à Saint  Domingue  , fit  qui 
paire  pour  la  véritable  fondation  de  cette  Colonie. 

Mais  ne  dérobons  rien  à la  gloire  du  vertueux  Gouverneur.  Il  avoit  été 
pendant  quinze  ans  Capitaine  au  Régiment  de  la  Marine , lorfqu’il  prit  le 
parti  de  s’aflocier  à la  Compagnie  qui  fut  formée  en  1 656  pour  la  Riviere 
d’Ouatinigo,  dans  le  Continent  d’Amérique.  L’année  fuivante,  il  s’embarqua 

(t)  Le  P.  I.alut,  Nouveaux  Voiages  aux  Iles  d'Amérique , Tom.  VII , pp.  8y.  & yo. 
&.  le  P.  de  Chadîvoix  , Hiftoitcdc  Saint  Domingue  , Tom.  III , pp.  76  îuivames. 
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fur  un  Navire,  nommé  la  Pélagie  , après  avoir  emploie  17000  francs  aux 
préparatifs  nécelTaires  pour  un  grand  EtablilTement.  En  arrivant  à la  Mar- 
tinique , il  apprit  qu’on  avoir  abufé  de  fa  bonne  foi  ; Se  prenant  la  réfo- 
lution  de  s'établir  dans  cette  Ile  , il  demanda  au  Gouverneur,  qui  en  étoit 
Propriétaire , un  quartier  qui  lui  fut  accordé  , mais  qu’enfuite  on  voulut 
lui  faire  changer  pour  un  autre.  Cette  nouvelle  infidélité  le  picqua  fi  vive- 
ment, qu’il  le  laifTa  perfuader,  par  quelques  Boucaniers,  de  pafTer  avec 
eux  dansl’Ile  de  Saint  Domingue.  Une  méchante  Barque  , fur  laquelle  ils 
le  reçurent  avec  fes  Engages  Se  tout  fon  train  , l’aïant  conduit  droit  à Leo- 
gane  , il  fit  naufrage  à la  vue  des  Côtes.  Tout  fon  Monde  fe  fauva  , mais 
ta  meilleure  partie  de  fes  Marchandifes  & de  fes  proviftons  fut  perdue  j 
& ce  malheur  le  mit  dans  la  nécellité  de  congédier  fes  Engagés.  Il  fe  vit 
réduit  lui-même  à vivre  quelques  tems  avec  les  Boucaniers  , dont  fon  mé- 
xite  lui  attira  beaucoup  de  confidération. 

U n’éroit  pas  fans  rellôurce  en  France  , où  il  avoir  laifTé  ordre  à fes  Cor- 
refpondans  de  lui  envoïer  des  Marchandifes  à la  Martinique  ; Se  lorfqu’il 
vit  approcher  le  tems  auquel  ce  fecours  devoir  arriver , il  partit  pour  l’al- 
ler recevoir.  Mais  il  apprit,  en'  débarquant , que  le  Convoi  étoit  venu , &c 
malheureufement  diflipc.  Cette  continuation  d’infortune  l’obligea  de  repaf- 
fer  en  France  , avec  la  valeur  de  cinq  ou  fîx  cens  francs  en  Marchandises  $ 
Se  fa  Famille  le  crut  dégoûté  des  entreprifes  de  Mer.  Cependant  à peine 
eut-il  pris  quelques  jours  de  repos,  qu'il  cmploïa  tout  l'argent  qu’il  pût 
recueillit  à levet  des  Engagés , i fretterun  VaifTeau  , à le  remplir  de  Vins 
Se  d’Eau-de-vie , Se  qu’il  prit  la  route  de  Saint  Domingue  , avec  d’autant 
plus  d’efpérance  de  faire  un  profit  confidérable  fur  fa  cargaifon  , qu’il  avoir 
obfervé  dans  cette  Ile,  que  les  liqueurs  y manquoient.  Mais  depuis  qu’il 
en  étoit  parti  , on  y en  avoir  porté  un»  fi  grande  quantité  , qu’elles  y 
croient  à vil  prix.  Il  porta  fa  Marchandife  à la  Jamaïque,  où  des  Com- 
mitlionnaires , qu'il  connoilloit  mal  , le  tromperont  fi  cruellement  qu’il 
n’en  tira  pas  un  fol.  Ce  fécond  Voïagc  lui  coûta , dit-on,  dix  ou  douze 
mille  livres. 

Il  retourna  droit  en  France.  Un  de  fes  Amis  s’y  étoit  chargé  de  lui 
faire  conftruire  , pendant  fon  abfence  , un  Navire  plus  propre  à porter  des 
Hommes  que  des  Marchandifes  ; mais  fa  Famille  mit  tout  en  ufage  pour 
l arrêter , & lui  rcfufa  tous  les  fecours,  fans  lefquels  il  ne  pouvoir  for- 
mer une  nouvelle  entreprife.  Son  chagrin  répondit  à fon  courage  , que 
fes  pertes  n’avoient  fait  qu’irriter.  Enfin  fa  Soeur  (a)  , dont  il  étoit  tendre- 
ment aimé,  lui  donna  dix  mille  livres,  & des  Lettres  de  crédit  pour  une 
plus  groflè  fomme  fur  divers  Marchands  de  Nantes.  Il  leva  aufli-tôt  des 
Engagés  , dont  il  chargea  fon  Navire  j & s’étant  hâté  de  pafTer  à Saint  Do- 
mingue , il  commença  au  Port  Margot  une  Plantation  , dont  il  lailTà  la 
conduite  à des  Agens  fûrs.  Enfuite  il  fe  tranfporra  au  périr  Goave  Se  â 
Leogane  , où  quelques  Habitans  s’étoient  établis  depuis  peu  , après  en  avoir 
châtie  les  Efpagnols.  Sur  fa  feule  réputation  , ces  deux  Portes  ne  tardèrent 
point  â fe  peupler  : il  avoit  déjà  celle  d’être  le  Protecteur  des  Miférables. 
Une  autre  entreprife  qu’il  forma  immédiatement , eut  moins  de  fuccès. 
(j)  Madame  du  Tertre. 
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Malgré  la  difgrace  qu'il  avoir  efiùïée  à la  Jamaïque , il  avoir  conçu  de 
l'inclination  pour  les  Anglois,  Si  ce  goût,  foutenu  par  des  confeils  qu’il 
refpeétoit(j)  , lui  fit  prendre  la  réfolution  de  fonder  une  Habitation  dans 
cette  Ile.  Il  y donna  tous  fes  foins  ; mais  loin  d’en  tirer  le  moindre  avan- 
tage, il  y perdit  encore  huit  ou  dix  mille  livres.  Telle  étoit  à peu- près  fa 
fituation  , lorfque  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  avoit  jette  les 
yeux  fur  lui  pour  l’adminiftration  de  toute  la  Colonie  Françoife  , 6c  le  lit 
agréer  à la  Cour,  qui  lui  envoïa  fes  provifions  à Saint  Domingue.  Elles 
étoient  du  mois  de  Février  ; Si  les  aïant  reçues  dès  le  mois  de  Mai 
fuivanr,  il  alla  conférer  au  Port  François , avec  le  Marquis  de  Tracy  , en- 
voie l'année  précédente  pour  mettre  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales 
en  pofiefiion  de  toutes  les  Antilles  Françoiles. 

Ce  ne  fut  pas  tout-d’un-coup  que  d’Ogeron  fit  reconnoître  fon  autorité 
à la  Tortue.  Le  feul  nom  de  Compagnie  révolta  les  Avanturiers  de  cette 
Ile  ; ils  lui  firent  déclarer  que  jamais  ils  ne  recevroient  des  Loix  d’aucune 
Compagnie  } que  s’il  venoit  les  gouverner  au  nom  du  Roi , il  trouveroit 
des  Sujets  fournis , à l’exception  d’un  point  fur  lequel  ils  ne  lui  répon- 
doient  pas  d’une  parfaite  obéillance  ; qu’ils  n’étoient  pas  difpofés  à fijuf- 
frir  qu’on  leur  interdît  le  Commerce  avec  les  Hollandois , dont  ils  avoient 
reçu  toute  forte  d’ailillance,  dans  un  tems  où  l’on  ne  favoit  pas  même, 
en  France  , qu’il  y eût  des  François  à la  Tortue  ni  à la  Côte  de  S.  Do- 
mingue. Les  difficultés  n’étoienc  pas  de  faifon.  La  prudence  du  nouveau 
Gouverneur  lui  fit  feindre  de  goûter  cette  déclaration.  Mais  lorfqu’il  fe 
vit  tranquille  dans  fon  Gouvernement , il  chercha  les  moïens  d’y  établir 
folidement  fon  autorité.  Il  s’y  fortifia.  Il  entreprit  d’occuper  tous  ceux  qu’il 
avoir  fous  fes  ordres , de  faciliter  tout-à-  la-fois  le  Commerce  du  dehors 
& celui  que  les  différens  quartiets  dévoient  avoir  entr’eux  ; enfin,  de  met- 
tre fa  Colonie  en  réputation.  Ses  projets  furent  mal  fécondés  de  la  Cour; 
mais  la  Tortue  & la  Côte  de  Saint  Domingue  n’en  prirent  pas  moins  une 
nouvelle  face.  Eu  1 667  , on  donna  plus  d’attention  à la  demande  qu’il  fie 
d’un  certain  nombre  de  Filles  , pour  marier  fes  Habitans.  Quoique  le  pre- 
mier envoi  ne  fût  pas  confidérable  , on  remarqua  bientôt  un  grand  chan- 
gement dans  la  Colonie.  A la  vérité  , on  obfcrva  aulli  que  fi  les  Femmes 
communiquèrent  d'abord  à leurs  Maris  un  peu  de  tomes  les  vertus  qui 
font  naturelles  à leur  fexe  , ce  ne  fut  pas  tout-i-fait  comme  la  lumière  , 
qui  ne  perd  rien  en.fe  communiquant.  Mais  il  paroît  aujourd’hui  que  le 
tems  a perfectionné  les  uns , Si  rendu  aux  autres  ce  qu’elles  avoient  perdu. 
D’un  autre  côté  , on  allure  que’  les  Maris  avoient  infpiré  à leurs  Femmes 
un  peu  de  leurs  vertus  militaires.  Quelques-unes  ont  porté  fort  loin  la  bra- 
voure Si  l'agilité  (4). 

(i)  Geux  du  Pcre  du  Tertre  , Jacobin  , 

Auteur  de  l'Hiltoirc  des  Antilles  , qui  fe 
vante  lui-même  de  les  lui  avoir  donnés  , 
fans  expliquer  les  motifs  d'une  fi  bizarre 
imagination.  La  reflemblance  des  noms  fait 
jnger  qnc  ce  Religieux  étoit  allié  d'Ugeron 
par  fa  Saur. 


(4)  Le  P.  de  Charlevoix  raconte  qu'on  a 
vû  longtems  à Saint  Domingue  des  Femmes 
atteindre  à la  coutfc  les  Taureaux  S"  les 
Sangliers  ; & plus  d'une  Amazone  faire  le 
coup  de  Pillolct  avec  d'autres  Femmes , Si 
même  avec  les  plus  hatdis  Gueriicrs. 
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La  Compagnie  n'avoit  envoie  que  cinquante  Filles , qui  furent  auffi-rôt 
rendues  6c  livrées  à ceux  qui  en  offrirent  le  plus.  D’Ogeron  tenvoïa  promp- 
tement j en  France,  le  Bâtiment  qui  les  avoir  apportées  ; & bientôt  on  le  vit 
revenir  avec  une  autre  charge,  dont  le  débit  ne  fut  pas  plus  lent.  Mais 
on  ne  continua  pas,  avec  le  même  zele,de  féconder  les  vues  du  Gouver- 
neur , 6c  cette  négligence  a jetté  longtems  la  Colonie  dans  une  langueur  , 
dont  on  prétend  qu'elle  fe  telfent  encore.  Après  la  guerre  , quantité  de 
jeunes  gens  , que  tien  ne  rctenoit  furies  Côtes  de  Saint  Domingue , 8c  qui 
s’y  fetoient  établis  s’ils  y avoient  pû  trouver  des  Femmes  , palfereut  au  fer- 
vice  des  Etrangers.  On  commença  néanmoins  à faire  tranlporter  des  Filles 
engagées  pour  trois  ans  : mais  les  défordres  , dont  ce  Commerce  devint  la 
fource  , le  firent  bientôt  celfer.  D'Ogeron,  fertile  enexpédiens,  pour  ren- 
dre fa  Colonie  floritlante,  en  inventa  un  qui  réuflit  merveilleufemcnt,  8c  qui 
ne  fit  pas  moins  d’honneur  à fa  généralité  qu’à  fa  prudence.  Il  avoit  ob- 
fervé  que  plufieurs  Avanturiers  ne  continuoient  de  mener  une  vie  errante 
& libertine  , que  faute  de  fecours  pour  commencer  une  Habitation.  Non- 
feulement  il  en  informa  la  Compagnie , avec  des  repréfentations  qui  ren- 
gagèrent à faire  des  avances  en  faveur  de  ceux  qui  voudraient  s’attacher  à 
la  culture  des  Terres,  mais  il  ne  ménagea  point  fes  propres  deniers  dans 
la  meme  vue , & cette  libéralité  fût  toujours  fans  intérêts.  Enfuite  , fous 
prétexte  d’envoïer  fes  propres  Marchandées  en  France  , il  acheta  deux  Na- 
vires , qui  furent  moins  a lui  qu’à  fes  Habitans’:  chacun  y embarquoit  fes 
dentées  , pour  un  fret  modique.  Au  retour , le  généreux  Gouverneur  fai- 
foit  étaler  la  cargaifon  à la  vue  du  Public  ; Se  non-feulement  il  n’exigeoit 
pas  que  ce  qu'on  prenoit  fût  païé  argent  comptant,  mais  il  ne  vouloitpas 
même  de  Billet.  Une  promede  verbale  étôit  la  feule  garantie  qu’il  exigeoit. 
Cette  conduite  lui  gagna  les  cœurs , Se  lui  faifoit  ouvrir  toutes  les  bouf- 
fes. On  accourait  de  toutes  parts  à la  Tortue  , ou  à la  Côte  de  Saint  Do- 
mingue , po#  vivre  fous  un  Gouvernement  fi  doux.  Les  Angevins  firent 
le  plus  grand  nombre  , parceque  d’Ogeron  étoit  d’Anjou.  Infcnfiblement 
toute  cette  partie  de  la  Côte  Septentrionale  de  Saint  Domingue , qui  eft 
entre  le  Port  Margot  6c  le  Port  de  Paix  , fe  trouva  peuplée.  La  guerre,  que 
la  Révolution  de  Portugal  avoit  allumée  entre  cette  Couronne  ôc  celle 
d’Efpagne  , donna  occafion  au  Gouverneur  de  s’attacher  aufli  un  grand 
nombre  de  Fiibuftiers , qui  étoient  demeurés  dans  l’indépendance.  Son  def- 
fein  , après  avoit  emploie  ces  Brigands  pour  affermir.fa  Colonie  contre  les 
efforts  des  Efpagnols , étoit  d’en  faire  de  bons  Habitans. 

On  trouve  , dans  un  Mémoire  qu’il  fit  préfenter  à la  Cour  , en  1 669 , 
les  progrès  que  la  Colonie  avoit  Hits  fous  fa  conduite.  » Il  y avoit , dit- 
•>  il , à la  Tortue  6c  fur  la  Côte  de  Saint  Domingue  , environ  400  Hom- 
>•  mes  lorfque  j’en  lus  nommé  Gouverneur  il  y a quatre  ans.  On  en  compte 
» aujourd'hui  plus  de  1^00 -,6c  cette  augmentation  eft  arrivée  pendant  la 
» guerre,  malgré  la  difficulté  de  faire  venir  des  Engagés.  J’y  ai  fait  paf- 
» 1er,  chaque  année,  âmes  propres  frais , trais  cens  perfonnes.  L’avan- 
» tage  de  cette  Colonie  , ajoute-t’il  , confifte  premièrement  en  ce  quelle 
><  fournit  au  Roi  des  Hommes  aguerris , 6c  capables  de  tout  entreprendre  : 
» i°.  Elle  tient  en  échec  les  Anglois  de  la  Jamaïque , Sc  les  empêche 
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» d’envoVer  leurs  VaifTeaux  pour  nous  attaquer  dans  les  Iles  du  Vent , ou 
» pour  fecourir  celles  qu'il  nous  prendroit  envie  d’attaquer.  Dans  la  der- 
•>  niere  guerre  , le  Gouverneur  de  la  Jamaïque  s’excufa  d'envoier  du  fe- 
>•  cours  a Nieves  , fur  le  danger  où  il  croit  d'avoir  fur  les  bras  toutes  les 
» forces  de  la  Tortue.  Il  redoubloit  meme  fes  Gardes  ; il  faifoit  fortifier 
» fes  Places  ÿc  fes  Ports  : & depuis  peu  il  m'a  propofé  une  neutralité  per- 
» pctuelle  , quelque  guerre  qu'il  y ai:  en  Europe  ; ce  qu’il  m’avoir  refufé 
.»  auparavant,  torique  je  lui  en  avois  fait  la  demande  au  nom  de  la  Com- 
» pagnie.  En  effet  les  Ânglois  n’ont  rien  à gagner  avec  nous , qui  fommes 
» ordinairement  dans  les  Pois,  & doivent  nous  craindre.  Ils  ont  fû  que 
» j’avois  eu  pendant  un  mois  entier  , cinq  cens  Hommes  à la  Tortue  , 
..  prêts  à fondre  fur  Port-  Roïal  , que  j’aurois  pris  afiùrément , fi  la  pou- 
»>  dre  que  j’attendois  étoit  arrivée. 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  les  Anglois  s'établirent  dans  cette  partie  de  la 
Floride  , à laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  Caroline.  D'Ogeron  avoir 
repréfenté  , dans  le  même  Mémoire , l’importance  de  fe  rétablir  dans  une 
Contrée  dont  les  François  avoient  eu  la  pofTelIîon  , & n’avoit  demandé 
pour  cette  entreprife  , que  ce  qui  reviendroit  de  la  Tortue  , lorfque  cette 
Ile  feroit  à couvert  d’infulte.  Il  avoit  donné  pour  motif  que  la  Floride 
n’en  cft  qu’à  deux  cens  lieues  ; que  les  vents  font  toujours  bons  pour  aller 
& revenir  j qu’il  feroit  facile  de  fe  rendre  Maître. de  tout  le  Commerce 
des  Efpagnols  , en  établifïanr  un  PoPe  qui  dominât  le  Canal  de  Bahama  ; 
que  les  denrées  étant  toujours  fort  cheres  à Saint  Domingue , la  Floride 
pouvoit  fournir  toutes  celles  qui  croirtènt  dans  tout  autre  endroit  des  In- 
des; que  dans  les  cas  de  difgracg  , on  y trouveroit  un  réfuge  fur  & peu 
éloigné  j enfin  que  cet  Etablilfement  étoit  defiré  des  François  de  toutes  les 
Antilles , ne  fut-ce  que  pour  mettre  une  digue  à la  puifTance  Angloife , qui 
devenoit  exceffive  dans  ces  Mers.  Rien  n’étoit  fi  fage  : mais  il  paroit  que 
la  Cour  regardoit  alors  cet  Etabliflèment  comme  un  objet  peu  digne  de 
l’intérefler,  & qui  ne  devoit  occuper  que  la  Compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales. ' * 

L’interdiftion  du  Commerce  avec  les  Etrangers  devint , en  1 670 , une 
fource  de  troubles , qui  durèrent  plufieurs  années , & qui  nuifirent  beau- 
coup aux  progrès  de  la  Colonie.  Les  Trouppes  ,que  la  Cour  y fit  palier, 
contribuèrent  moins  au  rétabliflement  de  l’ordre  , que  les  fages  mefures 
du  Gouverneur  ; & lorfqu’il  eut  fait  rentrer  les  Habitans  dans  la  foumil- 
fion  , il  chercha  de  nouveaux  moiens  de  les  occuper.  Le  nombre  de  ceux 
qui  pouvoient  porter  les  armes  montoit  alors  à plus  do  deux  mille.  11  les 
emploïa  de  divers  côtés , à des  Expéditions  qui  n’eurent  pas  toutes  le  même 
fuccès  : mais  en  161 } , l’Efpagne  aïant  déclaré  la  guerre  à la  France  en  fa- 
veur de  la  Hollande , il  forma  un  grand  dellein  , dont  l’exécution  fut  fon 
unique  objet  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  ; c’étoit  d’enlever  , aux  Efpagnols , tout 
ce  qui  leur  reftoir  de  Me  de  Saint  Domingue.  Son  plan  fut  drefïe  fur  ce- 
hfl  que  les  Anglois  avoient  fuivi  pour  fe  rendre  Maîtres  de  la  Jamaïque  ; 
c’eft-à-dire  qu'il  projetta  de  fe  faiur  de  tous  les  Ports  occupés  par  des  Ef- 
pagnols , ou  du  moigs  de  leur  en  fermer  l’entrée.  Il  commença  par  en- 
voïer  une  Colonie  vers  le  Cap  de  Tiburon , fur  la  Côte  du  Sud  ; enfuitc 
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il  en  fit  partir  une  autre  pour  la  prefqu’Ile  de  Samana  ; & ces  deux  Eta- 
blilfemens  ne  lailTant  plus  aux  Ennemis  d’autre  fortie  que  San  Domingo  Etablissfm 
vers  la  Mer,  il  rapporta  toutes  fesvûes  à la  réduction  même  de  cette  Ca-  vis  François 
pitale.  dans  l'Ii. r ds 

La  première  de  ces  deux  nouvelles  Colonies  n’eut  pas  le  tems  de  fe  for-  S.Domincui. 
tifier  dans  fon  pofte , & fut  bientôt  forcée  de  l'abandonner  ; mais  il  n'en  1 ^73  • 
conçut  que  plus  d'ardeur  pour  leluccès  de. la  fécondé,  qu’il  jugeoit  beau- 
coup  plus  importante.  Samana  eft  une  Peniniule  , dans  la  partie  Orientale  Fiance, 
de  Saint  Domingue.  L’ifthme , qui  la-joint  à la  grande  Terre  , n'a  pas  plus 
d’un  quart  de  lieue  de  large  ; Si  fon  terrein , qui  eft  fort  marécageux,  la 
rend  facile  à défendre.  On  donne  à la  Peninfule , environ  cinq  lieues  de 
largeur , fur  quinze  & feize  de  longueur  ; ce  qui  fait  au  moins  quarante  de 
circuit.  Elle  court , dans  fa  longueur  , à l’Eft-Sud  Eft  , Si  laide  ouverte  ; 
du  meme  côté  , une  Baie  profonde  de  quatorze  lieues , où  le  mouillage  eft 
à quatorze  brades  , Si  fi  commode,  que  les  Navires  y peuvent  être  amar- 
rés à terre.  L'entrce  & le  dedans  font  remplis  d’Uots  & de  Cayes  , qu’il 
eft  aife  d’éviter  en  rangeant  la  terre  du  côté  de  l’Oueft.  Le  terrein  de  la 
prefqu’lle,  quoique  peu  uni  , eft  très  fertile  , Si  fafituation  fort  avanta- 
geufe  pour  le  Commerce.  Dès  l’origine  , les  Avanturiers  avoient  penfc  à 
s’établir  dans  un  fi  bon  Pofte  -,  mais  la  trop  grande  proximité  de  San  Do- 
mingo , qui  n’en  eft  qu’à  vingt  lieues  , & d'où  ils  dévoient  s’attendre  à 
recevoir  de  continuelles  infulres  , leur  avoit  fait  préférer  l’Ile  de  la  Tor- 
tue : cependant , on  avoit  toujours  vù  des  Boucaniers  à Samana , pendant 
que  ce  Corps  avoit  été  floridant  -,  Si  les  Flibuftiers  s’y  arrêtoient  audi  plus 
volontiers  qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  Côte.  C’ctoient  routes  ces  rai- 
fons  qui  avoient  fait  naître  au  Gouverneur  l’idée  d’y  former  une  Colonie, 
à laquelle  il  avoit  donné  pour  Chef  un  Avanturier  nommé  Jamet.  La 
Trouppe  n’étant  compofée  que  d'Hommcs , il  avoit  jugé  qu  il  ne  Falloir  pas 
penfer  filôt  à faire  palTer  des  Femmes  , dans  un  lieu  qui  n’avoit  befoin 
d'abord  que  de  Soldats  : mais  le  hafard  fit  mouiller  dans  la  Baie  de  Sama- 
na, un  Navire  Malouin,  chargé  de  Filles  pour  la  Tortue.  Les  nouveaux 
Colons  ne  manquèrent  point  l'occafion  de  prendre  chacun  la  leur  ; Si  le 
Marchand , à qui  elles  furent  bien  païées , n’eut  pas  de  peine  i les  leur 
lailfer.  Le  Gouverneur , charmé  au  fond  de  pouvoir  enchaîner  tous  fes  Avan- 
turiers , ne  leur  fit  pas  un  reproche  d’avoir  pris  volontairement  des  fers , 
quoiqu'un  peu  plutôt  qu’il  ne  le  defiroit  ; & la  Colonie  s'en  trouva  fi  bien , 
que  clans  la  fuite  elle  ne  confentit  qu’à  regret  à quitter  cet  Ecablilfemenr , 
peur  palier  au  Cap  François. 

Mais  les  autres  vues  du  Gouverneur  furent  interrompues  par  l’creâion 
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d’une  nouvelle  Compagnie,  qui  prit  la  place  de  celle  des  Indes  Occiden-  ,<f74- 
taies  , fous  le  nom  de  Compagnie  des  Fermiers  du  Domaine  d’Occident  ; 

& fa  mort , dont  cette  réfolution  fut  bien-tôt  fuivie  , acheva  de  difiîper  un  Mon  «fcJ'Oge- 

firojet  de  conquête , pour  lequel  il  n’attendoit  plus  que  le  confentement  de  r°“  00 

a Cour.  A la  première  nouvelle  du  changement  des  Fermiers  Roi'aux , il 
pafla  en  France,  dans  la  feule  vûe  d’y  faire  goûter  fes  delfeins.  Comme  il 
netoit  queftion , pour  les  affurct , que  de  fe  rendre  maître  de  San  Domin- 
go , il  comptoit  de  pouvoir  prendre  cette  Capitale  avec  fes  feules  forces  , 
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Etasussem  Poum”1  *îu ^*c  féconde  d'une  Efeadre  qui  bouclât  le  Port.  Suivant  unau- 
besFrançois  tre  Pbm  » qu ‘il  avoir  dreffe  pour  l’adminillration  de  la  Colonie  , il  pto- 
dans  l'Iee  de  mettoit  d'y  entretenir  trois  Garnifons  , de  païer  les  appoinremens  du  Gou- 
S.Dominoue.  verneur , & de  faire  entrer  tous  les  ans , dans  les  coffres  du  Roi , 40000  liv. 

de  pur  bénéfice  , fans  que  Sa  Majefté  fit  la  moindre  avance.  Mais  étant 
arrivé  à Paris  avec  une  lienterie  invétérée , dontfesdernieres  fatigues  avoient 
augmenté  le  danger , il  y mourut  vers  la  lin  de  la  même  année  (4)  ; fans 
s'être  trouvé  en  état  de  voir  le  Roi , ni  le  Miniftre.  La  Compagnie  des 
Indes  Occidentales  lui  étoit  redevable  de  plufieurs  grofTes  fommes , dont 
on  allure  qu’il  n’eft  jamais  rien  revenu  à les  Héritiers  ; & toute  la  France 
fut  furprife  de  voir  mourir  allez  pauvre  , un  Homme  à qui  les  occaltons 
n'avoient  pas  manqué  pour  amalTer  légitimement  de  grandes  richefles.  Mais 
il  mourut  avec  une  réputation  d'autant  plus  diftinguée , qu'aùnt  toujours 
cté  malheureux  dans  les  entreprifes  , il  n'y  avoit  rien  eu,  dans  fa  conduite, 
dont  on  pût  faire  honneur  à la  Fortune. 

Sa  Colonie  continua  de  devoir  fes  accroilTemens  aux.  principes  qu’il  y 
avoit  établis.  Trois  ans  après , fous  le  Gouvernement  de  fon  Neveu  (5) , 
qui  lui  avoit  fuccedé,  il  s’y  trouva  fept  mille  perfonnes  , dont  trois  mille 
pouvoient  être  cmploïées  aux  Expéditions  les  plus  difficiles  ; Çc  dans  le  dé- 
nombrement de  i<S8o,  on  en  compta  fept  mille  huit  cens  quarante-huit , 
dont  plus  de  la  moitié  éroient  capables  de  porter  les  armes.  Ils  étoient  en- 
tretenus dans  une  vigilance  continuelle , par  la  crainte  des  Efpagnols , qui 
ne  ceffoient  pas  de  les  regarder  comme  des  Corfaires  ;mais  on  ne  leur  at- 
tribue point , dans  cet  intervalle , d'autres  Exploits  que  ceux  des  Flibufliets. 
En  1684,  quelques  défordres,  qui  venoient  du  relâchement  de  la  fubor- 
dination  , hrent  penfer  à regler  l'adminiftration  de  la  Jullice.  C’étoient , 
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itibliflcmem  jufqu’alors , les  Officiers  de  la  Milice  de  chaque  quartier , qui  l’avoient  ren- 
d une  juHkc  te  ^ dans  une  éfpece  de  Confeil,  établi  fous  l’autorité  du  Gouverneur  ; mais 
comme  ils  n'avoient  aucune  connoiffànce  des  Loix  , on  propofa  de  donner 
un  Confeil  fupétieur  à la  Colonie  , & des  Sièges  Roiaux  aux  quatre  prin- 
cipaux Quartiers , qui  étoient  Leogane  8c  le  Petit  Goave  pour  la  Côte  Oc  • 
cidcntale  ; le  Port  de  Paix  & le  Cap  François , pour  la  Septentrionale.  Dès 
l'année  fuivante  , cette  idée  fut  remplie  , avec  quelques  changemens  : le 
Confeil  fupérieur  fut  établi  au  Petit  Goave  (6)  -,8c  ce  Porte,  comme  celui 
de  Leogane,  & les  deux  autres  propofés  pour  la  Côte  du  Nord,  eurent  < 
chacun  leut  Siège  Roïal.  Celui  du  petit  Goave  étendit  fa  Jurifdiction  aux 
quartiers  de  Nippes,  de  Rochdlois  , delà  grande  Anfe  & de  l’Ile  d’Ava- 
che.  Celui  de  Leogane  comprit  tous  les  EtablilTèmens  de  l’Arcahay  & des 
environs.  Celui  du  Port  de  Paix  commençoit  au  Môle  S.  Nicolas  , embraf- 
foit  la  Tortue,  & finiffoit  au  Port  François.  Le  relie  de  la  Côte  étoit  de  la 
dépendance  de  celui  du  Cap. 

Le  Commerce  de  la  Colonie  s’écoit  borné  longtems  au  Tabac  ; & la  du- 
reté des  Fermiers  Roiaux  avoit  failli , plus  d’une  fois , de  caufer  la  ruine  des 
Habitans.  On  a vû  qu'elle  les  avoit  portés  à la  révolte,  ils  ne  pouvoient  fe 

(4)  Suivant  d'antres , au  commencement  de  l'année  fuivante. 

(s)M.  de  Pouanccy.  t 

(6)  Volez , ci-dcllous. 
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perfuader  que  le  Roi  fût  informé  de  leur  mifere.  Dans  une  A d'emblée  gé-  £TARLmEM 
nérale , ils  offrirent  , fi  fa  Majefté  leur  faifoit  la  grâce  de  fupprimer  la  DFS  François 
Ferme  , un  quart  de  tout  ce  qu’ils  cnverroient  dans  ie  Roiaume,  affranchi  dans  l’Ili  de 
de  toutes  fortes  de  frais  , Si  de  celui  même  du  tranfport  -,  mais  fans  choix , 5.  Domincue 
& furtout  à condition  que  les  trois  autres  quarts , qui  demeureroient  pour  1 <>  :’4- 
eux,  feraient  quittes  aufli  de  toutes  fortes  de  droits,  & que  les  Marchands  o#«i  quelle  fait 
ou  les  Propriétaires  pourroient  avec  la  meme  liberté  les  vendre  en  gros  auRo1, 

& en  détail  , au  dehors  & dans  l’intérieur  du  Roiaume.  Ils  prétendoienc 
que  S.  M.  tireroit  plus  , par  cette  voie,  que  par  les  40  f.  par  cent  qu'elle  re- 
cevoir du  Fermier  ; fans  compter  qu’une  faveur  fi  bien  entendue  leur  feroic 
augmenter  la  culture  de  l’Indigo  Si  la  Fabrique  du  Coton  , d’où  l’Etat 
pouvoir  tirer  encore  de  grands  profits.  On  ignore  quelle  réponfe  le  Minif- 
tere  fit  f ces  articles  : mais  il  paraît  qu’on  n'en  obtint  rien , Si  que  les  an- 
nées fuivantes , la  Colonie  fe  vit  plufieurs  fois  à la  veille  de  fa  perte  , par 
la  langueur  du  Commerce , ou  par  le  défefpoir  des  Habitans.  Enfin  la  Fa- 
brique de  l’Indigo  , qui  devint  confidérablc , jerta  beaucoup  d'argent  dans 
le  Pais  , Si  mit  quantité  de  Particuliers  en  état  de  monter  des  Sucreries.  A 
l’égard  du  coton  , on  y renonça  bientôt  ; & les  Cotoniers  furent  arrachés , 
par  la  feule  raifon  qu’un  Negre  ne  pouvoit  filer , dans  l’efpace  d’un  an , 
affez  de  coton  pour  dédommager  fon  Maître  du  prix  qu’il  lui  courait  & des 
frais  de  fon  entretien  : objeéhon  difficile  à comprendre  , car  ces  Efclaves 
Afriquains  dévoient  être  exercés  à ce  travail  ; & dans  la  plus  grande  fpien- 
deur  de  la  Colonie  Efpagr.ole  le  coton  avoit  fait  une  de  fes  principales 
richeffes , après  la  deftruélion  même  des  Indiens  ; c’eft-A-dire  , lorlqu’il 
n’étoit  fabriqué  que  par  les  Negres.  Il  eft  incertain  dans  quel  tems  on  en- 
treprit de  planter  les  Cacaoyers  ; mais  quoique  dans  la  fuite  ils  aient  péri 
par  des  caufes  fort  obfcures , on  prétend  que  de  toutes  les  Marchandées 
qu’on  a tirées  de  Saint  Domingue  , c’eft  celle  qui  a le  plus  contribué  à peu- 
pler la  Colonie.  Enfin  le  Rocou  faifoit  encore  un  des  plus  grands  revenus 
de  cette  lie  : objet  foible  , néanmoins  , & qui  n’auroit  point  empêché  la 
plupart  des  Habitans'de  chercher  une  autre  retraite,  s’ils  n’euffent  trouvé 
quelque  profit  A faire  fur  les  prifes  des  Flibuftiers. 

D’Ogeron  aïant  donné  fes  principaux  foins  à la  grande  Ile,  fon  Succef-  Jûa™ 
feur  fut  furpris  de  trouver  celle  de  la  Tortue  prefqu’abandonnée.  En  vain 
s’efforça-t’il  de  la  repeupler.  Si  les  mêmes  efforts  ne  réuflirent  pas  mieux 
au  Gouverneur  qui  lui  fucceda  (7).  On  pretendoit  que  le  terrein  avoit  perdu 
fa  première  fertilité  ; Si  quoiqu’il  y reftât  quelques  Ffabitans  , à qui  le 
pouvoir,  ou  l’occafion , avoit  peut-être  manqué  pour  fc  tranfporter  dans  un 
autre  lieu  , il  ne  s’y  forma  prefque  plus  de  nouvelles  Habitations.  Aujour- 
d’hui , elle  eft  abfolumcnt  déferte.  Ce  fut  le  Quartier  du  Fort  de  Faix , qui 
tira  le  plus  d’avantage  de.  fes  débris.  Ce  Pofte , le  plus  important  de  la 
Colonie,  demandoit  un  Fort , que  l’abandonnement  delà  Tortue  rendoit 
eqçore  plus  néceflàire  , pour  la  fureté  du  Canal  qui  les  fépate.  11  fut 
élevé.  . j g ' 1 

Les  Anglois  s’étant  faifis  de  Saint  Chriftophe  en  1690,  une  partie  des  n,bkani4cs. 
Habitans  François  de  cette  lie  fut  tranfportée  A la  Martinique  , Si  ies  au-  ‘”"f‘ 


(7)  M.  de  Cu/Ty. 
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; — - très  furent  deftincs  à Saint  Doininguc,  qui  reçut  un  accroiflement  confi- 

disFrakccus  ^érable  cette  révolution.  Quantité  de  ces  Fugitifs  arrivèrent  au  Port  de 
dans  i'Ilf  de  Paix  , où  l’on  s'emprelfa  de  leurdiftribuer  des  Terres.  Il  en  rcftoit , à Saint 
S.Dominsue  Chriftophe , environ  trois  cens.  Hommes,  Femmes,  Galériens,  Negres  8c 
lûÿo.  Mulâtres , que  le  Général  Anglois  remit  à la  conduite  d’un  Homme  de  fa 
Nation  , nommé  Smitli  , qui  s’étoit  fait  naturalifcr  dans  la  partie  Fran- 
çoife  de  cette  Colonie.  Ils  partirent  fous  fes  ordres , à la  fin  de  Septembre  : 
Pfrtijîe  d'un  niais  en  approchant  de  Monte-Crifto , ils  furent  furpris  de  lui  voir  prendre 
A"#1®*-  le  large  , mettre  i l’avant' du  Navire  deux  Canons  chargés  à mitrailles  , 
avec  des  Canoniers  prêts  à faire  feu , & placer  fur  le  Pont  tout  Ion  Equi- 
page , armé  de  Piftolets  Sc  de  Sabres.  Lorfqu  ils  lui  demandèrent  la  caufe 
de  cette  conduite  , il  leur  reprocha  d’avoir  pris  la  réfolution  de  fc  faille 
de  fon  Vailfeau.  Ce  foupçon  n’étoit  pas  fans  vraifemblance  ; mais  fur  quel- 
que fondement  qu’il  l’eut  conçu  , il  continua  fa  route  avec  les  mêmes  pré- 
cautions, Sc  prefque  toujours  hors  de  la  vûe  de  terre.  F.n  arrivant  à l’ex- 
trêmité  occidentale  de  l’ile , il  feignit  d’avoir  manqué  le  Port  de  Paix  , 
où  il  avoir  ordre  de  débarquer  Fa  malheureufe  Trouppe  j il  fe  plai- 
gnit de  manquer  de  vivres,  il  accufa  les  vents  contraires , qui  ne  lui  per- 
rnettoient  pas  d’aller  plus  loin  ; enfin  il  déclara  qu’il  étoit  forcé  de  mettre 
tous  les  François  à terre.  Aulli-tôt  les  Hommes  furent  embarqués  dans  deux 
Chaloupes , fous  prétexte  de  leur  faire  chercher  des  Habitans  de  leur  Na- 
tion pour  les  fccourir  : mais  il  retint  leurs  hardes,  en  leur  repréfentant  qu’el- 
les  ne  feroient  que  les  embarrafTèr.  Enfuite , aiant  fouillé  les  Femmes  & 
les  Eufans , qu'il  iaiflà  prefque  nus  fur  le  rivage  , il  mit  à la  voile  & dif- 
parut.  Quelques  François , qui  fc  trouvèrent  heureufement  dans  ce  Can- 
ton , ne  manquèrent  point  de  faire  un  accueil  fort  tendre  à ces  Miféra- 
bles  , Si  les  plus  riches  Habitans  de  l’Ile  s’emprefterent  bientôt  de  les  fou- 
lager.  La  plupart  furent  conduits  au  petit  Goave  , où  ils  furent  reçus  comme 
des  Frétés.  Le  Gouverneur  , aiant  lu  que  Smith  s’étoit  retiré  à la  Jamaï- 
que, Sc  qu’il  y avoit  eu  le  front  d'aftùrer  qu’il  avoit  remis  fes  Pallàgers  â 
leur  deftination  , envoïa  demander  Juftice  de  ce  Perfide  au  Général  Anglois. 
D’un  autre  côté  , on  vit  arriver  au  Cul-de-fac  une  grande  Barque  Angloi- 
fe  , chargée  auffi  de  trois  cens  François  de  l’un  Sc  de  l’autre  fexe  , qui 
avoient  été  conduits  de  Saint  Chriftophe  à l'Ile  de  Sainte  Croix , où  l’on 
avoit  refufé  de  les  recevoir.  Les  Commandans  de  Saint  Domingue , plus  hu- 
mains , les  diftribuerent  dans  les  meilleures  Habitations  de  leur  dépen- 
• dance  , où  leur  Etabliftèment  devint  fort  utile.  De  toutes  les  Colonies 

Françoifes  de  l’Amérique,  celle  de  Saint  Chriftophe  avoit  toujours  été  la 
mieux  policée  : & la  difpcrfion  , qui  fe  fit  de  fes  Habitans  dans  toutes  les 
autres  , y porta  dit-on  , de  la  politefte  , des  fentimens  Sc  des  principes 
d’honneur  Sc  de  Religion  , qui  n'y  étoient  gueres  connus. 

En  1 Ô9 1 , fous  le  Gouvernement  de  M.  du  Cafte  , on  propofa  de  réunit 
tous  les  quartiers,  occupés  alors  par  les  François  de  l’Ile  de  Saint  Dornin- 
gue  , à ceux  de  l’Ile  d’Avache  Sc  du  Cap  François.  Cette  propofition  , qui 
venoit  du  Lieutenant-de  Roi  de  l’Ile  de  Sainte  Croix  (8)  , étoit  accompa- 

(8)  M.  Donon  de  Galifcr , Gentilhomme  Tes,  & qui  fat  dans  la  fuite  Commandant 
4c  Provence,  qui.  acquit  de  grandes  richcf-  Génctal  de  la  Colonie.  11  obtint,  en  170;, 
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gnée  d’un  Mémoire  qui  repréfentoit  l’état  aékuel  de  la  Colonie.  » Le  Cap 
« François  , difoit-on  , eft  ficué  dans  le  meilleur  air  de  l’Ile  ; le  Port  en 
» eft  bon  & merveilleufement  bien  placé  pour  les  V aideaux  qui  viennent 
» d’Europe  : le  terrein  eft  très  fertile  & bien  arrofé  ; il  peut  nourrir  fut 
» mille  Hommes , Si  l’on  n’y  en  compte  actuellement  que  mille  entre 
» lefquels  il  n’y  a pas  un  Homme  de  confidération.  Le  Port  de  Paix  eft  à 
jj  huit  lieues  fous  le  vent  : on  y compte  au  plus  quatre-vingts  Habitans  , 
» & c’eft  tout  ce  qu’il  peut  recevoir  ; la  rade  ri’eft  pas  des  meilleures  , 
>»  l’air  y eft  mauvais  Si  le  terrein  fterile  : on  y voit  néanmoins  quantité  de 
» Fainéans  , qui  vivent  de  la  Chatte , & logent  à la  Campagne  fous  des 
» Hures.  Le  nombre  des  Habitans  , dans  ce  Pofte,  va  jufqu'à  cinq  cens 
» perfonnes.  Son  Fort  eft  un  tuf,  approchant  du  Roc,  quia  par  le  haut 
« quatre  cens  cinquante-trois  toifes  de  circonférence  , Si  la  Mer  en  envi- 
« ronne  neuf  cens.  Le  refte  eft  un  terrein  plat , & l’on  rencontre  l’eau  à 
« deux  ou  trois  piés  de  profondeur.  La  partie  , qui  regarde  la  Mer  , monte 
..  en  Amphithéâtre;  celle  qui  eft  vers  la  terre  eft  prefque  efearpée  , de  qua- 
» rante  à cinquante  piés  de  hauteur  ; mais , de  tous  les  côtés  de  terre , il 
» eft  commandé  par  des  coteaux  , depuis  cent  foixante  jufqu’à  trois  cens 
jj  toifes  d’éloignement.  La  Torttue  , qui  eft  vis-à-vis,  n’a  plus  qu’envi- 
>j  ron  cent  Hommes.  C’eft  un  Pais  difficile , Si  qui  n’eft  propre  aujour- 
» d’hui  qu'à  difperfer  les  forces  de  la'Colonie.  Dans  le  Quartier  du  cul- 
» de-fac , on  compte  cinquante  Habitans,  Si  fon  terrein  peut  en  contenir 
» cent  de  plus  ; mais  l’air  y eft  mauvais  , on  y manque  d’eau  , & celle 
« meme  des  Puits  y eft  faumâtre.  Leoganc  eft  nx  lieues  au-delà  ; c’eft  une 
»j  Plaine  , longue  d’environ  quatre  lieues  fur  une  Si  demie  de  large , bor- 
jj  dée  d’un  côté  par  la  Mer  , & de  l’autre  par  une  chaîne  de  Montagnes. 
jj  On  y compte  deux  cens  Habitans,  qui  pafTent  pour  les  plus  aifés  de  la 
» Colonie.  Legrand  Goave.eft  à quatre  lieues  fous  le  vent,  n’a  que  trente 
»j  Habitans  , & n’en  peut  contenir  davantage.  Le  petit  Goave  , qui  en  eft 
jj  éloigné  de  deux  lieues  (9)*,  a foixante  Habitans,  Si  c’eft  trop;  l’air  y 
»'  eft  mauvais  , les  terres  y valent  encore  moins  : cependant  le  Bourg  eft 
jj  bien  bâti , Si  le  Port  eft  excellent.  Nippes,  fix  lieues  plus  loin  , a le 
>j  même  nombre  d’Habitans.  Toute  cette  partie' occidentale  contient  en- 
jj  viron  fept  cens  Hommes , Si  cent , capables  de  porter  les  armes.  Ces 
u Quartiers  font  fépatés  par  de  fort  mauvais  chemins.  Enfin,  l’Ile  d’Ava- 
« che  eft  au  Sud , vers  la  Pointe  de  l’Eft , Si  le  Quartier  habité  eft  dans 
•>  la  grande  Terre.  C’eft  un  Pais  plat,  coupé  d’un  grand  nombre  de  Ri- 
« vieres  , Si  d’une  fertilité  merveilleufe.  Il  pourroit  contenir  , au  large  , 
j.  jufqu’à  dix  mille  Hommes  ; mais  il  ne  s’y  en  trouve  pas  aujourd’hui  plus 
» de  cent , dont  quatre-vingt  portent  les  armes. 

Le  motif,  qui  faifoit  fouhaiterà  M.  de  Galifet  que  toute  la  Colonie  fut 
réduite  aux  deux  Quartiers  de  l’ile  Avache  & du  Cap  François,  c’eft  qu’ou- 
tre la  bonté  de  leurs  Ports  , ils  font  les  feuls  cap  abl  es  de  contenir  un  allez 
grand  nombre  d’Habitans  pour  faire  une  grande  réliftartce , & que  par  la 

rircâion  de  fa  piincipalc  Habiration  de  S.  (9)  On  n’y  compte  ordinairement  qu’une 
Domingue  en  Comté , & mourut  à Paris , lieue, 
en  171*. 
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n.cme  raifon , il  n’étoicpas  à craindre  que  les  Ennemis  de  la  France  s'établif- 
fenc  puilTamment  dans  ceux  qui  feraient  abandonnés.  Mais  il  paroît  que 
M.  du  Calfc  fut  d'un  autre  avis  , & que  fon  autorité  l'emporta.  On  con- 
tinua les  Etabiillemens  dans  tous  les  l’oftes,  jufqu’en  1701  , où  l'avene- 
mcnt  du  Duc  d’Anjou  à la  Couronne  d’Efpagne,  rendit  les  François  tran- 
quilles du  côté  des  Elpagnols.  La  guerre  , que  les  deux  Nations  eurent 
cnfuite  à foutenir  contre  les  Alliés  de  la  Maifon  d’Autriche,  fut  ppurtce 
avec  une  grande  variété  d’évenemens  , qui  n’empccherent  point  qu’en 
1704  il  ne  fe  fit  quelque  changement  dans  le  Gouvernement  fpirituel  de 
la  Colonie.  On  a reprcfenté  l’état  de  la  Religion  fous  les  Boucaniers.  Lorf- 
qu'iis  curent  commencé  à fortir  de  leur  barbarie  , une  Paroirte  , à raefure 
qu’elle  fe  formoir , étoit  delfervie  par  le  premier  Prêtre  qui  venoit  s’of- 
frir : enfuire  la  plupart  de  celles  du  Nord  étoient  partces  entre  les-mains  des 
Peres  Capucins.  Mais  l’air  du  Pais  fe  trouvant  fi  contraire  à l'habillement 
& au  genre  de  vie  des  Religieux  de  cet  Ordre,  qu'ils  y mouroient  prefque 
tous , ils  demanderont  la  liberté  de  fe  retirer.  Les  Jéfuites  furent  chargés 
des  Cures  qu’ils  abandonnoient  ; & les  Dominiquains  eurent  les  Paroirtes 
des  Côtes  du  Sud  & de  l’Oueft  (10). 

Enfin  la  tranquillité  générale,  qui  fut  rétablie  en  1714  parle  Traité 
d’Utrecht,  mit  la  Colonie  Françoifc  de  Saint  Domingue  en  état  de  fe  peu- 
pler & de  s’établir  folidement.  Ce  fut  alors  que  les  Flibulliers  , fe  votant 
réduits  à l’oifiveté , prirent,  en  grand  nombre  , le  parti  de  fe  difperfer  dans 
les  Habitations’,  & devinrent  plus  utiles  à la  Colonie  par  leur  travail,  qu’ils 
ne  l’avoient  été  par  cette  longue  fuite  d’Expéditions  qui  feront  l’étonne- 
ment de  la  Poftcrité.  Le  Gouvernement  de  la  Tortue  &c  Côte  de  Saint  Do- 
mingue fut  érigé  en  Gouvernement  général , fous  le  titre  de  Gouverneur 
general  des  Iles  fous  le  vent  , avec  trois  Gouverneurs  particuliers  fous  fes 
ordres  j celui  de  Saint  Louis  , pour  la  Côte  du  Sud  ; celui  de  Leogane , 
pour  tous  les  Quartiers  de  l’Oueft;  Sc  celui  de  Sainte  Croix  pour  toute  la 
partie  du  Nortl.  • 

Mais  on  jugera  mieux  de  l’état  achiel  de  l’Ile  par  la  Defcription  des 
deux  Colonies , c’eft-i-dirc  l’Efpagnole  & la  Françoife  ; comparaifon  cu- 
rieufe  , pour  ceux  qui  voudront  fe  rappeller  l’article  du  Tome  XII  de  ce 
Recueil.  Ce  qu’on  va  dire  de  l’Efpagnole  eft  tiré  du  Journal  de  M.  Butet  ; 
Sc  tout  ce  qui  regarde  celle  de  France , des  Relations  du  P.  Labat  & du  P. 
de  Charlevoix. 


(10) Ils  n'avoient,  auparavant,  que  les 
ParoilTcs  de  l'Eftcrre  , de  la  petite  Rivière 
& du  cul-dc  fac  , avec  des  prétentions,  dit 
le  P.  Labat , fur  tontes  celles  qu'on  pourrait 
établir  dans  tout  ce  Quartier  jufqu’à  la  Ri- 
vière de  l’Artibonitc.  Il  ajoute  que  » les 
» Pendons  des  Curés  font  païccs  par  les  Peu- 
» pies , fur  le  pié  de  trais  cens  écus  pour 
» chaque  Curé  ; que  lorfqu'il  a un  fécond 
n on  lui  donne  deux  cens  écus  de  plus  ; Sc 
» que  le  Cafucl  cil  plus  conlîdérable  à S. 
— Domingue  qu'aux  lies  du  vent  : mais  que 
v les  Cures  n'en  ont  pas  plus  de  refle  au 


»>  bout  de  l'année , pareeque  toutes  les  den- 
» rées , excepté  la  viande  , font  beaucoup 
» plus  cheres  ici  , Si  que  pour  peu  qu'ils 
w foient  malades  , les  Chirurgiens  leur  cn- 
*>  lèvent  plus,  en  une  fcmainc,  qu’ils  ne  pen- 
» vent  recueillir  dans  un  mois.  A l’égard 
» des  Capucins,  il  prétend  qu’on  n’a  jamais 
» lu  au  vrai  la  rai  ton  qui  les  avoit  obligés 
» de  fe  retirer, & qucluivant  quelques-uns, 
» les  Commandant  n’c  tant  pas  contcnsd’cux, 
» on  leur  avoit  infïnué  qu  il  étoit  à propos 
i>  qu’ils  demandaient  lent  rettaite.  Viiifuf. 
» T.  7.  pp.  xt4.  Je  nj. 
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Les  affaires  de  M.  Butet  l’appcllant  à San  Domingo  , au  mois  de  Mars 
1716  , il  prit  fa  route  par  Sant'lago.  Dans  une  marche  dé  trente-neuf  heu- 
res, il  croit  n'avoir  fait  , dit-il,  que  trente-quatre  lieues  communes  de 
France  , d l'Eft-quart-Nord-Ell , cinq  degrés  vers  l’Eft.  Sant'lago  n’eft  plus 
qu’un  Bourg  ouvert , fans  fortifications  , fans  retranchemens , compofé  de 
trois  cens  cinquante  Chaumières  , 8c  d’une  trentaine  de  petites  Maifons 
dS  brique , avec  cinq  Eglifes  alfez  mal  bâties.  Il  eft  fitué  fur  une  hauteur 
fort  efcarpée  , au  pic  de  laquelle  paffe  la  Riviere  Ya^ué , qui  l’environne 
du  côté  du  Sud  & de  l’Ouelt  ; à lEft  & au  Nord  , c’eft  une  grande  Plai- 
ne, bordée  de  Bois  affez  hauts.  Les  Montagnes  de  Monte-Crifto  font  à 
deux  lieues  au  Nord  5 Puerto  di  Plata  , i fept  lieues  au  Nord-Nord-Eft  ; 
les  Montagnes  de  la  Porte  , à cinq  lieues  , & le  B e gîte  à fept , Eft  Sud-Eft. 

L’air  de  Sant’-lago  paffe  pour  excellent , 8c  pour  le  meilleur  de  l’Ile  en- 
tière j ce  qu’on  attribue  particulièrement  au  vent  d’Eft , qui  ne  ceffe  pref- 
que  point  d’y  regner.  Jamais  on  n’y  a vu  de  maladie  épidémique  ; & 
quantité  de  Malades  y viennent  de  toutes  les  parties  de  la  Colonie  Efpa- 
gnole  , pour  le  rétabliffement  de  leur  fantc.  On  y trouve  aufti  quantité  de 
François , exclus  de  leurs  Habitations  par  diverfes  avantures , auxquels  la 
pureté  de  l’ait  a fait  choitir  cette  retraite.  Cependant  la  Ville  & les  Terres 
de  la  dépendance  ne  contiennent  qu’environ  trois  cens  foixante  Hommes 
capables  de  porter  les  armes , la  plupart  Mulâtres,  ou  Negres  libres,  ou 
Metifs.  Le  Commandant  a le  titre  d’Alcalde  Major,  & tient  fa  nomination 
de  la  Cour  d’Efpagne.  On  feme  du  blé  dans  le  Canton  de  Sant’lago  , 8c 
l’on  y recueille  tous  les  ans  pour  cent  mille  écus  de  Tabac  , qui  fe  tranf- 
porte  à San  Domingo.  Les  Habitans  nourriftênt  aufti  quantité  de  Beftiaux , 
dont  ils  font  un  bon  Commerce  avec  le  Cap  François , outre  celui  des  cuirs 
& des  viandes  falées.  Le  Pais  étant  fort  propre  d’ailleurs  à la  culture  de 
l’Indigo , du  Cacao  , du  Coton  , du  Rocou  8c  du  Sucre  , ce  feroit  un  au- 
tre fond  de  richeffes , s’il  étoit  mieux  peuplé.  M.  Buter  ajoute  que  le  Fleuve 
Vaqué  roule  dans  fon  Cible  quantité  de  grains  d’un  or  très  pur  , & que 
peu  d’années  avant  fon  Voiage,  on  en  avoit  trouvé  un  du  poids  de  neuf 
onces , qui  fut  vendu  cent  quarante  piaftres  à un  Capitaine  Anglois.  Leur 
groffeur  ordinaire  eft  celle  d’une  tête  d’épingle  applatie , ou  d’une  lentille 
fort  mince.  Ceux , qui  font  leur  occupation  de  cette  recherche , en  recueil- 
lent chaque  jour  pour  la  valeur  de  plus  d’une  piaftre  ; mais  la  pareffe  , & 
l'incommodité  d’uvoir  fans  ceflë  le  pié  dans  l’eau , font  négliger  un  fi  grand 
avantage  aux  Habitans.  On  fit  voir,  i M.  Butet , un  Plat  d'argent  très  lin  , 
compoféde  deux  lingots , qui  venoient  d’une  Mine  des  Montagnes  de  Puer- 
to di  Plata.  Tout  ce  Pais  , dit-il , eft  rempli  de  Mines  nés  abondantes  , 
d’or  , d’argent  8c  de  cuivre.  Il  apprit  d’un  Habitant  François  de  Saut  ’lago, 
nommé  Jean  de  Bourges,  que  fur  les  bords  d’un  petit  Ruiffeau  , connu 
fous  le  nom  de  Rio  farde,  on  avpit  découvert  une  Mine  d’or,  dont  le 
principal  rameau  , auquel  ce  François  avoit  travaillé  , n’avoit  pas  moins  de 
trois  pouces  de  circonférence  , d’un  or  très  pur , maftif,  & fans  mélange 
d'aucune  autre  mariere  ; que  Rio  verde  traîne  une  quantité  furprenante  de 
grains  d’or,  mêlés  dans  fon  fable  ; que  Dom  Francïfco  de  Luna,  Alcalde 
du  Begue,  aïant  fû  qu’on  avoit  ouvert  plufieurs  Mines  le  long  du  mémo 
Tome  X fa  E e e 
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Ruilfeau  , voulue  s’en  faifir  au  nom  du  Roi  ; Si  que  les  Propriétaites  s’y 
étant  oppofés , il  en  informa  la  Cour  d’Efpagne , qui  donna  ordre  au  Pré- 
lident  de  San-Domingo , de  faire  combler  toutes  les  Mines  de  l’Ile. 

Sur  la  route  de  Sant'laeo  au  Begue  , on  voit , à deux  lieues  au  Nord- 
Eft  de  ce  Village  , les  débris  de  l'ancienne  Ville  de  la  Vega  , entre  lef- 
qucls  le  Couvent  des  Peres  de  Saint  François  fubfifte  encore  prefque  en- 
tier , avec  deux  Fontaines , Si  quelques  relies  de  fortifications.  Cette  Viiltf, 
où  l’on  compcoit  jufqu’à  quatorze  mille  Hommes  portant  les  armes  , aïant 
été  renverfée  par  un  tremblement  de  terre , quelques-uns  de  fes  Habitans- 
ont  formé , à deux  lieues  de  leurs  anciens  murs , un  petit  Bourg  que  les 
François  nomment  le  Begue , de  l’ancien  nom  V ega  , qui  le  prononce  Bega. 
Il  eft  fitué  à la  chute  des  Montagnes  de  la  Porte , fur  la  rive  droite  de  la 
petite  Riviere  de  Camon.  Quoiqu’il  ne  contienne  pas  plus  de  neuf  Chau- 
mières , fa  dépendance  eft  confidérable , Si  les  Efpagnols  y entretiennent 
deux  Compagnies  de  Milice  , compofées  de  deux  cens  dix  hommes , avec 
leurs  Officiers , & gouvernées  par  deux  Alcaldes.  On  y compte  auffi  plus 
de  cinquante  François  réfugiés. 

Le  Coiuy  , eft  un  Village  à l’Eft  du  Begue , fur  les  premières  hauceurs 
des  Montagnesde  la  Porte  , qui  ont , en  cet  endroit,  douze  lieues  de  pro- 
fondeur , Se  deux  lieues  au-delà  du  Fleuve  Yuna  , qui , forçant  des  mêmes 
Montagnes , coule  au  Nord-Eft  , reçoit  un  très  grand  nombre  de  Riiilleaux 
Si  de  petites  Rivières  , Si  va  fe  rendre  à la  Mer  dans  la  Baie  de  Samana. 
Le  Cotuy  , qui  ne  confifte  qu’en  cinquante  Cabanes  fort  pauvres , ne  laitle 
pas  d’étendre  fa  Jurifdiclion  l'efpace  de  vingt-cinq  lieues  , en  remontant, 
a l’Eft  le  long  des  Montagnes.  Deux  Alcaldes  y commandent,  avec  deux 
Capitaines  de  Trouppes  du  Païs  , dont  les  Compagnies  forment  au  plus 
cenc  foixante  Hommes.  Ce  territoire  n’a  de  remarquable  qu’une  Mine  de 
cuivre  , à deux  lieues  du  Village,  au  Sud-Eft  , Si  dans  les  Montagnes- 
Mais  le  principal  Commerce  du  Pais  confifte  dans  les  viandes  falées  , le 
Suif  Si  les  Cuirs  que  les  Habitans  portent  à San  Domingo.  Ils  prennent 
auffi  , dans  les  Montagnes  , quantité  de  Chevaux  fauvages  . qu'ils  vont 
vendre  aux  Habitations  Françoifes.  Du  haut  des  Montagnes  de  la  Porte  , 
dont  l’extrémité  , qu’on  nomme  le  Bonnet  à l’Evêque  , s’avance  au  Sud- 
Eft  jufqu’à  la  vue  du  Cap  François  , Se  qui , remontant  à l’Eft-quart-Sud- 
Eft,  vont  aboutir  à fept  lieues  du  Cap  Raphaël , on  découvre  cette  grande 
& fertile  Plaine,  dont  on  a parlé  , au  tems  de  la  Découverte , fous  le  nom 
de  Vega  de  Real.  Du  milieu  de  la  longueur  des  Montagnes  , on  a trois  heu- 
res de  marche  pour  defeendre  dans  la  Plaine  de  San  Domingo  ; & remon- 
tant à l’Eft  le  long  des  Montagnes  , on  rencontre  , à trois  lieues  du  meme 
endroit , le  Bourg  de  Monte-Plata  , où  l’on  compte  environ  trente  famil- 
les Efpagnoles.  C’eft  fort  près  de  ce  Bourg  qu’on  trouve  le  Village  de 
Boya  , retraite  du  Cacique  Henri , doqt  on  a rapporté  les  curicufes  avan- 
tures  (11).  Mais  le  relie  des  anciens  Infulaires  ,qui  s’y  étoient  retirés  avec 
Iqj  , nemontoit  point, en  1716,3  plus  de  quatre-vingt-dix  perfonnes,  dont 
les  deux  tiers  étoient  des  Femmes.  Les  Efpagnols  ont  ,*  dans  ce  Canton  , 
une  Compagnie  de  Milice. 

(11)  Au  T uni.  XIII  de  ce  Recueil. 
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La  plus  grande  Plaine  de  l’Ile,  après  la  Vega  de  Real , eft  celle  de  San 
Domingo  ; mais  on  en  vante  beaucoup  moins  la  bonté.  Des  Montagnes 
de  la  Porte , qu’elle  a vers  le  Nord  , jufqua  la  Mer  , quelle  regarde  au 
Sud,  fa  largeur  eft  depuis  huit  jufqua  douze  lieues.  On  lui  en  donne 
trente  de  longueur  , depuis  d’autres  Montagnes , qui  font  à l'Oued  de  la 
Ville  , jufqtt’à  la  Côte  orientale  de  l’Ile.  M.  Butet  ne  compte  que  trente- 
huit  lieues  de  Sant’Iago  à San  Domingo,  & croit  ces  deux  Villes  pref- 
que  Nord-Oueft  8c  Sud-Eft , tirant  un  peu  plus  vers  l’Oueft. 

On  a donné , dans  un  autre  article , la  deicription  de  cette  Capitale  ; 
mais  quelles  que  fuflënt  autrefois  fes  fortifications  , elle  n’eft  défendue 
aujourd  hui  que  par  un  fimple  mur  , fans  folTë  , & fans  aucnn  ouvrage 
extérieur.  Ce  mur  n’a  meme , en  quelques  endroits , que  dix  piés  de  haut , 
fur  trois  d’épaifleur , & n’eft  foutenu  en  dedans , d’aucune  apparence  de 
rempart.  De  l’autre  côté  de  la  Ville  , on  trouve  une  Prairie  , large  de 
quatre  cens  pas , d’où  l’on  entre  dans  un  Bois , profond  d’un  mille  , au- 
delà  duquel  on  a conftruit , fur  le  bord  de  la  Mer , un  petit  Fort , nom- 
.mé  Saint  Jérôme , qui  défend  le  feul  endroit  de  la  Côte  où  l’on  puilfe 
débarquer.  Il  eft  quarré.  Chaque  face  a cent  quarante  piés  de  long  , avec 
des  Hancs  de  cinq  à ftx  piés  de  large , un  angle  rentrant  au  milieu  de 
chaque  Courtine  , & un  Foftc  de  douze  piés  de  profondeur  fur  vingt- 
quatre  de  largeur.  Il  eft  revêtu  d’une  bonne  muraille  , mais  fans  chemin 
couvert  & (ans  palilfades.  Quatre  guérites  occupent  les  pointes  de  qua- 
tre efpeces  de  Baftion.  On  entre  clans  le  Fort  par  deux  Ponts-levis , l’un 
du  côté  de  la  Mer , l’autre  à l’oppofite  ; & les  Portes  ne  peuvent  rece- 
voir que  deux  Hommes  de  front  : il  a , pour  Artillerie  , trente  Pièces  de 
Canon  de  huit  livres  de  balle  ; Sc  là  Garnifon  ordinaire  eft  de  vingt -cinq 
Hommes  , quoiqu'il  puifle  en  loger  cent.  Le  mouillage  eft  bon  pour  tou- 
tes fortes  de  Vatlleaux  , à la  portée  du  Canon;  8c  la  defeente  eft  fortai- 
fée , dans  une  petite  anfe  de  fable.  Tout  le  Pats  qui  eft  au-delà , jufqua 
la  Riviere  de  Haina  , eft  couvert  de  Bois  fort  épais  , au  travers  defquels 
on  a riré  un  chemin  , qui  conduit  vêts  Azua  , 8c  dont  la  première  de- 
mie lieue  eft  coupée  de  dtftance  en  diftar.ee , par  trois  retranchemcns  de 
Maçonnerie  en  fer  à cheval  , avec  des  embtafures  8c  des  terrafles , pour 
y placer  du  Canon,  La  longueur  de  la  Prairie,  qui  borde  San  Domingo 
à l’Oueft  , eft  de*tinq  cens  toifes , Nord  8c  Sud  , & fe  termine  au  Nord 
à quelques  hauteurs  couvertes  de  Bois  .précédées  d’un  Bourg  qui  fe  nomme 
les  Illegnas.  Mais  fi  la  Ville  peut  être  aifément  infulrce  du  côté  des  Ter- 
res, elle  paroît  imprenable  du  côté  de  la  Mer  8c  de  celui  du  Fleuve  , où 
une  bonne  muraille  , à haujjùar  d'Homme , flanquée  de  Tours  bâties  fur 
des  Rochers  efearpées , où  ItrMer  brife  continuellement , 8c  cent  foixante 
pièces  de  Canon  en  batterie  , la  défendent  également  de  la  fureur  des 
eaux  8c  de  toutes  fortes  d'attaques.  La  Citadelle  , que  les  Efpagnols  nom- 
ment la  Force  , eft  {ituée , comme  elle  l’étoit  anciennement , fur  une  lan- 
gue de  terre,  formée  dans  la  Mer  par  l’embouchure  du  Fleuve;  8c  fa  prin- 
cipale déienfe  confifte  dans  placeurs  batteries  couvertes  , qui  donnent  & 
fur  la  Mer  8c  fur  le  Fleuve  : elles  font  placées  d'ailleurs  fur  des  rochers 
«fearpés  , de  dix-huit  piés  de  haut , où  les  Chaloupes  ne  peuvent  aborder , 
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parceque  les  vagues  y font  toujours  très  fortes.  Du  côté  de  la  Ville , elle 
n'a  qu'une  fimple  muraille  , haute  de  quinze  pies  , épailfe  de  deux  , fans 
Hancs  , ni  baftions  , ni  remparts  , ni  toiles , ni  la  moindre  piece  d’Arul- 
lerie.  On  y entre  par  une  grande  Porte  , qui  a fon  Corps-de-gatde  ; & du 
milieu  de  la  Place  d’armes  s’élève  une  grande  Tour,  qui  fort  de  logement 
au  Gouverneur.  Au  vent  de  la  Ville  , on  entretient , fur  une  Pointe  avan- 
cée , un  Corps-de-Garde  de  (ix  Hommes  , pour  obforver  les  Bâtimens  qui 
s’approchent)  précaution  , qui  n’empêche  point  que  le  Corps-de-gardemème 
ne  puiile  être  enlevé  facilement. 

Le  Gouvernement  de  la  Ville  de  San  Domingo  eft  entre  les  mains  d’urve 
Audience  Roïale , compofée  du  Prcfident  qui  eft  tout-à-la  fois  Capitaine 
Général , de  quatre  Auditeurs  ou  Confeillers , d’un  Fifcal  , ou  Procureur 
Général , d’un  Rapporteur  & de  deux  Secrétaires  des  Iles  de  Cuba  8c  de 
Porterie;  & toute  la  Côte  du  Continent , depuis  l’Ile  de  la  Trinité  jufqu’à 
la  Riviere  de  la  Hacha,  en  dépend  pour  le  Civil  , mais  en  qualité  de 
Capitaine  Général:  l’autorité  du  Préhdent  eft  bornée  àl’lle  de  Saint  De- 
mi ague.  Chaque  année,  le  Peuple  de  San  Dogiingo  élit  deux  Alcaldes., 
qui  font  les  Juges  ordinaires  des  affaires  civiles  , 8c  qui  l’année  d’après, 
deviennent  Alcaldes  de  U HermandaÀ , Jurifdiétion  qui  connoît  des  affaires 
criminelles  , 8c  qu’on  peut  comparer  aux  Maréchaullces  de  France.  La  Ma- 
giftrature  municipale  eft  compofée  de  quatre  Régidors , qui  doivent  avoir 
palfé  par  les  Charges  d’Alcaldes , d’un  Lieutenant  de  Police , de  l’Alferez 
roïal , qui  porte  l’Etendard  de  la  Couronne  , en  paix  comme  en  guerre  , 8c 
des  deux  Alcaldes  ordinaires.  Tous  ces  Officiers  ont  droit  defuffrage,  dans 
les  Elections  annuelles.  La  Contadorie  eft  une  autre  Cour  , qui  alePréfi- 
dent  pour  Chef,  & dont  l’office  eft  de  régler  les  affaires  du  Roi  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  perception  des  droits  Roïaux,  le  paiement  des  Trouppes, 
& les  autres  depenfes  du  Gouvernement.  Cette  Chambre  n’a  que  deux  Of- 
ficiers, le  Tréforier  8c  le  Contador,  avec  un  Secrétaire  :1e  Préfident,  le 
Tréforicr  & le  Contador  ont  chacun  leur  clé  duTréfor, 

A l'égard  du  Militaire,  le  Capitaine  Général  a fous  lui  un  Gouverneur 
d'armes  , un  Major , huit  Aide-Majors  , quatre  Compagnies  de  Trouppes 
réglées,  chacune  de  cinquante  Hommes,  entretenues  & païéespar  la  Cour, 
& une  Compagnie  d’ Artillerie  de  quarante  Canonicrs.  Chaque  Compagnie 
de  Soldats  a fon  Capitaine  en  pié,avec  un  Capitaine  réformé  , fansfolde, 
qui  porte  le  fufil  comme  un  limple  Factionnaire , 8c  fon  Lieutenant.  La 
Compagnie  d’Artilleric  n’a  pas  d’autre  Officier  qu’un  foui  Capitaine.  La 
Citadelle  a fon  Commandant  particulier  , paie  par  le  Roi , mais  fans  Gar- 
nifon.  Tous  les  autres  Officiers  ne  reçoivent  îucune  folde  du  Roi.  Du  non> 
bre  des  deux  cens  Soldats , entretenus  dans  hrVille  , on  dérache  treize  Hom. 
mes  , commandés  par  un  Lieutenant , qui  font  toute  la  Garnifon  de  Sant- 
iago , 8c  qui  ne  font  jamais  relevés.  Un  autre  Détachement  de  vingt-cinq 
Hommes,  commandé  par  un  Lieutenant  & un  Aide-Major,  fait  celle  du 
Fort  Saint  Jerôme.  Le  Corps  de  la  Milice  Bourgeoifo  eft  compofé  de  fïx 
Compagnies , de  Mulâtres  ou  d’indiens.,  avec  un  très  petit  nombre  de  Blancs, 
qui  font  cnfomble  fopt  cens  vingt-cinq  Hommes  ; celle  des  Negres  libres  , 
à laquelle  on  joint  beaucoup  d’Efclavet , eft  de  cent  foixante.  Le  Bourg  des 
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lllegnas , qui  eft  comme  un  Fauxbourg  de  la  Capitale , a Jeux  Compagnies 
de  Milice  Bourgeoife  , qui  font  deux  cens  quarante  Hommes,  prelque  tous 
Blancs.  Le  Village  de  San  Lorenzo  , peuple  de  Negres  libres  François , 
c'eft-à-dire  des  Elclaves  transfuges  de  la  Colonie  Françoife  , Sc  ficué  fur  les 
bords  de  l’Ozama  , une  petite  lieue  au-delliis  de  San  Domingo,  entretient 
une  Compagnie  de  cent  quarante  Hommes  , commandé  par  un  Alfiere  des 
Trouppes  réglées.  Toutes  cesTrouppes  font  quinze  cens  Hommes  d’armes, 
dans  la  Capitale  Sc  les  environs. 

Le  Clergé  de  cette  Ville  eft  compofé  d’un  Archevêque  , Primat  de  tou- 
tes les  Indes  Efpagnoles , de  qui  relevent  immédiatement  les  Evêques  de 
la  dépendance  de  l’Audience  Roïale  ; d’un  Archidiacre  , de  quatorze  Cha- 
noines , Sc  d’un  très  grand  nombre  d’autres  Prêtres , qui  delfervent  l’Eglife 
Métropolitaine  &c  les  Paroillês.  Les  Domirfiquains , les  Francifcains  , les  PP. 
de  la  Merci  & les  Jéfuites  ont  de  fort  belles  Maifons  Sc  de  magnifiques 
Eglifes.  On  ne  vante  pas  moins  les  édifices  des  deux  Monafteres  de  Filles  , 
les  feuls  de  la  Ville  ; mais  leurs  revenus  ne  répondent  point  à cet  éclat.  Sait 
Domingo  eft  rempli  d’ailleurs  de  Chapelles  particulières.  Il  y a deux  Hô- 
pitaux , gouvernes  par  l’Archevêque  Sc  par  les  Magiftrats  , qui  en  nom- 
ment les  Adminiftrateurs.  L'Eglife  Métropolitaine  eft  d'une  Architecture 
fuperbe , Sc  relevée  encore  par  la  richefle  de  fes  ornement.  La  Ville  n'a 
qu’une  I’aroifte  , Sc  l’on  n’en  compte  que  dix  dans  tout  le  refte  de  la  Co- 
lonie : Alta  gracia , Sant’Iago  , le  Begue  , Cotuy  , Zirbo  , Monte-Plata  , 
dont  le  Curé  dellertaufli  lesViilages  Indiens  de  Boy  a Sc  de  Bayaguana  jGoha- 
va  , Baurea  Sc  Azua , dont  le  Curé  va  quelquefois  exercer  fes  fondions  dans 
les  quartiers  de  la  Maguana  & de  Ney  va  ,qui  font  fans  Prêtres  Sc  fans  Eglifes. 

Ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  Alta  gtatia  , ou  le  Village  de  Higuey , eft 
apparemment  ce  qu’on  nommoit  autrefois  Salvaleon  Higuey.  Ce  Village  eft 
compofé  de  foixantc  Maifons,  Sc  litué  à la  tête  de  File , entre  le  Cap  de 
l'Engano  & la  pointe  de  l’Efpada  , à quatre  lieues  de  la  Mer.  C’cft  un  célé- 
bré Pèlerinage  , où  les  Efpagnols  vont  de  tous  les  quartiers  de  leur  Colonie. 
On  y voir  un  allez  beau  Couvent.  La  Place  eft  commandée  par  un  Alcalde 
Major , Sc  par  le  Capitaine  d’une  Compagnie  de  quatre-vingts  Hommes. 
Toute  l’étendue  de  ce  diftricï  eft  de  vingt-trois  lieues  de  long , fut  fix  de 
large.  Zeibo  , ou  Seïbo  , Bourg  plus  confidérable  par  le  nombre  de  fes 
Maifons  , qui  monte  à cent  quatre-vingt , l’eft  moins  par  fon  diftrid  , qui 
n’a  que  feize  lieues  de  long  fur  huit  de  large.  Il  eft  fitué  A vingt-cinq  lieues 
Eft-Nord-Eft  de  San  Domingo.  Deux  Alcaldes  y commandent , avec  deux 
Capitaines  dont  les  Compagnies  font  deux  cens  trente  Hommes.  Son  ter- 
ritoire eft  borné  au  Nord  par  celui  de  Bayaguana  , éloignonle  dix-huit  au 
NordEft  de  San  Domingo.  Bayaguana  eft  un  Village  de  cinquante  Mai- 
fons , fitué  au  pié  des  Montagnes  de  la  Porte  , Sc  commandé  pat  un  Al- 
calde , avec  le  Capitaine  d’une  Compagnie  de  foixance  Hommes.  A douze 
lieues  de  San  Domingo  , vers  l’Oueft,  on  entre  dans  un  Canton  nommé 
Bjny  , qui  s’étend  d’environ  dix  lieues  le  long  de  la  Mer  jufqu’aux  Sali- 
nes , & vers  la  Baie  d'Ocoa.  Sa  largeur  ’n’eft  que  de  deux  ou  trois  lieues  * 
entre  la  Mer  au  Sud , Sc  des  Montagnes  inacccllibles  au  Nord.  Il  n’a , ni 
Bourgs,  ni  Villages,  Sc  n’en  eft  pas  moins  gardé  par  une  Compagnie  de 
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— ccnt  quarante  Hommes , qui  relèvent  immédiatement  de  la  Capitale.  Le 

mVpmmço»  ^our3  de  Gohava , fitué  au  milieu  de  l’Ile , eft  compofé  de  cent- vingt  Mai- 
inNs  l'Ile  de  Ions,  & gouverné  par  deux  Alcaldes  , avec  deux  Capitaines  , dont  les 
S.Domincue-  Compagnies  font  chacune  de  cent  vingt-cinq  Hommes.  C'eft  le  quartier  le 
plus  étendu  de  l’ile  : fa  longueur  eft  au  moins  de  trente-cinq  lieues , fur 
feizc  à dix  huit  de  large.  Il  a , au  Nord  , les  Montagnes  du  Port  de  Paix, 
Si  celles  de  la  Porte , qui  n’en  font  qu'à  lix  lieues  j au  Nord-Oueft,  le 
Cap  François , qui  en  eft  à feize  lieues  •,  au  Sud-Eft  , San  Domingo , à 
cinquante  cinq  lieues  ; à l’Oueft  , l’Artibonite  ; au  Sud  , le  Quartier  de  Mir- 
•balais  & les  dépendances  d’Azua  ; à l’Eft , le  Bcgue  , & les  doubles  Monta- 
gnes qui  font  au  Nord-Oueft  de  la  Capitale.  Sa  Jurifdiéhon  renferme  le 
petit  Village  de  Banica,  qui  n’qp  eft  qu’à  fept  lieues,  fur  le  chemin  d'A- 
zua.  Ce  Village  Si  fes  environs  font  gardes  par  un  Détachement  de  qua- 
rante Hommes. 

Dans  le  chemin  qui  conduit  du  Fort  Saint  Jerome  à Azua,  on  a tiré 
trois  retranchemcns , dans  Fefpace  d'une  demie  lieue  depuis  ce  Fort.  A 
cent  pas  du  plus  éloigné  , un  autre  chemin  , qui  vient  de  Sant’Iago , de 
Cotuy  , Si  du  Begue  , coupe  le  premier  ; Si  c’eft  dans  ce  lieu  que  les  Ef- 
pagnols  défirent,  en  1651,  les  Anglois  commandés  par  Venables  ,qui  avoient 
entrepris  de  fe  rendre  Maîtres  de  San  Domingo  (11).  Trois  lieues  & de- 
mie plus  loin  , on  trouve  l’embouchure  de  la  Riviere  d'Haina  , où  les 
plus  grands  Vaifleaux  peuvent  mouiller  fans  péril  , après  la  faifon  des  Ou- 
ragans. En  fuivant  le  même  chemin  , qui  continue  de  regner  le  long  de 
la  Côte  , on  (ait  lix  lieues  pour  arriver  à la  Riviere  de  Nizao  , dont  la 
largeur  eft  d'un  quart  de  lieue  au -de  (fus  de  fon  embouchure  , & qui  fe 
décharge  dans  la  Mer  par  cinq  Canaux.  Sept  lieues  plus  loin , on  rencontre 
la  Riviere  d’Ocon  , d’où  l'on  en  compte  neuf  à la  Bourgade  d'Azua  , fituée 
à une  lieue  Si  demie  de  la  Mer  , & compofée  de  trois  cens  mauvaifes 
Cabanes  , bâties  de  bois  & couvertes  de  feuilles  de  Lataniers.  Deux  Al- 
caldes,  choifis  annuellement  par  le  Peuple  , y rendent  la  Juftice  ; & la 
défenfc  de  ce  Bourg  confifte  en  trois  Compagnies,  chacune  de  cent  qua- 
rante Hommes , commandée  par  un  Meftre-de-Camp  de  Milice  & fon 
Lieutenant.  Le  Port  d’Azua  eft  à une  lieue  Si  demie  au  Sud  de  la  Bour- 
gade. Sa  firuation  , qui  l’expofe  aux  vents  du  Sud , le  rend  dangereux  pen- 
dant la  durée  des  Ouragans.  , 

Tel  étoit  l’état  de  la  Colonie  Efpagnole  , au  commencement  de  l’année 
1717  ; Si  l’on  n’en  connoît  point  de  Defcription  plus  récente.  On  y comp- 
toit  alors  dix-huit  mille  quatre  cens  dix  âmes , Si  dans  ce  nombre  trenre- 
fept  Compagnies,  qui faifoienttrois  mille  fept  cens  cinq  Hommes  portant 
les  armes  , avec  environ  quarre  cens  François , ou  répandus  dans  les  Ha- 
bitations , ou  cens  de  Mer , qui  fervoient  le  long  des  Côtes  fur  les  Bâti- 
mens  Efpagnols.  Si  l’on  en  excepte  la  Capitale  ,‘ou  plulîeurs  Maifons  fe 
reftentent  encore  de  fon  ancienne  fplêndeur,  routes  les  autres  Places  n’of- 
frent que  des  Chaumières , où  l’on  eft  à peine  à couvert  ; & dans  la  Capi- 
tale même,  lorfque  les  anciennes  Maifons  tombent  de  vieillelTe  , ou  par 

( u)  Cette  vi&oire  fe  célèbre  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  pompe. 
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accident , il  ne  fe  fait  plus  d'autres  Edifices.  L’ameublement  répond  à la 
grolfiereté  du  logement.  Audi  nous  allure- 1 ‘on  que  la  plupart  de  ces  lieux 
n’ont  plus  de  Manufactures , ni  de  Commerce.  Les  Haoitans  ne  fe  nourrif- 
fènt  que  de  leurs  nombreux  Troupeaux ; & c’elt  d'eux  aulli  que  la  Colonie 
Françoife  tire  toute  fa  viande.  Elle  leur  fournie  en  échange  , dequoi  fa- 
tisfaire  aux  autres  befoins  de  la  vie  ; car  ils  ne  reçoivent  prefque  plus  rien 
d’Efpagne , Si  la  parère  leur  ôte  les  reflburces  de  l'induftrie  Si  du  travail. 
Ceux  , qui  nous  en  font  cette  peinture  , rendent  juftice  d'ailleurs  à leur  fo- 
hrieté.  •>  Ce  font.,  difent  ils,  les  Hommes  du  monde  qui  vivenc  à moins 
» de  frais.  Leurs  Hattes  les  nourrirent , Si  le  Chocolat  fupplée  ce  qui  man- 
" que  à cette  nourriture  champêtre.  Ils  ne  s’occupent  à rien  pendant  rout 
» le  joiîr , Si  n’impofenr  pas  meme  alors  de  travail  pénible  a leurs  Efcla-< 
» ves.  Leur  rems  fe  palfe  à jouer,  ou  à fe  faire  bercer  dans  leurs  Hamacs. 
» Lorfqu’rls  font  las  de  jouer , ou  qu’ils  celfent  de  dormir,  ils  chantent; 
•»  ils  ne  fortent  de  leurs  lits  que  quand  la  faim  les  prcfle.  Pour  aller  pren- 
» dre  de  l’eau  A laRiviere  , ou  aux  Fontaines,  ils  montent  à cheval , n’euf- 
» fent-ils  à Elire  que  vingt  pas  : il  y a toujours  un.  cheval  bridé  pour  cet 
» ufage.  La  plupart  méprifent  l’or,  fur  lequel  ils  marchent Si  fe  moc- 
» quent  des  François  , qu’ils  voient  prendre  beaucoup  de  peine  , pour 
» amalTer  des  richeffes , dont  ils  n’auront  pas  le  rems  de  jouir  en  repos. 
» Cette  vie  tranquille  Si  frugale  les  fait  parvenir  A une  extrême  vieiilerte. 
>•  Au  refte  , le  foin  de  cultiver  leur  efprit  ne  les  occupe  pas  plus , que  celui 
>»  de  fe  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Ils  ne  favent  rien.  A peine 
»>  connoiflcnt-ils  le  nom  de  l’Efpagne,  avec  laquelle  ils  n’ont  prefque  plus 
»>  de  commerce.  D’ailleurs  , comme  ils  ont  extrêmement  mêle  leur  fang , 
»>  d’abord  avec  les  Infulaires , enfuite  avec  les  Negres  , ils  font  aujourd’hui 
» 'de  toutes  les  couleurs , A proportion  qu’ils  tiennent  de  l’Européen  , de 
» l’Afriquain  ou  de  l’Amériquain.  Leur  caractère  participe  aulli  des  trois  ; 
«*'  c’eft-Andire  qu'ils  en  ont  contraété  tous  les  vices. 

On  leur  attribue  néanmoins  quelques  vertus , furtout  un  profond  refpeck 
pour  la  Religion  , qu’ils  favent  allier  avec  un  libertinage  cxceflif , Si  cette 
efpece  de  charité  qui  intérelTe  le  cœur  aux  befoins  d’autrui.  Il  fe  trouve  , fur 
les  frontières  de  la  Colonie  Françoife , quantité  de  Fainéans  , qui  courent 
le  Pais  pour  vivre  d’aumônes  : malgré  l’animofitc  mutuelle  des  deux  Na- 
tions , ils  font  bien  traités  dans  les  Terres  Efpagnoles  , fie  l’on  s’y  rctran- 
cheroit  plutôt  le  nécellaire , que  d’y  laifTer  rien  manquer  A ceux  qui  de- 
mandent quelque  fecours.  Enfin  , fi  la  parclîè  n’avoit  pas  plus  de  part  que  la 
Philofophie  à la  vie  fimple  Si  frugale  qu’on  y mene  , on  devroit  de  l’ad- 
miration A des  Hommes  qui  'foulent  aux  piés  les  richeffes  de  leur  Pais  , Si 
fe  privent  de  mille  biens  qu’ils  pourroient  fe  procurer  par  un  travail  mé- 
diocre. On  afTure  même  que  ce  n’eft  pas  feulement  chez  eux  , qu’ils  gardent 
cette  modération  : >>  Ils  vont  fouvent  dans  les  Quartiers  François , avec  de 
» grands  trains  de  Chevaux.,  Si  rarement  on  les  voit  entrer  dans  les  Hô- 
»•  telleries.  Ils  campent  le  long  des  chemins;  ils  lailfent  pitre  leurs  Che- 
» vaux  dans  les  champs , Si  fe  mettent  A couvert  fous  des  Barraques , qu’ils 
» drelfent  A la  hâte.  Ils  font  leurs  repas  d'un  morceau  de  viande  bouca- 
» née  , qu’ils  portent  avec  eux  , de  Bananes  , qui  fe  trouvent  partout , & 
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» de  Chocolat.  S'ils  font  invités  par  quelques  François , ils  font  honneur  à 
fa  table  ; mais  ils  boivent  peu. 

Ajoutons  à cette  Defcriprion  de  la  Colonie  Efpagnole  , qu’entre  les  Ef- 
claves  fugitifs , qui  y font  pâlies  des  Quartiers  François , il  y en  a beau* 
coup,  qui , fuïaniauŒ  le  joug  de  l’Efpagnc,  fe  font  cantonnés  dans  les  Mon- 
tagnes , où  ils  vivent  dans  une  égale  indépendance  des  deux  Nations , donc 
l'intérêt  commun  feroit  de  ne  pas  les  y laitier  trop  multiplier. 

L’Hiftorien  de  Saint  Doiningue  donne,  en  1716,  à la  Colonie  Fran- 
çoife,  trente  mille  perfonnes  libres,  Si  cent  mille  Efclaves  noirs  ou  Mu- 
lâtres. Entre  les  premiers , dit-il , on  pouvoïc  compter  dix  mille  Hommes 
en  état  de  porter  les  armes  ; Si  dans  le  befoin  , il  étoit  aifé  d'armer  vingt 
mille  Negres  , fans  que  les  Manufactures  enflent  beaucoup  à fouffrir.  On 
ne  peut  douter  que  dans  l’efpace  de  trente  ans  , ce  nombre  ne  foit  confi- 
dérablement  augmenté. 

On  commence  la  Defcription  des  divers  quartiers  de  la  Colonie , pat 
celui  dont  le  Commerce  a toujours  été  le  plus  floriflant , fie  qui  doit  cet 
avantage  à fa  (îtuacion.  C’çft  le  quartier  du  Cap  François,  (irué  dans  une 
grande  Ôc  fertile  Plaine , à l'extrémité  occidentale  de  la  Vega  Réal,  donc 
plus  des  trois  quarts  demeurent  aujourd’hui  incultes  entre  les  mains  des 
Efpagnols.  On  ne  s’accorde  pas  fur  l'étendue  de  la  Plaine  du  Cap.  Les 
uns  la  reftraignent  i cinq  Parodies,  qui  font  les  plus  proches  de  la  Ville, 
& qui  fe  nomment  Limonade  , le  Quartier  Marin  , la  petite  Anfe , l'Acut 
Si  le  Morne  rouge.  D’autres  lui  donnent  pour  bornes  à l'Eft,  la  Riviere 
du  Majfacre,  & à l’Oued  la  Riviere  Salée,  qui  eft  un  peu  au-defliis  du 
Port  Margot.  Dans  cette  derniere  fuppofition  , que  le  même  Hiftorien  juge 
la  mieux  fondée  , fa  longueur  eft  d'environ  vingt  lieues  , & fa  largeur  de 
quatre.  Elle  n’a  que  la  Mer  pour  limite  au  Nord.  Au  éud , elle  eft  reflêr- 
rée  par  une  chaîne  de  Montagnes,  qui  n’a,  nulle  part  , moins  de  qua- 
tre lieues  de  profondeur  , & qui  dans  quelques  endroits  en  a jufqu’à  huit. 
Ces  Montagnes  renferment  les  plus  belles  Vallées  du  Monde  , coupées 
d’une  multitude  infinie  de  Ruifleaux , qui  les  rendent  également  agréables 
& fertiles.  Les  Montagnes  mêmes  n’ont  rien  d’affreux  : la  plupart  ne  font 
pas  d'une  hauteur  extraordinaire  ; plufieurs  font  fore  habitables,  & peuvent 
ctre  cultivées  jufqu’à  la  cime. 

La  Ville  du  Cap  François  (i})  eft  prefqu’au  milieu  de  la  Côte,  qui 
borde  cette  Plaine  ; Si  depuis  longtems  c’eft  le  plus  fréquenté  de  tous 
les  Ports  de  l’Ile  : fa  fituation  le  rend  non  - feulement  très  fur  , mais 
fort  commode  pour  les  Navires  qui  viennent  de  France.  Il  eft  ouvert  au 
feul  vent  du  Notd-Eft  , dont  il  ne  peut  même  recevoir  aucun  dommage , 
pareeque  l’entrée  eft  toute  femée  de  Récifs  qui  rompent  l impétuofité  des 
vagues  , & qui  demandent  toutes  les  précautions  des  Pilotes.  Neuf  ou  dix 
lieues  à l’Eft  , on  trouve  le  Port  de  Bayalia  , le  plus  grand  de  toute  l’Iie. 
Son  circuit  eft  de  huit  lieues  ; Si  fon  entrée  , qui  n'a  de  largeur  que  la 
portée  d’un  Piftolet,  offre  en  face  une  petite  Ile  , fous  laquelle  les  Na- 
vires peuvent  mouiller.  On  cravailloit  en  1718  à fortifier  ce  Port,  & l’on 
jvoit  entrepris  d’y  bâtir  une  Ville.  Le  Port  Margot,  célébré  du  tems  des 

(ij)Lc  Plan  qu’on  en  donne  eft  de  l’anncc  1718. 
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Flibuftiers  , n’eft  qu’une  (impie  Rade,  où  l’on  mouille  depuis  douze  juf- 
qu’i  quatorze  brades,  entre  la  grande  Terre  & un  Ilot  d’une  lieue  de  cir- 
cuit: il  eft  accompagné  d’une  petite  Bourgade.  Entre  le  Cap  & le  Port 
Margot , à une  lieue  du  premier , on  rencontre  le  Port  François , qui  y 
eft  tort  profond  , mais  peu  fréquenté  , parcequ’il  eft  au  pié  d’une  très 
haute  Montagne  j & que  les  Terres  en  font  ftériles.  Cette  Montagne  s'é- 
tend l’efpace  de  quatre  lieues  fur  la  Côte , & fe  termine  à l’Oueft  par  un 
Port  très  vafte  & très  profond  , que  les  Espagnols  ont  nommé  Ancon  de 
Lcrifa(i+)  , Sc  les  François,  par  corruption,  le  Can  de  Louifc  > mais  on 
l’appelle  plus  ordinairement  le  Port  de  l’Acul  , du  nom  d’une  Paroifté  qui 
n’en  eft  pas  éloignée.  L’entrée  en  eft  bordée  de  Récifs  , & l'on  y mouille 
par  trois  braffes  Sc  demie.  Du  Port  Margot , qui  eft  à deux  lieues  de  celui 
de  l’Acul  , on  en  compte  cinq  à la  Tortue  vis-à-vis  de  laquelle  eft  le 
Port  de  Paix.  En  continuant  de  fuivre  la  Côte  , on  entre  d’abord  dans  le 
Port  des  Mouftiques , qui  eft  fort  relîèrré  par  fes  deux  Pointes  ; mais  douze 
Navires  y peuvent  aifément  mouiller  par  dix  ou  douze  bradés.  Une  lieue 
plus  loin  eft  le  Porc  à l’Ecu  , de  grandeur  Sc  de  profondeur  peu  différen- 
tes. Delà  , on  a fix  ou  fept  lieues  jufqu’au  Môle  Saint  Nicolas,  à côté 
duquel  eft  un  Havre  de  meme  nom , fur  partout , à douze  brades , & pour 
toutes  fortes  de  Navires.  Entre  le  Cap  François  Sc  Bayalia , on  rencontre 
dans  le  quartier  de  Limonade  , à deux  lieues  du  Cap,  la  Baie  de  Caracol , 
-qui  eft  le  Puerto  Réal  , où  Chriftophe  Colomb  avoir  placé  fa  première 
Colonie.  A trois  lieues  de  Bayaha  , vers  l'Eft,  on  trouve  la  Baie  de  Man- 
cenille , où  l’on  peur  mouiller  à quatre  ou  cinq  brades.  Trois  lieues  plus 
loin  , on  trouve  la  Grange  , Sc  trois  lieues  après  la  Grange  , Monte-Crijlo , 
au  détour  duquel  s’offre  une  Rade  , où  l’on  a depuis  fept  jufqu  a trente 
bradés.  L’ancienne  Ifabelle  , que  les  François  de  Saint  Domingue  nomment 
vulgairement  Ifabelique,  étoit  à douze  lieues  au  vent  de  Monre-Crifto. 
Puerto  di  Plata , ou  Porto  Plate  dans  le  langage  des  François,  eft  à neuf 
ou  dix  lieues  d’Ifabelique  ; St  treize  ou  quatorze  lieues  plus  loin,  on  voit 
une  Pointe,  qui  avance  beaucoup  en  Mer  (15).  Elle  fait  le  commence- 
ment d’une  grande  Baie , connue  fous  le  nom  de  Colbec  , où  l'on  mouille 
par  douze  bradés , Sc  dont  le  milieu  offre  un  Port , formé  par  une  petite 
Ile , d'où  l’on  compte  dix  lieues  à Samana. 

Après  cette  deferiprion  générale , il  y a beaucoup  de  lumières  à tirer 
du  Voïage  que  le  P.  Labat  fit  d’une  Habitation  à l’autre.  Il  débarqua  au 
Cap  François.  La  partie  de  l’ile,  qui  forme  la  Colonie  Françoife, commen- 
ce , dit-il  , à la  grande  Plaine  de  Bayaha  , à l’Eft  du  Cap , où  il  trouva 
de  très  beaux  Etablidémens.  De  cette  Plaine  , en  côtoïant  la  bande  du 
Nord  vers  l’Oueft,  & retournant  à l’Eft  par  la  bande  du  Sud  jufqu’au  Cap 
Mongon , qui  eft  prefque  à diftance  égale  de  la  Pointe  de  l’Eft  Sc  de  celle 
de  l’Oueft  , on  parcourt  toute  la  Colonie.  Le  Cap  le  plus  à l'Oueft  eft 
celui  de  Tiberon  , que  les  Efpagnols  nomment  de  los  Tuberones , c’eft-à- 
dire  des  Requins  ; pareequ’au  tems  de  la  découverte  ils  y trouvèrent  quan- 

(1  j)  Le  nom  de  cc  Port  & celai  du  pré-  (15)  Chnftoplrc  Colomb  U nomma  Cala 
cèdent  leur  viennent  de  deux  Dames  Efpa-  Francis. 
enolcs  qui  y avoient  des  Etabliflcracns. 

Tome  X F.  Fff 
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Etablissim  tU1^  ces  Monftre^  marins.  En  fuivant  tous  les  Cantons  des  Anfes  te 
ms  Fr  a nçois  grand  cnlde-fac  de  Leogane , cette  partie  Françoife  doit  avoir  plus  de 

dansiMli vi  trois  cens  lieues  de  tour;  mais  de  pointe  en  pointe  , comme  on  mefure 
S.Domincui.  ordinairement  les  Côtes,  elle  n’en  a pas  plus  de  deux  cens. 

La  Ville  du  Cap  François  , dont  on  a donné  le  Plan  d’après  le  P.  de 
Charlevoix , doit  avoir  reçu  beaucoup  d’embelliflemens  dans  un  intervalle 
rti, du opFnn.  fort  court,  s’il  la  vit  telle  qu’il  la  repréfente.  Cette  Place  , dit  le  P.  La- 
1701.  ljat  ) qUi  ne  Ja  traite  que  de  Bourg  , après  avoir  été  ruinée  6c  brûlée  deux 
fois  , s’étoit  rétablie  ( en  1701  ) ; » 6c  rien  n’étoit  plus  facile  , puifque 
•>  toutes  les  Mations  n ctoient  que  de  fourches  en  terre  , palifladécs  ou  en- 
» tourées  de  Palmiftes  refendus  , & couvertes  de  taches  ; nom  qu’on  donne 
•>  dans  le  Païs  aux  queues,  ou  gaines,  des  Palmiftes.  Il  y avoit , au  milieu  du 
» Bourg , une  alfez  belle  Place  , d’environ  trois  cens  pas  en  quarré  , bor- 
w déc  de  Maifotis  fenrblables  aux  autres.  Un  des  côtés  otfroit , entr’autres 
» Bâtiracns , un  grand  magafin  qui  avoit  fervi  pour  les  munitions  du 
« Roi , & qui  lervoit  alors  d’Hôpital , en  attendant  que  celui  qu’on  bâ- 
»>  tilfoit , à un  quart  de  lieue  du  Bourg , fut  achevé.  Sept  ou  huit  rues , qui 
» aboutilîbier.t  à cette  Place  , étoient  compofées  d’environ  trois  censMai- 
» fons.  L’Eglifc  Paroiffiale  ctoit  dans  une  rue  qui  faifoit  le  côté  gauche 
» de  la  Place,  & bâtie,  comme  les  Maifons,  de  fourches  en  terre,  mais 
jj  couvertes  d’ElTentes.  Le  derrière  du  Sanétuaire , & dix  piés  de  chaque 
» côté  , ctoient  garnis  de  planches.  Tout  le  relie  étoit  ouvert,  & palilfadé 
« de  Palmiftes  , refendus  feulement  à hauteur  d’appui  , afin  qu’on  pût 
jj  entendre  la  Méfié  en  dehors  del’Eglife,  comme  en  dedans.  L’Autel  étoit 
» des  plus  fimples  8c  des  plus  mal  ornés.  On  voïoir  , du  côté  de  l’Evan- 
» gde , un  Fauteuil , un  Prie-Dieu , & un  Carreau  de  velours  rouge  pour 
» le  Gouverneur.  Le  relie  del’Eglife  étoit  rempli  de  bancs,  de  dificren- 
jj  tes  figures;  de  l’efpace  qui  étoit  au  milieu  de  l’Eglife,  entre  les  bancs, 
» étoit  aufiî  propre  que  les  rues,  qui  n’étoient , ni  pavées,  ni  balaïées.; 

*>  c’eft-à  dire  qu’il  y avoit  un  demi  pic  de  pouflierc  lorfque  le  tems  étoic> 
» fec  , & autant  de  boue  quand  il  pleuvoir.  La  Maifon  du  Licutenant- 
>j  de-Roi  étoit  fituée  fur  une  petite  hauteur , derrière  le  Magalïn  , qui 
«*  fervoit  alors  d’Hôpital , & commandoit  tout  le  Bourg  & les  environs. 
»j  Sa  vue,  du  côté  du  Port,  étoit  belle  & fort  étendue.  Elle  étoit  bornée 
jj  de  l’autre  côté,  par  des  Montagnes  allez  hautes,  dont  elle  étoit  fépatée 
»»  par  un  large  Vallon. 

Dans  les  promenades  que  le  P.  Labat  fit  aux  environs  du  Cap  François, 
il  remarqua  de  très  belles  Terres,  un  Païs  agréable  , & qui  ne  lui  parut 
pas  moins  fertile.  On  commençoit  à former  quantité  de  Sucreries,  au  lieu 
de  l’Indigo  qu'on  y avoit  cultivé  jufqu  alors.  Les  Religieux  de  la  Charité 
avoient  une  belle  Flabitation  près  du  nouvel  Hôpital  qu’ils  faifoient  bâtir  , 
en  bon  air,  & dans  une  pofition  charmante. 

Route  par  «rre  Du  Cap,  pour  aller  par  terre  â Leogane,  on  faifoit  d’abord  une  tour- 
^Lco^aîwî^0**  fée  de  douze  lieues  julqu’à  La  Pane,  Habitation  Françoife,  quoique  fi- 
'0*‘nC'  tuée  fur  le  terrein  Efpagnol.  De  la  Porte  , on  fe  rendoic  à \ A:alaya  , 
gîte  Efpagnol  , qui  en  eit  éloigné  de  dix-huit  lieues.  On  en  compte  quinze 
de  l’Atalaya  au  Petit-fond , 6c  quatorze  du  Petit  - fond  au  Bac  de  l’Aitk- 
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bonite  ; du  Bac  au  cul-de-fac , dix-huit , & dix-huit  du  cul-de-fac  à Léo-  £7<>t  t ' 
gane  : ce  qui  fait  environ  quatre- vingt- cinq  lieues.  Mais  ce  chemin  netant  d,sfr*hçoÎ» 
point  alors  fans  danger,  le  P.  Labat  partit  du  Cap  François  fur  un  Vaif-  dans  lMcf.  ob 
feau  de  Nantes,  & fuivit  la  Côte,  qui  eft  haute  prefque  partout,  avec  S.  Domingui 
de  grands  enfoncemens  dans  les  Terres , comme  des  Porcs  naturels , dont  ^ Mtt 
le  plus  conlîdérable  eft  le  Port  Margot  , fitué  à quelques  lieues  fous  le  °° c Fir  ' " 
vent  du  Cap.  Il  arriva  le  lendemain  au  foir  au  Port  de  Paix  , autrefois , 
dit-il , le  plus  confidérable  de  toute  la  partie  Françoifc.  L’Ile  de  la  Tortue , 

3ui  n’en  eft  qu’à  deux  lieues  , étoit  entièrement  défette.  Il  étoit  encore 
éfendu  d’y  paifer  , dans  la  crainte  qu’on  ne  détruisît  les  Bêtes  qu’on  y 
avoir  mifespour  multiplier. 

Mais  lailrons  parler  le  Religieux  voïageur.  Nous  partîmes  du  Port  de 
Paix,  le  Mercredi  matin  ri  de  Janvier  ; & le  Jeudi  à midi  nous  nous 
trouvâmes  à la  Pointe  ou  Cap  de  Saint  Nicolas,  par  le  travers  d’une  pointe 
plate  , qu’on  nomme  le  Moitié  , ou  plutôt  le  Môle.  On  prétend  que  ce 
Canton  a des  Mines  d’argent  : c’eft  un  Pais  fec,  allez  propre  pour  la  pto-  Minci  d.jrsc>u 
duétinn  de  ce  Métal  & de  l’or , qui  ne  fe  trouvent  jamais  dans  de  bonnes 
Terres.  LTue  Anfe  profonde  & bien  couverte,  qui  eft  â côté  du  Môle,  eft* 
la  retraite  des  Corfaires  en  tems  de  guerre,  ôc  des  Forbans  (16)  en  rems 
de  Paix.  C’eft  à cette  Pointe  ou  Môle  , que  commence  une  grande  Baie 
de-  plus  de  quarante  lieues  d’ouverture  jufqu’au  Cap  de  Donna- Maria  , Sc 
de  plus  de  cent  lieues  de  circuit  , dont  le  plus  profond  enfoncement  fe 
nomme  le  eul-defae  de  Lcogane.  Elle  aplufieurs  Iles  défertes,  entre  les- 
quelles celle  de  la  Gonave  le  fait  diftinguer  par  fa  grandeur.  A la  vue, 
elle  parole  longue  de  fept  ou  huit  lieues  ; mais  environnée  de  bancs  dan- 
gereux , & fans  eau  douce  ; quoique  la  terre  y foit  bonne  & l’air  fort  iiedcUGocw# 
pur.  Nous  arrivâmes  le  Samedi  , à la  Rade  du  Bourg  de  la  petite  Riviere. 

On  compte  foixante  & dix-fepe  lieues  du  Cap  jufqu’ici  , iitppofé  qu’on 
vienne  de  la  Pointe  Saint  Nicolas  en  droite  ligne  ; mais  rien  notant  moins 
poflible  , il  en  faut  compter  près  de  cent. 

J’avois  entendu  parler , avec  tant  d’éloges,  du  Quartier  de  la  petite  Ri-  . . . 
viere,  que  je  fus  furpris  de  le  trouver  fort  au-deftous  de  mes  idées.  Le  pefoluriac. 
Bourg,  devant  lequel  notre  Vailîèau  mouilla  , étoit  couvert  par  des  Man-  • 
gles , ou  Palétuviers  , qu’on  avoir  laides  fur  les  bords  de  la  Mer , & dans 
lefquels  on  n’avoit  fait  qu’une  très  petite  ouverture  , pour  rendre  l’accès 
plus  difficile  à toutes  fortes  d’Ennemis  : mais  cet  avantage  eft  païé  bien 
cher  par  les  maladies  dangereufes  qui  viennent  des  eaux  croupiflantes , 5 C 
par  l’incommodité  d’un  nombre  infini  de  Mouftiques , de  Maringoins  , 
de  Vareurs  , & d’autres  Bigailles , dont  les  Habitans  font  dévorés  nuit  & 
jour.  On  n’appercevoit  le  Bourg  que  lorfqu’on  étoit  au  milieu  d’une  rue 
très  large  , mais  allez  courte , qui  en  faifoit  alors  plus  des  crois  quarts.  La 
plupart  des  Maifons  étoient  de  fourches  en  terre  , couvertes  de  taches  ; quel- 
ques-unes de  charpente  à double  étage , couvertes  d’eflèntes  on  de  bardeau. 

On  en  comptoir  environ  foixante  , occupées  par  des  Marchands , par  quel- 

(16)  Les  Forbans  font  des  Corfaires  fans  ou  chalf!  de  l'Etat , & qui  revient  au  Ban- 
Commiflion.  On  fait  venir  ce  nom  d'un  vieux  dito  des  Italiens. 

■Soc  François  Ftrbanni , qui  fguific  banni , 
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ques  Ouvriers , fie  par  un  grand  nombre  de  Cabarets.  Le  telle  fervoit  de 
Magalins  , où  les  Habitans  mettoienc  leurs  Sucres  & leurs  autres  Marchan- 
difes,  en  attendant  la  vente  ou  l’embarquement.  L’Eglife  Paroi  ffi  ale  ctoit 
éloignée  du  Bourg  d’environ  deux  cens  pas  , fi  couverte  de  halliers  , qu’on 
avoit  peine  à la  découvrir , & d’une  laleté  qui  me  fit  penfer  , queNotre- 
Seigneur  n’avoit  pas  été  logé  fi  mal-proprement , depuis  qu'il  étoit  forti  de 
l’Etable  de  Bethléem. 

Nous  pallâmes  à l’Eftero  , qui  eft  un  Bourg  à trois  lieues  de  la  perire 
Rivière.  Si  j’avois  été  peu  fatisfait  du  Pais  d'où  nous  Portions , j’admirai 
au  contraire  la  beauté  de  celui  qui  fuccédoit , furtout  celle  des  Terres  Oc 
des  chemins.  Je  me  croiois  dans  les  grandes  allées  du  Parc  de  Verfailles» 
C.e  font  des  routes  de  fix  à fept  toifes  de  large  , tirées  au  cofdeau , bor- 
dées de  plufieurs  rangs  de  Citroniers  plantés  en  haies  , qui  font  une  épaif- 
feur  de  trois  à quatre  piés , fur  fix  a fept  de  hauteur , fie  taillés  par  les 
côtés  Si  le  delfiis  , comme  on  taille  le  bouis  ou  la  charmille.  Les  Habita- 
tions , qui  fc  préfentenr  dans  ces  beaux  lieux  , ont  de  belles  avenues  de 
Chênes  ou  d'Ormes,  plantés  à la  ligne  -,  Si  quoique  les  Edifices  qui  les 
terminent  n’aient  rien  de  fuperbe  pour  la  matière  Si  l'Architecture , on  y 
remarque  de  la  noblefie  Si  du  goût.  Le  terrein  eft  plat  Si  fort  uni  ; la 
terre  , grade,  bonne  Si  profonde.  Je  trouvai  le  Bourg  de  l’Eftero  ( 1 7)  digne 
du  Pais.  La  plupart  des  Maifon  n’étoient  que  de  charpente  , palilladées  de 
planches  , Si  couvertes  d’eflentes , mais  J deux  étages  , bien  prifes  , occu- 
pées par  de  riches  Marchands  Si  par  un  bon  nombre  d’Ouvriers , avec  quan- 
tité de  Magafins.  Elles  compofoient  plufieurs  rues,  larges  fie  bien  percées. 
En  un  mot , tout  s’y  rellentoic  de  la  politelTe  du  Quartier  , qui  ctoit  celui 
du  beau  Monde  , la  rcfidence  du  Gouverneur  , celle  du  Confeil , fie  le  fé- 
jour  des  plus  riches  Habitans.  L’Eglife  Paroilfiale  , fans  pouvoir  palier  pour 
magnifique , étoit  d’une  propreté  décence.  C’ctoit  un  Batiment  de  quatre- 
vingt  piés  de  long , fur  trente  de  large  , dont  le  comble  , en  cnraïure , n’é» 
toit  pas  fans  grâce.  L’Autel  étoit  bien  orné , les  bancs  difpofcs  dans  une 
belle  fymétrie,  5c  le  plein  pié  revêtu  d’un  bon  plancher  , avec  des  baluf- 
trades  Si  des  contrevents.  La  Maifon  du  Gouverneur  étoit  grande  Si  com- 
mode , précédée  d’une  belle  avenue  ; fie  la  Salle  étoit  encourée  des  Por- 
traits de  rous  les  Gouverneurs  de  Carthagene  ( i 8). 

On  prétend  que  tout  ce  Pais , depuis  la  Riviere  de  l’Artibonice  jufqu’i 
la  Plaine  de  Jaquin  , qui  eft  du  côte  du  Sud  , fut  érigé  en  Principauté  par 
Philippe  III , Roi  d’Efpagne  , en  faveur  d’une  Fille  naturelle  de  ce  Prince. 
On  allure  même  qu’elle  y a fini  fes  jours  ; fie  l’on  voit  encore  les  relies 
d’un  Château , où  l’on  fuppofe  qu’elle  faifoit  fa  demeure.  Il  doit  avoir 
été  confidérable  , fi  l’on  en  juge  par  fes  ruines.  Cet  édifice  , qu’on  nomme 
aujourd’hui  le  gtand  Boucan , eft  a deux  lieues  de  l’Eftero.  L’Auteur  y trouva 
quelques  voûtes  entières  , grandes  Si  d’un  beau  travail.  Il  en  refteroit  beau- 
coup plus  fi  les  Habitans  ne  les  avoient  démolies  , pour  faire  fervir  les 
Briques  aux  cuves  de  leurs  Indigoteries.  Ce  qu’il  y a de  plus  entier  eft  un 

(17)  On  a vû  que  ce  Bourg  a écé  trans-  cet  Tableaux  étoient  une  partie  du  buria 
fetéà  Lcogane.  qu'il  avoir  fait  à Carthagene;  mais  ce  n'é- 

(tij  M.  duCaiTc  étant  alors  Gouverneur,  toit  pas  la  plus  précieulc. 
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Aqueduc,  qui  conduifoit  l’eau  de  la  Rivicre  au  Château.  Il  a plus  de 
cinq  cens  pas  de  long.  Sa  largeur,  par  le  bas  , eft  d’un  peu  plus  de  huit 
piés,  qui  le  relïerrenc  à quatre  & demi  par  le  haut.  La  rigole  en  a deux 
8c  demi  de  large  r fur  dix-huit  a vingt  pouces  de  profondeur.  Le  Château 
étoit  bâti  fur  un  terrein  de  quelque  hauteur , au  milieu  d’une  vafte  Sa- 
vanne.  L'air  y eft  très  pur;  8c  ft  l’on  y bâttftoic  une  Ville  , la  Riviere , 
qu’il  ne  feroit  pas  difficile  d’y  faire  palFer , y apporreroit  mille  commo- 
dités. Audi  s croit- on  propofé  d’y  transférer  Leogane,  8c  l’on  regrette  que 
ce  projet  n’ait  pas  eu  d’exécution.  Le  Confeii  Supérieur  8c  la  Juftice  ordi- 
naire de  Saint  Domingue  s’etoient  avifés  de  gratifier  le  Roi  du  titre  de 
Prince  de  Leogane  , qu’ils  ne  manquoient  jamais  de  lui  donner  dans  leurs 
Arrêts,  après  les  qualités  de  Roi  de  France  & de  Navarre,  comme  on  lui 
donne  celui  de  Comte  de  Provence  : mais  la  Cour  les  a remerciés  de  ce 
préfent , avec  defenfe  de  rien  ajouter , fans  un  ordre  exprès , aux  titres  de 
Sa  Majtfté. 

Le  terrein  , qui  fe  nomme  proprement  Plaine  de  Leogane  , a.  douze  ou 
treize  lieues  de  longueur  , de  l’Eft  a l’Oueft  , fur  deux , trois  & quatre  lieues 
de  large , du  Nord  au  Sud.  Cette  belle  Plaine  commence  aux  Montagnes 
du  grand  Goave  , 8c  finit  a celles  du  Cul-de-fac.  C’eft  un  Pais  uni , arrofé 
de  plufieurs  Rivières  , d’une  terre  profonde  , 8c  fi  bonne  , qu’elle  produit 
egalement  des  Cannes  ^ du  Cacao  , de  J’Indigo,  du  Rocou,  du  Tabac, 
du  Manioc  , du  Mill  , des  Patates  , des  Ignames , & toutes  fortes  de  fruits  , 
de  pois  8c  d’herbes  potagères.  Les  Cannes,  furtout,y  viennent  en  perfec- 
tion : leur  bonté  répond  â leur  grofleur  ; fur  quoi  l’on  remarque  , en  géné- 
ral , que  les  Raffineurs  de  France  prétendent  trouver  plus  de  profit , a tra- 
vailler les  Sucres  bruts  de  Saint  Domingue  , que  ceux  des  autres  lies , &: 
les  font  valoir  trois  & quatre  livres,  par  cent , plus  que  les  autres  Sucres. 

On  ne  fauroit  lire  la  Defcripcion  que  le  P.  Labat  lait  des  Cacaoyers  de 
cette  Plaine,  fans  regretter  amerement  la  perte  que  Plie  a faite  (19)  de 
cette  belle  partie  de  fon  Commerce.  »>  Je  ne  pouvois  me  laller,  dit-il, 
» de  confiderer  ces  arbres , qui  par  leur  grofteur  , leur  hauteur , leur  frai- 
» cheur  , 8c  les  beaux  fruits  dont  ils  étoient  chargés  j furpaftoienc  tous 


(19)  Ce  défaftre  paroît  avoir  commencé 
en  1719.  Le  P.  le  Pcrs  aflurc  que  dans  une 
Paroiflc  de  la  Plaine  du  Cap  , nommée 
l’Aciil,  où  il  étoic  dans  le  cours  de  cette 
année  , un  feul  Habirant  nommé  Chambil- 
lac  , avoit  plus  de  vingt  mille  piés  de  ces 
arbres , & que  cette  Plantation  périt  toute 
entière.  Les  autres  fuivirent  de  prés  , à l'ex- 
ception d’une  feule , qui  fublïftoit  encore  en 
17 1*  » au  Trou  de  Jacquefi  , Si  qui  eut 
alors  le  fort  de  routes  les  autres.  On  ne  vit 
plus,  dans  toute  Pile,  aucun  Cacaoyer,  à 
la  réferve  de  quelques  piés  qu’on  eultivoie 
avec  un  foin  extraordinaire  dans  les  Jardins, 
&c  qu’on  montroit  comme  une  rareté.  Le  P. 
de  Chatlevoix  dit  » qu’il  feroit  difficile  d’ô- 
» ter  de  rcfpritjà  quantité  de  perfonnes, 


» que  cette  mortalité  fut  Fcflêt  d’un  fort 
» jetté  fur  Plie  de  Saine  Domingue  par 
» quelques  Habicans  de  la  Martinique  , 
m qui  ne  pouvant  faire  le  Commerce  de 
•>  1 Indigo , pareeque  cette  Plante  n’a  ja- 
» mais  bien  réuffi  dnns  leur  Ile  , & n’étant 
» pas  affez  riches  pour  entreprendre  de  falre* 
3»  du  Sucre  , n'avoient  gucres  d’autre  ref- 
» fource  que  le  Cacao.  Le  grand  commerce 
qui  s’en  faifoit  à S.  Domingue  en  avoit  fait 
bailler  le  prix  à jf.  la  livre  ,&  nuifoit  beau- 
coup à la  Martinique  , dont  cette  Marchan- 
dife  avoir  été  une  des  principales  richcllcs. 
Hiftoire  de  S.  Domingue.  T.  4.  p.  117.  Le 
P.  de  Cbarlcvoix  n’auroir  pas  mal  fait  d’ex*- 
püquez  cc  qu’il  entend  par  un  fon. 
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>•  ceux  que  j’avois  vus  jufqu’alors.  On  faifoit  une  prodigieufe  quantité  de 
» Cacao  au  Fond  des  Negres  : c’eft  un  Canton  à huit  lieues  au  Sud  du  pe~ 
■j  tit  Goave  , en  allant  à la  Plaine  de  Jaquin.  Tous  les  environs  de  la 
>•  Riviere  des  Citroniers  & de  celle  des  Cormiers  , à deux  lieues  au  Sud 
» de  la  Ville  de  Leogane  , aufli  bien  que  toutes  les  gorges  des  Montagnes 
■>  du  même  côté , étoient  des  Forêts  de  Cacaoyers. 

Cette  defcription  ne  regarde  que  la  Côte  ; mais  , pour  revenir  à la  Plai- 
ne du  Cap,  on  y compte  , dans  fa  plus  grande  étendue  , douze  Paroifles, 
toutes  placées  à une  ou  deux  lieues  de  la  Mer.  Leurs  noms , en  commen- 
çant par  PEU,  font  Guanaminte  , Bayait  a , le  grand  BaJJin  , le  Terrier 
rouge  , le  Trou  , Limonade  , le  Quartier  Matin  , la  petite  Anfe  , le  Morne 
rouge , Y J cul,  le  LimhJ  , & le  Port  Margot.  La  plupart  de  ces  Cantons 
avoient  déjà  une  Parodie  dans  les  Montagnes  : telles  étoient  Jeannaute  , pour 
Guanaminte  ; le  Four,  pour  le  grand  Hallin  • les  Percha  , pour  le  Terrier 
rouge  ; Sainte  Sufanne , pour  le  Trou  ; B a on  , pour  Limonade  ; Sainte  Rcfe, 
pour  le  Quartier  Morin  -,  le  Dondon , pour  la  petite  Anfe  ; Jean-Pierre  , 
pour  le  Morne  rouge  ; la  Marmelade  pour  l’Acul  ; Plaifance , pour  le  Lim- 
bé  ; & Pilate , pour  le  Port  Margot. 

Quoiqu’il  y ait  peu  de  Pais  mieux  arrofés  que  le  Quartier  du  Cap  Fran- 
çois , il  n’a  pas  une  feule  Riviere  que  les  Chaloupes  puilfent  remonter 
plus  de  deux  lieues.  Elles  font  toutes  gttéables  , fans  excepcer  celle  qu’on 
a nommée  la  grande  Riviere  , dont  le  cours  eft  de  quinze  ou  feize  lieues , 
& qui  fcpare  le  Quartier  de  Limonade  du  Quartier  Morin.  Les  plus  con- 
fidérables  après  elle  font  la  Riviere  Marion  , qui  arrofe  le  Canton  du 
grand  Badin  & celui  de  Bayaha  ; celle  de  Jaquefia , qui  parte  au  Trou  ; 
celle  du  Haw  du  Cap  , qui  coupe  en  deux  les  Cantons  du  Morne  rouge  & 
de  l’Acul  ; celle  qui  traverfe  le  Limbe  , & qui  en  porte  le  nom  ; & celle 
qui  fe  décharge  dans  le  Port  Margot.  Avec  l’avantage  d’une  extrême  fer- 
tilité, on  prétend  que  la  Plaine  du  Cap  a des  Mines  de  plufieurs  efpe- 
ces.  Di  vertes  raifons  font  juger  que  le  Morne  rouge  conrient  une  Mine 
de  cuivre.  On  en  connoît  une  du  même  Métal , à Sainte  Rofe  ; une  d’ai- 
man , à Limonade  ; & l’opinion  commune  en  mec  une  d’or  au  grand  Baf- 
fin  , vers  la  fource  de  la  Riviere  Marion.  Le  Quartier  Morin  a de  petites 
collines  , qu’on  nomme  Mornes  pelés  , pareequ’il  n’y  croîr  que  de  l’herbe 
ou  des  arbrirteaux  , quoiqu’autrefois  tous  les  environs  aient  été  couverts  de 
grands  Bois.  On  ne  doute  prefque  point  que  ces  Mornes  ne  renferment 
des  Mines  de  fer.' 

Mais  pour  les  Particuliers , & peut-être  pour  l’Etat  même , le  Sucre  te 
l’Indigo  font  plus  avantageux  que  les  Mines  d’or  Se  d’argent.  Il  s’en  fa- 
brique , dans  le  Quartier  du  Cap , une  prodigieufe  quantité.  On  y comp- 
toir, en  i7afi  .plus  de  deux  cens  Moulins  à Sucre;  & le  nombre  en  aug- 
mentoit  tous  les  jours.  Chaque  Moulin  donne  continuellement  quatre  cens 
Barriques,  ou  deux  cens  milliers  de  Sucre  ; car , toute  déduttion  frite , le 
poids  net  de  chaque  BarriqOe  (10)  e^.  de  cinq  cens  livres. 

(10)  On  affûte  que  le  prix  moïen  de  ce  cinquante  mille  livres  de  rente;  fans  compter 
Sucrcfut  le  licu,ctoit  alors  de  treize  livres  les  Syrops  8c  l’Eau  de  vie  de  Cannes,  qui 
le  quintal  : aiufi  chaque  Moulin  ptoduifoit  montoicRteacoteà  mille  ccus.  Aiufi  , mul- 
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Le  profit  de  PI  ndigo  n’eft  évalué  qu’à  la  moitié  moins.  On  a déjà  fait  Etabiissim 
obferver  qu’il  en  croit , dans  plufieurs  endroits  de  l’Ile  , une  efpece  qu’on  nrsPaaNçors 
nomme  Indigo  bâtard  , Si  qu'on  a cru  longtems  de  nul  ufage  ; mais  un  $ 

Habitant  de  l’Acul  (ai)  en  aiant  fait  l’eftai , avec  un  fuccès  que  fes  richef- 
fes  ont  vérifié , tout  le  monde  a pris  le  parti  de  l’imirer.  A la  vérité  , cet 
Indigo  , quoiqu’à  prcfem  au  même  prix  que  l’ancien  (il)  n'a  pas  le  même 
œil  ; mais  en  récompenfe  , il  croit  dans  plufieurs  icrreins  qui  refufent 
l’autre.  On  a tenté  fans  fuccès  d’en  travailler  plufieurs  efpeces  , qui  font 
venues  de  Guinée.  Pendant  fort  longtems , on  n'avoit  ofé  faire  que  de 
l’Indigo  dans  les  Montagnes  : une  heureufe  hardiefte  y a fait  planter  des 
Cacaoyiers  , dont  on  efpere  les  plus  grands  avantages.  Le  Tabac  en  appor- 
rcroit  d’immenfes , fi  celui  de  Saint  Domingue  n’étoit  pas  interdit  en  Fran- 
ce : il  n’y  a que  les  Dunkerquois  qui  s’en  chargent , parceque  leur  Port 
eft  franc.  Le  Caffé  eft  une  nouvelle  richefle  de  la  Colonie  , & femble 

fromcttre  d’en  faire  bientôt  un  des  principaux  Commerce.  On  allure  que 
arbre  y croît  aulli  vîre , Si  n’y  devient  pas  moins  beau  que  s’il  ctoit  na- 
turel au  Pais  ; que  le  pié  en  eft  fort  & bien  nourri  ; qu’il  fleurit  dans  l’ef- 
pace  de’dix-huit  mois  , Si  qu’il  ne  demande  que  du  tems  pour  acquérir 
toute  fa  perfection.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  la  Canelle,  le  Gi- 
rofle , la  Mufcade  Si  le  Poivre  pourroient  être  utilement  cultivés  à Saint 
Domingue  ; mais  ces  eflitis  veulent  du  courage  & de  la  confiance.  Le 
Coton  , le  Gingembre  } la  Soie  & la  Cafte , qui  croient  autrefois  les  plus 
grandes  richeiïes  de  la  Colonie  Efpagnole , ne  pourroient-ils  pas , demande 
Labat,  rapporter  aujourd’hui  les  mêmes  avantages  aux  François? 

En  17 16,  car  c’eft  toujours  à ce  point  qu’on  nous  rappelle,  les  Pa- 
roifles  de  la  Plaine  du  Cap  croient  l'une  portant  l’autte  , de  trois  mille  âmes 
au  moins  ; mais  pour  un  Habitant  libre , il  y avoir  dix  Efclaves.  Dans  la 
Ville , où  l’on  comptoir  quatre  mille  âmes  , le  nombre  des  Blancs  étoit 
prefqu’égal  à celui  des  Noirs.  Dans  les  Montagnes  , les  Efclaves  étoient 
au  plus  trois  contr’un.  On  fe  promertoit  alors  que  fi  le  Cacao  & le  Caffé 
tournoient  heureufement , ou  fi  le  Tabac  revenoit  en  grâce , tous  les  Can- 
tons du  Cap  fe  peupleroienr  au  triple  , & qu’à  proportion  les  Blancs  y 
multiplieroient  plus  que  les  Noirs.  Cependant  le  Quartier  du  Cap , en  y 
comprenant  les  Montagnes  , n’eft  qu’environ  la  dixième  partie  du  terrein 
que  les  François  occupent  dans  l’Ilc.  Celles  de  Leogane  , de  l’Artibonite 
& du  fond  de  Plie  d’A vache , ne  lui  cèdent  pas  même  beaucoup  en  bonté. 

La  première  & la  derniere  font  fort  célébrés  par  le  nombre  de  leurs  Su- 
creries , & la  fécondé , par  la  quantité  d’indigo  qui  s’y  fabrique  : mais  le 
terroir  y eft  fi  varié  , comme  dans  le  refte  de  Pile  , que  d’une  lieue  à l’au- 
tre, on  ne  fe  croiroit  pas  dans  le  même  Pais;  au  lieu  que  dans  la  Plaine 
du  Cap  cette  variété  fe  fait  m crins  fentir  : du  moins  c’eft  ce  qu’on  veut  faire 
entendre  uniquement  , car  on  ajoute  qu’elle  ne  laifle  pas  d'être  fenfible. 


tiplianr  trente  mille  par  deux  cens  , on  trou- 
vera que  la  Plaine  du  Cap  donnoit  tous  les 
ans  , pour  lit  millions  de  Sucre  ; & depuis 
l’année  17a*  , ce  produit  ne  peut  qu'ette 
augmenté. 


(tt)  Michel  Périgord. 

(11)  C'eft-à-dire  celui  qui  eft  originaire 
des  I ndes  Orientales  , ou  du  Continent  de 
l'Amérique  ; car  .os  ne  s’accorde  pas  bica 
fur  cc  point. 
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Les  Cantons  de  l’Eft  , tels  que  Guanamintc  , Bayaha , le  grand  Badin , le 
Terrier  rouge  & le  Trou  , quoique  les  plus  étendus , ne  font  pas , dit-on , 
les  plus  fertiles.  On  y voit  des  Savanes  allez  femblablcs  à certaines  Lan- 
des de  France,  & donc  on  ne  tire  prefque  rien.  Au  contraire , Limonade, 
le  Quartier  Morin  , la  petite  Anfc  , le  Morne  Rouge  & l’Acul  , n’ont  pas 
tin  pouce  de  terre  qui  ne  foit  excellent , à l’exception  d’une  Savane  de  Li- 
monade. 

Toute  la  Plaine  du  Cap  eft  coupce  par  des  chemins  de  quarante  pics  de 
large  , tirés  au  cordeau,  8c  la  plupart  bordés  de  haies  de  Citroniers  , allez 
épairtes  pour  fervir  de  barrière  contre  les  Bêtes.  Divers  Particuliers  ont  aulli 
planté  de  longues  avenues  d’arbres  (13), qui  conduifent  à leurs  Plantations. 
Cependant  la  chaleur  y feroit  excelïive  pendant  fix  mois  de  l’année  , com- 
me dans  la  plupart  des  autres  Plaines  ae  l’IIe  , fi  l’air  n’y  étoit  rafraîchi 
par  la  Brife.  Les  nuits  y font  d’ailleurs  allez  fraîches.  Mais  on  nous  repre- 
fente  les  Vallées  , qui  font  entre  les  Montagnes  voifines,  comme  le  régné 
d'un  Printems  perpétuel.  La  terre  8c  les  arbres  y font  toujours  chargés  de 
fruits  & couverts  de  fleurs.  Les  Ruifleaux  qui  ferpentent  de  toutes  parts  , 
ou  qui  tombent  d’enhaut  des  Rochers  , roulent  des  eaux  d’une  fraîcheur 
furprenantc.  On  y refpire,en  tout  tems,  un  air  fort  fain.  Les  nuits  , plus 
froides  que  chaudes  pendant  une  bonne  partie  de  l’année , obligent  de  s’y 
couvrir  comme  en  France.  Auflï  les  Habitans  de  la  Plaine  n’ont-ils  pas  de 
remede  plus  fùr  contre  les  effets  d’une  exceflive  chaleur,  que  d’aller  ref- 
pirer  l’air  8c  boire  de  l’eau  des  Montagnes.  Entre  les  bonnes  qualités  des 
eaux,  on  les  juge  déterfives  & fort  apéritives,  pareequ’on  n’a  jamais  con- 
nu , dans  les  Vallées , ni  la  Pierre  , ni  la  Gravelle  , ni  la  Dyfurie.  Quoique 
l’eau  foit  la  boiflbn  ordinaire  des  Negres  & des  plus  pauvres  Habitans,  ils 
peuvent  à peu  de  frais  la  changer  en  Limonade  , puifqu’il  fe  trouve  par- 
tout des  Citrons  fur  les  grands  chemins , que  le  Sucre  ne  vaut  que  trois  fols 
la  livre  , & le  fyrop  de  Sucre  beaucoup  moins.  Ceux  qui  n’ont  pas  toujours 
la  commodité  de  puifer  l’eau  à fa  fource,  peuvent  la  garder  longtems  fraîche, 
dans  des  Vafes  Efpagnols  qu’on  nomme  Canaris , & qui  donnent  partage 
à l’air  par  leurs  pores.  Les  Calebafles  du  Pais  ont  la  même  propriété  , 8c 
font  d’une  finguliere  grofleur.  Une  autre  reflource  des  Pauvres  eft  l’Eau-de- 
vie,  qui  fe  fait  de  Cannes  deSucre,  avec  ce  double  avantage  fur  celle  de 
France  , qu’elle  eft  moins  chere  8c  plus  faine.  On  ne  lui  reproche  qu’un 
j>oût  de  Cannes,  allez  défagréable , mais  qu’il  ne  feroit  pas  difficile  de  lui 
oter,  puifqu’elle  fait  le  fond  de  l’eau  des  Barbades  , qui  ne  l’a  point.  Les 
Anglois  en  font  aulfi  leur  Ponche  ; Sc  l’on  conçoit  qu’en  y faifant  entrer  di- 
vers ingrédiens  , on  peut  I3  varier  en  mille  maniérés. 

Les  perfonnes  aifées  ont  des  Balle-Cours  & des  Vergers , où  rien  ne  man- 
que pour  les  délices  de  la  vie.  Entre  les  fruits  Indiens  qu’on  y cultive,  les 
plus  communs  font  le  Mamey , qu’on  nomme  aulli  l'Abricot  de  Saint  Do- 
mingue , l’Avocat , la  Sapote,  la  Sapotille  , la  C.aïmite  , une  elpece  de  Pa- 
poie , qui  s’appelle  Mamoera  , l'Icaque , la  Grenadiilc  , le  Coco , les  Dat- 

(ij)  On  regrette  que  les  bordures  des  les  fourniroient  aux  Paflans  , elles  remédic- 
grands  chemins  ne  (oient  pas  des  mé-  toient  avec  le  tems , à la  difette  du  bois  , 
mes  arbres  , parccquavcc  l’ombrage  qu'ci-  qui  fe  fait  déjà  feotir. 
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tes  , l’Ananas  8c  la  Banane.  Des  fruitiers  de  l’Europe,  il  n’y  a gueres  que  la 
Vigne  , le  Grenadier  8c  l’Oranger  qui  aient  rculli  dans  les  lies  , & parmi  les 
petites  Plantes  , le  Frailîer  Si  les  Melons  de  toute  efpece.  Ou  eft  perfuadé 
que  le  Froment  viendrait  très  bien  dans  la  plupart  des  Quartiers  de  Saint 
Domingue  ; mais  les  plus  riches  Habitans  trouvent  mieux  leur  compte  à 
faire  acheter  des  latines  de  France  ou  de  Canada  , & les  Pauvres  à fe  con- 
tenter d’antres  grains , de  Patates  Si  de  légumes.  Les  Volailles,  qu'on  éleve, 
font  des  Poules  d’Inde  , des  Pintades  , des  Paons  8c  des  Pigeons.  Piulieurs 
Habitans  ont  des  Bctes  à corne  , des  Haras  de  Chevaux  , des  Mulets  , & 
des  Porcs,  qu’ils  nourriflenc  à peu  de  frais  dans  leurs  Savanes , de  l’herbe 
qui  y croît  8c  des  bouts  de  Cannes  qu'on  y jecte.  Tout  multiplie  merveil- 
leufement,  dans  un  climat  où  toutes  les  faifons  font  également  fécondes. 

Les  Quartiers  de  la  Côte  occidentale  n’ont  pas  l'étendue  ni  tous  les  avan- 
tages de  la  Côte  Septentrionale  -,  mais  ils  ont  aullî  leurs  agrcmens.  La  Plaine 
de  Leogane  eft  plus  unie,  Si  par  conféquent  plus  commode  pour  les  Voi- 
tures , que  celle  du  Cap.  On  nous  apprend  que  le  célébré  Ducalle  avoir 
eu  fort  à coeur  de  rétablir  l'ancienne  Jaquana  fur  fes  propres  ruines , qui 
fublîftent  encore , & qu’il  avoit  déjà  pns  des  giefures  pout  l’exécution  de 
ce  projet , lorfqu'il  fut  interrompu  par  des  ordres  qui  le  rappelloienc  en 
France.  Mais  reprenons  la  Defcnption  de  la  Côte. 

Après  le  Port  de  S.  Nicolas  , qui  finit  celle  du  Quartier  précédent,  on  ren- 
contre le  Port  Piment , enflure  les  Salines  de  Coridon  , qui  font  à fix  ou  fept 
lieues  du  Môle  S.  Nicolas.  Delà  aux  Gouaives , grande  Baie , où  l’on  trouve 
depuis  trois  jufqu’à  cent  brades  d’eau  , il  n’y  a pas  tout-à-fait  trais  lieues. 
L’Ârtibonite  eft  environ  deux  lieues  plus  loin  , Sc  l’on  en  compte  autant  de 
l’Artibonire  à la  Baie  de  Saint  Marc  , où  le  mouillage  eft  fur  pour  toutes 
fortes  de  Vaifleaux  Marchands.  De  Saint  Marc  à Leogane  , la  diftance  eft 
de  vingt-cinq  lieues  ; Sc  dans  l’intervalle , on  rencontre , 1 .les  Kajes  , mé- 
chante Rade  , qui  fait  face  au  Quartier  de  Mirbalais-,  1 , Mont-rou't  ; j , 
Y Arcahcùs  -,  4 , le  P en  du  P Pince  , 5 , le  Cul-de-fae  ; 6 , le  Trou  Bourdet. 'Les 
Quartiers  des  Gouaives,  de  l’Artibonite  , de  Mirbalais  6c  de  S tint  Marc  ont 
fait  des  progrès  confidérables  6c  contiennent  quantité  de  riches  Habitans.  Le 
Cul-de-fac  eft  le  plus  grand  enfoncement  de  toute  la  Côte  occidentale , 
qui  eft  elle-même  une  lbtre  de  Ail  de-fac,  entre  le  Môle  Saint  Nicolas  8c 
le  Cap  Tiburon.  Après  Leogane  , on  trouve  le  grand  Goave  , qui  en  eft 
éloigné  de  quatre  lieues;  enfuitc  une  lieue  plus  loin  , le  petit  Goave,  qui 
padé  pour  le  meilleur  Port  de  toute  cctre  Côte  ; Si  demie  lieue  au-delà  du 
petit  Goave  , un  Village  qui  porte  le  nom  de  l’Acul.  Celui  de  Nippes  en 
eft  à quatre  lieues , 8c  la  grande  Baie  des  Baraderes  , qui  a quantité  d’Ilots , 
eft  à quatre  autres  lieues  de  Nippes.  On  trouve  enfuire  à trois  lieues , celle 
des  Caymites  j qui  ne  peut  recevoir  des  Navires  au  delTus  de  cent  ou  cent 
cinquante  tonneaux.  La  grande  Anfe  fuit , après  trois  autres  lieues , & n’eft 
bonne , ni  pour  les  Navires  , ni  pour  les  Batteaux.  Le  Cap  de  Dame  Marie  , 
à côté  duquel  les  Vaiileaux  peuvent  mouiller  depuis  fix  jufqu'à  trente  braf- 
fes  , eft  fept  lieues  plus  loin  ; Si  le  Cap  Tiburon  à fept  lieues  du  Cap  de 
Dame  Marie.  On  trouve  à Tiburon  deux  Rivières  aftez  belles , dont  la  moin- 
dre a fept  ou  huit  brades  d’eau.  Delà , tournant  au  Sud , on  découvre  l'ilc 
Tome  XK  G g g 
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d Avache  , à douze  lieues.  Sa  largeur  eft  d'une  lieue  : fa  longueur  de  quatre. 
Si  fa  circonférence  de  huit  ou  neuf.  Au  Nord  de  cette  Ile , on  trouve  la 
Baie  de  Me/h  , qui  ne  reçoit  que  des  Bâtimens  de  cent  cinquante  tonneaux. 
Ce  qu’on  nomme  le  fond  de  1 lie  d’A vache  eft  plus  au  Nord-Oueft;&  la 
Baie  de  Cornuel  en  eft  éloignée  d’une  lieue.  O11  trouve  enfuite  les  Caies 
d’Aquin  , qui  forment  une  Baie , où  des  Navires  de  deux  à trois  cens  ton- 
neaux peuvent  aifément  mouiller  : c’eft  ce  que  les  Efpagnols  nommoient 
Ydjuimo , ou  Port  du  Brefit.  La  Baie  de  Jaquemel  en  elt  à dix  ou  douze 
lieues.  On  repréfente  ce  Quartier  comme  le  mieux  établi  de  cette  Côte- 
méridionale  , apres  celui  de  Saint  Louis. 

La  Ville  de  Léoganen’eft  pas  dans  une  (ituation  avantageufe.  Elle  eft  à 
deux  lieues  de  l’ancienne  Yaguana , entre  l'Eftere  & la  petite  Rivière , qui 
en  font  comme  deux  Fauxbourgs , Se  à une  demie  lieue  de  la  Mer.  Ses  en- 
virons font  marécageux  , ce  qui  n’en  rend  pas  l’air  fort  fain.  L’embarque- 
ment Si  le  débarquement  y font  également  incommodes.  Enfin  elle  n’a 
point  de  Port , Si  fa  Rade  même  n’eft  pas  des  meilleures.  C’eft  néanmoins 
la  réhdence  ordinaire  du  Gouverneur  Général , de  l’Intendant , Si  du  Con- 
feil  fupérieur.  Mais  fans  entrer  dans  les  raifons  qui  lui  ont  fait  donner  la 
préférence  fur  le  petit  Goave  , qui  fembloit  la  mériter  à toute  forte  de  ti- 
tres, on  avoue  que  Leogaue  ne  fe  peuple  point , Sc  que  malgré  le  parti 
qu’on  a pris  de  démolir  la. Bourgade  de  l’Eftere,  pour  en  tranfporrer  les 
Habitans  dans  cetee  Capitale  de  la  Colonie  Françoife  de  Saint  Domingue, 
elle  a reçu  peu  d’accroillèmens  jufqu’aujourd’hui  (*). 

Dans  ’plulieurs  endroits  de  la  Plaine  de  Leogane  , il  le  trouve  des  lits 
d’une  efpece  de  pierres,  blanches,  alfez  dures  , pefantes,  & delà  figure 
des  gaiets  de  Mer.  Elles  fe  rencontrent  A differentes  profondeurs  au-dellus 
de  la  fuperficie  du  terrein  , Se  l’on  s’en  fert  pour  faire  une  très  bonne  chaux. 
On  fait  encore  beaucoup  d’indigo  fur  toute  la  Côte  , quoique  les  puntipaux 
Habitans  aient  jugé  avec  raifon  qu’il  valoir  mieux  s’attacher  A faire  du  Su- 
cre , fondés,  oblerve  le  P.  Labat , fur  la  maxime , que  toutes  les  denrées 
qui  fe  confirment  par  la  bouche , foin  toujours  celles  qui  fe  vendent  le 
mieux.  » Il  ajoute  que  c’eft  ordinairement  par  l’Indigo  Se  le  Tabac  qu’on 
» commence  les  Habitations , pareeque  ces  Manufactures  ne  demandent 
»«  pas  un  grand  attirail,  ni  beaucoup  de*Ncgres , Si  qu’elles  mettent  les 
»*  Habitans  en  état  de  faire  des  Sucreries  ; avantage  auquel  ils  afpirent  tous , 
»»  non-feulement  pour  le  profit  qu’il  rapporte  ; mais  encore  partequ’une  Su- 
» crerie  les  met  au  rang  désires  Habitans  ; au  lieu  que  l’Indigo  les  retient 
» dans  la  claire  des  petits. 

Les  Patates , les  Ignames  , les  Bananes  Si  les  Figues  viennent  mieux  à 
Leogane , & font  de  meilleur  goût  que  dans  les  Iles  du  Vent;  ce  qu’on  n’at- 
tribue pas  moins  A la  chaleur  de  la  terre  , qu'A  fa  profondeur  : la  Martini- 
que & la  Guadeloupe  font  néanmoins  au  quatorze  ou  quinzième  degré  , Se 
la  Plaine  de  Leogane  eft  au  dix-huitteme  : mais  ces  petites  Iles  font  rafraî- 
chies fans  celle  d’un  vent  frais  de  Nord  Eft  ; au  lieu  que  la  Plaine  de  Leo- 
gane , étant  A l’extrémité  occidentale  d’une  très  grande  lie  , qui  a de  fort  hau- 
tes Montagnes , eft  prefqu’cntierement  privée  de  ce  fecours.  La  chaleur  s’y 

(*)  On  entend  toujours,  jitlqu'au  tems  du  P.  Labac 
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renferme  8c  s’y  concentre,  jufqu’au point  qu’elle  brûleroit entièrement  les  pTAB.  js, , ,, ' 
Potagers  , fi  l’ôn  n’avoit  foin  d’élever  fur  les  planches  nouvellement  fe-  pesFrançoi» 
mées,  des  efpeces  de  toits,  qu’on  couvre  de  brortàilles,  pour  les  détendre  dans  l Ile  de 
de  l’ardeur  du  Soleil  fans  leur  ôter  tout-à-faic  l’air.  s-  Domingub 

Dès  le  commencement  de  ce  fiecle , on  voïoit  d Leogane  un  grand  nom-  L{o64‘< 

bre  de  CarolTes  Si  de  Chaifcs.  Il  n’y  avoit  prefque  plus  que  les  petits  Ha- 
bitans , qui  allartent  à cheval.  L’entretien  d’un  Equipage  eft  aifé , lorfqu’on 
a fait  la  dépenfe  d’un  Caroffe.  Les  Cochers  S:  les  Portillons  font  des  Nè- 
gres , auxquels  on  ne  donne  point  de  gages  , 8c  dont  on  tire  d’autres  fervi- 
ces.  Les  Chevaux  pàirtcnc  toute  l’année  dans  les  Savanes,  8c  le  peu  de  mill , 
qu’on  leur  donne,  fe  cueille  fur  l’Habitation.  D’ailleurs  ils  ne  font  pas  chers, 
à moins  qu’ils  ne  foient  d’une  taille  8c  d’une  beauté  fort  diftinguées.  On 
en  trouve  des  légions  dans  les  Bois , 8c  dans  les  grandes  Savonnes  incultes. 

Leurs  airs  de  tête  font  reconnoître  qu’ils  viennent  tous  de  race  Efpagnole  ; 
quoiqu’on  y remarque , dans  chaque  Canton  , des  différences  qui  viennent 
apparemment  de  celle  de  l’air,  des  eaux,  8c  des  pâturages.  Aux  environs 
de  Nipes , il  fe  trouve  des  Chevaux  qui  ne  font  pas  plus  grands  que  des 
Anes,  mais  plus  ramartes , 8c  d’une  admirable  proportion , vils  , infatiga- 
bles, d'une  force  8c  d’une  rellburce  furprenantes.  chenu»  fi»»*. 

On  prend  quantité  de  Chevaux  fauvages  dans  les  routes  des  Bois  qui  J““  ,J’ 
conduifent  aux  Savannes  8c  aux  Rivières , avec  des  Eperlins , c’eft-à-dire  , 
des  nœuds  coulans  de  corde  ou  de  Liane.  Quelques-uns , furtout  les  vieux , 
s'épaulent  ou  fe  tuent  en  fe  débattant  lorfqu’ils  font  pris.  Les  jeunes  font 
moins  d’efforts , 8c  fe  lairtent  plus  facilement  dompter.  La  plupart  font  om- 
brageux , 8c  l'on  parvient  rarement  à les  guérir  de  ce  vice.  S’ils  entrent 
dans  une  Rivière,  ils  hennillènt  8c  frappent  des  piés  dans  l’eau,  en  re- 
gardant de  toutes  parts  avec  une  forte  d'effroi.  On  juge  que  la  Nacure  leur 
a donné  cet  inftinû,  pour  épouvanter  les  Caymans , ou  pour  les  obliger 
de  faire  quelque  mouvement , qui , fervantà  les  leur  faire  découvrir , puilfe 
leur  donner  le  tems  de  les  éviter  pat  la  fuite.  Les  chiens  fauvages  8c  ceux 
de  charte  ont  le  même  inftinél  : ils  s’arrêtent  fur  les  bords  des  Rivietes , ils 
jappent  de  toutes  leurs  forces , Si  s’ils  voient  remuer  quelque  chofe  , ils 
fe  privent  de  boire , 8c  quittent  plutôt  leurs  Maîtres  que  de  fe  mettre  en 
danger  d’être  dévorés.  Souvent,  les  Chaffeurs  fe  voient  forcés  de  les  por- 
ter  dans  leurs  bras.  Ce  qu’on  nomme  ici  chiens  fauvages  eft  une  race  fin- 
guliere,  defeendue  fans  doute  , comme  à Bu.enos- Aires  8c  dans  d'autres 
lieux  , de  quelques  chiens  Domeftiques  , que  les  Chaffeurs  ont  laifTés  dans 
les  Bois.  Ils  ont , prefque  tous,  la  tête  plate  8c  longue  , le  mufeau  affilé , 
l’air  féroce , le  corps  mince  8c  décharné  : ils  font  fort  légers  d la  courfe  Sc 
chartènt  en  perfe&ion.  Les  Habitans  leur  donnent  le  nom  de  Caf-jttes , fans 
qu’on  en  connoiffe  l’origine.  Ils  vont  en  Meute  , 8c  ne  ceflènt  point  de  mul- 
tiplier , quoiqu’on  en  tue  beaucoup.  Les  plus  jeunes  s’apprivoifent  aifément. 

Le  P.  Labat  compte  treize  lieues  de  l’Ertete  au  Cul-  de  fac  , 8c  fe  plaint  Marq'i-dr<  t:. 
des  chemins,  qu’il  trouva  fort  incommodes,  mais  qu’il  étoit  aifé  , dit-il , £'«• 
de  rendre  moins  difficiles.  A l’occafion  des  Negtes  Matons,  ou  fugitifs, 
qui  s’étoient  réfugiés  au  nombre  de  fix  à fept  cens , dans  un  Canton  de  l’Ile 
nommée  la  Montagne  noire  , il  nous  apprend  que  l’ufage  de  cette  Colonie 
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- ■ ■- eft  de  marquer  les  Negtes , lorfqu’on  les  acheté.  On  fe  1ère  pour  cette  ope- 

Etablisse»!,  ration , d’une  lame  d’argent  très  mince  , qui  forme  leur  chiffre.  Elle  eft 
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foutenue  par  un  petit  manche  : & comme  le  chiffre  , ou  les  Lettres  , pout- 
— roient  fe  trouver  les  mêmes  dans  plusieurs  Habitations , on  obferve  d’ap- 

pliquer la  lame  en  divers  endroits  du  corps  ; ce  qui  s’appelle  Ecamper  un 
Ncgre.  Il  fuffit  de  chauffer  l’étampe , fans  la  faire  rougir.  On  frotte  l’en- 
droit où  elle  doit  être  appliquée  , avec  un  peu  de  fuif  ou  de  graille , 8c 
l’on  met,  deffiis , un  papier  huilé  ou  ciré , fur  lequel  l’étampe  s’applique  le 
plus  légèrement  qu’il  eft  pofiible.  La  chair  s’enfle  aufli-tôt  -,8c  dès  que  l'ef- 
fet de  ta  brûlure  eft  pafle  , la  marque  refte  imprimée  fur  la  peau  , fans, 
qu’il  foit  jamais  poffible  de  l’effacer.  Un  Efclave  , qui  eft  vendu  8c  revendu. 

filufienrs  fois,  fe  trouve  aufli  chargé  de  ces  caractères , qu’un  ancien  Obé- 
ifque  d’Egypte.  On  n’a  point  cette  méthode  dans  les  petites  lies;  & les 
Negres,  furrout  les  Créoles  , y feroient  au  défefpoir  de  fe  voir  marqués 
comme  les  Chevaux  8c  les  Boeufs.  Mais  on  a juge  cette  précaution  abfolu- 
ment  nécellâire  dans  une  Ile  aufli  vafte  que  Saint  Domingue  , où  les  Ne- 
gres peuvent  fuir  , & fe  retirer  dans  des  Montagnes  inacceflîbles.  C’étoit. 
le  cas  où  la  Colonie  fetrouvoir  alors.  On  propola  d’affèmbler  des  Volon- 
taires , pour  enlever  ceux  qui  avoient  pris  la  fuite  ; perfonne  ne  fe  préfenta, 
pour  une  expédition  qui  ne  promettou  que  de  la  fatigue  & du  danger.  Il 
n’y  avoir  que  les  Chaflèurs  , c’eft-à-dire  les  Boucaniers  , qui  fuflenc  capa- 
bles de  l’entreprendre  , narcequ’ils  connoifloient  tous  les  détours  des  Monta- 
gnes , & qu’ils  étoient  faits  aux  plus  rudes  marches  : mais  loin  de  fouhaitec 
la  réduction  des  Negres,  ils  trouvoient  de  l’avantage  i tirer  d’eux  des  Che- 
vaux fauvages , des  cuirs  , 8c  des  viandes  toutes  boucanées , pour  de  la. 
poudre,  des  balles  , des  armes,  des  toiles  , 8c  d’autres  fecours , qu’ils  leur 
aonnoient  en  échange.  Cependant  comme  ce  trafic  ne  pouvoit  être  fecret 
8c  qu’on  en  murmutoit  hautement  , ils  offrirent,  pour  l’honneur  de  leur 
fidélitéjde  marches  àda  maniéré  des  Flibuftiers  (14)  : c’eft-à-dire,  à condition, 
que  ceux  qui  reviendraient  eftropiés  auroient  fix  cens  écus  ou  fix  Negres  ; 
que  les  Negres,  qui  feroient  pris  leur  appartiendraient , & que  pour  la 
fureté  des  Eftropiés , toute  la  Colonie  s’obligerait  folidairement.  Ces  con- 
ditions furent  rejettées , pareeque  le  profit  n'autoit  été  que  pour  les  Chaf- 
feurs.  En  général , le  Maître  d’un  Negre  fugitif  eft  obligé  de  païer  vingt- 
cinq  écus  à celui  qui  le  prend  hors  des  Quartiers  François , 8c  cinq  écu» 
feulement  pour  ceux  qu’on  prend  dans  les  Quartiers , mais  hors  de  leur 
Habitation. 

Entre  plufieurs  petites  Iles , qui  bordent  la  partie  Françoife  de  S.  Do- 
mingue , le  P.  Labat  en  décrit  une  où  les  François  commençoient  alors 
à s’établir , & que  cette  raifon  lui  fit  foigneufement  vifiter.  La  Cour  aïant 
accordé , à la  Compagnie , toutes  les  Terres  qui  font  entre  la  Cap  Tiburon 
& le  Cap  Mongon , c'eft-à-dire  une  étendue  d’environ  cinquante  lieues , 
elle  fe  propofoit  non-feulement  de  faire  habiter  cette  partie  de  l’ile , mais 
de  faire  un  entrepôt  fur  8c  commode  , pour  les  Barques  qu’elle  envoïoic. 
en  Traite  aux  Côtes  de  la  Terre  ferme.  Labat  , parti  de  l’Eftere  pour  la 
Guadeloupe , côtoïa  d’abord  les  Kaymites , qui  font  plufieurs  petites  Iles 
(14)  C’cft  cc  qu’on  a déjà  nommé  i Compagnon  bon  loi. 
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biffes  & dcfertes.  Si  fut  oblige  par  le  mauvais  tems  de  mouiller  le  foir  fous  . . -r. 
le  Cap  de  Donna  Maiia,  le  plus  à l'Oued  de  toute  la  grande  Ile.  Delà  , Etaïlissfm. 
les  Vents  le  fervirenc  mieux  julqu’au  Cap  Tiburon,  qu'il  doubla  le  lende- 
main  , en  le  ratant  de  li  près  qu  on  pouvoir , dir-il , cracher  à terre.  C’ed  s,Do«,n«£. 
une  Pomce  allez  ronde  , tore  élevée , Sc  coupée  prefqu’à  pic.  La  Mer  y ed 
par  conféquent  très  profonde , & paroît  aufli  noire  que  le  Rocher , qui  ed 
de  cette  couleur.  Le  jour  fuivant , après  avoir  reconnu  Sc  pâlie  l’Ile  Ava- 
che  , il  mouilla  tranquillement  à celle  de  Saint  Louis  , qu'il  cherchoit , Sc 
qui  ed  àlix  lieues  au  Vent  de  l’autre.  L’Ile  Avache  avoit  été  célébré  par  Uc  AvlcM( 
la  fréquentation  des  1-libudiers,  qui  en  faifoienc  leur  rendez-vous  , pour 
le  partage  de  leur  burin.  Quelques  François  s’y  écoient  établis  ; mais  on  les 
avoit  tait  pafler  à la  grande  terre  de  Saint  Domingue  ; & l’Ile  Avache  n’é- 
toir  plus  occupée  que  par  des  Bêtes  à cornes  Sc  des  Porcs , qu’on  y avoit 
mis  pour  le  fervice  de  la  Compagnie. 

C’étoit  l’Ile  de  Saint  Louis  quelle  vouloir  munir  & peupler  , quoique 
le  terrein  ne  fut  que  de  quatre  ou  cinq  cens  pas  de  long  fur  cent  loixante 
de  large  , Sc  qu’il  n’eût  que  la  hauteur  néceflaire  pour  n’être  pas  couvert 
d’eau  en  haute  Marée.  Audi  n’avoit-il  porté  jufqu’alors  que  le  nom  de  Caye  ; 

& la  Compagnie  , dans  fon  ardeur  pour  cet  EtablilTement , avoit  fait  or- 
donner fous  peine  d'amende  qu'on  lui  donnât  celui  d’Ile.  Tout  cet  efpace 
ne  paroît  qu’un  amas  de  Roches  à chaux .'  il  ed  h tué  au  fond  d’une  grande 
Baie  , dont  l’ouverture  ed  couverte  par  trois  ou  quatre  Ilots  allez  grands  , 
mais  qu’on  n’avoit  pas  choilïs  pour  y bâtir  un  Fort , pareequ'ils  font  envi- 
ronnés de  hauts  fonds , Sc  par  conféquent  peu  propres  au  mouillage  des 
Vaideaux  ; au  lieu  que  la  Mer  ed  très  profonde  aux  environs  de  l’Ile  Saint 
Louis  , particulièrement  du  côté  de  lue  Saint  Domingue  , dont  elle  n’ed 
féparée  que  par  un  Canal  de  fept  à huit  cens  pas  de  large.  Le  fond  ed  de 
bonne  tenue,  Sc  le  mouillage  fi  commode  , quon  peut  s’approcher  adez 
de  la  terre  pour  y defeendre  avec  une  planche.  Un  Commiflaire  Françoisfaç) 
y avoit  tracé  un  Fort,  dont  Labar  vit  le  Plan  ; Sc  la  dépenfe  de  l’ouvrage 
devoir  monter  à huit  ou  neuf  cens  mille  francs.:  mais  quoiqu’il  y eût  dtqa 
deux  Ingénieurs  dans  Pile , avec  des  appointemens  conudcrables , & qu’en 
attendant  de  France  des  Maçons  & des  Tailleurs  de  pierre  on  emploïât 
quantité  de  Negres  aux  préparatifs , Labat  fit  quelques  obfervations  (a 8) 
qui  dévoient  faire  perdre  le  dedein  de  cette  entreprife. 


(if)  Le  Chevalier  de  Reynau. 

(»6)Ilnc  fera  pas  inutile  de  les  rappor- 
ter. l°. , dit-il , Je  fis  remarquer  à ces  Mef- 
fieurs  que  la  hauteur  de  leurs  remparts  , dans 
un  lieu  fi  étroit . leur  ôteroit  l'air  ; que  leur 
Tort  deviendrait  une  fournaife  où  il  ne  fc- 
roit  pas  poffiblc  de  demeurer  -,  que  les  mala- 
dies y étant  une  fois  entrées , ce  ferait  uu 
Cimetiere  plutôt  qu’une  Forter  cflè , Bc  qu’on 
pouvoit  juger  de  ce  qui  arrivcroit , par  ce 
qu’on  y voïoit  déjà  : en  effet  la  mort  avoit 
emporté  quantité  de  Soldats  & d'Ouvrlers  5 
& ceux  qui  reftoient  encore  étoient  eomrne 
des  déterres.  i°.  Je  fis  obfcrver  que  le  ter- 


rain de  cette  Caye  éroit  chancellent , qu'il 
trcmbloit  d’un  bout  à l’autre  lorfqu’on  y 
tiroir  le  Canon,  Sc  que  ce  ferait  encore  pis 
lorfque  les  batteries  (croient  élevées  fur  des 
Remparts  i fuppofé  même  que  les  Remparts 
pufienc  être  bâtis  avant  que  le  fond  fur  le- 
quel on  vouloir  les  élever  prît  congé  d'eux  ^ 
en  s’enfonçant  , ou  fc  rcnverlant  dans  la 
Mer.  Entreprendre  de  l’affermir , ou  de  l’aug- 
menter par  des  Pilotis  , le  fuccès  aurait  été 
douteux  & la  dépenfe  cxccllivc.  ;o.  Un  autre 
inconvénient  regardoit  les  Citernes  qu’il  fal- 
loir avoir  pour  confetvcr  l’eau  de  pluie  , 
car  il  n’y  a pas  une  goutte  d'eau  fur  la  Caye- 
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Les  logemens  que  les  François  occupoient  déjà  dans  l’IIe  , étoient  <Ie 
fourches  en  terre  , couverts  de  taches  , Sc  palillâdés  de  Palmiftes  refen- 
dus. Il  n’y  avoir  encore  que  la  Maifon  du  Direéteui  de  cette  Compagnie , 
celle  du  Gouverneur  , & un  Magafin , qui  fulTent  palillâdés  de  planches 
Si  couverts  d’elTenres.  La  Maifon  du  Directeur  & le  Magafin  bordaient 
une  petite  Place  oblongue  , dont  les  autres  côtés  étoient  formés  par  les 
Logemens  des  Commis  & d’autres  Agens  de  la  Compagnie.  La  Chapelle , 
la  Maifon  du  Gouverneur , Sc  quelques  autres  Bâtimens,  étoient  répandus 
fans  ordre  fur  la  Caye , avec  des  Cazcrnes  pour  la  Garnifon.  >•  Jamais , 
»>  dit  Labat , on  ne  vit  un  fi  grand  nombre  de  Commis  & d’Officiers , pour 
» un  tel  porte  , & pour  un  fi  petit  Commerce.  Je  doute  qu’il  y en  ait  au- 
» tant  à Batavia.  Ils  avoient  tous  des  appointemens  confidérables  , & bou- 
" che  en  Cour  à la  Table  du  Direéleur,  qui  étoit  fort  bienfervie.  On  en- 
»»  tretenoit  pour  cela  des  Charteurs , avec  une  grande  Meute  de  Chiens.  Il 
» y avoir  aufli  des  Pêcheurs.  On  élevoit  quantité  de  Volaille  Sc  de  Moutons , 
»»  dans  l’Habitation  particulière  de  la  Compagnie.  LeDirefteur  étoit  un  Ma- 
» louin  (17)  fort  verfé  dans  toutes  les  parties  du  Commerce  ;&  le  Gou- 
verneur  un  Gentilhomme  du  Canton  de  Touloufe  (18) , qui  avoir  été 
» Lieutenant-Colonel  en  France , & qui  entendoit  bien  le  fervice  : mais 
>»  la  jaloufie  de  l’autorité  faifoit  naître  entr’eux  des  difficultés  continuel- 
» les.  La  Compagnie  avoir  entretenu  quelques  Trouppes  dans  l’Ile , fous 
»>  les  ordres  du  Gouverneur;  le  Direéleur  venoit  de  carter  cette  Garnifon , 
» pour  ôter  au  Gouverneur  le  pouvoir  de  fe  faire  obéir.  Audi  le  fervice 
« îouffroit-il  de  leurs  divifions.  La  Compagnie  , l’aïant  reconnu  depuis,  a 
« réuni  les  deux  Commiffions  fur  une  meme  tête. 

Les  conditions , qu’elle  offroic  à ceux  qui  vouloient  s’établir  fur  les  terres 
de  fa  conceffion,  étoient  capables  d’y  attirer  un  grand  nombre  d’Habitans. 
Elle  leur  donnoit  leterrein,  fur  le  même  pié  que  le  Roi  le  donne  dans  les 
autres  lieux  de  fon  Domaine  en  Amérique,  c’eft-à-dire  , gratis , fans  rede- 
vances , fans  droits  Seigneuriaux  , &:  fans  aucunes  charges  : elle  leur  four- 
nilîbit  des  Efclaves , fuivant  leurs  befoins  Sc  leurs  talens  , à raifon  de  deux 
cens  écus  pour  les  Hommes  & de  cent  cinquante  pour  les  Femmes , païa- 
bles  dans  Tefpace  de  trois  ans;  elle  leur  accordoit  le  même  terme  pour  les 
Marchandifes  qu’elle  devoit  leur  fournir  , au  prix  courant  de  l’Eftere  & du 
petit  Goave  ; Sc  s’il  arrivoit  quelle  en  manquât , elle  leur  permettoit  d'en 
acheter  , des  denrées  qu’ils  dévoient  lui  donner  en  paiement  poutfes  avan- 
ces. Enfin  elle  s’engageoit  à prendre  généralement  tout  ce  qui  fe  fabrique- 
roit  dans  leurs  Habitations , au  même  prix  qu’ils  l’auroient  vendu  dans  les 

Envain  y pleut-il  ; J’eau  fc  perd  auffi-tôt , & 
parte  comme  dans  un  crible.  On  cft  obligé 
d’en  aller  prendre  tous  les  jours  à la  grande 
Terre,  dans  une  petite  Rivière  , éloignée 
d'une  demie  lieue  de  la  Caye  , & d'entrete- 
nir pour  cela  une  Chaloupe  Sc  trois  ou  ovi- 
ne Hommes.  J’avois  remarqué  , en  partant 
à Saint  Chrirtophc  , que  les  Anglois  n'y 

£ envoient  conferver  d'eau  dans  leur  Fort  de 
t SouplcCcrc  , pareeque  le  bruit  du  Canon 


ébranlant  le  terrein  , les  Ciremcs  fc  fen- 
doient  aurti-tôt  ; de  forte  qu'ils  avoient  pris 
la  rélolution  de  faire  doubler  de  plomb  leurs 
Citernes,  ce  qui  eft d'une  dépenfe  conlïdé- 
rablc  Sc  d'un  entretien  continuel.  Labat  pa- 
roît  avoir  ignoré  quel  fut  l’effet  de  fes  rc- 
ptéfentations. 

(17)  M.  de  Bricour. 

(is)  M.  de  Bouloï, 
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autres  Quartiers.  De  ft  belles  offres  étoient  à peine  écoutées , parceque  per- 
fonne  ne  pouvoit  foullnr  , comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  , qu'elle  obli- 
geât fes  Colons  de  lui  vendre  toutes  leurs  Macchaiidifes  de  leurs  denrées , Si 
d'acheter  d’elle  tous  leurs  befoins. 

On  ne  compte  qu’environ  vingt-cinq  lieues,  de  l'ïle  Saint  Louis  au  petit 
Coave;  & dans  cette  route  , on  trouve  un  Quartier,  nommé  le  Fond  des 
New  es,  qui  eft  une  pépinière  de  Cacao  & d’Enfans.  La  plupart  font  des 
Haiutans  Mulâtres,  & des  Negres  libres,  qui  cultivent  les  plus  beaux  Ca- 
caoyiers  du  Monde.  Leur  maniéré  d'élever  fes  Enfans  confifte  à leuwlon- 
ner  le. matin,  pour  tout  le  jour  , une  jatte  de  Chocolat , avec  du  Maïz  écrafé. 
Une  nourriture  li  (impie  les  préferve  de  toutes  fortes  de  maladies,  Si  les 
rend  plus  torts  qu’on  ne  l’eft  ordinairement  à cet  âge. 

Labat  pafla  de  l’ile  S.  Louis  à la  grande  Terre  , pour  vifiter  un  Quartier 
qu'on  noinrtie  le  Fond  de  l’ile  Avache.  C'cft  une  très  grande  Plaine  , dont 
le  bord  de  la  Mer  fait  une  Ar.fe  , en  forme  de  ctoillânt  fort  ouvert,  maf- 
qué  par  l’ïle  Avache  , qui  eft  éloignée  de  la  grande  Terre  d’environ  trois 
lieues.  Quoique  cette  Ile  , qui  en  a cinq  ou  fix  de  longueur  , paroilîe  cou- 
vrir l'Anfe  , fan  éloignement  empêche  qu’elle  lui  foit  fort  utile.  La  Mer  , 
qui  brife  rudement  à la  Côte  , y tend  l’embarquement  Si  le  mouillage  éga- 
lement difficiles.  Les  Flibuftiers  moui.loient  apparemment  près  de  Plie,, 
loiiqu’ils  venoient  faire  leurs  partages  dans  ce  Quartier.  Labat  fie  jufqu’à 
douze  lieues  , dans  le  Fond  de  llle  Avache  , fie  trouva  non-feulement  le 
Pais  fort  beau  , mais  la  terre  grade , profonde , Ce  propre  à toutes  fortes 
de  produéfions  11  eft  certain  , dit-il  , que  les  Efpagnols , Si  les  Indiens 
avant  eux,  ont  habité  toute  cette  partie  de  la  grande  Ile.  Les  premiers 
l’abandonnèrent , pour  aller  s’établir  au  Mexique  après  la  Conquête  de  Fer- 
nand Cortez  ; Si  comme  ils  avoicnc^déja  détruits  tous  les  Habitant  Natu- 
rels , ce  beau  Canton  demeura  délcrt  , & les  arbres  y étoient  revenus.  La 
plupart  ne  font  à la  vérité  que  des  bois  tendres , mais  en  fort  grand  nom- 
bre , très  hauts  , gras , & fort  prefles  ; ce  qui  n’eft  pas  une  petite  preuve  de 
la  bonté  du  terrein.  On  juge  que  les  Habitations  Espagnoles  n’avoient  pas 
plus  de  quatre  à cinq  cens  pas  de  large,  parceque  toute  la  Plaine  eft  par- 
tagée en  divifions  de  cette  grandeur,  par  des épaiffeuts  d’atbres  de  haute 
futaie  , qu’on  nomme  dans  le  Pais  Raques  de  bois , & qui  refftmblent  à 
celles  qui  fe  trouvent  dans  le  milieu  des  Forêts  , ou  dans  les  Montagnes 
qu’on  n’a  jamais  défrichées.  Lps  Efpagnols  fuivoient  apparemment  cette 
méthode,  pour  féparer  leurs  Habitations,  pour  conferver  des  retraites  à 
leurs  Beftiaux  pendant  la  grande  chaleur  du  jour,  & pour  avoir  toujours 
des  bois  de  C harpente  à c-ur  difpofition.  Mais  ces  trois  utilités  étoient  ac- 
compagnées d un  inconvénient  : les  Raques  , empêchant  le  mouvement  de 
l’air  , contribuoient  à fa  corruption  , Sc  dévoient  nuire  beaucoup  à la 
fan  té. 

On  trouve  fans  ceffe  , dans  les  terres  de  cette  Plaine  , des  fers  à cheval  , 
& d’autres  ferremens  à l’Efpagnole.  On  y trouve  auflî  d’anciens  meubles- 
indiens,  tels  que  des  Pots  Si  des  Marmites  de  terre  , avec  une  forte  de 
cailloux,  couleur  de  fer,  d’un  grain  compati  Si  très  fin.  La  plupart  de  ces- 
cailloux  ont  deux  pics  à deux  pics  & demi  de  longueur  , quinze  à dix  huit: 
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pouces  de  large  , & huit  à neuf  dcpailTeur  : ils  font  arrondis  par  les 
deux  extrémités.  Les  Naturels  du  Pais  avoient  l’art  de  les  fendre  au 
milieu  de  leur  longueur  , & de  les  creufcr,  pour  en  faire  des  efpeces  de 
Tourtières  ovales , d’un  peu  plus  d'un  pouce  d’épaidbur  , qui  réiiftoicnt  au 
grand  feu.  On  en  fit  préfent  d’une  à Labat , avec  deux  ou  trois  petites  fi- 
gures de  terre  cuite  , trouvées  dans  des  Grottes  qu’on  avoit  découvertes  en- 
tre les  Falaifes.  Quelques  Habitans  du  Quartier  l'aifurerent  qu'ils  avoient 
trouvé , dans  les  Montagnes  , d'autres  Grottes  , fort  profondes , & remplies 
d’olfcmens  humains.  C'étoient  vrailemblablemcnt  les  anciennes  fépultures 
des  Indiens.  Peut  être  y mettoient-ils  aulfi  leurs  richefîes  ; car  on  voit  des 
traces  de  cet  ufage  dans  tous  lés  Pais  du  Monde  : mais  les  Habitans  Fran- 

Îois  font  peu  tentés  de  remuer  ces  os  , pareequ’ils  ne  peuvent  douter  que 
es  Efpagnols  , qui  ont  été  longtems  Maîttes  des  mêmes  lieux  , ne  les  aient 
vifités  très  foigneufement. 

Dans  plufieurs  endroits  du  fond  de  l’ile  Avache  , on  trouve  des  Cuves 
de  maçonnerie  , qui  ne  taillent  aucun  doute  que  les  Efpagnols  n'aient  fait 
de  l’Indigo  dans  tout  ce  Quartier.  Labat , perluadé  qu’en  elfet  les  terres  y 
font  aulli  propres  que  celles  des  Indes  Orientales , Si  de  la  Nouvelle  EI- 
pagne  , regretta  qu’elles  ne  fullent  pas  mieux  peuplées , Si  prédit  qu’elles 
le  feroient  un  jour.  Cependant  il  avoue  que  c’elt  le  véritable  Pais  des 
MoufHques , des  Maringoins,  des  Vareurs  Si  d’autres  Ennemis  des  Flom- 
mes  Si  des  Beftiaux.  L’Ite  même  de  Saint  Louis , quoiqu’environnée  de  la 
Mer  , fans  arbres , fans  huilions  , Si  fans  eau  , en  contient  des  légions  , qui 
fe  nichent  dans  les  trous  des  Crabes  , fous  les  roches  , fous  les  toits  des 
Edifices , Si  qui  rempliflant  l’air  , auflîtôt  que  le  Soleil  eft  couché , fe  ren- 
dent infupportablcs  par  leurs  cruelles  piquûres.  Dans  le  fond  de  l’Ile 
Avache , leur  pcifécution  fe  fait  fenriç  en  plein  jour , & va  fi  loin , qu’elle 
oblige  les  Maîtres  des  Habitations  de  donner  une  forte  de  Bottines  à leurs 
Efclaves , pour  leur  couvrir  les  jambes  & les  pies.  Cependant  on  fe  flattoit 
que  cette  incommodité  pourroit  diminuer , à mefure  que  le  terrein  vien- 
drait à fe  défricher  , Si  furtouc  lorfque  les  bords  de  la  Mer  feroient  entiè- 
rement découverts. 

Labat  compte , entre  les  richcfTes  de  cette  Côte  , de  beaux  coquillages , 
dont  il  rapporta  un  fort  grand  nombre.  Le  Gouverneur  de  l’Ile  Saint  Louis 
lui  donna  quelques  pierres  légères  , que  la  Mer  y amene  pendant  les  grands 
vents  du  Sud.  Il  en  vante  une  •>  de  deux  pijs&  demi  de  long  fur  dix-huit 
» pouces  de  large , & d’environ  un  pié  d’épailfcur , qui  ne  pefoit  pas  tout- 
» à-fait  cinq  livres  ; elle  étoit  blanche  comme  la  nége  , bien  plus  dure  que 
« les  pierres  de  ponce  , d’un  grain  fin  , ne  parodiant  point  poreufe  ; Si 
>•  bondillant  néanmoins  comme  le  meilleur  balon  , lorfqu’on  la  jettoit  dans 
» l’eau.  A peine  y enfonçoit-elle  d’un  demi  travers  de  doigt.  Il  y fit  faire, 
•*  dit-il,  quatre  trous  de  Vrillierc,  pour  y planter  quatre  bâtons,  & fou- 
» tenir  deux  petites  planches  fort  lcgeres  , qui  renfermoient  les  pierres 
» dont  ilellaïa  de  la  charger:  elle  en  porta  cent  foixante  livres  ; Si  dans 
» une  autre  occafion  , elle  foutint  trois  poids  de  fer  , chacun  de  cinquante 
» livres.  Enfin  , elle  fervoit  de  Chaloupe  à fon  Negre  , qui  fe  mettoit  hap- 
» diment  deflus,  pour  aller  fe  promener  autour  de  l’Ile. 
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Il  fe  trouve , fur  cette  Côte , des  Burgaux , dont  le  dehors  eft  peint  > 
comme  le  Point  de  Hongrie  noir,  de  differentes  teintes,  fur  un  fond  ar- 
genté; ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  Veuves.  Le  Poiflbn  , qui  cil 
dans  ces  coquilles,  e(l  plus  délicat  que  celui  des  Burgaux  ordinaires  : il  a 
fur  la  tète , une  efpece  de  couvrechef , plat , Sc  d’une  fubftance  noire  Si 
dure , dont  il  ferme  l'ouverture  de  fa  coque.  Labat  vit  plulieurs  branches 
de  Corail  noir  , qu’il  crut , à la  couleur  près , de  même  nature  que  le  rou- 
ge j pareequ’il  en  avoir  le  grain  , le  poli  St  la  pefanteur.  Mais  ce  qu'il 
apporta  de  plus  curieux  en  ce  genre  , ce  fut  des  Nacres  de  perles  d’une 
beauté  achevée.  On  lui  en  donna  une  , dans  laquelle  il  y avoit  fept  ou 
Luit  petites  perles  attachées  au  fond  de  la  coque.  Le  dedans  étoit  très  vif 
& très  beau  ; le  dehors  , fale  , raboteux  , grifâtre  , couvert  de  moufle  St 
de  petits  coquillages  informes  ; mais  aiant  levé  cette  croûte , il  ne  trouva 
plus  qu’une  belle  écaille  , aufli  luftrée , aufli  argentée  que  le  dedans. 

Sa  derniere  Obfervation  fur  ce  Quartier  regarde  la  Pointe  de  l’Ilc  Ava- 
che  ; elle  eft  redoutable  , dit- il , par  un  courant  rapide  Sc  un  vent  forcé, 
qui  portent  deflus.  Les  Vaiflcaux  qui  vont  à la  Jamaïque,  en  éprouvent 
louvent  les  dangers  ; St  depuis  peu  de  jours  il  s'en  étoit  perdu  un , dont 
les  débris  n’avoient  pas  été  inutiles  au  Quartier  François. 

On  a remis  à parler  ici , fur  le  même  témoignage  , du  Commerce  des 
F.fpagnols  de  l’Itc.  Il  étoit  fort  lucratif,  dit  le  P.  Labat  , avant  que  les 
François  enflent  trouvé  le  fecret  d’en  perdre  les  avantages  > en  y portant 
une  trop  grande  quantité  de  Marchandiles  : non  qu’ils  en  euflent  la  liberré  ; 
car  il  n’ell  permis  , à aucune  Nation  , d’aller  traiter  chez  l<?s  Efpagnols.  Ils 
co'nfifquent  tous  les  Bâtimcns  qu’ils  trouvent  mouillés  fur  leurs  Côtes  , ou 
même  à quelque  diftance  , lorfqu’ils  y trouvent  des  Marchandifes  de  leur 
Fabrique  ou  de  l’argent  d’Efpagne.  Mais  cette  Loi  , comme  la  plupart  des 
autres , reçoit  quantité  de  modifications.  Si  l’on  veut  entrer  dans  un  de 
leurs  Ports , pour  y faire  le  Commerce , on  feint  d’avoir  befoin  d’eau  , 
de  bois,  ou  de  vivres.  Un  Placer,  qu’on  faitpréfenter  au  Gouverneur,  ex- 
pofe  les  embarras  du  Bâtiment.  Quelquefois  , c’eft  un  Mit  qui  menace 
ruine , ou  une  voie  d’eau  qu’on  ne  peut  trouver  fans  décharger  les  Mar- 
chandifes. Le  Gouverneur  le  laide  perfuader  par  un  préfent , Sc  les  autres 
Officiers  ne  réfiftent  pas  mieux  à la  même  amorce.  On  obtient  la  permif- 
lion  d’entrer  dans  le  Porc  , pour  chercher  le  mal  Sc  pour  y remédier.  Nulle 
formalité  n'eft  négligée.  On  enferme  foigneufement  les  Marchandifes  ; on 
applique  le  fceau  à la  Porte  du  Magafin  par  laquelle  on  les  fait  entrer  ; 
mais  on  a foin  qu’il  y en  ait  une  autre  , qui  n’elt  pas  fcellée  , par  laquelle 
on  prend  le  rems  de  la  nuit  pour  les  faire  (ortir , Si  pour  mettre,  à la  place, 
des  Cailles  d’indigo  , de  Cochenille  St  de  Vanille , de  l’argent  en  narres 
ou  monnoïc.  Si  d’autres  marchandifes.  Aufli-tôc  que  le  négoce  eft  fini  , 
la  voie  d’eau  fe  trouve  bouchée  , le  Mât  afliiré , & le  Bâtiment  prêt  à met- 
tre à la  voile.  C’eft  ainfi  que  fe  débitent  les  plus  grofles  cargailons.  A l’é- 
gard des  moindres , qui  viennent  ordinairement  dans  des  Barques  Fran- 
çoifes  , Angloifes  , Hollandoifes  Sc  Danoifes  , on  les  conduit  aux  Efteres, 
c’eft-à-dire  aux  lieux  d’embarquement  qui  font  éloignés  des  Villes , ou 
dans  les  embouchures  des  Rivières.  On  avertie  les  Habitations  voifines  pat 
Tome  X F.  Hhh 
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un  coup  de  Canon,  8c  ceux  qui  veulent  trafiquer  s’y  rendent  dans  leur* 
Canots.  C’eft  la  nuit  qu’on  fait  ce  Commerce  : mais  il  demande  beaucoup 
de  précautions , 8c  l'urtout  de  ne  I ailler  jamais  entrer  dans  le  Bâtiment  plus 
dfi  monde  qu’on  ne  fe  trouve  en  état  d'en  chalTer  , fi  l’on  fe  voïoit  me- 
nacé de  quelque  infulte.  Cette  efpece  de  Commerce  fe  nomme  traiter  à 
la  Pique  : on  n’y  parle  jamais  de  crédic  j elle  fe  fait  argent  comptant , & 
Marchandifes  préfentes.  L'ufage  eft  de  faire  devant  la  Chambre , ou  fous 
le  Gaillard  de  la  Barque  , un  retranchement  avec  une  table  , fur  laquelle 
on  étale  les  échantillons  des  Marchandifes.  Le  Marchand , ou  l’on  Com- 
mis , à la  tête  de  quelques  gens  armés,  eft  derrière  la  rable.  D’autres  font 
au-dellus  de  la  Chambre  , ou  fur  le  Gaillard.  Le  relie  de  l’Equipage  eft  fur 
le  Pont , armes  en  mains,  avec  le  Capitaine  , pour  faire  les  honneurs  , of- 
frir des  rafraîchillèmens  aux  Efpagnoîs  qui  arrivent , les  reconduire  civi- 
lement ÿ 8c  s’il  vient  quelques  perfonnes  de  diftinétion  , qui  fallent  des 
empletes  conlîdérables , on  n’oublie  point,  à leur  départ , de  les  faluer  de 
quelques  coups  de  Canon.  Ces  honneurs , qui  Hattent  leur  vanité , tour- 
nent toujours  au  profit  des  Marchands.  Cependant  il  ne  faut  jamais  celfer 
d’être  fur  les  gardes , ni  fe  trouver  le  plus  foible  à bord  -,  car  s’ils  trouvent 
l’occalïon  de  fe  faifir  de  la  Barque , il  eft  rare  qu’ils  la  manquent.  Ils  la 
pillent , & la  coulent  à fond  avec  l’Equipage  , pour  ne  laifler  perfonne  qui 
puillè  révéler  leur  perfidie.  Sur  la  moindre  plainte  , dans  un  cas  de  cette 
nature  , ils  feraient  forcés  à la  reftitution  de  tout  ce  qu’ils  auraient  pillé  ;■ 
non  pas  à la  vérité  ,-  en  faveur  des  Propriétaires , mais  au  profit  des  Officiers 
de  leur  Prince»,  qui  s’approprieraient  tout  , à titre  de  confifcation.  Au 
relie,  le  religieux  Voïageur  allure  que  c’eft  une  pratique conftante , non- 
feulement  fur  les  Côtes  de  Saint  Domingue,  mais  fur  celles  de  la  Nou- 
velle Efpagne  , des  Caraques  8c  de  Carth'agene , tic  qu’un  grand  nombre 
de  François  , d’Anglois  8c  de  Hollandois  en  ont  fait  une  trille  expé- 
rience. 

Il  ajoure , pour  l’inftruélion  des  Marchands  8c  des  Voïageurs  , que  dans 
les  mêmes  occalîons , il  ne  faut  pas  veiller  moins  foigneufement  fur  les 
mains  des  Efpagnoîs.  » Lorfqu’ils  trouvent , dit- il , l’occalton  de  s’accotv.- 
» moder  d’une  chofe , fans  quelle  leur  coûte  rien  , jamais  ils  11e  la  lailfenc 
» échapper  : 8c  fi  l’on  s’apperçoit  de  quelque  fubtilitc , on  ne  doit  les  en 
» avertir  que  d’un  ton  civil , en  feignant  de  la  prendre  pour  une  méprife, 
» fi  l’on  ne  veut  s’expofer  à de  facheufes  querelles.  La  meilleure  Mar- 
chandée qu’on  puiffe  porter , dans  tous  les  lieux  qui  font  en  relation  avec 
les  Mines  , eft  le  Vif-argent.  On  donne  poids  pour  poids , c’eft-à-dire  une 
livre  d’argent  pour  une  livre  de  Mercure  ; profit  immenfc  (19)  puifqu'il 
faut  feize  Piaftres  pour  le  poids  d’une  livre  , 8c  que  le  Mercure  n’en  vaut 
qu’une.  Ceux  qui  veulent  y gagner  encore  plus  le  font  païer  poids  pour 
poids  en  petites  monnoies,  telles  que  des  Rcales  &des  demi  Réales , qu’on 
trouve  enfuite  l’occafion  de  donner  en  compte  : il  y a , fouvent , deux  & 
même  trois  écus  de  profit  par  livre.  Le  Commerce  avec  les  Efpagnoîs  n 
fes  difficultés.  Les  Acheteurs  font  bizarres  8c  capricieux.  Il  faut  favoir  fe 

(19)  On  a fait  remarquer,  à l’occafion  du  Mexique  8r  du  Pérou,  que  les  Rois  d’Ef- 
fagne  fe  font  refervés  cette  Ttaicc  qui  leur  rend  un  profit  confidérable. 
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relâcher  fut  quelque  Marchandée  , & le  faire  fentir  d’une  maniéré  fine. 
Comme  ils  le  picquent  de  polirelle  Si  de  genérofité  , on  eft  fur  de  réparer 
bientôt  fa  perte  , en  leur  remphllant  la  tête  de  fumée.  Les  Anglois  & les 
Hollandois  excellent  dans  ces  petites  rufes.  Qu’un  Efpagnol  , qui  vient 
acheter  une  Platille , pour  faire  deux  chemifes , s'obftme  à demeurer  au- 
dcllous  du  prix  , ils  ne  laiftènt  pas  de  la  donner  ; mais'cnfuite  ils  lui  font 
voir  des  dentelles  , qu’il  ne  manque  pas  d’acheter  dix  fois  plus  qu’elles 
ne  valent,  loifqu’il  leur  entend  dire  que  tous  les  Grands  d’El’pagne  n’en 
portent  plus  d’autres. 

La  plupart  des  chapeaux  , qu’on  leur  porte  .doivent  être  gris.  Il  faut  que 
la  forme  foit  plate  , les  bords  larges,  Si  fuitout  que  la  coefle  loit  de  Sa- 
tin de  couleur.  Qu’ils  foient  vieux  ou  neufs  , de  Caltor  ou  de  Loutre  , on 
les  vend  avec  avantage,  pourvu  qu’ils  loient  propres  Si  bien  iu lires.  Ils 
fe  vendoienc  autrefois  quarante  Si  cinquante  Piallres  ; & quoique  ce  prix 
foit  fort  diminué  depuis  que  les  François  en  ont  porté  un  trop  grand  nom- 
b:e,  on  y fait  encore  de  très  grands  profits.  Les  Bas  de  foie  lbnt  les  feuls 
qui  fe  vendent  : clairs , bons  ou  mauvais , n’importe.  L’ufage  des  Efpa- 
gnols  de  Saint  Domingue  eft  d’en  porter  deux  paires,  une  de  couleur  par- 
detTiis  , & l’autre  noire.  Enfin  quoique  le  Commerce  étranger  foit  rigoureufe- 
ment  défendu  aux  Sujets  , les  Gouverneurs  & les  autres  Officiers  fe  dif- 
penfent  fi  généralement  de  cette  Loi , que  la  difficulté,  pour  les  Etrangers, 
n’tft  qu’à  le  faire  iriftruire  de  ce  qui  leur  plaît  Si  qu’à  leur  ouvrir  des  voies 
pour  lauver  les  apparences. 

Cc-ft  du  P.  de  Charlcvoix,  ou  plutôt  du  P.  le  Pers  , dont  il  fait  pro- 
fefiïon  de  fuivre  les  Mémoires , qu’il  faut  emprunter  quelques  Obfetva- 
tions  furie  caradtere  des  Habitans  de  la  partie  Françoifede  Saint Domin- 
eue.  On  comprend  , fous  ce  nom , les  Créoles  François  & les  Nègres.  Si 
l’on  s’appercevoit  , il  y a trente  ans , comme  on  le  fait  obfervet , que  les 
premiers  commençoient  à fe  refientir  moins  du  mélange  des  Provinces 
d’où  font  fottis  les  Fondateurs  de  la  Colonie  , on  doit  juger  qu’il  n’y  refte 
plus  aucun  veftige  du  génie  de  ces  anciens  A vanturiers,  auxquels- la  plupart 
doivent  leur  naillànce.  Ils  ont  prefque  tous  la  taille  allez  belle  Si  l’efprit  aifé  : 
c’eft  louer  fort  nettement  leur  figure  Si  leur  efprit  ; mais  on  nous  fait  une 
peinture  un  peu  plus  confufe  de  leurs  bonnes  Si  leurs  mauvaifes  qualités. 
On  les  repréfeute  , tout-à  la- fois  , francs  , prompts,  fiers  , dédaigneux, 
prélbmptueux  , intrépides.  On  leur  reproche  d'avoir  peu  de  naturel,  & beau- 
coup d’indolence  pour  rout  ce  qui  regarde  la  Religion.  Cependant  on 
adoucit  un  peu  des  traits  fi  rudes  , en  affiirant  qu’une  bonne  éducation 
corrige  aifement  la  plupart  de  leurs  défauts  , Si  trouve  en  eux  un  fond 
riche.  On  ajoute  que  l’Héritage,  qu’ils  ont  confervé  le  plus  entier  de  leurs 
Peres , eft  l’Holpitaüté , & qu’il  femble  qu’on  refpire  cette  belle  vertu  avec 
l’air  de  Saint  Domingue.  Les  Indiens  la  portoient  fort  loin  avant  la  Con- 
quête ; Si  leurs  Vainqueurs,  qui  n’étoient  pas  gens  à les  prendre  pour  mo- 
dèles, y ont  d’abord  excellé.  Il  n’eft  pas  vraifemblable  , non  plus, que  les 
François  l’aient  prlfe  des  Efpagnols  , puifque  ces  deux  Nations  ont  été  long- 
tems  dans  l’Ile  fans  aucune  relation  de  Société  , Si  que  leur  antipathie 
naturelle  ne  leur  a euetes  permis  de  fe  former  l’une  fur  l’autre.  Enfin  l’on 
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a (Turc  que  les  Negres  mêmes  s’v  diftinguent,  6c  d’une  manière  admirable 
dans  des  Efclaves  , à qui  l’on  fournit  à peine  les  nécellités  de  la  vie.  Un 
Voîagtur  peut  faire  le  tour  de  la  Colonie  Françoife , fans  aucune  dépenfe. 
Il  elt  bien  reçu  de  routes  parts  ; ôc  s’il  eft  dans  le  befoin  , on  lui  donne 
libéralement  dequoi  continuer  fon  Voiage.  Si  l'on  connoît  une  perfonne 
de  naillànce  qui  toit  fans  fortune , l’emprelFenient  eft  général  pour  lui  of- 
frir un  afyle.  On  ne  lui  lailfe  point  l’embarras  d’expofer  fa  firuation  ; cha- 
cun le  prévient.  Il  ne  doit  pas  craindre  de  fc  rendre  importun  , par  un 
trop  long  féjour  dans  l’Habitation  qu’il  choifit  ; on  ne  fe  lafte  point  de  l’y 
voir.  Dès  qu'il  touche  à la  première  , il  doit  être  fans  inquiétude  pour  les 
commodités  de  la  plus  longue  route.  Negres  , Chevaux , Voitures , tout 
eft  à fa  difpolition  ; & s’il  part , on  lui  fait  promettre  de  revenir  auditôt 
qu’il  fera  libre.  La  charité  des  Créoles  eft  la  même  pouc  les  Orphelins. 
Jamais  le  Public  n’en  demeure  chargé.  Les  plus  proches  Parens  ont  la  préfé- 
rence , ou  les  Parains  6c  les  Maraines  , à leur  défaut  ; mais  fi  cette  rellource 
manque  à quelque  malheureux  Enfant,  le  premier  qui  peut  s’en  faifir , regarde 
comme  un  bonheur  de  l'avoir  chez  foi , 6c  de  lui  lervir  de  Pere. 

Un  mal , dont  011  craint , dit-on , de  fâcheufes  fuites  , fi.la  partie  Fran- 
çoife de  Saint  Domingue  continue  de  fe  peupler  , c’cft  qu’il  n’y  a point 
de  biens  nobles  , 6c  que  tous  les  Enfans  ont  une  part  égale  à la  fucceftion. 
Si  tout  fe  défriche  , il  arrivera  néceftairement  qu'à  force  de  divilions  6c 
de  fubdivifions  , les  Habitations  fe  réduiront  à rien , 6c  que  tout  le  monde 
fc  trouvera  pauvre  : au  lieu  que  fi  toute  mie  Habitation  demeutoit  à l’Aî- 
né , les  Cadets  fe  verroient  obligés  d’en  commencer  d’autres  , avec  les 
avances  qu’ils  recevroient  de  leurs  Proches  ; 6c  lorfqu'il  ne  refteroir  plus 
de  terrein  vuideà  Saint  Domingue,  rien  ne  les empêcheroit  de  s’étendre 
dans  les  Iles  voiiînes  , ôc  dans  les  parties  du  Continent  qui  appartiennent 
à la  France , ou  qui  font  encore  du  droit  public.  On  verroit  ainfî  des  Co- 
lonies fe  former  d'elles-mêmes , fans  qu’il  en  coûtât  rien  à l'Etat.  Mais 
l’inconvénient  dont  on  fe  plaint  11’eft  pas  un  mal  fort  prellant , puifqu’il 
refte  encore  à défricher  pour  plus  d'uniiecle,  dans  les  Quartiers  de  l’ile 
de  Saint  Domingue. 

Quelques-uns  prétendent  que  peu  de  François  y font  fans  une  efpece  de 
fievre  interne  , qui  mine  infenfiblement , 6c  qui  fe  mamfefte  moins  par  le 
défordre  du  pouls  , que  par  une  couleur  livide  ôc  plombée , dont  perfonne 
ne  fe  garantit.  Dans  l’origine  de  la  Colonie  , on  n’y  voioit  arriver  per- 
fonne a l’extrême  vieillelTe  -,  6c  cet  avantage  eft  encore  affez  rare  parmi  ceux 
qui  font  nés  en  France.  Mais  les  Créoles , à mefure  qu’ils  s’éloignent  de  leur 
louche  Européenne,  deviennent  plus  fains , plus  forts,  ôc  jouiflent  d'une 
plus  longue  vie  : d’où  l’on  peut  conclure  que  l’air  de  Saint  Domingue  n'a 
point  de  mauvaife  qualité  , 6c  qu’il  n’eft  queftion  que  de  s’y  naturalifer.  A 
l’égard  des  Negres , on  convient  qu’ici  comme  dans  les  autres  Iles , rien 
n’eft  plus  miférable  que  leur  condition.  Il  fembLe  que  ce  Peuple  foit  le 
rebut  de  la  Nature  , l’opprobre  des  Hommes  , 6c  qu'il  11e  différé  gueres  des 
plus  vils  Animaux.  Sa  condition  , du  moins  , ne  le  diftingue  pas  des  Bêtes 
de  charges.  Quelques  coquillages  font  toute  fa  nourriture  : fes  habits  font  de 
mauvais  haillons , qui  ne  le  garantilTcnt , ni  de  la  chaleur  du  jour , ni  de 
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la  trop  grande  fraîcheur  des  nuits  (j).  Ses  Maifons  reflemblent  à des  Ta- 
nières ci'Ours  ; fes  lits  font  des  claies , plus  propres  à brifer  le  corps  qu’d 
procurer  du  repos  ; fes  meubles  confident  en  quelques  Caleballes  , & quel- 
ques petits  Plats  de  bois  ou  de  terre.  Son  travail  ed  prefque  continuel  ; l'on 
fommeil  fort  court.  Nul  falaire.  Vingt  coups  de  fouet  pour  la  moindre 
faute.  C’ed  à ce  fatal  état  qu’on  a fû  réduire  des  Hommes,  qui  ne  man- 
quent point  de  raifon , Si  qui  ne  peuvent  ignorer  qu’ils  font  absolument  nc- 
ccllaircs  à ceux  qui  les  traitent  fi  mal. 

Dans  cet  incroiable  abbailfement,  ils  ne  taillent  pas  de  jouir  d’une  fatuc 
parfaite , tandis  que  leurs  Maîtres  qui  regorgent  de  biens  & qui  ne  man- 
quent d’aucune  forte  de  commodités  , font  la  proie  d’une  infinité  de  ma- 
ladies. Ils  jouilTent  donc  du  plus  précieux  de  tous  les  biens  ; & leur  caraâcre 
les  rend  infenfibles  à la  privation  des  autres.  On  n’a  pas  fait  difficulté  de 
foutenir  que  ce  feroit  leur  rendre  un  mauvais  office  que  de  les  tirer  de  cet 
état , pareequ’ils  en  abuferoient.  A la  vérité , ceux  qui  tiennent  ce  langage 
y font  intérelfés  : on  peut  dire  qu’ils  font  à la  fois  Juges  Si  Parties.  Cepen- 
dant l'avantage  qu’ils  cirent  des  Negres  n'cfl  pas  fans  inconvéniens.  S’il 
n’y  a point  de  fervice  plus  flatteur  pour  l’orgueil  humain  que  celui  de  ces 
malheureux  Efclaves  , il  n’eu  eft  pas  d'auffi  lujet  à quantité  de  fâcheux  re- 
tours } Si  l’on  allure  que  la  plupart  des  Habitans  de  nos  Colonies  s’affligent , 
de  ne  pouvoir  être  lervis  par  d’autres  Valets  ; n’y  eut-il  que  ce  fentiment» 
naturel  à l’Homme , de  compter  pour  rien  les  fervices  que  la  crainre  feule 
arrache  , Si  des  refpeéts  auxquels  le  cœur  n’a  jamais  de  part.  Mais  c’eff 
un  mal  ncccilkire  , ou  du  moins  l’on  n’y  connoît  pas  de  retnede  (ji).  Les 
Nations , établies  entre  le  Cap  Blanc  & le  Cap  Negris  , font  proprement  les 
feules  qui  parodient  nées  pour  la  fervitude.  Ces  Miférables  avouent , dir-on , 
qu'ils  le  regardent  eux  mêmes  comme  une  Nation  maudite.  Les  plus  fpi- 
riruels  , qui  font  ceux  du  Sénégal  , racontent , dit-on  , fur  une  ancienne 
tradition  , dont  ils  ne  connoiflent  pas  l'origine  , que  ce  malheur  leur  vient 
du  péché  de  leur  premier  Pere , qu’ils  nomment  Tarn.  Ils  font  les  mieux 
faits  de  tous  les  Negres , les  plus  aifés  à difeipliner , Si  les  plus  propres  au 
fervice  domeftique.  Les  Bambares  font  les  plus  grands , mais  voleurs  : les 
AraJ.es  , ceux  qui  entendent  le  mieux  la  culture  des  Terres  , mais  les  plus 
fiers  : les  Congos  font  les  plus  petits  , & les  plus  habites  Pêcheurs  , mais  ils 
déferrent  aifément  : les  Nagots  font  les  plus  humains,  les  Mondongos , les 
plus  cruels  ; les  M'tnajs  , les  plus  réfolus  , les  plus  capricieux  , les  plus  fujets 
à fe  défefpérer.  Enfin  les  Negres  Créoles , de  quelque  Nation  qu'ils  tirent 
leur  origine  , ne  tiennent  de  leurs  Peresque  la  couleur  & l’efprit  de  fervi- 
tude. Ils  ont  néanmoins  un  peu  plus  de  paffion  pour  la  liberté , quoique 
nés  dans  l’efclavage  ; ils  font  aufli  plus  fpirituels,  plus  raifonnablcs , plus 


. ( jol  II  eft  aflex  remarquable  qu'étant 
expofés  tous  les  jours  , tête  nue  , aux  ar- 
deurs d'un  Soleil  qui  devroit  leur  faire  bouil- 
lir la  cervelle , ils  ne  fe  plaignent  jamais 
que  du  froid. 

f)i)  Malheureux  , dit  le  P.  de  Charle- 
voix , celui  qui  a beaucoup  d'£fc laves  ; c'eft 


la  matière  de  bien  des  inquiétudes , St  une 
continuelle  occafïon  de  patience  : malheu- 
reux qui  n'en  a point  du  tout  ; il  ne  peut  ab- 
folumcnr  rien  faire  : malheureux  qui  en  a 
peu  i il  faut  qu'il  en  foudre  tout , de  peut 
de  les  perdre  St  roue  fou  bien  avec  eux.. 
UH  fup.  p.  j<t. 
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adroits  ; mais  plus  fainéans  , plus  fanfarons , plus  libertins  , que  cens  qui 
viennent  d'Afrique.  On  comprend  tous  ces  nouveaux  venus , lous  le  nom 
général  de  Dandas. 

On  a vu,  à Saint  Domingue , des  Negres  du  Monomotapa  & de  l’Ile 
de  Madagascar;  mais  leurs  Maîtres  en  ont  tiré  peu  de  profit.  Les  premiers 
périlTenc  d’abord  , & les  féconds  font  prefque  indomptables.  A l’egard  de 
l’elprit,  tous  les  Negres  de  Guinée  l'ont  extrêmement  borné.  Plufieurs 
font  comme  hébétés,  jufqu’à  ne  pouvoir  compter  au-deffits  de  trois,  ni 
jamais  faire  entrer  l’Orailon  Dominicale  dans  leur  mémoire.  Ils  n’ont  au- 
cune idée  fixe.  Le  palTé  ne  leur  eft  pas  plus  connu  que  l’avenir  ; vraies  ma- 
chines , qu’il  faut  remonter  chaque  fois  qu’on  les  veut  mettre  en  mouve- 
ment. Les  deux  Millionnaires  afiurent  que  ceux  , qui  leur  attribuent  plus  de 
malice  que  de  ftupidité  & de  manque  de  Mémoire  , fe  trompent  ; & que 
pour  s’en  convaincre , il  fuffit  de  voir  combien  ils  ont  peu  de  prévoïance 
dans  ce  qui  les  concerne  perfonnellement.  D’un  autre  côté , on  convient 
généralement  que  dans  les  affaires  qu’ils  ont  fort  à coeur , ils  font  très  fins 
& très  entendus;  que  leurs  railleries  ne  font  point  fans  fel  ; qu’ils  faifif- 
fent  mervcilleufement  les  ridicules-,  qu’ils  favcnt  diffimuler , & que  le  plus 
ftupide  Negre  eft  tin  myftcre  impénétrable  pour  fes  Maîtres  , tandis  qu’il 
les  perce  avec  une  facilité  furprenante.  Il  n’eft  pas  aifé  d’accorder  toutes 
Ce  s contrariétés.  On  ajoute  que  leur  fecret  eft  comme  leur  tréfor  ; qu’ils 
mourroient  plutôt  que  de  le  révéler , & que  leur  contenance  eft  un  fpec- 
tacle  réjouiffant , lorfqu’on  veut  l’arracher  de  leur  bouche  : ils  prennent  un 
air  d’étonnement  fi  naturel , que  fans  une  grande  expérience  on  y eft  trom- 
pé ; ils  éclatent  de  rire  ; jamais  ils  ne  fe  déconcertent , fuffent-ils  pris  fur 
le  fait  ; les  fupplices  ne  leur  feraient  pas  dire  ce  qu’ils  ont  entrepris  de 
tenir  caché.  Ils  ne  font  pas  traîtres  ; mats  il  ne  faut  pas  toujours  compter 
fur  leur  attachement.  La  plupart  feraient  fort  bons  Soldats , s’ils  étoient 
bien  difeiplinés  & bien  conduits.  Un  Negre , qui  fe  trouverait  dans  un 
combat  à côté  de  fon  Maître , ferait  fon  devoir , s’il  n’en  avoir  point  été 
maltraité,  fans  raifon.  Lorfqu’ils  s’attroupent , dans  quelque  foulevemenc, 
le  remede  eft  de  les  diflîper  fur-lc-champ , à coups  de  bâton  & de  nerfs 
de  Bœuf  : fi  l’on  différé  , on  Ce  met  quelquefois  dans  la  néccfftté  d’en  venir 
aux  armes , & dans  ces  occafions  ils  fe  défendent  en  Furieux.  Dès  qu'ils  fe 
perfuadent  qu’il  faut  mourir , peu  leur  importe  comment  ; Si  le  moindre 
fuccès  achevé  de  les  rendre  invincibles. 

On  remarque  encore  que  léchant,  parmi  ces  Peuples,  eft  un  figne  fort 
équivoque  de  gaieté  ou  de  triftefTe.  Ils  chantent  dans  l'affliction  , peut 
adoucir  leur  chagrin  ; ils  chantent  dans  la  joie  , pour  faire  éclater  leur  con- 
tentement; mais  comme  ils  ont  des  airs  joïeux  & des  airs  lugubres  , il  faut 
une  longue  expérience  pour  les  diftinguer.  Naturellement , ils  font  doux , 
humains,  dociles,  crédules,  & fuperftitieux  à l’excès.  Ils  ne  peuvent  haïr 
longtems  ; ils  ne  connoiffent  ni  l’envie , ni  la  mauvàife  foi , ni  la  médl- 
fance.  Le  Chriftianifmc , qu’on  n’a  pas  de  peine  à leur  faire  embraffer,  & 
les  inftructions  qu’ils  reçoivent  continuellement  des  Millionnaires  (5  a)  , 
perfectionnent  quelquefois  ces  vertus. 

(ji)  Ce  font  les  Ncgtcs , dit  le  P.  Pets  , qui  nous  attirent  ici  principalement  ; St  fans 


DES  V O ï A G E S.  L i v.  VII.  4J , 

On  fait  que  Louis  XIII,  fur  l’ancien  principe  que  les  Terres  foumifes 
aux  Rois  de  France  rendent  libres  tous  ceux  qui  peuvent  s’y  retirer  , eut 
beaucoup  de  peipe  à confentir  que  les  premiers  Habitans  des  Iles  eulTc-nt 
des  Efclaves  , & ne  fe  rendit  qu’après  s’ètre  laide  perfuader  que  c’étoit  le 
plus  fur  & même  l’unique  moïen  d’infpirer  aux  Afriquains  le  culte  du 
vrai  Dieu,  de  les  tirer  de  l’Idolâtrie , à de  les  faire perféverer  jufqu’à la 
mort  dans  la  profeûion  du  Chriftianifme.  Le  P.  Labat  nous  apprend  que 
depuis,  on  a propofé  en  Sorbonne  les  trois  cas  fujvans  : i°.  fi  les  Mar- 
chands, qui  îont  acheter  des  Efclaves  en  Afrique,  ou  les  Commis  qui  de- 
meurent dans  les  Comptoirs,  peuvent  acheter  des  Negres  dérobés  (33)  ? 
a».  Si  les  Habitans  de  l’Amérique  , à qui  ces  Marchands  viennent  les 
vendre , peuvent  acheter  indifféremment  tous  les  Negres  qu’on  leur  pxç- 
fence  , fans  s'informer  s’ils  ont  été  volés  î 3°.  A quelle  réparation  les  uns 
& les  autres  font  obligés , lorfqu’ils  favent  qu’ils  ont  acheté  des  Negres 
dérobés?  *»  La  décifion,  dit  le  même  Voïageur  , fut  apportée  aux  Iles  par 
« un  Religieux  de  norre  Ordre.  On  y trouva  des  difficultés  infurmonta- 
» blés.  Nos  Habitans  répondirent  que  les  Doéleurs  , qu’on  avoir  confultés , 
» n’avoient  ni  Habitation  aux  Iles , ni  intérêt  dans  les  Compagnies , Se 
« que  s’ils  eullent  été  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cas  , ils  auroienc 
u décidé  tout  autrement  (34).  Ainfi  les  François  des  Iles  ne  font  pas  plus 
délicats,  fur  ce  point,  que  les  Anglois 8c  d’autres  Nations  : mais  ils  font 
beaucoup  plus  humains , dans  le  traitement  qu’ils  font  â leurs  Negres.  Pre- 


eux  , nous  n'oferions  afpirer  à la  qualité  de 
Millionnaires.  11  fê  pâlie  peu  d'années  , 
fans  qu'on  en  amène  au  fcul  Cap  Fran- 
çois deux  à trois  mille.  Lotlque  j'apprens 
qu’il  en  cil  arrivé  quelques-uns  dans  mon 
Quartier  ,je  vais  les  voir , Sc  je  commence 
par  leur  faire  faire  le  ligne  de  la  Croix  , 
en  conduilant  leur  main  ; Sc  puis  je  le  fais 
moi-même  fur  leur  front,  comme  pour  en 
prendre  poflcllion  au  nom  de  J.  C.  Sc  de 
fou  Eglilc.  Après  les  paroles  ordinaites  , 
j'ajoure  : » Et  toi  , maudit  Efpiit , je  te 
•>  défens  au  nom  de  J.  Ce  d'ofet  vio- 
» 1er  jamais  ce  ligne  facré,  que  je  viens 
„ d'imprimer  fur  ccrtc  Créature  , qu’il  a 
» rachetée  de  fon  fang.  Le  Nègre  , qui 
ne  comprend  rien  à ce  que  je  fais  ni  à ce 
que  je  dis , ouvre  de  grands  yeux  , Sc  pa- 
roit  tout  interdit  ; mais , pour  le  rafTurcr , 
je  lui  adrelTc  par  un  Interprète , ces  paroles 
du  Sauveur  à Saine  Pierre  : » tu  ne  fais  pas 
» préfentement  ce  que  je  fais , mais  tn  le 
»>  (auras  dans  la  fuite.  Le  P.  Pcrs , ajoute 
qu’on  s'efforce  de  les  inffruirc  , Sc  qu'ils  ont 
un  véritable  emprelfcmcnt  pour  recevoir  le 
Baptême  . mais  que  les  Adultes  n’en  font 
gucrcs  capables  qu’au  bout  de  deux  ans  i 
» qu’alors  même  , il  faut  fouvenr,  pour  le 
» leur  conférer , être  du  fentiment  de  ceux 


» qui  ne  croient  pas  la  connoiffancc  du 
« myftcrede  la  Trinité  nécefl'aire  au  falut; 

»>  8c  qu'ils  n'entcndenr  pas  plus  ce  qu'on 
» leur  apprend  là-deffus , que  ne  feroit  un 
1 Perroquet  à qui  on  l'aurou  appris  de  mê- 
" me  ; que  la  fciencc  du  Théologien  eft  ici 
» fort  courte  , mais  qu'un  Millionnaire 
>>  doit  y penfer  deux  fois  avant  que  de 
" lairter  mourir  un  Homme  , quel  qu’il 
“ foit , fans  Baptême  , Sc  que  s’il  a qucl- 
» que  fcrupulc  fur  cela  , ces  paroles  du 
» Prophète  Roi,  Hommes  & juments fal- 
» vahts  , -Domine , lui  viennent  d'abord  à 
*>  l'efprit  pour  le  raffurer.  ubijup.  p.  17g 
(ji)  Voïeztont  ce  qui  regarde  la  Ttaite 
des  Negres , aux  II  Sc  IIIc  Tomes  de  ce 
Recueil.  Il  fuffit  de  remarquer  ici  qu’il  fe 
vend  quatre  fortes  de  Negres  j 1°.  Les  Mal- 
faiteurs , Sc  généralement  tous  ceux  qui  ont 
mérité  la  mort  ; t°.  Les  Prifonnicrs  de 
uerre  ; j°.  Les  Efclaves  particuliers  des 
rinces  , Sc  40.  ceux  qui  font  dérobé»  , foit 
par  l'ordre  8c  du  confcmcmenc  des  Princes , 
foie  par  certains  Voleurs,  (innommés  Mar- 
chands ou  Chalfeurs  d'Efclavcs  , qui  ne  font 
pas  d’autre  métier.  Ces  derniers  Negres  font 
le  plus  grand  nombre. 

(34)  Nouveaux  Voïagcs  du  P.  Labat,  T, 
IV.  p-  4‘7- 
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mierement , quoique  la  prudence  les  oblige  de  n’en  point  acheter  fans 
lavoir  s’ils  ont  quelque  défaut , ils  donnent  â la  pudeur  de  ne  pas  faire 
eux-mêmes  cet  examen  y l’ufage  efl  de  s'en  rapporter  aux  Chirurgiens.  En 
fécond  lieu  , on  accuferoit  de  dureté  Si  d’avarice  celui  qui  les  ferait  tra- 
vailler à leur  arrivée  , fans  leur  accorder  quelques  jours  de  repos.  Ces  Mal- 
heureux font  fatigués  d’un  long  Voiage , pendant  lequel  ils  ont  toujours 
été  liés , deux  à deux  , avec  des  entraves  de  fer.  Us  font  exténués  de  faim 
Sc  de  foif  -,  fans  compter  l’affliction  de  fe  voir  enlevés  de  leur  Pais  , pour 
n’y  retourner  jamais  : ce  ferait  mettre  le  comble  à leurs  maux  (j  j)  que  de 
les  jetter  tout-d’un-coup  dans  un  pénible  travail. 

Lorfqu’ils  font  arrives  chez  leurs  Maîtres  , on  commence  par  les  faire 
manger,  Sc  les  laitier  dormir  pendant  quelques  heures.  Enfuite  on  leur 
fait  rafer  la  tête , & frotter  tout  le  corps  avec  de  l’huile  de  Pal  ma  Chrifti , 
qui  dénoue  les  jointures , les  rend  plus  Toupies , Sc  remédie  au  Scorbut. 
Pendant  deux  ou  trois  jours , on  humeéte  , d’huile  d’olive  , la  Farine  ou 
la  Caffàve  qu’on  leur  donne  ; on  les  fait  manger  peu  , nuis  fouvent  , Sc 
baigner  foir  & matin.  Ce  régime  eft  fuivi  d’une  petite  faignée  & d’une 
purgation  douce.  On  ne  leur  permet  point  de  boire  trop  d’eau , encore 
moins  d’Eau-de-vie  : leur  unique  boilfon  eft  la  Grappe  Sc  l’Ouïcou.  Non- 
feulement  ces  foins  les  garantirent  des  maladies  donc  ils  feraient  d’abord 
attaqués  ; mais , ayec  les  habits  qu’on  leur  donne  Sc  la  bonté  qu’on  mar- 
que pour  eux,  ils  fervent  à leur  faire  oublier  leur  Pais  & le  malheur  de 
la  fervitude.  Sept  ou  huit  jours  après , on  les  emploie  à quelque  léger  tra- 
vail, pour  les  y accoutumer  par  degrés.  La  plupart  n’en  attendent  pas  l'or- 
dre , Sc  fui  vent  les  autres , lotlqu’ils  les  voient  appellés  par  ce  qu’on  nomme 
le  Commandeur. 

L’ufage  commun  , pour  les  inftruire  Sc  les  former  au  train  de  l’Habita- 
tion , eft  de  les  demartir  dans  les  Cafés  des  Anciens , qui  les  reçoivent  tou- 
jours volontiers , loit  qu’ils  foient  de  même  Pais  ou  d'une  Nation  diffé- 
rente , & qui  fe  font  meme  honneur  que  le  nouveau  Negre , qu’on  leur 
donne  , paroilfe  mieux  inftruic  Sc  fe  porte  mieux  que  celui  de  leur  Voifin. 
Mais  ils  ne  le  font  point  manger  avec  eux,  ni  coucher  dans  la  même  Cham- 
bre ; Sc  lorfque  le  nouvel  Efclave  paraît  furpris  de  cette  diftinefion , ils 
lui  difent  que  nctant  pas  Chrétien , il  eft  trop  au-deflbus  d’eux  pour  être 
ttaicé  plus  familièrement.  Le  P.  Labat  allure  que  cette  conduite  fait  con- 
cevoir aux  nouveaux  Negres  une  haute  idée  du  Chriftianifme  , & qu’é- 
tant naturellement  orgueilleux  , ils  importunent  fans  celle  leurs  Maîtres 
Si  leurs  Prêtres  , pour  obtenir  le  Baptême.  Leur  impatience  eft  fi  vive , 
dit-il  j que  s’ils  en  étoient  crus  , on  emploierait  les  jours  entiers  à les  inf- 
truire ; » Outre  le  Catéchifme  , qui  fe  fait  en  commun , foir  Sc  matin  , 
» dans  les  Habitations  bien  réglées , on  charge  ordinairement  quelques  Au» 
» ciens , des  mieux  inftruits,  de  donner  des  leçons  aux  nouveaux  j Si  ceux , 
„ chez  lefquels  ils  fe  trouvent  logés  , ont  un  foin  merveilleux  de  les  leur 

(tj)Les  Ncgres,qu’onenIcvc  de  leur  Pais,  rive  fouvent  , lorfqu’ils  font  mal  gardés 
font  perfuadés  que  les  Européens  ne  les  pendant  le  Voiage  , qu'ils  fe  déftfpetcnt  Si 
achètent  & ne  les  tranfportent  dans  leurs  le  jettent  dans  les  ftots. 

Colonies  que  pour  les  manger  ; d'où  il  ar-, 
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répéter,  ne  fut-ce  que  pour  pouvoir  dire  au  Curé, que  le  Nègre  qu'on 
•>  leur  a confié  eft  en  état  de  recevoir  le  Baptême.  Ils  lui  fervent  alors  de 
» Parrains  ; & l’on  auroit  peine  à s'imaginer  jufqu’où  va  le  refpeét , la  fou- 
» million  8c  la  reconnoiflance  que  tous  les  Negres  ont  pour  leurs  Parrains. 
» Les  Créoles  memes  , c’eft-à-dire  ceux  qui  font  nés  dans  le  Pais  , les 
» regardent  comme  leurs  Peres  «•.  J'avois , continue  le  même  Voïageur  , un 
petit  Negre  , qui  étoit  le  Parain  banal  de  tous  les  Negres , Enfans  ou  Adul- 
tes que  je  baptifois  , du  moins  quand  ceux  qui  fe  préfentoient  pour  cet 
office  n’en  étoient  pas  capables  , ou  pour  ne  pas  favotr  bien  leur  Catéchif- 
me  , ou  pour  n’avoir  pas  fait  leur  Pâque  , ou  pateeque  je  les  connoilTois 
libertins;  ou  lorfque  je  prévoïois  quelque  empêchement  pour  leur  mariage, 
s’ils  contra&oient  enfemble  une  affinité  fpirituelle.  J’étois  furpris  des  ref- 
pe&s  que  je  lui  voïois  rendre  par  les  Negres  qu'il  avoir  tenus  au  Baptême. 
Si  cctoient  des  Enfans , les  Meres  ne  manquoient  point  de  les  lui  appor- 
ter aux  jours  de  Fête  j & fi  c’étoient  des  Adultes , ils  venoient  le  voir  , 
lui  répéter  leur  Catéchifme  & leurs  prières  , 8c  lui  apporter  quelque  petit 
prefent. 

Tous  les  Efclaves  Negres  ont  un  grand  refpe&pour  leurs  Vieillards.  Ja- 
mais ils  ne  les  appellent  par  leurs  noms , fans  y joindre  celui  de  Pere  ; ils 
les  foulagent  dans  toute  forte  d’occafions , & ne  manquent  jamais  de  leur 
obéir.  La  Cuifiniere  de  l’Habitation  n’eft  pas  moins  refpcélée  ; 8c  de  quel- 
que âge  qu’elle  foit , ils  la  traitent  toujours  de  Maman. 

Achevons  tout  ce  qui  concerne  cette  malheureufe  efpece  d’Hommcs  , 
pour  nous  épargner  l’embarras  d’y  revenir  dans  l’article  des  autres  Iles.  Le 
même  Voïageur  les  repréfente  fort  fenfibles  aux  bienfaits,  & capables  de 
xeconnoillance  , aux  dépens  même  de  leur  vie  : mais  ils  veulent  être  obli- 
gés de  bonne  grâce  ; & s’il  manque  quelque  chofe  à la  faveur  qu’on  leur 
fait , ils  en  témoignent  leur  mécontentement , par  l’air  dont  ils  la  reçoi- 
vent. Ils  font  naturellement  éloquens  ; & ce  talent  éclate , furtout  lotfqu’ils 
ont  quelque  chofe  à demander , ou  leur  apologie  à faire  contre  quelque  ac- 
cufacion.  On  doit-les  écouter  avec  patience,  lorfqu’on  veut  fe  les  attacher. 
Ils  favent  repréfenter  adroitement  leurs  bonnes  qualités  , leur  affiduité  au 
fervice , leurs  travaux  , le  nombrede  leurs  Enfans , Si  leur  bonne  éduca- 
tion. Enfuite  ils  font  l’énumération  de  tous  les  biens  qu’on  leur  a faits , 
avec  des  temcrciemcns  très  refpeûueux  , qu’ils  finilTent  par  leur  demande. 
Une  grâce  accordée  fur-le-champ  les  touche  beaucoup.  Si  l’on  prend  le 
parti  de  la  refufer  , il  faut  leur  en  apporter  quelque  raifon , & les  renvoïcr 
contens , en  joignant  au  refus  un  prefent  de  quelque  bagatelle.  Lorfqu’il 
s’élève  entt’eux  quelque  différend  , ils  s’accordent  à venir  devant  leur  Maî- 
tre , 8c  plaident  leur  caufe  fans  s’interrompre.  L’offenfé  commence  ; 8c 
lorfqu’il  s’eft  expliqué  , il  déclare  à fa  Partie  qu’elle  peut  répondre.  Des 
deux  côtés,  la  modération  eft  égale.  Comme  il  eft  prefque  toujours  quef- 
tion  de  quelque  bagatelle  , ces  Procès  font  bientôt  vuidés.  ••  Lorfqu’ils 
» s’étoient  battus , ait  le  P.  Labar , ou  qu’ils  s’étoient  rendus  coupables  de 
<>  quelque  larcin  bien  avéré  , je  les  faifois  châtier  féverement , car  il  faut 
•»  avec  eux  autant  de  fermeté  que  de  condefcendance.  Ils  fouffrent 
u avec  patience  les  châtitnens  qu’ils  ont  mérités  , mais  ils  font  capable* 
’lome  XV.  I i i 
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» des  plus  grands  excès  lorfqu’on  les  maltraire  fans  raifon.  C’eft  une  re-* 
” g'e  générale  de  prudence  , de  ne  les  menacer  jamais.  Le  châtiment , ou  le  - 
>»  pardon  , ne  doit  jamais  être  fufpendu  , parceque  fouvent  la  crainte  les. 
» porte  à fuit  dans  les  Bois  ; & telle  eft  l'origine  des  Marons.  On  n’a  pas 
trouvé  de  moïen  plus  lur  , pour  les  retenir  , que  de  leur  accorder  la 
potrellion  de  quelques  Volailles  & de  quelques  Porcs , d’un  Jardin  d tabac,, 
à coton , à légumes  , Sc  d’autres  petits  avantages  de  meme  nature.  S’ils  s’ab- 
fentent , & que  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  ils  ne  reviennent  pas 
d’eux-memes , ou  conduits  par  quelque  Prote&eur  qui  demande  grâce  pour 
eux  , ce  qu’on  ne  doit  jamais  refufer , on  confifque  ce  qu’ils  peuvent  avoir 
de  biens.  Cette  peine  leur  paroît  fi  rude  , qu’elle  a plus  de  force  que  tous 
les  châtimens , pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes.  Le  moindre  exemple  • 
de  confifcation  eft  longtems  un  fujet  de  terreur.  Ils  font  liés  entt’eux  par 
une  affe&ion  fi  fincere,  que  non-feulement  ils  fe  fecourent  mutuellement, 
dans  leurs  befoins  , mais  que  fi  l’un  d’eux  fait  une  faute , on  les  voit  fou- 
vent  venir  tous  en  corps , pour  demander  fa  grâce  ou  pour  s’offrir  à rece- 
voir une  partie  du  châtimenc  qu’il  a mérité.  Ils  fe  privent  quelquefois  de 
leur  nourriture  , pour  être  en  état  de  traiter  ou  de  lôulager  un  Negte  de  - 
leur  Pats , dont  ifs  attendent  la  vifite. 

Leur  complexion  chaude  les  rend  fi  pafilonnés  pour  les  Femmes  , qu’in-  • 
dépendamment  du  profit  de  la  multiplication , on  eft  obligé  de  les  marier 
de  bonne  heure,  dans  la  crainte  des  plus  grands  défordres.  Ces  mariages  ; 
ont  néanmoins  de  grands  inconvéniens.  **  La  Loi  du  Prince , obferve  le  P.  - 
» de  Charlevoix , ne  veut  pas  qu’un  Efclave  fe  marie  fans  la  permiftion- 
" de  fon  Maître  , & les  mariages  clandeftins  font  nuis.  Mais  s’il  n’eft  pas 
» permis  i un  jeune  Ncgre  de  fe  marier  hors  de  fon  Habitation  , que 
" fera-t’il  , lorfqu’il  n’y  trouve  pas  de  Fille  i fon  gré  ? Et  que  fera  un 
*>  Curé , lorfqu’un  Negre  & une  Negreffe  de  diffétens  Atteliers , après  avoir  " 
»*  eu  longtems  enfemble  un  Commerce  défendu , fans  pouvoir  obtenir  de 
“ leurs  Maîtres  la  permiflion  de  fe  marier  , viendront  lui  déclarer , à l’E- 
« glife  , qu’ils  fe  prennent  pour  Epoux  ? on  pourroit  propofer  là-deffus , 
" bien  des  cas  qui  ne  font  pas  trop  fpéculatifs  ,&  qui  jettent  les  Million-- 
» naires  dans  de  fort  grands  embarras.  L’autorité  Laïque,  la  feule  quii 
» foit  refpeélée  dans  l’Ile  , n’y  peut  apporter  que  de  véritables  re-- 
» medes. 

Les  Efdaves  Negres  aiment  non-feulement  les  Femmes , mais  encore  le 
jeu  , la  danfc  , le  vin  & les  liqueurs  fortes.  Ce  qu’il  y a d’étrange,  c’eft 
qu’un  Européen  s’en  étonne.  Le  jeu  qu’ils  om,apporté  aux  Iles-,  de  quelque 
partie  de  l’Afrique  qu’il  foit  venu  , eft  une  efpece  de  jeu  de  Dez , com- 
pofé  de  quatre  Bougis , c’eft-à-dire  de  quatre  de  ces  coquilles  qui  leur  fer- 
vent de  Monnoie.  Un  trou,  qu’elles  ont  du  côté  convexe,  les  fait  tenir 
fur  cette  face  aufli  facilement  que  fur  l’autre.  Ils  les  remuent  dans  la  main, 
comme  on  y remue  les  Dez  , & les  jettent  fur  une  Table.  Si  toutes  les 
faces  trouées  fe  trouvent  dellus , ou  les  faces  oppofées  , ou  deux  d’une  forte 
& deux  d’une  autre  , le  Joueur  gagne  : mais  fi  le  nombre  des  trous , ou 
des  dcllous , eft  impair,  il  a perdu.  Quantité  de  Negres  Créoles  ont  ap- 
pris , par  l’exemple  de  leurs  Maîtres  , â jouer  aux  Cartes.  Le  P.  Labat  dé- 
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plorc  une  habitude , qui  les  rend  cout-à-la-fois , dit  il , plus  fripons  8c  plus 
îainéans. 

La  danfe  eft  leur  pallion  favorite  j & l’on  ne  connoît  point  de  Peuple , 
qui  en  ait  une  plus  vive  pour  cet  exercice.  Si  leur  Maître  ne  leur  perme't 
point  de  danfer  dans  l’Habitation , ils  font  trois  ou  quatre  lieues  > le  Sa- 
medi à minuit , après  avoir  quitté  le  travail , pourfe  rendre  dans  quelque 
lieu  où  la  danfe  loit  permife.  Celle  qui  leur  plaît  le  plus,  5c  qu’on  croit 
venue  du  Roiaume  d’Arda  fur  la  Côte  de  Guinée , fc  nomme  le  Calenda. 
Les  Efpagnols  l’ont  apprife  des  Nègres  , 5c  la  danfent  comme  eux  dans 
tous  leurs  Erabliflemens  de  l’Amérique.  Elle  eft  d’une  indécence , qui  porte 
quelques  Maîtres  à la  défendre,  ôc  cen’eft  pas  une  entreprife  facile  -,  car 
le  goût  en  eft  fi  général  Sc  fi  vif,  que  les  Enfans  mêmes  , dans  l’âge  où  la 
force  leur  manque  encore  pour  fe  foutenir  , imitent  leurs  Pères  & leurs 
Meres  , auxquels  ils  la  voient  danfer,  5c  palferoient  les  jours  entiers!  cet 
exercice.  Pour  en  regler  la  cadence , on  fe  fert  de  deux  Inftrumens  en  for- 
me de  Tambours  , qui  ne  font  que  deux  troncs  d’arbre  , creufés  , 6C  d’i- 
négale groftcur.  Un  des  bouts  eft  ouvert  ; l’autre  eft  couvert  d’une  peau  de 
-Brebis  ou  de  Chevre , fans  poil , 5c  foigneufement  grattée.  La  plus  grande 
de  ces  deux  machines,  qui  fe  nomme  lïmplement  le  grand  Tambour,  a 
-trois  ou  quatre  piés  de  long  fur  huit  à neuf  pouces  de  diamètre.  Le  petic, 
qu’on  nomme  le  Babovlj. , eft  à-peu-près  de  la  même  longueur  , mais  n’a 
pas  plus  de  huit  à neuf  pouces  dans  l'autre  diuienfion.  Ceux  qui  battent 
de  ces  Inftrumens  les  mettent  entre  leurs  jambes , ou  s’afteoient  delTùs , 5c 
les  touchent  du  plat  des  quatre  doigts  de  chaque  main.  Ce  grand  Tambour 
eft  battu  avec  mefure , ôe  pofément  : mais  le  Babotila  fe  touche  avec  beau- 
coup de  vîtelle  , prefque  fans  qiefure;  8c  comme  il  rend  moins  de  fon  que 
l’autre , quoiqu’il  en  rende  un  fort  aigu  , il  ne  fert  qu’à  faire  du  bruit , 
fans  marquer  la  cadence  , ni  les  niouvemens  des  Danfeurs. 

Ils  font  difpofés  fur  deux  lignes , l’une  devant  l’antre , les  Hommes  vis- 
à vis  des  Femmes.  Ceux  qui  le  laflent,  5c  les  Speftateurs , font  un  cercle 
autour  des  Danfeurs  5c  des  Tambours.  Un  des  plus  habiles  chance  une 
Chanfon , qu’il  compofe  fur-le-champ  , dont  le  refrein  eft  répété  par  les 
Spectateurs , avec  de  grands  battemens  de  mains.  Tous  les  Danfeurs  tien- 
nent les  bras  à demi  levés  , fautent  , tournent  , s’approchent  à deux  ou 
trois  piés  les  uns  des  autres  5c  reculent  en  cadence  , jufqu’à  ce  que  le  fon 
redoublé  du  Tambour  les  avcrtilfe  de  fe  joindre,  en  fe  happant  les  uns 
contre  les  autres.  Ils  fe  retirent  aulli-tôt  en  pirouettant,  pour  recommen- 
cer le  même  mouvement , avec  des  geftes  tout-ù  faits  lafeifs , autant  de 
fois  que  le  Tambour  en  donne  le  ligne  ; ce  qu’il  fait  fouvent  pluficurs 
fois  de  fuite.  De  tems  en  tems  , ils  s'entrelacent  les  bras  5c  font  deux  ou 
trois  tours , en  continuant  de  fe  frapper  , 5c  fe  donnant  des  baifers.  On 
juge  combien  la  pudeur  eft  blelïëe  par  cette  Danfe.  Cependant  elle  a tant 
de  charmes  pour  les  Efpagnols  de  l’Amérique , & l'ufage  en  eft  fi  bien 
établi  parmi  eux , qu’elle  entre  jufques  dans  leurs  dévotions.  Ils  la  dan- 
fent à l’Eglife , 8c  dans  leurs  Procédions.  Les  Religieufes  mêmes  ne  man- 
quent gueres  de  la  danfer , la  nuit  de  Noc'l , fur  un  Théâtre  élevé  dans  leur 
Chœur , vis-à-vis  de  la  grille , qu’elles  tiennent  ouverte , pour  faire  part 
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du  fpe&acle  au  Peuple  -•  mais  elles  n’admettent  point  d'Hommes  à leur 
danle.  Dans  les  Iles  Françoifes , on  a défendu  le  Calenda  par  des  Ordon- 
nances , autant  pour  mettre  l’honnctetc  publique  à couvert,  que  pour  em- 
pêcher les  Allèmblées  trop  nombreufes.  Une  trouppe  de  Negtes , empor- 
tée par  la  joie  , & fouvent  échauffée  par  les  liqueurs  fortes , devient  capa- 
ble de  toute  forte  de  violences.  Mais  les  Loix  Si  les  précautions  n’ont  en- 
core pu  l’emporter  fur  le  goût  dcfordonné  du  plaifir. 

Les  Efclaves  Negres  de  Congo  ont  une  autre  danfe , plus  modefte  que 
le  Calenda , mais  moins  vive  & moins  réjouilfante.  Les  Danl'euts  de  l'un 
Si  l’autre  feie  fe  mettent  en  rond  j & fans  fortir  d’une  place , ils  ne  font 
que  lever  les  piés  en  l’air  , pour  en  frapper  la  terre  avec  une  efpece  de 
cadence , en  tenant  le  corps  à demi  courbé  les  uns  vers  les  autres  , tandis- 
qu’un  d’entr’eux  raconte  quelque  Hiftoire , à laquelle  tous  les  danfeurs  ré- 
ondent  par  un  refrein  _,  Si  les  fpeétateurs  par  des  battemens  de  mains, 
es  Nègres  Minasdanfent  en  rond.  Si  tournent  fans  celfe  ; ceux  Cap  Verd 
Si  de  Cambra  ont  aulfi  leurs  danfes  particulières  : mais  il  n'y  en  a point 
qui  leur  plaife  tant , à tous , que  le  Calenda.  Dans  i'impuilfance  des  Loix , 
on  s’efforce  , dit  le  P.  La  bat , de  leur  faire  fubftituer  à cet  infâme  exer- 
cice , des  danfes  Françoifes , telles  que  le  Menuet , la  Courante , le  Paf- 
fe-pic , les  Branles  Si  les  danfes  rondes.  Il  s’en  trouve  quantité  qui  y excel- 
lent, & qui  n’ont  pas  l’oreille  moins  fine,  ni  les  pas  moins  mefurés  que- 
nos  plus  habiles  Danfeurs.  Quelques-uns  jouent  allez  bien  du  Violon,  Si 
gagnent  beaucoup  à jouer  dans  les  Alfemblécs.  Ils  jouent  , prefque  tous , 
d’une  efpece  de  Guitarre  , qu’ils  compofent  eux-mêmes , d’une  moitié  de 
Calebafle , couverte  d’un  cuir  raclé , avec  un  affez  long  manche  : elle  a 
quatre  cordes,  de  foie  ou  de  pitre,  ou  de  boiaux  fecs,  Si  pâlies  enfuite 
à l’huile,  qui  font  foutenues  fur  la  peau  par  un  chevalet,  à la  hauteur 
d’un  pouce  & demi.  Cet  Inftrument  fe  pince , en  battant.  Mais  le  fon  en 
eft  peu  agréable.  Si  les  accords  peu  ftiivis. 

II  n’y  a point  d’Efclavcs  Nègres  qui  n’aient  la  vanité  de  paroître  bien 
vêtus,  furtout  à l’Eglife  , Si  dans  leurs  vifites  mutuelles.  Ils  scpargnens 
tout  & ne  craignent  point  le  travail,  lotfqu’il  eftqueftion  d’acheter,  pour 
leurs  Femmes  & leurs  Enfans , quelque  parure  quipuilfeles  dillinguerdes 
autres.  Cependant  l’affeCkion  qu’ris  ont  pour  leurs  Femmes  ne  va  pas  juf- 
qu  a les  faire  manger  avec  eux  (36),  à l’exception  du  moins  des  jeunes 

» profonde  révérence , & palfoicnt  dans  une 
» Chambre  voiline  , où  ils  mangeoient  cous 
>.  cnfcmblc  avec  leur  Mcre.  Je  lui  faifois 
» quelquefois  des  reproches  de  fa  gravité, 
» & je  lui  citois  l’exemple  du  Gouverneur, 
» qui  mangeoic  tous  les  jours  avec  fa  Fcm- 
w me  : il  me  répondit  que  le  Gouverneur 
» n’en  étoit  pas  plus  fage  ; qu'il  crnïoit 
» bien  que  les  Blancs  avoienc  leurs  railbns  s 
» mais  qu’ils  avoient  aurti  les  leurs  ,&  que 
>»  lî  l’on  vouloir  confidérer  combien  les 
» Femmes  blanches  croient  orgucillcufcs  8: 
» peu  foumifes  à leurs  Maris,  on  avouc- 
» roit  que  les  Negres,  qui  ricmicnt  tou- 


()«)  J'ai  (auvent  pris  plaifir,  dit  le  P. 
» Labat , à voir  dincr  notre  Charpentier 
»,  Nègre.  Sa  Femme  & fes  Enfans  étoient 
» autour  de  lui,  Stic  fervoient  avec  tout 
m le  rcfpcél  des  Domeftiqucs  les  «lieux  inf- 
»,  fruits.  Si  c’étoit  un  jour  de  Fête  , fes 
»,  Gendres  & fes  Filles  11c  manquoicnr  pas 
»,  de  s'y  trouver  , Sc  de  lui  apporter  de  pc- 
tirs  préfens.  Ils  faifoient  un  cercle  autour 
3>  de  lui . & l'cntrctenoicnt  pendant  tout  le 
»=  teins  qu’il  palToit  à table,  lotfqu'il  avoit 
»,  fini , on  lui  apportoit  fa  pipe  ; & fe  tour- 
»,  nanr  , il  leur  difoit  d'un  air  grave  , allez 
b,  manger  vous  autres,  ils  lui  faifoicm  une 
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gens  , qui  leur  accordent  cette  liberté  dans  les  premières  tendrcffes  du  ma- 
riage. Uans  leurs  Feftins  , les  Ncgres  Aradas  ont  toujours  un  chien  rôti , 
& croitoient  faire  ttèsmauvaifechere  fi  cette  piece  y manquoit.  Ceux  qui  n’en 
ont  point , ou  qui  ne  peuvent  en  dérober  un  , l'achètent,  & donnent  en  échan- 
ge un  Porc  deux  fois  plus  gros.  Les  autres.futtout  les  Negres  Créoles,  & ceux 
même  qui  defcendent  d’un  Pcre  & d’une  Mere  Aradas  , ont  au  contraire 
de  l’averfion  pour  ce  mets , & regardent  comme  une  grande  injure  le  noin 
de  Mangeurs  de  chiens.  Mais  , ce  qui  paraît  plus  étonnant  au  P.  Labat , c’eft 
que  les  chiens  de  l’Ile  aboient  à ceux  qui  les  mangent  & les  pourfuivent , 
lurtout  lorfqu’ils  fortent  de  ces  Feftins.  Le  Public  eft  averti  des  jours  où 
l’on  rôtit  un  chien  chez  quelque  Atada  , par  les  cris  de  tous  ces  Animaux , 
qui  viennent  heurter  autour  de  la  Café  , comme  s’ils  vouloient  plaindre 
ou  vanger  la  mort  de  leur  Compagnon. 

Les  Cafés  des  Negres  François  fontaflez  propres.  Le  Commandeur,  qui 
eft  chargé  de  ce  foin  , doit  y faire  obfervet  la  fymctrie  & l’uniformité. 
Elles  font  toutes  de  même  grandeur , dans  leurs  trois  dimenfions , toutes 
de  file  ; & fuivant  leur  nombre , elles  compofent  une  ou  plufieurs  tues. 
Leur  longueur  commune  eft  de  trente  piés  , fur  quinze  de  large.  Si  la 
famille  n’eft  pas  a (fez  nombreufe  pour  occuper  tout  ce  logement,  on  le  di- 
vife  en  deux  parties,  dans  le  milieu  de  fa  longueur.  Les  portes  font  aux 
Pignons;  & ulaMaiion  contient  deux  Familles,  elles  répondent  fur  deux 
rues  ; mais  pour  une  feule  Famille  , on  n’y  fouffre  qu’une  Porte.  Ces  édi— ■ 
fices  font  couverts  de  têtes  de  Cannes  , de  Rofeaux  ou  de  feuilles  de  Pal- 
miftes.  Les  murs  font  compofés  de  claies  , qui  foutiennent  un  torchis  de 
terre  graflè  & de  bouze  de  Vaches  , fut  lequel  on  pa(Te  une  couche  de 
chaux.  Les  chevrons  8c  la  couverture  defcendent  fouvent  jufqu’A  terre,  8c 
forment , à côté  des  Cafés , de  petits  appentis  où  les  Porcs  & la  Volaille 
font  à couvert.  On  voit  rarement  plus  d'une  fenêtre  à chaque  Café  ; parce- - 
que  les  Negres  font  fort  fenfibtes  au  froid  , qui  eft  quelquefois  piquant 
pendant  la  nuit.  D’ailleurs  la  porte  fuffit  pour  donner  du  jour.  La  fenêtre 
eft  toujours  au  Pignon.  Quelques-uns  ont  une  petite  Café  , près  de  la 
grande  , pour  y faire  leur  feu  & leur  cuifine  ; mais  la  plupart  fe  conten- 
tent d'une  feule  , où  ils  entretiennent  du  feu  toute  la  nuit.  Aufli  les  Cafés 
lbnt-elles  toujours  enfumées  ;&  leurs  Habitans  contractent  eux  mêmes  une' 
odeur  , qu’on  leur  fent  toujours  avant  qu'ils  fe  foient  lavés.  Le  Mari  & la 
Femme  ont  chacun  leur  lit.  Jufqu’à  l’âge  de  fept  ou  huit  ans , les  Enfans 
n’en  occupent  qu’un  ; mais  on  n'attend  pas  plus  longtems  à les  féparer  , 
parcequ'avec  le  panchantde  la  Nation  pour  les  plaifirs  des  fens  , -il  ne  faut 
plus  compter  fur  leur  fagefle  à cet  âge.  Les  lits  font  de  petits  enfonce- 
mens,  pratiqués  dans  les  murs  de  chaque  Maifon.  Ils  confident  en  deux 
ou  trois  planches , pofées  fur  des  traverles  , qui  font  foutenues  par  de  pe- 
tites fourches.  Ces  planches  font  quelquefois  couvertes  d’une  natte  de  La- 
ranier , ou  de  côtes  de  Balifier , avec  un  billot  de  bois  pour  chevet.  Les 
Maîtres  un  peu  libéraux  donnent, à leurs  Negres,  quelques  grades  toiles, 
ou  de  vieilles  étoffes,  pour  fe  couvrir  ; mais  c’eft  un  furcroîrde  foin  pour- 
le  Commandeur , qui  eft  obligé  de  les  leur  faire  laver  fouvent.  L’impor— 
«jours  les  leurs  dans  le  rcfpcft  , ont  poux  eux  lajuftkc  Scia  raifon.  Ubifup.  p.  470." 
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■ tance  de  les  tenir  propres  l’oblige  aufli  de  leur  faire  laver  Couvent  leur* 

peiFrIVcou  habits , Sc  de  leur  faire  rafer  la  tête.  A l'égard  des  meubles , ils  confident 
d»ns  l’Itt  or  en  CalebalTes  Sc  en  vaiirelle  de  terre , avec  des  bancs , des  tables , Si  quel- 
S.  Domincue  ques  uft  en  files  de  bois  : les  plus  riches  ont  un  coffre  ou  deux  , pour  y con- 
iervet  leurs  bardes. 

On  laide  ordinairement,  entre  les  Cafés,  un  efpace  de  quinze  ou  vingt 
pies,  pour  remédier  plus  facilement  aux  incendies,  qui  ne  font  que  trop 
f’réquens,  & cet  efpace  eft  fermé  d’une  palilfade.  Les  uns  y cultivent  des 
•herbes  potagères,  Sc  d’autres  y engraiffent  des  Porcs.  Dans  les  Habitations 
■où  les  Maîtres  en  nourrilfenr  aufli , on  oblige  les  Negres  de  mettre  les  leurs 
.dans  le  Parc  du  Maître , & de  prendre  foin  des  uns  Sc  des  autres.  Lorfqu'ils 
veulent  vendre  ce  qui  leur  appartient  , ils  doivent  offrir  la  préférence  à 
leur  Maître  : mais  la  Loi  l’oblige  aufli  de  leur  païet  ce  qu’il  acheté  d’eux, 
au  prix  courant  du  marché.  Une  Ordonnance  fort  utile  , mais  dont  on  fe 
plaint  que  l’exécution  eft  négligée , eft  celle  qui  défend  de  rien  acheter 
des  Negres  , s'ils  ne  produifent  une  permiffion  de  leurs  Maîtres.  C’eft  un 
moïen  lûr  de  prévenir  les  vols,  ou  d’arrêter  du  moins  ceux  qui  ont  la  mau- 
vaife  foi  d’en  profiter  : mais  , à Saint  Domingue  comme  en  Europe  , il  fe 
.trouve  des  Marchands  fans  Religion  & fans  honneur,  qui  prenant  tout  ce 
qu’on  leur  préfente  à bon  marché , entretiennent  les  Negres  dans  l’habi- 
tude du  vol. 

L’ufage  eft  de  leur  donner,  à quelque  diftance  de  l’Habitation,  ou  pro- 
che des  Bois , quelque  portion  de  terre , pour  y cultiver  leur  Tabac  , leurs 
Patates , leurs  Ignames , leurs  choux  Caraïbes  , Sc  tout  ce  qu’ils  peuvent 
tirer  de  ce  fond  , avec  la  liberté  de  le  vendre  ou  de  l’emploier  à leur  fub- 
fiftance.  On  leur  permet  d’y  travailler  , les  jours  de  Fête  , après  le  Service 
Divin  ; & les  autres  jours , pendant  le  teins  qu’ils  peuvent  retrancher  à celui 
qui  leur  eft  accordé  pour  leurs  repas.  Il  fe  trouve  des  Negres,  à qui  ce 
travail  vaut  annuellement  plus  de  cent  écus.  Lorfqu’ils  font  voifins  de  quel- 
que Bourg , où  ils  peuvent  porter  leurs  herbages  & leurs  fruits , ils  croient 
leur  fort  très  heureux  (57)  ; ils  vivent  dans  l’aoondance  , eux  Sc  leur  Fa- 
mille , Sc  leur  attachement  en  augmente  pour  leur  Maître. 


($7)  Les  plus  miférables  ne  veulent  pas 
reconnoître  qu'ils  le  foient.  Le  Perc  Labàt 
donne  un  exemple  fort  remarquable  de  cette 
vanité.  J'avois,  dit- il,  un  petit  Ncgtc  de 
quatorze  à quinze  ans,  fpiritucl , fage  , af- 
fc&ionné  , mais  d'une  fierté  que  je  n'ai  ja- 
mais pû  corriger.  Une  parole  de  mépiis  le 
défcfpctoit.  Je  lui  difois  quelquefois  , pour 
l'humilier,  qu'il  étoit  un  pauvre  Nègre  qui 
n’avoit  pas  d'cfprit.  Il  étoit  fi  piqué  du  mot 
de  Pauvre  , qu’il  en  murmuroit  entre  fçs 
dents  , lotfqu  il  me  croïoit  fiché  ; & s’il 
jugeoit  que  je  ne  lctois  pas,  il  prenoie  la 
liberté  de  me  dite , qu'il  n'y  avoit  que  des 
Blancs  qui  fufient  pauvres , qu’on  ne  voioit 
point  de  Negres  qui  demandaiTcnt  l’aumô- 
pc  , Sc  qu'ils  avotent  trop  de  coeur  pour 


cela.  Sa  grande  joie,  comme  celle  des  au- 
tres Noirs  de  la  Maifon  , étoit  de  venir  m'a- 
vertir qu'il  y avoit  quelque  pauvre  François 
qui  demandoir  la  charité  : cela  eft  rare  dans 
la  Colonie  , mais  il  arrive  quelquefois 
qu’un  Matelot , après  avoir  déferré  , tombe 
malade,  Sc  qifà  la  forric  de  l'Hôpital  la 
force  lui  manque  encore  pour  travailler.  Dès 
qu'il  en  paroifioit  un  , il  y avoic  autant  de 
gens  pour  me  l’annoncct  , qu'il  y avoir  de 
Domeftiques  dans  la  Maifon , Sc  furtout  le 
petit  Ncgtc  , qui  ne  manquoit  point  de  me 
venir  dire  , d'un  air  content  Sc  empreflè  ; 
mon  Perc  , il  y a, à la  porte,  un  Pauvre 
Blanc  qui  demande  l'aumône.  Je  feignois 
quelquefois  de  ne  pas  entendre,  ou  de  ne 
vouloir  rien  donner , pour  avait  le  plaifii 
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Il  eft  rare  que  les  Efclaves  Negres  foicnc  chauffés,  c'eft-à-dire  qu’ils  aient  Er~  JL1SS, 
des  bas  & des  fouliers.  A la  referve  de  ceux  qui  fervent  de  Laquais  aux  desFuakçoi» 
Habitans  de  la  première  diftinûion  , tous  vont  ordinairement  nus  pies.  d*nsc‘Uede 
Leurs  habits  journaliers  ne  confident  qu’en  des  Caleçons  8c  une  Cafaquc.  s-D0M,s’aut* 
Mais  lorfqu’ils  s’habillent , aux  jours  de  Fctes  , les  Hommes  ont  une  belle  HiNndn  Ni. 
chemife  , avec  des  caleçons  étroirs , de  toile  blanche  , fur  lefquelsils  por-  *"* 
tent  une  Caudale  , d’une  toile  de  couleur  , ou  d’une  étoffe  légère.  Ce  qu’on 
nomme  Candale  ed  une  efpece  de  juppe  , très  large  , qui  ne  va  pas  juf- 
qu’aux  genoux,  8c  dont  le  haut , plilïe  par  une  ceinture,  a deux  fentes 
fur  les  hanches  , qui  fe  ferment  avec  des  rubans.  Ils  portent,  fur  la  che- 
mife , un  petit  Pourpoint  fans  bafques , qui  laific.  trois  doigts  de  vuide 
entre  lui  & la  Candale  , pour  faire  bouffer  plus  librement  la  chemifc. 

Ceux  qui  font  afier  riches  pour  fe  procurer  des  boutons  d'argent,  ou  gar- 
nis de  quelques  pierres  de  couleur,  en  mettent  aux  poignets  & au  cou  de 
leur  chemife.  La  plupart  n’y  mettent  que  des  rubans.  Ils  ont  rarement  des 
cravates  8c  des  jult’au-corps.  Dans  cette  parure  , lorfqu’ils  ont  la  tête  cou- 
verte d'un  chapeau  , on  vante  leur  bonne  mine  , d'autant  plus  qu’ils  font 
ordinairement  fort  bien  faits.  Avant  le  mariage,  ifs  portent  deux  pendans 
d’oreilles  , comme  les  Femmes  ; enfuite  ils  n’en  portent  plus  qu’un  feul.  Les 
Habitans  , qui  fe  donnent  des  Laquais  en  forme  , leur  font  faire  des  Can- 
dales  8c  des  Pourpoints,  avec  les  galons  & de  la  couleur  de  leur  livrée  : ils 
leur  font  porter  un  Turban  , au  lieu  de  Chapeau , des  pendans  d’oreilles,. 

8c  un  carcan  d’argent  avec  leurs  armes. 

Les  NegrefTes,  dans  leur  habillement  de  cérémonie , portent  ordinaire- 
ment deux  juppes.  Celle  de  deffijus  eft  de  couleur  , & celle  de  deffus , pref- 
que  toujours  de  toile  blanche  de  Coton  ou  de  MoufTeline.  Elles  ont  un 
Corfet  blanc  , à petites  bafques , ou  de  la  couleur  de  leur  juppe  de  défions, 
avec  une  échelle  de  rubans  ; des  pendans  d’oreilles  d’or  ou  d’argent , des 
bagues  , des  braffelers , & des  colliers  de  petite  rafiàde  à plufieurs  tours, 
ou  de  perles  faullès , avec  une  Croix  d’or  ou  d’argent.  Le  col  de  leur  che- 
mife , les  manches-  & les  faulfes-manches  , font  garnies  de  dentelle  , & leur 
eoeffure  eft  d’une  toile  très  blanche  8c  très  fine , relevée  aullî  de  quelques 
dentelles.  Cependant  on  ne  voit  cet  air  de  propreté  , qu’aux  Negres  & aux 
Negrefics  qui  fe  mettent  en  état,  par  leur  travail , d’acheter  ces  ornemens 
à’  leurs  fiais  ; car  , à l’exception  des  Laquais  8c  des  Femmes-de-Cbambre 
de  cet  ordre , il  n’y  a point  de  Maîtres  qui  faflè  l’inutile  dépenfe  de  parer 
une  trouppe  d’Efclaves. 

Les  Européens  fe  trompent,  lorfqu’ils  s’imaginent  qu’aux  Iles  on  fait 
eonfifter  la  beauté  des  Negres  dans  la  difformité  de  leur  vifage , particuliè- 
rement dans  de  greffes  levres , avec  un  nex  écrafé.  Si  ce  goût  eft  celui  de 
l’Europe , il  régné  fi  peu  dans  les  Colonies , qu’on  y veut  au  contraire  des 


de  le  faire  répéter.  Mais  mon  Perc , repre- 
noir  il , c’cit  an  pau^e  Blanc  ; fi  vous  ne 
lai  voulez  rien  donner , je  vais  lui  donner 
quelque  chofe  du  mien  , moi  qui  fuis  un 
pauvre  NegtCi  Dieu  merci , on  ne  voit  point 
de  Ncgte  qui  demande  l'aumône.  Quand  je 
lai  avilis  donné  ce  que  je  voulois  envoler 


an  Pauvre , il  ne  manqnoit  pas  de  lui  dire  , 
en  le  lui  préfeotant  ; tenez  , pauvre  Blanc  s 
voilà  ce  que  mon  Maître  vous  envoie  : Sc 
lotfqu'il  croïoit  que  je  le  pouvois entendre, 
il  le  rappelloit,  pour  lui  donner  quelque  chofe 
du  lien  , afin  d avoir  le  plaifir  de  l’appclleti 
encore  ppuvxc  Blanc.  Vhfuf.  p.  4$). 
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traits  bien  réguliers.  Les  Efpagnols  y apportent  furtout  une  extrême  atten- 
tion , & ne  regardent  point  à cinquante  Piaftres  de  plus , pour  fe  procu- 
rer une  belle  Negrellè.  Avec  la  régularité  des  traits , on  veut  qu'elles  aient 
la  taille  belle , la  peau  fine  & d'un  noir  luifant.  Jamais  il  n'y  a de  mal- 
propreté à leur  reprocher,  lorfqu’elles  font  proche  d'une  Riviere.  Les  Nè- 
gres de  Sénégal , de  Gamhra , du  Cap  verd , d’Angola  Sc  de  Congo  font 
d'un  plus  beau  noir  que  ceux  de  Mina , de  Juida  , d'Illigny  , d’Arda  , Sc 
des  autres  parties  de  la  Côte.  Cependant  leur  teint  change  , dès  qu'ils 
font  malades  ; & devient  alors  couleur  de  biftre  , ou  même  de  cuivre. 

Ils  font  d une  patience  admirable  dans  leurs  maladies.  Rarement  on  les 
entend  crier  ou  le  plaindre , au  milieu  des  plus  rudes  opérations.  Ce  n’eüt 
pas  infenfibilité  , car  ils  ont  la  chair  très  délicate  Sc  le  lentiment  fort  vif  j 
.c’eft  un  fond  de  grandeur  d’ame  Sc  d’intrépidité  , qui  leur  fait  méprifer 
la  douleur , les  dangers , Sc  la  mort  même.  Le  P.  Labat  rend  témoignage 
qu’il  en  a vu  rompre  vifs  & tourmenter  plutieuts  , fans  leur  entendre  jetter 
le  moindre  cri.  On  en  brûla  un  , dit-il , qui , loin  d’en  paroître  émû , de- 
manda un  bout  de  tabac  allumé  lotfqu’il  fut  attaché  au  Bûcher  , Sc  fumoir 
encore  , tandis  que  fes  jambes  croient  crevées  par  la  violence  du  feu.  » Un 
w jour  , ajoute  le  même  Voïageur  , deux  Negtes  aïant  été  condamnes  , 
» i’un  au  Gibet , l’autre  à recevoir  le  fouet  de  la  main  du  Bourreau , le 
.*  Confeflèur  fe  méprit , Sc  confetTa  celui  qui  ne  devoir  pas  mourir.  On  ne 
» reconnut  l’erreur,  qu’au  moment  que  l'Exécuteur  alloit  le  jetter  au  venc. 
.»  On  le  fit  defeendre  , l’autre  fut  confeffe  : Sc  quoiqu'il  ne  s’attendît  qu’au 
v fouet , il  monta  l’échelle  avec  autant  d'indifférence  que  le  premier  croie 
u defeendu,  comme  fi  l’un  ou  l’autre  fort  ne  l'eut  pas  touché  (jü).  C’eft 
à ce  mépris  naturel  de  la  mott  , qu’on  attribue  leur  bravoure.  On  a 
déjà  remarqué  que  ceux  de  Mina  tombent  fou  vent  dans  une  mélancolie 
noire , qui  les  porte  à s’ôter  volontairement  la  vie.  Ils  fe  pendent , ou  fe 
coupent  la  gorge , au  moindre  fujet , le  plus  fouvent  pour  faire  peine  à 
leurs  Maîtres , dans  l’opinion  qu’après  leur  mort  ils  retourneront  dans  leur 
Pais.  Un  Anglois  (jp)  , établi  dans  l'Ile  de  Saint  Chriftophe  , emploie  un 
flratagême  fort  heureux  pour  fauver  les  fiens.  Comme  il  les  trairait  avec 
la  rigueur  ordinaire  à fa  Nation , ils  fe  pendoient  les  uns  après  les  autres, 
Sc  cette  fureur  augmentoit  de  jour  en  jour.  Enfin  il  fut  averti , par  un  de 
fes  Engagés  , que  tous  fes  Negres  ayoient  pris  la  réfolution  de  s’enfuir  dans 
un  Bois  voifin , Sc  de  s’y  pendre  tous , pour  retourner  enfcmble  dans  leur 
Patrie.  Il  conçut  que  les  précautions  Sc  les  châtimens  ne  pouvant  différer 
que  de  quelques  jours  l’exécution  deleur  deffèin,  il  falloit  un  rcmede  qui  eût 
quelque  rapport  à la  maladie  de  leur  imagination.  Après  avoir  communi- 
qué fon  projet  à fes  Engagés  , il  leur  fit  charger  , fur  des  charettes , des 
Chaudières  à Sucre  , Sc  tout  l’attirail  de  fa  Fabrique  , avec  ordre  de  le 
fuivre  ; 8c  s’étant  fait  conduire  dans  le  Bois,  lorfqu’on  eut  vù  prendre  ce 
chemin  à fes  Negres  , il  les  y trouva  , qui  difpofoieat  leurs  cordes  pour 
fe  pendre.  Il  s’approcha  d’eux , une  corde  à la  main  , Sc  leur  dit  de  ne  rien 
craindre  ; qu’aïanc  appris  le  deffein  où  ils  ccoienc  de  retourner  en  Afrique, 

(}8)  Uhï  fuprà  , pp.  4yo  Sc  4ji.  (}f)  Le  Major  Crifpt. 
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il  vouloir  les  y accompagner  , parcequ'il  y avoir  acheté  une  grande  Habi-  ËT'Btirs[>- 
tation  , où  U croit  rélolu  d’établir  une  Sucrerie  , à laquelle  ils  feroient  DEs  François 
beaucoup  plus  propres  que  des  Negres  qu’on  n'avoit  jamais  exercés  à ce  dans l'Ilede 
travail  ; mais,  qu’alors,  ne  craignant  plus  qu’ils  puflent  s’enfuir , il  les  feroit  S*Dominou£, 
travailler  jour  & nuit  fans  leur  accorder  le  repos  ordinaire  du  Diman- 
che ; que  , par fes  ordres,  on  avoir  déjà  repris  dans  leur  Pais  ceux  qui  se- 
raient pendus  les  premiers  , & qu’il  les  y faifoit  travailler  les  fers  aux 
piés.  La  vue  des  Charettes  , qui  arrivèrent  auifi-tôt,  aïant  confirmé  cet 
étrange  langage,  les  Negres  ne  doutèrent  plus  des  intentions  de  leur  Maî- 
tre , lurtout , lorfque  les  prellànt  de  fe  pendre , il  feignit  d’attendre  qu’ils 
•euflênt  fini  leur  operation  pour  hâter  la  fienne , & partir  avec  eux.  Il  avoir 
même  choifi  fon  arbre , & fa  corde  y étoit  attachée.  Alors  ils  tinrent  en- 
tr’eux  un  nouveau  Confcil.  La  raifere  de  leurs  Compagnons  , & la  crainte 
•dette  encore  plus  malheureux  , leur  fit  abandonner  leur  réfolution.  Ils 
vinrent  fe  jetter  aux  piés  de  leur  Maître  , pour  le  fupplier  de  rappeller 
les  autres , 6c  lui  promettre  qu’aucun  d’eux  ne  penferoii  plus  à retourner 
dans  leur  Pais.  Il  fefit  preffer  longrcms  ; mais  enfin,  fes  Engagés  6c  les 
Domeltiques  blancs  s’étant  jettés  à genoux  aulfi  , pour  lui  demander  la 
même  grâce  , l’accommodement  fe  fit , à condition  que  s’il  apprenoit  qu’un 
feul  Ncgte  fe  fùc  pendu , il  feroit  pendre  le  lendemain  tous  les  autres  , 
pour  aller  travailler  à la  Sucrerie  de  Guinée.  Ils  le  promitent  avec  fer- 
ment. Le  ferment  des  Negres  fe  fait  en  prenant  un  peu  de  terre , qu’ils 
fe  mettent  fur  la  langue  , après  avoir  levé  les  yeux  6c  les  mains  au  Ciel , 

£c  frappé  leur  poitrine.  Cette  cérémonie  , qu’ils  expliquent  eux-mêmes  , 
lignifie  qu’ils  prient  Dieu  de  les  réduire  et}  poufliere  , comme  la  terre  qu’ils 
ont  fur  la  langue , s’ils  manquent  à leur  promeffe  , où  s’ils  altèrent  la  vé- 
rité. Un  autre  Habitant  (40)  s’avifa  de  faire  couper  la  tête  6c  les  mains 
à tous  les  Negres  qui  s'étoient  pendus , & de  les  tenir  enfermées  fous  la 
clé  dans  une  cage  de  fer,  fufpendue  dans  fa  Cour.  L’opinion  des  Negres 
étant  que  leurs  Morts  viennent  prendre  leurs  corps  pendant  la  nuit , & les 
emportent  avec  eux  dans  leur  Pais , il  leur  difoit  qu’ils  éroient  libres  de 
fe  pendre  lorfqu’il  leur  plairoit  ; mais  qu’il  auroit  le  plaifir  de  les  rendre 
pour  toujours  miférables  , puifque  fe  trouvant  fans  tête  & fans  mains  dans 
leur  Pais  , ils  feroient  incapables  de  voir,  d’entendre,  de  parler  , de  man- 
ger 6c  de  travailler.  Ils  rirent  d’abord  de  cette  idée  : 6c  rien  ne  pouvoit 
leur  perfuader  que  les  Morts  ne  trouvalTent  pas  bientôt  le  moi'en  de  re- 
prendre leurs  tètes  & leurs  mains  ; mais  lorfqu’ils  les  virent  conftamment 
dans  le  même  lieu , ils  jugèrent  enfin  que  leur  Maître  étoit  plus  puilTant 
u’ils  ne  fe  l’étoient  imaginé  , & la  crainte  du  même  malheur  leur  fit  per- 
te l’envie  de  fe  pendre.  . 

Le  P.  Labat , qu’on  donne  pour  garant  de  ces  deux  faits , ajoute  que  fi 


ces  remedes  parodient  bizarres , ils  ne  laiffent  pas  d’être  proportionnés  â 
la  portée  d’efpritdes  Negres  , 6c  de  convenir  à leurs  préventions  : ranisde 
quantité  d’autres  exemples  , qui  prouvent  leur  dégradation  au-defTous  de 
l’efpece  humaine,  &c  qui  fcmblent  juftifier  par  conféquent  langueur  avec 


<40)  M.  Boriau. 

Tome  XF. 
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laquelle  on  les  traite  , il  n’y  en  a point  de  plus  étrange  que  la  difpofitiot» 

Ltadussem.  où  le  même  Voïageur  les  repréfente , i l’égard  du  Chriftianifme  qu’ils  pa- 
urs  François  roi(Tent  embralfer  (41). 

DANS  L*IlE  DE 

S.  DqmiNcue  ^ u vraj  ^ dir  il  % au’ils  fc  convcr-  ne  fongcnt  non  plus  aux  promeflcs  de  leoc 
rident  aifément,  lorfqu' ils  font  hors  de  leur  Baptême  , que  fi  tout  cela  ne  s’étoic  palîd 
. Pais  i 5c  qu’ils  perféverent  dans  le  Chriftia-  qu  en  fonge.  S’ils  retournoient  dans  leur 
ni  (me , tant  qu’ils  le  voient  pratiquer  à leurs  Pais,  ils  fc  dépouilleraient  audî  facilement 
yeux , & qu'ils  ne  voient  pas  de  (urcté  à du  nom  de  Chrétien , que  de  l’habit  donc 
s’en  écarter  : mais  il  cft  vrai  audi  que  des  ils  fc  trouveroient  revêtus.  Tom.  IV.  p.  4J*. 
que  ccs  motifs  ne  les  retiennent  plus , ils 
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CHAPITRE  II. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSE  MENS 

aux  Iles  de  l'Amérique  Septentrionale, 
dans  la  Mer  du  Nord. 


On  ne  répétera  point  à quelle  occafion  les  François  & les  Anglois  s'c-  DiWfion 
tablirent  en  1615  dans  l’Ile  de  Saint  Chriftophe  ,- ni  comment  l’impru-  lc  'icccl  Uc‘- 
dente  jaloufie  des  Efpagnols , qui  les  en  chairerent  en  1630  , fervit  à taire 
naître  cette  redoutable  efpece  de  Corfaires  , qui  , fous  les  noms  de  Fli- 
bufticrs  & de  Boucaniers,  furent  longtems  le  fléau  de  la  Monarchie d’Ef- 
pagne.  Mais  c’eft  de  ce  point  qu'il  faut  partir , pour  voir  peupler  fuccef- 
livement  un  grand  nombte  d’Iles , qui  avoient  été  négligées  depuis  la  pre- 
mière découverte.  Les  principales  mêmes , où  les  Efpagnols  siétoient  éta- 
blis , telles  que  l’Efpagnole  ou  Saint  Domingue , dont  on  vient  d'achever  la 
Defcription  , Cuba , la  Jamaïque  & Porto-ricco  , éprouvèrent  des  révolu- 
tions qui  firent  changer  de  Maîtres  à quelques-unes  ; & celles , qui  font 
demeurées  au  pouvoir  de  l’Efpagne  , ne  furent  point  à couvert  d’une  grande 
variété  de  changemens.  Commençons  par  leurs  noms  généraux , qu’elles 
tirent  de  leurs  rapports  entr’elles , Sc  des  bornes  de  leur  ütuation. 

On  diftingue  ordinairement  les  Iles  de  la  Mer  du  Nord  en  quatre  Af- 
femblages  ou  quatre  Corps  , qu’on  nomme  les  Antilles , les  Bermudes  , 
les  lies  de  Terre-Neuve  fie  les  Açores.  Ces  dernieres  , qui  appartiennent 
au  Pormgal , 9c  qui  n’en  font  éloignées  que  d’environ  deux  cens  cinquante 
lieues  , ont  paru  dans  nos  Defrriptions  précédentes  (41) , par  la  feule  raifon 
qu’il  étoit  împoflible  de  fuivre  les  Portugais  dans  leurs  courfes , fans  faire 
connoître  des  lieux  de  partage  où  leurs  Vaifleaux  relâchent  continuelle- 
ment. C’eft  donc  aux  trois  autres  Corps  que  cet  article  eft  donné  ; & l’or- 
dre , qu’on  va  fuivre  , fera  celui  dans  lequel  on  vient  de  les  nommer. 


VOÏAGES  ET  ETABLISSE  MENS 
aux  Antilles. 

Introduction. 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  d' Antilles  à cette  grande  quantité  d’IIcs 
qui  forment  entr’elles  une  efpece  de  cercle  au-devant  des  lies  du  Golfe 
de  Mexique  , Sc  qui  furent  découvertes  en  1491  par  Chriftophe  Co- 
lomb. Elles  prirent  d’abord  le  nom  d’Iles  Caraïbes,  de  celui  de  leurs  pre- 

<41)  Yoïcx  lc  Tome  II.  de  ce  Recueil 
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miecs  Habitons  j ' mais  enfuite  elles  furent  divifées  en  grandes  8c  périr 
Antilles  ; & ces  dernières  le  furent  encore  en  Iles  de  Barlovemo  , ou  fur 
le  vent , 8c  de  Sottavento , ou  fous  le  vent  (*).  Comme  il  n’eft  pas  que  (lion 
ici  de  leur  ancien  état,  qui  fe  trouve  aller  éclairtfi  dans  l’Hiftoire  des 
premières  découverrcs  ; obfervons  , pour  le  delfein  où  nous  fommes  d'y 
luivre  les  Voïageurs  & d'en  donner  la  Defcription  d'après  eux  , quelles 
font  peuplées  , a préfent,  de  ftx  Nations  différentes  ; de  Caraïbes  , ou  d’O- 
riginaires  du  Pais,  d’Efpagnols , de  François,  d'Anglois  , de  Hollandois, 
6c  de  Danois.  Cette  idee  générale  nous  conduit  d’abord  à donner  leurs 
noms  particuliers,  avec  celui  de  leurs  Polfclfeurs  aûuels.  Les  Caraïbes  pof- 
fedent  feuls  la  Dominique  , Saint  Vincent  , Sc  Bcke  ou  Btkia  , qui  font 
partie  des  Iles  de  Batlovento  , ou  fur  le  vent.  Les  Efpagnols  font  Maîtres 
des  Lucayes  , les  plus  Septentrionales  de  toutes  les  Antilles  , de  Cuba  , de 
Saint  Dominique , de  Porto-ricco  ou  Pottoric , ôe  comme  on  l’a  vû , d’une 
partie  de  Saint  Domingue,  dans  les  grandes  Antilles  ; ils  podedent  auflï 
la  Trinité  , Sainte  Marguerite  , 6c  Cubagua  , ou  l'Ile  des  Perles , fous  le 
vent.  Les  François , avec  une  partie  de  Saint  Domingue  dans  les  grandes 
Antilles,  ont  fur  le  vent  , Sainte  Croix , Santos  ou  Us  Saints  , Saint 
Barthélémy  , la  Guadeloupe  , la  Defirade  , la  Martinique  , Marie-Galan- 
de  , Sainte  Lucie  , la  Grenade , 6c  une  partie  de  Saint-Martin.  Les  Anglois 
occupent  la  Jamaïque  dans  les  grandes  Antilles  ; & fur  le  vent  , Angui- 
fola , ou  l’ Anguille , Barbados  ou  la  Barbade  , la  Barbude  , Antigoa  , Ta- 
bago  , Mont/errat  , Nevis  6c  Saint  Chrijlophe.  Les  Hollandois  podedent 
Buen-aire  , Curaçao  , 6c  Oruba  fous  le  vent;  Saba  , Saint  Eujlache  8c  une 
partie  de  Saint  Martin  , fur  le  vent.  Les  Danois  , ont , fur  le  vent 
la  petite  Ile  de  Saint  Thomas  , une  des  Vierges  , fituées  au  Nord-Eft  de 
Portoric. 

On  voit  que  les  grandes  Antilles  fe  réduifenc  proprement  i quatre  (44)  T 
qui  font  Cuba , Saint  Domingue , Porto-ricco  8c  la  Jamaïque  ; 6c  quelques- 
uns  les  comptent  meme  au  nombre  des  Antilles  de  fur  le  vent , parcequ’el— 
les  fout  à l'oppolite  de  celles  de  Sottavento.  De  ces  quarte  grandes  Iles, 
il  ne  relie  à parler  que  de  la  Jamaïque  , dont  la  Defcription  ne  s’eft  pas 
trouvée  aufli  nécelfaircment  mêlée  que  celle  des  trois  premières,  dans  le 
cours  de  divers  autres  articles.  Mais  il  feroit  impoflible  de  traiter  des  An- 
tilles en  général  , fans  nommer  fouvent  les  quatre  grandes  , 8c  fans  rap- 
peller  du  moins  l’attention  du  Leéteur  à quelques-uns  des  événement  qu’on 
a déjà  racontés.  * 

Il  ne  doit  point  avoir  oublié  qu’après  la  deftruétion  de  la  double  Co- 
lonie de  Saint  Chriftophe  , en  ifijo,  les  François  6c  les  Anglois  donc  elle 
avoit  été  compofée  ne,  tardèrent  point  à la  rétablir.  Ils  s’étoient  répandus 
dans  pluftcurs  Iles  voifïnes,  où  ne  trouvant  point  les  avanrages  qu'ils  avoient 
perdus, ceux  qui  ne  leur  piéférercnt  point  la  vie  libre  de  la  Flibulle  cher- 
chèrent le  moïen  de  reiourner  à leurs  Habitations.  Warner  rentra  dans 
les  tiennes  avec  quelques  Anglois  ; 8c  quantité  de  François , animés  par 

(*)  L'ufagc  François  eh  lits  du  vent  St  lies  au  vint. 

(44)  Flics  ont  autour  d'elles  pluficuts  petites  Iles,  toutes  fituées,  comme  elles,  fous 
la  Zone  torride. 
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d’Enambuc  leur  Gouverneur  , reprirent  auflï  podeflion  de  leur  ancien  rer- 
rein.  Un  travail  ardent  répara  bientôt  toutes  les  pertes.  Le  Tabac  croilToit 
dans  une  abondance  , qui  rendit  le  Commerce  florilTant.  On  manquoit 
d’Ouvriers  -,  mais  d’Enambuc  & Warner  permirent  aux  principaux  Habi- 
tans  d’aller  faire  des  recrues  en  Europe.  Il  leur  en  vint  de  nombreufes , 
avec  des  fccours , qui  les  mirent  en  état  d’étendre  leurs  Colonies.  Les  An- 
glois  furent  les  premiers  qui  entreprirent  de  peupler  Montferrat,  Antigoa 
Bc  la  Barbade  , à-peu-près  dans  le  même  rems  que  les  Hollandois  s’établi- 
rent dans  l’He  de  Saint  Euftache  & dans  celle  de  Saba.  D'Enambuc  vit  à 
regret  que  par  la  lenteur  de  fes  AlTociés  de  France  à féconder  fes  de  (Te  ins 
on  fe  laidoit  enlever  des  Iles , fur  lefquelles  on  auroit  pu  s’attribuer  les 
memes  droits.  Dans  l’impuidànce  de  remédier  au  pade,  il  jetta  les  yeux 
fur  la  Guadeloupe , & fes  mefures  étoient  déjà  prtfes  , lorlqu’il  fut  pré- 
venu par  l 'Olive , un  des  Chefs  de  fa  Colonie.  Cet  audacieux  perfonnage. 
aïant  tait  le  Voïage  de  France  (bus  divers  prétextes  , s’étoit  alfocié  avec 
quelques  Marchands  de  Dieppe,  pour  établir  une  Colonie  à la  Guade- 
loupe , fous  la  Commillîon  d’une  Compagnie  des  Iles  d'Amérique.  L’Olive 
& du  Pleflis , Chefs  de  ces  Marchands  , furent  déclarés  Gouverneurs  des 
Iles , avec  une  égale  autorité.  Ils  y arrivèrent  le  8 de  Juin  1 6}  5 , à la  tète 
de  cinq  cens  Hommes , qui  furent  attaques , à leur  arrivée , de  la  famine 
Bc  de  diverfes  autres  maladies.  Ils  s’étoient  malheureufement  placés  dans 
la  plus  ingrate  partie  de  File  > & ce  ne  fut  pas  leur  feule  imprudence  : ils 
s’attirèrent  mal-à-propos  la  haine  des  Caraïbes  , qui  auroient  pu  leur  four- 
nir des  vivres  , en  attendant  que  la  terre  put  les  nourrir.  Du  PlelEs,  faifi 
de  douleur,  à la  vûe  des  malheurs  de  la  Colonie  , mourut  le  feptieme 
jour.  On  lui  donne  un  caraétcre  aimable , avec  une  prudence  qui  manquoic 
à fon  Collègue.  Les  hauteurs  de  l’Olive  , qui  demeura  feul  Gouverneur 
Bc  l’ardeur  de  fon  tempéramment  , aïant  rendu  la  guerre  plus  vive  entre 
les  François  Bc  les  Caraïbes  , faillirent  de  ruiner  cette  Colonie  naidimre. 
Il  chaflà  ces  farouches  Infulaires  ; mais  étant  pades à la  Dominique,  donc 
ils  mirent  les  Habitans  dans  leurs  intérêts  , ils  revinrent  plus  forts  qu’ils 
n’étoient  partis.  Cette  guerre  dura  quatre  ans.  La  Colonie  , toujours  à la 
veille  de  fa  ruine  , fe  voïoit  encore  plus  menacée  de  périr  par  le  décri  où 
elle  ctoit  tombée  : mais  l’Olive  perdit  la  vûe  , & fut  remplacé  par  Aubert , 
que  la  Compagnie  lui  donna  pour  fuccelTeur.  La  fagelîe  de  ce  nouveau. 
Gouverneur  lauva  les  François , en  faifanc  regner  dans  leurs  Habitations, 
une  paix  qui  ranima  le  Commerce  & qui  leur  apporta  l’abondance. 

Pendant  que  la  Guadeloupe  fe  peuploit , d’Enambuc,  à qui  elle  venoic 
d’cchapper,  tourna  fes  vues  fur  la  Martinique , s’y  rendit  lui-même , en 
prit  podeflion , Bc  l’aïant  peuplée  à fes  propres  frais  , s’en  acquit  la  pro- 
priété. Il  y laifla , pour  fon  Lieutenant , du  Font , Bc  pour  premier  Capi- 
taine , la  V allie.  Enfuite  , étant  mort  à Saint  Chriftopne  , il  laida  tous  lès 
biens , avec  fes  droits  fur  la  Martinique  , à du  Parquet  , fon  Neveu , Frere 
d’un  autre  Oflicier  du  même  nom  , qui  s’étoit  fgnalé  contre  les  Elpagnols 
dans  leur  dcfcentc.  D’Enambuc  eut  pour  fuccefleur  au  Gouvernement  de- 
Saint  Chriftophe , du  Halde  , fon  Lieutenant,,  que  la  Compagnie  nomma: 
Gouverneur  en  chef.  Mais  bicntôc  , du  Halde  étant  galle  en  France  ,.  le' 
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Cardinal  de  Richelieu  , qui  commençoit  à regarder  les  Iles  comme  uu 
objet  fore  intcrelTànt , voulue  leur  donner  pour  Général  un  Homme  dont 
la  naiflance  , le  courage  Si  l'habileté,  répondiflent  à fes  vues.  Il  fit  tomber 
fon  choix  fur  Longvilliers  de  Porney,  Bailly  6c  Grand-Croix  de  l’Ordre 
de  Malte , Commandeur  d’Gifemonc  6c  de  Coulours  , & Chef-d’Efcadre. 
Louis  XII!  le  fit  Gouverneur  8c  Lieutenant-Général  des  lies  de  l’Améri- 
que (45).  Il  partit  de  Dieppe,  le  15  Janvier  1639, 8c  s’étant  rendu  àla 
Martinique  dans  un  mois  de  navigation , il  vifita  fucceflivetnent  la  Guade- 
loupe & Saint  Chriftophe  , où  il  reçut  de  tous  les  François  le  ferment 
de  fidélité.  ‘ 

A fon  arrivée , l’Ile  de  Saint  Chriftophe  prit  une  nouvelle  face.  Il  fit 
bâtir  des  Eglifes  dans  plufieurs  Quartiers.  Il  pourvût , avec  décence  , à l’en- 
tretien des  Eccléfiaftiques.  11  régla  l’adminiftration  6f  la  Juftice.  Il  réforma 
les  défordres , trop  communs  chez  un  Peuple  ramafle  de  différentes  Pro- 
vinces. Il  établit  dans  fon  Ile  une  excellente  Police  , & ne  fe  rendit  pas 
moins  aimable  aux  Etrangers  qu’aux  François.  Enfin  , lorfqu’il  eut  rendu 
cette  Colonie  une  des  plus  belles  des  Antilles,  il  tourna  les  foins  à s’é- 
tendre dans  les  lies  de  Saint  Barthélémy , de  Saint  Martin  , & de  Sainte 
Croix. 

La  demiere  de  ces  trois  Iles  eft  fituce  entre  Saint  Chriftophe  6c  Porto- 
ric , mais  beaucoup  plus  près  de  Portoric.  En  peu  de  tems  , elle  avoit  chan- 
gé plufieurs  fois  de  Maîtres.  Les  Anglois  6c  les  Hollandois , après  en  avoir 
difputé  la  pollellion  pendant  quelques  années  , croient  enfin  convenus  de 
la  partager.  Mais,  en  1649,  les  premiers  s’appercevant  du  petit  nombre 
de  leurs  Rivaux  , les  forcèrent  d’y  renoncer  entièrement.  Cependant , ils 
11’en  jouirent  pas  longtems.  Les  Efpagnols  de  Portoric  y firent  une  def- 
cente  , brûlèrent  les  Habitations , mailàcrerent  ceux  qui  entreprirent  de 
leut  réfifter  , 6:  firent  tranfporter  le  relie  à la  Barbude , avec  leurs  femmes  8c 
leur  bagage  : ils  s’arrêtèrent  quelque  tems  dans  l’Ile.  Lorfqu’ils  alloient 
remettre  à la  voile  , ils  virent  arriver  un  Navire  Hollandois  de  Saint  Euf- 
tache  ; où  fur  la  première  nouvelle  de  l’entreprife  des  Efpagnols  , on  s’é- 
toit  perfuadé  trop  imprudemment  qu’ils  avoient  fait  une  prompte  retraite. 
Ce  Vaitteau  fut  pris  fans  la  moindre  réfiftance  ; 6c  les  Efpagnols  fe  pré- 
paroient  i conduire  leurs  Prifonniers  à Porroric  , lorfqu’il  arriva  deux  Vaif- 
féaux  François , remplis  de  Soldats  6c  de  munitions.  Le  Commandeur  de 
Poincy  les  envoïoit,  pour  dépolTeder  les  Efpagnols,  6c  prendre  pofTcflîon 
de  l’Ile  au  nom  de  la  France.  Les  Hollandois  furent  mis  en  liberté  •,  6c  les 
Efpagnols  aimèrent  mieux  fe  foumettre  à la  loi  qui  leur  fût  impofée  de 
s’embarquer  , 8c  de  partir  fur-le-champ  , que  rifquer  un  combat  contre 
des  Ennemis  dont  ils  n’avoient  pas  prévû  l’arrivée.  Leur  retraite  aiant 
lai  (Té  Plie  au  pouvoir  des  François , Auger  y fut  envoie  , avec  le  titre  de 
Gouverneur,  6c  forma  bien-tôt  une  Colonie  floriflànte.  Il  y mourut,  re- 
gretté des  Habitans. 

La  mort  du  Cardinal  de  Richelieu , la  foiblefte  du  Gouvernement  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV  , les  guerres  Civiles , 6c  d’autres  raifons  , 
difpofercnt  la  Compagnie  des  Iles  à s’accommoder  de  fon  droit  avec  ceux 

(4;)  Ses  Lettres  font  .du  mois  de  Septembre  16  )t, 
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qui  propoferent  4e  l’acheter.  Du  Parquet  , que  d’Enambuc1,  fon  Oncle, 
avoit  placé  à la  Martinique  , avoit  commencé  à s'établir  aux  Iles  de  la 
Grenade  & de  Sainte  Lucie  (46).  Il  acheta  les  droits  & les  prétentions  de 
la  Compagnie  fur  ces  trois  lies.  Hcuel , Gouverneur  de  la  Guadeloupe , 
traita  de  meme  pour  celles  de  Mari-Galande  , de  la  Defirade  & des  Saints. 
Les  deux  dernieres  ne  palToient  point  encore  pour  conquifes  , non  plus 
que  Sainte  Lucie  j mais  on  les  fit  inférer  dans  les  Traités,  de  peur  qu’il 
ne  prît  envie  à quelque  autre  de  s’en  emparer.  D’ailleurs  , pluneurs  lies, 
qui  étoient  autrefois  habitées , font  aujourd'hui  déferres , telles  que  Sainte 
Croix,  qui  après  avoir  été  peuplée  d’Anglois,  de  Hollandais , 6c  fuccelli- 
vement  de  François  pendant  l’adminiftration  du  Commandeur  de  Poincy  , 
eft  enfin  (ans  Habitans.  Sainte  Lucie  , que  les  Anglois  comptent  parmi 
leurs  pode (lions  , pareequ’en  1650  ils  y commencèrent  une  Colonie  qui 
ne  fubfifta  point , n’eft  pas  moins  déferre.  La  Defirade  , les  Saints  Sc  la 
Dominique  , font  auflî  fans  Habitans  François. 

Pendant  que  la  Compagnie  des  Iles  femblcit  portée  à fe  défaire  de  fes 
poflèlfions  , le  Commandeur  de  Poincy  acheta  d'elle  , en  1651  , au  nom 
de  l’Ordre  de  Malte  , 1a  propriété  de  Saint  Chriftophe  , de  Saint  Bartlre- 
lemi  , de  Saint  Martin  & de  Sainte  Croix  : ce  Traité  fut  ratifié , deux  ans 
après,  par  des  Lettres  Patentes  du  Roi , qui  ne  fe  réferva  que  la  fouve- 
raineté  de  tout  ce  qui  étoit  compris  dans  la  ceffion  de  la  Compagnie , avec 
l’hommage  d’une  Couronne  d’ot  de  mille  écus , que  l’Ambadadeur  de  l’Or- 
dre devort  préfenrer  à chaque  mutation  Je  Roi.  Les  trois  lies  , ainfi  for- 
ties  des  mains  de  la  Compagnie , appartinrent  à l’Ordre  de  Malte  Sc  à di- 
vers Particuliers  jufqu’en  1664. 

Dans  cet  intervalle  , il  fe  forma  une  autre  Compagnie,  fous  le  titre  de 
France  Equinoxiale  ; nom  qu’on  donnoit  alors  à la  Guiane,  que  les  Fran- 
çois appelloient  Cayenne.  On  a vît  (*)  que  Poncet  de  Bretigny  avoit  déjà  tenté 
un  EtaolilTemenr  dans  cette  Région  méridionale , mais  avec  fi  peu  de  fuc- 
cès  qu’il  lui  en  avoit  coûté  la  vie.  L’Afché  de  Marivaux , Docteur  de  Sor- 
bonne, Roiville  , Gentilhomme  de  Normandie  , Scia  Boulaie , Intendant 
général  de  la  Marine  , fe  promirent  plus  de  bonheur  , Sc , quoique  pouf- 
fes par  des  motifs  fort  différons  , s’unirent  pour  la  meme  entreprise.  Le 
zcle  de  la  converfion  des  Amériquains  étoit  l'unique  motif  de  Marivaux  ; 
Roiville  , s’il  en  faut  croire  ce  qu’on  a publié  depuis , avoit  en  vue  de  fe 
faire  une  cfpece  de  Souveraineté  dans  ce  Pars  ; Sc  la  Boulaie  ne  penfoit 
qu’à  faire  fleurir  le  Commerce  Sc  la  Marine  de  France  , dont  il  avoit  la 
direction  fous  le  Duc  de  Vendôme.  Cette  Compagnie , à laquelle  s’aflb- 
cierent  plufieurs  autres  perfonnes  d’une  fortune  & d’un  rang  diftingués  , ob- 
tint des  Lettres  Patentes  vers  la  fin  de  1651  ; & le  18  de  Mai  de  l’année 
fuivantc , on  vit  embarquer  à Paris , devant  le  Jardin  des  Tuileries  , cinq 
à fix  cens  Hommes  engagés  à fon  fervice  , pour  defeendre  la  Seine  jufqu’à 
Rouen  , dans  de  grands  Barreaux.  Mais  le  fuccès  fut  malheureux  dès  Rem- 
barquement. Marivaux  , qui  avoit  été  l’ame  de  l’entreprife , Sc  qui  devoit 
fê  rendre  à Cayenne  , en  qualité  de  Diteéleur  Général  , tomba  dans  la 

(4^1  Oit  Sainte  Aloufie  : C'eft  ainfi  que  les  ciation  Efpagonlc  de  Santa  Lucia. 
Manmcts  François  expriment  la  pronon-  {*)  Voïcilcs  Tomes  précédent. 
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la  Riviere  en  donnant  fes  ordres , & fe  noïa  devant  la  Porte  de  la  Con- 
férence. Roiville,  Général  delà  Flotte,  fut  poignardé  , le  1 8 de  Juillet, 
dans  une  fédition  qui  s’éleva  fur  la  route.  Enfuite , quelques  jeunes  gens 
confpiretent  la  mort  de  tous  leurs  Chefs,  dont  l’autorité  les  embarralïbit. 
Trois  des  complices  furent  arretés , & le  plus  coupable  païa  de  fa  tête  un 
fi  noir  deflèin  : les  deux  autres  furent  dégradés  dans  des  Iles  déferres  ; & 
l’on  remarqua  que  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  au  meurtre  du  Géné- 
ral , il  n’y  en  eût  aucun  qui  ne  périt  d’une  mort  tunelle.  La  Colonie  même 
fe  fentit  de  cette  malédiélion  ; & dès  le  mois  de  Décembre  de  l’année  fui- 
vante,  il  ne  relia  plus,  de  cette  Compagnie  Françoife  , que  les  cadavres 
de  quatre  ou  cinq  cens  Hommes  , morts  de  maladie , ou  par  les  armes 
des  Sauvages.  Le  Gouverneur  fe  fauva , dans  une  Barque , chez  les  An- 
glois  , qui  étoient  alors  Maitres  de  Surinam. 

Ce  fut  vers  ce  teins  que  la  Jamaïque  , anciennement  découverte  & con- 
quife  par  les  Efpagnols , pafla  au  pouvoir  de  l’Angleterre  , avec  le  fecours 
des  Flibulliers  François , qui  n’épargnoient  rien  alors  pour  établir  leur  pro- 
pre Nation  dans  l’Ile  Efpagnole. 

On  n’a  parlé  ici  de  Cayenne  , dont  on  a déjà  raconté  l’EtablilTe- 
ment , que  pour  fuivre  l’ordre  des  années  dans  la  création  des  Compagnies 
Françoifes  qui  regardoient  les  Iles.  Il  s’en  forma  une  en  1 66)  , fous  le 
titre  encore  de  Compagnie  de  la  France  Equinoxiale  , & fous  la  direélion 
de  la  Barre  , Maître  des  Requêtes.  Elle  rétablit  la  Nation  dans  l’Ile  de 
Cayenne  (47)  , dont  les  Hollandais  s’étoient  emparés  fous  la  conduite  de 
Spranger  ; & la  Colonie  devint  bientôt  doriflante.  Mais  cette  Compagnie 
ne  jouît  pas  longtems  de  fa  conccflïon.  Dès  l’année  fuivante , on  vit  naî- 
tre une  Compagnie  roïale  des  Indes  Occidentales , pour  remédier  â divers 
défordres , dont  on  crut  avoir  trouvé  la  fource  dan;  les  intérêts  particuliers. 
Quoique  la  France  eût  étendu  fa  domination  , clic  en  retiroit  peu  d’avan- 
tage. Les  Compagnies  particulières  n’encourageoient  que  foiblement  leurs 
Colonies  , & ces  EtablilTemens  faifoient  plus  de  Commerce  avec  les  Etran- 
gers qu’avec  les  François.  Si  quelques  Vaifleaux  de  la  Nation  y alloient 
chercher  des  Marchandées  , ils  les  trouvoient  fouvent  enlevées  par  les 
liollandois  , qui  les  avoient  prévenus.  Onpenfa  donc  à former  une  feule 
Compagnie,  adez  puidante  pour  fournir  â toutes  ces  Colonies,  avec  une 
intention  d’autant  plus  égale  , quelles  lui  appartiendroient  toutes.  Les  Iles 
Françoifes  furent  rachetées , des  Propriétaires  à qui  elles  avoient  été  ven- 
dues. L’Ordre  de  Malthc  Se  tous  les  Particuliers  furent  rembourfés.  On 
traita  même  pour  la  Nouvelle  France  (48).  En  un  mot,  toutes  les  concef- 
fîons  furent  révoquées  , Sc  les  Lettres  Patentes  expédiées  le  1 1 de  Juillet 
1664.  Par  ces  Lettres  (49)  , le  Roi  accordoit  à la  Nouvelle  Compagnie, 
en  toute  propriété , Juitice  & Seigneurie  , le  Canada  , les  Antilles , l’A- 
cadie , les  Iles  de  Terre-Neuve  , l’Ile  de  Cayenne , & les  Pais  du  Conti- 
nent de  l’Amérique  méridionale  depuis  l’Orinoque  jufqu’à  l’Amazone , avec 
le  pouvoir  d’y  faire  feule  le  Commerce  pendant  quarante  ans , aulli  bien 

(47)  Les  bornes  de  la  ConccITïoa  croient  l'Amazone  k l'Orinoquc. 

(48)  Vojez , ci-dcfTus,  l’EtabUffcmcnt  des  François  dans  la  NouycUî  France. 

(4y)  Ibidem, 

qu'au 
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qu'au  Sénégal , aux  Côtes  de  Guinée  & autres  lieux  d’Afrique.  A ces  avan- 
tages , il  ajouta  laremifede  la  moitié  des  droits,  pour  les  Marchandifes 
qui  viendroient  de  ces  Contrées,  l’autoritc  de  nommer  des  Gouverneurs 
& tous  les  Officiers  de  guerre  5c  de  J u (lice  , même  les  Prêtres  & les  Cu- 
rés ; enfin , le  droit  de  déclarer  la  guerre  Sc  de  faire  la  paix  , S.  M.  ne  fe 
réfervant  que  la  foi  5c  l’hommage  lige  , avec  une  Couronne  d’or  du  poids 
•de  trente  marcs  , à chaque  mutation  de  règne. 

Les  fonds  , pour  foureuir  une  dépenfe  fi  confidérable  , furent  propor- 
tionnés à l’importance  de  l’Entreprife.  En  moins  de  fix  mois , la  Compa- 

f nie  équipa  plus  de  quarante-cinq  VaifTeaux  , avec  lefquels  elle  prit  pof- 
effion  de  tous  les  lieux  compris  dans  fes  Lettres , pour  y établir  folide- 
ment  fon  Commerce.  Cependant  elle  ne  fubfifta  gueres  qu’environ  neuf 
ans.  En  1674,  le  Roi  prit  la  réfolution  d’acquérir  pour  lui-même  , Sc  de  réu- 
nir à fon  Domaine  , toutes  les  Terres  , Iles  Sc  Polfeffions  qu’il  lui  avoir  cé- 
dées. Cette  révocation  ne  fut  pas  tout-à-fair  caufée  par  l’impuilfance  où  la 
Compagnie  étoit  de  fe  foutenir.  Quoiqu'elle  eût  fait  de  grandes  pertes 
pendant  la  guerre  contre  les  Anglois  , jufqu’à  s'être  vue  obligée  d’emprun- 
ter plus  d’un  million  , 6c  d’aliéner  fon  droit  exclufif  pour  le  Commerce 
des  Côtes  d’Afrique  , il  lui  reftoit  de  puiffimtes  relfources  : mais  comme 
le  principal  but  de  fon  Etablifièment  avoir  été  de  faire  rentrer  dans  les 
mains  des  François  le  Commerce  des  Indes  Occidentales , que  les  Hollan- 
dois  s’étoient  infenfiblement  approprié  , elle  paroilïbit  moins  nécefiaire 
depuis  que  cette  vue  fe  trouvoit  fort  bien  remplie.  Les  Négocians  Fran- 
çois , à qui  la  Compagnie  avoir  fouvent  accordé  des  permimons  pour  tra- 
fiquer aux  Antilles  & au  Canada,  y avoientpris  tant  dégoût,  5c  s’étoien* 
rendus  cette  navigation  fi  familière  , qu’on  ne  devoit  plus  craindre  de  les 
voir  fupplantés  par  les  Etrangers. 

Nous  allons  repréfenter  fucceflivement  toutes  ces  Iles , dans  l’ordre  des 
EtablilTemens  dont  on  vient  de  donner  une  idée  générale  : mais  , pour 
l’origine  du  premier  , qui  fut  comme  la  fource  de  tous  les  autres  , il  fuffit 
de  renvo'ier  a l’Introdutlion  du  fécond  article  de  Saint  Domingue. 

§ I. 

VOYAGES  ET  ETABLISSE  MENS 
pans  l’Ile  de  Saint  Christophe. 

D(J  Tertre  place  cette  Ile  1 dix-fept  degrés  trente  minutes’ de  Latitude 
Septentrionale , 5c  les  Anglois  à dix-lepc  degrés  vingt-cinq  minutes.  Elle 
a,  fuivant  du  Tertre,  vingt  lieues  de  circuit  , ôc  foixante-quinze  milles 
fuivant  les  Anglois  ; mais  Labat  ne  lui  donne  pas  plus  de  quinze  ou  feize 
lieues,  à moins  qu’on  ne  veuille  compter,  dit-il , une  Pointe  longue  5c 
étroite  , qu’on  nomme  la  Pointe  des  Salines.  L’ancien  nom  , qu’elle  portoit 

Îiarmi  les  Sauvages,  étoit  Liamuiga  ; 6c  Chriftophe  Colomb  lui  donna  le 
ien.  On  fe  difpenfe , a-t’on  déjà  dit , de  répéter  comment  les  François  5c 
les  Anglois  y abordèrent  enfemble  5c  s’y  établirent  de  concert. 

Ceux-ci  racontent  que  le  premier  Traité  encre  les  deux  Nations , figne 
Tome  X F.  Lll 
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le  13  de  Mai  1617  , confifta  dans  un  partage  allez  égal  de  l’Ile,  & que 
les  anciennes  limites  fubfiflenc  encore •,  quil  fut  réglé , en  termes  exprès  > 
que  la  Pèche  » la  ChafTe  , les  Salines , les  Bois , les  Mines  de  les  Ports  fe- 
roient  en  commun  , &:  qu’on  fe  réuniroit  de  bonne  foi  , pour  fe  défendre 
contre  toutes  fortes  d’Ennemis  (50)  3 qu’enfuite  , lorfque  la  retraite  des. 
Efpagnols  eut  laifïe  aux  Habitans  des  deux  Nations  la  liberté  de  retourner 
a leurs  Etablilfemens  , les  Anglais  furent  les  plus  prompts  à fe  bâtir  des. 
Maifons  folides , a fe  procurer  des  Femmes  & diverfes  commodités  , pen- 
dant que  les  François  fe  contentèrent  d’habiter  des  Cabanes  , à la  maniéré 
des  Caraïbes,  de  que  ne  penfant  point  1 fc  marier,  ils  manquèrent  long- 
tems  des  principales  douceurs  de  la  vie  (5 1).  Quoi  qu’il  enfoit,  d Enam- 
buc  (51)  6c  Warner,  les  deux  Fondateurs  de  la  Colonie  ,ne  vécurent  point 
alTcz  pour  la  voir  dans  fa  perfection.  Le  premier  mourut  en  1657  , de 
Warner  ne  furvécut  pas  longtems.  Ils  curent  pour  SuccelTeur  au  Gouver- 
nement , l’un  fon  Lieutenant , nommé  du  Halde  3 l’autre , le  Colonel  Rich.- 
Dans  un  efpace  fi  court,  les  deux  Nations  avoient  dû  beaucoup  multi- 
plier , puifqu’avanr  la  mort  d’Enambuc  les  François  de  Pile  fe  trouvèrent* 
en  état  de  commencer  les  EtablilTemens  de  la  Guadeloupe  de  de  la  Mar- 
tinique , de  que  fuivant  les  Relations  Angloifes  on  comptoir  entre  douze 
de  treize  mille  Anglois  a Saint  Chriftophe  , avant  la  mort  de  Warner. 

La  principale  occupation  de  cette  double  Colonie  fut  d’abord  la  cul- 
ture du  Tabac  , qui  fournit  allez  long-tems  une  fubfiftance  abondante  â 


(jo)  Nous  avons  cc  Traité,  dans  l’Hif- 
toirc  Générale  des  Antilles  , par  le  P.  du 
Tertre  , pp.  57  & fuivantes.  Il  porte  en  ef- 
fet ces  conventions  générales;  mais  elles  font 
accompagnées  de  huit  autres  articles  , qui 
regardent  la  Police  & le  Commerce.  Les 
noms  de  ceux  qui  le  lignèrent , avec  les  deux 
Chefs,  font  Maître  FraJJy  , Minilïrc  An- 
glican , Philippe  Salomon  , Interprète  , An- 
toine Halton  , Jacques  Ujlrey  , & Jean 
Colin  , pour  l’Angleterre  : Flumar  , le  Fer~ 
rt , Chambaut , le  Breuil  , la  Barre  & Picot 
pour  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales 
de  France.  Un  des  huit  articles  porte  , que 
» s’il  arrivoit  guerre  entre  la  France  & l’An- 
» glcccrre , pour  cela  ne  pourroient  lefdirs 
» Habitans  des  deux  Nations  fe  faire  lav 
» guerre  , s’il  ne  leur  étoit  cxprelfémcnt 
n commande  par  leurs  Princes , & en  cas 
» de  tel  commandement , feroient  obligés 
» de  s’entr’a venir  avant  de  faire  aucun  aétc 
a>  d’hofïilité.  Jamais  union  ne  fut  mieux 
cimentée  : cependant  d’F.nambuc  eut  bien- 
tôt befoin  d’emploïcr  la  force  pour  conte- 
nir les  Anglois. 

(jij  On  lit  dans  le  P.  du  Tertre,  que  la 
familiarité  s’étant  bien  établie  entre  les  deux 
Nations , » les  François  , qui  avoient  pour 
a»  Jors  peu  de  Femmes  en  leurs  Quartiers , 
a»  cmmt  noicut  librement  chez  eux  les  Fcra- 


» mes  des  Anglois: on  a parlé,  ajoutc-rïll 
» fort  différemment  de  cc  Commerce  : les 
» uns  ont  dit  que  les  François  ufbicnt  de 
n force  , & qu'ils  alloicnt  à main  armée' 
» enlever  les  Femmes  & les  Filles  de  leurs 
33  voifîns,  qu’ils  leur  rcnvoïoient  après  avoir 
»»  affouvi  leur  paflion  ; d’autres  m’ont  af- 
» fu ré  que  les  Anglcis  étoient  eux  memes- 
» fi  lâches  , que  de  prêter  leurs  Femmes  &: 
*3  leurs  Servantes  à nos  gens  , pour  quel- 
*»  que  bon  repas , ou  pour  quelques  Mar* 
« chandifcs.  Mais  la  lubricité  des  Angloi- 
» fes  étoit  la  principale  caufe  de  ce  déré- 
33  glcmcnt  relies  venoient  effrontément  cher 
»*  les  François  -,  & l’on  en  a vu  , apres  avoir 
» demeuré  quinze  ou  vingt  jours  chez  des 
« Officiers  ,s’cn  retourner  impunément  chez 
» clics  , difant  impudemment  que  leurs 
33-  Maris  étoient  dés  lâchés  , & qu’ils  fc- 
»»  roient  trop  heureux  de  les  recevoir  fans 
»»  ofer  rien  dire.  Enfin  cc  defordre  auroit 
pû  caufer  une  guerre  , fi  M.  d’Enambuc 
n’eut  défendu  fous  peine  de  la  vie  , à tous 
les  François,  de  retenir  aucune  Femme  An- 
gloife  dans  leur  Cafc.  Ibid.  p.  6 

(51)  Cc  Gentilhomme  étoit  un  Cadet  de 
la  Maifon  de  Vaudroques-Dicl,  en  Norman- 
die, & s 'étoit  fignalé  fur  Mer  avec  le  titre 
de  Capitaine  du  Roi  fu^jcs  Mers  du  Ponetu. 
Ibid.  p.  3, 
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Dercnption  J# 
I l le  de  5.  Uihl- 
toplic. 


te** * V““ 

de,„che«res)Pfi  Pa  guerre  n'étoE 

me.  Mais  avant  que  de  palfer  aux  révolutions  de  Saint  ChHft  P^fpé- 

£ d“Æ™r  Dtf“ir“”  ■ r‘”’  ^ ü — fc 

1“  •* «*«  Kr’l  U SU,  E„«  , o —J fc““’  ’ 

tables  rochers  & d'horribles  précipices  d¥n,  C * j •tP°llvcn- 
& fulfureux  , furtout  dans  la  partie  Su’d-Oueft  L’emêmité*  * 

, , ■ ’ J !ur  lc  “«?*  r‘vage  , on  trouve  une  Saline. 

te  T“  r» 

Fodai,  „„  fa  plu«  fa  ,«  «|ui * ,a ySSteïïî 

on  en  connoir  une  efpcce , qui  fe  rafine  fans  être  palTée  à la  claie  a ",  ! ' 

KS t ±d”v,râr;:^u^ 

pas  plus  de  cinq  ou  fix  lieues.  Huit  ou  dix  RiWeres  con lenrJ  C°?’Prend 
gnes,  & foutniüentde  très  bonnes  eaux  à plusieurs  parS de  1^°™' 
On  ne  s atrete  point  aux  peintures  de  Rochefort  ( « ? ) oui  fnnr  À' 
ties  a tout  moment  par  des  témoignages  oppofés  Du  Terne  ' demen- 

fc;  \t:Jr  Via-tervJe 

~P“1S  que  1 Ile  efl:  demeuree  toute  entière  à cette  Nirinn  i 8 c , 

J™  >»  “•»*.  r£ 

porte  (54).  » Dans  ces  quatre  Quartiers,  dit  il  il  va  Jlc  F v 'j*5' 


. 0}1  Voïez  ci-deflus,  combien  les  Rela- 
tions de  ce  Miniftrc  font  méptiféesj  Tom. 
AIV. 

ft4)  Donnons- en  les  termes:  1°.  Pont  la 
wile-terre  , les  limites  du  Capitaine  War- 
ner prendront  depuis  la  Rivière  qui  fait  la 
initié  du  ebemin , depuis  l'Habitation  de 
«etonas  , & qu'a  fait  le  (ieur  Chantal  juf- 
T*  a la  Pointe  de  fable , au  Vallon  du  Jar- 
. “*  Samuel  vers  le  Sud  : 8c  pont  les  Ca- 
pitaines d'Enambuc  St  du  RolTcy  , leur  par- 
tage lcra  depuis  laditcRjvicre  , qui  fait  ft- 


1 au- 

parauon  defdites  Habitations  , allant  vers 
1 EU,  jufqu  aux  Salines.  a'.Pour  le  Cabeflct- 
K , Je  partage  dudit  ficur  Warner  fera  de- 
puis e coté  de  la  Rivière  de  Saint  Chrifto- 
plicaUant  vers  lOueil,  jufqu  a la  Café  du 
Pillotct  ; St  le  partage  des  licurs  d'Enambuc 
St  du  Roffey  fera  depuis  l'autre  côté  de  la 
Cale  de  Saint  Chriftophc  . allant  vers  l'Eft 
jusqu'aux  Salines,  St  depuis  la  Café  du  Pif! 

iwh^'*  h Pom‘Cdc  Sable  * allant  vas 

Lllij 
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>*  très  n’en  ont  point  ; mais  tous  les  Forts  qui  commandent  les  Rades  ont- 
•»  du  Canon.  Une  elpece  de  Citadelle  , bâtie  par  le  Commandeur  de 
» Poincy , qui  vint  gouverner  les  lies  en  16^9  , croit  éboulée  quinze  ans 
» apres  , lorlque  je  pallai  à Saint  Chriftophe  en  reprenant  la  route  de  Fran- 
» ce.  Quoiqu’il  n’y  eût  point  encore  de  Bourg  , ni  de  Ville  clofe , il  y 
>»  avoit  néanmoins  proche  du  Fort,  un  petit  Canton  , nommé  les  Magn- 
ai fins , où  l’on  voioit  plusieurs  édifices , les  uns  de  brique , ou  de  char- 
•»  penterie  , couverts  de  tuiles  , & d’autres  couverts  de  feuilles  de  Cannes- 
» ou  de  Palmillcs.  La  grande  Café  , qu’on  nommoit  le  Magafin  de  Mon- 
„ fieur , étoit  fort  propre  , & fervoit  de  Salle  de  Confeil  au  Comman- 
» deur  de  Poincy.  Plufieurs  Artifans  , Si  quelques  Aubcrgiftes  , s’étant 
»»  établis  dans  le  même  lieu,  on  comptoit , avec  le  tems,  d'y  former  un 
».  Bourg.  Mais  ce  que  je  remarquai  de  particulier  , Si  qui  n ctoit  point  en- 

core  établi  dans  les  autres  Iles  , ce  fut  une  Boucherie  , où  l’on  vendoit 
>»  tous  les  jours  de  la  viande  fraîche.  Il  étoit  d'autant  plus  facile  au  Bou- 
» cher  d'en  fournir  avec  abondance  , qu’on  étoit  obligé  de  tuer  fouvent 
» du  Bétail , pareequ’il  multiplioit  excelTivement  , Si  que  la  plupart  des- 
»>  Terres  étant  occupées  par  des  Cannes  de  Sucre  , il  y reftoit  peu  de  pâ- 
» tutages. 

Les  deux  Quartiers  des  François  avoient  quatre  Eglifcs  , qui  avoientétc" 
deflervies  jufqu’en  1645  par  des  Capucins  ; mais  ces  Religieux  aïant  été  • 
chafics  dans  une  fédition  (55)  , leur  Place  fut  remplie  par  des  Jéfuites  Si 
par  des  Carmes.  Les  premiers  n’eurent  qu’une  Eglile , & les  Carmes  en  eu- 
rent trois.  Il  y avoit  auili  deux  Chapelles,  dellervies  par  un  Aumônier,, 
l'une  au  Château,  l’autre  à Cayonne  ; avec  un  Hôpital  pour  les  Malades,, 
bâti  parles  libéralités  du  Commandeur  de  Poincy,  qui  avoit  donné  cin- 
quante Efclaves  , pour  l’entretenir  du  revenu  de  leur  travail. 

Le  Château,  bâti  par  le  même  en  1640,  étoit  le  plus  bel  édifice  de 
toutes  les  Iles.  Il  étoit  compofé  de  quatre  étages , de  fept  ou  huit  toifes 
de  largeur,  couverts  en  Platte-forme  , à la  manière  d’Italie.  On  voioit,- 
dans  la  BafTe  Cour  , un  Arfenal , & quelques  petits  Bâtimens  pour  les  Do- 
meltiqucs.  La  Chapelle  n'étoit  que  de  bois  : elle  avoit  fervi  de  logement  à 
d’Enambuc  , Si  meme  au  Commandeur  de  Poincy  , avant  l'ércélion  du' 
Château.  Le  Quartier  des  Negres , qu’on  nommoit  la  Ville  d’Angole  , étoit 
à côté  -,  & l'on  trouvoit , un  peu  au-delfiis  , plufieurs  Maifons  de  pierre  & 
de  brique,  qui  étoient  la  demeure  de  quantité  d’ Artifans  , tels  que  des 
Corroïeurs , des  Serruriers  , des  Tailleurs  & des  Maçons. 

Le  bois  étoit  déjà  auili  rare , dans  les  Quartiers  François,  qu’il  y avoit  été 
en  abondance  ; & ceux  qui  favoient  le  ménager  en  tiroienr  autant  de  pro- 
fit, qu’il  canfoit  d’incommodité  lotfqu’on  étoit  obligé  de  le  couper  pour  la 


(,fj)  Du  Tertre  raconte  que  le  Supérieur 
ne  voulant  pas  lailfer  le  Saint  Sacrement 
expofe  à la  fureur  d’un  Peuple  révolté  con- 
tre Tes  Chefs  , s'en  faille  , & que  le  tenant 
à la  main  il  fut  conduit  avec  tous  fes  Reli- 
gieux , à la  vue  des  Anglois , dans  la  Mai- 
ion  de  la  Compagnie  -,  qu'apres  trois  jours 


de  Prifon , pendant  lefquels  ils  reprochèrent 
cette  violence  au  Peuple  , ils  furent  chalTés  , 
le  Supérieur  portant  toujours  le  Saine  Sacre- 
ment à la  main  & chantant  le  Pfcaumc  la 
exitu  Ifratl  dt  Egyptç,  Ils  fs  retirèrent  à 1» 
Guadeloupe,  p.  joj. 
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«ulture  des  terres.  L'ile  auroic  beaucoup  fouffert  de  cette  privation  , fi  l’on 
n’eut  trouvé  le  moïen  d’y  fuppléer , en  fe  fervant  des  Cannes  de  Sucre  , 
lorfqu’elles  ont  palfé  par  le  Moulin. 

Labar,  qui  reproche  avec  raifon  1 du  Tertre  de  s’être  plus  occupé  de 
l’Hiftoire  des  Antilles  que  de  leur  Defcriprion  & de  leurs  propriétés  ( ; 6)  , 
n’a  pas  donné  dans  le  même  défaut.  Il  étoit  à Saint  Chriftophe  en  1700, 
c’eft-i-dire  plus  de  quarante  ans  après  du  Tertre,  5c  dans  des  circon (lan- 
ces qui  ne  pouvoient  lui  offrir  qu'un  foible  refte  de  la  fplendeur  où  les 
François  étoient  parvenus.  Dans  cet  intervalle,  on  verra  bientôt,  qu’aïant 
été  chalTés  de  Pile  par  les  Anglois  , ils  n’y  étoient  rentrés  que  depuis  la 
Paix  de  Rifwick  j 5e  les  fruits  d’une  longue  podelfion  avoient  été  tort  al- 
térés pendant  leur  abfence.  Mais  comme  on  n’a  publié  aucune  Relation  de 
l'état  où  ils  avoient  laide  leurs  Quartiers , on  jugera  de  ce  qu’ils  dévoient 
être  avant  cette  difgrace  , par  la  fituation  où  Labat  les  trouva.  Il 'ferait 
difficile  de  la  reprclencer,  làns  fuivre  ce  Voïageur  dans  une  partie  de  tés- 
courfes. 

Il  obferve  d’abord  que  la  maniéré , dont  on  lui  avoit  parlé  de  Saint  Chrif- 
tophe , lui  en  avoit  fait  concevoir  une  idée  fort  differente  de  ce  qu’elle 
eft  réellement.  Il  fe  l’étoit  figurée  , dit-il , comme  une  terre  platte  & unie  ; 
& cependant , on  ne  la  prendrait , de  loin , que  pour  une  grade  Montagne 
qui  en  porte  une  plus  petite  fur  une  de  fes  pointes  : il  ajoute  que  c’eft  peut- 
ctre  cette  forme  , autant  qu’aucune  autre  raifon  , qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  Saint  Chriftophe  (57).  En  approchant,  néanmoins,  on  remar- 
que que  cette  grade  Montagne  fe  diviie  en  plufieurs  autres  , qui  font  pla- 
neurs têtes  au  milieu  de  l’ile , S c qui  forment  de  beaux  Vallons  , avec  une 
pente  douce  & commode,  qui  va  jufqu’au  bord  de  la  Mer  ; de  forte  que 
du  bord  de  la  Mer  jufqu’au  pié  des  Montagnes , on  trouve  en  divers  en- 
droits jufqu’i  deux  lieues  d’un  Pais  fort  uni , à l’exception  de  quelques  ra- 
vines , dans  lefqucllcs  on  a pratiqué  des  chemins  fi  commodes , qu’on  peut 
faire  le  tour  de  l’ile  en  Carolfe. 


Voïagis  BT 
Etablisses!. 
auiAntilles 

Saint 

CmusTopHt» 

1700. 


Cette  facilité  de  voïager  fit  naître  à Labat  la  curiofité  de  vifiter  l’ile 
enticre.  Depuis  la  reftitution  , M.  de  Geranis  , Capitaine  de  Vaidèau  , y 
commandoit  à la  place  du  Commandeur  de  Guftaut , Lieutenant  du  Gou- 
vernement Général  , qui  en  étoit  Gouverneur.  Labat  , après  y avoir  etc 
bien  reçu  de  cet  Officier,  5c  du  P.  Girard,  Supérieur  des  Jéluites  , étoit 
allé  palier  quelques  jours  à l’Habitation  d’un  Capitaine  de  Flibuftiers  , 
nommé  Lambert  , qui  n’étoit  éloignée  que  de  cinq  quarts  de  lieues  du: 
Bourg.  Les  Bàrimcns  en  étoient  encore  imparfaits  ç mais  on  y faifoit  déjà, 
de  très  beau  Sucre.  Labat  y eut  d’abord  un  amufement, auquel  il  nes’at- 
tendoit  pas  -,  ce  fut  d’aller  le  foir  à la  Chade  des  Singes.  Tandis  que  le* 
Anglois  étoient  demeurés  maîtres  des  Terres  Françoifes  , dont  la  plus  gran- 
de partie  étoit  reftée  en  friche  , les  Singes, qui  seraient  échappés  des  Mai- 
fbns  pendant  la  guerre  , avoient  tellement  multiplié  , que  depuis  qu’on, 
avoit  repris  podelfion  de  l’ile,  on  les  voïoit  en  fort  gradés  trouppes  : ils 
venoient  exercer  leurs  larcins,  jufques  dans  les  Maifons  ; & lorfqu’on plan- 


( î 9)  Dans  la  Préface  de  Tes  nouveaux  Voïagcs  aux  Iles  de  l’Amérique. 

l}7)  Elle  fut  découverte  le  jour  <lc  ce  Saint,  St  l’Amiral  Colomb  en  portoit  le  nom. 
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toit  des  Cannes  , des  Patates,  ou  des  fruits  , il  falloir  y veiller  jour  3c 
nuit  fi  l'on  ne  vouloir  pas  qu’ils  emporraftlnc  tout  ce  qu’on  avoit  mis  en 
terre.  Les  Chafieurs  en  tuerent  quatre , & la  chair  en  parut  bonne  à La- 
bat  ; elle  eft  tendre , dit-il , blanche , délicate  , & fe  mange  à toutes  fortes 
de  fauces.  Ce  fut  de  l’Habitation  de  Lambert , qu’il  partit  à Cheval  avec 
lui,  pour  faire  le  tour  de  l’Ile.  Ici,  la  variété  des  objets  Si  des  Defcrip- 
.tions  oblige  de  lui  laifler  tout  l’honneur  de  fou  récit. 

Nous  partîmes  d’allèz  bon  matin  , pour  aller  dîner  facilement  à la  Pointe 
.de  Sable,  où  nous  fumes  retenus  à coucher  (58).  Le  fécond  jour  , nous 
allâmes  dînerà  l’Anfe  Louvet,  chez  M.  de  Courpon,  Lieu  enant-de-Roi , 
Commandant  du  Quartier  de  la  Pointe  de  Sable  , qui  nous  retint  aulfi 
pour  le  foir  ; & le  troifieme  jour  de  notre  Voïage,  nous  nous  retrouvâmes 
.chez  le  Capitaine  Flibuftier,  après  avoir  dîné  chez  un  Anglois  d fa  con- 
noilTance , nommé  le  Major  Cripts.  Ma  curiofité  fut  agréablement  fatis- 
faite.  L’Ile  eft  petite  , mais  très  belle  & bien  cultivée.  Le  terrein  de  la 
Cabefterre  & de  la  BalTêterre  eft  d’une  fécondité  admirable.  L’air  y eft  très 
pur  : s’il  y avoit  un  Port , & fi  l’eau  y étoit  un  peu  plus  commune , le  fé- 
jour  en  feroit  enchanté.  Elle  (59)  eft  tellement  partagée  entre  les  deux  Na- 
tions , que  les  François  potTedent  les  deux  bouts , c’eft-à-dire  les  côtés  de 
l’Eft  & de  l’Oueft , & les  Anglois  ceux  du  Nord  Sc  du  Sud.  La  partie 
Françoife  de  l’Eft  commence  à la  Rivicre  de  Cayonne  , & finit  à celle  de 
la  Pentecôte  -,  la  partie  de  l’Oueft  commence  à la  Rivière  de  la  Pointe  de 
Sable,  & finit  à une  grande  Ravine , qui  fe  nomme  les  Cabrittes.  L’avan- 
tage des  Quartiers  Anglois  eft  de  fe  communiquer  par  un  chemin  qu’ils 
ont  fait  dans  la  Montagne  ; au  lieu  que  les  deux  Quartiers  François  ne  peu- 
vent avoir  de  communication  , fans  palier  par  ceux  des  Anglois.  Les  paca- 
ges font  toujours  libres  pendant  la  paix  ; mais  dès  que  la  guerre  eft  décla- 
rée en  Europe , entre  les  deux  Nations  , il  faut  que  l’une  challë  l’autre 
de  l’Ile.  On  avoit  fait  autrefois  des  Concordats  pour  une  neutralité  per- 
pétuelle, qui  n’ont  jamais  été  bien  obfervés. 

La  BalTeterre  des  Anglois  eft  plus  montagneufe  que  la  nôtre.  Leur  Ca- 
befterre & la  nôtre  fe  reftemblent  prefqu’enderement  : mais  comme  ils  onc 
plus  de  Montagnes  que  nous , ils  ont  auffi  plus  de  Rivières  ; & par  une 
fuite  naturelle  , leur  Rade  eft  meilleure  que  celle  de  notre  principal  Bourg. 
La  Rade  Angloife,  nommée  fimplement  la  grande  Rade  , eft  profonde. 
Le  mouillage  y eft  bon  ; & fe  trouvant  fermee  par  les  deux  cuiües  de  la 
grande  Montagne,  elle  donne  quelque  abri  aux  Vaifleaux.  Cependant  l’Ue 
n’en  a pas  une  , qui  puiftè  les  mettre  à couvert  des  Ouragans  ÿ les  Anglois 
ont  au-dellbus  de  la  grande  Rade  , un  Fort  à cinq  Baftions , avec  quelques 
Ouvrages  extérieurs , mais  commandé  d’une  hauteur , â côté  de  la  Souf- 
friere  ; ce  qui  leur  a fait  conftruire  , fur  cette  hauteur , un  Fortin , pour 
la  défenfe  de  leur  principale  Forterefle.  Autant  que  j’en  pus  juger  , en 
m’arrêtant  exprès , lous  prétexte  de  vifiter  une  Sucrerie  voiline , accompa- 

()8)Dans  l'Habitation  îr  par  la  Famille  Canon,  tùéau  hafatd. 
d’un  François  nommé  Pinel , que  fon  mérite  (59)  On  emploie  le  prêtent , comme  l' As- 

avoir  fait  refpeéter  8e  toute  la  Colonie , & tcur . quoique  les  tems  foient  changés, 
qui  avoit  été  tué  depuis  peu , d'un  boulet  de 
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gnée  d’un  Moulin  à Vent,  ce  Fortin  n’eft  pas  capable  d’une  longue  réfif- 
tance , patcequ’il  peut  ctte  battu  d’une  autre  hauteur  , qui  n’en  cft  qu’à 
deux  cens  pas;  & pendant  qu’on  le  battroit,  on  pourroit  attacher  le  Mi- 
neur fous  fes  petits  Ouvrages  , & les  faire  fauter  avec  d’autanc  plus  de 
facilité  , que  tout  ce  terrein  n’eft  pas  plus  difficile  à couper  que  la  pierre 
de  Ponce. 

Un  peu  au-delà  de  la  Riviere , qui  fépare  le  Quartier  Anglois  du  Quar- 
tier François  nommé  la  Pointe  de  Sable , nous  vîmes  un  petit  Fort , qui 
nous  parut  allez  bien  téparé  : cependant  j’obfervai  que  les  Ouvrages  ont 

Îilus  de  propreté  que  de  confidence  , & qu’ils  pourraient  être  emportés 
ans  beaucoup  d’efforts.  Sa  Garnifon  confiftoit  alors  dans  une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine.  A côté  du  Bourg  François  de  la  BafTeterrc , il  y 
avoit  un  autre  Fort , que  je  vifîtai.  Il  tomboir  en  ruines  ; & j’admirai  qu’on 
ne  penfat  point  à le  rétablir,  tandis  qu’avec  fort  peu  de  dépenfe  on  en 
aurait  pû  tirer  plus  de  fervice  que  des  retranchemens  qu’on  faifoit  autour 
du  Bourg,  & qui  ne  me  parurent  pas  capables  de  la  moindre  défenfe.- 
C’étoient  de  médians  piquets , de  toutes  fortes  de  bois  mous  , avec  des 
fafeines  d’herbe  , dont  le  meilleur  effet  ne  pouvoir  être  , que  d’empccher 
le  fable  de  s’ébouler.  Rien  n’eft  plus  inutile  que  les  Ouvrages  de  cette  na- 
ture : ils  ne  fervent  qu'à  fatiguer  les  Habitans , &i  qu’à  faire  perdre  le  tems 
aux  Efclaves  , par  des  corvees  qu’on  exige  d’eux. 

L’Ile  de  Saint  Chriftophe  ne  peut  fe  maintenir,  dans  un  tems  de  guerre, 
que  par  la  bonne  conduite  de  fon  Gouverneur  , 6c  par  la  bravoure  de  fes 
Habitans.  Les  Trouppes  réglées  que  la  France  y entretenoit  autrefois , fup- 
pléoient  au  petit  nombre  des  Habitans  , & ne  lailToient  rien  à redouter, 
pareeque  c’etoient  des  Bataillons  entiers  des  vieux  Régimens  de  France, 
tels  que  Navarre , Normandie , Poitou  , & divers  autres  , dont  les  Sol- 
dats croient,  aguerris  6c  commandés  par  des  Officiers  d’expérience  : au  lieu 
que  les  détachemens  de  la  Marine  , que  j’y  ai  vus , n’étoient  compofés  que 
ae  mauvaifes  recrues  , levées  aux  dépens  des  Officiers  , en  échange  du 
Brevet  qu’ils  obtiennent.  Au  relie  , les  Anglois  n’étoient  pas  mieux  en 
Soldats  6c  en  Officiers  : mais  le  nombre  en  étoit  plus  grand  , pareeque  la 
fituation  de  Saint  Chriftophe , au  milieu  des  Iles  Angloifes  , leur  donne 
la  facilité  d’y  faire  venir  des  Hommes  ; tandis  que  les  François  font  pri- 
vés de  cet  avantage , par  l’éloignement  de  leurs  Iles. 

Les  Salines  de  Saint  Chriftophe  font  communes  aux  deux  Nations , quoi- 
qu’elles fe  trouvent  dans  la  partie  Fçançoife  ; comme  la  Souffriere  l’eft  auf- 
n,  quoique  fituée  dans  la  partie  Angloife.  Il  y a des  Salines  naturelles,  à 
la  Pointe  qui  en  porte  le  nom  -,  leur  fel  eft  d’une  blancheur  patfaite  , mais 
plus  corrouf  que  celui  de  France.  Elles  pourraient  être  augmentées , 6c  ren- 
dues meilleures  avec  peu  de  frais. 

L’Ile  de  Saint  Chriftophe  aïant  été  la  première  habitée  , fes  Habitans, 
qui  avoient  eu  plus  de  tems  que  les  autres  à former  leurs  manières , étoient 
devenus  auffi  polis  qu’on  l’eft  dans  les  meilleures  Villes  de  l’Europe.  Il 
étoit  paffe  en  Proverbe  que  la  NoblefTe  étoit  à Saint  Chriftophe  , les  Bour- 
geois à la  Guadeloupe  , les  Soldats  à la  Martinique  , & les  Païfans  à la 
Grenade.  L’air  pur  de  Saint  Chriftophe  y rend  le  fang  très  beau.  Les  Fcra- 
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mes  y ont  le  teint  admirable  & les  traits  fort  réguliers.  L’efprir  Sc  la  vi- 
vacité font  des  qualités  communes  aux  deux  fexes.  Tous  les  Habitans  font 
parfaitement  bien  faits  j avantage  commun  à tous  les  Créoles  de  l’Amérique 
Françoife  & Angloife  , où  il  eft  aulli  rare  de  trouver  des  bolTus , des  borgnes 
& des  boiteux  , qu'il  eft  ordinaire  d'en  voir  en  Europe.  Le  bon  goût  des 
Habitans  fe  faifoit  remarquer  , jufques  dans  la  diftrilmtion  du  terrein  de 
leurs  Habirations.  Quoiqu’il  n’y  eût  pas  plus  d’un  an  qu’ils  étoient  ren- 
trés dans  leurs  biens  , & qu’ils  les  eulfent  trouvés  dans  le  dernier  deibr- 
tire  , on  y voioit  déjà  regner  autant  de  propieté  que  s’ils  n’en  hilfent  point 
fortis  : toutes  les  Maifons,  brûlées  ou  démolies  par  les  Anglois,  ne  pou- 
voient  encore  avoir  été  rebâties  ; mais  il  ne  manquoit  rien  à celles  qui 
l’avoient  été  dans  un  efpace  û court , & le  Bourg  en  contenoit  déjà  un  plus 
grand  nombre  que  celui  de  la  Guadeloupe. 

Le  fpirituel  de  la  Baileterre  Françoife  écoit  adminiftré  par  des  Jéfuites, 
& celui  de  la  Cabcfterre  par  des  Capucins.  Ce  fécond  Quartier  n’avoit 
qu’une  Eglife  , qui  éteir  dans  le  Bourg , & qui  appartenoit  aux  Habitans  c 
elle  avoit  cent  vingt-cinq  ou  trente  pies  de  long,  fur  trente-fix  de  large, 
& deux  Chapelles  , qui  taifoienr  la  Croifée  , avec  une  Sacriftie  derrière  le 
Maître-Autel.  Les  murs  avoient  cinq  piés  d’épaiiïeur  ; mais  leur  hauteur 
étoit  peu  proportionnée  , puifqu’elle  n’étoit  que  de  douze  piés.  Les  fenê- 
tres étoient  ccintrées , & garnies  de  contrevents  fort  épais.  La  couverture 
ctoit  foutenue  par  une  charpente  très  forte , malfive  &c  bien  liée.  En  gé- 
néral , l'édifice  étoit  pefant  & matériel  ; mais  il  pouvoit  refifter  à la  vio- 
lence des  Ouragans , qui  font  fréquens  dans  cette  lie  , & l'intérieur  en 
étoit  fort  propre.  Les  Anglois , qui  l’avoient  confervé  , s’en  étoient  fervis 
comme  d’un  Fort , pour  s’y  mettre  à couvert  des  defeentes  imprévues.  Ils 
avoient  percé  des  meurtrières  dans  les  contrevents  , 5c  de  petits  fabords 
aux  portes  de  l'Eglife  & de  la  Sacriftie. 

L’Habitation  des  Jéfuites  étoit  un  peu  au-deftus  du  Bourg  : elle  avoit 
deux  Sucreries  ; mais  le  logement  étoit  de  bois , depuis  qu’un  tremble- 
ment de  terre  avoit  abbatuen  1 668  , l'ancienne  Maifon,  qui  étoit  grande 
& de  maçonnerie , quoique  peu  régulière,  autant  qu’on  en  pouvoit  juger 
par  la  dilpofition  des  ruines.  Ces  Peres  avoient  une  fécondé  Habitation  , 
a deux  lieues  de  lâ  , dans  un  endroit  de  la  Montagne , qui  fp  nommoit 
la  Briqueterie.  Celle  des  Carmes  n’étoit  pas  â plus  d’une  lieue  du  Bourg  , 
& paftoir  pour  la  meilleure  d’un  Quartier , où  toutes  les  Plantations  font 
excellentes.  L’Eglilè  de  ces  Religieux  2 fans  ctte  Paroifliale  , étoit  fréquen- 
tée pat  les  Habitans  éloignés  du  Bourg. 

On  avoit  vù  long-rems , à Cayonne , un  Hermite  , qui  n’avoit  jamait 
été  bien  connu.  C’étoit  un  Homme  d’efprit , riche  , & qui  traitoit  ma- 
gnifiquement ceux  qui  l’alloient  vifiter.  Son  Habitation  étoit  fur  la  Fron- 
tière , & même  en  partie  fur  le  terrein  des  Anglois.  Il  avoit  une  Cha- 
pelle , qu’il  faifoit  deftervir  , tantôt  par  des  Prêtres  Séculiers  , tantôt  pat 
des  Jéfuites  , & tantôt  par  des  Capucins  , Battant  les  uns  après  les  autres 
de  l’efpérance  de  fa  fucceflion  , qui  étoit  confidérable.  Enfin  il  la  laifta 
aux  Capucins , & fa  mort  fuivit  prefqu’aulfi  tôt.  Mais  fes  Légataires  n 'eu- 
rent pas  le  tems  de  jouir  du  bienfait  : l’Hprmitage  5c  la  Chapelle , avec 
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toutes  leurs  dépendances , furent  détruits  pendant  la  guerre.  Je  ne  trouvai 
qu’un  amas  confus  de  ruines , dans  un  lieu  d'ailleurs  fort  bien  fituc , en 
bon  air , avec  une  vue  des  plus  belles  & des  plus  étendues.  Outre  cette 
Chapelle , les  Capucins  avoient  deux  Eglifes  à la  Cabefterre  ; l’une  à l'Anfe 
Louvet , &c  l’autre  à la  Pointe  de  Sable  : elles  fervoient  d’Eglifes  Paroif- 
liales  , Sc  n’avoient  point  été  ruinées  par  lesAnglois.  Celle  de  l’Anfe  Lou- 
vet , où  j’entrai , étoit  de  maçonnerie  , bâtie  à la  Capucine , & fort  pro- 
pre : elle  étoit  accompagnée  d’un  petit  Corps- de- Logis , partagé  en  trois 
ou  quatre  Chambres,  & d’un  beau  Jardin.  Je  n’entrai  point  dans  l’autre. 
Mais  je  vis , en  paflànt , les  deux  Temples  que  les  Anglois  ,ont  à la  Ca- 
befterre , au  milieu  d’une  Savanne  s tous  deux  à peu-prés  de  même  gran- 
deur , c’eft-à-dire , d’environ  quarante  piés  de  long  lur  vingt  de  large.  Si 
leur  Religion  eft  aufli  fimple  que  leurs  Temples  , elle  doit  letre  beau- 
coup. Au  bout , qui  failôit  face  à la  Porte,  il  y avoir  une  longue  table  , 
avec  un  fauteuil  à côté.  Tout  le  refte  étoit  rempli  de  bancs  à dollïers  , avec 
une  allée  au  milieu , fans  aucune  force  d’orncmens. 

Les  Jéfuites  avoient  eu  une  Chapelle  à Cayonne  , & une  à la  Pointe  des 
Salines , qui  avoient  été  ruinées  toutes  deux  pendant  la  derniere  guerre. 
Je  vifttai  i’EtablilTenient  des  Religieux  de  la  Charité , à côté  du  Bourg  de 
la  Balfeterre.  I Is  avoient  une  Salle  pour  leurs  Malades  , qui  leur  fervoit 
en  mème-tems  de  Chapelle  (<îo)  , avec  quelques  logemens  détachés  pouc 
les  Religieux. 

La  Juftice  étoit  adminiftrée  dans  la  partie  Françoife  de  Saint  Chrifto- 
phe , par  un  Juge  Roïal , qui  rélïdoir  au  Bourg  de  la  Balfeterre  , avec  un 
Procureur  du  Roi , un  Greffier , des  Notaires  , & d’autres  Officiers  fubal- 
ternes.  Le  Juge  avoir  un  Lieutenant  ; le  Procureur  du  Roi  un  Subftituc  , 
& le  Greffier  un  Commis , â la  Pointe  de  Sable  , pour  le  Quartier  de  la 
Cabefterre.  Les  appels  des  Sentences  étoient  jugés  au  Confeil  Supérieur , 
qui  s’alfembloit  de  deux  en  deux  mois  au  Bourg  de  la  Balfeterre  ; 3C  ce 
Confeil  étoit  compofé  de  dix  Confeillers  Habitons.  Le  Gouverneur , ou 
le  Commandant,  & les  Lieutenans-de-Roi  , y avoient  entrée  & voix  dé- 
libérative. Le  Gouverneur  préfidoit  ; mais  c’étoit  le  plus  ancien  Confeiller 
qui  recueilloit  les  opinions  , qui  prononçoit , & qui  fignoit  les  Arrêts. 
Les  Confeillers  , comme  dans  les  autres  Iles  Françoifes , font  de  cappe  Si 
d’epée. 

L’Etat  Major  étoit  compofé  , avec  le  Commandant , de  deux  Lieutenans- 
de-Roi  i ) » un  Major  & un  Aide-Major.  La  Garnifon  conliftoit  en  qua- 

tre Compagnies  détachées , dont  l’une  croit  au  Fort  de  la  Pointe  de  Sable  , 
Sc  les  trois  autres  dans  un  Parc  qu’on  nommoit  le  Camp  , près  du  Bourg. 
Cette  Colonie  Françoife  , qui  étoit  compofée , avant  la  guerre , de  plus  de 
quatre  mille  Hommes  portant  les  armes , ne  montoit  pas  alors  A trois  cens 
cinquante  , pareeque  depuis  fou  expullion  , en  1690  , les  Familles  qui 
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— — avoient  étc  tranfportées  à Saint  Domingue  , à la  Martinique , à la  Gus- 

EtaïlisseiJ  deloupe  > &c-  s’y  croient  établies , Si  ne  paroilîoient  pas  difpofées  à re- 
Al,x  tourner  dans  une  Ile  , où  elles  ne  comptoient  pas  de  pouvoir  demeurer  , 
Antilms.  dès  que  la  guerre  fe  rallumerait  entre  les  deux  Nations. 

Saint  Je  "achèverai  point  cette  Defcription  des  Quartiers  François  , fans  avoir 
Christophe.  parlé  de  la  plus  belle  Maifon  qu’on  ait  jamais  vûe  dans  les  îles , Si  qui 
1700.  fublifteroit  encore  , li  la  plus  grande  partie  n’avoit  été  renverfée  par  un 
so-cibc  châttau  furieux  tremblement  de  terre , Si  le  refte  par  (es  Anglois.  C'étoit  celle  du 
4/ commanda»  Commandeur  de  Poincy  , qu’on  avoit  nommée  le  Château  de  la  Monta- 
it: l’ouity.  gne  ^ parcequ’elle  étoit  bâtie  fur  une  hauteur  , à une  lieue  Si  demie  du 
Bourg.  La  lituation  ne  pouvoir  être  plus  belle , ni  la  vue  plus  étendue  Si 
plus  diverfifiée.  Du  Tertre  en  a donné  un  Plan,  qui  me  fervit  à la  recon- 
noître , lorfque  j’en  vifitai  les  reftcs  : ils  n’offrent  plus  qu’un  tas  de  rui- 
nes , au  milieu  de  plulieurs  terraffes  , qui  marquent  encore  la  magnificence 
Si  le  bon  goût  de  leur  ancien  Maître.  J’y  trouvai  des  Grottes  allez  entiè- 
res , des  Badins  dont  on  avoit  enlevé  le  plomb , Si  les  Réfervoirs  des  eaux 
d'une  Fontaine , dont  la  fource  cft  une  demie  lieue  plus  haut  dans  la  Mon- 
gnc.  J’allai  voir  cette  fource  , la  feule  de  tout  ce  Quartier  : elle  eft  affez 
abondante  pour  donner  de  l’eau  au  Bourg , fi  l’on  faifoit  la  dépenfe  d’un 
Aqueduc  de  plomb  ou  de  terre  cuite.  En  parcourant  les  Bois  dont  elle  cft 
environnée,  j’obfervai  beaucoup  d’autres  Fontaines , dont  les  eaux  fe  per- 
dent dans  des  terres  fort  légères  , & pourraient  être  facilement  raffembices. 
Il  ne  ferait  pas  moins  aifé  de  les  joindre  a la  principale , & de  les  con- 
duire toutes  au  Bourg  , où  l’on  n’enapoiut  d’autres  que  celles  des  Citer- 
nes Si  de  quelques  mauvais  Puits. 

rsrtic  Anplnife  Les  Anglois  aïant  eu  tout  le  tems  de  réparer  les  dommages  qu’ils  avoiene 
« s.chriftephe.  fouffeus  , avant  ceux  qu’ils  venoient  de  caufer  aux  François , nous  trouvâ- 
mes toutes  leurs  Habitations  en  fort  bon  état.  Ils  ont  peu  d’édifices  de- 
maçonnerie.  La  plupart  de  leurs  Maifons  fontde  bois  , peintes  en  dehors  r 
Si  proprement  lambriffées  dans  l’intérieur  5 peintes,  c’eft-a-dire  revêtues 
d’une  couche  de  couleur  à l’huile  , pour  les  garantir  de  la  pourriture  \ 
qui  eft  une  fuite  néccffaire  de  la  chaleur  Si  de  l’humidité  ;dn  climat- 
Cette  peinture  leur  donne  de  l’éclat  Si  de  l'agrément.  La  diftribution  des 
pièces  eft  bien  entendue  , la  propreté  admirable , Si  les  meubles  magni- 
fiques. 

Les  Anglois , chez  lefquels  je  fus  invité  â manger  , avoient  beaucoup 
d’argenterie,  furtout  de  ces  grandes  cuvettes  où  ils  font  leur  Ponche,  leur 
Sang-gris , Si  d’autres  boillons.  Ils  ont  un  art  merveilleux,  pour  la  prépa- 
ration du  Bœuf  falé  d’Irlande  , donc  on  fert  toujours  une  greffe  piece  fur 
leur  table  ; Si  c’eft  ce  que  j’y  trouvai  de  meilleur  , quoiqu’ils  y euffent 
aufii  une  très  grande  abondance  de  toutes  fortes  de  Viandes  Si  de  Gibier. 
Ils  entendent  mieux, les  ragoûts  qu’en  Angleterre  ; mais  ils  arrofent  le  rôti 
de  tant  de  beurre  , que  les  François  ne  s’en  accommodent  point.  C’eft 
toujours  la  Maîtreffe  de  l’Habitation  ,qui  coupe  les  Viandes  & qui  fert  : 
elles  le  font  avec  beaucoup  de  grâce  & de  propreté  ; Si  la  plupart  boivenc 
a merveille,  pour  exciter  la  Compagnie  parleur  exemple.  Ces  Anglois  fonc 
Vitu k Liqueurs  toujours  pourvus  de  diffetens  Vins  , Si  de  toutes  fortes  de  Liqueurs  des 
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Régions  les  plus  éloignées  {Ci),  La  plupart  étant  fort  riches  > ils  aiment 
à.  le  faire  honneur  de  leur  bien.  Leurs  Femmes  font  vêtues  à la  Françoife , 
avec  une  magnificence  à laquelle  il  ne  manqueroic  rien , li  elles  n’y  met- 
toient  rien  du  leur  ; mais  comme  elles  veulent  enchérir  fur  les  modes  qui 
viennent  de  France,  elles  y ajoutent  des  hors-d  œuvres  qui  les  défigurent. 
Je  n’ai  jamais  vu  tant  de  franges  d’or  , d’argent  8c  de  foie  *,  elles  en  croient 
couvertes  de  la  tete  aux  pics.  Leur  linge  ell  fort  beau,  de  leurs  dentelles 
très  fines. 

Les  cours  8c  rentrée  des  Maifons  Angloifes  de  Saint  Chriftophe  font 
ornées  de  Tamarins  , fort  communs  dans  l’Ile  , 8c  dont  on  prétend  que 
l’ombre  eft  faine.  D’ailleurs  les  Anglois  ufent  beaucoup  du  fruit,  en  con- 
fiture , pour  fe  fortifier  l’eftomac  , que  leur  intempérance  affoiblit.  Ils  ap- 
portent un  foin  extrême  a l’entretien  Si  la  commodité  des  grands  chemins  j 
8c  l’on  donne  pour  motif  de  cetre  attention  , que  ne  retournant  gueres  chez 
eux , après  avoir  fait  un  repas  chez  leurs  Amis  , fans  fe  reltemir  de  leurs 
excès , ils  ne  font  plus  en  ctac  de  conduire  leurs  Chevaux , qui  les  expo- 
feroicnc  à de  grands  dangers  dans  une  inauvaife  route. 

Perfonne  n'ignore  que  les  richetfcs  des  Iles  confident  dans  les  Efclaves. 
Ce  font  comme  les  bras  des  Habitans , 8c  fans  eux  les  terres  demeureroient 
flériles } car  on  ne  trouve  point  ici  d’Ouvriers  à la  journée  comme  en  Eu- 
rope : on  n’a  que  des  Efclaves  ou  des  Engages , pour  faire  valoir  fon  bien  » 
8c  celui  qui  en  a le  plus  grand  nombre  parvient  le  plus  promptement  à la 
fortune  Les  Anglois  furpallent  de  ce  coté  les  autres  Nations.  Un  Negre 
Pièce  d'Inde , c’eft-à-dire  , de  dix-huit  à vingt  ans , bien  fait,  robufte,  & 
fans  defaut,  ne  leur  revient  jamais  à plus  de  cent  ou  de  fix  vingrs  écus.  Il 
y a des  Compagnies  , en  Angleterre  comme  en  France  , qui  feules  ont  le 


(6i)  Ils  tirent  tous  leurs  Vins , de  quelque 
Pais  qu'ils,  puilfent  être  , dans  de  petites 
bouteilles  d'un  verre  épais , à goulot  court , 
fit  plus  larges  que  hautes  > qui  tiennent  un 
peu  plus  des  ttois  quarts  de  la  Pinte  de  Pa- 
ris. Ils  les  bouchent  foigneufciucnt  , avec 
des  bouchons  de  Licge  de  leur  invention, 
donc  il  faut  que  la  confommation  foit  pro- 
digicufe  , puisqu'on  ne  fait  jamais  de  prife 
Angloifc  aux  lies,  dans  laquelle  il  n'y  ait 
de  grofles  futailles  remplies  de  ccs  bouchons. 
Ils  font  plus  gros  qu'il  ne  faut  pour  rem- 
plir le  trou  du  goulot.  L’art  de  les  y faire 
entrer  , fans  les  couper  , confite  à les  faire 
bouillir  dans  lcau;ccqui  les  rclTcrrc  autant 
qu'on  veut  : lorfqu’on  les  a mis  dans  l'ou- 
verture de  la  bouteille,  ils  reprennent , en 
féchant,  leur  premier  volume,  3c  bouchent 
parfaitement  ietiou,  fans  pouvoir  en  for- 
tir  , parcequils  font  en  dedans  un  petit 
bourlct.  Toutes  les  bouteilles , remplies  fie 
bouchées  , fc  rangent  les  unes  fur  les  au- 
tres, dans  des  Ce  tiers.  La  Bicrc  que  les  An- 
glois font  venir  d'Kuiope , ou  de  la  Nou- 
velle Angleterre  , furtoui  ccttc  Bicrc  forte , 


qu’on  appelle  Mum  . ou  Mommr. , eft  ren- 
fermée dans  des  bouteilles  de  ccttc  forte  Sc 
bouchées  de  meme  : mais  comme  cctrc  li- 
queur eft  d’une  force  extraordinaire  , 3C 
quelle  feroie  fauter  tous  les  bouchons  du 
monde  , on  croifc  un  fil  d'archal  (ur  le  bou- 
chon , & on  l’attache  en  le  tortillant  autour 
du  goulor.  Leur  Cidre  d’Europe  fit  de  la  Nou- 
velle Angleterre  eft  renfermé  comme  la 
Bicre.  Ccttc  méthode  fait  aficz  connoîtrc  la 
néceffité  des  tire-bouchons  : aufli  ne  voit-on 
point  d’Anglois  , ni  d’Angloifcs  , qui  n'en 
(oient  très  bien  pourvus  : ils  en  ont  meme 
de  riches  Sc  de  très  bien  travaillés  : mais  il 
eft  rare  qu’on  foit  obligé  d’en  faire  ufage  , 
pour  déboucher  les  bouteilles  du  Mommcj 
car  cette  liqueur  eft  fi  forte , qu’auffitôt  qu’on 
a levé  le  ni  d’archal  , clic  fait  fauter  les 
meilleurs  bouchons.  Pour  la  boire  douce  fie 
moins  dangereufe  à la  tete  , on  y mclc  au- 
tant d’eau  que  de  Bicre , avec  un  peu  de 
Sucre  , qui  l’adoucit  ; 6c  la  battant  dans  deux 
Vafcs  , on  1a  fait  moullcr:  clic  devient,  nou- 
fculcmcnt  plus  faine  , mais  plus  agiéablc. 
Nouveaux  F'oiaps , Tomnpp.  j$  &/uiv% 
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""voiÂctTTr  Pouvo‘r  trafiquer  des  Negres  fur  les  Côtes  d’Afrique , de  les  apporter 
Etablisse».  aux  Hcs  > & de  s'oppofer  au  Commerce  que  d’autres  Anglois  en  voudraient 
auxAntillis  faire  fans  leur  pennillion.  A la  vérité  ce  droit  exclufif  n’empêche  point 
Saint  tIue  ceux»fiut  ont  allez  de  force  pour  fe  défendre  contre  les  Vailfeaux  de 
Christophe.  c®s  Compagnies,  n’aillent  traiter  fur  les  Côtes  d’Afrique  ; mais  ils  font 
17OX.  d’aurti  bonne  prife  ,que  s’ils  étoient  Ennemis  de  la  Nation.  Audi  font-ils 
toujours  bien  armés.  On  les  nomme  Interlopes.  Lorfqu’ils  ont  fait  leur 
Traite  en  Guinée  , ils  viennent  vendre  leurs  Negres  aux  Iles , avec  beau- 
coup de  précaution  ; dans  la  double  crainte  d’être  pris  en  Mer,  ou  confif- 
qués  en  débarquant.  Labar  rapporte,fur  le  témoignage  de  quelques  Anglois , 
que  leurs  Negres  d’interlope  ne  peuvent  plus  être  làifis  ni  conhfqués,  lorf- 
qu’ils onc  une  fois  parte  les  cinquante  pas  que  les  Princes  fe  refervent  au- 
tour des  Iles  , & qu’on  ne  peut  même  inquiéter  ceux  qui  les  ont  achetés. 
Les  François  ne  jouiflent  point  de  ce  Privilège  : il  n’eft  pas  même  fans  dif- 
ficulté pour  les  Anglois  •,  puifqu’il  eft  certain  que  leurs  interlopes  font  ex- 
trêmement fur  leurs  gardes  , & qu’ils  ne  fe  lailTent  approcher  d’aucun  Bâ- 
timent , fans  un  lignai  de  reconnoiftance  dont  ils  font  convenus  avec  leurs 
Agens  , & qu’ils  enangent  à chaque  Yoiage.  On  conçoit  qu’ils  donnent 
les  Negres  à meilleur  marché  que  les  Compagnies. 

Cette  facilité , que  les  Anglois  de  Saint  Chriftophe  , & des  autres  Iles 
de  leur  Nation , trouvent  toujours  i fe  procurer  des  Negres  , fait  qu’ils  les 
ménagent  peu.  La  plupart  leur  donnent  le  Samedi , c’eft-à-dite  que  le  tra- 
vail qu’ils  font  ce  jour  là  eft  pour  eux,  Sc  fert  à les  entretenir  de  vivres 
& d’habits  , fans  que  les  Maîtres  aient  d’autre  foin  que  de  les  faire  bien 
o travailler.  Ils  ne  les  baptil'er.t  point,  & les  laifient  vivre  dans  la  Religion 

où  ils  les  trouvent , fous  prétexte  qu’il  eft  indigne  d’un  Chrétien  de  tenir 
dans  l’efclavage  fes  Freres  en  Chrift  : c’eft  l’exprellion  de  leurs  Miniftres. 
Mais  Labat  ooferve  que  cette  raifon  n’a  pas  fur  eux  la  même  force  , lorf- 
qu’ils peuvent  enlever  des  Negres  François  ; » ilsfavent  fort  bien  , dit- il, 
» que  ces  malheureux  Efclaves  font  Chrétiens  ; ils  leur  voient  faire  les 
» exercices  & porter  les  marques  du  Chriftianifme  ; ils  ne  fauroient  dou- 
» ter  qu’ils  ne  foient  leurs  Freres  en  Chrift  ; & cependant  ils  ne  les  trai- 
»>  tent  pas  autrement  que  ceux  qu’ils  ne  regardent  pas  comme  leurs  Freres. 
» Je  dois  , ajoute  Labat , cette  Jufticc  aux  Hollandois , que  s’ils  ne  font 
» pas  baptifer  leurs  Negres  , ils  ne  manquent  pas , du  moins , de  les  en- 
*•  tretenrr  dans  la  Religion  Chrétienne,  quand  ils  favent  qu’ils  l’ont  em- 
» bradée.  Ils  ont  foin  même  de  leur  faire  faire  la  priere  , foir  & matin  ; 
» &:  partant  dans  quelques  Colonies  de  cette  Nation  , j’ai  été  prié  de  con- 
» ferter  leurs  Negres  Chrétiens , de  les  inftruire  , & de  les  fortifier  dans 
» la  Foi  qu’ils  avoient  reçue  au  Baptême. 

L’année  fuivante  , dans  une  autre  occafion  que  le  même  Voïageur  eut 
de  palier  à Saint  Chriftophe  , il  fut  traité  fort  civilement  par  M.  Codring- 
ton  , Général  des  Iles  Angloifes  fous  le  Vent , qui  avoit  été  élevé  à Paris , 
& dans  d’autres  Villes  de  France.  En  entrant  chez  cet  Officier,  il  fut  in- 
formé que  le  mal  de  Siam  , joint  à l’intempérance  des  Anglois  de  l’Ile  , 
leur  enlevoit  beaucoup  d’Habicans.  « L’opulence  & l’oifiveté  les  portant 
» à la  débauche , ils  font  prefque  fans  celle  en  Fcftin.  Le  premier  remede 
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■ qu’ils  donnent  aux  Malades  eft  une  grande  quantité  de  Porche  aux  eut  s , 
» avec  beaucoup  de  Mufcade  , de  GiroHe  & de  Canelle.  .On  peut  juger 
u quel  eft  l'effet  d’une  potion  , qui  rendtoit  malade  l'homme  le  plus  fain. 
m D’autres  liqueurs  diflérentes , dont  ils  fe  chargenc  , les  rendent  fujets  à 
» div  crics  fortes  de  maux,  lis  fe  couchent  , après  avoir  bu  ; la  chaleur 
» qu’ils  refTentent  intérieurement  les  oblige  de  le  découvrir  la  poitrine , 
» pour  fe  rafraîchir  : mais  ce  plaifir  leur  coûte  cher  , car  fes  moindres  fuites 
» font  d’affreufes  coliques.  Ceux  qui  fc  couchent  fans  être  ivres , fe  met- 
» tent  un  oreiller  fur  la  poitrine. 

Après  avoir  palTé  trois  heures  i table , fuivant  l’ufage  de  l’Ile  , le  Gé- 
néral Anglois  propofa  de  monter  i Cheval.  Huit  perlonnes  y montèrent 
avec  ldi,  précédés  de  deux  Trompettes,  Si  de  neuf  ou  dix  Negres  àpié, 
qui  couroient  à la  tê-rc  des  Chevaux  , quoique  la  Cavalcade  allât  toujours 
le  petit  galop.  Labat  fut  touché  de  compaffion  , pour  un  Negre  de  douze 
ou  quinze  ans , à qui  l’on  enfeignoit  le  métier  de  coureur.  >,  Il  n’avoit 
« fur  lui  qu’une  Caudale  , efpece  de  Caleçon , qu’on  lui  fit  ôter , pour 
« courir  nu  i la  tête  des  autres , fuivi  d’un  Negre  plus  âgé,  qui  lui  appti- 
» quoit  des  coups  de  fouet  fur  les  ftfTes  , chaque  fois  qu’il  pouvoit  l'avoir 
» à fa  portée.  Il  en  creve  un  grand  nombre  dans  cet  apprentiffage  ; mais 
» c’eft  dequoi  les  Anglois  fe  mettent  peu  en  peine.  Au  refte , quand  les 
» Negres  font  une  fois  faits  à cet  exetcicc  , c’eft  une  extrême  commodité 
» pour  les  Maîtres  , qui  font  toujours  fùrs  de  les  avoir  près  d’eux  fur- 
» tout  dans  leurs  Volages  à Cheval. 

Les  Relations  Angloifes , repréfentant  l’Ile  de  Saint  Chriftophe  telle 
qu'elle  eft  aujourd’hui , alfurcnt  que  fa  beauté  naturelle  eft  fort  augmen- 
tée par  celle  des  édifices , Si  que  l’Amérique  entière  n’en  a pas  de  plus  ma- 
gnifiques : la  plupart  font  de  Cèdre  , & couverts  d’Ardoife.  Comme  les 
Anglois  vivent  répandus  dans  leurs  Plantations , ils  prennent  plaifir  à les 
embellir  ; Si  l'on  ne  voit , aux  environs  , que  des  allées  Si  des  Bofquets 
d’Orangets.  Elles  font  divifées  en  cinq  Paroiftès  , cinq  au  Sud , & deux 
au  Nord.  Chacune  a fon  Eglifc  , IambrifTée  des  bois  les  plus  précieux.  Le 
Bourg  de  la  Bade-terre , qui  écoit  fort  beau  entre  les  mains  des  François, 
n’a  rien  perdu  à changer  de  Maîtres.  C’eft  aujourd’hui  une  Paroilfe  An- 
gloife  , où  l’on  voit  une  belle  Eglife  , un  Hôtel-de-Ville,  un  Hôpital,  Sc 
quantité  d’autres  édifices  de  pierre  Si  de  brique.  Le  Château  , qui  fervoic 
de  réfidence  au  Gouverneur  François  , a toujours  été  le  plus  noble  Bâti- 
ment de  l’Ile  ; mais  les  Maifons  des  Marchands  Si  des  Colons  Anglois  l’onc 
toujours  emporté  fur  celles  des  François  du  même  ordre. 

Saint  Clmftophe  eft  encore  allez  mal  fortifié.  Il  n’a  que  trois  bons  Forts , 
avec  quelques  Batteries.  Sur  la  Montagne  , â trois  milles  au  Nord  du  Fort 
Charles , qui  eft  muni  de  quarante  pièces  de  Canon  , on  trouve  un  lieu 
naturellement  capable  de  défenfe  , Si  nommé  la  Mine  d’argent , parce- 
qu’on  eft  perfuadé  qu’il  renferme  une  Mine  de  ce  Métal  ; mais  les  Habi- 
tans , occupés  de  leurs  Plantations , n’ont  jaaais  entrepris  de  l’ouvrir.  Lf 
Fore  de  Brimfion-hill , eft  monté  de  quarante-neuf  Pièces , Si  contient  un 
Magafin  qui  fert  d’Arfenal.  On  y entretient  dix-huit  milliers  de  poudre, 
huit  cens  Fufils , fix  cens  Bayonncttes , Si  d’auues  munitions  de  guerre. 


VOÏACES  ET 
Etablisse!*. 

aux 

Antilles. 

Saint 

Christophe 

170t. 


Minière  de  dref- 
fer  les  Negres  4 
Il  coorfc* 


Etatpréfent  de 
Saine  Chiillopbe 


Digitized  by  Google 


VOÎACES  t T 

£tablissem  . 

AUX 

ANTILLES. 

Saint 

Christophe. 

17OI. 


Changement  ar- 
rivés dam  l'Ile  S. 
£hriftopbc. 


1688. 


*689, 


4 6t  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Enfin  , le  Fort  de  Londomlerry  , fitué  à l'Eft  du  Bourg  de  la  BafTe-terre  > 
détend  cette  partie  de  111e , avec  fix  Batteries  , ilifpoiees  dans  autant  de 
lieux,  ou  Ion  peut  débarquer,  Si  qui  montent  à quarante  trois  pièces. 

Les  Betes  de  l'ile  lont  les  mêmes  que  celles  des  autres  Antilles.  Autre- 
fois elle  étoit  louvcnt  troublée  par  des  tremblemens  de  terre  ; ils  font  de- 
venus beaucoup  moins  héqueus  depuis  1 éruption  d une  Montagne  fulfii- 
reule_,  lituée  dans  l’ancien  Quartier  des  Anglois , mais  les  Ouragans  font 
encore  de  grands  ravages  à Saint  Chriftophe.  C croit  un  ufege  établi  entre 
les  Habitans  des  deux  Nations  d’envoier  tous  les  ans , vers  le  mois  de  Juin , 
aux  lies  de  la  Dominique  Ce  de  Saint  Vincent , pour  favoir  des  Caraïbes, 
fi  l’on  étoit  menacé  de  quelque  Ouragan  dans  le  cours  de  l’année  ; Si  l’on 
allure  que  ces  Sauvages  ne  le  trompoient  point  dans  leurs  pronoftics.  La 
faifon  ordinaire  de  ces  etfroiabics  tempêtes  cil  depuis  le  15  de  Juillet 
jufqu'au  8 de  Septembre. 

Il  clt  tems  de  donner  quelque  idée  des  révolutions  de  l'ile.  Malgré  l’an- 
cien Concordat , quj  étabhlloit  une  neutralité  perpétuelle  entre  les  deux 
Nations,  les  Anglois  avoient  cherché  li  fouvent  l’occafion  de  furprendre 
les  Quartiers  François  , qu’on  ne  s y hoir  plus  qu’à  la  force  des  armes.  Ce- 
pendant , de  part  ni  d'autre , on  n avoit  point  encore  entrepris  de  fe  dé- 
pollêder  mutuellement  ; mais  en  16S8  ,à  l'occafion  delà  guerre,  qui  s’étoit 
élevée  en  Europe  (6 3) , les  aoimolités  devinrent  fi  vives  , que  tous  les 
Traités  furent  oubliés.  Les  Anglois , réduits  à l’extrêmiré  , demandèrent 
en  vain  du  iecours  à leurs  autres  Iles  ; ils  le  virent  forcés  le  19  de  Juillet 
J689  , d’abandonner  leurs  Quartiers  ; Ce  la  plus  favorable  condition  qu’ils 
obtinrent  fut  d’être  tranfportés  dans  l’ile  de  Nevis.  Ils  avouent  que  cette 
perte  fut  irréparable  pour  les  Marchands  de  Londres  Ce  des  autres  parties 
de  l’Angleterre , qui  trafiquoient  aux  Antilles  , pareeque  la  Colonie  de  S. 
Chriftophe  leur  devoit  alors  des  fommes  immenfes,  qu’elle  ne  put  paier. 
Mais  l'année  fuivante  , toutes  les  forces  des  Iles  Angloifes , ralFemblées 
fous  le  Général  Codrington  , les  remirent  en  pollèfiïon  de  leur  ancien  Eta- 


(£$)Unc  Relation  Angloifc  attribue  le 
mal  aux  Irlandois  Catholiques  , qui  croient 
venus  dans  la  Colonie  Françoifc  après  la 
grande  révolution  d'Angleterre.  It  u truc 
the  animefuy  between  the  two  Nations  were 
Çrown  io  a puât  heipih  , and  t'is  faid  the 
Jrish  PapiJIs  injîigated  the  Punch  to  breake 
the  peace  thire.  Mais,  s'il  en  faut  croire 
Labat , les  Irlandois  étoient  allez  exeufa- 
blcs  : n En  dînant,  dit-il  , avec  les  An- 
9>  dois  , je  remarquai  le  peu  d'cflimc  qu’ils 
» Font  des  autres  Nations , & furtout  des 
» Irlandois.  Quelqu’un  aïant  dit  que  la 
»»  Colonie  Françoifc  écoit  foiblc,  leur  Gé- 
« ncral  répondit  fur  le-cbamp  , qu'il  ne 
• a»  tenoie  qu'au  Gouverneur  François  i à M. 
• de  Gènes  ) , de  l'augmenter  Su  moins 
avec  des  Irlandois,  s'il  ne  pouvoi;  le  faire 
« avec  des  François.  Je  le  priai  de  me  dire 
» ce  fccict  9 ôt  de  me  permettre  d'en  faire 


» part  à M de  Gcncs.  Très  volontiers , me 
® dit-il.  Savez- vous  que  M.  de  Gcncs  a fait 
» un  Paon  qui  marche  , qui  manec  & qui 
»»  digère  ? Je  lui  répondis  que  je  ie  favois  : 
»»  Eh  bien  , reprit- il  , que  ne  fait-il  cinq  ou 
» fix  Rcgimcns  d'Iilandois  î H aura  bien 
moins  de  peine  à faire  de  ces  lourdes  Bc- 
» tes,  qu’un  Paon.  Avec  autant  d’cfpiit  qu'il 
*3  en  a , il  trouvera  bien  le  moïen  de  leur 
» imprimer  les  mouvemens  néccllaircs  pour 
» tirer  & pour  fc  battre.  En  effet,  M.  de 
» Gènes  avoir  fait  une  figure  automate  , 
» de  la  foiriic  d un  Paon  , qui  marchoit  par 
»>  des  relions  qu'elle  avoir  dans  le  corps  , 
» qui  prenoit  du  blé  qu’on  jettoie  à terre 
» devant  clic  , & qui  , par  le  moïen  d un 
m diilolvant , le  digéroit , & le  rendoit  à- 
s»  peu  près  comme  des  cxcrémcns.  ubijup • 
Tome  VII*  pp.  jjp  & }6o. 
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WifTement , apres  en  avoir  chairé  les  François  à leur  cour.  Enfuite  l’Ile  en- 
tière demeura  au  pouvoir  des  Anglois  jul'qu’à  la  Paix  de  Rifwick  , où  l’on 
a déjà  dil  que  la  partie  Françoile  fut  reftituée  à fes  premiers  Maîtres  ; 
& ce  fut  l'année  d’après  , que  Labac  y fie  les  Obfervations  qu’on  a rap- 
portées. 

Il  paroît  qu’on  eut  peu  d'égard  à celles  qu’il  avoir  faites  au  fit  fur  le  mau- 
vais état  des  nouvelles  Fortifications  de  la  Bafieterre  , & fur  quelques  dis- 
cours échappés  aux  Anglois  (6,4}.  Cependant,  » on  devoir  juger,  dit-il, 
» qu’au  premier  différend  entre  les  deux  Couronnes , ils  pronteroient  de 
» la  fupérioritc  de  leurs  forces  , pour  nous  infulter.  J’avois  laifle  M.*  de 
» Genes  , avec  peu  d’Habitans  capables  de  porter  les  armes  ; & les  quatre 
» Compagnies  de  Marine,  qui  compofoient  fa  Garnifon  , ne  montoient 
« pas  à cent  foixance  Hommes.  Audi  les  prédictions  ne  tarderent-elles  point 
à s’accomplir.  Il  raconte  ce  qui  fe  palla  comme  fous  fes  yeux  ; & ce  récit, 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  fon  Ouvrage,  a des  circonftances  curieufes. 

Les  Anglois , dit-il  , n’avoient  point  attendu  la  déclaration  de  guerre 
pour  commencer  les  Hoftilités  ; Sc  fur  cette  nouvelle , qu’ils  reçurent  avant 
nous , ils  ne  gardèrent  plus  de  mefures.  Ils  favoient , comme  nous  mîmes , 
l'état  de  notre  Colonie.  Ils  n’ignoroient  pas  qu’elle  ne  pouvoit  attendre 
aucun  fecours  de  la  Martinique  , ni  des  autres  Iles , & que  la  France  n’a- 
voit , dans  cette  Mer , aucun  VailTcau  de  Guerre  qui  pût  traverfer  leurs  en- 
treprifes.  A l'égard  des  retranchemens  qu’on  avoit  faits , foit  autour  du 
Bourg , foit  à la  Ravine  Guillou  , qui  étoit  notre  Frontière , ils  y avoient 
paffé  trop  fouvent  pour  n’en  pas  connoître  la  foiblefle  j fans  compter  qu’ils 
avoient  déjà  pris  des  précautions  , pour  empêcher  la  communication  des 
Quartiers  François. 

Le  Comte  de  Genes  (65) , informé  des  préparatifs  qui  fe  faifoient  pour 
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(64)  En  1701 , au  meme  dîner,  M.  Co- 
drington  lui  avoir  Jir  que  la  guerre  ne  tar- 
deroie  pas  à fc  déclarer  , 3*  qu'il  comptoir 
de  fe  voir  encore  une  fois  Maître  de  tour 
Saint  Christophe.  » Je  lui  repondis  , en 
» riant , que  cette  Conquête  n’écoir  pas  di- 
enc  de  lui,  & que  je  cioïois  qu'il  pen- 
« Icroic  plutôt  à la  Martinique.  Non  , non, 
y»  me  dit-il , ce  morceau  cil  crop  gros  pour 
» un  commencement  : je  veux  prendre  la 
» partie  Françoifc  de  Saint  Chnftophc;  apres 
quoi , je  vous  irai  voir  à la  Guadeloupe. 
» Je  répliquai  que  j*y  (crois  inccllammcm  , 
»»  & que  je  porterois  ccttc  nouvelle  au  Gou- 
*»  verneur , que  j'aide  rois  à fc  bien  defen- 
» dre.  Ubifup.p.  ft8. 

(rfj)  Labac  lui  donne  le  titre  de  Comte, 
quoiqu'il  ne  le  prît  pas  lui-même  en  lignant 
Ion  nom , S:  qu'il  ne  paroilic  point  dans 
rout  le  Journal  de  les  Voiages  , dont  on  a 
donné  l’Extrait.  Il  étoit  d’une  ancienne  Fa- 
mille noble  de  Bretagne  , mais  tAmbécdan* 
une  ft  grande  miferc , que  Ton  Pcrc  n ‘avoir 


pas  trouvé  d’autre  moïen  pour  fubfîftcr,  que 
d'exercer  un  Art  mcchaniquc.  Le  Maréchal 
de  Vivonnc  , aïant  eu  l’occafion  de  voir  le 
Fils , auquel  il  trouva  du  mérite  , le  fît  en- 
trer dans  la  Marine.  Il  y fervit  avec  une  dif- 
tindion  , qui  le  fît  nommer  Capitaine  de 
Vailîcau  & Chevalier  de  Saint  Louis.  Iï 
eut  des  penlions,  & lut  gratifié  d’une  gran- 
de étendue  de  Pais  dans  la  Tcrrc-fcrmc  do 
Cayenne  , qu’il  fit  ériger  en  Comté  fous  le 
nom  de  Comté  d ‘Oyac.  Il  avoit  eu  , en 
i*9f  , le  Commandement  d’une  Ffcadrc  de 
Vaillcnux  de  Roi , pour  aller  faire  un  Eti- 
blilfcmcnt  au  Dcrroit  de  Magellan  ,&  che- 
min faifant  il  avoir  pris  Elle  & le  Fort  de 
Gambie  fur  la  Côte  d'Afrique.  On  relève 
beaucoup  fes  talens  pour  les  Mécbaniques* 
Outre  le  Paon  , dont  on  a parle  , il  inventa 
plufîcurs  machines  utiles  , telles  que  des  Ca- 
nons & des  Mortiers  brifés  , des  fléchés  pour 
brûler  les  voiles  des  VailTcaux  , des  Horlo- 
ges fans  refîbrts  & faus  contrepoids  &c. 
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l’attaquer,  voïoit  clairement  qu’avec  fi  peu  de  forces  il  lui  feroit  importa- 
ble de  fe  foutenir.  Châceauvieux , un  de  fes  Lieutenans-de-Roi , fur  l'ex- 
périence duquel  on  faifoit  beaucoup  de  fond  , croit  allé  demander  dufe- 
cours  à la  Martinique  , & tardoit  à revenir (66).  Cependant,  le  defir  de 
gagner  du  tems  , & l’efpcrance  de  recevoir  quelque  iecours  imprévu , lui 
firent  propofcr  au  Général  Anglois  (67)  l’obfervation  des  anciens  Concor- 
dats de  neutralité.  Mais  , loin  d’y  confentir , les  Anglois , qui  fe  fentoient 
déjà  les  plus  forts  , firent  venir  de  nouvelles  Troupes  d’Anrigue  6c  de  Ne- 
vis.  Le  1 5 de  Juillet  1701  ,*on  vit  paroître  fur  les  neuf  heures  du  matin, 
quatre  Vaiffeaux  Anglois , dont  l’un  portoit  Pavillon  quarré  au  grand  Mât , • 
avec  environ  vingc  Barques  , qui  s’approchèrent  de  la  Rade  du  Bourg  Fran- 
çois. Cette  Efcaare  avoit  à bord  douze  cens  Soldats , qui , joints  a ceux 
de  l'Ile  , faifoient  plus  de  deux  mille  cinq  cens  Hommes.  Prefqu’en  meme 
tems , Hamilton  , Major  Général  des  Iles  Angloifes  , envoïa  au  Corps-de- 
Garde  de  la  Frontière  , un  Trompette  , accompagné  d’un  Réfugié  François  , 
qui  demandèrent  à parler  au  Comte  de  Genes.  On  leur  banda  les  yeux  , 
pour  les  conduire  à la  Baffe- terre , où  l’Envoïé  dit  au  Comte  que  le  Ma- 
jor Hamilton  le  prioit  de  fe  tranfporter  à la  Frontière  avec  fix  de  fes  Of- 
ficiers , 6c  qu’il  s'y  trouveroit  avec  le  même  nombre,  pour  lui  communi- 
quer quelque  choie  d’imponant.  De  Genes , après  avoir  un  peu  héfiré  , dans 
la  crainte  d’une  furprife  , prit  le  parti  de  s’y  rendre.  Il  y trouva  le  Major  , 
qui  lui  déclara  que  les  deux  Nations  étoient  en  Guerre , 6c  que  fon  Gé- 
néral avoit  ordre  , de  la  Reine  d’Angleterre , de  fe  faire  remettre  la  partie 
Françoife  de  Saint  Chriltophe.  Le  Comte  répondit  que  cette  ouverture  ne 
demandoit  pas  beaucoup  de  réflexion  , 6c  qu’il  étoit  réfolu  de  faire  fon 
devoir.  Cependant  Hamilton  lui  repréfenta  l'inégalité  des  forces  , ôc  lui 
donna  deux  heures  pour  fa  réponfe.  Ils  fe  féparerent. 

De  Genes , étant  revenu  au  Bourg , affembla  tous  les  Officiers  qui  s’y 
trouvoient,  avec  les  Capitaines  de  Milice  , les  Confeillets  6c  les  princi- 
paux Habitans.  Les  Officiers  Majors,  qui  affifterent  à ce  Confcil  , croient 
Valmtinier  (68)  Lieutenanr-de-Roi  depuis  l’abfence  de  Châteauvieux  , 6c 
Bachelier,  Major  de  la  Colonie.  On  demanda  d'abord , au  Major,  en  quoi 
confiffoient  les  forces  du  Quartier  : il  répondit  qu’il  n’y  avoit  que  deux 
cens  cinquante  Hommes  portant  les  armes  , en  y comprenant  les  Compa- 
gnies de  Marine.  Cette  reponfe  aïant  excité  une  grande  variété  de  fenti- 
mens , on  convint  que  chacun  mettroit  le  fien  par  écrit.  De  dix-fept  per- 
fonnes  , qui  compofoienc  l’Affemblée , douze  furent  d’avis  de  capituler  ,' 


(SS)  Le  Voïagcur  Jacobin  fait  naître 
des  doutes  fur  le  courage,  ou  la  bonne  vo- 
lonté , de  ce  vieil  Officier. 

(<7)  C’étoit  M.  Codrington.  Les  Anglois 
ont  trois  Généraux  dans  leurs  lies  , tous 
trois  indépendans  les  uns  des  autres  , à 
moins  que  l’on  d'eux  n'ait  le  titre  de  Vice- 
roi  , comme  il  cil  quelquefois  arrivé  à ce- 
lui de  la  Jamaïque  ;car  alors  les  deux  au- 
tres lui  obéilTent.  le  plus  ancien  de  ces  trois 
Gouvcrncmcns  Généraux  cil  celui  des  Iles 


fous  le  Vent , nom  fous  lequel  on  comprend 
Saint  Chrillophe  , qui  eft  leur  première  Co- 
lonie , les  Iles  de  Ncvis , Montferrat , An- 
tique , la  Batbude  , Panerton  , ou  la  groïTe 
Vierge  , & l'Anguille.  Le  fécond  , par  rang 
d'ancienneté  , cil  celui  de  la  Barbadc  ; 8c 
le  troificmc  , celui  de  la  Jamaïque. 

(88)  Gentilhomme  Normand  , de  la  Mai- 
fon  de  Cafnerav  , qui  fut  enfuite  Licute- 
nant-dc-Roi  delà  Martinique. 
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te  de  rendre  la  partie  Françoife  aux  meilleures  conditions  que  l’on  pour- 
roir  obtenir  (69).  Labat  ne  difeonvient  poinr  que  depuis  l’arrivée  des  nou- 
velles Troupes  Angloifes , ce  qu’on  avoir  de  mieux  à Élire  étoit  de  capi- 
tuler : mais  Valmeinier  avoir  propofé , auparavant , d'abandonner  le  Bourg, 
5c  d’aller  joindre  , avec  toutes  les  Troupes,  Courpon  , qui  commandoit 
à la  Pointe  de  Sable  , en  partant  par  Cayone  ôc  par  la  Cabefterre  Angloi- 
fê , où  il  auroit  été  facile  alors  de  défaite  les  Ennemis  qu’on  auroit  pù 
trouver  en  chemin.  De  Genes  avoir  refufé  de  fuivre  ce  confeil  , Si  Val- 
meinier en  avoir  demandé  Acte.  Cette  piece  fut  un  des  principaux  fonde- 
ment du  Procès  qu'il  ne  pût  éviter  après  fa  reddition.  Enfin , fut  la  réfo- 
lution  du  Confeil  , il  drella  les  articles  de  la  Capitulation  , Ôc  les  envoïa 
au  Major  Anglois  par  Valmeinier  Ôc  Bachelier  , accompagnés  de  deux  Ca- 
pitaines de  Milice. 

Ces  quatre  Officiers  étant  arrivés  au  premier  Corps  de-Garde  de  la  Fron- 
tière Angloife  j on  y retint  les  deux  Capitaines  de  Milice  , 5c  les  deux 
autres  furent  conduits  dans  une  Maifon  voifine  , où  le  Major  Anglois  fem- 
bloit  les  attendre  , avec  un  bon  nombre  de  fes  Officiers.  Après  la  vérifi- 
cation des  pouvoirs  , Valmeinier  préfenta  les  articles  qu'il  apportoit  : on 
les  donne  tels  qu'ils  furent  réglés , pareeque  cette  Piece  n’a  gueres  été  pu- 
bliée que  dans  la  Relation  de  Labat  : 

i°.  Les  Trouppes  du  Roi  fortitont.  Tambour  battant , meche  allumée  , 
& bagages.  Accordé.  II.  Les  Officiers  fortiront  avec  leurs  bagages  5c  Valets 
Efdaves  : favoir , les  Capitaines  fix  ; les  Lieutenans  quatre  ; ôc  les  Enfci- 
gnes  deux.  Accordé  aux  Capitaines  trois,  & aux  Lieutenans  ô Enjeignes  un, 
III.  Il  ne  fera  fait  aucune  infulte  aux  Religieux  , 5c  ils  emporteront  Avec 
eux  tout  ce  qui  appartient  à l'Eglife.  Accordé.  IV.  Les  Capitaines  de  Mi- 
lice , Lieutenans  5c  Enfeignes , fortiront  armés  $ 5c  auront , les  Capitaines, 
fix  Negres , les  Lieutenans  , quatre , 5c  les  Enfeignes  deux.  A la  volonté 
du  Général.  V.  Les  Officiers  du  Confeil  Souverain  fortiront  avec  fix  Ne- 
gres chacun.  Chacun  trois  Negres.  VI.  Chacun  des  autres  Habitans  aura 
un  Negre.  A la  volonté  du  Général.  VII.  Les  Familles  de  tous  les  Habitans 
ôc  Officiers  feront  conduites , ainfi  que  les  Troupes  , à la  Martinique , dans 
des  Bàtimens  qui  leur  feront  fournis , avec  leurs  hardes  6c  bagages.  A la 
volonté  du  Général.  Les  Femmes  ne  feront  point  /épatées  de  leurs  Maris. 
VIII.  L’Erat  Major  , qui  confifte  en  un  Gouverneur,  deux  Lieutenans-de-Roi 
& un  Major  , s’en  tiendra  à l’honnêteté  du  Général  pour  la  quanti-é  de 
Valets  Efclaves  qu’ils  emmeneronr  avec  eux.  IX.  Il  fera  accordé  â fix  Gen- 
tilshommes, de  la  fuite  du  Gouverneur  , trois  Negres  chacun  , armes  ôc 
bagages.  A la  volonté  du  Général.  X.  Les  Irlandois , qui  font  établis  dans 
les  Quartiers  François , fortiront  fains  ôc  faufs , avec  armes  5c  bagages.  Ac- 
cordé qu’ils  fortiront  avec  les  François  : à l’égard  de  leurs  bagages  j à la  vo- 
ls*) Ce  qu'on  vient  de  dite  e(l  le  précis  une  choie  effenciclle  ; c'éroit  d’avoir  marqué 
d’un  Certificat,  que  le»  Officiers  & lesHabi-  ceus  qui  l’avoicnt  accompagné  à fa  confé- 
tans  donnèrent  au  Comte  de  Genes  le  19  du  rencc  avec  Hamihon  , 4c  de  leur  avoir  fait 
même  mois  , & qu’il  produifit  au  Procès  témoigner  qu’il  ne  s’y  étoir  rien  parte  de  le* 
qu’on  lui  fit  enfuite  pour  avoir  rendu  l’ile , cret , comme  il  en  fut  aceufé. 
mais  dans  lequel  Labat  obfcrve  qu’ilmanquoii 
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lonté  du  Générai  XI.  Les  lîeurs  Ravary  , Choifin  Se  Bourgeois  feront  in- 
ccfTàmment  rendus , aulîl  bien  que  ceux  de  la  Pointe  de  Sable  , & conduits- 
à Ja  Martinique.  / iccordé . XII.  Aux  fufdites  conditions,  la  partie  Fran- 
çoife  de  l’Ile  fera  remife  , demain  16  Juillet  170a  , à midi;  fie  il  ne  fêta 
fait  aucune  infulte  aux  Habitans.  Le  Pofte  de  Guillou  fera  remis  ce  foir 
Sc  la  Ballèterre  demain  matin. 

En  conféquencc  de  ce  Traité  , le  Pofte  de  Guillou  fut  livré  aux  Anglois,. 
qui  s’y  établirent  aufti-tôt  , fie  l'ordre  fut  envoie  aux  François  de  la  Pointe 
de  Sable  de  venir  joindre  le  refte  de  la  Colonie,  à la  Balle-terre  : mais 
le  Comte  de  Genes  apprenant  que  le  Pofte  do  Guillou  étoit  livré  fans  fa 
participation , fie  qu’on  avoit  fait  quelques  changemens  aux  articles  , s’em- 
porta beaucoup  , fie  protefta  qu’il  aimoit  mieux  demeurer  Pnfonnier  de 
Guerre  avec  fa  Garnifon , que  de  fubir  les  conditions  qu’on  lui  impofoit.- 
» Il  avoit  raifon , obferve  Labat  , de  fe  plaindre  fur  le  premier  de  ces 
“ deux  points  ; mais  pour  le  refte  , il  avoir  tout  ce  qu’il  pouvoir  raifon- 
» nablement  efpércr  ; & l’on  jugea  qu'il  delîroit  quelque  Piece  qui  lervîc 
» à le  juftifier,  s’il  étoit  inquiété  dans  la  fuite.  Les  Officiers  Majors,  les 
Religieux  fie  les  principaux  Habitans , le  volant  obftiné  à ne  pas  ligner  les 
Apoltilles  du  Traité  , ne  firent  pas  difficulté  de  drefter  un  Acte  , par  lequel 
ils  rendirent  témoignage  qu’ils  l’en  avoient  fupplié  de  concert , pour  évi- 
ter la  ruine  totale  de  la  Colonie.  Les  Trouppcs  Angloifcs  entrèrent  dans 
le  Bourg  de  la  BafTe-terre , le  jour  fuivant  , à huit  heures  du  matin. 

On  ht  embarquer  tous  les  François  ; mais  au  lieu  de  les  faire  conduire 
aux  Iles  du  Vent,  comme  ils  s’en  croient  Hattés  fur  la  promefiedu  Major 
Anglois , on  voulut  les  tranfporter  à Saint  Domingue  , après  les  avoir  pillés 
fous  de  vains  prétextes , dont  on  ne  manque  jamais.  De  Genes  fut  retenu 
en  otage , pour  la  (prêté  des  Barques  qui  furenc  fournies  ; mais  la  plupart 
de  ces  Bàtimens  ne  firent  pas  un  aufti  long  volage  que  celui  de  S.  Do- 
mingue. A peine  furent-ils  hors  de  la  vue  de  Saint  Chriûophe  , que  les. 
François  forcèrent  leurs  Gardes  de  prendre  la  route  de  la  Martinique;  8c 
la  plus  grande  partie  de  la  Colonie  fe  rendit  ainfi  dans  cette  Ile  Si  dans, 
celle  de  la  Guadeloupe.  Les  Barques  , qui  allèrent  jufqu’à  Saint  Domin- 
gue , aiant  été  très  longtems  à revenir  , le  Comte  de  Genes  fut  retenu  à 
Saint  Chriftophe  jufqu’a  leur  retour.  Enfin  le  Général  Anglois  lui  rendic 
fes  Negres  fie  fon  bagage , fie  lui  donna  un  tranfport , pour  la  fureté  de  fa 
retraite. 

Il  fréta  un  petit  Bâtiment,  dans  le  deffein  de  tranfporter  à fon  Comté 
d’Oyac  les  Negres  qu’on  lui  avoit  rendus , fie  quelques  autres  qu’il  avoit 
achetés  ; fort  content  d’avoir  ce  prétexte  pour  ne  pas  fe  rendre  à la  Mar- 
tinique fans  avoir  reçu  des  nouvelles  de  la  Cour  , a laquelle  il  avoit  donné 
avis  de  fa  difgrace.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette  entreprife  j 
Ion  Navire  ne  pût  remonter  au  Vent , pour  gagner  Cayenne  ; 5c  le  terme 
de  fon  Pa déport  etint  expiré  , il  tomba  da  s les  mains  d’un  Corfaire  Hol- 
landois  , qui  le  conduifït  a l’Ile  de  Saint  Thomas  , où  il  fut  jugé  de  bonne 
prife.  Enfuite  étant  arrivé  à la  Martinique  vers  le  mois  d'Août  170;  , M. 
de  Macfiaut,  Gouverneur  Général  des  Iles,  le  fit  arrêter,  8c  conduire  au 
Fort  de  Saint  Pierre  , pour  lui  faite  fon  Procès  : ce  Général  en  avoit  l’or- 
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dre  de  la  Cour  ; mais  il  paroît  qu’elle  ne  fouhaitoit  pas  de  le  trouver  cou- 
pable , ni  qu’il  fut  condamné , s'il  n’étoit  convaincu  d’un‘  excès  de  mau- 
vaife  conduite  dans  la  reddition  de  Saint  Chriftophe.  Le  Procès  fut  long. 
De  Genes  fe  défendit  avec  force.  Valmeinier  fie  Châteauvieux  furent  aulli 
mis  en  Caufe  , & l’on  fit  contr’eux  des  procédures.  On  ne  les  croïoit  pas 
fort  en  danger  , puifqu'on  avoir  été  fi  perfuadé  } à la  Martinique  , que 
leur  Colonie  ne  pouvoir  être  confervée  , qu'on  y avoir  penfc  à faire  par- 
tir des  Barques  pour  l’enlever  & la  tranfporter  aux  autres  Iles  Françoifes, 
peu  de  jours  avant  qu’on  eut  des  avis  certains  de  la  déclaration  de  guerre. 
Cependant  le  Comte  de  Genes  fut  rranfporcé  ignominieufement  ou  Fort 
Saint  Pierre  au  Fort  Roial  ; la  Comtelfe  fa  Femme  fe  vit  ôter  la  permif- 
fion  de  le  voir*,  à moins  qu’elle  ne  voulût  demeurer  en  Pnfon  avec  lui, 
tins  en  plus  fortir;  5c  dans  le  cours  du  mois  d’Août  de  l'année  fuivante,* 
il  fût  déclaré  atteint  5c  convaincu  d’une  lâcheté  outrée  , dégrade  de  No- 
blefie  , privé  de  la  Croix  de  Saint  Louis  5c  de  tous  les  honneurs  dont  il 
éroit  revêtu.  A l’égard  de  Valmeinier  5c  de  Châteauvieux  , tous  deux  Lîeu-' 
tenans-de-Roi  de  la  même  Ile  , on  ne  ftatua  rien  touchant  le  dernier  j 
mais  l’autre  fut  fufpendu  de  l’exercice  de  fa  Charge  pour  fut  plois  , pour 
ne  s’être  pas  allez  vivement  oppol'é  â la  reddition. 

Le  Comte  de  Genes  appella  d’un  Jugement  fi  dur  au  Confeil  du  Roi , 
5c  prie  à Partie  fes  Juges.  Peu  de  jours  après , on  vie  arriver  à la  Marti- 
nique le  Vailfeau  du  Roi  la  Thecis  , dont  le  Capitaine  âVoit  ordre  de  le 
conduire  en  France  , avec  toutes  les  procédures  qui  fe  trouveroienr  faites  ; 
il  fut  embarqué  fur  ce  Bâtiment,  6c  Valmeinier  eut  la  liberté  de  partir 
avec  lui  : niais  ils  eurent  le  malheur  d’être  pris  par  les  Anglois  , 5c  menés 
à Plymouth  , où  de  Genes  mouruc  lorfqu’il  fe  croïoit  prêt  â retourner  en 
France.  On  ne  doute  point  que  fon  innocence  n’eut  été  reconnue  5e 
fon  honneur  rétabli.  Le  Roi  n’eut  pas  plutôt  appris  fa  mort , qu’il  ac- 
corda des  penfions  confidérables  à fa  Veuve  5c  à fes  Enfans  ; 5c  pour  mar- 
quer , non-feulement  le  cas  qu’il  faifoit  de  lui  , mais  combien  il  étoir 
éloigné  de  s’en  rapporter  au  Jugement  de  la  Martinique , il  lui  conferva  , 
dans  les  Brevets  5c  les  Ordonnances  de  ces  Penfions  , les  Titres  de  Comte , 
de  Chevalier  de  Saint  Louis  5c  de  Capitaine  de  Vailfeau  , avec  cette  ho- 
norable addition , » qu’elles  font  accordées  â fa  Famille  en  confidération 
» de  fa  fideliré  5c  de  fes  bons  5c  agréables  fervices. 

Le  Jugement  rendu  contre  Valmeinier  ne  fit  pas  plus  d’impreïîîon  â la 
Cour,  puifque  le  Roi  le  fit  enfuite  Chevalier  de  Saint  Louis  & fon  Lieu- 
tenant! la  Martinique  (70).  Châteauvieux  , qui  étoit  peut-être  le  plus  cou- 
pable , fut  épargné  aux  Iles , en  faveur  de  fa  vieillelfe  & de  fes  longs  fer- 
vices  (71)  : mais  il  reçut  ordre  enfin  d’aller  rendre  compte  de  fes  a étions 


(70)  En  17 17,  dans  le  tems  qu’on  reçut 
à Paris  la  nouvelle  d’un  foulercmcnt  des 
Habirans  de  cette  Ile  contre  le  Gouverneur 
Général , 5c  contre  l’Intendant , qu’ils  em- 
barquèrent 5c  qu’ils  renvoïcrcnt  en  France. 
Rien  ne  pouvoit  être  plus  gloiieut  pont  M. 
de  Valmeinier  que  cetre  confiance.  D'ail- 
leurs il  s'écoit  fort  diltiugué,  en  1705  , à 


l'attaque  de  la  Guadeloupe  par  les  Anglois  : 
il  y avoir  été  blclFé  d’un  coup  de  Mouiquct  , 
qui  lui  perça  la  cuilfc , 8c  d’un  autre  coup 
qui  lui  emporta  la  moitié  du  péri:  doigt. 

(71)11  avoir  été  long’cms  Capitaine  des 
Grenadiers  en  France.  Sa  faute  ne  conlift  >it 
qu’a  s'être  trop  peu  hâté  de  retourner  à Fa 
Colonie  , après  avoir  maqué  beaucoup 
NnniJ 
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à la  Cour.  Vers  la  fin  de  1705  , s’étant  embarqué  avec  fa  Femme  de  quan* 
tiré  d’autres  Pallâgers,  fur  un  Vaifleau  Nantois  de  trente-deux  Canons,, 
nommé  le  Saint  JeanBaptiffe,  ils  furent  battus  d une  li  funeufe  tempête  , 

' que  l’ignorance  ,où  l’on  a toujours  été  de  leur  fort  & de  celui  de  leur  Bâ- 
timent , les  a fait  croire  enfévelis  dans  les  flots. 

Pendant  une  guerre  de  dix  ans  , les  François  firent  quelques  tentative*' 
pour  fe  remettre  en  poflellion  de  la  plus  ancienne  de  leurs  Colonies.  En 
17°  J , ils  y firent  une  defeente  , dans  laquelle  ils  ravagèrent  une  grande: 
partie  des  Plantations  Angloifes  : mais  l’artivée  d’une  forte  Efcadre  de 
Vailfeaux  de  guerre  Ennemis  aiant  interrompu  leurs  progrès,  ils  fe  reti- 
rèrent avec  fix  ou.fept  cens  Negres  qu’ils  avoient  enlevés,  6c  que  M.  Al- 
berville , leur  Commandant , fit  vendre  à Vera-cruz.  On  lit,  dans  les  Re- 
lations Angloifes  , que  jufqu’â  l’année  171a  , l’Ile  eut  fucceflivemenc,, 
pour  Gouverneurs , le  Chevalier  Guillaume  Maihtvs  , le  Coionel  John - 
Jon  j le  Colonel  Park  , le  Chevalier  Michel  Lambert  , 6c  le  Générât 
Hamilton.  Une  Flotte  *de  France  , qui  parut  dans  ces  Mers  en  1711  , avoir 
déjà  jette  la  confternarkm  dans  les  lies  Angloifes  , lorfque  la  Paixd'Utrecht: 
termina  tous  les  différends  des  deux  Couronnes  ; Se  par  un  article  du: 
Traité  , la  partie  Françoife  de  l’Ile  de  Saint  Chnftophe  fut  cedée  à l’An- 
gleterre. . 

Il  eft  allez  remarquable  que  les  Politiques  Anglois  aient  regardé  la  cef- 
fion  de  cette  Ile 'comme  une  rufe  de  la  Cour  de  France,  6c  qu’ils  en  aient 
compté  l’acquifition  au  nombre  des  faufles  démarches  qu’ils  ont  reprochées, 
à leurs  Plénipotentiaires  d’Utrecht.  » Nous  nous  applaudillïons  , dit  un 
>>  de  ces  Ecrivains  , d’avoir  acquis  la  propriété  de  1 Ile  entiefe  de  Saine. 
•»  Chriffophe  ; c’eft  une  idée  fauffe  ; tous  les  avantages  en  ont  été  pour  la 

France.  Depuis  longtems  cette  Cour  avoit  deux  chofes  en  vue;  l’une,, 
« de  bien  peupler  fes  grandes  Iles,  telles  que  la  partie  de  Saint  Domin- 
~ eue  dont  elle  s’étoit  mife  en  poflellion  , la  Martinique  6c  la  Guadc- 
>•  loupe  ; l’autre  de  retirer  fes  Sujets  des  petites,  telles  que  Saint  Chrif- 
»>  tophe , Saint  Martin  , Saint  Barthélémy  6c  Sainte  Croix  , pour  les  faire 
•»  fervirâ  peupler  les  grandes.  Il  ne  lui  étoit  pas  aife  de  leur  faire  quitter 
" Saint  Chriffophe  , qui  étoit  leur  plus  ancien  Etabliflement  ; 6c  tous  les. 
« encourageinens , qu’elle  leur  avoit  offerts  d’un  autre  côté  , n’avoient  pas 
» eu  la  force  de  les  tenter.  Mais  la  ceffion  de  la  partie  Françoife  de  cette- 
» Ue  a répondu  parfaitement  à fes  vûes,  en  fourniflânt  à Saint  Domingue 
» 6c  à la  Martinique  un  grand  nombre  de  Colons  expérimentés  , qui  ont7 
» fervi  à lesfortiher,  ôc  qui  y ont  portéla  bonne  méthode  de  planter  le 
" Sucre  , ôcc.  Il  eft  deladerniere  clarté  qu’au  Traité  d’Utrecht,  non-feu- 
» lemenc  nous  avons  favorifé  le  deflein-  du  Miniftere  de  France  , mais  nou*. 
» nous  fommes  chargés  de  tout  ce  qu’il  avoit  d’odieux  ; car  les  François 
» de  Saint  Chriffophe  nous  ont  regardés  comme  les  feuls  Auteurs  de  leurs 
» peines  , 6c  n’ont  accufé  que  nous  de  les  avoir  chalTcs  de  leurs  ancien- 
” nés  Habitatious.  En  un  mot,  par  ce  Traité,  nous  avons  plus  fait  pour 
" la  France , qu’elle  ne  pouvoit  faire  pour  elle  meme  ; l'amorce  d’un  pe- 

d’empreflcmeru  à la  quittes  , pour  aller  chercher  du  fecours  dans  les  Iles  Yoduicn 
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w m avantage  préfent  nous  a fcduics  , & nous  avons  cru  gagner  beaucoup 
» en  demeurant  Maîtres  de  quatre  ou  cinq  petites  lies,  que  les  François 
» n’ont  pas  crues  digues  de  leur  attention. 

Quelque  jugement  qu'on  puilfe  porter  de  ces  fuppolîrions  , il  paroît 
du  moins  que  la  Nation  Angloife  ne  tira  pas  tout- d’un-coup  de  grands 
avantages  du  douzième  article  de  la  Paix  d’Utreclu.  Les  Terres  cedées  par 
les  1 rançois  furent  longrems  comme  en  proie  aux  Gouverneurs  Generaux 
des  Iles  Angloifes  , qui  les  vendoienr  au  plus  offrant ou  les  dillribuoicnt 
à leurs  Créatures  , fans  pouvoir  garantir  la  duree  de  leur  vente,  ou  de  leur 
préfent , au-delà  du  terme  de  leur  propre  adminilhation.  Enfin  le  Parlement 
d’Angleterre  arrêta  le  cours  de  ce  détordre  , en  ordonnanr  qu’elles  fuilent 
vendues  au  profit  de  l’Etat  , furtout  dix  mille  acres , qui  palfoient  pour 
la  meilleure  partie  de  l’fle.  On  ignore  quel  fut  le  produit  du  total  j mais 
le  meme  Ecrivain  affûte  que  de  Ion  rems  , il  en  refloit  à la  Banque  de 
Londres,  une  fomme  de  quatre-vingt  mille  livres  fteiling,  qui  a fervi  de 
Dot  à la  Princeflè  d’Orange.  Enfutte , l’ordre  établi  par  le  Parlement  n’a 
point  empêché  que  les  Gouverneurs  n’aient  abufé  longtcms  de  leur  pou- 
voir, pour  tirer  de  grofTes  fournies  de  la  Colonie.  Ils  en  exigeoient  de  ti 
conlidcrables  pour  leurs  feuls  appoinremens  , qu’on  n’a  vû  longtcms  , dans 
les  Nouvelles  publiques  , que  Jcs  plaintes  de  leur  tyrannie , avec  des  corn- 
paraifons  honorables  pour  la  France  , de  la  conduite  quelle  tient  dans  fes 
lies,  où  les  appoinremens  des  Gouverneurs  font  libéralement  paies  par 
le  Roi  , fans  que  fous  aucun  prétexte  , ils  puifTent  lever  le  moindre  hn- 
-pôt  fur  les  Habirans.  Enfin  Sa  Majcfté  Britannique  a fait  ceffer  les  abus, 
par  une  déclaration  qui  défend  aux  Gouverneurs  Anglois  d’exiger  & de 
recevoir  , à quelque  titre  que  ce  puilfe  êtee  , des  contributions  ou  des  pre- 
fens  , fous  peine  d’être  interdits  de  leurs  fondions  & rappelles  de  leur 
Gouvernement. 


ORIGINE  , CARACTERE  , USACES  DES  CARAÏBES. 


M„,  s avant  que  de  nous  engager  plus  loin  dans  la  deferipcion  des  Iles; 
qui  tirent  le  nom  de  Caraïbes  y de  celui  de  leurs  anciens  Habicans,  il  paroîc 
ncccflaire  de  faire  connoîrre  cette  fameufe  race  d’indiens , que  les  Européens 
y ont  trouves  crablis , & qu’ils  ont  relTerrcs  dans  des  bornes  , où  ils  les  con- 
tiennent > mais  qu’ils  n*onc  pù  détruire,  ou  foumettre.  Ceft  le  feul  Peuple 
de  l’Amérique  , dont  il  nous  refte  irrairer. 

Quelques  Voiageurs  les  font  defeendre  des  Galibis  3 Peuples  de  la  Guiane , 
& racontent,  fur  d anciens  témoignages  (71},  que  leurs  Anccrres  , s’étant 


(71)  Du  Tertre  y trouve  une  confufion  , 
qui  les  lui  fait  traiter  de  rêveries  , & s* at- 
tache a l'opinion  dun  vieux  Millionnaire, 
( le  P.  Raymond  ) qu'il  rapporte  da>  s ces 
termes  : *»  J'ai  enfin  appris  , des  C apir  aines 
» de  Plie  de  la  Dominique  que  les  mots  de 
*>  Galibis  & de  Caraïbes  ctoienc  des  noms 
.»  que  I es  Européens  leur  a voient  donnés  j 


» & que  Itur  véritable  nom  étoît  Gatlina» 
» go  i qu’ils  ne  fc  diftinguoient  que  par  les 
» titres  r YOubjolennum  6c  de  Bolouebanumy 
>»  c’eû-à-diro,  des  Iles  ou  du  Continent  j 
« que  ks  Infulaiies  étoicnr  des  Gallmagos 
» du  Continent , qui  s'en  éroient  détachés 
« pour  conquérir  les  Iles  j que  le  C'a  pi- 
» uinc  , qui  lu  avoit  conduits  , étoit 
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révoltes  contre  leurs  Chefs  , fe  virent  forcés  de  chercher  une  retraite  dan» 
ces  Iles  , qui  avoient  toujours  etc  deferoes  , ou  donc  ils  châtièrent  les  Habitans 
naturels.  Un  Auglois,  nommé  Bngjlotk  , qui  connoillbit  la  Floride  par  un 
long  féjour , 6c  qui  en  parloic  toutes  les  Langues , fait  venir  les  Caraïbes  du 
Pais  des  Apalacnites , où  l’on  trouve  jufqu’aujourd’hui , dit-il,  derrière  la 
Géorgie  & la  Caroline , une  Nation  qui  fe  nomme  les  Caraïbes.  On  ignore , 
ajoute-t’il , ce  qui  L’obligea  de  quitter  le  Continent  ; mais  rien  n'empêche 
de  fuppofer  , que  trop  relferrée  dans  fes  limites , ou  prellëe  par  de  puidaus 
Ennemis , elle  eut  le  courage  de  fe  fier  fur  mer  à la  conduite  des  vents  , qui 
la  poutferent  dans  l’ile  Sainre  Croix.  Brigllock  feinble  compter  pour  rien  1 c- 
Joignement  & les  difficultés  de  la  Navigation. 

Cette  différence  d’opinions  , fur  l’origine  des  Caraïbes  , n'empêche 
point  qu'on  ne  s'accorde  à leur  en  donner  une  commune  , dç  quelque 
partie  de  l’Amérique  , ôc  de  quelque  Nation  qu’ils  puident  la  tirer.  On 
fe  fonde  fur  la  renemblance  de  leur  figure  & de  leurs  ufages , dans  toutes 
les  Iles  qu’ils  ont  habitées  , comme  dans  celles  qu’ils  polfeder.r  encore.  Ils 
font  généralement  d’une  taillehaute&  bien  prife.  On  n’en  voitpoinrun  dif- 
forme. Leur  chevelure  eft  noire  , 6c  leur  foin  égal  à la  peigner  proprement. 
Ils  s'arrachcnc  la  barbe , à mefurc  qu’elle  paroir.  Depuis  leur  communica- 
tion même  avec  les  Européens , les  deux  Sexes  vont  entièrement  nus  , le 
corps  teint  de  rouge  & , s’il  en  faut  croire  un  Voiageur  Anglois,  les  pre- 
miers Habitans  des  Iles  Françoifes  , qui  vouloient  entretenir  commerce  avec 
eux , fe  dépouilloientauffi  tous  de  leurs  habits  pour  leur  plaire.  Ils  ont  la  tête 
couverte  d’une  forte  de  bonnets  , & quelquefois  ceinte  feulement  d'un» 
couronne  de  plume.  Ils  fe  percent  les  levres  de  plufieurs  trOus , dans  lef- 
quels  ils  portent  de  petits  poinçons  d’os  : leurs  narines,  qu'ils  fe  percent 
auili,  font  ornées  de  petits  grains  de  verres,  ou  de  petites  pierres  colorées. 
Les  Hommes  portent  des  bracelets  à la  partie  charnue  du  bras  , & les  Fem- 
mes aux  poignets , & au-delTùs  du  coude.  Elles  ont  des  colliers  de  ralTade , 
non  feulement  au  coû,  mais  encore  au-deffous  du  mollec  des  jambes  , où 
faifant  plufieurs  tours , ils  leur  forment  une  forte  de  Brodequins.  Le  devant 
du  corps  eft  couvert  d’une  très  petite  piece  d’étoffe , foutenue  par  une  cein- 
ture. Ceux  d’entre  les  Hommes , qui  vivent  fans  commerce  avec  les  Euro- 
péens , ont  autour  du  cou  des  fifflets , qu’on  croit  compofcs  des  os  de  leurs 


® petit  de  corps  , mais  grand  en  cou- 
» rage  , mangeoie  peu  & bùvoit  encore 
*>  moins  j qu’il  avoir  exterminé  tous  les  Na- 
» turcls  du  Pais  » à la  réferve  des  Femmes  , 
» qui  ont  toujours  garde  quelque  chofc  de 
» leur  tangue  ; que  pour  confcrvcr  la  Mé- 
m moire  de  fes  Conquêtes  , il  avoit  fait  raf- 
fcmbler  toutes  les  têtes  des  Ennemis  dans 
u les  anrrcs  des  rochers  qui  bordent  1a  Mer. 
n En  effet  les  François  les  y ont  trouvées , 
m &c.  Hift.  des  Antilles.  T ».  p.  j6i.  Du 
Tertre  s'ceoit  d’abord  perfuade  que  les 
Sauvages  des  lies  Caraïbes  étoient  des  relies 
du  malfacre  des  Efpagnols  dans  l’Ile  de  Cu- 
be 3 dans  l’Efpaguolc  & Ponoric  j nuis  en- 


fuite  il  paroît  abandonner  cette  idée , quoi- 
qu'on ait  appris , dit-il , de  ceux  qui  accom- 
pagnèrent, en  1616  , M.  d’Enambucà  S. 
Chriftophe,  qu’entre  les  Sauvages  de  File 
il  y en  avoit  du  moins  plufieurs  qui  s'y 
étoient  réfugies  pour  éviter  la  cruauré  des 
Efpagnols.  11  ne  convient  pas  même  que 
ta  difficulté  de  remonter  contre  le  vcot 
eût  été  pour  eux  un  grand  obftaclc,  par» 
ccqu'il  a vû  faire  , à ccs  Sauvages  , dit 
& douze  lieues  par  jour  à vent  contraire  : 
mais  la  principale  raifon,  qui  le  ramené  k 
l’opinion  du  P Raymond,  eft  que  les  Iles 
Caraïbes  paroi ffent  avoir  été  peuplées  avant 
l'arrivée  des  Efpagnols.  " 
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Ennemis.  Mais  leurs  plus  riches  ornemens  font  de  larges  Médailles  d’un  cui-  ______ 

vretrès  fin  Si  très  poli , faites  en  tonne  de  croilfant,  & proprement  enchâf-  Voïaces  ir 
fées  dans  quelque  bois  précieux:  ils  les  nomment  Caracolis.  Ce  ft  comme  Et*8L“sim- 
la  livrée  & le  iymbole  d honneur  , qui  di dingue  les  Capitaines  Si  leurs  En-  antum». 
fans , des  perfonnes  du  commun. 

Quoique  cette  peinture  , qui  eft  tirée  des  Anglois,  n’ait  pas  l'étendue  de 
celle  qui  va  fuivre  , les  principaux  traits  font  ti  reffemblans  dans  l'une  Si  Caraius. 
dans  l'autre  , que  malgré  la  différence  des  Iles  , on  y reconnoîtra  facilement 
la  même  Nation.  La  taille  ordinaire  des  Caraïbes,  dit  un  Voiageur  Fran- 
çois (75)  , eftau  deffus  de  la  médiocre.  Ils  font , tous,  bienfaits  Si  propor- 
tionnés, ils  ont  les  traits  du  vifageaffez  agréables:  il  n'y  a que  le  front  qui 
paroiffe  un  peu  extraordinaire , parcequ'il  eft  fort  plat , Si  comme  enfoncé  j 
mais  ils  ne  l'apportent  point  de  cette  forme  en  naillànt.  Leur  ufage  eft  de 
la  faire  prendre  à la  tcte  des  Enfans,  avec  une  petite  planche  , fortement 
liée  par  derrière  , qu'ils  y laiffent  , julqu’à  ce  que  le  fiont  ait  pris  fa  con- 
lillance,  & qu’il  demeure  tellement  applati , que  fans  hauiler  la  tête  , ils 
voient  prefque  perpendiculairement  au-deffus  d'eux.  Us  ont , tous , les  yeux 
noirs.  Si  petits,  quoique  ladifpofition  de  leur  front  les  taffe  paroîrre  de 
bonne  grandeur.  Tous  ceux  que  j’eus  l’occafion  de  voir  , avoicut  les  dents 
fort  belles,  blanches  Si  bien  rangées  ; les  cheveux  noirs,  plats  , longs Sc  lui— 
fans.  Cette  couleur  de  leur  chevelure  eft  naturelle;  mais  te  mftrc  vient  d'une 
huile  , dont  ils  ne  manquent  point  de  fe  la  frotter  le  matin.  Tl  eft  d.lliale 
de  bien  juger  de  leur  teint  -,  car  ils  le  peignent  aulli  tous  les  jours  avec  du 
roucou , détrempé  dans  de  l'huile  de  Carapat , ou  de  Palma  Cnnjl : , qui  les 
fait  relfembler  a des  Ecreviffes  cuites.  Cette  peinture  leur  tient  lieu  d'habits. 

Outre  l’agrément  qu’ils  croient  lui  devoir  , elle  conferve  leur  peau  contre 
l’ardeur  du  Foleil , qui  la  ferait  crevafler  , & les  défend  de  I3  piquùre  des 
Mouftiques&  Maringoins,  qui  ont  une  extrême  antipathie  pour  fon  odeur. 

Lorfqu’ils  vont  à la  guerre  , ou  qu’ils  veulent  paraître  avec  éclat  , leurs 
Femmes  emploient  du  jus  de  Genipa , pour  leur  faire  des  mouftaches , Si 
pluficurs  raies  noires  fur  le  vifage  Si  fur  le  corps.  Ces  marques  durent  neuf 
jours.  Tous  les  hommes,  quej’ai  vus,  avoient  autour  des  reins , une  petite 
corde,  qui  leur  fort  i porter  un  couteau  nû , qu’ils  paffent  entr’elle  Si  la 
coiffe  , Si  à foutenir  une  bande  de  toile  , large  de  cinq  ou  fix  pouces  , qui , 
couvrant  une  partie  de  leur  nudité, tombe  négligemment  vers  le  bas.  Les 
Enfans  mâles , de  dix  â douze  ans  , n'ont  fur  le  corps  que  cette  petite  bande  de 
toile , deftinée  uniquement  pour  foutenir  leur  couteau  , qu'ils  ont  néanmoins 
plus  fouvent  en  main  qu’d  la  ceinture , aulfi-bien  que  les  hommes  faits.  Leur 
phyfionomie  parait  mélancolique.  Ils  ne  laiffent  pas  d’être  bons  ; mais  il 
faut  fe  garder  de  lesoffenfer , parcequ'ils  portent  la  vengeance  à l’excès. 

Les  Femmes  font  de  plus  petite  (aille  que  les  Hommes , affcz  bien  faites, 
mais  un  peu  rrop  graffes.  Elles  ont  les  cheveux  & les  yeux  noirs  .comme 
leurs  Maris  , le  tour  du  vifage  rond  , la  bouche  petire , les  dents  fort  blan- 
ches , l’air  plus  gai  , plus  ouvert  & plus  riant  que  lès  hommes;  ce  qui  ne  le» 

(75)  C’cft  Labat,  qui  fc  Trouvant  àta  Mat-  de  fe  fa-isfaire.  Il  fe  familiatifa  beaucoup 
tinique , fort  curieux  de  connoîcre  particu-  avee  quaran  c-fcpt  C araibcs  de  la  Domini- 

licremcut  ces  Sauvages , eut  ca£n  l’occaiion  que.  , Ubi  Jup.  Tom.  II.  pp.  71.  & fuir.- 
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empêche  point  d'être  fort  réfervées  & fort  modeffes.  Elles  font  rocouées  j 
c'eil-â-dire  peintes  de  rouge  comme  i’aurre  fexe  , mais  fans  moufbehes  Sc 
fans  lignes  noires.  Leurs  cheveux  font  lies  derrière  la  rère , d'un  petit  cor- 
don. Un  pagne  onde  de  petits  grains  de  raffade , de  différentes  couleurs  , 
Sx  garni  par  le  bas  d'une  frange  de  raffade  , d’environ  trois  pouces  de  hau- 
teur , couvre  leur  nudité.  Ce  Camifa  , nom  qu  elles  lui  donnent  , n’a  pas 
plus  de  huit  à dix  pouces  de  large , fur  quatre  ou  cinq  de  long , fans  y com- 
prendre la  hauteur  de  la  frange  ; Sx  de  chaque  côté  , une  petite  corde  de 
coton  le  tient  lié  fur  les  reins.  La  plupart  ont  au  cou  plulïeurs  colliers  de 
raffade , de  différentes  groffeurs  , qui  leur  pendent  fur  le  l'ein , Sx  des  braf- 
felets  de  même  efpece  aux  poignets  Sx  au-delliis  des  coudes  , avec  des 
pierres  bleues , ou  des  raffades  enfilés  , qui  leur  fervent  de  pendans  d'o- 
reilles. Les  Enfans,de  l'un. ou  l'autre  fexe,  depuis  la  mammelle  jufqu'i 
l'âge  de  huit  ou  dix  ans , ont  des  brallêlets,  Sx  une  ceinture  de  grolfè  raf- 
fade autour  des  reins.  Un  ornement  propre  aux  Femmes , elk  une  efpece 
de  brodequins  de  coton  , qui  leur  prend  un  peu  au-deffus  de  la  cheville 
du  pié , Sx  qui  a quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur.  Vers  l'âge  de  douze 
ans , car  les  Caraïbes  ne  font  pas  fort  exacts  dans  le  calcul  des  années , on 
donne  le  Camifa  aux  Filles,  pour  la  ceinture  de  rallade  quelles  ont  portée 
jufqu’alors  ; Sx  leur  Mere  , ou  quelque  Parente  , leur  met  des  brodequins  aux 
jambes.  Elles  ne  les  ôtent  jamais,  s'ils  ne  liant  abfoiument  ufés  ou  déchirés 
par  quelque  accident.  Il  leur  feioir  même  impollible  de  les  ôter,  parce- 
qu'étanr  travaillés  fur  leurs  jambes  , ils  font  li  ferrés  qu’ils  ne  peuvent  ni 
monter , ni  defeendre  ; & les  jambes  n’aiant  pas  encore  toute  leur  groffeur 
à cet  âge  , elles  ne  peuvenc  croître  avec  les  années , fans  fe  trouver prellees  , 
jufqu'i  rendre  le  mollet  plus  gros  Sx  plus  dur  qu'il  ne  l’auroit  été  natu- 
rellement. Outre  l’épiiffeur  du  tiffu  , les  extrémités  de  ces  brodequins 
ont  un  rebord  cfun  demi  pouce  de  large  par  le  bas  , Sc  du  double  parj  le 
haut , allez  fort  pour  fe  foutenir  par  lui-même  comme  le  bord  d'une  af- 
fiette  ; ce  qui  n’cll  pas  fans  agi  émeut  aux  jambes  d’une  Femme  : mais  il  faut 
quelles  conl'ervent  cette  chauffure  toute  leur  vie  , Sx  quelles  l’emportent 
avec  elles  au  tombeau. 

Lorfqu'une  Fille  a reçu  le  Camifa  & les  Brodequins  , elle  ne  vit  plus, 
avec  les  Garçons , dans  la  familiarité  de  l’enfance  ; elle  fe  retire  près  de  fa 
Mere , Sc  ne  s’en  éloigne  plus.  Mais  il  eft  rare  qu'avant  cet  âge  elle  n'ait  pas 
été  demandée  par  quelque  jeune  homme  , qui  la  regarde  alors  comme  fa 
femme,  en  attendant  qu'elle  puiffe  l’être  réellement.  Ce  choix  fe  fait  dés 
l’âge  de  qiatreoucinq  ans,  Sx  prelque toujours  dans  la  Famille.  A l'excep- 
tion des  Freres  & des  Sœurs , il  eft  fi  libre  pour  tous  les  degrés  du  fang  , Sc 
pour  la  pluralité  des  Femmes , que  le  même  homme  prend  crois  ou  quatre 
Sœurs , qui  font  fes  Nieces,  ou  fes  plus  proches  Confine».  Us  onr  pour  prin- 
cipe , que  de  jeunes  Filles , élevées  enfemble  , s’en  aimeront  mieux , vivront 
en  meilleure  intelligence  , fe  rendront  plus  volontiers  des  fervices  mutuels , 
$C  fetviront  mieux  leur  Parent  Sx  leur  Mari. 

Si  les  Colliers  , les  Braffelets , le  Camifa  Sx  les  Brodequins  , font  propre- 
ment la  parure  des  Femmes  , les  Hommes  onraulTï  des  ornemens  particu- 
liers , qui  font  les  Caracolis  Sx  les  Plumes.  Le  Caracoli  cil , cout-à-la-fois  , 
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le  nom  de  la  choie , & celui  de  la  matière  donc  elle  eft  compofée.  C’eft  un 
mctal,  qui  vient, dtt-on, de  la  Terre-ferme,  & qu’on  croit  un  mélange 
d'argent , de  cuivre  & d’or.  Il  parole  certain  qu’en  terre , ou  dans  l'eau,  fa 
couleur  ne  fe  ternit  jamais.  Je  juge,  continue  Labat,  que  le  tond  eft  un 
métal  limple , mais  aigre  , graineur  fie  callanc  ; ce  qui  oblige  ceux  qui 
l'emploient,  d'y  mêler  un  peu  d'or,  pour  le  rendre  plus  doux  fie  plus  trai- 
table. Les  Orfèvres  , François  Se  Anglois , ont  fouvent  tenté  de  l’imiter , en 
gardant  une  certaine  proportion  dans  leur  alliage  : fur  fix  parties  d'argent, 
ils  ont  mis  trois  parties  de  cuivre  rouge  purifié , Se  une  partie  d’or.  Ilsonc 
fait , de  cette  compoficion  , des  bagues  , des  boucles , des  poignées  de  can- 
nes , SC  d’autres  ouvrages , mais  tort  inférieurs  en  beaute  au  ca®coli  des 
Sauvages  , qu’on  prendroic  pour  de  l’argent  fur-doré  , avec  quelque  chofe 
d’enflammé  dans  l’éclat.  Les  figures,  qu’ils  en  font , font  des  croiilans  de  dif- 
férentes grande^ , fuivant  l’ufage  auquel  ils  veulent  les  emploïer.  Ils  en 

rrtenc  un  à chaque  oreille , attaché  ordinairement  par  une  petite  chaîne 
crochet  ; 8e  la  diftance  d’une  corne  à l’autre  eft  d’environ  d’un  pouce  Se 
demi.  Au  défaut  de  chaîne  , il  les  attachent  avec  un  fil  de  coton  , pâlie  au 
centre  du  croilTant.  Ils  en  portent  un  autre  , de  même  grandeur,  à l’entre- 
deux des  narines  ; d’où  il  bat  fur  la  bouche.  Le  defïbus  de  la  levre  infé- 
rieure ell  auflî  perce , & foutient  un  quatrième  caracoli  , plus  grand  d’un 
tiers  que  les  prccédens;  & dont  la  moitié  pafle  le  menton.  Enfin  , ils  en 
ont  un  cinquième , de  lix  pouces  d’ouverture  , qui  eft  attaché  avec  une 
petite  corde  au  coù , Se  qui  leur  tombe  fut  la  poitrine.  Cette  multitude  de 
croiilans  les  fait  relTembler  à des  Mulets  ornés  de  leurs  plaques.  Lot  (qu’ils 
ne  portent  point  leurs  caracolis  , ils  remplillenr  les  trous  qu’ils  ont  aux 
oreilles  , au  nez  & à la  levre  , avec  de  petits  bâtons  , qui  les  empêchent 
de  fe  boucher.  Quelquefois,  ils  portent  des  pierres  vertes  aux  oreilles  & à 
la  levre  ; fie  s’ils  n’ont , ni  pierres  vertes  , ni  petits  bâtons , ni  caracolis , ils 
y mettent  de*  plumes  de  Perroquets  , rouges  , bleues  6c  jaunes  , qui  leur 
font  des  mouftaches  de  dix  à douze  pouces  de  long  , au-defliis  fie  au  dcllous  de 
la  bouche;  fans  compter  celles  qu’ils  ont  aux  oreilles.  Leurs  Enfans  ont,  dans 
leurs  cheveux,  quantité  de  plumes  de  différentes  couleurs , attachées  d’une 
maniéré  qui  les  y tient  droites;  Se  cette  parure , dit-on  , n’eft  pas  fans  grâces. 

Comme  ces  deux  descriptions  des  ajuftemens  Se  de  la  figure  des  Caraï- 
bes , en  différentes  Iles  , fie  par  des  Voïageurs  de  Nation  différente  , ne 
peuvent  laitier  aucun  doute  que  tous  ces  Sauvages  n’aient  une  origine  com- 
mune , nous  continuerons  de  les  regarder  comme  un  même  Peuple,  malgré 
leur  ancienne  difperfion  , fie  de  rapporter  ce  qui  les  diftingue  des  autres 
Indiens  de  l’Amérique. 

Ils  ont  plufîeurs  fortes  de  langages  : l’ancien , qui  leur  eft  propre  fie  na- 
turel , a de  la  douceur  , fans  aucune  prononciation  gutturale  (74).  Mais 
ils  fe  font  fait  un  jargon,  mêlé  de  mots  Européens,  furtour  Efpagnols  , 
qu’ils  ne  parlent  qu’avec  les  Etrangers.  Dans  leur  propre  langue  , quoi- 
[ue  les  Caraïbes  de  toutes  les  Iles  s’entendent  parfaitement,  ils  ont 
es  dialeébes  qui  ne  fe  rcfTemblent  point.  Les  deux  Sexes  ont  même  des 

(74)  Du  Tente  obferve  qu’ils  ont  une  forte  d’avcrfïon  pour  la  Langue  Angloftc  , te 
qu'ils  ne  peuvent  entendre  parler  un  Anglois. 
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exprelEons  differentes  pour  les  mêmes  chofes  (75);  & les  Vieillards  en  on 
aulli , qui  ne  font  point  ufirées  par  les  jeunes  gens.  Enfin  ils  ont  un  langage 
particulier  pour  leurs  Confeils  , auquel  les  Femmes  ne  comprennent  rien. 
Lorfqu'on  a commencé  à les  connoître , ils  n’avoient  aucun  terme  d’injure , 
aucun  de  vices  , de  vertus , d’arts  Sc  de  fcienccs.  lis  ne  favoient  nommer 
que  quatre  couleurs,  blanc  , noir  , jaune  Sc  rouge  , auxquelles  ils  rappor- 
coicnt  toutes  les  autres. 

Ils  font  naturellement  penfifs  & mélancoliques  ; mais  ils  aftesftent 
de  paroître  gais  & plailans.  Le  plus  grand  atfront , qu’on  puilTe  leur  faire 
eft  de  les  nommer  Sauvages  : ce  nom  , difent-ils , ne  convient  qu'aux  Hères  • 
farouche*  Ils  ne  fouffrent  pas  plus  volontiers  qu'on  les  nomme  Cannibales  , 
quoiqu'ils  n’aient  jamais  perdu  l’ufagc  de  manger  la  chair  de  leurs  Enne- 
mis; Sc  lorfqu’on  leur  en  fait  un  reproche  , ils  répondent  qu’il  n’y  a poinc 
de  honte  à fe  vanger.  Le  nom  de  Caraïbe  leur  déplaît  mqjps , quelque  idée 
qu’on  y veuille  attacher  ; pareeque  dans  leur  ancienne  Langue , il  lignifie  bon 
Guerrier  , ou  courageux.  Brigftock  allure  qu’il  a la  même  lignification  dans  la 
Langue  des  Apalachites. 

Ils  s’aiment  entr’eux  ; & leur  fenlibilité  va  fi  loin , les  uns  pour  les  autres,, 
qu’on  en  a vu  mourir  de  douleur  , en  apprenant  que  leurs  Compagnons, 
eroicnc  tombés  dans  l’efclavage  , ou  qu’ils  avoient  été  maltraités  par  les  Eu- 
ropéens. Ils  ne  fe  confiaient  point  d’avoir  été  chartes  d’une  partie  de  leurs 
Iles , Sc  fouvent  ils  reprochent  encore  de  l’injuflice  aux  Vainqueurs.  Ils  ne 
peuvent  s’accoutumer  non-plus  à leur  avarice  : c’eft  toujours  un  nouveau, 
lujet  d’admiration,  incompréhenfiblepour  un  Caraïbe  , de  voir  préférer  l’or, 
au  verre  & au  criltal. 

Le  vol  ell  un  crime  fort  noir  dans  leur  Nation.  Ils  lailfent  leurs  Habi- 
tations ouvertes  Sc  fans  aucune  défenfe.  S’ils  s’apperçoivent  qu’on  en  ait 
enlevé  quelque  chofe , ils  en  portent  une  efpece  de  deuil  pendant  plu- 
fieurs  jours.  Enfuite  toute  leur  ardeur  eft  pour  la  vengeance  ; car  autant 
qu’ils  ont  d’afteéfion  les  uns  pour  les  autres , autant  ils  font  capables  de  haine 
lorfqu’ils  fe  croient  oft'enfés.  Un  Caraïbe  ne  pardonne  jamais. 

Leurs  Maifons , qu’ils  nomment  Carhets  , comme  leslndiens  de  la  Guiane,. 
font  d’une  forme  finguliere.  Labat , qui  eut  l’occafion  d’en  voir  une  des  plus 
belles  , joint  à fa  defeription  une  peinrure  agréable  des  circonftances  , Sc 
de  quelques  ufages  de  la  Nation.  C’eft  dans-  les  termes  qu’on  va  donner  ce 
récit.  Le  Caraïbe , maître  du  Carbet , avoir  été  baptifé  , aufti-bicn  que  là 
Femme  , Sc  dix  ou  douze  Enfans  qu’il  avoir  eus  d’elle  Sc  de  plufieurs  autres. 

Il  avoit  un  caleçon  de  toile  , fur  un  habit  neuf  d’écarlatre  ; c’eft-à-dire  qu’il 
venoit  d’être  rocoué,  car  il  n’étoit  que  neuf  heures  du  matin  lorfquenous 
entrâmes  chez  lui.  Sa  Femme  avoit  un  pagne  (76)  autour  des  reins,  qui  lui 
defeendoit  jufqu’à  mi-jambes.  Nous  vîmes  deux  de  fes  Filles,  de  qumzç à 
feize  ans , qui  n’avoient , à notre  arrivée  , que  les  anciens  habits  de  la  Na- 


(7  j)  Par  exemple,  icsHommes  nomment 
un  lit  zfi/iac;  le»  Femmes  Sehert,  les  hom- 
mes , OulLsba  on  arc  1 les  femmes  Cbimula  : 
les  Hommes , Nortum  la  Lune  ; les  Femmes 
Kati  : les  Hommes,  Hyyayou  le  Soleil  ; les 
Femmes  , Kaehi  , &c.  On  remarque  aufli 


qu’ils  ne  font  pas  bien  ailes  que  les  Etran- 
gers apprennent  (eut  Langue  , & qu’ils  ne 
veulent  point  en  donner  3e  leçons. 

(7«)Ona  déjà  remarque  que  plufieurs  le 
font  féminin,  quoiqu'il  vienne  du  latin  fin - 
nus , oo  de  L’Efpagnol  paûo. 
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tion  , c'eft-à-dire  le  Camifa  , les  Brodequins  & les  BrafTelers  ; mais , un 
moment  après , elles  fe  firent  voir  avec  des  pagnes.  Quatre  grands  Garçons , 
bien  rocoués  , avec  la  bande  de  toile  à la  petite  corde , étoient  près  du  Pere. 
Le  relie  des  Enfans  étoient  encore  petits  , & vêtus  comme  ils  étoient  venus 
au  monde , à l'exception  de  leur  ceinture  de  raffade.  Nous  Trouvâmes  d’ail- 
leurs une  grollè  compagnie  dans  ce  Carbet  : c 'étoient  environ  rrente  Caraï- 
bes , qui  s’y  étoient  rendus  pour  une  cérémonie  que  nous  n'avions  pii  pré- 
voir , 6c  que  j’aurai  bientôt  l’occafîon  d’expliquer. 

La  Mai  (on  , ou  le  Carbet , avoir  environ  foirante  pics  de  longueur , fur 
vingt-quatre  à vingt-cinq  de  large  ; i-peu-près  dans  la  forme  d’une  halle. 
Les  petits  poteaux  s’élevoient  de  neuf  piés  hors  de  terre  , 6c  les  grands  à 
proportion  : les  chevrons  touchoient  â terre  des  deux  côtés  ; les  lattes  étoient 
de  ro féaux , & la  couverture , qui  defcendoit  aulïi  bas  que  les  chevrons, 
étoitde  feuilles  de  Palmier.  Un  des  bras  de  l’édifice  éroir  entièrement  fermé 
de  rofeaux , & couvert  de  feuilles , â la  réferve  d’une  ouverture  , qui  menoit 
àlacuifine  L’autre  bout  éroieprefqu’entierement  ouvert.  A dix  pas  de  ce 
Bâtiment  , il  y en  avoir  un  autre , moins  grand  de  moitié , & divilé  en  deux 
par  une  paliffade  de  rofeaux.  Nous  y entrâmes  : dans  la  première  chambre , 
qui  fervoit  de  cuifine  , fept  ou  huit  femmes  étoient  occupées  à faire  de  la 
caiTave  : la  fécondé  divilion  fervoit  apparemment  de  chambre  à coucher  pour 
toutes  ces  Dames  , 6c  pour  les  Enfans  qui  n’étoienr  pas  encore  admis  au  grand 
édifice;  elle  n’avoit  d'autres  meubles  que  des  paniers  & des  hamacs. 

C’étoit  auffi  l’unique  ameublement  du  grand  Carbet.  Le  Maître  & les 
quatre  Fils  avoient  , près  de  leurs  Hamacs  , un  coffre  , un  fufil , un  piftolet, 
un  fabre  6c  un  gargoufier.  Quelques  Caraïbes  navailloient  à des  paniers.  Je 
vis  auffi  deux  Femmes , qui  failoient  un  hamac  , fur  le  métier.  Les  arcs , les 
fléchés,  les  maflues  ctoient  en  grand  nombre  , proprement  attachés  aux  che- 
vrons. Le  plancher  étoir  de  terre  battue  , fort  net  & fort  uni , excepté  fous 
les  fablietes , où  l’on  remarquoit  un  peu  de  pente.  Il  y avoir  un  fort  bon 
feu , vers  le  tiers  de  la  longueur  du  Carbet,  autour  duquel  huit  ou  neuf 
Caraïbes,  accroupis  fur  leurs  jarrets  , fumoienr , en  attendant  que  leur  Poif- 
fon  fût  cuit.  Ces  Meilleurs  nous  avoient  fait  leurs  civilités  ordinaires , fans 
changer  de  pofture,  en  nous  difant,  dans  leur  jargon,  bon  jour  Csmpere  , 
toi  tenir  tnffia.  Leurs  poiflons  étoient  par  le  travers  du  feu  , pêle-mêle  entre 
le  bois  & les  charbons.  Je  les  pris  d’abord  pour  quelques  relies  de  bûches  ; 
mais  un  de  mes  Compagnons  de  Voïage  , qui  connoiffoit  mieux  que  moi  la 
Nation , m’affura  qu’après  avoir  goûté  de  ce  mets  , je  ne  prendrais  pas  les 
Caraïbes  pour  de  mauvais  Cuilïniers. 

Cependant  l’heure  du  dîner  s’approchoit , 6c  l’air  de  la  Mer  nous  avo  t 
donne  de  l’appétit.  J'ordonnai  à nos  Negres  d’apporter  une  nappe;  6c  volant 
au  coin  du  Carbet  une  belle  natte  étendue  , que  je  crus  l’endroit  où  nos 
Hôtes  dévoient  prendre  leur  repas  , je  jugeai  qu’en  attendant  qu’ils  en  euf- 
fent  beloin,  nous  pouvions  nous  en  fervir.  Après  y avoir  fait  jetter  une  nappe, 
& quelques  ferviettes , je  fis  apporter  du  pain  , du  fel  6c  un  plat  de  viande 
froide  , qui  étoient  toutes  nos  provifions  , & je  m’affis  avec  mes  deux  Com- 
pagnons de  voïage  (7 6).  Nous  commencions  â manger  , lorfqu’en  jettant 

(7<)  Ils  fc  nommoïent  M.  Je  Mareuil  8c  M.  de  Joyeux. 
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les  yeux  fur  les  Caraïbes , nous  obfervâmes  qu’ils  nous  regardoient  de  tra- 
vers , & qu’ils  parloient  au  Maître  avec  quelque  altération.  Nous  lui  en 
demandâmes  la  raifon  : il  nous  dit  allez  froidement  qu’il  y avoir  un  Caraïbe 
mort , fous  la  natte  où  nous  étions  allis , & que  cela  fâchoit  beaucoup  fes 
Parens.  Nous  nous  hâtâmes  de  nous  lever  , & de  faire  ôter  nos  provilions. 
Le  maître  ht  étendre , dans  un  autre  endroit , une  natte  fur  laquelle  nous 
nous  mimes  ; & pour  réparer  le  fcandale  , nous  fîmes  boire  toute  la  Com- 
pagnie. 

Dans  l’entretien  que  nous  eûmes  avec  le  Maître , en  continuant  notre 
repas , il  nous  apprit  que  tous  ces  Caraïbes  s’étoient  alTemblés  chez  lui , 
pour  célébrer  les  obfeques  d’un  de  fes  Parens  , & qu'on  n'en  attendoit  plus 
qu’un  petit  nombre  d'autres,  de  l'Ile  de  Saint  Vincent,  pour  achever  la 
cérémonie.  Suivant  leurs  ufages , il  eft  néceflaire  que  tous  les  Parens  d’un 
Caraïbe  qui  meurt  , le  voient  après  fa  mort , pour  s’alTurer  quelle  cil 
naturelle.  S’il  s'en  trouvoit  un  feul  qui  ne  l'eût  pas  vu , le  témoignage  de 
tous  les  autres  enfemble,  ne  fuftiroit  pas  pour  le  perfuader  -,  & jugeant,  au 
contraire , qu’ils  auroient  contribué  tous  à fa  mort , il  fe  croiroit  obligé  d’en 
tuer  quelqu'un  , pour  la  vanger.  Nous  remarquâmes  que  notre  Hôte  auroit 
fouhaité  que  ce  Caraïbe  ne  lui  eût  pas  fait  l’honneur  dechoilir  fon  Carbcc 
pour  mourir,  pareequ’une  lî  grolle  compagnie diminuoit  fon  Manioc, dont 
il  n’avoit  qu’une  jufte  provinon  pour  fa  Famille. 

Je  lui  demandai  lî  la  qualité  d’Ami  ne  pouvoir  pas  nous  faire  obtenirde 
voir  le  Mort  ? Il  m’alTura  que  tous  les  Aftiftans  y confenriroient  avec  plai- 
fir  , furtout  lî  nous  buvions  Sc  lî  nous  les  faiiions  boire  à fa  fanté.  La  natte 
& les  planches , qui  couvroientla  folfe  , furent  levées  aullîtôt.  Elle  avoit  la 
forme  d'un  Puits  , d’environ  quatre  piés  de  diamètre , & fix  à fept  de  pro- 
fondeur. Le  corps  y étoit  à-peu-près  dans  la  même  pofture  , que  ceux  que 
nous  avions  trouvés  autour  du  feu.  Scs  coudes  porroient  fur  fes  genoux  ; 
& les  paumes  de  fes  mains  foutenoient  fes  joues.  Il  étoit  proprement  peint 
de  rouge  , avec  des  moullaches  & des  raies  noires  : fes  cheveux  étoicnc 
liés  derrière  la  tête  : fon  arc , fes  fléchés , fa  maflue  Si  fon  couteau  étoient 
à côté  de  lui.  il  n’avoit  du  fable  que  jufqu’aux  genoux,  autant  qu’il  en 
falloit  pour  le  foutenir  dans  fa  pofture  , car  il  ne  touchoit  point  aux  bords 
de  la  folle.  Je  demandai  s'il  éroit  permis  de  le  toucher  : on  m’accorda  cette 
liberté.  Je  lui  touchai  les  mains , le  vilâge  & le  dos.  Tout  étoit  très  fec , 
& fans  aucune  mauvaife  odeur,  quoiqu’on  n’eût  pris  aucune  autre  précau- 
tion que  de  le  rocouer , au  moment  qu’il  avoit  rendu  l’ame.  Les  premiers 
de  fes  Parens,  qui  étoient  venus  , avoient  ôté  une  partie  du  fable  , pour 
vilîter  le  cadavre  ; & comme  il  n’en  fortoit  rien  d’infeét  , on  n’avoit  pas 
pris  la  peine  de  le  recouvrir  de  fable,  pour  s’épargner  celle  de  l'ôrer,  à 
l’arrivée  de  chaque  nouveau  Parent.  On  nous  dit  que  lorfqu'ils  feroient 
venus  tous  , la  toile  feroit  remplie,  & fermée  pour  la  dermere  fois.  Il  y 
avoit  près  de  cinq  mois  que  c«  Caraïbe  étoit  mort.  Je  regrettai  beaucoup 
que  pendant  quelques  heures, que  nouspaflàmes  dans  le  Carbet , il  n’ar- 
rivat  point  quelqu'un  des  Parens  , qui  nous  eut  donné  la  fatisfa&ion  de  voir 
leurs  cérémonies. 

Aufli-rôt  que  les  Poiflbns  furent  cuits,  les  Femmes  apporteront  deux  ou 
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trois  Matatous  (77)  , chargés  de  Caftaves  fraîches , avec  deux  grands  couïs, 
l’un  plein  de  Taumali  (7I)  de  Crabes , 6c  l’autre  de  Pimentade , accom- 
pagnes d’un  grand  Panier  de  Crabes  bouillies , des  Poiflons  qui  croient  au 
feu  , & de  quelques  autres  Poiffons  à grandes  écailles.  Quoique  j’eulle  allez 
dîné  , je  m’approchai  du  Matatous  , pour  goûter  de  leur  poilfon  6c  de  leur 
fauce.  Ce  qu’il  y a de  commode  avec  les  Caraïbes , c’eft  que  leur  table  eft 
ouverte  à tout  le  monde  , 6c  que  pour  s'y  mettre  on  n’a  pas  befoin  d'être 
invite  , ni  même  connu.  Ils  ne  prient  jamais  ; mais  ils  n'empcchent  per- 
fonne  de  manger  avec  eux.  Leur  pimentade  eft  du  fuc  de  Manioc , bouilli 
avec  du  jus  de  Citron , dans  lequel  ils  éctafent  beaucoup  de  Piment.  C’eft 
leur  fauce  favorite  pour  toutes  fortes  de  mets.  Jamais  ils  ne  fe  fervent  de 
fel  ; non  qu’ils  en  manquent , puilquïl  y a des  Salines  naturelles  dans  tou- 
tes les  lies  , où  ils  pourroient  s’en  fournir  : mais  il  n’eft  pas  de  leur  goût. 
J’ai  fù  d’eux-mêmes  qu’à  l’exception  des  Crabes , qui  font  la  meilleure  par- 
tie de  leur  nourriture  , ils  ne  mangent  rien  qui  (oit  cuit  à l’eau.  Tout  eft 
rôti  ou  boucané.  Leur  maniéré  de  rôtir  eft  d’enfiler  la  viande  , par  mor- 
ceaux , dans  une  brochette  de  bois  , qu’ils  plantent  en  terre  devant  le  feu  ; 
& lorfqu’elle  eft  cuite  d’un  côté , ils  la  tournent  Amplement  de  l’autre. 
Si  c’eft  un  Oifeau  de  quelque  grade  ur  , tel  qu’un  Perroquet , une  Poule 
ou  un  Ramier  , ils  le  jettent  dans  le  feu  , fans  prendre  la  peine  de  le  plu- 
mer ni  de  le  vuidcr  ; & la  plume  n’eft  pas  pliïrôt  rôtie  , qu’ils  le  couvrent 
de  cendre  & de  charbons , pour  le  laitier  cuire  dans  cet  état.  Enluite  , le 
retirant,  ils  enlevent  facilement  une  croûte,  que  les  plumes  6c  la  peau 
ont  formée  fur  la  chair  ; ils  ôtent  les  boïaux  & le  jabot,  & mangent  le 
refte  fans  autre  préparation.  Leur  exemple  m’a  fait  manger  plufieurs  fois 
de  cr  rôti  ; je  l’ai  toujours  trouvé  plein  de  fuc , tendre , 6c  d’une  délicacelle 
admirable. 

Je  goûtai  du  PoifTon  à grandes  écailles , que  les  Caraïbes  dépouillèrent, 
comme  s’ils  l’euflent  tiré  d’un  étui.  La  chair  m’en  parut  très  bonne  , bien 
cuite  , & fort  grade.  On  s’imaginera  facilement  qu’étant  cuite  fans  aucun 
mélange  d’eau  , de  beurre  ou  d’huile , qui  en  altéré  les  lues , elle  n’en  peur 
être  que  beaucoup  meilleure. 

C’étoit  un  fpeâacle  fort  amufant , que  cette  bande  de  Caraïbes , accrou- 
pis fur  leur  derrière  comme  des  Singes  mangeant  avec  un  vif  appétit , 
fans  prononcer  un  feul  mot , & tous  épluchant , avec  autant  de  propreté 
que  de  vîtede , les  plus  petites  pattes  des  Crabes.  Ils  fe  levèrent  audi  li- 
brement qu’ils  s’étoient  adis.  Ceux  qui  avoient  Joif  allèrent  boire  de  l’eau  ; 
quelques-uns  fe  mirent  à fumer  ; d’autres  fe  jetterent  dans  leurs  Hamacs  , 
6c  le  refte  entra  dans  une  converfation  où  je  ne  compris  rien  , parce- 
qu’eile  étoit  dans  leur  ancienne  Langue.  Les  Femmes  vinrent  ôter  les  Ma- 
ratous  & les  Couïs  -,  les  filles  nettoïerent  le  lieu  où  l’on  avoit  mangé  ; Sc 
toutes  enfemble  , avec  les  Enfans , pafierent  à la  Cuifine , où  nous  alla— 

rofcaui  ou  de  queues  de  Latanier. 

(78)  C’eft  la  fubftancc  verdâtre  des  Cra- 
bes , qui  délaïcc  avec  de  la  graille  , de  l’eau  , 
du  jus  de  Citton , du  fet  & du  Piment , fait 
une  fauce  très  capable  de  picqucr  l'appétit. 


(77)  F.fpccc  de  Cotbeille,  quarrec  3c  fans 
eouvctcle  , foutenue  fur  de  petits  pics,  qui 
fett  tout-à-la-fois  de  table  & de  plat  au»  Ca- 
raïbes. le  travail  en  eft  fi  ferré , quelle  cou- 
dent l'eau , quoiqu'elle  oe  foie  laite  que  de 
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mes  les  voir  manger  , dans  la  même  pofture  que  les  Hommes  , & datifS 
bon  appétit.  Je  fus  un  peu  furpris  que  les  Femmes  n'eulTent  pas  mangé 
avec  leurs  Maris , & j’en  demandai  la  raifon  au  Maître , du  moins  pour 
la  (ienne  , qui  croit  Chrétienne  comme  lui , Sc  Maîtrefie  de  la  Maifon.  Il 
me  répondit  que  ce  n’étoit  pas  l’ufage  de  leur  Nation  ;que  quand  il  eût 
été  feul  , il  n'auroit  mangé  qu’avec  Tes  fils  ; Sc  que  fa  Femme , fes  Filles 
& le  relie  des  Lnfans  mangeoient  toujours  à la  cuiline. 

Les  Hamacs  des  Caraïbes  l’emportent  beaucoup  , pour  la  forme  , Sc  pour 
la  propreté  du  travail  , fur  ceux  des  autres  Indiens.  Le  même  Voïagenr, 
qui  s’enfervoit  dans  toutes  fes  courfcs,en  donne  la  Defcription.  C’eftune 
piece  de  grolfe  toile  de  coton  , longue  de  lîx  à fept  pics  lur  douze  à qua- 
torze de  large  , dont  chaque  bout  eft  partagé  en  cinquante  ou  cinquante- 
cinq  parties  , enfilées  dans  de  petites  cordes  qu’on  nomme  Rabans.  Ces 
cordes  font  de  coton  , & plus  communément  de  pitte  , bien  filées  Sc  bien, 
rorfes , chacune  de  deux  piés  Sc  demi  ou  trois  pics  de  longueur.  Elles  s'u- 
nifient enfemble  , à chaque  bout , pour  faire  une  boucle  , ou  l’on  parte  une 
corde  plus  grofie , qui  fert  à fufpendre  le  Hamac  A deux  arbres  ou  à deux 
murs.  Tous  les  Hamacs  des  Caraïbes  font  rocoués , non-feulement  parce- 
qu’ils  leur  donnent  cette  couleur  avant  que  d’en  faire  ufage  , mais  encore, 
parcequ’aïant  eux-mêmes  le  corps  très  rouge  , ils  ne  peuvent  s’y  coucher 
aufii  louvent  qu’ils  le  fonr,  fans  y laifièr  une  partie  de  leur  peinture.  Ils 
y deflînent  aufii  des  compartimens  de  couleur  noire  . avec  autant  de  juf- 
telle  que  s’ils  y emploïoient  le  compas.  Cependant  c’eft  l'ouvrage  des  Fem- 
mes. Un  Caraïbe  ferait  deshonoré  , s’il  avoit  filé  ou  tifiii  du  coton , Sc  peint 
un  Hamac  ; ils  lairtent  ces  foins  à leurs  Femmes  , qui  ont  befoin  de  beau- 
coup d’induftrie  te  de  travail  pour  faire  une  toile  fi  large  , qu'elles  font 
obligées  de  s'emploïer  deux  à chaque  piece.  Elles  ne  font  point  encore 
parvenues  A fe  faire  des  Métiers.  Après  avoir  étendu  les  fils  de  la  trame 
fur  deux  poteaux  plantés  en  terre  , fuivant  la  longueur  Sc  la  Largeur  qu'el- 
les veulent  donner  au  Hamac , elles  font  réduites  A paflèr  leur  peloton  de 
.fil,  defiiis  & defious  chaque  fil  de  la  trame,  Sc  même  à battre  continuel- 
lement avec  un  morceau  de  bois  dur  Sc  pefant , pour  faire  entrer  tous  les 
fils  dans  leur  place  , & rendre  l’ouvrage  plus  uni.  Si  cet  exercice  eft  très 
pénible,  on  prétend  en  récompenfe  que  les  Hamacs  de  cette  cfpeee  font 
beaucoup  plus  forts , plus  unis  , s’étendent  mieux  Sc  durent  bien  plus  long- 
tems  que  ceux  qui  fe  font  ailleurs  fur  le  Métier,  Sc  qui  étant  de  quatre 
pièces , ou  quatre  lez  , n’obéiflent  point  fi  facilement , pareeque  les  cou- 
tures font  toujours  plus  raides  que  le  tifiii. 

La  maniéré  Caraïbe  d’arracher  , ou  tendre  un  Hamac  , eft  d’éloigner  les 
deux  extrémités  Tune  de  l’autre  , de  forte  qu’avec  fes  cordages  il  farte  un 
demi  cercle  , dont  la  diftance  d’un  bout  A l’autre  foit  le  diamètre.  On  l’é- 
leve  de  rerre , autant  qu'il  faut  pour  s’y  afleoir , comme  fur  une  chaife 
de  quelque  hauteur.  En  s’y  mettant , on  doit  obferver  d'étendre  une  main 
pour  l’ouvrir , fans  quoi  Ton  ne  manque  point  de  faire  la  culbute.  Il  ne 
Faut  pas  s’y  étendre  de  fon  long  ; de  forte  que  la  tête  Sc  les  piés  foient 
fur  une  ligne  droite , qui  fuive  la  Longueur  du  Hamac  ; cette  (ituation  fe- 
rait incommode  pour  les  relus  : mais  on  s'y  couche  diagonalement , les 
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Si  es  vers  un  coin , & U tête  vers  le  coin  oppofé.  Alors  il  tient  lieu  d’un 
on  Matelas.  On  peut  s’y  remuer  à Ton  aile  , s'étendre  autant  qu'on  le 
veut , & le  couvrir  meme  d'une  moitié  du  Hamac.  Si  l’on  veut  le  tour- 
ner d’un  côté  à l’autre  , il  faut  commencer  par  mettre  les  pies  à l’autre 
coin  ; & tournant  le  corps  , on  Te  trouve  fur  l’autre  diagonale.  La  com- 
modité de  ces  Lits  eft  qu'on  peut  les  porter  partout  avec  loi  , qu’on  y dort 
plus  au  frais,  qu'011  n’a  befo'n  , ni  dc^ouverture  , ni  de  linceuls,  ni  d’o- 
ie il  lers  , & qu’ils  n’embarrallent  point  une  chambre,  parccqu’on  peut  les 
plier  lorfqu’on  celle  d’en  avoir  beloin.  Deux  crampons  de  fer  fufhfent  pour 
les  tendre.  Labat  en  obtint  un  d’un  Caraïbe,  qui  après  avoir  fervi  dix  ans 
& pade  une  infinité  de  lois  à la  leflive  , n croit  pas  plus  ufé,  ni  prefque 
moins  en  couleur  que  le  premier  jour  {7 6). 

On  ne  vante  pas  moins  une  efpece  de  corbeilles , qui  font  l’ouvrage  des 
Hommes  de  cette  Nation,  & que  les  Européens  ont  rendues  célébrés  , lous  le 
nom  de  Paniers  des  Caraïbes.  Labat  en  étudia  la  fabrique , pour  l'utilité  de 
nos  Artifans.  11  s’en  fait  de  trois  piés  de  long  , fur  dix-huit  à vingt  pouces 
de  large  ; & d’autres , d’environ  huic  ou  dix  pouces  de  long  , fur  une  lar- 
geur proportionnée.  La  hauteur  n’excede  pas  neuf  à dix  pouces  dans  les  plus 
grands  > mais  elle  dépend  de  l’ufage  auquel  ils  font  deflinés.  Le  fond  elt 
plat , les  côtés  rout-à-faii  droits  & perpendiculaires  au  fond.  Le  deflùs , ou 
le  couvercle , eft  de  la  meme  figure  que  ledelfous,  où  ils’enchafle  très  j rifle  : 
fa  hauteur  eft  moindre  , d’un  tiers , que  celle  du  defTous.  C’ell  dans  ces  Pa- 
niers que  les  Caraïbes  renferment  tous  leurs  petits  meubles  & leurs  ajufte- 
mens  , fut  tout  dans  leurs  voïages  de  mer  -.  ils  les  attachent  contre  le  bord  de 
leurs  Pyrogues  , afin  quilne  fe  perde  rien , lorfqu’elles  viennent  à tourner y 
ce  qui  n’clt  pas  rate  dans  leurs  navigations. 

Ce  font  des  rofeaux  , ou  des  queues  de  Latanier,  que  les  Caraïbes  em- 
ploient , pour  faire  des  Paniers  , des  Maratous , des  Hottes , qu’ils  nomment 
Catols  , Si  d’autres  meubles  de  cette  nature.  Le  rofeau  fait  des  ouvrages 
plus  fermes  , & qui  durent  plus  long-tems  ; mais  le  Latanier  fe  travaille 
mieux.  C’eft  une  efpece  de  Palmifte  , donc  les  branches  portent  à leur  ex- 
trémité une  feuille  pliflee  , qui  venant  à s'épanouir , fe  partage  en  plu- 
fieurs  pointes , comme  une  étoile  à plufieurs  raïons.  On  divife  les  côtes , ou 
les  queues  , en  plufieurs  parties,  dans  toute  leur  longueur.  Une  écaille  de 
moule  , dont  on  gratte  le  dedans  , fuffit  pour  ôter  la  poulpe  brune  qui  s’y 
trouve  ; il  refie  une  forte  de  joncs  , de  deux  ou  trois  lignes  d’épailTeur.  Les 
rofeaux  font  de  même  efpece  que  ceux  de  l’Europe  : on  les  coupe  verts , 
avant  qu’ils  aient  fleuri , pateequ’ils  font  alors  plus  tendres  & plus  lians. 
On  les  fend  d'abord  en  huit  parties  d'ans  toute  leur  longueur,  pour  gratter 
enfuite  le  defliis  jufqu’à  ce  que  les  veftiges  des  noeuds  foient  effaces.  On 
ôte  la  poulpe  donc  ils  font  remplis  : 1 cpaifleur  qui  leur  refie  , eft  celle 
d’un  fol  marqué  -,  Si  leur  largeur  , celle  qui  convient  à l’ouvrage  qu'on  veuc 
faire.  Les  rofeaux  polis  font  blancs , ou  d'un  jaune  fort  clair  : mais  les  Ca- 

(79)  Il  t’étonne  qu'on  ne  s’en  ferve  point  cordages.  II  ne  faudrait  que  deux  grands 
dans  nos  Armées.  Ils  cmbarralTcroient  peu , Picquets  . avec  une  gaule  pour  faîtage  , 
te  feroienr  faciles  à potier  1 une  feule  Va-  qui  ramiendroit  la  toile  cirée  ou  le  coutis 
life  contiendrait  le  Hamac  , 1a  tente  k kt  delà  Tente,  ukifup.  p.  105. 
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raibes  favent  les  teindre  en  rouge  , en  jaune , en  bleu , ou  en  noir , qu’ils  en- 
tremêlent fort  proprement  , pour  donner  plus  de  grâce  & declat  à leur  ou- 
vrage. Après  en  avoir  déterminé  la  longueur  Sc  la  largeur , ils  treffent  leurs 
rofeaux,  ou  qtiarrément,  ou  en  comparrimens  ; & leur  art  con  fille  furrouc 
aies  ferrer,  fans  la  moindre  violence.  Lorfqu’ils  ont  fait  le  delTous  du  pa- 
nier , & fa  doublure , dont  la  matière  & les  proportions  font  les  mêmes  , 
ils  ajuftent  entre  deux  , des  teuilffes  de  Balifier , amorties  au  feu , ou  feu- 
lement au  Soleil  ; & cette  efpece  de  petit  plancher  eft  fi  propre  , lî  uni , fi 
prellc , que  l’eau  qu’on  y met  ne  peut  s’écouler.  Ils  couvrent  les  bords , 
d’un  morceau  de  rofeau , ou  de  Latanier , allez  large  pour  être  doublé , 
& l’arrêtent  d’efpace  en  efpace  avec  des  filets  de  pitte  , parfaitement 
bien  torts  , & teints  de  quelque  couleur.  Le  delfus  fe  fait  comme  le 
dellous  , qu’il  emboîte  avec  une  juftelle  à l’épreuve  de  l’eau.  Quelque 
pluie  qu’il  falle  , ou  quelque  quantité  d’eau  qu’on  jette  fur  ces  Paniers* , 
on  eft  fur  que  ce  qu’ils  renferment  eft  toujours  fec.  Les  Européens  des  Iles 
en  font  autant  d’ufage  que  les  Caraïbes  , depuis  qu’ils  les  ont  reconnus 
également  propres , légers  & commodes.  Ils  ne  vont  pas  d’une  Habitation 
à l’autre,  fans  un  Panier,  dans  lequel  ils  font  porter  leurs  hardes  fur  la 
tête  d’un  Negre  , qui  n’en  eft  pas  tort  chargé  , ou  qui  ne  l’eft  du  moins 
que  du  poids  de  ce  qu’il  contient. 

Les  Caraïbes  font  ces  petits  ouvrages  , non-feulement  pour  leurs  ufages 
domeftiques  , mais  encore  pour  les  vendre  , & pour  fe  procurer  en  échan- 
ge , des  couteaux  , des  haches  , de  la  rallade , de  la  toile  d'Europe  , & 
lurtout  de  l’Eau-de-vie.  C’eft  une  obfervation  fort  finguliere  , que  fouvent 
ils  entreprennent  un  Voïage  , dans  une  faifon  dangereufe  , uniquement 
pour  acheter  une  bagatelle,  telle  qu'un  couteau  , ou  des  grains  de  verre, 
& qu'ils  donneront  alors  , pour  ce  qu'ils  défirent  , tout  ce  qu’ils  ont  ap- 
porté ; aü  lieu  qu’ils  n’en  donneroient  pas  la  moindre  partie , pour  une  bou- 
tique entière  d’autres  marchandifes.  Outre  leurs  Paniers  & d’autres  meu- 
bles , dont  ils  fe  défont  fuivant  leurs  befoins  ou  leur  goût , ils  apportent 
aux  Européens  des  Perroquets , des  Lézards  , de  la  Volaille , des  Porcs , des 
Ananas  , des  Bananes , & diverfes  fortes  de  coquillages.  Leur  maniéré  de 

? rendre  les  Perroquets  eft  ingénieufe  pour  des  Sauvages.  Ils  obfetvent,  à 
entrée  delà  nuit , les  arbres  où  ils  fe  perchent;  & dans  l’obfcurité  , ils 

Îiortent  au  pié  de  l’arbre  des  charbons  allumés  , fur  lefqucls  ils  meteent  de 
a Gomme  & du  Piment  verd.  L’épaillê  fumée , qui  en  fort  bientôt , étour- 
dit ces  Oifeaux  , jufqu'à  les  faire  tomber  comme  ivres.  Ils  les  prennent 
alors  , leur  lient  les  piés  & les  ailes , & les  font  revenir  en  leur  jettant  de 
l’eau  fur  la  tête.  Si  les  arbres  font  d'une  hauteur  qui  ne  permette  point 
à la  fumée  d’y  arriver , ils  attachent , au  fommet  d’une  perche , quelque 
Vafe  de  terre  , dans  lequel  ils  mettent  du  feu , de  la  Gomme  & du  Pi- 
ment ; ils  s’approchent , autant  qu’ils  peuvent  des  Oifeaux  qu’ils  veulent 
prendre  , & tes  enivrent  encore  plus  facilement.  Enfuite  , pour  les  appri- 
voifer,  ils  les  font  jeûner  pendant  quelque  rems;  fit  lorfqu’ils  les  croient 
bien  affamés , ils  leur  préfentenr  à manger.  S’ils  les  trouvent  encore  re- 
vêches, ils  leur  fouillent  au  bec  de  la  fumée  de  Tabac,  qui  les  étourdit 
jufqu’à  leur  faire  perdre  aufii-tôc  toute  leur  férocité.  Ces  Perroquets  de- 
viennent 
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deviennent non-feulement fort  prives, mais  apprennent  auffi  facilement  â 
parler  que  ceux  qu’on  a pris  tout  jeunes.  Labat  en  acheta  trois  d un  Ca- 
raïbe , ponr  vingt-deux  lous  marqués.  C’eft  la  feule  monnoie  que  ces  Bar- 
bares connoiftênt.  Un  Louis  d’or  ne  vaut  pas  pour  eux  deux  fous  marqués , 
pareequ’ils  attachent  moins  de  prix  à la  matière  qu’au  nombre.  Dans  les 
comptes  qu’on  fait  avec  eux , on  obferve  d’étendre  les  fous  marqués  qu’on 
leur  donne  , 6c  de  les  ranger  les  uns  après  les  autres , à quelque  di (lance , 
fans  jamais  doubler  les  rangs  , ni  mettre  une  partie  de  l’un  fur  l'autre  , 
comme  les  Marchands  font  en  Europe  ; cet  ordre  ne  fatisferoit  point  a (Tez 
leur  vûe , & l’on  ne  conclueroit  rien.  Mais  lorfqu’ils  voient  qne  longue 
file  de  fous  marqués , ils  rient  6c  fe  réjouiflènt  comme  des  Enfans.  Une 
autre  obfervation,  qui  n’eft  pas  moins  néceffiaire,  c’eft  doter  de  leur  vûe 
6c  d’enlever  auffi-tôt  ce  qu’on  acheté  d’eux , (i  l’on  ne  veut  s’expofer  à la 
fantaifte  qui  leur  vient  fouvent  de  le  reprendre  , fans  vouloir  rendre  le 
prix  qu’ils  en  ont  reçu.  Il  n’eft  pas  difficile  à la  vérité  de  les  y forcer , fur- 
tout  lorfqu’ils  viennent  trafiquer  dans  nos  lies  ; mais  il  eft  toujours  im- 
portant de  ne  pas  rcnouveller , avec  leur  Nation  , des  guerres  donc  le  fuc- 
cès  même  n'apporte  aucun  avantage.  S’ils  redemandent  leurs  Marchandi- 
fes , après  qu’on  les  a ferrées , on  feint  d’ignorer  ce  qu'ils  délirent. 

» Les  Caraïbes , obferve  le  P.  du  Tente , font  indolens  6c  fantafques 
n à l’excès.  Il  eft  prefqu’impoffible  d’en  tiret  le  moindre  fcrvice.  On  a be- 
» foin  , avec  eux  , de  menagemens  continuels.  Ils  ne  peuvent  fouffiir 
■n  d’ètte  commandés  ; & , quelques  fautes  qu’ils  faflent  , il  faut  bien  fe  gar- 
>•  der  de  les  reprendre , ou  meme  de  les  regarder  de  travers.  Leur  orgueil 
»»  fur  ce  point  n’eft  pas  concevable  j & delà  eft  venu  le  Proverbe  , que 
*>  regarder  un  Caraïbe  c’eft  le  battre  , 6c  que  le  battre  c’eft  le  ruer , ou  fe 
» mettre  au  rifque  d’en  être  tué.  Ils  ne  font  que  ce  qu’ils  veulent , quand 
« ils  veulent,  & comme  ils  veulent  ; de  forte  que  le  moment  où  l’on  a be- 
«•  foin  d’eux  eft  celui  auquel  ils  ne  veulent  tien  faite , ou  que  fi  l’on  fou- 
>1  haite  qu’ils  aillent  à la  Charte  , ils  veulent  aller  à la  pèche  -,  & c’eft  une 
**  néceffité  d’en  pafter  par  là.  Le  plus  court  eft  de  ne  pas  s’en  fervir  , 6c 
» de  ne  jamais  compter  fur  eux  -,  mais  (ùrtout  de  ne  rien  lailTer  entre  leurs 
» mains  , car  ils  font  comme  des  Enfans , à qui  tout  faie  envie  : ils  prert- 
*>  nent , boivent  & mangent  fans  difetétion  , tout  ce  qu’on  leut  laiïTe. 

Une  autre  raifori , qui  doit  faire  éviter  de  fe  fervit  a'eux  , c’eft  l’antipa- 
thie qui  régné  entr’eux  6c  les  Negres.  Ces  deux  races  d’Hommes  fe  croient 
fort  au-dellus  l’une  de  l’autre , 6c  fe  regardent  avec  mépris.  Les  Negres , 
furtout  ceux  qui  font  Chrétiens , ne  donnent  jamais  aux  Caraïbes  qui  ne 
le  font  pas , d’autre  nom  que  celui  de  Sauvages  ; ce  que  les  Caraïbes  ne 
peuvent  entendre  qu’avec  un  extrême  dépit , qui  les  porte  fouvent  à de 
cruelles  extrémités.  .»  Il  arrive  fouvent , raconte  le  P.  Labat , que  nos  Bar- 
» ques , allant  traiter  à la  Marguerite , prennent  en  troc  de  leurs  Marchan- 
* difes  , des  Caraïbes  Efclaves , qu’elles  nous  apportent  : quoiqu’on  en 
» puilîe  tirer  plus  de  ferviçe  , que  de  ceux  qui  font  libres  , dans  les  Iles 
u voiCnes  des  nôtres  , on  ne  les  acheté  point  fans  précaution  , pareeque 
u c’eft  le  même  naturel  6c  le  même  génie.  S’ils  ne  font  achetés  dès  l’âge 
» de  fept  ou  huit  ans  , il  eft  difficile  de  les  dre  (Ter  au  travail.  Ceux 
Tome  X y.  P p p 
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» qu’on  parvient  à former  font  allez  adroits  fie  parodient  meme  attachés  i 
•*  leurs  Maîtres , mais  c’eft  moins  par  une  véritable  affection  que  par  ja- 
»>  louiîe  pour  les  Efclaves  Negres.  Enfin  il  eft  difficile  de  les  marier  : ra- 
» rement  un  Caraïbe  veut  époufer  une  Negrelle , comme  il  eft  rare  qu’une 
>>  NegreiTe  veuille  prendre  un  Caraïbe.  On  trouve  fouvent  les  mêmes  dif- 
” ficultés  à marier  enfemble  les  Efclaves  Caraïbes  des  deux  fexes.  Quoi- 
» qu’ils  aient  la  meme  Langue  fie  les  mêmes  ufages  , s’ils  fortent  de  dif- 
» ferentes  lies  entre  lefquelles  il  y ait  eu  guerre  , ou  quelque  lujet  d’ini- 
» initié , il  femble  qu’ils  aient  fucé  la  haine  avec  le  lait , fie  jamais  ils  ne 
» s’apprivoifent  allez  pour  s’unir. 

Tout  ce  qu’on  a tenté  pour  les  inflruire,  fit  pour  leur  faire  embralTer  le 
Chriftianifme  , eft  demeuré  prefque  fans  effet.  Les  Jéfuites  6c  les  Jacobins- 
ont  eu  longtems , dans  leurs  Iles,  de  zèles  Miftionnairesqui  avoient  étu- 
dié leur  Langue , qui  vivoient  avec  eux , 6c  qui  ne  ncgligeoient  rien  pour 
leur  converfion.  Le  fruit , qu’ils  ont  tiré  de  leurs  travaux , s’eft  réduit  à bap- 
rifer  quelques  Enfans  , i l'article  de  la  mort  , fie  des  Adultes  malades  ,* 
dont  la  guérifon  paroilfoit  défcfpérée  : non  qu’ils  ne  pulfent  en  baptifer 
un  gran  i nombre  ; mais  connoillant  le  fond  de  leur  caractère,  & fur  tou  c. 
une  forte  d’indifférence  qui  leur  fait  regarder  comme  un  jeu  l’atlion  la- 
plus  férieufe  , ils  ne  vouloient  pas  les  recevoir  au  Baptême  , qu’ils  ne  de- 
mandoient  que  pour  obtenir  quelques  prélens  , toujours difpoiés  à repren- 
dre leurs  fuperftitions , comme  à le  faire  réitérer  le  Sacrement , autant  de 
fois  qu’on  leur  aurait  ptéfenté  un  verre  d'Eau-de-vie.  On  ne  connoît  que 
trois  points,  fur  lefquels  ils  ne  font  rien  moins  qu’indiftésens  :fur  leurs 
Femmes  ; ils  portent  la  jaloufie  jufqu’i  les  tuer  au  moindre  fotipçon  : fur 
la  vengeance  ; il  n’y  a point  de  Peuple  r dans  les  deux  Indes , qui  pouf- 
fent plus  loin  cette  paillon.  Au  milieu  de  leurs  plaifirs  , un  Caraïbe  qui 
en  voit  un  autre , dont  il  fe  fouvient  d’avoir  reçu  quelque  injure  , fe  leve 
fie  va  galamment,  par  derrière,  lui  fendre  la  tète  d’un  coup  de  mallue 
ou  le  percer  à coups  de  couteau.  S’il  tue  fon  Ennemi  , fie  que  le  Mort  n’aie 
point  de  Parens  pour  le  vanget , c’eft  une  affaire  finie  : mais  fi  la  blelfiire 
n’eft  pas  mortelle  , ou  s’il  refte  des  Vangeurs  , le  Meurtrier  , lut  d eue 
■traité  de  même  à la  première  occalion  , change  promptement  de  domicile. 
Ils  ne  connoilfent  aucune  apparence  de  réconciliation  , fie  perfonne  en- 
tr’eux  ne  penfe  à s’offrir  pour  Médiateur.  Enfin  leur  indifférence  ne  tient 
point  contre  l’Eau-de  vie  8e  les  liqueurs  fortes  ; non-feulement  ils  donnent 
tout  ce  qu’ils  polTédent  pour  en  obtenir,  mais  ils  en  boivent  à l’excès. 

Labat  parle  d’un  François  riche  fie  de  bonne  Maifon  (i>o) , qui  serait 
établi  à la  Guadeloupe  , dans  la  feule  vue  de  travaillera  leur  converfion  , 
parriculierement  de  ceux  de  la  Dominique  , lie  aftez  voifine , qui  en  nour- 
tifToit  un  grand  nombre , qu’il  faifoit  inftruire  ou  qu’il  inftruifoit  lui-même,, 
avec  autant  de  zete  que  de  libéralité  , fie  qui  moutur  dans  ce  pieux  exer- 
cice , fans  avoir  eu  la  farisfaâion  de  faire  un  bon  Chrétien.  11  n’avoit 
pas  laide  d’en  faire  baptifer  quelques-uns  , fur  la  confiance  defquels  il 
croioit  pouvoir  compter  : mais  , après  fa  mort  , ils  retournèrent  à leur  Re* 
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ligion  ; ou  plutôt  à leur  libertinage  , car  ils  n’ont  aucun  principe  auquel  on 
puille  donner  un  autre  nom.  Ils  ont  une  forte  de  refpetk  pour  le  Soleil  & 
la  Lune  ; mais  fans  adoration  8c  fans  culte.  On  ne  leur  a jamais  vù  de  Tem- 
ples ni  d’Autels.  S’ils  ont  qaelque  idée  d’un  Etre  fuprême , ils  le  croient 
rranquille  dans  la  jouiflance  de  fon  bonheur,  8c  fi  peu  attentif  aux  aâions 
des  Hommes , qu’il  ne  penfe  pas  même  i fe  vanger  de  ceux  qui  l’offen- 
iient  : cependant  ils  reconnoiflent  deux  fortes  d’Efprits  ; les  uns  bienfai- 
fans , qui  demeurent  au  Ciel , 8c  dont  chaque  Hompie  a le  fien  pour  gui- 
de ; les  autres,  de  mauvaife  nature  , qui  parcourent  l’air  pendant  la  nuit, 
fans  aucune  demeure  fixe  , 8c  dont  toute  l’occupation  ell  de  nuire.  Ce 
fentiment  d’un  pouvoir  fupérieur  eft  mêlé  de  tant  d’extravagances , qu’on 
n’y  démêle  rien  à l’honneur  de  la  raifon.  Ils  offrent,  aux  bons  Ecrits , de 
la  CalTave  8c  de  la  fumée  de  Tabac.  Ils  les  iuvoquent  pour  la  gucrifon  de 
leurs  maladies  , pour  le  fuccès  de  leurs  entreprifes  , 8c  pour  leur  vangean-* 
ce.  Leurs  Prêtres , ou  leurs  Devins  , qu’ils  nomment  Boyis  , ont  chacun 
leur  Divinité  particulière  (81) , dont  ils  vantent  le  pouvoir  , 8c  dont  ils 
promettent  l’alliftance , furrout  contre  la  malignité  des  Makoyas , qui  font 
les  mauvais  Efprirs.  Ils  donnent  aux  Maboyas  une  origine , qui  renferme 
leur  opinion  fur  la  nature  de  lame.  Chaque  Homme,  difent-ils,  a dans 
le  corps  autant  d’ames  que  fes  arteres  ont  de  battemens.  La  principale  eft 
dans  le  cœur,  d’où  elle  fe  rend  au  Ciel  après  la  mort,  fous  la  conduite 
du  bon  Génie  qui  lui  a fervi  de  Guide  pendant  la  vie  ; 8c  li , elle  jouit 
d'un  bonheur , qu’ils  comparent  à la  plus  heureufe  vie  qu’on  puilfe  mener 
fur  la  terre.  Les  autres  âmes , qui  ne  font  pas  dans  le  cœur , fe  répandent 
dans  les  airs*,  les  unes  au-dertùs  de  la  Mer,  où  elles  caufent  le  naufrage 
des  Vaiffeaux  , les  autres  au-dediis  des  Terres  8c  des  Forêts , où  elles  font 
tout  le  mal  dont  elles  trouvent  l'occafion.  Les  idées  des  Caraïbes  ne  vont 
pas  pas  plus  loin  *,  mais  on  y croit  entrevoir  qu’ils  regardent  l’ame  du  cœur 
comme  le  principe  de  tout  ce  que  l’Homme  fait  ne  bien  ; 8c  les  autres 
âmes,  comme  la  fource  des  vices  8c  des  crimes. 

Leur  Gouvernement  eft  auflî  barbare  que  leur  Religion  8c  leurs  ufages: 
ils  onr,  dans  chaque  Ile  , plufieurs  Capitaines  , qui  font  ordinairement 
les  Chefs  des  plus  nombreufes  Familles,  8c  dont  l’autorité  n’eft  reconnue 
que  pendant  la  guerre.  Le  nom  de  Cacique  , que  les  premiers  Efpagnols 
■ont  pris  des  Caraïbes  , 8c  qu’ils  ont  porté  dans  toutes  leurs  Colonies , n’eft 
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(Si)  Ils  ont  aulTi , dit  du  Tertre  , certains 
Marmousets  de  coton  , par  la  bouche  def- 
quels  ils  diCent  que  les  Maboyas  leur  parlent. 
Du  Terrie  ajoute  : » M.  du  Parquet , Lieu- 
» tcnanc-Géaétal  pour  S.  M.  à la  Martini- 
» que,  m'a  affûté  que  les  Caraïbes  de  cette 
n Ile  avoien:  trouvé  , dans  des  eavemes , 
» certaines  Idoles  de  coton  , en  forme 
•>  d’Mommcs,  qu’ils  affùtoicnt  que  c’étoient 
»>  les  Dieux  des  Igncris,  Habitans  de  l’ilc 
s>  avant  eux,  8c  que  pas  uu  Caraïbe n'ofoir 
• « entrer  dans  ces  cavernes  , 8c c.  M.  du  Par- 
si  quet  fit  enlever  les  Idoles  , qui  furent 
• eau  le  d’une  plaidante  avanturc  t car  Ica 


» aïaot  mifes  dans  une  Caille , qu'il  donna 
» à un  Capitaine  de  Saint  Malo  , avec  or- 
n dre  de  les  porter  à M.  le  Duc  d'Orléans, 
» avec  des  Lettres  qu'il  lui  donna  pour  ce 
» Prince  ; ce  pauvre  Capitaine  fut  pris  par 
» une  Frégate  de  Saint  Scbafticp  , 8c  mené 
« en  Efpagnc  , où  les  Idoles  aiapt  été  rrou- 
» vécs  H fut  mis  à l’Inquilition  ; il  eût 
» infailliblement  éprouvé  les  rigueurs  ducs 
>•  à un  Sorcier  , fi  les  Lettres  de  M.  du 
» Parquet,  à Sou  Alicffe  Roiale,  n 'cuirait 
>•  découvett  foo  innocence.  Ubt  fup.  T.  II. 
” P-  370» 
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plus  qu’un  vain  titre , auquel  il  n'y  a point  de  pouvoir  ni  de  prérogative 
attaches.  Cependant  un  Voïageur  Anglois  allure  que  chaque  Ile  en  a quel- 
ques-uns, mais  rarement  plus  de  deux  y que  c’eft  dans  cet  ordre  qu’onr 
choilit  le  Capitaine  Général , à l'approche  d’une  guerre  ; que  pendant  la 
paix  un  Cacique  n’eft  diftingué  des  autres  Capitaines  , que  par  fon  titre  , 
& par  une  forte  de  conlidération  , qui  fuit  naturellement  le  mérite  qu’on 
lui  fuppofe  ; que  pour  devenir  Cacique  , il  faut  s’être  diftingué  plulieurs 
fois  à la  guerre  , l’avoir  emporté  fur  tous  fes  concurrens  , à la  courfe  & à 
la  nage  , avoir  porté  de  plus  pefans  fardeaux  qu’eux , & furtout  avoir  mar- 
qué plus  de  patience  à fouflfrir  divers  genres  de  peine  y enfin  que  dans  les 
occaiïons  de  guerre  , le  Cacique  , qui  devient  Capitaine  Général  , or- 
donne les  préparatifs  , altérable  les  Confeils,  & jouit  partout  du  premier 
rang.  Mais  dans  une  Nation  , qui  n’a  ni  Loix,  ni  Pouvoir  établi  pour  le 
maintien  des  ufages , on  s’imagine  aifément  que  tout  eft  fujet  à varier  ,. 
avec  les  rems  8c  les  circonltances. 

Les  armes  des  Caraïbes  font  des  arcs , des  fléchés  , une  maftue  , qu’ils- 
nomment  Bouton  , 8c  le  couteau  qu’ils  portent  à la  ceinture  , ou  plus- 
fouvent  à la  main.  Leur  joie  eft  extrême  , lorfqu’ils  peuvent  fe  procurer 
un  fulil  ; mais  quelque  bon  qu’il  puiffe  être  , ils  le  rendent  bientôt  inutile, 
foit  en  le  faifant  crever  à force  de  poudre  , foit  en  perdant  les  vis  ou. 
quelque  autre  piece  y pareequ’étant  fort  mélancoliques  & fort  défie  livrés 
ils  patient  les  jours  entiers,  dans  leurs  Hamacs,  a le  démonter  & le  re- 
monter. D’ailleurs  ils  oublient  fouvent  la  fituation  des  pièces  ât  dans  leur 
chagrin  ils  jettent  l’arme  , à laquelle  ils  ne  penfent  plus , ni  au  prix  qu’elle 
leur  a coûté.  Leurs  arcs  ont  environ  fix  piés  de  longueur.  Les  deux  bouts 
font  tour-à-fait  ronds  , de  neuf  à dix  piés  de  diamètre  ; avec  deux  crans 
pour  arrêter  la  corde.  La  grofleur  augmente  également , des  deux  bouts 
vers  le  milieu  , qui  eft  ovale  en  dehors  , 8c  plat  en  dedans  y de  forte  qu'A 
l’endroit  qui  founenc  la  fléché  , fon  diamètre  eft  d’un  pouce  8c  demi.  L’arc 
des  Caraïbes  eft  ordinairement  de  bois  verd , ou  d'une  efpece  de  bois  de 
Lettre , dont  la  couleur  eft  fort  brune  , & mêlée  de  quelques  ondes  d’un 
rouge  foncé.  Ce  bois  eft  pefant , compaéf,  8c  très  roide.  ils  le  travaillent 
fort  proprement , furtout  depuis  que  leur  Commerce  avec  les  Européens 
leur  procure  des  Inftrumens  de  fer,  au  lieu  des  cailloux  tranchans  qu’ils 
emploïoient  autrefois.  La  corde  eft  toujours  tendue  le  long  de  l’arc , qui 
eft  droit  & fans  aucune  courbure  : elle  eft  de  pitte  , ou  de  Caracas  , de 
deux  ou  trois  lignes  de  diamerre.  Leurs  fléchés  font  compofées  de  la  tige, 
que  les  rofeaux  pouffent  pour  fleurir.  Elles  ont  environ  trois  piés  & demi 
de  long  , en  y compienant  la  pointe  , qui  fait  une  partie  féparée , mais 
entée  & fortement  liée  avec  du  fil  de  coton.  Cette  redoutable  pointe  eft 
de  bois  verd , longue  de  f.-pt  à huit  pouces  , & de  grofleur  égale  à celle 
du  rofeau  , dans  l’endroit  de  leur  jon&ion  ; après  quoi  elle  diminue  infen- 
£bl  enflent  jusqu'au  bout , qui  eft  fort  pointu.  Elle  eft  découpée  en  petites 
hoches , qui  forment  des  ardillons , mais  taillés  de  forte  , que  fans  em- 
pêcher la  fléché  d’entrer  dans  un  corps  , ils  ne  permettent  de^l’en  tirer 
qu’en  élargiffant  beaucoup  la  plaie.  Quoique  ce  bois  foit  naturellement 
très  dur , les  Caraïbes , pour  en  augmenter  la  dureté,  le  mènent  dans  des 
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centres  chaudes , qui  confumant  peu  à peu  ce  qui  peuc  lui  relier  d'hu- 
mide , achevé  de  reflerrer  Tes  pores.  Le  relie  de  la  fléché  e(l  uni,  avec 
uue  feule  petite  hoche  à l’extrémité  , pour  la  tenir  fur  la  corde. 

Il  efl  rare  que  les  Caraïbes  ornent  leurs  fléchés  de  plumes  j mais  il  ne 
l’ell  pas  moins  que  celles  de  guerte  ne  foient  pas  empoifonnees.  Leur 
méthode  ell  (impie.  Elle  fe  réduit  à faire  une  terne  dans  l’écorce  d’un 
Mancenillier , pour  y mettre  les  pointes , qu’ils  y lailfent  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  imbibées  du  lait  épais  6c  vifqueux  de  cet  arbre.  Enfuite  ,*  les  aïanc 
fait  fecher  ,'  ils  les  enveloppenc  dans  quelques  feuilles , pour  attendre  l’oc- 
calion  de  s’en  fervir  : ce  potfon  ell  fi  pénétrant , que  pour  lui  faire  perdre 
fa  force  , on  ell  obligé  de  mettre  les  pointes  dans  des  cendres  rouges , 6c 
de  gratter  fucceflivement  tous  les  ardillons  avec  un  morceau  de  verre 
après  quoi  , on  les  pâlie  encore  au  feu.  Mais  tous  ces  foins  mêmes  ne  peu- 
vent éloigner  entièrement  le  danger. 

Les  fléchés , que  les  Caraïbes  emploient  pour  la  Chafle  des  gros  Oi- 
feaux , tels  que  les  Perroquets  , les  Ramiers  , les  Perdrix  , les  Munsjenis  , 
qui  font  des  Oifeaux  de  proie,  6c  quantité  d’autres,  ont  la  pointe  unie  , 
fans  ardillons , 6c  ne  font  jamais  empoifonnées.  Celles  qui  fervent  pour 
les  petits  Oifeaux  ont  au  bout  un  petit  floccon  , cel  qu’on  en  mer  au  bout 
des  fleurets , qui  les  tue  fans  les  percer , fans  que  leur  fang  fe  répande  , 6c 
fans  le  moindre  changement  dans  les  plumes.  Celles  qu’ils  emploient , pour 
tirer  le  Poilfon  dans  les  Rivières  , font  de  bois  , avec  une  pointe  allez 
longue. 

Le  Bouton  (8i)  ell  une  efpece  de  Malfiie  ..d’environ  trois  pies  & demi 
de  long,  platte  , épaifle  de  deux  pouces,  dans  toute  fa  longueur,  excepté 
vers  la  poignée , ou  fon  épaiffeur  ell  un  peu  moindre  : elle  ell  large  de 
deux  pouces , à la  poignée  , 6c  de  quatre  ou  cinq  , à l’autre  extrémité  ; 
d’un  bois  très  dur  , fort  pefant  & coupé  à vives  arrêtes.  Ils  gravent  divers 
compartimens  fur  les  côtes  les  plus  larges , & rempliflenr  les  hachures  de 
pluneurs  couleurs.  Un  coup  de  Bouton  cafle  un  bras , une  jambe  , fend  la 
tète  en  deux  parties  ; 6c  les  Caraïbes  fe  fervent  de  cette  arme  avec  beau- 
coup de  force  & d'adrefle.  Lorfqu’ils  n’ont  pas  d’autres  armes  que  leurs  flé- 
chés , ils  font  deux  taillades  à l’endroit  où  le  rofeau  ell  enté  dans  la  pointe  : 
après  avoir  pénétré  dans  le  corps  , le  relie  de  la  flèche  s’en  fépare  , 6c 
tombe  aulfi-tôt  : mais  bipartie,  qui  ell  empoifonnée , demeure  plus  long- 
tems  dans  la  plaie.  Elle  ell  difficile  à retirer  ; & fouvent  on  ell  obligé  de 
la  faire  palfer  par  le  côté  oppofé  , au  rifque  de  ne  pas  découvrir  le  paf- 
fage. 

Les  Enfans  des  Caraïbes  ont  des  Arcs  6c  des  Boutons  , proportionnés  d 
leur  taille,  & à leur  force.  Ils  s’exercent  de  bonne  heure  à tirer  ; & dès 
leur  première  jeunelTe  ils  chaflcnt  au'x petits  Oifeaux,  fans  prefque  jamais 
manquer  leur  coup. 

Lorfque  les  Caraïbes  fe  metrenr  en  Mer , pour  quelque  Expédition  de 
guerre  , ils  ne  mènent  avec  eux  qu’une  ou  deux  Femmes  dans  chaque  Pi- 
rogue , pour  faire  la  CalTave  & pour  les  rocouer  ; mais  lorfqu’ils  font  un 
Voiage  de  plaifir  ou  de  Commerce  , ils  font  accompagnés  de  leurs  Fera- 
is i)  C’cû  £uivam  du  Tertre,  Boutait , dont  les  Européens  ont  fait  Bouton- 
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*~Vui*(i5  tr  lnes  ^ ^eurs  Enfans.  Avec  leurs  armes  & leurs  Hamacs , qu’ils  n’ou- 
Etablissim.  Client  jamais  , ils  portent  aufli  tous  les  uftenliles  de  leur  ménage  ; de  forte 
aux  que  leurs  Bacajfas  &c  leurs  Pirogues  font  toujours  fort  bien  remplis.  C’eft 
Antuies.  le  nom  qu’ils  donnent  à leurs  Bâtimens  de  Mer.  Labat  en  fait  une  cu- 
Origine  tx  rieufe  Defcription , qui  ne  doit  pas  manquer  à cet  article. 
usages  des  La  Pirogue  Caraïbe,  dit-il , eft  beaucoup  moins  grande  que  leBacartà.  Cel- 
Caraibes.  les  qU>ii  vlt  avoient  vingt-neuf  pics  de  long , & quatre  pics  & demi  de  large 
pcfcription  ici  dans  leur  milieu  : elles  hnirtoienc  en  pointe  par  les  deux  bouts , qui  étoienc 
nîSa.i.on  plus  élevés  que  le  milieu,  de  quinze  à vingt  pouces.  Elles  étoient  divifées 
nii<«  et  îcm  par  neuf  planches  ou  bancs  , qui  fembloient  n’avoir  été  que  fendues  Sc 
dotées.  Derrière  chaque  banc  , à la  diftance  d’environ  huit  pouces , & plus 
haut  que  le  banc  , il  y avoir  des  bâtons  de  la  grolfeur  du  bras  , dont  les 
bouts  croient  fiches  dans  les  côtés  de  la  Pirogue  , pour  leur  fervir  de  fou- 
tien  , en  les  tenant  toujours  dans  une  meme  diftance  , & pour  appuïer 
• ceux  qui  dévoient  être  aflïs  fur  les  bancs.  Le  haut  des  bords  croit  percé  de 

plufieurs  trous  , garnis  de  cordes , qui  fervoient  à contenir  le  bagage. 

La  longueur  des  Bacaftâs  eft  d’environ  quarante-deux  piés , fur  fept  de 
largeur.  L avant  eft  élevé  & pointu  , à peu-près  comme  celui  des  Pirogues  ; 
mais  l’arriere  eft  plat , & coupé  en  poupe  , avec  une  tête  d’Homme  en 
relief,  ordinairement  très  mat  faite  , mais  peinte  de  blanc  , de  noir  & de 
rouge.  AuBacafta,  que  Labat  eut  l’occafion  de  voir,  les  Caraïbes  avoient 
attaché  , près  de  cette  tête  , un  bras  d’Homme  boucané , c’eft-à-dire  feché 
â petit  feu  & à la  fumée.  C’étoit  le  bras  d’un  Anglois , qu’ils  avoient  tué 
depuis  peu,  dans  une defeente qu’ils  avoient  faite  à la  Barboude.  Les  bancs 
du  Bacafta  rertèmblenrà  ceux  des  Pirogues  ; mais  fes  bords  ont  un  exhauf- 
fement  de  planches , d’environ  quinze  pouces  , qui  augmente  beaucoup 
la  grandeur  du  Bâtiment.  Les  Bacaftâs  & les  Pirogues  des  Caraïbes  font 
également  fans  gouvernail.  Le  Caraïbe  qui  gouverne  eft  aftis  , ou  debout , 
à l’arriere , & gouverne  avec  une  pagalle , plus  grande  d’un  tiers  que  celles 
qu’on  emploie  pour  nager  ; car  , aux  Iles , on  ne  dit  point  voguer  ou  ra- 
mer , mais  nager , lorsqu'on  fe  fort  des  Pagalles , dont  l’ufage  eft  plus 
commun  que  celui  des  Avirons. 

La  Pagalle  a la  forme  d’une  pelle  de  four  : elle  eft  longue  de  cinq  â 
fix  piés  ; & le  manche , qui  eft  rond  , occupe  les  trois  quarts  de  cette  éten- 
due : là  largeur  eft  d’environ  huit  pouces , fur  un  pouce  & demi  d’épaif- 
feur  dans  fon  milieu  , d’où  elle  va  toujours  en  diminuant , jufqu’à  fix  lignes 
dans  fes  bords.  Les  Caraïbes  embellirtenr  leurs  Pagalles , de  deux  rainu- 
res , qui  partent  du  manche  , dont  elles  femblent  marquer  la  continuation 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  pelle,  qu’ils  échancrent , en  maniéré  de  croif- 
fant  : ils  mettent , au  bout  du  manche  , une  petite  traverfe , de  cinq  à fix 
pouces  de  long  , pour  fervir  d’appui  â la  paume  de  la  main.  On  ne  le  fert 
point  des  Pagalles,  comme  des  rames  ou  des  avirons  : ceux  qui  nagent  aftis, 
regardent  l’avant  ou  la  proue  du  Bâtiment  ; ceux  qui  nagent  à Scribord  em- 
poignent , de  la  main  droite  , le  manche  de  la  Pagalle  un  pié  au-deftiis  de 
la  pelle , & mettent  la  paume  de  la  main  gauche  fur  le  bout  du  manche, 
Dans  cette  fituation  , ils  plient  le  corps , en  plongeant  la  Pagalle  dans  l’eau , 
ôc  la  tirent  en  arriéré  en  fe  redreflànt  j de  forte  que  pourtant  l’eau  derrière 
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«rat,  ils  font  avancer  te  Bâtiment  avec  beaucoup  de  vîteffe.On  conçoit 
que  ceux  qui  font  à bas-bord , c'eft-à-dire  à gauche  , tiennent  la  Pagalle  de 
la  main  gauche  , & qu'ils  appuient  la  droite  fur  l’extrémité  du  manche.  * 

Quand  une  Pirogue  n'auruit  que  trois  pics  de  large , deux  Hommes  pour- 
raient s’aiTeoir  fie  nager  fur  le  meme  banc  ; ce  qui  ne  fe  peut  avec  des 
x âmes  ou  des  avirons  , dont  la  longueur  demande  plus  de  place  pour  l’ac- 
tion. Il  s’enfuit  qu'on  peut  emploier  plus  de  pagalles  que  de  rames , & 
faire  par  conféquent  plus  de  diligence.  On  avoue  que  cette  maniéré  de  na- 
ger eft  plus  fatiguante  , pareeque  la  pagalle  eft  fans  point  d’appui , fie  n’a 
pour  centre  de  mouvement  que  la  main  qui  la  tient  près  de  la  pelle , tan- 
dis quelle  le  reçoit  de  celle  qui  la  poufle  par  le  bout.  Mais  cet  inconvé- 
nient parole  balancé  par  quantité  d'avantages  : on  peut  doubler  fie  tripler 
le  nombre  des  Rameurs  ; la  diligence  eft  infiniment  plus  grande  ; ceux  qui 
font  dans  la  Pirogue  , ou  le  Bacaffa  , ne  fentent  point  le  mouvement  im- 
portun fie  les  faurt  que  caufent  les  rames  -,  enfin  l’on  n’eft  point  étourdi  par 
le  bruit  de  leur  frottement  fur  les  bords.  Labat  obferve  combien  ce  dernier 
point  eft  important.  Les  Flibuftiers , qui  l’avoient  appris  , dit-il  , des  Ca- 
raïbes , s’en  fervoient  avec  autant  d’habileté  qu’eux  , pour  entrer  la  nuit 
dans  les  Ports , dans  les  Rades , & dans  tous  les  lieux , où  voulant  faire 
des  defeenres  ils  fentoient  que  le  fuccès  dépendoit  de  la  furprife.  On  plon- 
ge les  pagalles  dans  l’eau  , fit  on  les  retire  , fans  faire  le  moindre  bruit. 

Il  fera  facile  de  concevoir  pourquoi  la  pagalle  du  Caraïbe,  qui  gouverne,, 
«ft  d’un  tiers  plus  grande  que  celles  qui  fervent  à nager , fi  l’on  fe  rap- 
pelle que  l’arriere  des  Pirogues  eft  toujours  plus  élevé  que  le  milieu  , fie 
fi  l’on  confiderc  que  celui  qui  gouverne,  devant  avoir  la  vue  libre  pardertùs 
ceux  qui  nagent , doit  avoir  autfi  fon  fiége  beaucoup  plus  haut.  D’ailleurs  , 
comme  il  elt  plus  fouvent  debout  qu’affis , cette  fituation  , jointe  à la  hau- 
teur de  la  Pirogue  , demande  une  pagalle  plus  longue.  Il  la  tient  à côté  dtr 
bord  , plongée  dans  l'eau , 5c  parallèle  au  côté  oppofé  au  point  vers  lequel 
il  veut  la  conduire.  Il  fatigue  plus  qu’à  tenir  la  barre  d’un  Gouvernail  ; mais 
fi  fon  travail  eft  plus  rude , il  a beaucoup  plus  d’effet , futtout  lorfqu’il 
faut  doubler  une  Pointe  où  l’on  eft  pouffe  par  les  flots  & par  lè  vent,  ou 
lorfqa’on  doit  virer  avec  précipitation  , pour  quelque  cas  imprévu.  Le  Gou- 
vernail ne  donne  qu’un  feul  mouvement , qui  ne  peut  être  redoublé  fans 
rompre  le  cours  qu’un  Bâtiment  commençoit  à prendre  j au  lieu  qu’on  peut 
retirer  la  pagalle  autant  de  fois  qu’on  le  veut  , la  replonger  de  même , 5c 
continuer  ainfi  le  même  mouvement  ; ce  qui  l’augmente  n fort , qu’on  peur 
faire  tourner  une  Pirogue  autour  d'un  point , avec  autant  de  vîteflè  qu’au- 
fait  tourner  un  Cheval  autour  d’un  piquet. 

Les  Pirogues  ont  ordinairement  deux  mâts  , fie  deux  voiles  quarrées.  Les 
Bacallas  ont  trois  mâts  ; fie  fouvent  on  y mer  de  petits  huniers.  Labat  donne 
un  exemple  remarquable  de  l'habileté  des  Caraïbes  en  Mer  : » ils  avoienc 
•>  aborde,  dit- il  , dans  un  lieu  fort  difficile,  fi e la  Mer  ctoit  très  groflè  à 
» leur  départ.  Ils  mirent  tout  leur  bagage  dans  leur  Bâtiment  , fie  chaque 
» piece  fût  attachée  avec  les  cordes,  qui  étoient  paffées  dans  les  trous  dix 
» Dordagc.  Ils  pouflerent  enfuite  le  Bâtiment  fur  des  rochers  ou  des  pier- 
» res , qu'ils  avoient  rangés  en  pente , jufqu’à  l'endroit  où  la  greffe  lame 
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•»  venoit  finir.  Les  Femmes  & les  Enfans  entrèrent  à bord , 8c  s’alfirent  an 
» milieu  du  fond.  Les  Hommes  fe  rangèrent  le  long  des  bordages  en  de- 
» hors , chacun  vis-à-vis  du  banc  où  il  devoit  être  aflîs , & les  pagalles 
» fdrent  mifes  à côté  de  chaque  place.  Dans  cet  état,  ils  attendirent  que 
« les  plus  greffes  lames  fulTent  venues  fe  brifer  à terre;  8c  quand  le  Pilote 
» jugea  qu’il  étoit  tems  de  partir  , il  pou  (Ta  un  cri.  Auflî-tôr  tous  ceux  , qui 
a croient  aux  côtés  du  Bâtiment , le  pouffèrent  dans  l'eau  de  toutes  leurs 
a forces , 8c  fautcrent  dedans  , à mefure  que  l'endroit  où  ils  dévoient  ma- 
•>  nier  la  pagalle  enttoit  dans  l'eau.  Celui  qui  devoit  gouverner  y fauta  le 
»>  dernier  ; 8c  tous  enfemble  fe  mirent  à nager  aveotant  de  force  , qu’ils 
»•  ftirmonterent  bientôt  les  greffes  lames  , quoiqu’à  voir  ces  Montagnes 
i>  d’eau  , on  eût  cru  qu’elles  dévoient  les  rejetter  bien  loin  fur  la  Côte. 
•>  Leur  Pilote  étoit  debout  à l’arriere  : il  parait , avec  une  adreile  merveil- 
ii  leufe  , le  choc  des  plus  hautes  vagues , en  les  prenant , non  droit  & de 
•i  face,  ou,  fuivant  le  langage  des  Iles , le  bout  auco'rps,  mais  de  biais. 
i>  Audi  , dans  lïnftant  que  la  Pirogue  s’élançoit  fur  le  côté  de  la  même 
•>  lame , elle  étoit  toute  panchée  , iufqu’à  ce  qu  elle  eut  gagné  toute  la 
» hauteur , où  elle  fe  redreffbit  8c  aifparoiffbit  , en  s’enfonçant  de  l’autre 
a côté.  Elle  reiïortoic  auffi-tôt  ; & l’on  voïoit  fon  avant  tout  en  l’air  quand 
»>  elle  commençoit  à monter  fur  une  autre  lame  : on  l’auroit  crue  droite , 
n jufqu’à  ce  qu’aïant  gagné  le  dos  de  la  fécondé  lame  , il  fembloit  qu'elle 
» ne  fût  foutenue  que  lur  le  milieu  de  fa  foie  , 8c  qu’elle  eût  fes  deux 
h extrémités  en  l’air.  Enfuite  , l’avant  s’enfonçoit  ; & lemblant  plonger , il 
« laiffoit  voir  à découvert  tout  l’arriere  8c  un  quart  de  la  foie.  Enfin  ils 
“ fe  trouvèrent  dans  une  eau'  moins  impétueufe  , car  les  greffes  lames  ne 
u commencent  qu’à  deux  cens  pas  de  la  Côte. 

Labat , qui  avoit  regardé  la  Pirogue  avec  une  admiration  mêlée  de  la 
plus  vive  crainte  , ajoute  la  defeription  de  ces  terribles  lames.  La  Mer  , 
dit-il , en  forme  toujours  fept , qui  viennent  fe  brifer  à terre  avec  une  vio- 
lence étonnante  ; ce  qui  doit  s’entendre  des  Cabefterres , où  les  Côtes  font 
ordinairement  fort  hautes  , & le  vent  continuel.  Les  trois  dernieres  des 
fept  lames  font  les  plus  grades.  Lorfqu’elles  fe  font  brifées,  un  petit  calme 
fuccede  , qu’on  nomme  Embtli  Bc  qui  dure  peu  (85)  ; après  quoi  les  lames 
recommencent , avec  une  augmentation  de  groffeur  & d’impetuofité  , juf- 
qu’à  ce  que  la  feptieme  foit  venue  fe  brifer.  Comme  cet  étrange  mouve- 
ment ne  fe  fait  remarquer  qu’aux  Cabefterres  des  Iles , on  peut  croire , 
fuivant  le  même  Voïageur  , qu’il  eft  produit  par  le  vent , ou  du  moins 
l]ue  le  vent  aide  à le  former.  Il  ferait  digne , ajoute-t’il  , de  l’attention 
d’un  Phyficien,  de  chercher  les  caufes  8c  les  périodes  de  ce  Phénomène, 
d’obferver  s’il  eft  le  même  pendant  toute  l’année  , & fi  les  changement 
de  la  Lune  , ou  les  différentes  pofitions  du  Soleil , y ont  quelque  part. 

Les  Mariages  , les  funérailles  ? les  Danfes  & les  Fêtes  des  Caraïbes  , ne 
different  point  allez  des  mêmes  ufages  , chez  la  plûpart  des  autres  Indiens , 
pour  demander  des  obfervations  particulières  : mais  on  remarque , à l’hon- 
neur de  leur  Nation  , que  s’ils  mangent  leurs  Ennemis  en  guerre  ; c’eft 

(Sj)Un  Ave  Maria  , iit  le  P.  Labat. 
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dans  l'emportement  du  triomphe  , Sc  fur  le  champ  meme  de  leur  viétoi- 
re(Ü4)  ; qu’ils  traitent  avec  humanité  , non-feulement  les  Etrangers  t]ui 
viennent  les  vificer  dans  leurs  Iles , mais  les  Captifs  mêmes  qu'ils  pren- 
nent fans  réfilhance  , & qu’ils  ont , furtour  , beaucoup  de  compaflion  pour 
les  Femmes  & les  Enfans.  La  crainte  qu'ils  ont  d’être  furpris  des  Euro- 
péens , chalTés  des  Iles  qui  leur  relient,  comme  ils  l’ont  été  de  toutes  les 
autres  , leur  fait  pofter  , fur  leurs  Côtes  ; de  petits  Corps-de-gardes , pour 
découvrir  les  Barques  étrangères  qui  en  approchent.  Ils  fe  hâtent  de  les 
faire  reconnoître  par  quelques  Canots  ; & s'ils  les  croient  Ennemies  , ils 
t'aflemblent  alTez  tôt  pour  défendre  leurs  polTeflions  : mais  ce  n’eft  jamais 
à force  ouverte  , ni  même  en  Trouppes  réglées.  Ils  drellènt  des  embufea- 
des  , d’où  ils  s’élancent  furieufement , en  faifant  pleuvoir  d’abord  une  grêle 
de  Âeches  ; enfuire  ils  emploient  leurs  Boutous  avec  la  même  furie.  S’ils 
trouvent  une  réfiftance  qui  les  falTe  douter  du  fuccès , ils  prennent  la  fuite 
vers  leurs  Rochers  & leurs  Bois  , & quelques  uns  même  en  Mer,  où  ils 
plongent  dans  l’eau  A deux  ou  trois  cens  pas  du  rivage.  Ils  ne  fc  rallient 
qu’après  avoir  doublé  leur  nombre  , pour  ne  plus  rien  donner  au  hafard. 
Mais  un  Voïageur  Anglois,  qui  avoir  connu  leurs  forces  , dans  plufieurs 
incurfions  qu’il  leur  avoit  vu  faire  aux  Iles  Angloifes  d’Antigo  & de 
Montferrat,  allure  que  celles  même  de  Saint  Vincent  & de  la  Domini- 
que , qu'ils  polTcdent  feuls , n’ont  jamais  été  capables  de  mettre  plus  de 
quinze  cens  Hommes  fous  les  armes. 

Le  même  Voïageur  ajoute  qu’aïant  enlevé , il  y a cinquante  ou  foixanre 
•ns  , quelques  jeunes  Anglois  des  deux  fexes  , Sc  les  aiant  menés  â l'Ile 
de  Saint  Vincent;  non-feulement  ils  les  traitèrent  avec  humanité,  mais 
ils  les  éleverent  dans  leurs  ufages  , & leur  en  firent  prendre  une  (ï  forte 
habitude , qu’ils  ont  formé  dans  cette  Ile  des  races  mêlées , qu’on  diflingue 
encore  des  vrais  Caraïbes , â la  couleur  blonde  de  leur  chevelure. 

§ I L 

VOlAGES  A LA  MARTINIQUE. 


Dans  la  difette  des  Defcriprions  régulières , cm  n’a  pas  d’autre  méthode  1 
fuivre  que  celle  de  l’article  précédent  ; c’eft-A-dire  de  commencer  par  l’an- 
cienne defeription  , & d’y  rapporter  enfuire  toutes  les  obfervations  qui  fe 
trouvent  difperfées  dans  les  Relations  poftérieures.  C’eft  donc  le  Pere  du 
Tertre,  qui  ouvre  la  feene  , avec  l’eraelitude  dont  on  ne  lui  reproche 
point  de  manquer  , & qu’on  fouhaiteroit  feulement  de  voir  accompagnée 
d’un  peu  plus  d’étendue  dans  les  articles  de  cette  nature. 

La  Maninique  , que  les  Sauvages,  dit-il,  nomment  Madanina , eft  (î- 
tuée  A quatorze  degrés  trente  minutes  de  latitude  Septentrionale.  On  lui 


(84)  Le  Pere  du  Tertre  affine  »,  que 
m peu  de  tenu  avint  que  Saine  Chriftophe 
•>  fut  habité  , ils  firent  une  defeente  dans 
„ Porto:  ic,  où  ils  ruerent  & boucanèrent 
••  un  Religieux  de  (cm  Ordre  ; que  l'aïanc 

Tome  xr. 


•>  mangé , la  plupart  d’entr’eux  moururent, 
•»  8r  cent  qui  Curvéeurem  furent  enfuite  af. 
» fligés  de  très  grandes  maladies  ; que  dc- 
» puis  ce  tcms-là  ils  n'ont  plus  voulu  m«n- 
» get  de  Chrétiens.  Tom.  II.  p.  407. 
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donne  feize  lieues  de  long , fur  quarante-cinq  de  circonférence  ; mais  ces 
ltéEies  ont  femblé  fi  grandes  à du  Tertre  , qu’il  croit  pouvoir  en  compter 
dix-huit  de  longueur,  Sc  cinquante  de  circuit , en  y comprenant  les  Caps, 
qui  s’avancent , en  quelques  endroits , deux  ou  trois  lieues  dans  la  Mer. 

Cette  Ile  a les  plus  beaux  culs-de-  fac  des  Antilles , fans  excepter  ceux 
de  la  Guadeloupe.  En  général , le  Pais  eft  allez  uni  ; Sc  l’on  n’a  pas  befoin 
d’un  travail  pénible  , pour  y rendre  les  chemins  commodes  (85).  Les  culs- 
de- fac  de  la  Cabefterre  offrent , en  plufieurs  endroits  , des  langues  de  terre 
d’une  demie  lieue  de  large  , qui  s’avancent  dans  la  Mer  environ  d’une 
lieue.  La  Bafleterre  efl  fort  coupée  de  Mornes  & de  Montagnes , qui  ne 
lailïënt  pas  d'être  habitables  Sc  fertiles  : mais  qui  le  font  moins  que  les 
petites  Plaines  , les  Cantons  de  Pais  plat , Sc  les  beaux  fonds  qui  fe  trou- 
vent le  long  des  Rivières.  Prefque  tout  le  fol  eft  graveleux  , Sc  reffemble 
à la  pierre  de  Ponce  écrafée  ; ce  qui  le  fait  paraître  ftérile  à la  premiers 
vue  : cependant  lorfquc  cette  terre  eft  une  fois  imbibée  de  pluie , la  fraî- 
cheur s'y  confervc  beaucoup  plus  longtcms  que  dans  une  terre  plus  forte. 
Tout  ce  qu’on  y plante  étend  plus  loin  fes  racines , &:  prend  plus  de  nour- 
riture. 

Quoique  dès  l’année  165-0  la  BafTeterre  eût  prefque  partout  des  Habita- 
tions, elles  fe  rapportoient  toutes  à quatre  Quartiers  principaux  , nommés 
le  Prêcheur , le  Fort  Saint  Pierre , le  Carbct , Sc  la  Café  Pilote  (86).  Toute 
I'Ile  eft  arrofée  de  plus  de  quarante  Rivières  , quelques-unes  affez  long* 
tems  navigables.  Une  Fontaine,  qui  fort  au  pié  d’une  haute  Montagne, 
près  du  Fort  Saint  Pierre , coule  perpétuellement  Sc  donne  une  excellente 
eau.  Le  Général  du  Parquet , Gouverneur  Sc  premier  Propriétaire  de  I'Ile  , 
s’étoit  bâti  une  fort  belle  Maifon , à trois  quarts  de  lieue  du  Fort , fur  une 
hauteur  qu’il  avoir  fait  défricher  avec  beaucoup  de  dépenfe.  L'édifice  n’é- 
coit  d’abord  que  de  bois  , mais  aïant  découvert  une  Carrière  à peu  de  dif- 
tance  , il  l’avoit  fait  rebâtir  de  pierre  de  taille.  Cette  Maifon  étoit  accom- 
pagnée de  deux  grandes  Cours , d’un  Corps-de-garde  , d’une  Chapelle , Sc 
de  deux  petits  Pavillons  avancés , montés  chacun  d’une  piece  de  Canon.  , 

Le  Quartier  du  Prêcheur , qui  tire  fon  nom  d’une  roche  en  Mer  , vers 
fa  Pointe  , fur  laquelle  on  en  voit  une  fécondé  plus  élevée  , qui  repré- 
fente de  loin  la  figure  d’un  Prédicateur  en  Chaire  , forme  une  Paroifîè  , 
nommée  Saint  Jofeph  , adminiftrée  longtems  par  le  P.  du  Tertre.  Ce  Quar- 
tier eft  le  plus  montagneux  de  I’Ile,  à l’exception  d’un  fond  très  uni,  qui 
contient  de  belles  Habitations.  Le  Quartier  du  Carbet , nommé  autrement 
Quartier  de  Monjieur  , pareeque  le  Général  du  Parquet  y avoir  fait  fa  de- 
meure , eft  borné  aufli  par  des  Montagnes.  Il  y pafTe  une  fort  belle  Ri- 
vière , qui  , fe  divifant  en  deux  bras , forme  une  petite  Ile  , où  ce  Géné- 
ral avoit  fa  Maifon,  & qu'il  donna  aux  Jéfuites  (87).  La  ParoifTe  de  ce 
Quartier  eft  dédiée  â Saint  Jacques.  Celui  de  la  Café  Pilote , dédié  â la 
Sainte  Vierge , a vis-à-vis  de  la  Rade , un  fond  très  uni.  Entre  la  Café 

(Sj)DuTertre  ne  perd  pas  une  occafion  des  Montagnes  & des  Vallées  impénétrables, 
de  relevct  les  erreurs  Sc  les  faufles  aflertions  (!<)  P ocncfort  eft  ici  plein  d'erreurs, 
de  Rocheforr.  H lui  reproche  ici  d’avoir  (87)  Rochcfbrt  s’abandonne  ici  à l’ür- 
mis  à la  Martinique  d’anreufes  fuütudcs , poftutc.  . 
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Capot  & la  Café  Pilote  , on  trouve , fur  le  dos  d’une  Montagne , une  belle  ■ ■ ■ 

Savane  de  deux  lieues  , où  l’on- nourrit  quantité  de  Beftiaux.  Aulli-tôr  que 

Pile  fut  un  peu  défrichée  , on  alla  facilement  à cheval  dans  tous  les  Quar-  Aux 

tiers,  fans  en  excepter  ceux  de  la  Cabefterre.  Amtillis. 

C’eftdans  lé  cul-de-fac  Roïal , du  côté  de  la  Café  Capot  (88)  , qu’eft  lA  m» in- 
finie le  Carénage  , Port  fameux  , dit  du  Tertre , chez  toutes  les  Nations  Niqus. 
qui  fréquentent  les  Iles  , particulièrement  chez  les  Hollandois , qxi  avoienc 
un  ordre  exprès  de  leurs  Etats  Généraux  , de  s’y  retirer  aux  mois  de  Juin , 
de  Juillet  & d’Août , pour  éviter  la  fureur  des  Ouragans.  » On  ne  peut 
m mieux  exprimer  l’utilité  de  cette  retraite  , que  par  le  nombre ‘des  Vaif- 
•1  féaux  que  la  violence  de  ces  orages  a fait  périr , en  différentes  années  , 

,»  fur  les  Côtes  des  lies.  En  1650  , vingt-huit  Vaiffeaux  furent  brifés  à la 
» Rade  de  Saint  Chriftophe , les  Matelots  noiés  , les  Marchandifes  pér- 
il dues;  8c  Ruycer,  enfuite  Amiral  des  Provinces-Unies , fut  le  feul  qHe 
u fon  heureux  deftin  préferva.  Mais  lorfque  le  Général  du  Parquer  eut 
» invité  les  Capitaines  à s’y  retirer,  8c  que  par  fïmple  générofîté , fans 
x avoir  jamais  rien  exigé  pour  cet  important  lervice  , il  l'eut  rendu  com- 
>>  mun  à toutes  les  Nations  , on  a celte  de  voir  des  naufrages  fi  fréquens. 

Du  Parquet  avoir  eu  l’attention  d'établir  au  Carénage  un  Pilote , nom- 
u mé  Mathieu  Michel , qui  favoit  parfaitement  la  Cote,  & quia  rendu 
» de  grands  fervices  aux  Etrangers. 

« La  Martinique  , continue  du  Tertre  , eft  en  polfefTion  d’un  avantage 
» qui  doit  contribuée  beaucoup  au  progrès  de  fes  ErablilTemens  ; c’eft  que 
» tous  les  Navires  y abordent  volontiers  pour  pafTer  aux  autres  Iles  : & 

» comme  fes  Habitans , dans  l’origine  , tenoient  quelque  chofe  de  la  gé- 
» nérolité  & de  la  bonté  de  leur  Seigneur,  ils  recevoient  les  PalTagers  de 
» fi  bonne  grâce  , que  j’en  ai  vû  pluficurs  s’y  arrêter  , aptès  cire  partis 
■ dans  une  autre  vue  , & malgré  la  mauvaife  opinion  qu’ils  avoient  de 
u l’Ile , à caufe  des  Serpens  qui  en  font  l’horreur.  Audi  s'eft  elle  peuplée 
» fort  vite  (89).  Un  fécond  avantage  , qui  n’eft  pas  moins  eflimablc , c’eft 
» qu’elle  eft  très  peu  fujette  aux  Ouragans.  A mon  départ , il  y avoir  plus 
« de  quinze  ans  qu’elle  ne  s’en  étoit  pas  reflèfitie  ; & fes  Habitans  jouif- 
u foient  d’une  agréable  tranquillité  j pendant  que  les  Iles  voilînes  étoient 
» dans  la  derniere  défolation  (90). 

Telle  eft  la  féchereffe  du  P.  du  Tertre,  fur  la  plus  intérelTantc  partie  vdlaa»acc»ac- 
de  fon  fujet.  Heureufemenr  le  P.  Labat  nous  dédommage  ; mais  il  lui  man-  r-  L‘b“- 
que  un  peu  d’ordre,  qu’il  eft  même  impoffible  de  lui  prêter  , dans  l'ex- 
trême variété  de  fes  Defcriptions , de  le  s peintures , de  fes  caratferes  , de 
fes  avis  , & de  fes  réflexions.  Son  premier  Voïage  fut  à la  Martinique  , 8c 
cette  raifon  nous  a fait  remettre  à le  préfenter  ici  avec  tout  l’appareil  d’un 
grand  Voïageur.  On  a peine  â démêler  , dans  fa  propre  expolition  , fî  ce 
fut  le  zele  de  la  Foi , la  curiofité  , ou  l’envie  d’exercer  fes  talens  naturels , 

(88)  Et  non  de  celui  de  l'Ilet  aux  Dia-  (8*)  Rochefort  luidonnoit  alors  dix  mille 
mans , comme  le  die  Rocheforr.  Cet  Iletcn  Habùans . & autant  d'Efclaves  ; du  Tertre 
eft  à plus  de  fix  lieues , proche  d'une  Poin-  allure  que  c’étoit  exagérer  de  moitié, 
te  qui  eft  11  quatre  lieues  du  cul-dc-fae  des  (90)  Hiftoite  des  Antilles  , Patrie  lia, 

5 aimes.  att.  j. 

Qqq>j 
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qui  lui  fie  quitter  fun  Cloître.  Mais  on  lui  rend  cette  juftice  , qu'à  l’excep- 
tion d’un  peu  de  gourmandife  & de  médi  Tance , il  ne  laide  voir  aucun 
foible  fur  les  devoirs  de  la  pcofeflion  ; & qu’à  l’égard  des  qualités  de  l’efpnt 
le  favoir,l’intelligence  & le  jugement  donnent  toujours  unelorte  de  luftre  à Ton 
expérience.  Il  commence  ,oans  une  longue  Préface  (9 1 ) , pat  apprécier  quel- 
ques Voïageurs , entre  lefquels  il  fait  fi  bien  connoîtrc  Rochejon  Sc  Du - 
tel , qu’on  ne  fera  jamais  tenté  de  leur  donner  la  moindre  confiance.  Tout 
ce  qui  précédé  Ton  départ , Sc  les  circonftances  memes  de  fon  Voiage  juf- 
qu’à  la  Martinique , n’ont  rien  qui  le  diftingue  du  commun  des  Voïageurs. 

Ce, fut  lé  19  Janvier  1694,  qu’il  prit  terre  à la  Martinique,  après  une 
navigation  de  foixante-trois  jours.  En  approchant  de  la  Côte  , il  s'étonna 
qu'on  eût  pû  choifir  cette  Ile , pour  y faire  un  Etablilfement.  Elle  ne  lui 
parut  qu'une  affreufe  Montagne , entrecoupée  de  précipices , où  l’on  ne 
voit  d'agréable , que  la  verdure  dont  elle  eft  revêtue  de  toutes  parts.  Le 
Quartier  , vers  lequel  on  s’avançoit , étoit  celui  qui  s'appelle  Macouba.  On- 
paffe  la  Pointe  du  Prêcheur  , après  laquelle  on  commence  à découvrir  les 
Maifons , les  Moulins  à Sucre , & bientôt  le  Fort  Saint  Pierre,  qui  ne  pré- 
fente d’abord  qu’une  longue  file  de  Maifons  , appliquées  au  pié  de  la 
Montagne  , pareequ’on  ne  diftingue  point  encore  la  didance  qui  ed  entre 
la  Montagne  Sc  le  rivage. 

Les  civilités  que  Labar  reçut  en  arrivant  (91}  lui  auraient  fait  oublier 
tour-d’un-coup  les  fatigues  & les  dangers  du  Voïage  (9$) , s’il  n’eût  été  me- 
nacé d’un  autre  péril , dans  le  Couvent  même  de  Ion  Ordre.  UnReligieux 
de  cette  Maifon  étoit  attaqué  du  mal  de  Siam , St  l’on  s’y  efforçoit  d’en 
ntij'nt  Aimai  aircrer  la  contagion.  Cette  maladie  , ainfi  nommée  , parcequ’elle  étoit  ve- 
nue à la  Martinique  , où  elle  faifoit  de  grands  ravages  depuis  fêpt  ou  huit 
ans , non  de  Siam  , mais  par  un  Vaidëau  qui  en  rapportoit  les  débris  des 
Etablillcmens  de  Merguy  Sc  de  Bancok  (94)  , & qui  avoit  touché  au  Bre- 
fil  où  quelques  gens  de  l’Equipage  l’avoient  gagnée  , étoit  d’autant  plus; 
terrible  qu’on  n’en  connoidoit  encore  , ni  la  nature  , ni  le  remede.  Les 
s.  nature  fymptomes  en  étoient  audi  variés,  que  les  tempérammens  des  Malades.  Or- 
dinairement elle  commençoit  par  un  grand  mal  de  rêre  Sc  de  reins , fui- 
vi  , tantôt  d’une  grade  fievre  , tantôt  d’une  fievre  interne  , qui  ne  fe  ma- 
nifefloit  point  au  dehors.  Souvent  il  furvenoit  un  débordement  de  fan  g 
par  tous  les  conduits  du  corps  Sc  par  les  pores  mêmes.  Quelquefois  on 
rendoit  des  tas  de  Vers,  de  grandeurs  Sc  de  couleurs  différentes.  A quel- 
ques-uns , il  croillbic , fous  les  aiffelles  & aux  aînés , des  bubons  pleins 
d’un  l’ang  caillé  , noir  Sc  corrompu  , ou  remplis  de  Vers.  La  mort  arrivoit 


(si)  Nouveaux  V oïages  aux  Iles  de  l’A- 
mérique , nouvelle  édition  , 1741.  A Paris 
chez  Delépinc,  huit  Tomes  in- 1 a. 

(91)  Le  Comte  de  Blenau  étoit  alors  Gou- 
verneur Général  des  Iles  ; le  Commandent 
de  Guitauc , Lieutenant. Général  des  Iles  ; 
M.  de  Cabaret , Gouverneur  Particulier  de 
la  Martinique  , tL  M.  du  Metz  de  Goim- 
py  , Intendant. 

(Si)  Son  Vaifleau,  nommé  La  Loin,  de 


vingt-quatre  Canons  & de  cent  trente-cinq 
Hommes,  étoit  parti  de  la  Rochelle  le  a S 
Décembre.  Il  avoit  elluté  une  tempête , Sc 
un  combat  allez  vif  contre  un  VailTeau  An- 
glois  nommé  le  Chtflir,  de  cinquante-qua- 
tre Canons  Sc  de  deux  cens  cinquante  Hom- 
mes d'Equipagc  , qu'il  avoit  fort  maltraité. 

(94)  Volez  les  Volages  à Siam  , au  Tom. 
X.  de  ce  Recueil.  Ce  Vaiflcan  périt  , en 
retournant  de  la  Martinique  en  France. 
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le  6 ou  feptieme  jour  (55).  Quelquefois,  fans  autre  preffentiment  qu’un 
H er  mal  de  tête , on  tomboit  mort  dans  les  rues  , ou  l’on  croit  à fe  pro- 
mener pour  prendre  l’air  5 & ceux  , qui  croienc  fl  cruellement  futpris, 
avoient  la  chair  noire  8c  pourrie , un  quart  d’heure  après.  Les  Anglois , 
qu'on  faifoic  Prifonniers  pendant  la  guerre , prirent  cette  redoutable  ma- 
ladie & la  porrerent  dans  toutes  leurs  Iles.  Elle  fe  communiqua  de  même , 
chez  les  Efpagnols  8c  les  Hollandois.  Enfin  il  paraît  qu’elle  s’eft  affaiblie , 
puifqu’on  a vu  M.  de  la  Condamine  guéri,  en  1735  » dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures , & par  des  fecours  fort  lîmples  (96). 

Labat , chalfé  de  fon  Couvent  par  la  crainte  , n’en  eut  que  plus  de  loi- 
fir  pour  fes  obfervarions.  Elles  commencent  par  la  Defcription  du  Bourg, 
ou  de  la  Ville  de  Saint  Pierre , qui  prend  fon  nom  de  celui  d’un  Fort  , 
bâti  en  1665  , fou9  l’autorité  de  la  fécondé  Compagnie  des  Antilles.  C’eft 
un  quarré  long  , dont  un  des  longs  côtés  eft  fur  le  bord  de  la  Mer  , 8c 
défend  la  Rade.  Le  côté  oppofé  eft  fur  la  Place  d’armes  3,  il  eft  flanqué 
de  deux  Tours  rondes  , avec  des  etnbrafures  dont  chacune  peut  contenir 
quatre  pièces  de  Canon.  La  muraille,  qui  joint  ces  Tours  , eft  toute  per- 
cée de  meurtrières  , fans  folié  , fans  chemin  couvert  & fans  palilfades. 
Un  des  petits  côtés , qui  regarde  l’Oueft  , eft  lavé  par  la  Riviere  de  Roxe- 
lane , nommée  à prélent  Riviere  de  Saint  Pierre  ou  du  Fort , & préfente 
aulli  quelques  pièces  de  Canon  , qui  battent  dans  la  Rade.  La  porte  du 
Fort  eft  du  côté  qui  regarde  l’Eft  : elle  eft  ouverte  pat  une  longue  Cour  , 
murce  vers  la  Mer  , avec  des  meurtrières  , & palillàdée  du  côi£  de  la 
Place.  Le  côté  de  la  Cour , oppofé  à la  Porte  , eft  occupé  pat  un  Corps- 
de-Garde  & une  Chapelle.  Ce  Fort  eft  commandé  de  toutes  parcs  , excepté 
du  côté  de  la  Mer.  L’Ouragan  de  1695  aïant  emporté  la  moitié  de  ce  cô‘ 
té  , avec  la  batterie  de  l’angle  qui  étoit  proche  de  la  Riviere,  on  s’eft 
contenté  de  relever  le  mur , 8c  de  faire  une  Plateforme  fur  l’angle  , au 
lieu  des  Bâtiment  qu’on  y avoir  élevés  , 8c  dont  une  partie  fervoit  de  lo- 
gement au  Gouverneur  Général.  La  Place  d’armes  eft  un  quarré  d’environ 
cinquante  toifes.  On  conçoit  que  le  Fort  en  faic  un  côté  ; les  trois  autres 
font  environnés  de  Maifons,  avec  cinq  rues  qui  y répondent  , & qui  com- 
pofent  la  Ville. 

Elle  peut  être  diftingnc  en  trois  Quartiers.  Celui  du  milieu , qui  fe  nom- 
me proprement  Saint  Pierre , commence  au  Fort  8c  i l’Eglife  Paroifiiale 
de  même  nom  , deftervie  par  les  Jéfuites , 8c  va  jufqu’à  la  Montagne  qui 
eft  du  côté  de  l’Oueft , ou  Ton  trouve  une  Batterie  d barbette , d’onze 
Canons,  nommée  la  Batterie  de  Saint  Nicolas.  Tonc  Tefpace , entre  cerre 
Batterie  8c  celle  de  Saint  Robert , qui  eft  d l’extrémité  du  côté  de  l’Oueft , 
forme  Je  fécond  Quartier  , qu’on  a nommé  le  Mouillage  , parceque  c’eft 
devant  cetre  partie  de  la  Ville  que  tous  le»  VaifTeaux  fe  tiennent  à l’an- 
cre : ils  y font  plus  à couvert  que  devant  le  Fort.  L’Eglife  des  Jacobins  , 
dédiée  à N.  D.  de  bon  Port  , fert  de  ParoilTe  pour  ce  Quartier  8c  pour 

(»j)  Labat,  pendant  tout  le  féjonr  qu’il  (fC)Voïcz  ci-defTus , Tom.  XIII.  p.  4 69. 
St  aux  lies , ne  connut  que  deux  personnes  Elle  étoit  peu  diminuée  en  I70J.  Labat  en 
qui  euflent  porté  cette  maladie  pendant  13  fut  attaqué  deux  foia 
jouta. 
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les  Habitans  des  petites  Montagnes , qu’on  appelle  Montes  aux  Iles  Fran- 
çoifes.  Le  troifieme  Quartier , nommé  la  Gatere , offre  une  longue  rué  , 
qui  borde  la  Mer  , depuis  le  Fort  iufqu’au  pic  d'une  Batterie  fermée,  qui 
eit  à l’embouchure  de  la  Riviere  des  Jéfuites.  Audi  ce  Quartier  eft-il  de 
leur  Paroiffe.  A l’arrivée  de  Labat , on  comptoic , dans  les  deux  Paroiffes 
qui  forment  ces  trois  Quartiers  , environ  deux  mille  quatre  cens  Com- 
munians  , avec  le  même  nombre  de  Negres  & d’Enfans,  en  y compre- 
nant les  Soldats  & les  Flibuftiers. 

L’Eglife  Paroiffiale  de  Saint  Pierre  eft  de  maçonnerie  : le  Portail , en 
pierre  de  taille , ordre  dorique , avec  une  attique  en  fécond  ordre  : mais  on 
reproche  des  fautes  confidéiables  au  deftèin.  Cet  Edifice  a cent  vingt  pics 
de  long  , fur  trente-lîx  de  largeur  deux  Chapelles  terminent  la  croilce  ; 
les  Autels  , les  Bancs  & la  Chaire  évangélique  y font  de  bon  goût,  & le 
fervice  s’y  fait  avec  décence.  Les  Maifons  de  l'Intendant  & du  Gouverneur 
particulier  , le  Palais  de  la  Juftice , la  Prifon  , les  Fours  Si  les  Magafins  de 
Munitions , le  Bureau  du  Domaine , le  Monaftere  des  Urfulines  , une  Rafi- 
nerie  confidérable  , & les  principaux  Marchands  font  dans  la  Paroifle 
de  Saint  Pierre.  L’Eglife  de  Saint  Dominique,  qui  fert  de  Paroiffe  pour  le 
Mouillage  , eft  auffi  de  maçonnerie  : fon  Portail  eft  /impie  ; elle  a quatre- 
vingt-dix  piés  de  longueur,  fur  trente  de  large,  avec  Jeux  Chapelles  de 
vingt-quatre  pics  en  quarré  , qui  font  la  croifée.  On  eft  redevable  de  fa 
conftruiftion  , aux  Officiers  des  Vaiffeaux  du  Roi  , particulièrement  au 
Comte  de  Grancey  , aidé  d'un  Officier  Calvinifte  (97)  dont  l’affeéfion  étpic 
fi  vive  pour  cet  Ordre  , qu’il  emploioit  fes  propres  Domeftiquesau  travail , 
6c  qu’il  fe  chargeoit  lui-même  de  faire  porter  les  matériaux.  En  reconnoif- 
fance  , les  Dominiquains  ont  fait  placer  dans  la  plus  honorable  partie  de 
l’Eglife,  un  Banc  fort  commode  pour  les  Officiers  de  Marine  , auxquels  ils 
y ont  donné  aulli  droit  de  fépulture,  L’Eglife  eft  au  milieu  du  Cimetière  , 
qui  eft  entouré  de  murs  , & dont  la  porte  répond  à la  principale  rue  du 
Mouillage.  A côté  du  Cimetiere  , on  trouve  une  allée  d 'Orangers  , qui 
mene  au  Couvent , éloigné  d’environ  trois  cens  pas  : elle  eft  coupée  par 
deux  autres , qui  ont  cent  pas  de  longueur.  Le  pas  de  mefure , â la  Mar- 
tinique , eft  de  trois  piés  & demi  de  Paris  : c’etoit  alors  toute  la  largeur 
de  ce  terrein  , qu'on  n'a  pas  manqué  d’étendre , lorfque  l’occafion  s’en  eft 
préfentée.  Le  Couvent , qui  termine  cette  allée,  confifte  en  un  Bâtiment 
quarré , de  trente  piés , qui  contient  une  falle  , trois  petites  chambres  en 
bas , & le  même  nombre  en  haut.  Derrière  le  corps  de  logis , & des  deux 
côtés  , deux  Bâtimens  détaches  donnent  les  autres  commodités.  Au-delà  de 
tous  ces  édifices  , il  y avoit  un  quarré , de  toute  la  largeur  du. terrein , fermé 
par  de  doubles  allées  d’Orangers  , qui  renfermoient  le  Jardin  : mais , de- 
puis deux  ou  trois  ans  , il  ne  fubfiftoit  plus  : un  déluge  d’eau  , tombé  de 
la  Montagne  , avoir  emporté  quantité  de  pierres  8c  de  terre  , qui  avoient 
rempli  le  Couvent  jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  piés.  Il  ne  reftoit  qu’un  pe- 
tit Potager  à côté  du  principal  édifice , avec  un  Dattier  , des  Abricotiers  de 
Saint  Domingue  , des  Avocats , fie  quelques  autres  arbres.  On  pardonne 

{,7)  M.  de  la  Clochctcric. 
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au  P.  Labat  la  complaifance  avec  laquelle  il  s'étend  fur  les  pofTefüons  de 
fon  Ordre. 

Le  Jardin  de  l’Intendant  joint  un  Monaftere  d'Urfulines,  originaires  de  S. 
Denis  en  France,  qui  prennent  des  Penfionnaires,&  qui  inftruifent  les  jeunes 
Filles  du  Bourg  : elles  font  fous  la  direction  des  Jéfuites.  Ce  Monaftere 
appartenoir  autrefois  aux  Religieufes  du  Tiers  Ordre  de  Saint  Domini- 
que (96), 

Labat  partit  de  Saint  Pierre  le  4 de  Février  , pour  commencer  fes  ob- 
fervations  dans  l’intérieur  de  l’Ile.  C’eftlui-même  que  nous  allons  faire  en- 
tendre , furtout  dans  quelques  détails  intérertans.  Il  partit  avec  un  Religieux 
de  fon  Ordre , qu’il  nomme  le  P.  Martelly.  Nous  montâmes , dit-il  , fur 
de  fort  mauvais  Chevaux , accompagnés  de  deux  Guides  Nègres , qui  étoient 
chargés  de  deux  matelats  Si  d’autant  de  couvertures , fans  quoi  nous  aurions 
couru  rifque  de  pafTer  de  fon  mauvaifes  nuits.  On  compte  huit  grandes 
lieues  du  Fort  Saint  Pierre  au  Fond  Saint  Jacques  de  la  Cabefterre  , où 
notre  Ordre  ;pofTede  une  Habitation.  En  fortant  du  Bourg  Saint  Pierre  , 
nous  entrâmes  dans  une  belle  allée  d’Orangers  , longue  d’un  bon  quart  de- 
lieue  , qui  fépare  l’Habitation  de  la  Marquifc  d’Angennes  (99)  , de  celle 
d’un  Confeiller  de  l’Ile,  nommé  le  Vaflor.  Il  y a,  fur  l’habitation  d’An- 
gennes > plus  de  trois  cens  Efclaves , deux  Sucreries , une  très  belle  Cacoïere  , 
& la  Raffinerie , qu’on  a déjà  nommée  dans  le  Bourg.  Une  demie  lieue  plus 
loin , nous  vîmes  l’Habitation  , la  Cacoïere  & les  deux  Sucreries  du  Juge 
Roïal  de  l'Ile  (1) , pofTédce  auparavant  par  Benjamin  d’Acofta  , Juifcélebre, 
qui  avoir  fait  un  grand  commerce  avec  les  Efpagnols  , les  Anglois  Si  les  Hol- 
landois,  mais  que  la  Compagnie , de  1664 , avoir  fait  châtier  des  Iles  Fran- 
çoifes  , dans  la  crainte  que  fon  commerce  ne  fouffrît  d’une  ft  puiiïante  con- 
currence. Après  la  paix  de  Rifwick , les  Héritiers  de  ce  riche  Négociant 
obtinrent  du  Roi  la  permifîion  de  redemander  ce  qui  leur  étoit  du  j ils 
perdirent  leurs  peines , comme  d’autres  Hollandois  , qui  réclamèrent  des 
fommes  confidérables  pour  les  avances  qu’ils  avoient  faites  aux  Habirans  , 


(98)  Leur  avanture  eft  fingulicre  , dans 
le  récit  de  l'Auteur.  Elles  avoient  porté,ncuf 
ans  entiers , l'habit  de  leur  Ordre.  On  leur 
lignifia  qu’elles  dévoient  le  quitter  8c  fortir 
de  leur  clôture  ; ce  qu’elles  firent  ,avec  des 
proteftations  inutiles.  ILes  Dominiquains 
voulurent  fc  mettre  en  pollcrtion  des  biens  : 
ils  n'y  trouvèrent  point  la  facilité  qu'ils 
efperoient-  Les  léfuites  , que  Labat  traite 
toujours  avec  beaucoup  de  ménagement , 
firent  nommer  des  Hofpitaliercs  de  Dieppe  : 
s’ils  ne  réunirent  point  à les  faire  recevoir  , 
ils  éloignèrent  du  moins  l'Ordre  4e  Saint 
Dominique  ; 8c  par  un  Arrêt  du  Confeil 
de  l’Ile , les  Urfulincs  de  Saint  Denis  furent 
•ppellées. 

(>»)  La  Marqtife  d’Angenes  éroit  fille  de 
M.  Giraud , Capitaine  de  Milice  de  l’Ile  S. 
Chriflophe , qui  s'étaut  diftingué , en  i « M , 


lorfque  les  Anglois  furent  chalfés  de  cette 
Ile,  avoir  obtenu  des  Lettres  de  R’obleilè. 
Le  Marquis  de  Maintcnon  d'Angcnncs  étant 
allé  aux  Iles  avec  la  Frégate  du  Roi , U 
Sorcitre , pour  donner  chalfe  aux  Forbans , 
époufa  une  de  fes  filles  , qui  éroit  d’une 
beauté  achevée.  Il  obtint  enfuite  le  Gouver- 
nement de  Marie-Galante  t mais  quelques 
années  après , aiant  cédé  ce  Porte  à M.  Au- 
ger,  dont  le  nom  reviendra  dans  la  fuite, 
8c  qui  avoit  époufé  fa  Soeur  , il  fe  retira  fur 
l'Habitation  qu’il  avoit  achetée  des  Héri- 
tiers de  M.  du  Parquet  , premier  Proprié- 
taire de  la  Martinique.  En  mourant,  il  laifia 
deux  Enfans  ; le  Marquis  d'Angcnncs  , Ca- 
pitaine au  Régiment  de  la  Couronne , 4: 
une  Fille. 

(l)  M-Biunctru. 


Votants  tx 

Etablissim. 

AUX 

Antilles. 

La  Maati- 
Ntqut. 


Digitized  by  Google 


Vol  A®  FS  ST 
Etablisses». 
AUX 

Antilles. 

la  Marti- 
nique. 


406  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

dans  la  naiiïance  de  la  Colonie.  La  Cacoïere  du  Juge  Roïal  eft  environnée 
d'une  double  haie  d’Orangers,  dont  l’allée  fe  termine  à un  petit  Morne, 
au  fommet  duquel  on  trouve  une  forte  de  parapet.  If  couvre  une  porte , qui 
eft  percée  dans  un  petit  pan  de  mur  , appuié  d’un  côté  1 la  Montagne  , Sc 
portant  de  l’autre  lut  un  précipice  très  roide  6c  très  creux.  Le  chemin  eft 
taillé  à mi-côte , dans  la  Montagne  , qui  eft  fingulierement  efcarpée  ; il  eft 
encore  fermé  par  deux  autres  portes  , femblables  â la  première.  S*  largeur 
eft  de  quinze  à feize  piés.  On  donne,  à ce  lieu  , le  nom  de  Réduit  : c’eft 
U , que  , dans  la  crainte  d’une  irruption  , les  Habitans  du  quartier  peuvent 
mettre  en  fureté  leurs  Femmes , leurs  Enfans , leurs  Beftiaux  & leurs  meu- 
bles. Ils  y font  des  cafés , couvertes  de  cannes.  Ce  chemin  nous  conduiftc 
dans  une  longue  allée  d’Orangers  , bordée  , de  part  6c  d’autre  , par  les  Sa- 
vanes Scies  Sucreries  du  Juge.  Plus  loin  , nous  entrâmes  dans  le  Bois  , qui 
dure  plus  de  trois  lieues.  A l’entrée , nous  vîmes  une  Croix  , plantée  par  ua 
des  premiers  Millionnaires  de  notre  Ordre  (a) , en  venu  de  laquelle  le* 
ParoilTes  de  la  Cabefterre  nous  font  échues  (j).  Cabefterre  8c  BalTe- terre 
font  des  noms  en  ufage  dans  les  Iles , fie  qui  demandent  d’être  expliqués. 
On  entend , par  le  premier,  la  partie  d’une  Ile  qui  regarde  le  Levant , Sc  qui 
eft  toujours  rafraîchie  par  les  vents  alifés  , qui  courent  depuis  le  Nord  juf- 
qu  a l’Éft-Sud-Eft.  La  Bafte-terre  eft  la  partie  oppofée.  Dans  celle-ci  , les 
vents  alifés  fe  font  moins  fentir  : elle  eft  par  conféquent  plus  chaude  , 
mais  en  même-tems  la  mer  y eft  plus  unie  , plus  tranquille  , plus  propre 

J>ûur  le  mouillage  6c  pour  le  chargement  des  Vaifleaux-  Ordinairement 
es  Côtes  y font  auftï  plus  balTês  qu’aux  Cabefterres , où  , pour  la  plupart  , 
elles  font  compofées  de  hautes  Falaifes, contre  lefquelles  la  mer  bat  8c  fe 
brife  avec  impétuofité  , parcequ’elle  y eft  fans  ceiïe  pouflèe  pat  le  vent. 

Je  ne  pouvois  allez  admirer  .continue  Labat , la  hauteur  fie  la  grofteur 
des  arbres  de  ces  Forets  , furtout  de  ceux  qu’on  nomme  Gommiers.  Nous 
vîmes,  en  palliât  au  Morne  rouge  , l’Habitation  des  Religieux  de  la  Cha- 
rité, 6c  celles  de  plufieurs  Particuliers.  On  y éleve  des  Beftiaux  , 6c  des 
Cacaoïers.  Du  Morne  de  la  Calebafle  , où  nous  arrivâmes'un  peu  avant  midi, 
nous  eûmes  le  plaifir  de  découvrir  une  grande  partie  de  la  Cabefterre  , qui 
de  cette  élévation , nous  parut  un  Pais  uni , beaucoup  plus  beau  que  celui 
que  nous  quittions  , où  l’on  ne  trouve  que  des  Montagnes.  On  a taillé , 
dans  ces  Mornes,  un  chemin  étroit  , qui  eft  , de  ce  cô(é-lâ  , l’unique  paf- 
fàge  d’une  partie  de  l’Ile  à l’autre , 6c  qu’on  pourroit  rendre  impénétrable, 


(0  (■<  P.  Raymond , Breton  , qui  a publié 
on  Dictionnaire  de  la  Langue  des  Caraibcs. 

• ( J ) L'Aureur  nous  appreud  que  les  Domi- 
niquains  de  la  Province  de  Saint  Louis  ,• 
dont  le  Couvent  principal  eft  celui  de  la  rue 
Saint  Honoré , à Paris , ont  été  les  Fonda- 
teurs des  Millions  de  cet  Ordre  aux  Iles. 
En  té;8,  le  P.  Raymond  accompagnoit  une 

{'artic  des  Habitans  , qui  alloient  combattre 
es  Sauvages,  pour  les  challer  de  la  Cabef- 
terre, tandis  qu'une  autre  partie  s'étant  em- 
barquée pour  la  même  Expédition  , de- 


voir rencontrer  ceux  qui  alloient  par  terre  , 
dans  le  Quartier  qui  a pris , depuis , le  nom 
de  Fort  Sainte  Marie.  Les  défaites  s'écoient 
joints  à ceux  qui  s’étoient  embarqués  ; Sc 
comptant  d’arriver  les  premiers  , ils  Ce  flat- 
roient  Ravoir  l'sdaiiniftration  du  Spirituel 
de  la  Cabefterre , pareequ’on  érott  convenu 
quelle  appaniendroit  aux  plus  diligtns.  Ils 
furent  trompés  ; le  vent  contraire  les  retar- 
da , Sc  donna  le  tenu  au  Bl  Raymond  de 
planter  1*  Croix. 

Lorfqua 
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Lorfque  nous  fûmes  defcendus  au  pic'de  ce  Morne  .nous  nous  reposâmes  près 
d’une  petite  fontaine  , qui  eft  à la  gauche  du  chemin. 

A crois  quarts  de  lieue  de  la  Fontaine , on  trouve  une  fécondé  Croix , 
plantée  pat  un  autre  Dominiquain  , dans  un  petic  terrein  défriche , qui  fert 
de  Cimetière  pour  les  Nègres  Chrétiens  du  canton.  Un  peu  plus  loin  , on 
defeend , par  un  chemin  écroit  Sc  taillé  dans  la  pente  d'un  Morne  , à la 
Riviere  Falaife  après  laquelle  on  entre  dans  une  allée  d’Orangers , qui 
fert  de  clôture  à la  cacoïere  d’un  Habitant  (4).  Enfin  , l’on  rencontre , pref- 
qu'i  la  fortie  du  bois , une  troifieme  Croix , nommée  Croix  de  la  baffe  Pointe » 
parccqu’elle  eft  à côté  du  -chemin  qui  conduit  au  Quartier  & au  Bourg  de 
ce  nom.  Plus  loin  , on  parte  la  Riviere  Capot.  Toutes  les  Rivières  de  ce 
quartier  ne  font  que  des  Torrens  qui  tombent  des  Montagnes , & qui  grof- 
nrtenr  aux  moindres  pluies  : elles  n’ont  ordinairement  que  deux  ou  trois  pié» 
d’eau.  Celle  du  Capot  eft  une  des  plus  grandes  de  l’Ile  : fa  largeur  eft  ordi- 
nairement  de  neuf  à dix  toifes  ; fa  profondeur , de  deux  ou  trois  piés  ara 
milieu , & fon  eau  très  claire  ; mais  de  grades  martes  de  pierres  , Sc  quan- 
tité de  cailloux , dont  elle  eft  remplie  , rendent  fou  partage  dangereux  pour 
peu  qu’elle  s’enfle.  De  cette  Riviere  à la  Paroille  de  la  grande  Anfe , on  ne 
compte  qu’une  petite  lieue  j par  une  Savane  qu’on  traverfe.  Le  chemin 
eft  agréable , bordé  d’allées  d’Orangers  ; mais  difficile  par  l’inégalité  dtl 
terrein  } où  l’on  ne  fait  que  monter  Sc  defeendre.  De  la  grande  Anfe  au 
Fond  Saint  Jacques , la  daftance  eft  de  deux  lieues.  On  rencontre  deux  ou 
trois  Mornes  très  hauts  Sc  très  roides , jufqu’â  la  Riviere  du  Lorrain  , qu’on 
ne  pafle  point  fans  peine.  On  parte  enfuite  celle  du  Macé.  Celle  du  Char- 
pentier j qui  la  fuit,  n’eftpas  grande;  mais  elle  fort  dangereufe  , parce- 
qu’elle  coule  fur  un  fable  mouvant.  Un  Morne  fort  haut , que  les  deux 
Voïageurs  montèrent  pendant  la  pluie  , leur  fit  faire  plus  d’une  chute. 
Enfin  , ils  arrivèrent  fort  tard  à leur  Habitation.  Labat  la  décrit. 

Ce  terrein  , dit -il,  qui  s’appelle  le  Fond  Saint  Jacques , eft  fitué  dans 
la  Cabefterre , à huit  lieues  du  Fort  Saint  Pierre  , à deux  du  Bourg  de  la 
Trinité  , entre  deux  grands  Mornes , qui  lairtent  entr’eux  un  Pais  plat  d’en- 
viron deux  cens  cinquante  pas  de  large  , à côtéxluquel  coule  une  petite  Ri- 
viere qui  porte  le  meme  nom.  C’eft  un  préfent  que  le  Général  du  Parquet 
fit  à l’Ordre  , en  1654.  11  eft  large  de  fix  cens  pas  ; Sc  dans  le  rems  de  la 
donation  , il  avoir  deux  mille  pas  de  hauteur  , du  bord  de  la  Mer,  vers 
les  Montagnes  qui  font  au  centre  de  l’Ile.  La  Maifon , ou  le  Couvent  , oc- 
cupe un  petit  terrein  uni , à côté  de  la  Riviere  , Sc  n’ell  qu’d  trois  cens  pas 
de  la  mer.  Il  confifte  en  trois  édifices  de  bois  , qui  renferment  une  cour 
quarrée  de  dix  â onze  toifes,  ouverte  du  côté  de  la  Mer  , & terminée  pac 
un  Jardin  de  dix-huit  â vingt  toifes.  La  Chapelle  eft  à gauche.  Une  Su- 
crerie de  vingt-deux  piés  de  long  fur"  vingt-quatre  de  large  , les  Cafés 
aux  Bagaces  , & celles  des  Negres,  avec  un  Moulin  à eau,  compoloienc 
le  refte  des  Bâtimens.  Les  Negrçs  étoient  environ  foixante , de  différons 
âges.  Un  iî  beau  fond  avoit  été  prefque  ruiné , par  la  mauvaife  œconomie 
des  Adminiftrateurs  (5).  Labat,  dont  on  reconnut  bientôt  les  talens  , fut 

* (4)  M.  Courtois.  rieur  s'étant  propofé  de  retirer  du  liberti- 

(;  J Entre  plusieurs  dÜTipatioas , un  Supé-  nage  plufieuis Femmes  de  mauvaife  vie  qui 

Tome  XV.  R r r 
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deftiné  1 U réparer  : mais  pour  lui  donner  l' occasion  de  s’inftruire  des 
ufages  du  Pa;s  , on  le  chargea  , pendant  quelque  cems  , de  la  conduite 
d'une  Paroille. 

Ce  fut  celle  du  Quartier  de  Macouba  ; il  s’y  rendit  , avec  un  Negre 
Créole , qu’on  lui  avoit  donné  pour  le  fervir.  Sa  route  fut  celle  qu'on  a 
vue , jufqu’à  la  Riviere  Capot , d’où  il  riaverftt  deux  Habitations  (6) , dans 
un  terrein  plat  & uni , élevé  de  trois  ou  quatre  toifcs  au  delTus  de  la  Mer  > 
d’environ  deux  lieues  d’étendue , depuis  la  Mer  jufqu’au  pic  des  Monta- 
gnes. Depuis  la  Rivière  Capot , où  commence  la  Paroille  de  la  BaJJi- 
■poinie  , jufqu’à  la  grande  Riviere  qui  fépare  celle  du  Macouba  de  la  Pa- 
rodie du  Préchenr , on  fe  trouve  dans  la  meilleure  & la  plus  belle  partie 
de  l'Ile.  La  plupart  des  Habitations  y font  féparées  les  unes  des  autres  par 
de  petites  Rivières  , ou  de  profondes  ravines,  qui  rendent  à la  vérité  les 
chemins  difficiles  ; mais  qui  font  des  bornes  fort  commodes  pour  les  ter- 
res , & des  retranchemens  très  faciles  à garder.  Labat  décrit  la  propre  Pa- 
roilfe , avec  des  circonflances  qui  regardent  fon  Office , & qui  donnent  une 
idée  du  Spirituel  de  la  Colonie.  Après  avoir  traverfé  , dit-il  , le  Quar- 
tier de  la  Ballepointe  ; j’arrivai  au  Macouba.  » J’y  vis , fort  près  de  l'E- 
u glife  , un  petit  Bâtiment  de  planches  , de  feize  piés  en  quarté  , avec 
» un  petit  appentis  à côté , accompagné  d'fin  autre  petit  édifice  , couvert 
» de  paille.  Je  jugeai 'que  l’un  étoit  la  Maifon  du  Curé  , &i  l'autre  fa 
» Cuifine.  Le  Maître  d’Ecole  demeuroic  au  bord  de  la  Mer  j il  avoit  la 
• clé  du  Prefbytere  , parcequ’il  y avoit  quelques  mois  que  cette  Parodie 
» étoit  fans  Curé  , & que  celui  de  la  Bafle  pointe  la  defTervoit  avec  la 
» fienne.  Une  NegrefTe  d’une  Sucrerie  voifme  vint  à moi  , & me  dit 
« de  fonner  la  Cloche  , pour  appcller  le  Maître  d’Ecole,  qui  parut  quel- 
» ques  momens  après  , apportant  les  clés  de  l’tglife  & du  Prefbytere.  IL 
••  le  difpofok  à m'aller  chercher  des  oeufs , pour  mon  fouper , lorfque  le 
b Marguillier  de  la  Paroille  arriva.  Aiant  entendu  fonner , il  venoit  s’in- 
» former  de  ce  qu’il  y avoit  de  nouveau.  Il  me  propofa  d’aller  foupet 
» Ôr  coucher  chez  lui , en  attendant  que  mon  logement  fut  préparé. 

J’y  confentis  avec  joie.  Jg  montai  fur  mon  Cheval , & lui  fur  le  fien. 
La  delcente  étoit  très  rude  , pour  arriver  au  bord  de  la  Mer.  J’avoue  qu’elle 
me  fit  peur.  C'étoit  un  chemin  étroit  , taillé  dans  un  rocher  de  plus  de 
quarante-cinq  toifes  de  haut,  où  je  me  ferois  caflé  mille  fois  le  cou,  fi 
mon  Cheval  s’étoit  abbatu.  Je  voulus  faire  ce  chemin  à pié  ; mais  le  Mar-r 
guillicr  s’y  oppofà,  enm’afTurant  que  les  Chevaux  du  Pais  ctoienr  accou-. 
rumés  à ces  roures.  Le  bord  de  la  Mer  offroit  la  Maifon  du  Maître  d’E-, 
cole  , celle  du  Chirurgien,  &:  quelques  Magafins  où  les  Habitant  du  Quar- 
tier renfermoient  leurs  Sucres  & d'autres  Marchandées  , jufqu’à  l’arrivée 


étoient  venues  de  France  , en  leur  fournif- 
fànt  dequoi  mener  une  vie  honnête , leur 
avoit  fait  des  Billets  de  Sucre  , à prendre 
lut  l'Habitation  , fans  fe  mettre  en  peine 
»’il  s'en  fabriquoir  allez  pour  les  acquitter; 
ni  s'il  refteroit  aux  Religieux  dequoi  vivre 
eux- même  s.  Ces  Femmes  ne  manquèrent 


oint  de  le  tromper  ; te  le  paiement  des 
illets  , qui  êtoient  en  très  grand  nombre  f 
fut  rigoureufement  exigé.  T.  I.  p II  J. 

(<)  Celles  de  M.  Courtois  te  de  M.  Fo- 
uet , la  première  de  (ix  à fept  cens  pa* 
c largeur  , la  (cconde  de  douze  cens  , 
avec  trois  Sucreries. 
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<îes  Barques.  Nous  entrâmes  dans  une  large  ouverture , que  deux  Falaifcs 
efcarpées  lailTent  entr’elles.  C’eft  dans  cet  efpace  que  coule  la  Riviere  du 
Macouba.  On  trouve  , fous  les  Falaifes  , de  gtanaes  Coûtes  en  arcades  , 
avec  des  trous  ronds , dans  leur  cintre  , qui  percent  fort  loin  , & qu’on 
prendroit  pour  des  tuïaux  de  cheminées.  Je  n’ai  pû  favoir  d’où  viennent 
ces  trous  ; car,  étant  dans  un  rocher  vif,  fur  lequel  il  y a plus  de  vingt- 
cinq  toifes  de  terre  , ou  de  pierre , on  ne  peut  les  attribuer  aux  racines  des 
arbres.  La  Riviere  a quarante  piés  de  large , & fa  profondeur  eft  ordinai- 
rement de  deux  piés.  Nous  arrivâmes  à l’Habitation  du  Marguillier  (7) , 
où  je  fus  bien  traité. 

A l’occalîon  de  fa  ParoilTe  , Labat  continue  d’expliquer  comment  le 
Spirituel  eft  adminiftré  , dans  les  Iles  Françoifes.  On  y yoioit  autrefois 
quelques  Prêtres  Séculiers  ; mais  les  Religieux  de  diiférens  Ordres  , qui 
avoient  accompagné  les  premiers  Colons,  s’y  font  toujours  maintenus 
depuis  longtems , la  Cour  en  exclut  tous  les  autres  Eccléfialliques. 

A l’arrivée  de  l’Auteur  , toutes  les  ParoilTes  de  la  Martinique  étoienc 
delTervies  par  des  Jéfuites  , des  Capucins  & des  Dominiquains  , qu’on 
nomme  ‘aux  Iles  les  Peres  blancs , comme  les  Jéfuites  y font  nommes  les 
Teres  noirs.  Les  Jéfuites  delTervoient  cinq  ParoilTes  ) celles  du  Fort  Saint 
Pierre,  du  Prêcheur,  du  Carbot,  de  la  Cafe-Pilote  , & du  cul-de-fàc  à 
Vache  : depuis,  ils  oht  cédé  cette  derniere  ParoilTe  aux  Capucins. 

Les  Capucins  avoient  les  ParoilTes  du  Fort  Roial , du  Trou  au  Chat , du 
eul-de-fae  Marin , & deux  autres , qui  font  aux  Anfes  Darlat. 

Les  Dominiquains  avoient  la  ParoilTe  du  Mouillage  , dont  l’Eglife  leut 
appartenoit  ; & lîx  autres  ParoilTes  à la  Cabellerre  , nommées  Sainte  Anne 
de  Macouba , Saint  Jean-Baptifte  de  la  BalTêpointe  , Saint  Hiacincedela 
grande  Anfe  , Saint  Paiil  du  Marigot , Sainte  Marie  du  même  Quartier  , 
& la  Trinité,  qui  eft  un  Port  & un  Bourg  conlîdérable  de  la  Cabellerre. 

A la  Guadeloupe  , il  y avoir  des  Capucins  , des  Dominiquains  & des 
Carmes  chauffés,  de  la  Province  de  Touraine.  Ces  Carmes  faifoient  palfet 
aufli  des  Deflervans , dans  les  ParoilTes  de  Marie-Galante  & des  Saintes.  Les 
Jéfuites  ont  une.  Sucrerie  & grand  nombre  d’Efclaves  à la  Guadeloupe, 
avec  une  belle  Maifon  & une  Eglife  dans  le  Bourg  ; mais  ils  ne  font 
chargés  que  du  foin  des  Negres  , qui  fe  trouvent  dans  la  ParoilTe  des 
Carmes  La  Grenade  eft  dellèrvie  par  des  Capucins,  depuis  1664,  que 
les  Dominiquains  en  furent  dépoffedés.  Avant  la  celTion  de  Saint  Chrif- 
tophe  aux  Anglois  , cette  Ile  avoit  des  Jéfuites  , des  Capucins  & des  Car- 
mes. Le  Spirituel  de  Sainte  Croix  a toujours  été  adminiftré  par  les  feuls 
Dominiquains,  iufqu’en  1696  , que  cette  Colonie  fut  tranfportéc  à Saint 
Domingue.  Les  Iles  de  Saint  Martin  & de  Saint  Barthélémy  font  delTer- 
vies  par  des  Capucins , après  l’avoir  été  fort  longtems  par  l’Ordre  de  Saint 
Dominique.  Les  Jéfuites.  ont  un  Millionnaire  dans  l’Ilcde  Saint  Vincent, 
pour  la  convetlïon  des  Caraïbes.  On  a vu  , dans  l’article  de  Saint  Domin- 


(7)  Nommé  M Dauville.  I.c  Capitaine 
du  Quartier  fe  nommoit  M.  Michel.  Labat 
loue  beaucoup  la  polirclfé  & la  génétofité 
4e  tous  les  Habitans  de  fa  ParoilTe  -,  mais  en 


faifant  connoître  leur  naidancc  , leur  carac- 
tère & leurs  avantures,  il  ne  Taie  pas  gtacc 
à leurs  ridicules.  C’eft  ce  qui  Ta  fait  accufcc 
d uo  peu  de  malienité. 
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gue,la  diftribution  des  ParoifTes,  & celle  des  Religieux  qui  les  deflërvent. 

Ceft  le  Roi  qui  entretient  les  Religieux  Curés  des  lies  du  Vent , c’eft- 
i-dire  de  toutes  t#s  Iles  Françoifes , à l'exception  de  Saint  Domingue.  Leurs 
pcnlions  fe  prennent  fur  le  Domaine  Roïal.  Toutes  les  Cures  anciennes 
ont  douze  mille  livres  de  Sucre  brut  ; & les  nouvelles  , neuf  milles  livres. 
l*  Marti-  Comme  les  ParoifTes  des  Jcfuires  , à la  Martinique,  font  toutes  ancien- 
Niqus.  nes  ^ pQnt  loutes  ^ douze  mille  ; & celle  du  Fort  Saint  Pierre  a de 
plus , neuf  mille  livres , pour  un  fécond  DefTervant.  Les  ParoifTes  des  Ca- 
pucins y font  toutes  à neuf  mille  , excepte  celle  du  Fort  roïal  , qui  a 
vingt-un  mille  livres  pour  deux  DefTervans  : ils  ont  d’ailleurs  cinq  cens 
francs  en  efpeces  , en  qualité  d’ Aumôniers  roïaux  du  Fort.  Les  ParoifTes 
des  Dominiquains,  dans  la  même  Ile,  étant  de  différente  nature  , leurs 
pendons  différent  aufli  : celle  du  Mouillage  a vingt-un  mille  livres  de  Su- 
cre pour  deux  Deflèrvans  ; celles  de  la  BafTepointe  & de  Sainte  Marie  , 
chacune  douze  mille  livres , & routes  les  autres  neuf  mille  : mais  pour 
y mettre  de  l’égalité,  les  Supérieurs  de  l’Ordre  prennent  fur  la  plus  forte, 
dequoi  leur  faire  d toutes  un  revenu  fixe  de  douze  mille  livres. 

À l’égard  du  Cafuel  , il  varie  , fuivant  la  différence  des  lieux.  D’ail- 
leurs il  ne  confifte  que  dans  les  droits  de  fépulture  & de  mariage,  & dans 
la  publication  des  Bancs  pour  les  perfonnes  libres.  On  n'exige  rien  des 
Efclaves  , ni  de  leurs  Maîtres  pour  eux.  La  levée  ttes  Corps  , que  le  Curé 
doit  prendre  à leur  Maifon  , eft  taxée  , dans  les  ParoifTes  du  Fort  Saint 
Pierre,  du  Mouillage  & du  Fort  Roïal , à quinze  livres  ; dans  les  autres, 
d ffx.  On  donne,  dans  les  trois  premières,  neuf  livres  pour  une  grand» 
MefTe;Se  dans  lé  relie  de  l’Ile  , quatre  livres  dix  fols.  Les  MelTes  balTes  , 
les  publications  de  Bancs , les  certificats  de  Baptême  , les  Mariages  Sc  les 
Sépultures  font  d vingt  fols.  A l'égard  des  autres  Fondions , on  prend , dit  La- 
bar  , ce  que  les  I ideles  préfentent  ; mais  on  ne  demande  jamais  rien. 

Les  pendons  fe  païoient  d’abord  en  Sucre  brut.  La  guerre  le  réduidr  à 
fi  bas  prix  , qu’d  peine  pouvoir- il  fe  négocier,  en  Marchandiles , fur  le  pic 
d’un  écu  pour  cent  ; tandis  que  toutes  les  providons  , qufvcnoient  de 
France  , étoient  d’un  prix  exceflif.  Enfuite , le  Sucre  étant  enchéri  du  dou- 
ble en  1647  , Sc  plus  encore  après  la  Paix  de  Rifwick  , les  Fermiers  du 
Domaine  obtinrent  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  , qui  fixa  routes  les  Pen- 
dons du  Clergé , comme  cel'es  de  l'Etat  Major  , à quatre  livres  dix  fous 
le  cent , quoiqu’en  même  rems  ils  exigeaffenc  dx  livres  par  cent  de  Capi- 
tation (S).  Elles  font  demeurées  depuis  , fur  ce  pié. 
suite  de  u Def*  Les  funétions  paflorales  de  Labar  ne  Tempêcherent  point  de  vidter  di- 
«nptio*.  verfes  parties  de  l’Ile  , dont  il  donne  la  Defcriprion.  Pour  fe  rendre  du 
Macouba  au  Fort  roïal , qu’il  étoit  impatient  de  voir,  il  fe  rendit  au  Fort 
Saint  Pierre  , d’où  l’on  n’y  compte  que  fept  lieues  par  terre  ; mais  le  che- 
min étant  des  plus  incommodes,  paiceque  ce  Pais  n’ell  cOmpofé  que  de 
Montagnes , il  pris  le  parti  de  le  faire  en  Canot , le  long  de  la  Côte.  Cette 
petite  Voiture  ae  Mer  , établie  à Saint  Pierre  , d’où  l’on  peur  aller  aind 
au  Fort  roïal  & revenir  en  un  jour , ne  coûte  qu’un  écu  pour  chaque  per- 

(81  Lab.it  rejette  cet-e  injuOiee  furie  Directeur  du  Domaine,  qui  fc  nommoit  de  1a 
Irunelicrc , St  qu’il  traite  d inlignc  Maltoticr. 
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Tonne  , ou  fix  pour  celui  qui  la  loue  toute  entière.  Elle  cil  couverte  d’une  l r 

grotîe  toile  godronnée,  & gouvernée  par  un  Negre  , avec  quatre  ou  cinq  Etabussim. 
Rameurs-  On  patt  trois  ou  quatre  heures  avant  le  jour , pour  arriver  au  aux 
Fort  roial  fur  les  fept  heures  du  matin  ; & l’on  fe  remet  en  Mer  à quatre  Ahtules. 

. heures  du  foir  , pour  arriver  à Saint  Piefre  fur  les  fept  heures.  Un  autre  lA  Maxti- 
avantage  eft  de  ne  rien  païer  pour  le  Domeftique  , blanc  ou  noir , qu’on  xtqui. 
mené  avec  foi.  Mais  faifons  parler  Labat,  quia  toujours  l’an  d'intérelTer 
par  un  mélange  de  citconilances  inftruétives  oucurieufes.  Nous  eûmes,  dit- il,  • 

un  grain  violent  de  vent  & de  pluie , qui  nous  obligea  de  mettre  à terre  dans 
une  Anfe , à deux  lieues  fous  le  vent  du  Fort  Saint  Pierre  , & de  nous 
retirer  fous  une  grande  voûte  naturelle , qui  s’offre  dans  une  Falaife.  La 
toile  godronnée  de  notre  Canot  avoit  été  emportée  par  le  vent.  Nous  nous 
rembarquâmes  après  cet  orage.  Quoique  la  diflance  de  Saint  Pierre  au 
Fort  roial  foit  de  neuf  grandes  lieues  par  Mer  , il  n’étoit  qu’environ  fix 
heures  & demie  lorfque  nous  y arrivâmes.  Ma  première  vifite  fut  chez  les 
Peres  Capucins , qui  font  Curés  de  la  Ville  & Chapelains  du  Fort.  Ilsdef- 
fervent  toutes  les  ParoilTcs , depuis  le  Fort  roial  julqu’à  la  Pointe  orientale 
de  l’Ilc  qui  fe  nomme  Pointe  des  Salines,  & qui  fépare  leur  Jurifdiâion 
fpirituelle  Je  la  nôtre. 

Le  Comte  de  Blenac  , à qui  je  me  fis  préfenter  enfuite  , me  propofa  de 
demeurer  au  Fort , pour  y prendre  la  conduite  des  travaux  : je  m’en  ex- 
eufai , par  la  dépendance  ou  j'étois  de  mes  Supérieurs  ; mais  l'opinion,  qu’on 
lui  avoir  donnee  de  moi , lui  fit  fouhaitcr  que  je  vide  au  moins  la  Forte- 
refle.  J’y  trouvai  l’Ingénieur,  qui  faifoit  travaillera  un  grand  corpsde- 
logis  , faifant  face  â la  Mer , dont  l'étage  de  defîous , qui  étoit  fous  terre, 
étoit  deflinée  pour  les  Magafins  des  vivres,  les  Fours  & d’autres  befoins; 
celui  du  rez-dechauffée  pour  le  logement  du  Général,  & celui  de  deftiu 
pour  fervir  de  Salle  d’aunes  , avec  des  logemens  pour  les  Officiers.  Cet 
Ingénieur  étoit  un  Gentilhomme  de  Languedoc  (9) , d’une  -expérience  & 
d'une  habileté  diflinguées.  Si  fon  confei)  eût  été  fuivi,  le  Fort  roial  feroit 
imprenable  ; mais  les  avis  les  plus  fages  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  pré- 
valent. Je  fis  le  tour  de  la  ForterefTe.  Quoiqu’elle  ait  quelque  apparence , 
à la  première  vue , il  ne  faut  pas  la  confidérer  longtems  pour  y remarquer 
de  fort  grands  défauts.  On  en  accufoicun  autre  Ingénieur , (10)  qui  aiant  été 
chargé  d'exécuter  le  deftein  qu’un  habile  Homme  (1 1)  avoir  tracé  en  1675, 
en  avoit  fubftitué  un  autre  , fous  prétexte  d’éviter  une  dépenfe  exceffive  , 

& n’avoir  réuflî  au  contraire  qu’à  l’augmenter , par  des  fautes  qui  ont  coûté 
un  travail  & des  forr.mes  infinies  , fans  qu’il  ait  été  pofïible  de  les  réparer 
entièrement. 

Cette  ForterefTe  eft  fituée  fur  une  hauteur , en  forme  de  prefqu'Ue,  corn-  Fortruii.arfo, 
pofée  d’une  roihe  tendre  , ou  d’un  tuf  , qui  fe  creufe  a fiez  facilement 
quand  on  eft  un  peu  au-deflbus  de  fa  fuperficie.  Ce  terrein  eft  élevé  d’en- 
viron quinze  à dix-huit  toifes  au  deffus  de  la  Mer  , qui  l’environne  de 
toutes  parts  , à l’exception  d’une  petite  langue  de  terre  qui  le  joint  àl’Ile  , 

& dont  la  largeur  eft  de  dix-huit  à vingt  toifes.  Dans  l’attaque  des  Hol- 

(»)  Nommé  M.  de  Caylus.  (1 1)  M.  Elcodci, 

(10)  M.  i'ayco. 
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landois  , en  1674  » cette  motte  de  terre  , qu’on  nommoit  déjà  le  Fort 

EtAiimi”  roïal , n’avoit  pour  toute  fortification  qu'une  double  PalilTade  , qui  fer» 
A u t ' moit  cette  petite  langue  par  le  bas,  avec  un  autre  rang  fur  la  hauteur,  &c 
Antilles.  deux  Batteries  à barbette  ; une  , fur  la  pointe  , pour  défendre  l’entrée  du 
la  Marti-  ^ort  • qu’on  nomme  le  carénage , & l’autre  du  côté  de  la  Rade.  Le  ter- 
niqi'e,  rein , qu’occupe  à préfent  la  Ville  , étoit  un  Marais  plein  de  rofcaux.  On  y 
voïoit  feulement  quelques  mauvaifes  Cafés  , qui  fervoient  de  Magalïns 
• pour  les  Marchandises  , lorfque  les  Vaitfeaux  étoient  dans  le  carénage  , pen- 

dant la  faifon  des  Ouragans. 

L’attaque  des  Hollandois  , fous  les  ordres  de  l’Amiral  Ruyter  , me  fut 
racontée  par  un  fi  grand  nombre  de  Témoins  oculaires , fans  aucune  va- 
riation dans  les  circonftanccs , qu’on  doit  plus  de  confiance  à mon  récit 
qu’aux  Gazettes  du  tems.  Tout  eft  fingulier  dans  cette  avanture.  Les  Ma- 
gafins  étoient  pleins  d’Eau-de-vic  & de  Vin,  lorfque  Ruyter  fit  defcendre 
Les  Trouppes , fous  la  conduite  du  Comte  de  Stirum.  Ses  Soldats  n’y  trou- 
vant aucune  réfiftance  , fe  mirent  à les  piller  , & bûrent  avec  fi  peu  de 
modération  , qu’ils  n’étoient  plus  en  état  de  fe  tenir  fur  leurs  piés,  lorf- 
qu'il  fallut  marcher  à l’alfaut.  11  fe  trouvoir , dais  le  carénage  , une  Flutte 
de  vingt-deux  pièces  de  Canon  , & un  VailTeau  de  Roi  de  quarante-qua- 
tre , commande  par  le  Marquis  d'Amblimont  , fuccefleur  du  Comte  de 
Blenac  au  Gouvernement  Général  des  Iles.  Ces  deux  Bâtimens  firent  un  fi 


terrible  feu  fur  ces  Ivrognes  , qui  tomboient  à chaque  pas  , qu’ils  en  tuè- 
rent plus  de  neuf  cens.  Leur  Chef  fut  du  nombre.  Le  feu  des  Vaifieaux, 
fécondé  par  celui  des  Palillàdes  , força  l'Officier  , qui  avoit  fuccedé  au 
Comte  de  Stirum  , de  faire  battre  la  retraite  : il  fit  un  épaulement , avec 
les  tonneaux  que  fes  gens  avoient  vuidés , pour  mettre  à couvert  un  refte 
de  vivans  8c  de  blelTés  , & leur  donner  le  tems  de  revenir  de  l’ivreffe. 
Ruyter  , qui  vint  à terre  le  foir , après  avoir  patte  tout  le  jour  à canoner 
ce  Rocher  , fat  extrêmement  furpris  de  voir  plus  de  quinze  cens  Hollan- 
dois tués  ou  blettes.  Il  prit  auflï-tôt  la  réfolution  d'abandonner  une  fi  fu- 
nefte  entreprife , & de  faire  embarquer  le  refte  de  Ion  monde  pendant  la 
nuit. 


Dans  le  même  tems  le  Gouverneur  de  l’Ile  ( 1 a)  attèmbloit  fon  Confeil  , 
où  l’on  réfolut  d’abandonner  le  Fort,  après  avoir  fait  enclouer  le  Canon  , 
pareeque  celui  des  Ennemis  aïant  abbattu  la  plus  grande  partie  des  retran- 
chement , il  étoit  à craindre  qu’on  ne  pût  réfifter  à l’attaut , lorfque  les 
Hollandois  auroient  achevé  de  cuver  leur  Vin.  Mais  cette  réfolution  ne 


pût  être  exécutée  avec  tant  de  filence , qu’ils  n’enrendiftent  beaucoup  de 
bruit  dans  le  Fort  : ils  le  prirent  pour  le  prélude  d’une  fortie  , dont  Ruy- 
ter appréhenda  les  effets  , dans  l’etat  où  les  gens  étoient  encore.  Une  par- 
tie étoit  déjà  rembarquée.  L’épouvante  fe  répandit  parmi  les  autres.  Ils  fe 
jetterent  avec  tant  de  précipitation  dans  leurs  Chaloupes  , qu’ils  abandon- 
nèrent leurs  Bleflès , leurs  attirails  de  guerre  , & même  une  partie  de  leurs 
armes  ; tandis  que  les  Alfiegés  , allarmés  autti  du  bruit  qu’ils  entendoient 
8c  le  prenant  pour  la  marche  de  l’Ennemi  qui  s’avançoit  à l’attaut , ne  fe 
prcttêrent  pas  moins  de  paffer  dans  leurs  Canots.  Enfin  cette  mutuelle  ter* 
(1  j)  M.  de  Sainte  Marthe.  Le  Gouverneur  Général  étoit  alors  M,  de  But, 
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reur  a'iant  fait  fuir  les  uns  & les  autres  , il  ne  relia  dans  le  Fort  qu'un 
Suifle,  qui  s’étant  enivré  dès  le  fotr,  dormoit  tranquillement,  & n’en- 
tendit rien  de  ce  qui  fe  palloit  autour  de  lui  ; de  forte  qu’à  fon  réveil , il 
fut  étonné  de  fe  voir  tranquille  poflèfleur  de  ce  Polie  , lans  Amis  comme 
fans  Ennemis.  D’Amblimont , qui  ne  fut  point  averti  de  cette  double  re- 
traite, recommença  dès  la  pointe  du  jour,  à faire  jouer  fon  artillerie.: 
mais  ne  votant  paroîtte  perlonne  au  Fort , & n'entendant  plus  rien  dans 
le  Camp  des  Ennemis  , dont  les  rofeaux  lui  cachoient  la  vue  , il  mit  à 
terre  un  Sergent  & quelques  Soldats , pour  aller  aux  obfervations.  Ce  petit 
Détachement  ne  trouva  que  des  Morts  , des  Bielles,  8c  quelques  Ivrognes, 
qui  dormoient  encore  dans  les  Magafins  : il  en  avenir  le  Capitaine  , qui 
ht  reprendre  auflî-rôt  poflèflion  de  la  Fortereffe  , pat  tout  ce  qu’il  avoit 
de  Trouppes  à bord.  Dès  la  même  année  , on  commença  des  Ouvrages, 
dont  une  partie  fubfïftc  encore  , 8c  qui  confiftoient  principalement  en  plu- 
fieurs  batteries , les  unes  à barbette , d’autres  à Merlons , qui  envitonnoient 
toute  la  pointe  , & qui  battoient  fur  la  Rade  , fut  la  Rafle  8c  fur  la  Baie. 

Aujourd’hui , la  langue  de  terre , c[ui  joint  la  Prefqu'Ue  où  le  Fort  eft 
bâti  avec  la  terre  de  file , eft  fortifiée  de  deux  petits  demi-baflions  , & 
d’une  très  petite  demi  Lune  , qui  couvre  la  Courtine , avec  un  Fofle  rem- 
pli d’eau  de  Met , un  chemin  couvert  palifladé,  & un  glacis.  La  porte  du 
Fort  eft  dans  le  flanc  du  demi-baftion  , du  côté  du  carénage , avec  un  Ef- 
calier  fort  étroit , qui  conduit  à une  Platte-forme  , montée  de  quelques 
pièces  de  Canon.  Au  bout  de  cette  Platte-forme  , un  autre  Efcatier  en  fait 
trouver  une  fécondé.  Tout  le  côté  qui  regarde  le  carénage  eft  fermé  d’un 
double  mur,  avec  quelques  flancs.  Le  côté  de  la  Mer  n'a  qu'un  parapet, 
avec  des  embrafures.  On  a formé  , au-deflùs  de  la  Porte  , une  troineme 
Platte  forme  , avec  du  Canon  , pour  battre  une  hauteur  qui  commande  la 
Forterefle  de  l’autre  côté  du  Port.  La  Garnifon  ordinaire  eft  d’environ  qua- 
tre cens  Soldats  de  Marine. 

Le  deflein  de  M.  de  Caylus  croit  d'ifoler  entièrement  cette  motte  de 
terre  ;mais  en  y laiflant  un  front  aflez  large  pour  contenir  deux  bons  Baf- 
tions,  8c  une  grande  Demie-lune,  avec  un  chemin  couvert  qui  auroit  eu 
pour  avant-fofle  , le  Canal  même  , qui  auroit  ifolé  le  terrein.  La  dépenfe 
eut  été  beaucoup  moindre  , & la  Place  , fans  comparaifon  plus  forte. 

Les  rues  de  la  Ville,  qu’on  a bâtie  depuis  , près  du  Fort  rotai  , font  ti- 
rées au  cordeau  , mais  bordées  de  Maifons  fort  inégales.  En  1695  , on 
en  voïoit  plusieurs  de  maçonnerie , qui  fembloient  déjà  menacer  ruine  , 
pateeque  tout  le  terrein  que  la  Ville  occupe  eft  un  fable  mouvant,  où 
plus  on  creufe , moins  on  trouve  de  folidité.  L’expérience  a fait  connoî- 
tre  que  pour  y faire  des  édifices  durables , il  falloit  mettre  le  Mortier  Se 
les  premières  aflîfes , fur  une  forte  d’herbe , aflez  femblable  au  Chien-dent , 
dont  ce  terrein  eft  couvert  ; 8c  tous  les  Habitans  ont  adopté  cecte  méthode, 
^lalheureufcment  , au  lieu  de  la  fuivre  pour  bâtir  l’Eglife  , on  a fait  un 
grillage  , qui  a demandé  des  frais  confiderablcs  , 8c  qui  n’a  point  empêché 
que  les  murs,  travaillant  beaucoup  , ne  foient  furplombés  Sc  ouverts,  en 
plufieurs  endroits.  Cette  Eglife  eft  longue  d'environ  cent  trente  piés,  fur 
trente  de  large  /avec  deux  Chapelles  qui  font  la  Croiféc.  Les  fenêtres 
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"'ci  voT-s  et  ^unc  ®-peu-prcs  le  même  effet  que  le  Capuchon  des  Religieux  qui  la  def- 
ÏTABLisstM.  fervent  ; c’eft-à-dire  quelles  font  formées  par  deux  arcs  de  cercle  , qui 
abi  forment  un  angle  fort  pointu.  L’intérieur  a peu  d’ornemens  ; 8c  pour  aug- 
Antiius.  menter  la  difformité  on  y a fait  un  Portail  de  pierre  grife  , dont  les  joints  , 
la  Marti-  larges  de  plus  d’un  pouce  , font  remplis  d’un  Mortier  fort  blanc  , qui  eft 
niqui.  terminé  en  pointe  comme  le  comble , fans  amortilTement  8c  fans  ordre. 

La  Ville  du  Fort  roïal  eft  non-feulement  la  réfîdence  ordinaire  du  Gou- 
ricur°nd«'iAM«-’  verneur  Général  , mais  le  licge  du  Confcil  Supérieur.  U eft  compofc  du 
Unique.  Gouverneur  Général , de  l’Intendant,  du  Gouverneur  Particulier  ae  l’Ile, 

de  douze  Confeillers  , d’un  Procureur  Général , & desLieutenans-de-Koi, 

3ui  y ont  droit  de  féance  & voix  délibérative.  L’Aflemblée  fe  tient  de 
eux  en  deux  mois , & juge  en  dernier  relfort  toutes  les  caules  qui  y font 
portées  direéfement,  comme  les  appels  des  Sentences  du  Juge  roïal  8c  de 
fes  Lieutenans.  Le  Gouverneur  Général  y prélide  ; mais  c’eft  l’Intendant, 

8 C dans  fon  abfence  le  plus  ancien  Confeiller,  qui  recueille  les  avis  8c 
qui  prononce.  Dans  l’abicnce  du  Gouverneur  Général , l'Intendant  préfide 
8c  prononce.  Les  Charges  de  Confeillers  ne  s’achètent  point  : elles  ne 
doivent  être  données  qu'au  mérite  , quoiqu’elles  s’accordent'  fouvent  aux 
recommandations.  C’eft  le  Secrétaire  d’Etat  du  Département  de  la  Marine 
qui  expédie  leurs  Brevets.  Ils  n’ont  point  de  gages  ; tous  leurs  profits  fe 
reduifent  à l'exemption  du  droic  de  Capitation  pour  douze  Negres  , avec 
quelques  légers  émolnmens  pour  leurs  vacations. Aufli  ces  Places  ne  font- 
elles  recherchées  que  pour  l'honneur.  On  afiiire  qu'elles  donnent  la  No- 
bleffe  à ceux  qui  meurent  dans  l’exercice , ou  qui  obtiennent  des  Brevets 
de  Confeiller  honoraire  , après  les  avoir  pofTedces  pendant  vingt  ans.  En 
revenant  au  Fort  Saint  Pierre , Labat  vit  de  fon  Canot  une  belle  Sucre- 
rie (i  jl  dans  un  lieu  nommé  la  Pointe  des  Negres.  Il  vit  enfuite  le  Bourg 
& l’Eglife  de  la  Cafc-Pilote.  Tout  ce  terrein  eft  fort  élevé,  8c  coupé  fans 
ce  (Te  par  des  Mornes  ; la  plupart  des  fonds  , qui  les  féparent , font  en 
Savanes , où  l’on  voit  beaucoup  de  Canificiers  : c’eft  le  nom  qu’on  donne 
aux  arbres  qui  portent  la  CafTe , Marchandife  autrefois  fort  recherchée  : 
mais  tous  les  Habitans  de  la  Baffe-terre  aianr  planté  des  Canificiers  d 
l’envi , elle  perdit  fa  valeur.  On  recueilloic  plus  de  CafTe , aux  Iles  Fran- 
çoifes , qu’on  n’en  pouvoit  confommcr  dans  toute  l’Europe.  D'ailleurs, 
elle  n’eft  pas  moins  eftimée  que  celle  du  Levant.  Les  Canificiers  y font 
naturels  ; c’eft-àdirc  qu’ils  n’y  ont  point  été  tranfpqrtés.  En  1705  , lorfque 
Labat  quitta  tout-à-fait  les  Iles,  la  CafTe  n’y  valoit  que  fept  livres  dixf. 
le  quintal  ; & comme  elle  occupe  beaucoup  de  place  dans  un  Vaifteau  , 1® 
sitiqoci  ieCaffc  partage  , entre  les  Marchands  & le  Proprietaire  du  Navire  eft  de  moitié 
cornues.  cour  le  fret.  Pendant  que  les  Juifs  avoient  la  liberté  d’être  aux  Iles , ils 
faifoient  confire  quantité  de  filiques  de  CafTe  , pour  l’Europe.  Leur  mé- 
thode étoit  de  les  cueillir  extrêmement  tendres  , 8i  lorfqu’ellcs  n’avoient 
encore  que  deux  à trois  pouces  de  longueur  -,  de  forte  qu’on  mangeoit  la 
fdique  même  , avec  tout  ce  qu’elle  contenoit.  Cette  confiture  croit  agréa- 
ble , 8c  tenoit  le  ventre  libre.  Les  Juifs  confifoient  aufli  les  fleurs , & leur 

( 1 ) On  ne  laiJTc  pas  d'en  faire  encore  ; mais  Labat  a (Tare  qu’elle  n'app  roche  point  de 
celle  des  Juifs, 
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confervorent  leur  couleur  naturelle , fous  le  Candi  dont  ils  avoienr  l'art 
de  les  couvrir  : elles  produifoient  le  même  effet  que  les  Siliques.  Mais  de. 
puis  Texpulfion  des  Juifs , foie  qu'ils  aient  emporte  leur  fecret , ou  qu’on 
n’ait  pas  pris  la  peine  de  l’emploier  , cette  confiture  a perdu  fa  réputation 
Le  Bourg  de  la  Trinité , où  Labat  eut  la  curiofité  de  fe  rendre  , du  Fond" 
Saint  Jacques,  en  eft éloigné  de  deux  grandes  lieues.  Le  chemin eft  afTez 
beau , à l'exception  de  deux  Mornes  très  hauts  & très  roides , qu’il  faut 
traverfer  , d’une  terre  rouge  , & fort  gli  fiance  à la  moindre  pluie  ; fans 
compter  la  Riviere  de  Sainte  Marie , qui  changeant  de  lit  pour  peu  quelle 
foit  enflée  des  eaux  de  la  Mer  , eft  toujours  fort  dangereuse*  Le  Port  de  la 
Trinité  eft  un  grand  enfoncement , qui  forme  une  longue  Pointe  , nom- 
mée la  Pointe  de  la  Caravelle  , dont  il  eft  couvert  du  côté  du  Sud  Eft.  De 
l’autre  , il  eft  fermé  par  un  Morne  aflez  haut , d'environ  quatre  cens  pas  de 
longueur,  qui  ne  tient  à laterte  de  l’Ile  que  par  un  Ifthme,  ou  une  lan- 
gue de  terre  de  trente-cinq  à quarante  toiles  de  large.  Le  côté  de  l’Eft  , op- 
pofe  au  fond  du  Golfe , eft  fermé  par  une  chaîne  de  rochers , qui  paroiftènt 
a fleur  d’eau  en  Mer  bartc , & fur  lefquels  Labat  juge  qu’on  pourrait  éta- 
blir une  batterie  fermée.  C’eft  une  opinion  faurfè  , dit-il , que  celle  de 

3uelques  Philofophes , qui  n’admettent  point  de  flux  ni  de  reflux  entre  les 
eux  Tropiques  , ou  qui  l’y  croient  du  moins  prefqu’imperceptible.  Le 
flux  ordinaire , aux  Iles  de  la  Martinique  & de  la  Guadeloupe , monte  à 
quinze  ou  dix-huit  pouces;  & dans  les  Sqigices , c’eft-i-dire  les  Nouvel- 
les & les  Pleines  Lunes , il  parte  beaucoup  deux  piés.  L’entrée  du  Port 
eft  â l’Oueft  de  ces  deux  Récifs , entr’eux  & la  Pointe  du  Morne.  Cette 
Pointe  , qui  eft  bafte  , Sc  naturellement  arrondie , eft  défendue  par  quel- 
ques pièces  de  Canon. 

Le  Bourg  n’étoit  alors  compofé  que  de  foixante  ou  quatre-vingt  Maifons, 
bâties  fur  une  ligne  courbe , qui  fuivoit  la  figure  du  Golfe  ou  du  Port. 
L’Eglife  , qui  n’étoit  que  de  bois  , & d’une  grandeur  médiocre  , occupeit 
le  centre  de  l’enfoncement.  Mais  la  Trinité  s’eft  confidérablement  accrue, 
depuis  qu’on  fabrique , dans  ce  Quartier , beaucoup  de  Sucre , de  Cacao , 
de  coton  , & d’autres  Marchandées  , qui  attirent  un  grand  nombre  de  Vaif- 
feaux , furtout  de  Nantes.  Ils  y trouvent  un  débit  certain  de  celles  qu’ils 
y apportent  de  l'Europe  , pareeque  les  Habitans  des  Quartiers  voifins , qui 
font  fort  peuplés , aiment  mieux  fe  fournir  près  d’eux , que  de  faire  venir 
leurs  befoins  de  la  Baftcterre.  D’ailleurs  les  Vaiflèaux  ont  l’avantage  d’y 
être  en  fureté  , pendant  la  faifon  des  Ouragans  dans  un  Port  très  fur  : & 
lorfqu’ils  le  quittent , pour  retourner  en  Europe  , ils  fe  trouvent  au  vent  de 
toutes  les  Iles  ; ce  qui  leur  épargne  plus  de  trois  censlieues,  qu’ils  auraient 
i faire  pour  aller  chercher  le  debarquement  ordinaire  de  Saint  Domingue 
ou  de  Portoric. 

La  I’aroifte  de  la  Trinité  comprenoit  alors  tout  le  refte  de  la  Cabcfterre  , 
& s’étendoit  depuis  la  Riviere  faite  , qui  la  fépare  de  celle  de  Sainte  Ma- 
rie , jufqu’i  la  Pointe  des  Salines  ; c’eft-à-dire  l’efpace  de  quinze  lieues. 
Mais  la  difficulté  du  Service  fpiriruel  , dans  une  fi  grande  djftance , a fait 
établir , depuis  ,deux  autres  ParoilTès  ; l'une  au  eul-de-fae  Robert,  & l'au- 
tre au  eul-de-fae  François. 

Tomt  X F.  S fs 
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Le  grand  enfoncement,  qu’on  nomme  le  eul-de-fae  Robert , a près  de 
deux  lieues  de  profondeur.  11  eft  fermé  par  deux  Poinces , ou  Caps , donc 
celle  de  l'Eft  s'appelle  Pointe  à la  Rofe , Se  celle  de  l’Oueft  Pointe  des  Ga- 
lions. Son  ouverture  découverte  par  un  lier  d'une  lieue  de  tour  , qui  fc 
nomme  Filet  Moniteur.  Un  autre,  plus  avancé  en  Mer  , couvre  la  Pointe 
orientale  du  premier  ; de  forte  que  ne  laiflant  entr’eux  qu’un  Canal , Si  fer- 
vanr  tous  deux  à couvrir  toute  l’ouverture  du  cul  de-lac  , ils  rendent  ce 
Port  fort  fur.  On  n’y  peut  entrer  que  par  trois  partages  ; l’un  , qui  eft  entre 
les  deux  liées  , profond , fans  danger  , 5c  large  ue  cinquante  à foixante 
roifes  ; les  deux  autres , entre  les  extrémités  des  Uets  Si  les  Pointes  de  la 
terre  de  l’Ile,  mais  qui  ne  peuvent  recevoir  que  des  Barques  Si  de  fort 
petits  Vairteaux.  Ce  cul-de-lac  forme  naturellement  un  lî  beau  Port , qu’il 
contiendroit  la  plus  nombreufe  Flotte , Si  qu’en  plufieurs  endroits  les  Vaif- 
feaux  peuvent  y mouiller  allez  près  de  terre , pour  y defeendre  avec  une 
planche.  Ce  Quartier  offre  quantité  de  belles  Habitations  ( 1 4). 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  cul-dC-fac  François  foit  aurti  beau , pour 
la  largeur , ou  la  profondeur  j c’eft-à-dire  pour  fon.  enfoncement  dans  les 
terres  , car  l’eau  n’y  manqueroit  point  aux  plus  grands  Navires , fi  l’entrée 
ne  leur  écoit  fermée  par  une  barre  de  fable  mouvant , qui  change  de  lirua- 
tion  , fuivant  le  changement  des  Marées , ou  fuivant  la  violence  de  la  Ri- 
vière. Dans  un  des  Uets  , qui  ferment  ce  eul-de-fae,  on  trouve  une  pierre 
de  taille  , blanche  Se  tendre  , qui , réftftant  allez  bien  au  feu  , fert  à com- 
porter les  Fourneaux  des  Sucreries.  La  Riviere  n'a  pas  moins  de  trente  cinq 
a quarante  roifes  de  large , Si  porte  le  nom  du  cul-de-fac.  Elle  eft  d’une 
profondeur  extraordinaire  , & la  Mer  lui  communique  le  goût  de  fes  eaux , 
jufqu’à  deux  mille  pas  de  fon  embouchure.  Quantité  de  Mangles , qui  la 
bordent  des  deux  côtés  , rctréciften*  fon  lit,  8e  la  défendent heureufement 
contre  les  defeentes.  Elle  eft  fort  poirtônneufe  ; mais  les  Requins  8c  les  • 
Bocunes  y rendent  la  pèche  très  dangereufe.  Entre  plufieurs  Flabitations , 
Labat  en  vante  une  (15)  qui  eft  à cinq  ou  lîx  cens  pas  de  l’endroit  où  la 
Riviere  certc  d'être  navigable  pour  les  Barques.  Le  Propriétaire  a fait  creu- 
fer  un  Canal  de  neuf  ou  dix  pics  de  large  , qui  porte  les  Canots  ôc  les  Cha- 
loupes jufqu’à  la  porte  de  fa  Sucrerie  , avec  des  rigoles  qui  traverfent  fa 
Savane,  & qui  ont  fervi  à dcrtécher  les  terres  balles  & notées. 

A l'occalion  des  defeentes  , que  les  Habitations  peuvent  craindre  en  tems 
de  guerre  , Labac  nous  «apprend  de  quelle  maniéré  on  cache  ce  qu’on  veut 
fauver.  Si  ce  font  des  meubles  ou  des  provifions  , qui  puirtent  rélifter  à l’hu- 
midité, comme  de  la  Vairtèllc,  desferremens , des  uftenfiles  deCuilîne, . 
des  Barils  de  Viande  , de  Vin , ou  d’Eau-de-vie  ; on  fait , au  bord  de  la  Mer, 
une  forte  de  huit  à dix  pics  de  profondeur , afin  que  les  Ennemis , fondant 
avec  leurs  épées , ne  puirtent  rien  fenrir  de  plus  dur  que  le  fable  ordinaire. 
Lorfqu’on  a mis  dans  la  forte  ce  qu’on  veut  cacher , Si  qu’on  Fa  remplie 
du  même  fable  , on  jette  à la  Mer  ce  qu’il  y a de  furplus  , pour  ne  rien 
lairter  d’élevé  fur  le  terrein.  On  y jette  de  l’eau , qui  le  rend,  plus  ferme  ; 
Si  l'on  n'oublie  point  de  s'aligner  à deux  ou  trois  arbres  des  environs , ou 

(x 4)  Surtout  celles  de  MM.  Moncl  & M.  Février.  (1  j)  Celle  Je  M.  Joycnx. 
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.A  quelque  groiïe  roche,  pour  retrouver  plus  facilement  le  dépôt,  à l’une  —7- 

ou  l’autre  de  ces  deux  marques.  Si  les  effets  ne  peuvent  être  tranfportés 
au  bord  delà  Mer,  on  fait  des  ttous  enterre,  dans  un  terrein  fçc.  Ceux  ‘ tlJX 
qui  choifillent  une  fjavane  , lèvent  adroitement  la  première  couche  de  Antilles. 
terre , comme  on  fait  pour  couper  du  gazon  ; Sc  mettant  des  toiles  autour  tA  Makti- 
du  lieu  qu'ils  veulent  treufer,  ils  y pofcnt  la  terre  qu’ils  tirent  du  trou  , nique. 
afin  qu’il  ne  s’en  répande  rien  fur  l 'Serbe  voilure.  Ils  donnent,  au  trou  , 
le  moins  d’ouverture  qu’ils  peuvent  par  le  haut.  Après  y avoir  mis  leurs 
effets  , ils  le  remplilfent  de  terre,  qu’ils  foulent  foigneuiement;  ils  y jet- 
tent de  l’eau  , ils  mouillent  l’herbe  ou  les  Cannes , qu’ils  ont  levées.  Tout 
reprend  fa  place  , & fon  apparence  naturelle.  La  terre  qui  refte  eft  portée 
fore  loin,  & les  environs,  où  l’herbe  paroît  foulée,  font  arrofés  plulïeurs 
fois  , afin  qu’en  fe  relevant  elle  reprenne  bientôt  fa  verdure.  A l’égard  des 
toiles , ou  des  étoffes  de  Soie , des  Papiers , & de  tout  ce  qui  craint  l'hu- 
midité , on  les  met  dans  de  grandes  CalebafTes , coupées  vers  le  quart  de 
leur  longueur  ; on  en  couvre  l’ouverture  , avec  une  autre  CalebalTe  ; 6c  ces 
deux  pièces  font  jointes  enfemble  avec  une  ficelle  de  Pite.  Cette  cfpece 
de  Eoîte  , qu’on  appelle  Coyembcuc  , eft  une  ancienne  invention  des  Sau- 
vages. Lorfqu’elle  eft  remplie  & bien  fermée  , on  l’éleve  entre  les  branches 
de  Châtaignier  , ou  des  autres  atbres  à grandes  feuilles  , qui  font  ordinai- 
rement couronnés  de  Lianes.  On  fait  palier , par  delTus  le  Coyembouc , quel- 
ques Lianes  , dont  011  treflè  un  peu  les  bouts  -,  ce  qui  le  cache  fi  bien , qu’il 
eft  impoflîble  de  l’appetcevoir -,  6c  les  feuilles,  dont  il  eft  couvert,  empê- 
chent la  pluie  d’y  caufer  la  moindre  humidité.  Mais  il  faut  que  cette  opé- 
ration fe  fafTe  fans  la  participation  des  Negres  : pareeque  l’Ennemi  11e  man- 
que point  de  mettre  a la  gêne  ceux  qui  tombent  entre  fes  mains,  pour  les 
forcer  de  découvrir  le  trélor  de  leurs  Maîtres. 


§ I I I. 


VOÏAGES  A LA  GUADELOUPE. 


’est  â l’Hiftoire  générale  des  Antilles , qu’on  renvoie  ceux  qui  cher- 
chent des  informations  purement  hiftoriques  , fut  l’Etablilfement  de  cette 
Colonie.  De  longs  démêlés , entre  les  premiers  Propriétaires  de  l’Ile , in- 
tércfTeroient  peu  la  curiolitc  du  Lecteur  , furtout  à la  diftance  où  nous 
fommes  de  cette  contentieufe  origine.  Nous  en  avons  dit  allez  dans  l’intro- 
duétion.  Mafs  pour  le  compte  que  nous  devons  rendre  des  Relations  de 
quelques  Voïageurs  , il  eft  nécellàire  de  remonter  à la  première  Defcrip- 
uon  du  P.  du  Tertre,  fans  quoi  l’on  entreroit  mal  dans  les  obfervations 
poftérieures. 

Il  place  la  Guadeloupe  (16)  ,par  les  quarantc-fix  degrés  de  Latitude  fep- 


( IC)  Les  Sauvages  la  nommoient  K tra- 
ient. On  a remarqué  , au  rems  de  la  Décou- 
verte , que  les  Efpagnuls  la  nommèrent 
Guadeloupe  , à caufc  de  fa  rclTcmblancc 
avec  les  Montagnes  de  la  Guadeloupe  en 
Efpagnc.  D’aunes  ont  cru  que  c’étoit  une 


corruption  de  YAgua  de  Lope{  , qu’ils  re- 
gardent comme  fon  premier  nom  EfpaguoI , 
venu  , difcnr-ils,  de  l'excellence  de  les  eaux. 
On  fait  que  pour  vanter  une  chofe  , en  Ef- 
pagnc , on  dit  qu'elle  cil  de  Lope[ , fameux 
Auteur  de  cette  Nation. 
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tentrionale.  Des  Voïageurs  plus  modernes  la  mènent  à feize  degrés  vingr 
minutes  : mais  on  conçoit  que  dans  une  grande  Ile , ces-  melures  peuvent  va- 
rier , fuivant  la  différence  des  lieux  où  elles  fe  prennent.  Ce  qu’on  repré- 
fente  ici  comme  une  feule  Ile  en  forme  réellement  doux  , puiique  la  Gua- 
deloupe eft  diviféc  en  deux  parties  , par  un  petit  bras  de  Mer  qui  la  rra- 
verfe  de  l’Eft  i l’Oueft.  Celle  qu’on  nomme  la  Grande  Terre  étoit  peu> 
cultivée  , lorfque  du  Tertre  étoit  aux  Antilles.  Il  en  donne  le  Plan  , fans  en 
marquer  plus  particulièrement  l’étendue  ; & fe  bornant  à l’autre , qui  s’ap- 
pelle proprement  la  Guadeloupe  , il  commence  par  afTurer  que  c'elt  la  plus* 
belle,  la  plus  grande  & la  meilleure  de  routes  les  Iles  Françoifes.  ia  lon- 
gueur , dit-il , depuis  le  Fort  roïal , qui  eft  à la  Pointe  du  bud  , jufqu  a la- 
Pointe  feptentrionale  , qui  eft  celle  du  petit  Fort , eftd’environ  vingt  lieues;- 
& de  cette  Pointe  jufqu’au  Fort  Sainte  Marie  , qui  eft  à la  partie  orientale; 
de  l’Ile  , il  y a treize  ou  quatorze  lieues  au  plus , comme  il  y en  a dix 
ou  onze  jufqu’au  Fort  roïal  : ce  qui  donne  quarante-quatre  ou  quarante- 
cinq  lieues  de  circonférence. 

En  1645  , année  du  premier  Voïage  de  l’Auteur,  la  Cabefterre  de  la> 
Guadeloupe , c’eft-à-dirc  la  partie  qui  fait  face  à l’Eft , & qui  eft  une  belle 
Plaine  de  fept  à huit  lieues  de  long , fur  trois  de  large  en  divers  endroits 
étoit  prefqu’entierement  habitée , depuis  le  fond  du  petit  Cul-de Jàc  juf- 
qu’au Trou  au  Chat.  Delà  jufqu’à  la  Riviete  du  petit  Carbct  , c’eft  une 
Terre  qui  paroilToit  inhabitable  , parcequ’elle  contient  un  Piton  en  forme-- 
de  cône  , qui  s’élève  jufqu’au-deltùs  des  murs , Si  duquel , entre  ces  deux 
Rivières,  qui  n’ont  qu’une  bonne  lieue  de  diftance  , coulent  treize  ravi- 
nes, accompagnées  de  prefqu’autant  de  Mornes,  ou  petires  Montagnes  ,- 
dont  quelques-unes  font  d’un  accès  difficile.  Entre  la  Riviere  du  petit  Car- 
bet.  Si  celle  du  Trou  aux  Chiens  , on  tTouve  une  lieue  d’alTez  bon  Pais.,, 
où  l’on  voïoir  déjà  plufieurs  Etages  d’Habitations , quoiqu’il  foit  coupé  de 
quelques  bancs  de  roche . Ce  qu’on  nomme  Etage  eft  l’étendue  de  terre  qui 
le  donne  ordinairement  pour  une  Habitation , & qui  eft  de  cent  pas  de 
large  fur  mille  de  long.  La  longueur  fe  nomme  Chafje. 

De  la  Riviere  du  Trou  aux  Chiens  jufqu’à  la  grande  Anfe  , on  ne  voïoir 
encore  que  deux  Etages  , quoique  de  côté  Si  d’autre  on  y pût  trouver  place 
pour  d'autres  Habitations;  & dans  la  grande  Anfe  même,  il  y en  avoir 
plufieurs  qui  n’avoient  pas  leur  chaire  entière  , parcequ’elles  étoient  bor- 
nées par  des  Montagnes  ou  des  Rochers.  Tout  le  refte  , jufqu’au  Fort  roïal,. 
eft  un  Pais  fort  couvert  de  Mornes , St  par  conféquent  très  inégal , qui  avoir 
d’abord  été  dédaigné  , & qu’on  commençoit  néanmoins  à cultiver.  Dans, 
le  Quartier  du  Fort  roïal  , on  trouvoit  quelques  Habitations  fur  les  crou- 
pes des  Montagnes , où  la  terre  eft  excellente  : mais  depuis  le  Fortjufqu’â 
la  Riviere  falée,  il  n’y  a point  un  pouce  de  terre  habitable  ; ce  ne  lont 
que  de  hautes  Monragnes  à crêtes , Si  efearpées  de  toutes  parts.  De  la  Ri- 
viere falée  à celle  des  Gallions  , il  y a mille  ou  douze  cens  pas  de  très 
bonne  terre,  qui  formoient  une  belle  Habitation  , au-delfùs  de  laquelle 
eft  la  Montagne  de  Fourfous  , où  l’on  pouvoir  prendre  quelques  Etages 
dans  un  Pais  fort  uni.  Tout  le  refte  , jufqu  a la  fécondé  Riviere  des  Peres 
eft  un  très  beau  Canton  , entremêlé  de  petites  Collines , qui  en  augmen- 
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tenr  les  agrémens.  Au-deffus  de  fes  premiers  & de  fes  féconds  Etages  font 
les  Montagnes  de  Belle- vue  & de  Beau-Soleil , qui  avoient  déjà  plufieurs 
belles  Habitations  fur  leur  croupe.  Au-delà  de  cette  fécondé  Riviete  des 
Pères , nommée  auparavant  la  ki vitre  du  Bailli  , où  l’on  avoit  conftruit 
un  Fore  régulier , il  fe  trouve  peu  de  terres  habitables.  De  la  Riviere  du 
Plefjis  jufqu'à  celle  des  vieux  Haticans , toutes  les  Habitations  des  premiets 
Etages  fonc  coupées  de  dfeerfes  Montagnes  s mais  au-deftbus  , on  trouve 
une  lieue  d’excellent  Pais.  Tout  le  fond  des  vieux  Habitans  eft  un  Pais 

Elar,  8c  fort  agréable,  où  l'on  pouvoir  prendre  deux  ou  trois  Etages  d’Ha- 
itations.  Depuis  VAnfeà  la. Barque  , jufqu’aux  Fontaines  bouillantes , ce 
n’eft  que  Montagnes , Rochers  , & dangereux  précipices  , entre  lefquels 
on  rencontre  néanmoins  quelques  Habitations , mais  fort  incommodes.  De- 
puis les  Fontaines  bouillantes  jufqu’au  petit  Uct  aux  Goyaves  , tout  étoic 
dép  fort  habité , quoique  ce  Canton  palfe  pour  le  plus  fâcheux  de  l’Ile  y 

Îiarcequc  toutes  les  Habitations  , qui  font  d’un  feul  étage»,  font  ptifes  fur 
e penchant  des  Montagnes , où  l’on  ne  peut  fortir  des  Cafés  fans  quelque 
danger. 

Tels  éroient  les  progrès  de  la  Colonie  en  i<»4f  t.mais  tout  y avoit  pris 
une  nouvelle  face  en  1656  , lorfque  te  meme  Voïageur  y retourna.  Toute 
La  Côteétoit  découverte  & cultivée  , furtout  depuis  File  aux  Goyaves.  Vers 
le  vieux  Fort  3c  jufqujà  la  grande  Riviere , on  voioit  huit  ou  dix  lie  As 
d’un  très  beau  Pais  , rempli  d’Habitations.  A la  vérité  le  fond  des  deux 
Culs  de  fac,  & la  Savane  r qui  borde  la  grande  Riviere  falée  , étoienten- 
eore  fous  l’eau  , dans  l’étendue  d’une  lieue  , &:  par  conféquent  inhabitables. 

A l’égard  du  cœur  de  Elle  , c’eft  un  compofé  de  très  hautes  Montagnes, 
de  Rochers  affreux  , & d’épouvantables  précipices.  Du  Tertre  en  vit  quel- 

Îiues  uns , 8c  reconnut  qu’un  Homme  criant  de  toute  fa  force  ne  pouvoit 
e faire  entendre  du  fond  , à ceux  qui  prêtoient  l’oreille  fur  les  bords.  Au 
centre , tirant  un  peu  vers  le  Sud  , on  trouve  la  célébré  Montagne  qu’on 
a nommée  la  Soufrière  , dont  le  pié  foule  le  fommet  des  autres  , 8c  qui 
s’élève  à perte  de  vue  dans  la  motenne  Région  de  l’air  , avec  une  ouver- 
ture , d’ou  fort  continuellement  une  épaifle  & noire  fumée , entremêlée 
d’étincelles  pendant  la  nuit. 

Les  deux  culs-de-fâc  font,  fans  comparaifon  , la  meilleure  & la  plus 
belle  partie  de  Plie.  Du  Tettre  les  nomme  deux  mammellcs,  ou  deux  Ma- 

falins , dont  les  Habitans  tirent  leur  nourriture.  Le  plus  grand  fe  prend 
epuis  la  Pointe  du  Fort  ;aint  Pierre , jufqu’à  celle  d’Antigo  ; fon  étendue 
eft  de  huit  ou  dix  lieues  de  long  , $ de  cinq  ou  lix  de  large.  Le  petit  n'en 
a pas  plus  de  quatre  , dans  ces  deux  dimenlions.  Ils  font  richement  ornés 
l’un  8c  l'autre  , de  quantité  de  petites  Iles  , de  foi  mes  & de  grandeurs  dit 
fêtantes  , éloignées  entr’elles  de  cent  pas  , de  deux  cens , de  cinq  & de  fix 
cens  , toutes  couvertes , jufqu’aux  bords , d’arbres  à feuilles  de  Laurier , & de 
la  plus  belle  verdure  ; ce  qui  leur  donne  l’apparence  d autant  de  Forêts  Bot- 
tantes. Ce  qu’elles  ont  de  plus  remarquable  , & que  du  T ertre  obfei  va  foi- 
gneufement , c’eft  qu’il  n'y  en  a pas  une  qui  n’ait  fon  avantage  particulier  , 
par  lequel  on  la  diftingue  des  autres,  Bc  dont  elle  tite  fon  nom.  L’Jle  aux. 
Frégates  fert  de  retraite  à cette  efpece  d'Oifeaux  j une  autre  aux  Grands - 
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Gofiers  ; une  autre  aux  Mouettes  , d’autres  aux  Ar.olis , aux  Lézards  , aux 
Soldats,  aux  Crabbes  blancs,  aux  Crabbes  violets  Sic.  Du  Tertre  en  nom- 
ma une  , Cancale , parceque  tous  les  arbres  , dont  elle  étou  bordée,  le  trou- 
voient  chargés  de  très  bonnes  huîtres»  Ce  ipectacle , qui  lui  parut  mer- 
veilleux , eft  fort  commun  fur  les  Côtes  d'Afrique  , & l'explication  quil 
lui  donne  étoit  déjà  fort  connue.  •»  Cela  vient , dit-il  , de  ce  que  les  on- 
„ des  venant  frapper  les  branches  des  arbres  , là  femenc*  des  I îuitres  s'jr 
u attache  Si  s’y  forme  comme  fur  les  Rochers  -,  de  forte  qu’à  meture  qu’el- 
»>  les  grofTilfent , leur  poids  fait  baiffec  les  branches  julques  dans  la  Mer, 
».  où  elles  font  rafraîchies  deux  fois  le  jour  par  la  Marée. 

Quoique  toute  la  Côte  de  l’Ile  foit  fi  faine,  qu’on  n’y  connoît  point  de 
bancs , ni  de  rochers  dangereux  pour  la  navigation  , on  y trouve  , en  plu- 
fieuîs  endroits.,  ce  qu’on  nomme  des  Moutons  , c’eftà-dire  des  lieux  où  les 
vagues  qui  ont  frappé  la  rive , rencontrant  à leur  retour  celles  qui  les  Vi- 
vent, font  choquées  avec  tant  de  force,  qu’elles  s’élèvent  quelquefois  de  1» 
hauteur  d’une  pique  ; ce  qui  peut  mettre  les  Barques  Si  les  Canots  dans  un 
grand  danger.  Du  Tertre  ht  exprès  le  tour  de  l’ile  , pour  en  faire  une  fcru- 
pulcufe  recherche,  qui  lui  donna  occafion  deconnoirre  , avec  la  même 
exactitude  , les  Rades  Si  les  mouillages.  La  Rade  la  plus  fùre  Si  la  plus  fié- 
qgentée  , de  toute  la  Balle  terre  , s’étend  , dit-il , depuis  les  Montagnes  du 
Fort-Roïal , jufqu’A  la  belle  Maifon  du  célébré  Houel , un  des  premiers  Pro- 
priétaires de  l’ilc  , qui  , pour  fe  rendre  abfolument  maître  de  cette  Rade , 
fit  fortifier  une  Montagne  de  roche  , qu’il  nomma  Houelmont  : mais  fon 
excefiive  hauteur  y rendant  le  canon  inutile , elle  fût  bientôt  abandonnée. 
Enfuite  , jufqu’à  \’Anfe  à la  Barque  , on  trouve  un  beau  fond  de  fable  ; où 
le  mouillage  eft  fur  partout , quoique  moins  à l’abri  que  dans  la  grande 
Rade.  Tout  ce  Canton  , qui  eft  d’environ  crois  lieues  Si  demie , n’a  point 
d’autre  danger , pour  les  Barques  Si  les  Canots  qui  rangent  la  Côte  , qu’un 
Mohton,  qui  s’élève  à la  Pointe  des  Vieux  Habitons  , lorfque  le  vent  eft  A 
l’Oueft.  L'Anfe  à la  Barque  eft  un  cul  de- foc  , ou  plutôt  un  Havre  na- 
turel , où  de  tout  autre  vent  les  Navires  font  en  lureté.  De  cette  Anfe  juf- 
qu’à mi-chemin  des  Fontaines  bouillantes  , le  partage  eft  encore  alTez  fùr  ; & 
quoique  la  Côte  ne  foie  que  de  roc,  le  fond  eft  continuellement  d’un  beau 
fable  : mais  au  milieu  de  cette  diftancc,  on  découvre  une  barrière  de  ro- 
ches , qui  s’avancent  d’environ  deux  cens  pas  dans  la  Mer,  Si  qui  lailfent  entre 
deux  Pointes  une  ouverture  de  dix  à douze  piés  : les  Barques  & les  Chaloupes 
font  arrêtées , dans  cet  intervalle,  par  des  roches  qui  ne  1e  découvrent  point, 
& les  Canots  fculs  y peuvent  palier.  • 

La  Baie  des  Fontaines  bouillantes  feroit  une  des  bonnes  Rades  de  l’Ile  , 
fans  une  roche  qui  en  occupe  le  centre  , Sc  qui  coupe  les  cables.  De-là, 
jufqu’au  petit  eul-de-fae  , le  partage  eft  fans  danger , à l’exception  du  jyos 
Morne,  où. la  rencontre  de  divers  vents,  & ce  que  du  Tertre  nomme  un 
contre-tems  de  la  Marée  , excitent , dit-il , un  clabotiement  d’eau  incommode 
Si  dangereux  , qui  a foit  nommer  ce  partage  le  Cap  enragé.  Au  moindre  vent , 
on  attend  le  calme  pour  le  travetfer. 

Entre  Y Ilet  à la  Ro/e  , Si  17 let  à la  Fortu  le  , on  rencontre  un  Moût»  a 
allez  périlleuj.  Il  s’en  trouve  un  autre , au  - deflus  de  l’Ilet  aux  Frégate#  : 
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mais  le  plus  terrible , eft  celui  du  Pajfage  de  l’Homme  : le  vent  , qui  y 
fburtk*  toujours  de  l’Eft  , ou  de  l’Efl-Nord-Eft  , s’engouffrant  dans  ce  De- 
troit , pouffe  les  ondes  avec  une  violence  qui  les  refferre  entre  deux  Bancs 
de  roche  , 8c  qui  les  fait  brifer  impétueufement.  Ceux  qui  veulent  faire  un 
trajet  fi  court  font  obligés  , en  quittant  la  pointe  des.  Rochers , de  pré- 
fenter  le  bout  du  Canot  au  vent , jufqu’au  milieu  de  l’efpace  ; 8c  là , de 
tourner  adroitement  entre  deux  lames  , pour  arriver  tout-d’un-coup  , en 
évitant , avec  la  derniere  précaution  , que  le  Canot  ne  foit  pris  de  coté  par 
les  vagues.  On  trouve  enfuite  un  très  beau  Havre,  dont  l’entrée  eft  belle, 
mais  la  fortie  très  difficile.  Depuis  le  Fort  Sainte-Marie  , jufqu’à  la  Baffe- 
terre  , l’unique  danger  eft  un  Mouton  à la  pointe  du  Petit  Corbet  & 
une  roche  qui  ne  fe  découvre  point , proche  du  premier  Morne  de  la  grande 
Anfe. 

Cette  idée  générale  de  la  Guadeloupe  a paru  d’autant  plus  néceffaire  , 
pour  entrer  dans  les  deferiptions  du  P.  Labat , qu’elles  ne  regardent  que 
les  Cantons  particuliers  dont  on  vient  de  marquer  les  fituations  rcfpeélives 
& les  anciens  noms.  Il  arriva  dans  cette  Ile,  plus  de  quarante  ans  après  le 
fécond  voiage  du  P.  du  Tertre  , c’eft-A-dire  dans  un  tems  où  la  Colonie 
s'étoit  fort  accrue.  Ce  fut  devant  le  Bourg  de  la  Baffe-terre  , qu’il  defeendit , 
avec  le  nouveau  Gouverneur  (17)  que  la  Cour  envoioit  à la  Guadeloupe. 
Il  fe  rendit  d’abord  à l’habitation  de  fon  Ordre  , qui  n’eft  qu’à  une  petite 
lieue  du  Bourg.  En  y arrivant , on  paffe  une  allez  grofle  Rivière , qui  fe 
nomme  Saine  Louis , & plus  ordinairement  Riviere  des  Peres.  Depuis  l’ir- 
ruption des  Anglois , qui  ruinèrent,  en  1691,  le  Couvent  dés  Domini- 
quains,  ces  Religieux  avoient  bâti  une  Maifon  de  bois  au  milieu  de  la  Sa- 
vane , à cent  pas  de  leur  Sucrerie.  Ce  Canton  avoit  été  longtems  le  plus 
beau  quartier  de  l'ile  : 011  y voïoitdcux  Bourgs  confidérables  ; l’un  au  bord 
de  la  Riviere  des  Peres  , & l’autre  fur  les  deux  bords  de  celle  du  Baillif  : 
mais  , le  premier  aïanr  été  emporté  deux  fois  par  di  furieux  débordemens 
de  la  Rivière  , qui  n'avoient  laiffé  à fa  place  que  des  monceaux  de  rochers, 
les  Habitans  ne  voulurent  plus  s’expofer  aux  mêmes  difgraces.  Le  féconda 
fouffert  aufti  les  fiennes  : il  avoit  été  brûlé,  en  1691  , par  les  Anglois;  & 
lbrfqu’onttavailloit  Aie  rétablir , il  avoit  été  prefqu’englouti  parles  eaux  , 
avec  une  partie  de  fes  Habitans.  On  verra  qu’en  170  j , il  fut  brûlé  une  fé- 
condé fois  par  les  Anglois. 

Dès  le  fécond  jour  de  fon  arrivée  , Labat  eut  la  curiofîté  de  vilïrer  le  Fort 
avec  le  Lieutenant  de  Roi  de  l’ile  , dont  il  vante  le  mérite  (18).  Il  eft  fitué 
fur  un  terrein  plus  élevé  que  le  Bourg  , & borné  au  Sud-Eft  par  la  Riviere 
des  Galbons , qui  coule  au  pié  d’une  fuite  de  Falaifes , très  hautes  8c  très 
efearpées,  fur  lefquelles  les  murs  du  Fort  font  aflîs.  Le  côté  du  Sud-Oueft 
regarde  la  Mer , dont  il  eft  fcparé  par  un  efpace  d'enViron  cent  pas  , dans 
lequel  on  a taillé  un  chemin  qui  defeend  au  bord  du  rivage.  Le  côté  du 
Nord  Outft  regarde  le  Bourg  8c  les  Montagnes.  Ce  Fort  n’étoit  autrefois 
qu’une  Maifon  de  pierre  , que  Houel  , Propriétaire  de  l’ile  , avoit  faic 
bâtir,  pour  réfifter  aux  incurhons  des  Sauvages.  Dans  la  fuite,  il  fit  élever 

(17)  M.  Augcr , auparavant  Gouverneur  de  Marie- Galante. 

(|8(  M.  delà  Malmaifon. 
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des  angles  faillans  devant  chaque  face  ; & ledifice,  qui  éroit quarté,  prfp 
la  forme  d’une  étoile  i huit  pointes , chacune  de  cinq  toifes  & demie  de 
long.  On  y ajouta  deux  murs , l’un  parallèle  à la  Riviete , l’autre  au  Bourg; 
& l'on  y ménagea  un  petit  fianc  , dans  lequel  on  fi»  la  porte  , avec  un  ef- 
caliet  pour  monter  fur  la  rerralTe , qui  donne  entrée  dans  les  appartemens. 
Telles  croient  les  anciennes  Fortifications  : mais  depuis  que  l’ile  eft  entre 
les  mains  du  Roi  ( 1 9) , on  a revêtu  la  Maifon  & la  terraffe  d’un  Parapet  de 
terre  & de  fafcincs , au  bas  duquel  on  a creufé  un  folTé  dans  le  roc , ou 
dans  un  terrein  qui  n’cft  pas  moins  dur.  On  a prolongé  ce  parapet  & ce 
folTé,  par  quelques  angles  rentrans  & faillans  ,jufqu’au  pié  dune  hauteur, 
éloignée  du  Donjon  d’environ  deux  cens  pas  , & qui  le  commandoit  abfo- 
lument.  Enfin  , l'on  a fait , fur  cetre  hauteur  , un  Cavalier , fermé  de  ma- 
çonnerie , avec  plufieuts  embrafures  : la  face  qui  regarde  le  Bourg  eft  Ion* 
gue  de  neuf  toiles  ; celle  qui  regarde  les  Montagnes , de  cinq  & demi  , & 
celle  qui  répond  au  Donjon  , de  trois  feulement  : ce  qu’on  nomme  le 
Donjon  eft  l’ancienne  Maifon  à huit  pointes.  On  a mis  , fur  le  Cavalier, 
Luit  pièces  de  Canon  j deux  de  bronze , de  dix-huit  livres  de  balle  ; le 
refte  de  fer,  de  différens  calibres  ; & trois  pièces  fur  la  terrarte  , à côté  du 
Donjon.  C’eft  toute  l’Artillerie  du  Fort.  Le  logement  a peu  d’étendue.  Une 
Salle  de  moienne  grandeur  , deux  Chambres  & un  Cabinet , compofent 
le  premier  étage  ; le  fécond  eft  divifé  en  quatre  Chambres  , & le  haut  du 
Bâtiment , c’eft- i-dire  le  galetas  , fert  de  Salle  d’armes.  Les  Cuifines  & les 
Offices  font  hors  du  Donjon.  On  a ménagé , dans  le  martif , fous  le  pre- 
mier étagé  , une  Citerne  & deux  Magafins  à poudre  , dont  l’un  tient  lieu 
de  Ptifon.  Les  Baraques  des  Officiers  3c  des  Soldats  font  dans  l’efpace  qui 
s'étend  de  la  Terraffe  au  Cavalier.  La  Garnifon  ordinaire  de  cette  Place 
étoit  d’une  Compagnie  détachée  de  la  Marine  , de  cinquante  â foixante 
Hommes , avec  trois  Officiers.  Dans  cet  état , elle  avoir  foutenu  , en  1691, 
un  fiége  de  trente-cinq  jours  , & donné  le  tems  au  Marquis  de  Ragny  , 
Gouverneur  Général  des  Iles  Françoifes , de  venir  de  la  Martinique  avec 
.quelques  Trouppes  de  Milices  & de  Flibuftiers,  qui  obligèrent  les  Enne- 
mis de  fe  retirer  , en  lairtant  une  partie  de  leur  Canon  un  Mortier  , 
quantité  de  munitions , leurs  Bleflés  & leurs  Malades. 

Ils  avoient  brûlé  le  Bourg  j mais , à l’arrivée  de  Labat , il  étoit  prefqu’en- 
tieremenr  rétabli.  C’eft  une  longue  rue , qui  commence  au-dertous  de  la 
hauteur  fur  laquelle  le  Fort  eft  fitué  , Sc  qui  s’étend  jufqu’au  bord  d’une 
Ravine  , qu’on  nomme  la  Ravine  Billau.  Elle  eft  coupée  inégalement,  aux 
deux  tiers  de  fa  longueur,  par  la  Rivière  aux  Herbes.  La  plus  grande  partie  , 
qui  eft  entre  cette  Rivicre  & le  Fort,  conferve  le  nom  de  Bourg  de  la  Baf- 
fe-terre ; & celle  qui  eft  depuis  la  Riviere  aux  Herbes , jufqu’â  la  Ravine 
Billau,  fe  nomme  le  Bourg  Saine  François,  pareeque  les  Capucins  y ont 
leur  Eglife  & leur  Couvent.  Ces  deux  Quartiers  font  percés  de  cinq  ou  fîx 
petites  rues , & contiennent  quatre  Eglifes. 

Celle  des  Jéfuites  eft  de  maçonnerie  , ornée  en  dedans  de  pierre  de 
faille , avec  une  Corniche.  Le  grand  Autel  n’eft  que  de  Menuiferie  -,  mais 

(«5»)  File  fut  achetée  par  la  féconde  Compagnie  en  H64  , tt  le  Roi  l'a  retirée  en  i674> 
Voici  l'Intioduélion. 
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le  dcffein  en  eft  beau  & fort  bien  exécuté.  Il  eft  richement  doré  , comme 
la  Chaire  du  Prédicateur  , qui  eft  d'ailleurs  lambrilfée  en  voûte  , â plein 
ceintre  , de  ce  beau  bois  d’ Acajou  que  les  Anglois  nomment  Cedre.  Deux 
Chapelles  font  la  Croifée  , & la  Sacriftie  eft  au-deffous  du  Clocher.  Cette 
Eglife  i dont  Labat  releve  la  propreté  , a deux  fois  eu  le  bonheur  d’échap- 
per â la  fureur  des  Anglois.  Le  Portail  eft  de  pierre  de  raille,  avec  les  Ar- 
mes des  Houels  fur  la  Porte.  Avant  l’irruption  de  ttfpi  , la  Maifon  des 
Jéfuites  étoit  fur  une  hauteur , â quatre  cens  pas  de  leur  Eglife.  Si  cette  dif- 
tance  étoit  incommode , elle  leur  donnoit  une  très  belle  vue,  qui  n’avoit 
pour  bornes  que  l'horifon  de  la  Met  , un  air  frais  & plusieurs  Jardins. 
Leurs  édifices  ne  confiftoient  qu’en  deux  ou  trois  Chambres  de  bois , un 
petit  Pavillon  quarréde  maçonnerie,  où  ils  recevoient  les  Etrangers,  une 
Chapelle  Domeftique  , Çt  un  autre  Bâtiment  qui  contenoit  leurs  Salles 
communes.  Ils  avoient , derrière  ce  Bâtiment , une  Cour  quarrée , fermée 
de  bons  murs  , & des  appentis  pour  leurs  Beftiaux  & leurs  Chevaux  de 
Telle  , un  grand  Colombier,  dont  le  défions  fervoit  de  prifon  pour  leurs 
Negres.  Leur  Sucrerie  étoit  au-deffus  du  Bourg  Saint  François.  Mais  cet 
Erabliffèment  aïant  été  brûlé  par  les  Anglois , en  1703,  ils  ont  acheté , de 
l’autre  côté  de  la  Riviere  des  Gallions  , quelques  Terres , où  ils  ont  tranf- 
porté  leur  Ménagerie.  Labat,  qui  ne  croit  pas  ces  détails  indignes  de  l’Hif- 
toire , nous  apprend  que  leur  Office,  â la  Guadeloupe , eft  de  prendre  foin 
des  Negres,  particulièrement  de  ceux  qui  font  dans  la  dépendance  de  la 
Baffe-terre  , & qu’ils  touchent , pour  cette  fonction  , vingt-quatre  mille  li- 
vres de  Sucre  fur  le  Domaine  au  Roi.  Ils  avoient  une  Paroiffe  , dans  un 
Quartier  qu’on  nomme  les  Trois  Rivières  , à trois  lieues  du  Bourg  fur  le 
chemin  de  la  Cabefterre  ; mais  ils  l’ont  cedée  aux  Carmes , qui  deffervent 
aufli  la  Paroiffe  du  Bourg  de  la  Baffe-rerre. 

Ces  Religieux  furent  appellés  â la  Guadeloupe  par  le  premier  Proprié- 
taire, en  qualité  de  Chapelains  du  Seigneur,  &:  fans  aucune  Jurifdiétion 
fpirituelle  : niais  lorfque  la  guerre  & les  débordemens  des  Rivières  eurent 
obligé  les  Habitans  du  Bourg  Saint  Louis  de  tranfporter  leur  demeure  près 
du  Fort,  les  Carmes , en  vettu  du  Privilège  des  Mandians , fe chargèrent 
des  fondions  Paroilfiales  ; 8c  jufqu’â  ce  que  les  diftrids  des  Pareilles  aient 
été  réglés  en  1681  par  un  ordre  de  la  Cour,  ils  font  demeurés  en  pof- 
feflïon  de  ce  Quartier , fans  que  jamais  ils  aient  obtenu  de  Rome  des  pou- 
voirs formels  pour  cette  Paroiffe,  ni  pour  celles  qu’ils  deffervent  dans  les 
autres  Iles.  Leur  Couvent , qu'ils  ont  rebâti  depuis  l’incendie  de  1691  , 
eft  fitué  un  peu  au-deffous  de  la  Place  d’ Armes  , derrière  une  Batterie  qtli 
porte  leur  nom. 

L’Hôpital  des  Religieux  de  la  Charité  eft  deux  cens  pas  au-deffous  du 
Couvent  des  Carmes.  Les  anciens  édifices  , que  Labat  décrit  avantageufe- 
nient , ne  furent  point  épargnés  par  les  Anglois.  Le  Couvent  des  Capu- 
cins, qui  eft  de  l’autre  côté  de  la  Riviere  aux-  herbes,  l’avoir  été  en  1691 
par  le  Gérétral  Codrington  , qui  l’avoit  pris  meme  pour  fon  logement , 
comme  le  plus  agréable  édifice  ôc  le  mieux  fitué  de  toutes  les  Iles  Fran- 
çoifes.  Sa  Dcfcription  donne  l’idée  d’un  Palais  , plûtôt  que  d’un  Cloître. 
Mais  il  ne  fut  point  excepté  en  170 6,  non  plus  que  la  Maifon  des  Jé- 
rome AT.  Tu  ' 
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fuites  , par  les  ordres  du  Général  Anglois , qui  fit  mettre  le  feu , en  fe 
retirant , à tout  ce  qui  reftoit  d'entier  dans  le  Bourg.  L’Auteur  ignore,  fi  r 
depuis  fon  départ , ces  deux  Maifons  fe  font  relevées  de  leurs  ruines.- 

Les  deux  Bourgs  contiennent  environ  deux  cens  foixante  Maifons  , la 
plupart  de  bois,  mais  fort  propres.  Tout  ce  Quartier  eft  fermé  , du  côté  de 
la  Mer,  d'un  Parapet  de  pierres  feches,  de  fafcines , & de  terre  , foutenu 
par  des  piquets.  Cette  efpecc  de  fottihcacion  commence  à la  Ravine  Bil- 
lau  , & continue  jufqu' a la  Batterie  des  Carmes  , qui  eft  de  maçonnerie  à 
merlons  , & d’où  neuf  pièces  de  Canon  de  fer  , de  difiérens  calibres , bat- 
tent dans  la  Rade.  Depuis  cette  Batterie  jufqu’au  terrein  élevé , où  le  Fort 
eft  fîtué,  régné  un  gros  mur  , avec  quelques  flancs  & des  embrafuces  : il 
couvre  la  Place  d'armes  & les  Maifons  donc  elle  eft  environnée.  On  voit 
une  autre  Batterie  à barbette,  de  trois  pièces  , fyr  la  hauteur  du  Fort , au 
bord  de  Fa  Falaife,  & une  autre  de  deux  pièces,  au-delà  de  la  Riviere 
des  Galbons.  Mais  Labat  trouva  toutes  ces  fortifications  dans  un  grand  dé- 
fordre. 

Après  avoir  pafTé  un  terrein  affez  haut,  Si  difficile  à monter  , qui  eft 
derrière  le  Couvent  de  Saint  Dominique  , à huit  ou  neuf  cens  pas  du  bord 
de  la  Mer  , on  en  trouve  un  autre  , qui  monte  infenfiblement  vers  les  gran- 
des Montagnes  du  cencre  de  l’Ile  ; 6c  de  rems  en  tems  on  rencontre  des  ef- 
paces  confidcrables  de  plat-Païs , dans  quelques-uns  defquels  les  eaux  de 
pluie  fe  railemblent,  particulièrement  en  deux  endroits,  où  elles  forment 
deux  petits  Etangs.  Delà  vient  le  nom  de  Merigoc , que  ce  Quartier  porte , 
Si  qu'on  donne  , dans  les  Iles  Françoifes  à tous  les  lieux  de  cette  nature. 
Les  deux  Etangs  étant  la  feule  relfource  d’un  Quartier  fi  fec  , pour  abreu- 
ver les  beftiaux  & pour  les  autres  néceflités , il  étoit  queftion  d’y  conduire 
d’autres  eaux  ; & c’étoic  dans  cette  vue  que  Labat , Homme  entendu  pour 
toutes  les  affaires  (Economiques  , avoit  été  appellé  de  la  Martinique  à la 
Guadeloupe.  Mais, pendant  les  préparations  qui  pouvoient  faciliter  fon  en- 
ueprife  , il  emploïa  le  tems  à vifiter  le  Quartier  de  l’ilet  à Goyaves , qui 
eft  à cinq  lieues  du  Baillif  , vers  l’Oueft.  11  fe  repentie  d'avoir  fait  ce  Voia- 
ge  à cheval.  La  plus  grande  partie  du  chemin  eft  dans  des  Mornes  * qu'il- 
faut  fans  cefte  monter  & defeendre,  au  travers  des  rochers  & des  racines  d’ar- 
bres qui  les  couvrent.  Cette  route  eft  d’autant  plus  mauvaife  , qu’elle  eft 
négligée  ; pareeque  la  plupart  des  Habitans  fe  fervent  de  leurs  Canots  pour 
aller  a la  Bade-terre  & pour  revenir. 

Lorfqu’on  a pallé  la  Riviere  du  Baillif  , qui  fe  nommoit  autrefois  la- 
petite  Riviere,  on  trouve  un  Morne  efrarpé  , au  pié  duquel  il  refte quan- 
tité de  raines  des  édifices  qui  ont  été  brûlés  par  tes  Anglois  détruits 
enfuire  par  les  débordement  de  la  Riviere.  Le  chemin  , pour  monter  ce 
Morne,  eft  dans  la  pente.  On  rencontre  , fur  la  hauteur,  les  débris  d’un- 
ancien  Fort , nomme  Magdeleine.  C’eft  un  quarré  long , dont  le  côté  qui- 
regarde  la  terre  vers  le  Nord-Eft,  8c  celui  du  Nord-Oueft  , éroienc  couverts 
par  de  petits  Baftions , de  quatre  toifes  de  flanc  fur  neuf  de  face  , avec  un 
Eofle  large  & profond.  Cette  Forrereflè  & la  Maifon  qu’elle  renfermoic 
ont  été  bâties  par  les  Héritiers  (17)  du  premier  Propriétaire  de  la  Guade- 
Jt'7)  Mil.  de  BoifTeict,  Marquis  de  Sainte  Marie,  Neveux  de  M.  Houd. 
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loupe , après  leur  partage , donc  les  bornes  croient  la  Rivière  du  Baillif  à 
l'Oueft , avec  une  ligne  imaginaire , tirée  par  le  fommet  des  Montagnes 
jufqu'à  la  grande  Kivicte  i Goyaves  , autrement  nommée  Saint  Charles  , 
du  côté  de  l’Eft.  Tout  les  Bâtiment  avoienc  été  bien  entretenus  jufqu’en 
1691  i mais  les  Anglois  y rrurgnt  le  feu  en  fe  retirant.  Cens  pas  au-def- 
fous  , on  trouve  un  terrein  uni , & moins  élevé  de  quatre  toifes , où  l’on 
avoir  commencé  un  Parapet  avec  des  embrafurcs , fur  le  bord  de  la  Fa- 
laife  , qui  regarde  la  Mer  & une  grande  Anfc  de  fable  , nommée  l 'Anfe  du 
gros  François.  Cette  Anfe  a plus  de  cinq  cens  pas  , d’une  Pointe  à l’autre } 
elle  efl  bornée  , fous  le  vent  , par  un  gros  Cap  afTez  élevé , au  pié  duquel 
coule  la  Riviere  du  Pleflls.  On  trouve  quelques  vieux  retranchement , de 
diftance  en  diftance  , depuis  le  Fort  Magdeleine  jufqu’à  la  defeente  de  cette 
Riviere. 

Tout  le  terrein  ,qui  eft  entre  la  Riviere  du  BaillifSc  celle  du  Pleflls,  fê 
nomme  la  Montagne  Saint  Robert.  Quoiqu'on  ait  multiplié  les  détours  , 
pour  en  adoucir  la  pente,  elle eft  encore  d'une roideur  extraordinaire.  La 
Riviere  du  Plefüs  n'a  pas  plus  de  fût  toifes  de  large  : elle  a beaucoup  de 
pente , & par  conféquent , peu  d’eau  mais  comme  elle  coule  entre  des 
Rochers  & quantité  de  pierres , le  palTagc  en  eft  toujours  difficile.  On  vante 
les  qualités  de  fon  eau.  L’autre  coté  eft  encore  une  Falaife , auffi  haute 
que  la  première  ; mais  le  chemin  eft  plus  commode  j parccqu’il  y cft  mieux 
ménage  fur  la  pente.  Cette  Riviere  fépare  la  ParoilTe  du  Baillif , de  celle  des 
vieux  Habitons , dont  l’Eglife  eft  à plus  d’une  lieue  de  fes  bords.  Le  che- 
min , qui  y conduic , s’éloigne  d’environ  quatre  cens  pas , du  bord  de  la 
Mer.  Tout  ce  terrein  eft  allez  uni  , jufqu’â  la  moitié  ae  la  diftance  de  la 
Riviere  du  Pleflls  à l’Eglife  des  vieux  Habitans  , où  l’on  rencontre  un  Val- 
lon qui  s’élargit  à mefure  qu’il  s’approche  de  la  Mer  , pour  y former  une 
Anfe  , qu’on  nomme  l’Anfe  de  Vadelorgc.  A cinq  cens  pas  de  l’Eglife,  on 
trouve  une  defeente  allez  aifée , au  bas  de  laquelle  eft  une  Plaine  , large 
de  douze  ou  quinze  cens  pas  , qu’on  appelle  le  Fond  des  Habitans , & qui 
eft  divifée  en  deux  parties  prcfqu 'égales , par  une  allez  groftè  Riviere  de 
meme  nom.  Ce  font  les  Capucins  qui  deffervent  cette  Patoifle.  L’Eglife 
n’eft  environnée  que  d’une  vingtaine  de  Maifons. 

Depuis  la  Riviere  du  Pleftïs  jufqu’au  Fond  des  Habitans , tout  le  rer- 
fein , à l’exception  de  quelques  veines  de  terre  grade , eft  refté  pour  les 
Cannes  à Sucre,  dans  un  efpace  de  huit  ou  neuf  cens  pas,  qui  eft  entre 
la  Mer  & la  hauteur  -,  ce  qui  n’empêche  point  qu’on  ne  l’emploie  fort  uti- 
lement en  Cotoniers  , en  Pois , en  Patates  & en  Manioc  , dont  il  fe  fait 
un  très  bon  Commerce.  Le  Fond  des  vieux  Habitans  tire  fon  nom  des  pre- 
miers Engagés  qui  peuplèrent  l'ile  , & qui  fe  retiraient  dans  ce  Canton, 
après  avoir  achevé  leurs  trois  ans  de  fervice  , pour  y jouir  de  leur  liberté 
fans  être  confondus  plus  longtems  avec  les  ferviieurs  de  la  Compagnie. 
La  terre  y étoit  autrefois  meilleure  qu’aujoutd'hui , parcèque  les  deDorde- 
mensde  la  Riviere  y ont  apporté  beaucoup  de  fable  : mais  on  ne  laiflè 
point  d’y  cultiver  des  Cotoniers,  du  Mil  , des  Pois,  des  Patates  & du 
Manioc  , qui  y croilTent  parfaitement.  Cette  Plaine  a plus  de  mille  pas  de 
profondeur  , depuis  le  bord  de  U Met  jufqu’au  pié  d’un  Morne  afTez  haut, 
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qui  la  partage  en  deux  fonds  de  grande  étendue.  La  Riviere , qu’on  nommer 
aufli  des  Habitant  , parte  dans  le  Fond  de  l’Eft  ; & celui  de  l'Oueft  eft  ar- 
rofé  par  une  autre  Riviere , appellée  Beaugendre i,  dont  l'embouchure  n’eft 
éloignée  que  d’environ  fîx  cens  pas  de  celle  des  Habitans.  Elle  coule  au 
pié  d’un  Morne  fort  roide , qui  termine  lÿ  Plaine  du  côté  de  l’Oueft.  Là 
terre , depuis  cet  endroit  jufqu’à  Filet  anx  Goyaves  , eft  prefque  partout 
fi  feche , fi  maigre  , Si  fi  remplie  de  pierres , qu’elle  ne  produit  que  cette 
efpecc  d’arbres  que  leur  duteté  a fait  nommer  Tendres  à caillou  \ Si  l’Ile 
entière  n’a  pas  de  chemins  plus  raboteux. 

Une  lieue  Si  demie  au-delà  de  la  Riviere  Beaugendre,  ondefeend  dans 
une  Vallée  étroite  & profonde,  au  milieu  de  laquelle  parte  un  Ruilfeau 
qui  fe  perd  dans  la  Mer  au  fond  de  l 'Anfe  à la  Barque.  La  profondeur  de 
cette  Anfe  eft  d’un  bon  quart  de  lieue,  depuis  les  pointes  des  Mornes  qui 
la  forment,  jufqn’i  l’extrémité  de  fon  enfoncement  dans  les  Terres  •,  Si  là 
largeur  , d’environ  quatre  cens  pas  à fon  entrée.  Elle  s'élargit  jufqu’à  fîx 
cens  , dans  fon  milieu  , & fe  termine  en  ovale.  Sa  lituation  , entre  des 
terres  fort  hautes,  la  met  à couvert  de  tous  les  vents,  à l’exception  de 
l'Oueft-  Sud-Oueft  , qui  fouffle  droit  dans  fon  embouchure.  Le  fond  eft  par- 
tout de  fable  blanc  , net , fans  roches  ; & fous  des  Falaifes  memes , on  y 
trouve  jufqu’à  trois  & qiiatre  brades  d’eau.  Ces  commodités  , joint  à celle 
du  fond  de  l’Anfe  , où  le  rivage  s’abbaifle  en  pente  douce  , y attirent  les- 
Corfaires  pour  s'y  carener , ou  pour  s’y  mettre  à couvert  dans  le  mauvais 
tems.  Ce  fut  dans  -ce  fond  , Si  vers  la  Pointe  de  l’Eft  , que  les  Anglois  fi- 
rent leur  débarquement  en  1691. 

Après  avoir  parte  le  fond  de  l’Anfe  à la  Barque  , on  monte  un  Morne 
fore  haut,  qui  eft  fuivi , par  intervalles,  de  quelques  petites  Habitations- 
Le  chemin  fe  rapproche  peu-à-peu  du  bord  de  la  Mer,  par  une  Falaife  ef- 
carpée  , où  s’ofltent  quelques  Maifons  , qu’on  appelle  le  Duché.  Quinze 
cens  pas  plus  loin  , on  en  voit  quelques  autres  , qui  fe  nomment  le  petit 
Village.  Tout  ce  chemin  eft  pierreux.  Si  coupé  par  quantité  de  ravines-;, 
mais  la  terre,  ou  du  moins  ce  qu’on  en  peut  découvrir  entre  les  pierres-, 
ne  laiiTe  pas  d'être  grafle  , noire  , Si  très  bonne.  En  général  ce  Quartier  eft 
fort  mal  peuplé  ; Si  Labat  obferveici  , qu'il  s’en  faut  bien  que  la  Guade- 
loupe le  loic  aufli  bien  que  la  Martinique  : ce  qui  lui  parut  d’autant  plus 
étrange  , que  la  plupart  des  terres  y font  bonnes , les  eaux  abondantes  Si 
fort  pures , l'air  très  fain  , 3c  qu’il  y refte  un  terrein  immenfe , encore  dé- 
ftfrt  ou  fans  culture. 

Il  arriva  fi  fatigué  à l’Eglifë  des  Goyaves , qu’il  compte  cette  journée  pour 
la  plus  pénible  de  fa  vie.  Son  cheval  Si  fon  Negre  ne  l’étant  pas  moins, 
un  Religieux  de  fon  Ordre , qui  dertervoit  cette  Paroifle , fut  obligé  d’en- 
voier  au-devant  de  lui  une  autre  Monture  , pour  le  faire  arriver  à fa  Mai- 
fon , qui  eft  au  trois  quarts  de  la  hauteur  d'un  Morne , dans  un  lieu  fi- 
efearpé  , qu’on  n’y  monte  que  par  des  détours  qui  font  eux-mêmes  fort 
xoides.  Mais  lorfqu’on  y eft  entré  , rien  n’y  manque  , dit-il  , pour  la  com- 
modité ni  pour  l’agrément , pourvu  qu’on  n’ait  pas  befoin  d’en  fortir.  Il  en 
fait  urfe  Defcriptio'n  fort  riante.  Une  Terrafle  prefque  naturelle  , foutenue 
d’une  haie  vive,  compofe  une  cour  large  de  fepe  ou  huit  coifes.  Si  longue 
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de  vingt-huit  à trente.  On  trouve , au  milieu  de  fa  longueur , un  Perron 
de  pierres  de  caille  , de  fept  marches , qui  donne  encrée  dans  une  Salle 
de  dix- huit  pies  en  quarré.  Elle  a deux  fenêtres  , du  côté  de  la  Monta- 
gne , avec  une  Porte  vitrée  , pour  entrer  dans  une  allée  qui  fépare  le  Jar- 
din de  la  Maifon.  Deux  chambres,  de  du-huic  piés  de  long  fur  quinze  de 
large  , accompagnent  la  Salle , c’ell-à-dire  une  de  chaque  côté  ; Si  dans  leur 
longueur , on  a ménagé  un  petit  efcalier  de  bois  > qui  conduit  à l'étage  fu- 
péricur , compofé  au  tilde  trois  pièces.  A vingt  piés  de  ce  Bâtiment , un  au- 
tre , qui  fait  un  retour , & qui  a vingt-quatre  piés  de  long  fur  quatorze  de 
large  . contient  les  Offices  & le  Magaiin.  Enfin  , un  autre  édifice , parallèle 
à celui-ci,  & faifant  comme  une  autre  aile  de  la  Maifon,  fert  d'Ecuric  Si 
de  Poulailler.  Le  Jardin  eft  féparé  de  la  grande  Salle  , par  une  allée  de  qua- 
tre â cinq  toifes  de  large  , où  l'on  monte  par  fix  marches  , & n'a  point  d’au- 
tre défaut  que  d'être  un  peu  trop  en  pente.  Dans  une  fi  belle  folitude , 
on  jouit  d'une  vue , qui  n'eft  bornée  que  par  l’horifon  de  la  Mer.  On  dé- 
couvre , au  loin , les  deux  côtés  de  1 Anfe  , par-deflus  les  hautes  Terres 
qui  la  formenc.  L'air  y eft  d’une  pureté  Si  d’une  fraîcheur  égales. 

L’Eglife  eft  au  pié  du  Morne,  adoftee  contre  le  roc.  La  porte  regarde  la 
Mer  , dont  elle  n’eft  qu'à  trois  ou  quatre  cens  pas  ; Si  tout  ce  terretn , qui 
eft  d’ailleurs  fort  uni , eft  fi  couverc  de  Rofeaux  Si  de  Mahotiers  , qu'on 
ne  peut  découvrir,  du  bord  de  la  Mer,  ni  l’Eglife,  ni  quelques Matfons 
voihncs.  Mais,  loin  de  vouloir  fe  donner  plus  d’air  , les  Habitans  confer- 
vent  avec  foin  cette  efpece  de  bois , qui  leur  fert  de  défenfe  contre  les  An- 
glois.  Ils  n’ont  que  deux  fentiers  à garder  , pareeque  les  Mahotiers , s’entte- 
IalTant  les  uns  dans  les  autres,  rendent  tout  le  refte  inacceflîble. 

Le  rivage  d’une  partie  de  l’Anfe  ,*  furtout  aux  environs  de  la  Riviere  , eft 
couvert  de  roches  & de  galets , de  différentes  grofTeuts  , tandis  que  tout  le 
refte  eft  d’un  fable  blanc  Si  ferme , où  la  promenade  eft  agréable.  A trois 
cens  pas  de  l'Eglife  , vers  l’Eft  , on  fit  remarquer  au  curieux  Voïageur, 
que  l’eau  de  la  Mer  bouillonne  , dans  un  efpace  de  cinq  ou  fix  pas.  Il 
prit  un  petit  Canot , pour  obferver  s’il  étoit  vrai  , comme  on  l’en  aflùroit , 
que  cette  eau  étoit  h chaude  , qu'on  y pouvoir  faire  cuire  des  œufs  & du 
Poiftbn.  u Je  m’éloignai , dit-il , d’environ  trois  toifes  du  bord  du  rivage  , 
» Sc  je  m’arrêtai  fur  quatre  piés  d’eau  , dans  un  endroit  où  les  bouillons 
» ne  me  fembloient  pas  fi  fréquens  que  vers  les  bords.  J'y  trouvai  l'eau  fi 
u chaude  , que  je  n’y  pus  tenir  la  main  -,  Sc  j'envoïai  chercher  des  œufs  , 
» que  j’y  fis  cuire  , en  les  tenant  fufpendus  dans  mon  mouchoir.  A terre , 
m vis-à-vis  des  bouillons  , la  fuperficie  du  fable  n’avoit  pas  plus  de  chaleur 
» que  dans  les  endroits  plus  éloignés  : mais  , aïant  creufé  avec  la  main , 
» je  ne  fis  pas  peu  furprxs  de  fentir,  à la  profondeur  de  cinq  ou  fix  pou- 
» ces,  une  augmentation  confidérable  de  chaleur  -,  Sc  plus  je  continuai  de 
» creufer,  plus  elle  augmentoit,  de  forte  qu’à  la  profondeur  d’un  pié,  il 
» me  fut  prefque  impoflibled’y  tenir  la  main.  Je  iis  creufer  , un  autre  pié 
» plus  avant,  avec  une  pelle  :1e  fable  brûlant  fe  mit  à fumer,  comme  la 
» terre  qui  couvre  le  bois  dont  on  fait  le  charbon  ; Si  cette  fumée  jettoit 
» une  odeur  infupportable  de  foufre. 

Ne  détachons  point  d’ici  deux  autres  Phénomènes  de  meme  nature.  » On 
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» me  fit  voir  , continue  Labat , une  efpece  de  Mare  , ou  d’Etang , de  fépt 
» ou  huit  roifcs  de  diamètre  , dont  l'eau  étoit  blanchâtre , Sc  me  parut  trou* 
» ble  : elle  jettoit  fans  celTe  des  bouillons  vers  les  bords  , mais  plus  gros 
» 6c  moins  frcqaens  au  milieu.  Il  en  paroifloïc  Ex  oufeptde  fuite  ; après 
» qaoi  ils  difparoilfoient  une  demie  minute.  Je  pris  de  cette  eau  , qui  étoit 
» réellement  bouillante  •,  j’en  goûtai , lorfqu’eüe  fut  refroidie  : elle)  me  pa- 
» rur  bonne , à l’exception  d’un  petit  goût  de  foufre  , auquel  il  fetoit  ta- 
» cile  de  s’accoutumer.  Cette  Mare  forme  un  petit  RuilTeau , qui  perd  quel- 
» que  chofe  de  fa  chaleur  8c  de  fon  goût , i mefure  qu'il  s’éloigne  de  fa 
» fource , mais  qui  en  retient  toujours  aflez  pour  les  faire  feniir  avant  qu’il 
*>  fe  perde  , à deux  cens  pas  delà , dans  la  Mer.  On  me  fit  voit  encore , i 
•»  côté  meme  de  cet  Etang  , un  Marécage , qui  produit  quelques  herbes 
m blanchâtres,  8c  couvertes  d’une  efpece  de  poufliere  de  foufre.  Le  fable, 
» qui  eft  de  même  couleur  , eft  couvert  en  quelques  endroits  d’un  peu 
•»  d’eau  , 8c  paroît , en  d’autres  , comme  de  la  boue  qui  commence  à fé- 
n cher.  En  d’antres  , il  paroît  tout -à-fait  fec.  Cependant  il  a fi  peu  de  fo- 
•>  lidité,  dhns  les  endroits  même  qni  parodient  les  plus  fecs  , quelespier- 
» res  qu'on  y jette  s'enfoncent  8c  font  couvertes  ptefqu’à  l’inftant.  Cette 
w lagune  eft  très  dangereufe.  Il  eft  arrivé  , à des  Etrangers  trop  hardis , de 
«»  s’y  enfoncer  , avec  un  grand  danger  de  périr , s’ils  n’eulTent  été  promp- 
» tement  fecourus.  Il  leur  en  a coûté  la  peau  de  leurs  jambes  & de  quel* 
» ques  autres  membres.  On  ne  peut  douter  qu’entre  les  mains  de  gens  qui 
» (auraient  en  faire  ufage , cet  eaux  ne  fuflent  très  utiles  pour  une  infinité 
» de  maladies. 

Le  i o de  Mars , Labat  partit  en  Canot  pour  le  Quartier  des  Plaines  , éloi- 
gné d’environ  deux  lieues  de  l’Anfe  à la  Barque.  Après  avoir  doublé  la 
Pointe  de  l’Oueft,  qui  forme  l’Anfe  , il  trouva,  pendant  plus  d’une  demie 
lieue  , la  Côte  fort  efearpée  8c  pleine  de  roches  , dont  la  continuité  n’étoit 
interrompue  que  par  les  ouvertures  desRuifteaux  8c  desTorrens  , qui  font 
a (fez  fréquent  dans  toute  cette  pattie  de  l’Ile.  La  première  Habitation  , qu’il 
rencontra , fut  celle  de  deux  Officiers  , nommés  de  Lofiau , Freres  *,  l’un  Ca- 
pitaine, l’autre  Lieutenant  des  Milices  du  Quartier.  Ceterrein,  quoique 
pierreux , eft  noir  , gras , & fon  bon.  Les  Cannes  y font  belles  ; le  Sucre  , 
beau  8c  bien  grené  ; les  Beftiaux  en  bon  état , 8c  le  Manioc  gros , pefant 
& bien  nourri.  On  paflë  delà  aux  Plaines  : ce  font  deux  grands  enfonce- 
mens , féparés  l’un  de  l’autre  par  un  gros  Cap , dont  les  pentes  font  fort  dou- 
ces 8c  de  bonne  terre.  La  plus  petite  des  deux  Plaines  eft  à l’Eft , ûc  peut 
avoir  fix  ou  fept  cens  pas  de  large,  fur  onze  ou  douze  cens  pas  de  profon- 
deur. La  grande  , large  de  mille  pas , 8c  beaucoup  plus  profonde , eft  arro- 
fée  d’une  a fiez  grofiê  Riviere.  Ces  deux  Cantons  font  allez  perlés , 8c  la 
terre  en  eft  fort  bonne.  Labat , étant  à dîner  dans  une  Habitation  (18) , où 
l’on  commcnçoit  à faire  une  Sucrerie  , eut  un  fpcctacle  qui  appartient  i 
l’Hiftoire  des  mœurs  de  l’Ile  , 8c  qui  en  peint  fort  bien  la  fimplicité.  Un 
Officier  de  l’Anfe  Ferry  , aiant  lu  qu’il  étoit  arrivé  un  Religieux  aux  Plai- 
nes , vint  le  prier  d’aller  dire  la  Méfié  à la  Chapelle  de  fon  Quartier, 

fil)  Celle  de  M.  Jolly  , Neveu  de  M.  de  la  Chardomerc  de  1a  Martinique. 
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C’étoit  le  Lieutenant  (19)  de  la  Milice  du  grand  Cul-de-fac.  Ne  changeons 
lien  au  récit  du  Voiageur , qui  fait  ici  le  Plaifant.  » La  candeur  du  pre- 
» mier  âge  du  Monde  reluifoit  dans  fa  parure.  Ses  jambes  & fes  piés  croient 
» couverts  des  bas  & des  foulicrs  qu'il  avoir  apportés  en  naillant , excepté 
» qu'ils  étoient  un  peu  plus  noirs  fit  plus  vieux  , car  M.  Liétard  avoir  plus 
de  foixante  ans.Ses  cheveux  blancs, fit  en  petit  notnbre,étoient  couverts  d’un 

_i_ j. : 1 1 _ . 0.1 J _ t j» I 2 JL  J» 1 _ 


» chapeau  de  paille  -,  & le  relie  de  Ion  corps  , d’une  chemife  S £ d’un  caleçon 
» de  grolfe  toile.  Il  portoit  fon  épée  i la  main  : je  crois  bien  qu’ancicnne- 
» ment  le  fourreau  avoit  été  tout  entier  ; mais  le  tems  , les  fatigues  de  1a 
» guerre  , la  pluie  & les  Rats  en  avoient  confumé  une  bonne  partie  ; 
» ce  qui  lailfoit  paroître  plus  de  moitié  d’un  1er  très  rouillé.  Une  bande 
» de  toile  , coufue  au  côté  gauche  de  la  ceintute  du  caleçon , fervoit , dans 
n les  cérémonies,  à foutenir  cette  vénérable  épée.  Malgré  cet  ajuftemcnf 
» négligé,  M.  Lietard  ne  manquoit  pasd’efprit , de  bon  fens  & de  cou- 
n rage.  Je  m'embarquai  avec  lui  pour  fon  Quartier.  Nous  avions  trois  bon- 
nés  liëues , jufqu’a  Ferry.  En  palfant  devant  le  Quartier  de  Caillou , nom- 
•>  mé  auflî  la  Pointe  noire , ou  depuis  on  a bâti  l’Eglife  Paroiflkle , nous 
»»  nous  y arrêtâmes  un  moment.  Ce  Canton  eft  coupe  de  Mornes  fit  de  pe- 
» tites  AnfeSj  plus  habité,  & mieux  cultivé  que  celui  des  Goyaves.  Ferry , 
«•  où  nous  arrivâmes  avant  le  foir , eft  une  belle  Anfe  , couverte  , au  Nord. 
m Oueft  , d’une  Pointe  de  terre  allez  haute.  Ma  première  curioiité  fut  pour 
•>  la  Chapelle  , qui  étoit  à la  gauche  de  l’Anfe  , fur  un  terrcin  élevé  : elle 
» éroit  compofée  de  fimplcs  fourches  , palifladées  de  rofeaux  fit  couverte* 
m de  feuilles  de  Palmier  , mais  fort  nette  dans  fa  pauvreté.  Je  trouvai  le 
» Catéchifme  de  Grenade , avec  la  Vie  des  Saints , dans  une  petite  Ar- 
» moire  â côté  de  l'Autel  ; fit  j'appris  que  les  Dimanches  fie  Fctes,  ceux  qui 
n ne  poavoienc  aller  entendre  la  Melle  aux  Goyaves  s’y  allêmbloient  matin 
» fit  loir  ; qu’après  avoir  dit  les  prières , on  lifoit  un  Chapitre  de  Grenade  , 
» qui  étoit  fuivi  de  la  récitation  du  Chapelet  ; qu’on  liioit  enfuite  la  Vie 
» du  Saint , fit  que  le  Leâeur  annonçoit  les  Fêtes  fit  les  jeûnes  de  la  fe- 
>*  maine.  C’étoit  M.  Lietard  même  , qui  faifoit  cet  Office , auquel  il  joi- 
m gnoit  celui  d’avertir  charitablement  ceux  qui  s’étoient  rendus  coupables 
» de  quelque  faute.  Sa  Maifon  étoit  â cinq  cens  pas  du  bord  de  la  Mer. 
»»  La  Rivière  paffoit  1 côté.  Quoiqu’elle  fut  bâtie  aufli  (ïmplement  que  la 
» Chapelle,  elle  me  plût  par  fa  ntuation  fit  fa  propreté.  Madame  Lietard 
» vint  au-devant  de  moi  : c’étoit  une  Negrefle  , d’environ  quarante  ans 
» belle  fit  bien  faite  , quoiqu’un  peu  trop  chargée  d’embonpoint.  Elle  avoir 
» non-feulement  de  l’efprit , mais  une  politellc  qui  n’eft  pas  ordinaire  aux 
» gens  de  fa  couleur.  C’étoit  jour  de  jeûne  : on  me  fervit  du  Poilîôn  de 
» Mer  fit  d’eau-douce  en  abondance  , avec  quelques  fruits  x de  la  Caftave 
» fraîche  fit  d’excellent  Ouycou.  Je  ne  vis  , dans  l’Habitation , que  du  Ma- 
» nioc  , des  Pois,  des  Patates  , des  Ignames , du  Mil,  du  Coton  fit  du 
» Tabac  : mais  les  Bêtes  à cornes  St  la  Volaille  ne  manquoient  point  dans 
n une  Savane  voilïne.  C’cft  le  feul  trafic  de  ce  Canton  , où  l’on  ne  trouve 
» point  de  Sucrerie!  fit  quoiqu'il  femble  de  peu  d’importance , il  rend  les 
» Habita  ns  fort  pécunicux.  Il  leur  vient  4ps  Barques  de  la  Martinique  , 
(>?)  M.  Lietard. 
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"voiAciTtT  ” clu’  ac^etent  leurs  Beftiaux  , leur  Volaille  fie  leur  coron  ; trois  chofeî 
Etablissem.  ” 4U‘  f°nt  toujours  recherchées  8e  bien  vendues. 

aux  La  charte  eft  abondante , dans  tous  ces  Quartiers.  On  y trouve  encore 

Antilles,  quantité  de  ces  Sangliers  , qu'on  nomme  aux  Iles  Françoifes  , Porcs  Ma- 
lA  rons.  Les  Perroquets,  les  Perriques  , les  Ramiers,  les  Tourterelles  , les 
Gcadeloupe.  Grives , les  Ortolans  -,  les  Oifeaux  de  Mer  fie  de  Rivicre  y foifonnent  ; 5c 
les  Uets  du  grand  cul-de-fac , qui  n'eft  pasforr  éloigné  , fervant  de  retraite 
à quantité  de  Tortues  fie  de  Lamantins  _,  cette  partie  de  l'Ile  peut  palier 
pou  rune  des  meilleures , quoiqu’elle  ne  foit  pas  la  mieux  peuplée, 
voïage  à la  Dans  une  autre  courfe  , qui  obligea  Labat  de  repartêr  parles  memes  lieux , 
Souftiu"!  '*  *1  aHa  jufqu’aux  Montagnes  où  la  Soufrière  fe  fait  diftinguer  par  fon  Vol- 
can ; fie  ce  fpcûade  picqua  fa  curiolîté.  Il  réfolut  de  la  fatisfaire  à toutes 
fortes  de  rifques.  C’eft  dans  fes  termes , qu’un  Voïage  fi  fmgulier  doit  être 
repréfentc.  On  ne  rencontre , dit-il , fur  toutes  ces  Montagnes  pelées , que 
des  Fougères,  Se  demiférables  arbrilleaux  chargés  de  moulle  ; ce  qui  vient 
du  froid  continuel  qui  y régné  , des  exhalaifons  de  la  Soufrière  fie  des 
cendres  qu’elle  vomit  fort  louvent.  Comme  l’air  s’étoit  purgé  , par  une 
grande  pluie  qui  éroit  tombée  la  nuit  précédente , il  fe  trouva  clair  fie  fans 
nuages.  A melure  que  [nous  avancions  en  montant , nous  découvrions  de 
nouveaux  objets.  On  me  fit  appercevoir  la  Dominique , les  Saints , la  grande 
Terre,  fie  Marie-Galante,  comme  fi  j’avois  été  aeftùs.  Plus  haut,  je  vis 
clairement  la  Martinique,  Monferrat , Nieves  fie  d'autres  Iles  voifines.  Le 
Monde  n’a  pas  de  plus  beau  point  de  vue. 

t j Après  une  marche  d’environ  trois  heures  8e  demie  , en  tournant  autour 

de  la  Montagne  que  je  voulois  vifiter  , 8c  montant  toujours  , nous  nous  trou- 
vâmes , parmi  des  pierres  brûlées , 8c  dans  des  lieux  tous  couverts  d’un  demi 
pié  de  cendres  blanchâtres  , qui  jettoient  une  forte  odeur  de  Soufre.  Plus 
nous  avancions , plus  la  cendre  fie  fon  odeur  augmentoient.  Enfin  nous  ar- 
rivâmes fur  la  hauteur.  C’eft  une  vafte  Plate-forme , inégale , 8c  couverte 
de  monceaux  depierres  brûlées , de  différentes  grofTeurs.  La  terre  fumçic 
de  toutes  parts , furtout  dans  les  lieux  où  l'on  voioit  des  fentes  ôc  des  cre- 
vaffes.  Je  ne  jugeai  point  à propos  de  m'y  promener;  on  me  fit  prendre  à 
côté,  pour  gagner  le  picad’une  hauteur,  qu’on  nomme  le  P non  de  la  Son- 
friere  : c’eft  un  amas  de  grofTes  pierres  calcinées , qui  peut  avoir  dix  ou 
douze  toifes  de  hauteur  , fur  quatre  fois  autant  de  circonférence.  J’y  mon- 
tai fans  crainte  , pareeque  je  n’y  voïois  point  de  cendre  ni  de  fumée;  fie 
je  vis  au  defTous  de  moi , du  côté  de  l'Eft  , la  bouche  de  la  Fournaife.  C’efl: 
tne  ouverture  ovale  , qui  me  parut  large  de  dix-hùit  à vingt  toifes  dans 
fon  plus  grand  diamètre.  Ses  bords  éroient  couverts  de  groflès  pierres  , mê- 
lées de  cendres  8c  de  monceaux  de  vrai  foufre.  L’éloignement  où  j’étois 
ne  me  permit  pas  d'en  reconnoitre  la  profondeur;  fie  je  ne  pouvois  , fans 
imprudence  , m’en  approcher  davantage.  D’ailleurs  il  s’en  cxhaloir,  de  tems 
en  tems , des  tourbillons  d'une  fumée  noire  , épaifle  , fulfurée , fie  mêlée 
d’étincelles  de  feu  , qui  m’incommodoient  beaucoup  lorfque  le  vent  les 
portoit  vers  moi.  Je  vis  à peu  de  diftance,  une  autre  bouche,  plus  petite 
que  la  première , 8c  qui  me  parût  comme  une  voûte  ruinée  : il  en  fortoit 
aufti  beaucoup  de  fumée  fie  d’étincelles.  Tous  les  environs  de  ces  deux 
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ouvertures  n'offroient  que  des  fentes  6c  des  crevafiès , qui  rendoient  une  ~ — - — ■ ■ 
cpaifle  fumée  ; ce  qui  ne  me  lairta  aucun  doute  que  toute  la  Montagne  ne  etasliVs*" 
fut  creufe  , comme  une  grande  cave,  pleine  de  foufre  enflammé  , quifc  A U x 
confumc  peu  à peu  , & qui , fàifant  affaifier  la  voûte , y caufe  fans  celle  de  Anthli». 
nouvelles  ouvettures.  , tA 

Nous  partîmes  environ  deux  heures  à nous  repofer  furie  Piton;  nous  Guaduoiti. 
y jouîmes  de  fa  belle  vue , en  dînant , 6c  nous  y plantâmes  une  perche  de 
douze  piés , que  j’avois  fait  apporter  exprès , avec  une  vieille  toile  , pour 
fèrvir  de  Pavillon.  Enfuireil  fallut  defeendre,  parle  même  chemin  qui  nous 
•voit  fervi  à monter.  On  peut  croire  qu’il  ne  s’y  en  trouve  point  de  bat- 
tus. Peu  de  Voïageurs  fe  lairtenc  tenter  par  une  curiolité  aufli  dangereufe 
ue  la  mienne.  Je  ne  taillai  point  de  m’approcher, autant  qu’il  me  fut  polTible , 
e la  grande  bouche  , dont  l'accès  m’avoit  paru  moins  difficile  que  celui 
de  la  petite  ; & j’y  fis  jetter  de  grolTes  pierres , par  le  plus  robufte  de  ines 
Compagnons  ; mais  je  ne  vis  point  augmenter , comme  on  me  l’avoit  an- 
nonce , la  fumée  ni  les  étincelles.  La  terre  retentifloit  fous  nos  piés , & 
lorfqu’on  la  frappoic  d’un  bâton  ; comme  ft  nous  euflions  été  fur  le  Pont 
d’un  Vailfeau.  Si  l’on  remuoitune  croire  pierre,  la  fumée  fortoit  aulli-rôt 
de  là  place.  Toutes  les  pierres  de  Ta  Montagne  font  légères  , Sc  fentent 
beaucoup  le  foufre.  J'en  fis  prendre  quelques-unes  au  fommer.  Quoiqu’on 
frit  alors  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  l’air  étoit  très  frais  fur  le 
Piton  ; 6c  ie  doute  qu’on  y pût  réfifter  pendant  la  nuit.  Les  Nettes  , qui 
vont  prendre  du  fourre , pour  le  vendre  après  l’avoir  bien  purifie  , fe  font 
fait  une  route  que  nous  n avions  pû  trouver  d’abord  , mais  que  nous  cher- 
châmes plus  heureufement  à notre  retour  , 6c  que  nous  fuivîmes.  Elle  étoit 
plus  aifée  que  la  nôtre  , mais  plus  longue.  Deux  cens  pas  au-defibus  de  la 

fraude  bouche  , nous  trouvâmes  trois  petites  mares  d’eau  chaude  , 
loignées  de  quatre  à cinq  pas-  l’une  de  l’autre.  La  plus  grande , dont  le 
diamètre  eft  à-peu-près  d’une  toife  , eft  remplie  d’une  eau  fort  brune  , qui 
a l'odeur  de  celle  où  les  Serruriers  6c  les  Forgerons  éteignent  le  fer.  La 
féconde  , qui  eft  blanchâtre , a le  goût  d’Alun.  La  troilicme  eft  bleue  , 
goût  de  Vitriol  ; & l’on  y trouve,  dit-on,  d’alfez  gros  morceaux  de  ce 
minéral':  mais  n’aïant  point  d'inftrumens , ni  de  perche  , pour  chercher  au 
fond  , nous  ne  découvrîmes  rien  , & je  ne  pus  même  mefurer  la  profon- 
deur des  Mares , qui  exccdoit  la  longueur  de  nos  bâtons. 

Nous  vîmes  enluite  quancité  de  petites  fources  d’eau,  qui  forment,  en 
s'unifiant,  des  Rivières,  ou  de  gros  Torrens.  Un  de  ces  rapides  amas  d’eau 
a reçu  le  nom  de  Rivicre  blanche  , pareeque  les  cendres  6c  le  foufre  , qui 
s’y  mêlent , lui  donnent  fouvent  cette  couleur.  Elle  fe  jette  dans  la  Rivière 
de  Saint  Louis , & n'aide  pas  à la  rendre  poifionneufe.  A mefurc  qu’on 
s'éloigne  de  ces  terres  brûlées , en  defeendant  la  Montagne  , le  Pais  de- 
vient plus  beau  :on  revoit  de  l’herbe  , des  arbres  chargés  de  verdure  , des 
terres  bien  cultivées;  3c  l’on  fe  croit  parte  dans  un  nouveau  Monde  , en 
fottant  d’une  affreufe  Montagne  , toute  couverte  de  pierres  calcinées , de 
cendre*&  de  foufre.  Mes  fouliers  s'en  étoient  refléntis,  & j’eus  befoinde 
quelques  jours  de  repos. 

Labat  fit , dans  une  autre  occafion  , le  Voïage  du  grand  Cul-de-fac  , avec  cmuic«t  dc-r.: 
1 omt  XV.  Vu u 
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le  nouveau  Gouvetneut  de  l'ile.  11  s’étoit  rendu  à l’Anfe  Fery , d’où  étant 
parti  après  le  dîner,  il  vit,  en  partant,  l'Habitation  du  Capitaine  de  ce 
Quartier  (10) , à côté  d’un  gros  Cap,  nommé  le  gros  Morne , qui  fépare 
la  partie  de  l’ile , qu'on  nomme  la  Ballè-terre  , de  celle  qui  porte  le  nom 
de  grand  CuL-dc-fac.  Cette  Habitation  eÜ  fort  agréablement  iituée  , 8e  tire 
de  grands  avantages  d’une  jolie  Riviere  qui  l'arrofe.  Elle  a , fort  près  d’elle , 
un' Don  mouillage  , à couvert  des  vents  du  Nord  par  le  gros  Morne  , de- 
ceux  de  l'Eft  par  les  hautes  Montagnes  qui  partagent  l’ile  , 8e  de  ceux  du  . 
Sud  par  les  Mornes  de  Fery.  Au-delà  du  gros  Morne  , on  trouve  de  belles 
tprres , vaftes , unies , 8e  bien  arrofees.  Du  nord  de  la  Mer  jufqu'aux  Mon- 
tagnes , il  y a trois  ou  quatre  lieues  d’un  beau  terrein  en  pente  douce  , 
dont  la  bonté  fe  fait  remarquer  par  de  grands  arbres  , qu’il  produit  en  abon- 
dance. Labat , toujours  à la  fuite  du  Gouverneur  , arriva  le  foir  dans  l’Ha- 
bitation du  Capitaine  de  ce  Quartier  (ai),  Hollandois , Catholique,  8c 
retiré  à la-  Guadeloupe  avec  d’autres  Fugitifs  de  fa  Nation  , qui  avoient 
été  chartes  du  Brefil  (a a).  Il  vint  recevoir  le  Gouverneur  à la  tête  de  fa 
Compagnie.  Labat , furpris  qu’un  li  beau  Pais  fut  très  mal  peuplé  , en  de- 
manda la  raifon  au  Capitaine  , qui  lui  en  donna  trois  au  lieu  d’une.  La 
première  , c’eft  qu’il  cil  trop  éloigné  de  la  Balle-  terre  8e  du  Petit  cul-de- 
fàc , qui  font  les  lieux  du  commerce  8e  du  mouillage.  La  fécondé  , que  tout: 
ce  Quartier,  depuis  le  gros  Morne  jufqu’â  la  Riviere  falce  , qui  fépare  la; 
Guadeloupe  de  la  grande  Terre  , étant  prefqu’entierement  dans  les  réfer ves 
des  premiers  Propriétaires  , à peine  s’y  trouve-t’il  une  lieue  de  Pais  qui 
n’appartienne  à leurs  Héritiers  ; 8c  qu’ils  étendent  fi  loin  leurs  prétentions, 
qu’on  ne  peut  s’y  établir  fans  acheter  d’eux  le  terrein  , ou  fans  le  prendre 
à titre  de  rente  feigneuriale  , avec  des  lots  8c  ventes,  des  hommages,  8c 
d’autres  droits  reconnus  dans  l'ile  , 8c  fort  oppofés  au  goût  des  Habitans , 
qui  ne  veulent  reconnoître  d’autre  Seigneur  que  le  Roi,  dont  ilstiennenr 
leurs  terres  fans  aucune  condition  de  vente  , d'hommage  , 8cc , en  un  mot 
fans  aucuns  droits  Seigneuriaux.  La  troifieme  enfin  , que  ce  Quartier  fe 
trouvant  fitué  entre  les  Iles  Angloifes  de  Montferrat  8c  d'Antigue  , 8c  cou- 
vert de  plufieurs  Iles  , où  les  Anglois  peuvent  fe  tenir  cachés  en  tems  de- 
guerre  , pour  venir  furprendre  les  Habitations , enlever  les  Negrei  8c  pil- 
ler les  meubles  , peu  «le  François  vouloient  en  courir  les  rifques.  Le  Ca- 
pitaine ajouta  qu’il  pouvoir  rendre  témoignage  du  danger  , puifqu’il  n’y 
avoit  pas  plus  d’un  an  que  les  Anglois  , aiant furpris  la  Garde  du  Port, 
avoient  enlevé  une  partie  de  fes  Negres  , après  avoir  tué  fon  Comman- 
deur , 8c  lui  avoient  calTé  à lui-même  le  bras  droit  d’un  coup  de  fufil- 
Cet  avis  fit  prendre  , au  Gouverneur  , des  précautions  qu’il  avoit  négligées 
jufqu’alors.  Il  ordonna  deux  Corps-de -Gardes, avec  une  Patrouille  de  quel- 
ques Cavaliers. 

Le  Capitaine  Hollandois  avoit  fait  un  Plan  du  grand  Cul- de-fac  , dans 
lequel  il  avoit  marqué  les  fondes  ; mais  les  llets  8c  quelques  Pointes  y 
croient  fi  mal  placés , que  Labat  entreprit  d’y  mettre  plus  d’onire.  Il  parle 
avec  admiration  , comme  du  Tertre,  de  la  beauté  de  ce  grand  Quartier. 

(io)  M.  de  1a  Pompe.  • (ti)  Voici  d’autres  éclaircilTcmeni  daw 
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Qu  ’on  fe  figure , dit-il , huit  ou  neufs  Ilets , de  différentes  grandeurs , avec  VoiA,  ES  1T 
trois  ou  quatre  rangs  de  Caies,  & de  leurs  fonds,  qui  forment  un  Baffin  £XAJUSSIM. 
de  cinq  ou  fut  lieues  de  “longueur  , depuis  la  Pointe  du  gros  Morne , juf-  aux 
qu’à  celle  d'Antigo  dans  la  graqde  Terre.  Sa  moindre  largeur  eft  d’une  Arniim. 
lieue , & la  plus  grande  de  trois.  Les  Vailfeaux  de  tous  les  ordres  y peu-  i A 
vent  être  en  fureté  : ils  y entrent  par  deux  pâlies , & les  Barques  par  deux  Guaniioupi. 
autres.  Rien  ne  feroir  fi  facile  que  de  les  défendre  par  une  Batterie  fer- 
mée , ou  par  un  Fort  fur  la  Pointe  de  lllet  à Fangou  (15) , où  eft  la  prin- 
cipale paUc  j avec  une  Redoute  fur  un  périt  lier  qui  en  eft  voifin  , & qui 
ferviroit  encore  à défendre  une  des  deux  pâlies  des  Barques.  Mais  on  pour- 
coit  prendre  le  parti  de  la  combler , en  y coulant  à fond  quelque  vieux 
Vailleau , maçonne  à fond  de  calle  , fie  retenu  par  des  pieux  jufqu’à  ce  que 
la  Mer  y eut  apporté  des  pierres  fie  du  fable. 

Nous  vifitâmes , continue  le  Voïageur , la  grande  Riviere  aux  Goyaves, 
autrement  nommée  Saint  Charles , qui  fcparoit  autrefois  la  portion  du  pre- 
mier Propriétaire  (14) , de  celle  de  les  Neveux  (15).  Après  l’avoir  remontée 
environ  deux  mille  cinq  cens  uns,  depuis  fon  embouchure,  nous  ne  lui 
trouvâmes  plus  aftez  de  profondeur  pour  un  Vailleau  , quoique  les  Barques 
fie  les  Chaloupes  puiftenc  remonter  beaucoup  plus  loin.  Le  terrein  , des 
deux  côtés  , eu  couvert  de  Mangles , qui  avancent  beaucoup  dans  la  Riviere 
même.  Son  embouchure  eft  d’environ  cent  cinquante  toiles.  Le  milieu  n’a 

Î>as  moins  de  fept  ou  huit  brades  d’eau , mais  elle  diminue  peu  à peu  vers 
es  bords , futtout  vers  le  côté  oriental , dont  le  terrein  eft  bas  -,  fie  le  côté 
occidental  eft  une  terre  élevée  d'environ  quatre  toifes  au-deffus  de  la  furface 
de  l'eau,  fi e bordée  d’une  roche  alfez  dure  , aupiédelaquelle  il  y a fept  ou 
huit  piés  d’eau  en  balle  Marée  , fie  plus  de  dix  lorfqu'elle  eft  haute.  Ce  lieu 
femble  fait  pour  y bâtir  une  Ville  : c’cft  une  Plate-forme  naturelle  , pref- 
que  quarrée , longue  de  trois  cens  roifes  fur  une  largeur  à-peu-près  égale , 
qui  a d’un  côté  la  grande  Riviere  aux  Goyaves  , fie  de  l'autre  une  petite 
Riviere  d’excellente  eau.  Les  environs  font  naturellement  fortifiés , fie  n’au- 
roient  befoin  que  d’un  Parapet , avec  des  embrafures  pour  le  Canon , qui 
défendroit  la  Rade  fie  l’entree  de  la  Riviere.  Entre  les  utilités  qui  revien- 
droient  de  cet  EtablifTcment , Labat  juge  que  pendant  la  guerre  il  ferait  la 
ruine  des  Colonies  Angloifes  de  Montferrat , Nieves , Antigo  fie  la  Bar- 
boude. 

Tout  ce  qu’on  a rapporté  , jufqu’à  préfent , regarde  la  partie  de  111e  qui  «rlnj,  Trrrf  4, 
porte  le  nom  de  Guadeloupe,  la  feule  à laquelle  du  Tertre  s’eft  attaché,  lacuikkujr. 
Ici,  Labat  donne  quelque  idée  de  celle  qu'on  nomme  la  grande  Terre  , 
parcequ’clle  eft  plus  grande  en  effet  que  l'autre  (16).  On  compte  , dit-il , 
que  la  première  a trente-cinq  lieues  de  tour  ; fie  les  deux  enfemble  , en- 
viron quatre-vingt-dix.  La  Riviere  falée , qui  les  fépare  , n’eft  qu’un  canal 
d’eau  de  Mer , qui  paffe  entre  ces  deux  terres.  Sa  largeur  eft  d’environ  cin- 


fij)  C’cft  apparemment  ccloi  que  éa  Ter- 
tre nomme  Cancalc  : du  moins  Labat  y fit 
couper  des  branches  de  Palétuvier  chargées 
d’Huître. 

(14)  M.  Houcl , dont  une  Fille  époufà  M. 


le  Marquis  de  Sennererre. 

(ij)  MM.  de  Boideret. 

(16}  Celle-ci  porte  feule  le  nom  de  la 
Guadeloupe , parccqu'cUc  fut  découverte  la 
première, 
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quinte  toifes  à fon  embouchure  , du  côté  du  grand  Cul-de-fac  ; elle  dimi- 
nue enfuite  ; & dans  quelques  endroits , elle  n’a  pas  plus  de  quinze  toifes. 
Sa  profondeur  n'eft  pas  plus  égale.  Labar,  en  fuivant  le  Canal  d’un  bous 
a l’autre  , trouva  que  dans  quelques  parties  il  pouvoit  porter  un  Navire  de 
cinq  cens  tonneaux  , & qu’en  d’autres  une  Barque  de  cinquante  ne  palTe- 
roit  pas  facilement  en  balfe  Marée  : mais  fa  largeur  étanc  rétrécie  par  les 
Mangles , ou  Palétuviers , qui  couvrent  fes  bords  , peut-être  y trouveroit- 
on  plus  d’eau  li  ces  terres  ctoient  défrichées.  Mais  Labat  ne  confeille  point 
d’entreprendre  cet  ouvrage  avant  que  le  grand  Cul-de-fac  foit  a irez  peuplé 
pour  fe  défendre  des  irruptions  des  Anglois  , qui  deviendraient  plus  fré- 
quentes , s'ils  pouvoient  palier  dans  la  Rivicre  falce  avec  de  grands  Bâ- 
timens. 

Il  fait  d'ailleurs  une  peinture  agréable  de  cette  Riviere.  La  navigation , 
dit -il , y ell  charmante.  L’eau  eft  claire , tranquille  , 8c  toujours  unie  comme 
une  glace.  Elle  ell  bordée  de  Mangles  fort  hauts  , dont  l'ombrage  y donne 
une  délicieufc  fraîcheur.  Sa  longueur  ell  de  plus  de  deux  lieues , depuis 
fon  embouchure  du  grand  Cul-de-fac  , jufqu’à  celle  du  petit.  Ce  vafte  ter- 
rein  , jufqu’à  la  grande  Riviere  aux  Goyaves  , appartenoit  alors  au  Fils 
aîné  (17)  du  premier  Propriétaire  ; & quoiqu’il  n’y  eût , ni  Bourg  , ni  Vil- 
lage , il  a été  érigé  en  Marquifat  fous  le  nom  d 'Houclbourg  (18).  Il  ell 
arrofé  de  deux  petits  RuilTeaux,  qui  fe  jettent  dans  la  Riviere  Salée , vers 
le  milieu  de  fa  longueur  , 8e  qui  forment  une  petite  chute  d’eau  douce. 
La  commodité  de  trouver  de  l’eau  , dans  un  lieu  fi  falutaire , lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  Belle  Hôtejfe  ; & l’on  y voit  deux  gros  arbres , fur  l’écorce 
defquels  tous  les  Palfans  ne  manquent  point  de  graver  leurs  noms.  Un  autre 
ufage  , pour  ceux  qui  n’ont  point  encore  pâlie  ce  Canal , ell  d’y  faire  quel- 
ques libéralités  à leurs  Conducteurs;  comme  l’on  fait  pourfe  difpenfer  du 
Baptême  aux  Tropiques  & à la  Ligne.  Le-  terrein  du  Marquifat  d’Houel- 
bourg  ell  couvert  de  bois  , à l’exception  d’une  Savane  de  quatre  ou  cinq 
cens  pas,  vers  le  petit  Cul-de-fac,  qui  s'étend  depuis  la  Riviere  du  coin 
jufqu  à la  Pointe  de  Guigriau-vent. 

De  la  Riviere  falée  , on  entre  dans  le  Golfe  qui  ell  entre  les  deux  Ter- 
res de  la  Guadeloupe  , 8c  qu’on  nomme  le  périt  Cul  de-fac.  Trois  Canots , 
qui  compofoient  le  cortège  du  .Gouverneur , allèrent  débarquer  au  Fort- 
Louis  , dans  la  Grande  Terre  , 8e  furent  reçus , au  bruit  du  Canon  & de 
la  Moufqueterie , pat  la  Gamifon  (19).  Ce  Fort  ell  un  Parallélogramme 
de  cinquante  toifes  de  long  , fur  dix  à douze  de  large , compofce  d’un  dou- 
ble rang  de  Paliüades,  à fix  piés  l’un  de  l’autre,  pour  foutenir  les  terres 
8e  les  fa  fc  in  es  dont  cette  efpece  de  Parapet  efk  compofé.  Quelques  angles 
faillans  offrent  des  Plate-formes  de  bois  pour  le  Canon.  11  n’y  a de  ma- 
çonnerie , que  les  jambages  de  la  Porte , un  petit  Magafin  à poudre  , qui 
ell  à côté  , une  Cuifîne , un  ou  deux  Fours  , 8c  une  Citerne.  La  Mailon 
même  du  Commandant  ell  de  fourches  en  terre  , planchéc  néanmoins , & 

(17)  M.  Houel  , alors  Capitaine  aux  (19)  C’étoit  une  Compagnie  détachée  de 
tardes.  la  Marine , commandée  par  M.  de  Maifon- 

(»*)  En  '707.  On  le  nommoir  auparavaïc  celle. 
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couverte  de  bardeaux  : elle  contient  quatre  Chambres  de  plein-pié.  Les  — 
Baraques  des  Soldats  & les  autres  Bâtimens  ne  font  que  de  rofeaux  & de 
paille.  Ce  Polie  étant  fur  une  hauteur,  d’où  il  ne  peut  défendre  les  Vaif-  aux 
l'eaux  qui  mouillent  au  pié  , on  a fait  en-bas  une  Batterie  fermée  , en  forme  Aniuui. 
de  Red  oute , d’où  lïx  Canons  peuvent  battre  dans  la  Rade  : mais  elle  ré-  t A 
fifleroir  peu  dans  une  defcente  , parcequ’elle  eft  commandée  j de  forte  que  Guamlouh. 
l’unique  avantage  du  Fort  eft  d’avoir  une  très  belle  vue.  OA  y découvre  la 

Î>lus  grande  partie  de  la  Cabellerre  & du  grand  Cul-de-fac  de  la  Guade- 
oupe  , & tous  les  Ilets  dont  le  petit  Cul-de-fac  eft  rempli.  On  voit  les 
lies  de  Samos , & dans  un  rems  clair  les  Montagnes  de  la  Dominique.  On 
ne  compte  , dans  la  grande  Terre  , que  trois  Parodiés  , dont  celle  qui  porte 
le  nom  de  Quartier  du  Gojicr , eft  la  plus  voiline  du  Fort.  Elles  fout  def- 
fcrvies  par  des  Capucins. 

Labat  vilita  ce  qu’on  nomme  les  abîmes.  Ce  font  de  grands  enfonce- 
snens  que  la  Mer  fait  dans  les  Terres  , où  les  Vaifl'eaux  peuvent  fe  retirer , 
pendant  la  faifon  des  Ouragans,  ou  pour  fe  mettre  à couvert  de  l’Ennemi. 

L’eau  y eft  profonde  -,  & fi  les  terres  voifines  étoient  défrichées  , on  y pour- 
roit  faire  un  excellent  Fort , qui  ne  demanderoit  qu’une  Redoute  pour  le 
défendre.  Un  lier  , qu’on  nomme  l’ile  à Codions,  couvre  parfaitement  la 
Rade.  Enfin  , le  Fort  Louis , transféré  dans  ce  Quartier , mettroit  toute  cette 
partie  de  l’ile  hors  d’infulte  (50). 

Nous  allâmes , raconte  Labat , jufqu’i  l’embouchure  de  la  Riviere  falée, 
pour  chercher  un  lieu  convenable  au  deftein  que  le  Gouverneur  avoit  formé 
de  faire  un  Corps-de- Garde  fur  Pilotis , avec  une  chaîne , ou  une  Eftac- 
cade  , pour  fermer  aux  Anglois  l’entrée  de  la  Riviere.  Ce  projet  fut  exécuté 
avec  diligence , pareeque  les  Habitans  fe  chargèrent  des  frais.  Nous  rangeâ- 
mes enfuite  toute  la  Terre  de  S.  Germain,  depuis  la  Pointe  de  Guigne  au  vent 
jufqu’à  la  Riviere  du  coin  , qui  la  fépare  d’une  autre  Terre  , nommée  Ar- 
nonville  (5 1).  Je  me  promenai  dans  cette  Terre  , que  je  trouvai  parfaitement 
* belle  , ou  du  moins  propre  à le  devenir.  C’eft  une  étendue  d’environ  deux 
mille  pas  de  large , fur  cinq  à fix  mille  de  profondeur.  Deux  petits  Ruif- 
feaux  la  traverfent  ; l’un , qui  fe  jette  dans  la  Riviere  du  coin  , & l’autre 
dans  celle  Saint  Paul.  Cette  fécondé  Riviere  traverfe  une  Terre,  qui  fe 
nomme  Trianon  (31).  Nous  quittâmes  la  ParoilTe  du  petit  Cul-de-fac  , qui 
eft  mal  peuplée  , pour  aller  palier  la  nuit  dans  celle  fies  Goyaves  ; il  ne  faut 
pas  confondre  ce  Quartigr  avec  l’ilet  aux  Goyaves  , qui  eft  à la  Balfeterre , 
ni  avec  la  grande  Riviere  aux  Goyaves  du  grand  Cul-de-fac  : ce  font  trois 
lieux  différens  , auxquels  l’abondance  des  arbres  de  cette  efpece  , qu’ils 
portent  tous  trois , a fait  donner  le  même  nom.  Le  Quartier  des  Goyaves 
eft  fort  peu  peuplé , comme  deux  autres  Cantons  , qui  s’étendent  depuis 
Amonvitle  jufqu’â  la  Ravine  de  la  Briqueterie  , où  commence  le  Marqui- 


()o)  Le  Chevalier  Renaud  , Ingénieur 
Général  de  la  Marine,  chargé  en  1700  de 
vilîrcr  les  Places  de  l’Amérique  , projetta 
d’y  faire  un  Fort , doue  il  donna  meme  le 
Plan. 

(ji)  Appartenante  aux  Héritiers  de  M. 


Baudoin  , ancien  Commis  de  la  Compagnie 
de  i«4  à la  Guadeloupe. 

(li)  Elle  fut  aehctcc  alors  par  M.  Auger, 
Gouverneur  de  l'Ile  , d’un  Oficict  de  Mi- 
lice nommé  FilUùtr, 
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lac  de  Sainte  Marie.  11$  onc  quelques  Sucreries  -,  mais  le  principal  com- 
merce des  Habicans  écoit  alors  le  Gingembre , le  Manioc  , les  Lcgumes , 
le  Tabac,  les  Beftiaux  Sc  la  Volaille.  On  compte  jufqua  huit  Rivières, 

Sc  prefqu’autant  de  Ravines  qui  donnenc  de  l'eau,  depuis  la  Riviere  du 
coin  julqu'à  celle  de  la  Briqueterie  , c’eft-à-dire  , dans  un  efpace  d’environ 
quatre  lieues.  L’Habitation  de  Sainte  Marie  fut  érigée  en  Marquifat  vers 
la  fin  du  derfiier  fiecle  , en  faveur  des  Neveux  du  premier  Propriétaire. 
Cette  Terre  eft  large  d'une  lieue  , le  long  de  la  Mer,  Si  n’a  pas  moins 
de  trois  lieues  en  profondeur,  jufqu’aux  grandes  Montagnes  qui  féparent 
la  Cabefterre  de  la  Baileterre.  On  y voit  encore  les  ruines  du  Château.  De 
grandes  allées  de  Poiriers  , qui  la  traverfent  le  long  du  chemin , Si  d’au- 
tres , qui  divifent  en  plufieurs  grands  quarrés  toutes  les  terres  qui  font 
emploices.rcndent  témoignage  à la  magnificence  des  premiers  Seigneurs  ( J j ). 
Les  bords  d’un  Etang  Si  fa  Chauffée  fiant  couverts  de  Poiriers.  Enfin  la 
quantité  de  ces  arbres  , qui  font  plantés  à la  ligne , a fait  oublier  le  nom 
de  Marquifitt  à Sainte  Marie  , & nommer  vulgairement  ce  Canton  la  Terre 
des  Poiriers.  Au  relie  ces  arbres  ne  portent  aucun  fruit.  On  ne  leur  donne 
ce  nom  que  pour  leurs  feuilles  , qui  approchent  beaucoup  de  celles  des 
Poiriers  de  l'Europe , quoiqu’elles  foient  plus  longues , plus  larges  Sc  plus 
épailfes.  Leurs  ficurs  fonc  d’on  violer  clair.  Le  bois  eft  gris , liant  , & fa- 
cile â mettre  en  oeuvre. 

• On  trouve  un  fort  bon  mouillage  , depuis  les  ruines  du  Château  de 
Sainte  Marie  jufqu'au-dclà  de  l'embouchure  de  la  Riviere.  Deux  grands 
Rochers  â fleur  d’eau  , qui  en  font  éloignés  d’un  demi  quan  de  lieue  , Sc 
qu’on  a nommés  t Homme  & la  Femme  , y rompent  la  violence  de  la  Met. 
On  y pourrait  faire  un  excellent  Port,  avec  d’autant  moins  de  fiais  que 
la  Chaux  eft  en  abondance  dans  tous  ies  Quartiers , & que  la  Baffe-terre 
peut  fournir  un  Ciment  rouge  , qui  ne  différé  point  de  la  véritable  Pouf- 
folane. 

Oncommençoir  fon  heureufement  à faire  du  Sucre  dans  la  grande  Terre,  . 
te  l’ardeur  des  Habitans  s’y  tournoie  à former  des  Sucreries.  Leur  Sucre 
étoit  beau , Sc  fon  bien  grené  , furtout  dans  fa  première  fraîcheur  : mais 
il  devenoit  cendreux  , ou  mollaffe , lorfqu'il  étoit  gardé  quelques  mois. 
C’eft  le  défaut  de  tous  les  Sucres  des  Iles  Angloifes.  On  a remarqué  qu’i 
la  grande  Terre  de  la  Guadeloupe  il  venoie  ae  ce  qu’un  terrein  fi  neuf 
étoit  encore  trop  gras  , d’antres  difent  trop  rempli  de  fcl  Si  de  nitre  ; Sc 
l'on  allure  que  l'ufage  des  Terres  les  a guéries  de  cette  mauvaife  qualité. 

Il  y croît  d’ailleurs  quantité  de  très  bons  arbres , qui  oc  fe  trouvent  point 
dans  l’autre  partie  de  l'Ue. 

En  quittant  Sainte  Marie  , on  a les  plus  beaux  chemins  du  monde  juf- 
qu’à  l’extreraite  de  ce  Marquifat , par  de  grandes  allées  de  Poiriers  , où  cinq 
Caroflès  peuvent  marcher  de  front.  Enluire  ils  deviennent  fort  mauvais 
l’efpace  de  mille  ou  douze  cens  pas  , par  la  feule  négligence  des  Habitans 

G;)  Labat  dit  plaifammcnt  qu'on  réta-  rer  chacun  un  petit  morceau  du  titre , pont 
Miroir  facilement  cette  Terre,  files  Hé  ri-  s'en  parer,  tandis  que  le  fimd  demeure  ta 
tiers  de  M.  de  BoifTcrct  , qui  veulent  être  friche, 
sous  Marquis , ne  fe  contentoicnt  de  déclai- 
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à les  rétablir.  On  pafle  deux  ou  trois  Ravines , ou  petites  Rivières , avant  que  yoïacu  ir 
de  rencontrer  celle  qu’on  nomme  la  grande  Riviere  , parcequ'elle  eft  en  Etabusum. 
eftec  la  plus  grande  de  toute  la  Cabe lierre.  Sa  largeur  , dans  l’endroit  ou  aux 
les  Voiageurs  la  patient , eft  de  plus  de  trente  toiles  ; & dans  le  beau  rems  Aktuiis. 
les  Chevaux'  n’y  ont  l’eau  que  jufqu'aux  fangtes  : mais  pour  peu  qu’elle  t A 
groflîfle  par  les  pluies  , une  infinité  de  grofles  roches  en  rendent  le  paflàge  Guadeloch, 
tort  dangereux  , Sc  Souvent  même  impoilible. 

On  pafle  enfuite  par  le  Bourg  du  Marigot , qui  ne  confiftoit  alors  qu’en 
vingt-cinq  oïl  trente  Edifices  , Logcmens  .,  ou  Magafins  , avec  quelques 
Boutiques,  quelques  Maifons  d'Ouvriers  , Sc  des  Cabarets,  qui  font,  aux 
lies  , la  partie  eticntielle  des  Bourgs.  L’Eglife  Paroifliale  étoit  deflervie  pat 
des  Religieux  de  S.  Dominique.  Un  des  Fils  du  premier  Propriétaire  (j  4) 
avoit , à moins  d’une  lieue  du  Bourg , une  Habitation  , nommée  Saine 
Martin  , Sc  digne  de  fon  Pere  , qui  l’avoit  formée  , dans  l’éclat  de  fa  for- 
tune. Toutes  les  dépendances  d’un  grand  Etabliflement  y étoient  d’une 
forme  diftinguée  ; & l’on  y voïoit  encore  quatre  cens  Nègres,  les  plus 
beaux  de  toute  la  Colonie , avec  des  Beftiaux  en  fort  grand  nombre  & de 
toute  efpece.  Du  Marigot , pour  fe  rendre  au  Quartier  des  trois  Rivières  , 
on  pafle  une  Riviere  allez  grofle  , qui  termine  l’Habitation  de  Saint  Mar- 
tin , & qui  fe  nomme  la  Riviere  du  grand  Carbet.  Une  demie  lieue  plus 
loin  , on  en  trouvé  une  autre  , nommée  la  Riviere  des  grands  Bananiers , 
qui  termine  le  Quartier  delà  Cabefterre  jc’cft,  fuivant  Labat,  le  plus  beau 
de  toutes  les  Iles  Françoifes.  Depuis  cette  Riviere  jufqu'au  gros  Morne, 
où  commence  le  grand  CuLde-fac  , en  le  prenant  du  côté  de  l’Oueft  Sc 
de  la  Bafle-rerre , le  Pais  eft  un  tetrein  uni , de  près  de  vingt  lieues  d’é- 
tendue. Le  long  de  la  Mer  , on  monte  fort  doucement  jufqu’ali  pié  des  Mon- 
tagnes , qui  en  font  éloignées  depuis  une  lieue  jufqu’à  quatre.  Cet  efpace 
eft  arrofe  d'un  très  grand  nombre  de  Rivières  ; Sc  fi  l’on  y faifoit  des  Ponts, 
on  y poutroit  aller  de  toutes  parts  en  Carofle.  Quatre  ou  cinq  cens  pas  au- 
delà  des  grands  Bananiers  , on  entre  dans  des  chemins  coupés  à mi-côte, 
le  long  des  Montagnes  qui  fervent  comme  de  foutien  à la  Soufrière.  En 

flufieurs  endroits , ces  Montagnes  font  fi  elcarpées  vers  la  Mer  , que  dans 
efpace  d’une  demie  lieue  , il  n’y  a de  pratiquable  que  trois  petits  enfônce- 
incns , qui  fervent  de  palfage  à des  Ravines  d’une  eau  fale  Sc  bleuâtre  , 
nommées  les  trois  trous  , & diftingucesentr’elles  par  les  noms  particuliers  de 
Trou-Madame  , Trou  à Chien  , Sc  Trou  à Chat.  A côté  du  dernier  , & fur 
la  hauteur  du  Morne  , on  trouve  mr  Pais  plat , de  cinq  à fix  cens  pas  de 
longueur  , qui  s’étend  enfuite  dans  quelques  gorges  des  Montagnes , jus- 
qu'au pié  de  la  Soufrière.  La  terre  y eft  noire  Sc  grade  ; Sc  quoiqu’elle  foit 
entremêlée  de  roches  & d’éclats  de  pierres  , la  Donté  du  fond  y attire  des 
Habitans  , qui  emploient  les  pierres  à faire  des  murailles  feches  , pour  ren- 
fermer différentes  pièces  de  leur  tertein.  La  Situation  de  ce  Quartier , qui 
eft  fort  élevé,  Sc  couvert  à l’Oueft  par  de  grandes  Montagnes  , y fait  ré- 
gner beaucoup  de  fraîcheur.  L'herbe  des  Savanes  y eft  touffue  , déliée , 
toujours  verte  , & très  propre  à nourrir  des  Beftiaux.  On  y plante  aufli  du 

(94)  M.  Houtl  de  Vatcnncs.  • 
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Maïz  , du  Manioc  , du  Rocou  Sc  du  Cacao.  Mais  les  Cannes  de  Sucre  n'y 

peuvent  mûrir. 

Lorfqu’on  a parte  ce  Païs  plat , on  rentre  dans  les  détroits  des  Montagnes , 
toujours  à mi-côte , jufqu’à  la  plus  haute  partie  du  chemin , où  la  vue  elt  fort 
ouverte  Sc  l’ait  extrêmement  frais.  Mais  ce  lieu  eft  également  défert  Sc 
fauvage.  On  defeend  enfuice  par  un  chemin  très  long  & très  roide  , au  nié 
duquel  coule  une  des  trois  Rivières  d'où  ce  Quartier  rire  fon  nom.  Celle- 
ci  eft  petite  , étroite , reiïerrée  par  des  Rochers  ; & fans  avoir  plus  de  deux 
piés  d'eau  , elle  eft  fi  remplie  de  Rochers,  que  le  partage  en  eft  difficile. 
Le  Quartier  des  trois  Rivières  n’a  pas  plus  de  quatre  mille  pas  de  large  : 
c’eft  une  Plaine,  divifée  par  la  pente  d’un  gros  Morne,  dont  les  enfon- 
cemens  contiennent  plufieurs  belles  Habitations.  La  terre  y eft  bonne , 8c 
produit  des  Cannes , dont  le  Sucre  brut  n’a  d’autre  défaut  que  de  blanchir 
difficilement.  On  nomme  la  grande  & la  petite  An/e , deux  enfoncemens 
que  la  Mer  fait  dans  les  terres , depuis  la  première  Riviete  qu’on  trouve 
à la  defeente  du  Trou  au  Chat , jufqu'aux  Montagnes  qui  féparent  ce  Quar- 
tier de  celui  du  vieux  Fort.  La  grande  Anfe  eft  féparée  de  la  petite  par 
une  cuiffc  de  Morne  , qui  peut  former  un  bon  Porte  : Sc  comme  la  difpo- 
fition  de  cette  Côte  eft  favorable  aux  defeentes  , on  y a fait  diverfes  For- 
tifications. 

En  fortant  des  trois  Rivières , on  rentre  dans  les  détours  de  plufieurs 
Montagnes  qui  font  partie  de  celle  de  la  Soufrière.  Ce  font  des  Ravines 
continuelles,  Sc  des  hauteurs  dont  lesdéfeentes  caufent  de  l’effroi,  avec 
des  gorges  où  vingt  Hommes  arrêteroient  une’  Armée.  Delà  , on  monte 
une  Côte  fort  difficile , par  un  chemin  taillé  dans  le  roc , mais  étroit  Sc 
rude,  qui  conduit  enfin  au  dos  d' Ane  : c’eft  le  nom  qu'on  donne  à un 
Païs  plat , où  l’on  retira  les  Femmes , les  Enfans  Sc  les  Vieillards  , en  1691, 

Êendant  l’irruption  des  Anglois.  Les  Carmes  y ont  une  petite  Chapelle. 

!et  endroit  eft  élevé  j très  lain  , quoiqù’environné  de  Bois,  & réellement 
impénétrable  , pourpeu  qu’il  foit  défendu.  Sa  longueur  eft  de  trois  à qua- 
tre cens  pas , fur  différentes  largeurs.  Plus  loin , on  recommence  à monter , 
par  un  cnemin  allez  doux  ; après  lequel  on  en  trouve  un  de  dix  à douze 
piés  de  large  , fur  le  côté  meme  de  la  Montagne , & couvert  , du  côté 
oppofé  , par  un  terrein  marécageux  , où , danslafaifon  des  pluies  , les  eaux 
de  toutes  les  hauteurs  voiûnes  fe  rafïemblenr , Sc  font  un  Etang  , qui  a tou- 
jours affez  d’eau  Sc  de  fange  pour  embourber  une  Année.  Ainlï  le  chemin 
qui  mene  au  dos  d’Ane  eft  fur , vers  la  Mer  , dont  il  eft  éloigné  d’environ 
quatre  mille  pas.  Il  eft  terminé  par  deux  pans  de  muraille  qui  le  traver- 
lent , Sc  qui  laiffenc  une  ouverture  , fermée  d’une  Porte. 

On  entre  delà  dans  une  petite  Savane  , où  l’on  trouve  encore  les  ruines 
d’un  grand  Magafin  , qui  a fervi , en  1691  , à faciliter  la  diftribution  des 
munirions  de  guerre  aux  Habitans  de  la  Rivière  des  Gallions.  Une  belle 
Habitation  , dont  les  Bâtimens  occupent  deux  hauteurs , commande  tout  le 
Païs  voifin  ; Sc  l’on  pourroit  tirer  , d’une  de  ces  deux  hauteurs  à l’autre  , 
un  boïau  , qui  , fartant  face  à la  Plaine , mettroit  ce  Porte  à couvert  d’in- 
fulte.  Le  chemin  , pour  defeendre  dans  la  Plaine  qui  eft  au-dertous , eft 
fur  la  croupe  du  Morne  , Sc  d'une  pence  ajcz  douce  , mais  les  deux  côtés 
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en  font  efcarpés , & couverts  de  grands  arbres.  Là  commence  une  belle 
Habitation , qui  avoit  appartenu  au  dernier  Gouverneur  de  la  Guadelou- 
pe ( j 5).  On  y fait  du  Sucre  blanc,  d'une  parfaire  beauté.  On  trouve  en- 
luire  une  petite  Riviere , nommée  la  Senfe , qui , coulant  au  bas  d’une  Fa- 
jaife  fort  efearpée , fépare  cette  Terre  de  celle  de  Bifdari,  ancienne  Pof- 
feflîon  du  premier  Propriétaire  de  l’Ile  , qui  renferme  une  Montagne  ronde 
& très  haute , nommée  Mouelmont , qu’Houel  avoit  fait  inutilement  for- 
tifier (36).  Huit  cens  pas  plus  loin  , on  trouve  une  belle  Habitation  (37). 
La  Riviere  des  Gallions  & celle  de  la  Senfe  s’approchent  fi  fort  ici,  que 
ne  lailTant  entr’ elles  qu’un  efpace  d’euviron  cent  cinquante  pas,  èfearpé 
des  deux  côtés  par  de  profondes  Falaifes  , on  y a fait , en  1711,  un  re- 
tranchement bien  fortifié  , & très  facile  à défendre.  De  ce  Polie , à la  Fa- 
laife  qui  borde  la  Mer  , il  n’y  a que  cinq  ou  fix  cens  pas.  On  a pratiqué  , 
dans  cetre  Falaife  , un  boïau  qui  fait  face  à la  Met , avec  deux  angles  lail- 
lans  , dont  l’un  porte  une  Batterie  à barbette , de  trois  pièces  de  Canon. 
Le  chemin,  qui  defeend  à la  Riviere  des  Galions,  ell  taillé  dans  la  pente 
du  Morne  : on  palToit  alors  cette  Riviere  à gué  , quoiqu’elle  foit  allez 
grande  , & qu’étant  la  vraie  route  entre  la  Balleterre  & la  Cabederre  , elle 
demandât  fi  nécelTairement  un  Pont  , qu’on  y étoic  fouvent  arrêté  lorf- 
qu’elle  fe  débordoit.  Son  nom  vient  des  Galions  d’Efpagne  , qui  étoient 
clans  l’ufage  d’y  prendre  de  l’eau  & des  rafraîchilTemens , lorlqu’ils  paf- 
foient  par  cette  route , avant  que  les  François  fuffent  établis  dans  Plie.  C’eft 
une  grande  Anfe,  où  le  mouillage  ell  (ut,  fie  l’eau  douce  en  abondance  : 
'mais  celle  de  la  Riviere  même  ell  mêlée  de  foufre  & de  vitriol , qui  en 
tendent  l’ufage  dangereux  pour  ceux  qui  n’en  ont  pas  1 habitude.  Un  Fort 
qui  ell  fur  la  hauteur  de  la  Côte , & où  l’on  monte  de  la  Riviere  par  un 
chemin  qui  conduit  fur  l’Efplanade , fe  nomme  le  Fort  de  la  BalTe-terre. 

Labat  s'embarqua  ici , dans  un  grand  Canot , pour  retourner  à la  Balle- 
terre  en  paflantpar  le  vieux  Fort.  Ses  obfervations  fur  la  Côte  (3  H)  le  con- 
yainquirent  de  l'impolfibilité  d’une  defeente  , dans  un  Pais  qui  fe  défend 
je  lui-même , depuis  le  Morne  qui  termine  la  petite  Anfe  des  trois  Ri- 
ieres,  jufqu’à  la  Pointe  du  vieux  Fort.  On  n’y  trouve , partout , qu’une 
_ alaife  efearpée , & coupée  par  des  précipices.  La  Pointe  du  vieux  Fort 
1 ell  balTe , alTez  unie , d'environ  deux  cens  pas  de  large , fur  un  peu  plus 
de  longueur , avec  quelques  cnfonccmcns  dans  les  gorges  des  Montagnes. 
Elle  paroît  un  amas  de  pierres , que  les  pluies  ont  détachées  de  la  Mon- 
tagne voifine  , 6 i qui  par  fucceflïon  de  tems  fe  font  couvertes  d’un  peu 
de  terre.  Sa  fituation  ell  au  Sud-Oued.  Son  Eglife  , ou  plutôt  fa  Chapelle  , 
qui  a titre  de  Paroi  (Té , ed  delTervie  par  des  Carmes  , c’ed-à-dire  pat  un 
Religieux  qu’ils  y envoient  une  fois  le  mois  pour  dire  la  MelTe.  Il  fe  trouve, 
dans  les  gorges  des  Montagnes , & fur  la  croupe  des  Mornes  , fept  ou  huit 
Habitations , d’où  l’on  tire  du  coton  , du  Manioc  , du  Maïz , & quantité 
de  Volaille.  On  voit  , fur  la  Pointe  , deux  Canons  de  fer  qui  fervent  à 


(î  ;)  Le  Chevalier  Hinftlin. 

( 3 <S  ) Inutilement,  comme  on  l’a  dit  d’aptes 
le  P.  du  Tertre  -,  pareeque  fa  hauteur  y ren- 
doit  le  Canon  inutile. 

Tome  XP. 


( 57)  Cellede  M.Milcr,  Confcillcr  Sc  Capi- 
taine de  Milice. 

(58)  Il  ctoit  cmploïé  pat  le  Gouverneur 
à tracer  des  Plant  de  Fortifications. 
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donner  avis , au  Fort  de  la  Ba(Te-terre  , de  ce  qu’on  découvre  en  Mer.  Ce 
Quartier  eft  hors  al’infulte  par  fa  fituation  , autant  que  par  l’inutilité  de 
toute  entreprife , dans  un  Pais  compofé  de  "Bois  , de  Montagnes  & de  pré- 
cipices. Un  Canot  même  n’y  peut  aborder  jufqu’à  plus  d’une  lieue  & de- 
mie du  vieux  For  , dans  un  fieu  nommé  l'Anlc  de  la  Croix  , petit  en- 
foncement, de  vingc-cinq  à Rente  toifes  de  large,  enRe  deux  Pointes  de 
Morne  , qui  tombent  à plomb.  Sa  profondeur  en  a neuf  ou  dix  , depuis  le 
bord  de  la  Mer  jufqu'à  une  Falaife  qui  lui  fait  face.  Un  Ruilfeau  d'eau 
claire  coule  dans  cec  enfoncement,  & forme  une  nappe  dans  fa  chute.  Un 
Habitant  s’étoit  établi  dans  cette  ouverture  ; & pour  defeendre  au  bord  de 
la  Mer  plus  facilement  qu’avec  une  échelle,  dont  il  s’étoit  fervi  jufqu’a- 
lors  , il  avoir  commence  à creufcr  un  chemin  à côté  de  l’Anfe.  Labar  , 
aïant  emploie  l’échelle  pour  aller  dans  l’Habitation  & pour  en  revenir  , 
la  trouva  jolie  & fertile,  avec  des  enfoncemens  a de  4 confidérables  dans 
les  Montagnes  , & même  un  fentier  commode  , qui  menoit , par  les  con- 
tours des  Mornes , aux  Terres  du  Bifdari  & d'Houelmont.  L’importance  de 
conferver  ces  deux  Places , dont  la  perte  lailTeroit  les  bords  de  la  Riviere 
de  l’Anfe  des  Galions  à découvert , obligea  le  Gouverneur  de  faire  rom- 
pre le  travail  de  l’Habitant , pour  rendre  à cette  Côte  fon  inaccellibilité 
naturelle.  Elle  ne  finir  qu’à  l’Anfe  des  Galions , près  d’un  Morne  nommé 
le  Aaty  , du  nom  d'un  François  qui  s’y  eft  établi.  L’Anfe  des  Galions  a cinq  ; 
ou  fix  cens  pas  de  large  , depuis  ce  Morne  jufqu’à  la  Riviere  de  Senfe  , qui 
fe  décharge  dans  la  Mer  au  pic  d’un  autre  Morne  , donc  la  Pointe  eft  for- 
tifiée. La  profondeur  de  cette  Anfe , depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu’à  la- 
Montagne  , n’eft  que  d’environ  deux  cens  cinquante  pas  : le  Pais  eft  plat 
des  deux  côtés , dans  le  meme  eftwee  ; mais  les  bords  de  la  Mer  même  , . 
dans  une  largeur  de  cinquante  à foixante  pas  , font  couverts  de  gros  cail- 
loux , qui  rendent  la  marche  fart  difficile.  La  commodité  de  ce  grand  nom- 
bre de  pierres  y a fait  faire  quelques  angles  faillans , qui  couvrent  l’en- 
tree  de  l’Anfe , & qui  joignent  d’alTez  près  les  ronces  & les  épaifTes  brof- 
failles  , donr  fes  bords  font  bien  couverts  , jufqu'à  ceux  d’un  Etang  formé 
de  plufieurs  fources  & d’une  partie  de  la  Riviere  de  Senfe,  qu’on  y a con- 
duite par  une  rigole.  Le  Morne  , qui  forme  & qui  borne  le  fond  de  l’Anfe 
des  Galions , eft  défriché  jufqu’à  la  moitié  de  fa  hauteur  ; le  refte  eft  revêtu  - 
d’arbres.  Labat  donna  d’excellentes  quverrures  au  Gouverneur,  pour  la  for- 
tification de  tous  ces  Portes,  ou  pour  les  rendre  inacceflibles  par  différen- 
tes coupures.  Il  décrit , à cette  occafion  , plufieurs  Habitations  voifines.  En 
général,  le  terrein  , depuis  la  Riviere  des  Galions  jufqu’à  celle  de  Saint  . 
Louis  , eft  de  bonne  terre  , & tout-à-fair  propre  pour  le  Sucre  blanc.  Audi 
ce  Quartier  eft-il  celui  de  l’Ile , où  l’on  voit  des  Sucreries  en  plus  grand 
nombre.  Leur  défaut  eft  de  manquer  de  bois  à briller  : mais  comme  les 
terres  y font  vieilles , c’eft-à-dire  , emploïées  depuis  longtems  , & que  la 
fécherefTe  y eft  plus  ordinaire  que  la  pluie , les  pailles  des  Cannes  & les 
bagaces  tiennent  lieu  de  bois. 

La  Riviere  aux  Herbes  fépare,  en  deux  panics  prefqu’égales , tout  ce  ter- 
rcin , qui  eft  d’une  lieue  de  large , Sc  qui  porte  divers  noms.  On  appelle 
Montagne  de  Beau-fokil  , la  partie  qui  eft  entre  la  Riviere  aux  Heroes  & 
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celle  des  Galions.  Au-dellus  de  l'Habitation  de  l’Efpcrance,  font  celles  de 
Sacre  & des  Gomiers  ; à côté , celle  de  l’Ilet  ,Sc  la  partie  qui  eft  renfermée 
entre  la  Riviereaux  Herbes  & celle  de  Saint  Louis,  fe  nomment  la  Mon- 
tagne de  Belle-vue.  Au  delTus  eft  l’Habitation  de  Saint  Claude  , qui  ap- 
partient aux  Jéfuites  : elle  touche  à celle  du  Parc  , une  des  Terres  réfervées 

fiar  le  premier  Propriétaire  de  l’ile  , ou  n’en  eft  féparée  que  par  des  Fa- 
aifes  de  très  difficile  accès , & par  une  Riviere  qui  vient  des  Montagnes 
de  la  Soufrière  , nommée  la  Riviere  de  Saint  Claude , qui  fe  jette  dans 
■celle  de  Saint  Louis. 

La  Riviere  aux  Herbes  eft  compofée  de  deux  branches  , qui  renferment 
-un  triangle  appelle  17/er  : c’étoit  une  autre  réferve  du  premier  Propriétai- 
re. Nous  vintâmes  , raconte  Labat  , tous  les  lieux  qui  font  entre  la 
Riviere'aux  Herbes , & le  Fort , & tout  le  terrein  qui  eft  à gauche  de  cette 
Riviere,  depuis  le  bord  delà  Merjufqu’à  l’Ilet.  Nous  traverfâmes  enfuite 
les  Habitations,  jufqu’au  bas  de  Saint  Claude  , pour  connoître , en  defeen- 
dant , la  droite  de  la  Riviere  Saint  Louis , qui  coule  entre  deux  Falaifes 
d'une  extrême  profondeur.  Depuis  la  Riviere  Saine  Claude  , qui  fe  jette 
dans  celle  de  Saint  Louis  à plus  de  trois  mille  pas  du  bord  de  la  Mer  , juf- 
qu’un  peu  au  dedusde  l’Eclufe  du  Moulin  des  Jacobins  , éloigné  du  bord 
de  la  Mer  de  fept  ou  huit  cens  pas , & depuis  l’Eclufe  jufqu'i  la  Mer  , on 
peut  la  palier  partout  à gué , quoiqu’elle  foit  grade  Sc  large , remplie  de 
grades  roches , qu’elle  ait  d’adez  grands  badins , & qu’elle  foit  fujette  à fe 
déborder , d’un  moment  à l’autre  : mais , depuis  l’Eclufe  jufqu’d  la  Ri- 
viere Saint  Claude , elle  ne  peut  être  padee  qu’en  deux  endroits.  Le  plus 
bas , qui  fe  nomme  le  paftage  de  la  CouliJJe  , eft  proche  d’un  Morne 
très  long  Sc  très  roidc  ; Sc  le  fécond  , neuf  cens  pas  plus  haut.  La  defeente 
du  dernier  eft  belle  & facile  ; mais  celle  de  l’autre  eft  fi  efearpée  , qu’elle 
fait  peur,  Sc  qu’il  n'y  a que  les  Negres  qui  lofent  tenter.  Labat  fit , dans 
tous  ces  lieux  , le  Plan  des  Fortifications  qui  fubfiftent  aujourd’hui , furtout 
de  celles  qui  furent  prolongées  le  long  de  la  Mer , par  le  Morne  des  Irais 
& le  Morne  doré  , jufqu’à  la  Ravine  Billau , qui  couvre  l'entrée  du  Bourg 
Saint  François. 

D’autres  foins  rappellant  le  Voi’ageur  à la  Martinique,  où  il  étoit  chargé 
de  la  conduite  d’une  Paroide  , il  termina  cette  longue  courfe  pat  une  le- 
conde  vifite  du  Quartier  des  Habitans , & fes  lumières  n’y  furent  pas  moins 
titiles  à la  Colonie.  Enfuite  il  revint  à l’Habitation  de  fon  Ordre,  c’cft-d- 
dire  au  Marigot  ; & delà  au  Parc.  Ce  qu’on  nomme  le  Parc  eft  un  lieu  ren- 
fermé par  des  Rivières  profondes,  adofle  aux  Montagnes  qui  portent  la 
Soufrière.  Sa  plus  grande  largeur  eft  de  dix-huit  cens  d deux  mille  pas. 
Quoique  de  ce  Pofte  , on  pût  taire  une  retraite  audi  fûre  que  le  dos  d’Ane, 
le  Gouverneur  ne  jugea  point  d propos  d’en  faire  cet  ufage.  Il  défendit 
même , aux  Habitans  , d’y  retirer  leurs  Familles  & leurs  effets , fous  peine 
de  ne  trouver,  ni  protection  dans  leurs  embarras,  ni  juftice  du  pillage  des 
Negres,  qui  dans  ces  occafions  font  fouvent  plus  redoutables  que  l’Enne- 
mi. Lestaifons  du  Gouverneur  ctoient , que  le  Peuple  doit  erre  réuni  dans 
un  même  lieu  , afin  que  ceux  qui  portent  les  armes  foient  également  inté- 
i elle  s à la  confervation  ; que  ce  lieu  doit  communiquer  avec  la  partie  de 
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l'Ile  qui  n’eft  point  attaquée  ; qu’il  faut  mettre  enfcmble  les  Blefles  Sc  lès 
Malades,  l'Hôpital  Sc  les  Chirurgiens,  les  Magafins  des  vivres  Se  ceux 
des  munitions , qui  doivent  être  derrière  le  Camp  , à portée  d’y  être  con- 
duits avec  l’ordre  8e  l’œconomie  néceflaire  ; enfin  , qu’on  doit  éviter  que , 
fous  prétexte  d’aller  voir  leurs  Familles  les  Habitans  ne  pui  lient  abandon- 
ner tout-à-  fait  le  Camp , ou  perdre  l’envie  d’y  retourner  ; tnconvéniens , qui 
ne  font  point  à craindre  , lorfque  l'afyle  eft  derrière. 

On  ne  peut  douter  que  depuis  le  Volage  du  P.  Labat,  la  Colonie  Fran- 
çoife  de  la  Guadeloupe  n’ait  reçu  beaucoup  d’accroiflemenr  parla  culture 
des  terres  Sc  la  multiplication  des  Habitans  ; furtout  dans  ces  dcrnietes  an- 
nées j fous  l’adminiftration  de  M.  de  Bomparr,  Gouverneur  Général , de  M.. 
le  Comte  de  Crapado  , Lieutenant-de-Roi  de  l’Ile.  Le  mérite  Sc  la  réputa- 
tion des  Comrnaudans  ont  eu  fouvent  plus  d’effet  que  la  Nature  Sc  F Art, poux 
le  fuccès  d'une  Colonie. 

§ r v. 

ILE  DE  LA  GRENADE  ET  GRENADINS; 

Du  Tertre  s’étend  peu  fur  l’Ile  de  la  Grenade.  C’eft  la  première,  dit- 
il  , qui  commence  le  demi  cercle  des  Antilles  , du  côté  du  Midi.  Elle  lui' 
fembla  plus  grande,  d’un  tiers  , que  Saint  Chriftophe.  Ses  extrémités , entre- 
le  Sud  Sc  l’Ouell , forment  un  Croillant  j Sc  derrière  la  première  Pointe  ,. 
du  côté  du  Nord , on  trouve  une  des  plus  belles  Sc  des  meilleures  Baies- 
des  Iles.  Le  Port , qui  en  fait  un  coin  , eft  d’un  bon  fond , fans  aucune, 
roche  , Sc  peut  contenir  un  grand  nombre  de  Navires,  avec  cet  avantage  ,, 
que  pouvant  y être  arrêtés  par  les  feuls  Grapins  , ils  n’ont  pas  befoin  d’y 
moutller  l’ancre.  A peu  de  diftance  eft  un  bel  Etang,  qui  n’en  eft  féparé 
que  par  une  langue  de  fable  a qu’on  pourroit  couper  avec  peu  de  travail ,, 
& qui  formerait  un.  fécond  Port , de  la  grandeur  du  premier.  Cette  Colo- 
nie Françoife  , que  du  Tertre  vifita  foigneufement  en  r 6 5 <5  , n’étoitcom- 
pofiée  alors  que  de  deux  cens  perfonnes  , dont  toutes  les  Cafés  étoient  au- 
tant de  petits  Forts  de  Charpente  , capables  dé  réfifter  aux  incurfions  des 
Sauvages.  Le  Fort  n’étoit  aufli  qu’un  grand  Pavillon  de  charpente,  entouré 
à huit  ou  dix  piés  de  diftance  , d’une  Paliftade  de  gros  pieux  , fichés  en 
terre  Sc  bien  chevillés,  avec  plufieurs  pièces  de  Canon.  Mats  l’Etabliflement 
touchoir  encore  à fon  origine.  Labat , qui  le  vifita  cinquante  ans  après  , le 
repréfente  tel  qu’il  étoit  alors  \ Sc  l’on  n’en  connoit  point  d’autre  Relation. 

Il  place  l’Ile  à douze  degrés  8:  un  quart  de  latitude  Nord  : c’eft  , dit-il , 
de  toutes  celles  que  les  François  polîeaent , la  plus  proche  du  Continent  de 
l’Amérique , dont  elle  n’eft  éloignée  que  d’environ  trente  lieues.  Elle  eft 
à 70  de  la  Martinique  ; Sc  de  fa  Pointe  Nord-Eft  à la  Pointe  Eft  de  la  Bar- 
bade  , on  en  compte  environ  quarante- cinq.  Sa  longueur  , Nord  Sc  Sud  , 
eft  de  neuf  à dix  lieues  ; fa  plus  grande  largeur  d’environ  cinq  lieues  ; Sc 
£1  circonférence  de  vingt  à vingt-deux.  Sa  grande  Baie  , ou,  fuivant  le  lan- 
gage des  Iles  Françoifes  , fon  grand  Cul-de-fac  , qui  renferme  fon  Port  Sc 
fou  cartnage , eft  à l’Oueft  , Sc  fa  profondeur  formée  pat  deux  grandes  Poin- 
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T«  , qui  s'avança  fort  loin  en  Mer , donnent  à Me  la  forme  d’un  croif-  ■ ^ 

lânt  , comme  le  remarque  du  Tertre  ; mais  irrégulier , parceque  la  Pointe  £°^**‘*  *J 
du  Nord  eft  beaucoup  plus  épailTe  que  celle  du  Sud.  La  véritable  entrée  AUX 
du  Porc  eft  à l'Oueft  Sud-Oueft  (39).  Antilles. 

La  Grenade,  raconte  Labat , avoir tqjijours  écé  habitée  par  les  feulsCa-  eaGxenadw 
laïbes  , que  fa  fertilité  Sc  l’abondance  de  la  Chaffb  & de  la  Pèche  y atti- 
toient  plus  que  dans  les  autres  Iles,  lorfqu’en  1650  , elle  fut  achetée  des 
Sauvages  par  du  Parquet , alors  Propriétaire  de  la  Martinique  (40).  Il  y 
établit  d'abord  une  Colonie  de  deux  cens  Hommes  ; & le  premier  Etablif- 
fement , que  du  Tertre  vit  en  1656,  fe  fit  entre  l’Etang  & le  Port,  aux 
environs  aune  Maifon  de  charpente  que  du  Parquet  avoir  fait  apporter  en 
fagot , de  la  Martinique  : c’eft  ce  que  du  Tertre  nomme  un  Ton  , pareequ’il 
éroit  revêtu  d'une  enceinte  de  Paliftàdes  , avec  des  embrafures  pour  deux 
pièces  de  Canon  & quatre  Pierriers.  On  l’avoit  cru  fuffifant  pour  conte- 
nir les  Sauvages.  En  effet,  quoiqu’ils  fe  fuflènt  bientôt  repentis  de  leur 
Traité , ils  n’oferent  attaquer  cette  mifcrable  Fortereffe  ; mais  s’éraut  ré- 
pandus dans  tous  les  Bois , ils  y tuerent  tous  les  François  qui  s’cloignoient 
a la  chaffe.  Du  Parquet , informé  de  cette  perfidie , fie  paffêr  dans  Me  > 
trois  cens  Hommes  bien  armés  , qui  en  détruifirent  un  grand  nombre  , Sc 
forcèrent  le  refte  à la  fuite.  On  rapporte  qu’une  Trouppe  de  ces  Barbares, 
aïant  été  poullce  par  les  François  fur  une  roche  fort  elcarpée  , aima  mieux 
fe  précipiter  de  cette  hauteur  , que  de  prendre  le  parti  de  la  foumilïïon  , Sc 
que  ce  lieu  en  a pris  le  nom  de  Morne  des  Sauteurs , qu’il  conferve  encore.- 

Quelques  divifions , qui  s’élevèrent  enfuite  dans  la  Colonie , retardèrent 
encore  les  progrès  : mais  la  prudence  de  Palminier  (41) , un  de  fes  Gou- 
verneurs , aïant  calmé  tous  les  troubles , elle  s’accrut  beaucoup  dans  l’eC 
pace  de  quelques  années.  Outre  la  fertilité  du  Pais  Sc  l'abondance  des  vi- 
vres, le  Tabac  qu’on  y avoit  commencé  à cultiver  étoit  fi  parfait,  qu’il 
fe  vendoit  toujours  le  double  ou  le  triple  de  celui  des  autres  Iles.  Enfin  , 

Labat  femble  perfuadé  que  la  Grenade  feroit  devenue  la  plus  riche  des  Co- 
lonies Françoifés  , fi  le  Gouvernement  de  Valminier  eût  duré  lonetems. 

Du  Parquet  la  vendit , en  1657  , au  Comte  de  Cerillac , pour  la  lomme 
de  quatre-vingt  mille  livres  ; & ce  nouveau  Maître  en  fit  prendre  polfef- 
fion  par  un  Officier  d’un  caraélere  fi  dur , que  la  plupart  des  Colons,  révol- 
tés contre  fa  tjrannie  , abandonnèrent  leurs  Etabliflemens  pour  fe  retirer  à 
la  Martinique.  Cette  défertion  n’aïant  fait  qu’aigrir  fa  mauvaife  humeur  , 
il  pouffa  fi  loin  la  violence  & la  brutalité  , que  ceux  qui  reftoient  dans 


( j 9)  labat  accule  de  Lile  de  s'étre  trom- 
pé , fur  de  faux  Mémoires , dans  là  Carte 
des  Antilles  publiée  en  1717,  en  plaçant  à 
• l’Eft  cc  qui  à cil  l'Oueft  , 8c  au  Nord  ce  qui 
«Il  au  Sud,  Pour  mettre,  dit  il,  le  Plan  de 
la  Grenade  comme  il  doit  être,  il  faudrait 
lui  faire  faire  un  demi  tour  à droite  fur  fa 
Carte , avec  d’auttcs  cotreélions  qui  ne  font 
pas  de  moindre  importance.  Nouveaux 
fCaïages  aux  Iles.  T.  VI.  p.  114. 

(40,  Du  Tertre , qui  ctoi:  alors  aux  Iles, 
rapporte  les  conditions  du  marché.  On  don- 


na aux  Sauvages  une  certaine’  quantité  de 
Merceries  8c  d'Eau-dc-vic  , pour  laquelle 
Kaierouane  , leur  Chef  général  , céda  tous 
leurs  droits  fur  l’ile , en  s'y  réfetvant  leurs 
Habitations  8c  leurs  Carbcts.  Le  .Comman- 
deur de  Poincycn  I«ï8,  Aubert  peu  d an- 
nées  après,  8c  la  Compagnie  Fiançoifc  en 
184; , avoient  forme,  lans  fucccs,  le  d elfe  in 
de  la  peupler. 

(41)  Louis  de  Caquetay,  liait  de  Val* 
minier.  Capitaine  de  Cavalerie  à la  Mar-- 
t inique. 
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l’Ile  le  faifirent  de  lui , lui  firent ’fon  Procès  dans  les  formes,  & lecon- 

Ei*«lissemT  ^amnerent  au  Gibet.  Cependant , comme  il  leur  reptéfcnta  qu'il  étoit  d'une 
AUX  ' naifiance  noble  , ils  confentirent  à lui  faire  couper  la  tète  ; mais  l’adrelle 
Antilles,  manquant  au  Bourreau  pour  entreprendre  cette  exécution  , ils  le  firent  paf- 
la  Grenade  ^et  Par  *es  armes<  n'attribue  c*  coupable  excès  qu’au  Peuple.  Les  hon- 
nêtes gens  de  l’Ile  croient  partes  à la  Martinique  ;&  l’on  alfiirc  meme  que 
les  Officiers , n’aïant  pu  s’oppofer  aux  emportemens  de  la  Populace  , sc- 
toient  éloignes  du  Fott.  De  toute  la  Cour  de  Jullice , qui  fit  le  Procès  au 
malheureux  Gouverneur , il  ne  s’en  ctoit  trouvé  qu’un , nommé  A/chan- 
geli  ; & vraisemblablement  Italien  , qui  fut  écrire.  Celui  qui  fit  les  infor- 
mations étoit  uu  Maréchal  ferrant  , dont  Labat  vit  la  marque  , qui  fe  con- 
fervoit  encore  dans  le  Regiftre  du  Greffe  de  la  Grenade  : c’étort  un  fer  à 
Cheval,  autour  duquel  Archangeli,  qui  faifoit  l’office  de  Greffier  , avoit  écrit: 
Marque  de  M.  de  la  Brie  _,  Conseiller  Rapporteur.  La  Cour , informée  de 
cet  attentat , envoïa  un  VaifTeau  de  guerre  , avec  quelques  trouppes , pour 
en  prendre  connoifTance.  Un  Comtmlfaire  , qui  les  accompagnoit , fit  des 
informations  : mais  lorfqu’on  eut  reconnu  que  les  Auteurs  du  crime  n’é- 
toient  que  des  Miférables  , dont  la  plupart  s’étoient  déjà  mis  à couvert 
par  la  fuite , les  recherches  ne  furent  pas  poufTées  plus  loin , & perfonne 
ne  fut  puni.  Archangeli  même  , qui  partent  pour  le  Chef  du  tumulte , en 
fut  quitte  pour  être  charte  de  l’ile,  d'où  il  le  retira  dans  celle  de  Marie- 
Galante  ; & s’y  trouvant  encore  en  169 a , pendant  l’irruption  des  Anglois , 
non-feulement  il  embrafia  leur  parti , mais  il  leur  découvrit  le  lieu  où  le 
Gouverneur  s'étoit  retiré  avec  les  principaux  Habitans.  Le  Major  Holms , 
qui  commandoit  les  Anglois  , n’avoic  point  ignoré  ce  qui  s’étoit  parte  à la 
Grenade  : il  ne  vit  cette  nouvelle  rrahifon  qu’avec  horreur  ; & fur-le-champ, 
il  fit  pendre  le  perfide  à la  Porte  de  l’Eglife  , avec  fes  deux  Fils. 

Le  Comte  de  Cérillac  fût  obligé  de  vendre  fon  Ile  à la  Compagnie  de 
1 664 , qui  la  rendit  au  Roi  dix  ans  après  ; mais  le  defordre  de  la  Colonie  fur 
jfi  peu  réparé , qu’en  1705  Labat  ne  prit  pas  une  haute  opinion  de  cet  Era- 
blirtèment  ; c’eft  à lui-même  qu’il  faut  laifler  raconter  tout  ce  qu’il  y ob- 
ferva.  11  venoit  de  la  Barbade. 

En  atrivant  1 la  vue  de  la  Grenade  , nous  aimâmes  mieux  courir  le  long 
de  la  Cabefterre  , que  de  palier  au  travers  de  quelques  petites  Iles  , qu’on 
nomme  les  Grenadins  , pour  aller  chercher  le  Cul-de-fac.  La  côte  elt  faine  ; 

& la  terre  , dont  nous  étions  à une  difiance  raifonnable  , me  parut  belle  , 
entrecoupép  d’un  grand  nombre  de  Rivières , unie  même  en  quantité  d'en- 
droits; &r  fi  l’on  juge  de  la  bonté  du  terrein  , par  les  arbres  qu’il  produit, 
celui  de  la  Grenade  doit  être  excellent.  Le  Dimanche  , 1 8 de  Septembre  , 
nous  mouillâmes  dans  le  Bartin  , ou  au  fond  de  l'Acul , fous  la  Forterertb  : • 
il  étoir  fix  heures  du  marin  ; j’allai  faluer  le  Gouverneur.  Il  fe  nom- 
moit  de  Belair.  Je  n'ignorois  point  fa  fortune  : il  étoit  né  à Blayc  , 
avec  toutes  les  qualités  du  Pais.  Dans  fa  jeunelTe,  il  avoit  trouvé  le  moïen 
d’entrer  au  fervice  du  Prince  d’Orange  , Roi  d’Angleterre  depuis , & de  fe 
mettre  fi  bien  dans  fes  bonnes  grâces  , qu’il  en  avoit  obtenu  le  Gouverne- 
ment de  Berg-op-zoom , lorfque  ce  Prince  s’en  étoit  emparé  , en  repréfailles 
de  la  Principauté  d’Orange  , don{  la  France  s’étoit  mife  en  polTcffion  pendant 
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fa'  guerre  de  1688.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  Belair  avoir  tenté  de 
rendre  quelque  fervice  à fa  Patrie  ; & que  fon  entreprife  aïant  été  dé- 
couverte , il  n’avoit  pas  eu  d'autre  reflource , que  de  revenir  en  France.  Il 
y fut  aufli  tôt  récompenfé,  d'une  Commiflion  de  Capitaine  de  Vaifleau-, 
Sc  fervant  en  cette  qualité  , dans  l’Armée  navale  qui  prit  la  Flotte  de  Smirne 
en  1693  j il  s’empara  d’un  riche  VailTeau  de  quarante  canons,  fur  lequel 
il  n’oublia  point  de  prendre  fa  part  du  butin.  Son  équipage  & fes  Offi- 
ciers memes  , furent  d’ailleurs  allez  farisfaits  de  fa  diftriburion  : mais  la 
Cour  le  fut  beaucoup  moins  ; & condamnant  le  pillage  du  Vaifleau  , elle 
interdit  Belair  de  fes  fondions  , pendant  un  an , après  lequel  il  fut  rétabli. 
Quelques  années  de  fervice  firent  oublier  les  fujets  de  plainte.  Il  de- 
manda le  Gouvernement  de  la  Grenade,  qui  fe  trouvoit  vacant,  & qui  lui 
füc  accordé. 

Il  me  reçut  bien.  Il  m’offrit  fa  table  & fa  Maifon  , pendant  mon  féjour 
dans  l'Ile.  J’allai  vifiter  la  Forterefle  avec  lui.  Ce  petit  Fort  n’avoic  alors  de 
confidérable  , que  fa  fituation , qui  étoit  en  bel  air , & fort  bonne  , quoi- 
qu’elle fut  commandée  par  une  hauteur , qui  en  étoit  éloignée  de  trois  ou 
quatre  cens  pas,  & féparce  par  deux  fonos.  Le  front  de  l'ouvrage  eft  au 
Nord-Eft.  La  diftance  des  deux  demi-baftions  qui  le  compofent  eft  d'en- 
viron quarante-cinq  toifes  , d’une  Pointe  à l’autre  , avec  un  mauvais  Fofle  , 
fans  chemin  couvert , fans  glacjf  , fans  paliflade  ; & le  refte  de  l’enceinte 
n’offre  que  des  angles  rentrante  faillans , avec  une  efpece  de  demi-baftion 
vers  le  mouillage , Se  une  batterie  de  fix  canons.  Trente-cinq  ou  quarante 
Soldats  compofoient  alors  la  garnifon.  Ils  étoient  logés  dans  des  Hures , la 
plupart  appuïées  au  mur  du  Fort.  La  hauteur  ,fur  laquelle  ce  Fort  eft  bâti, 
eft  efearpée  de  toutes  parts- , à l’exception  de  celui  du  Nord-Eft,  où  l’on 
trouve  une  bonne  efplanade,  terminée  par  un  ravin , au-delà  duquel  on  voit , 
fur  une  hauteur , la  Maifon  du  Curé.  On  avoit  entrepris  de  tranfporter  dans 
ce  lieu  celles  de  l'ancien  Bourg , qui  étoit  entre  un  étang  d’eau  faumârre 
& le  carénage.  Il  feroit  facile , comme  du  Tertre  le  fait  oblerver , de  joindre 
cet  étang  à la  Mer  par  un  Folle,  d’autant  plus  qu’il  eft  moins  haut  , & d’une 
extrême  profondeur.  Tous  les  environs  au  Port  Se  du  eul-de-fae  font  fort 
hachés  j Sc  fi  les  Mornes  ne  font  pas  fort  hauts  , ils  font  près  les  uns  de  au- 
tres , Sc  ne  laiflent  entr’eux  que  de  très  petits  vallons. 

Tout  ce  Pais  eft  aflez  bien  cultivé.  On  y fait  de  l’indigo  , du  tabac  Se  du 
roucou.  On  y éleve  des  Beftiaux  Se  de  la  Volaille.  On  y recueille  quantité 
de  mill  Sc  de  bois.  En  général , les  Habitans  font  ailés  ; mais  la  plupart 
ont  l'air  très  ruftique  , fans  aucune  apparence  qu’il  puilfe  changer.  On  re- 
grette que  ceux  de  Saint  Chriftophe  ne  fe  foient  pas  retirés  chez  eux,  après 
leur  difgrace  : ils  auroient  pû  leur  communiquer  de  la  politefle , en  leur 
apprenant  à tirer  meilleur  parti  de  leurs  Terres.  C’eft  peut-être  une  des  rai- 
fons  , qui  ont  fait  tranfporter  le  Bourg  auprès  du  Fort  : on  a cru  que  le  voi- 
finage  au  Gouverneur  & de  l’Etat  Major  ferviroit  à les  civilifer. 

Il  feroit  facile  de  mettre  le  carénage  & le  Bourg  à couvert , en  faifaac 
une  batterie  fermée , en  forme  de  redoute , fur  la  pointe  la  plus  avancée  qui 
forme  le  carénage  , ou  même  fur  les  bas  fonds  les  plus  votfins  du  chenal , 
qui  n’a  guctes  plus  de  foixante  toifes  de  largeur  3 elle  défendroit  l'entrce  , 
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& mieux  que  le  Fort.  11  eft  furprenant  que  M.  de  Caylus  n’y  ait  pas  fait  at- 
tention (41).  Les  Anglois  entendent  bien  mieux  leurs  avantages.  S’ils  étoient 
maîtres  de  la  Grenade , il  y a long-tems  qu’elle  auroit  changé  de  face  , Sc 
qu’elle  feroit  une  Colonie  Horiflante  (43)  > au  lieu  que  jufqu’à  préfent  les 
François  en  ont  tiré  peu  de  fruit , Sc  que  malgré  les  anciennes  efpérances  , 
l’ile  eft  encore  deferte  , pauvre  Sc  fans  commerce.  Les  Maifons  y font  mal 
bâties  j encore  plus  mal  meublées  j Si  prefqu’au  meme  état  ou  du  Parquet 
les  avoir  laiftces.  • 

Je  vifitai  l'Habitation  , que  le  Comte  de  Cerillac  a donnée  aux  Miflion- 
naites  de  mon  Ordre.  C’eft  une  réferve  qu’il  fe  fit  pat  fon  Contrat  de  Vente , 
Si  qui  ne  pouvoir  être  fujerce  à la  loi  générale  des  réunions  au  Domaine  du 
Roi , pour  les  terres  qui  n’ont  pas  été  défrichées  dans  le  tems  marqué  pat 
la  concertion.  Elle  fe  nomme  le  fond  du  Grand  Pauvre  ; nom  dont  l'ori- 
gine eft  peu  connue.  Sa  fituation  eft  dans  la  partie  occidentale  de  l’ite  , à 
quatre  lieues  du  Fort  en  allant  au  Nord.  Elle  a plus  de  mille  pas  de  large  ; 
Si  fa  longueur,  depuis  le  bord  de  la  Mer  n’eft  bornée  que  par  le  fommet 
des  Montagnes , qui  féparent  la  Bafleterre  de  la  Cabeftcrre.  Comme  cet  en- 
droit eft  un  des  plus  larges  de  Pile , notre  Habitation  eft  d'une  grandeur 
conlîdérable.  Je  trouvai  un  Carbet  de  Caraïbes  , qui  s’y  étoit  nichés , & je 
fus  qu’on  en  foudroie  beaucoup  d’autres  à la  Cabefterre  , pour  quelques 
petits  avantages  que  la  Colonie  en  retire  tMÜtique  très  mauvaife  , car  eft- 
on  fur  qu’ils  ne  fe  révolteront  point , A^u’ils  ne  recommenceront  point 
leurs  anciens  malTàcres , quand  on  voudra  leur  faire  quitter  les  lieux  qu’ils 
occupent?  Ils  font  plus  en  état  de  réfifter,  qu'ils  ne  l’étoient  autrefois  : la 
Colonie  eft  plus  foible  ; ils  peuvent  recevoir  de  puilTans  fccours  des  Negres 
fugitifs  qui  le  font  établis  dans  Pile  de  Saint  Vincent,  & qui , multipliant 
beaucoup  , feront  un  jour  obligés  de  chercher  de  nouvelles  terres  pour 
fubfifter. 

Avec  ce  Carbet , je  trouvai  trois  Maifons  de  François  qui  avoient  dé- 
friché quelques  parties  de  notre  terrein.  Ils  m’offrirent  de  fe  retirer  , lorf- 
que  nous  voudrions  nous  y établir , comme  ils  m’en  croïoient  le  deftèin. 
Je  ne  leur  ôrai  point  cette  idée  , & je  pris  même  des  mefures  pour  les  en- 
gager doucement  i chercher  mie  autre  demeure.  La  Riviere  , qui  paffe  pref- 
qu’au milieu  de  nos  terres  , porte  le  même  nom  : elle  eft  allez  grande, 
Sc  fort  poilfonneufe  , furtouten  Anguilles  , en  Mulets,  Si  en  EcrevilTes. 
Les  Perdrix  , les  Ramiers , les  Ortolans , les  Grives , les  Perroquets  & les 
Perriques  font  en  abondance  dans  le  Canton  3 marque  certaine  qu’il  eft 
peu  peuplé.  J’y  tuai  dcuxAjetous,  que  les  Efpagnols  nomment  Armadilles  , 
& un  Agouti.  On  m’avoit  dit  pluueurs  fois  que  les  écailles  des  Tatous  ré- 
fiftent  au  plomb  commun  ; mais  , en  aïant  tiré  un  d’alfcz  loin  , je  recon- 
nus la  faulTeté  de  cette  opinion.  Trois  heures  de  marche  me  reconduifirenc 
au  Fort.  Il  eft  certain  que  ce  Païs  eft  très  bon , 5c  qu’il  produirait  beau- 
coup , s’il  étoit  a (fez  peuplé  pour  recevoir  une  meilleure  culture.  La  terre 
en  eft  bonne  , arrofée  d’un  grand  nombre  de  Rivières , Si  plus  belle , à 

(41)  IngénieurGénéral, comme  on  l’a  déjà  (41)  On  voit , au  contraire , dans  la  plù- 

ditjdcs  Iles  S t Terre-ferme  d’Amérique.  C’eft  part  des  Relations  Angloifcs  , que  l’induftrie 
lui  qui  a fait  bâtit  le  nouveau  Fort  en  170c.  des  François  eft  propofee  pour  modèle. 
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•rnefutê  qu'on  t cloigne  du  Fort.  Les  chemins  y étoient  fuppomblej  ; un 
peu  de  travail  les  rendrait  commodes  pour  toutes  fortes  de  Voitures.  On 
parle  encore  plus  avanrageufement  de  la  Cabéfterre , que  je  ne  vis  point. 

En  on  mot , la  Grenade  ieroit  un  féjour  fort  agréable  , ft  l’Art  y aidoit 
un  peu  la  Nature.  C’eft  aû  foui  défaut  de  culture  qu’il  faut  attribuer  cer- 
taines fievres,  qui  portent  le  nom  de  l’ile,  6c  qui  étant  fort  opiniâtres , 
•dégénèrent  quelquefois  en  hydropifie  ; car  les  eaux  font  excellentes , la  grade 
Viande  fort  bonne  , la  Volaille  grade,  tendre  & délicate , le  Gibier , les 
Tortues  , les  Lamantins , 6c  généralement  toutes  les  efpeces  de  Poiifons , 
•en  abondance. 

Lorfqu’il  manque  quelque  chofo  à la  Grenade , elle  eft  environnée  de 
quantité  de  petites  Iles , qui  font  comme  autant  de  Réforvoirs,  où  l’on  eft 
lùr  de  trouver  ce  qu'on  n'a  point  dans  la  grande.  Je  vis  une  bonne  partie 
•de  ces  Iles , qu’on  nomme  les  Grenadins  : nous  les  rangeâmes  d’aftez  près , 
mais  fans  y mouiller.  Celle  qu’on  nomme  Cariacou  (44)  eft  partagée  d'un 
Port  excellent.  Le  plus  grand  des  Grenadins  , qui  eft  le  plus  au  Nord  , & 
le  plus  voidn  de  Saint  Vincent,  fo  nomme  Beguia  (45).  On  lui  donne 
le  nom  de  Petite  Martinique  , parcequ’il  nourrit  , comme  cette  Ile , un 
grand  nombre  de  Viperes  j mais  la  meme  raifon  aurait  pu  le  faire  nominet 
au di  Petite  Sainte  Lucie  ) car , dans  toutes  les  Antilles , on  ne  connoît  que 
ces  trois  , qui  produifent  des  Viperes.  Il  s’y  trouve  des  couleuvres  , qu’on 
nomme  Covreffes  , mais  qui , loin  d’être  venimeufos , font  rrès  utiles  pat 
la  guerre  qu’elles  font  aux  Rats.  La  Dominique  a de  très  gros  Serpens  , 

3u’on  appelle  Tête  de  Chien , parccqu’ils  ont  la  tête , grade  , courte  & ron* 
e : ils  n’ont  pas  non  plus  de  venin  , 6c  leur  graille  eft  excellente , pouf 
toutes  les  douleurs  des  jointures,  fans  en  excepter  la  goutte.  Ils  font  la 
guerre  aux  Rats  & aux  Poules. 

. § v. 


ILE  DE  SAINTE  LUCIE, 

ou  Sainte  Alousie. 

Ile , limée  par  les  treize  degrés  quarante  minutes , â fopt  lieues 
de  la  Martinique  6c  de  Saint  Vincent , & vingt-quatre  de  la  Barbadc , n’a 


(44)  Du  Tertre  l’appelle  Kairryouacou. 
Il  s'y  arrêta  longtems.  » C’eft,  dit-il,  une 
*1  très  belle  & bonne  Ile,  capable  de  foute- 
« nir  une  Colonie.-  Elle  a huit  ou  neuf  lieues 
••  de  circuit , & du  côté  du  Nmd  une  très 
m belle  Baie  en  demi  rond  ; au  Nord  de  cette 
•*  Baie  , il  y a un  gros  rocher , qui  couvre 
» un  des  plus  beaux  Havres  qui  fe  votent 
m dans  les  Indes.  Allez  proche , on  trouve 
s»  un  Etang  d’eau  faumâtre  , dont  l'eau  eft 
m de  couleur  rouge , comme  du  fang  i & 
même  les  Crabbes , qui  en  fortent , en 
m font  colorés.  Le  fond  eft  pourtant  de  fa- 
*•  ble  blanc  , mais  couvert  de  limon  rouge  j 
m ce  qui  méfait  croire  que  ccttc  eau  pâlie 

Tome  XK 


*>  au  travers  de  quelque  Mine  d’Ocre.  Le  foi 
» de  Mie  eft  noir,  avec  toutes  les  apparen- 
» ces  d’une  terre  très  fertile.  J’y  vis  route* 
n fortes  de  Gibier  en  abondance  , fuiront 
»•  une  cfpecc  de  Fai  fans  , qui  font  des  cri# 
» confus , plus  forts  que  celai  des  Poule# 
» qui  viennent  de  pondre. 

(45 ) Il  y a , die  du  Tcttrc , dhr  ou  doute 
petites  Iles  que  l’on  nomme  Grenadins , fan# 
y comprendre  Beguia.  Entre  ces  Iles , il  y 
en  a cinq  ou  fix , donc  les  plus  grandes  n'ont 
au  plus  qu'une  ou  deut  lieues.  Quelques- 
unes  n’ont  point  de  bois  , & font  couver* 
tes  d'heebe , feœblablc  à nos  joncs  marins. 
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pas  moins  de  vingt-deux  milles  de  long  , fur  onze  de  large.  Elle  eft  mon- 
tagneufe  en  divers  endroits  ; mais  fa  plus  grande  pâme  eft  une  fort  bonne 
terre,  arrofée  de  plulieurs  Rivières  & d'autres  eaux.  On  y croit  l’air  fort 
pur  & fort  fain  , pareequ’aiant  fi  peu  de  largeur  , Si  fies  Montagnes  notant 
pas  allez  hautes,  pour  arrêter  les  Vents  de  1 Eli,  qui  ne  celTent  gueres  d’y 
fouffler  , la  chaleur  n’y  eft  prefque  jamais  excellive.  Elle  eft  remplie  de 
grands  arbres , la  plupart  d’un  bois  propre  aux  édifices.  Ses  Baies  & fes  Ports, 
font  vantés  pour  le  mouillage  des  Vailfeaux.  Celui  qu’on  nomme  le  petit 
Carénage,  où  les  Anglois ont  tenté  de  fe  fortifier  en  1711,  palfe  pour  le 
plus  commode  de  toutes  les  Antilles , & tire  ce  nom  de  la  facilité  que  1er. 
VaUTeaux  trouvent  à s’y  carener.. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’une  Ile,  fi  favorifée  de  la  Nature,  ait  caufé  des 
jaloufies  ; Si  que  la  pollemon  en  foit  conteftée.  Si  l’on  temontoità  l’origi- 
ne , telle  qu’on  l’a  rapportée  dans  l’Introdu&ion , on  trouveroit  par  les  Mé- 
moires des  deux  Nations  , que  les  dattes  font  en  faveur  des  François  (46)». 
Mais  il  paroît  très  certain  qu’avant  l’année  16  J7  ou  }8  , ni  les  François  , 
ni  les  Anglois  n’avoien»  fongé  i s’établir  dans  l’Ile  de  Sainte  Lucie.  Ils  y 
alloient  librement  les  uns  & les  autres  comme  dans  une  lie  qui  étoit  en- 
core fans  Maître  , pour  y faire  des  Canots,  &pour  y prendre  des  Tortues 
pendant  la  Ponte  , fans  qn’ils  y.  euftent  encore  le  moindre  Etablifiement. 
En  1639,  un  Navire  Anglois-,  aiant  mouillé  fous  la  Dominique  avec  Pa- 
villon François,  attira  par  cette  feinte  plufieurs  Caraïbes  , qui  ne  firent: 
pas  difficulté  d’y  entrer  & d’y  porter  des  tafraîchilTemens.  Ils  étoient  accou- 
tumés f rendre  ce  fervice  aux  François  , avec  lefquels  ils  vivoienr  alors  en 
paix  : mais  les  Anglois  aïant  tenté  de  les  enlever,  ils  trouvèrent  le  moïen 
de  fe  jetter  dans  les  Ilots , & de  fe  fauver  , à l’exception  de  deux  que  les  - 
Anglois  mirent  dans  les  fers,  & qu’ils  vendirent  enfuite  pour  l’efclavage- 
Les  Caraïbes,  irrités  de  cette  perfidie,  s’aflerablerent  en  grand  nombre,, 
fiirprirent  Si  mafîaererent  quantité  d’Anglois  1 la  Barbade  , & dans  d’au- 
tres Iles  où  ils.commençoienc  à s'établir;  Si  s’étant  féparés  après  leur  expé- 
dition , ceux  de  Saint  Vincent  pafterent  dans  leur  retour  i Sainte  Lucie , où 
ils  trouvèrent  quelques  Anglois  occupés  à la  pcche  , qu’ils  maffacrerenc: 
aufli.  Oh  lit.,  dans  le  P.  du  Tertre  , » que  ces  Anglois  étoient  à-Sainte  Lu» 
" cie  depuis  dix-huit  mois  , & que  leur  Nation  fut  fi  confternée  de  leur 
•*  tragique  avantnre  , qn’ellè  ne  penfa  plus  i fe  rétablir  dans  la  même  Ile. 
•»  C’eft  la  première  trace  d’une  Colonie  , commencée  à Sainte  Lucie  , mais 


(46'La  plus  ancienne  eft  fans  contredit  cel- 
le de  1‘ Aéle  d'allocution  & de  la  CommilTion 
d'Enambuc  , qui  eft  du  )i  d’Oflobrc  iSi«. 
Celle  des  Lettres  de  conceflion  du  Comte  de 
Carlilc  , que  les  Anglois  font  valoir , n'eft 
que  du  1 Juin  1617.  A 1 égard  du  droit 
qu'ils  veulent  tiret  d’une  prétendue  décou- 
verte du  Comte  dc.Oumbctl.ind  en  149), 
il  n'eft  pas  mieux  fondé , puifque  petfoune 
n'iguote  que  les  Antilles  avoient  été  décou- 
vertes par  Cliriftophe  Colomb  en  149t.  D’ail- 
leurs il  contredit  les  Lettres  Patentes  du  Roi 
Ciutlcs  1 , accordées  eu  ifij  au  Comte  de 


Carlilc  , qui  lui-  attribuent  aufli  fauflemene 
l'honneur  d'avoir  découvert  les  Iles  Caraï-  * 
bes.  Putchas  parle  de  foixante-fept  Anglois  ,' 
qui  defeendirent  à Sainte  Lucie  en  titoj,  dans 
leur  toute  pour  la  Guiane  : mais  loin  d’y  aroil 
formé  un  EtablilTcmcnt  > ils  y périrent  pref- 
que tous  dans  l’cfpaec  de  trente-cinq  jours. 

On  remarque  meme  qu’ils  ue  s'y  étoient  fait  * 
entendre  des  Sauvages  , qu'à  l'aide  de  la 
Langue  Françoifc  : ce  qui  prouve  clairement 
que  les  François  avoient  fréquenté  ces  pa- 
rages avant  eux. 
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• abandonnée  prefqu’auffitôt  , fans  que  dans  la  fuite  , pendant  plus  de 
» vingt  ans,  les  Angiois aient  fait  la  moindre  tentative  pour  y retourner. 

Il  elt  certain,  au  contraire,  par  tous  les  témoignages  hiltonques , qu'a- 
f>rès  leur  deftruchon  ou  leur  retraite,  du  Parquet,  Gouverneur  de  la  Mar- 
tinique, connoifianc  l’importance  de  l’ile  de  Sainte  Lucie  pour  la  furetc 
de  la  tienne  , en  prit  pollution  comme  d’une  Terre  inhabitée.  Il  n’y  mit 
d’abord  que  quarante  l lommes  , fous  la  conduite  de  Roulfelan  , Officier  de 
valeur  8c  d’expérience  , qui  avoir  époufé  une  Femme  Caraïbe  : cette  efpece 
de  lien  le  laifoit  aimer  des  Sauvages  ; mais  du  Parquet , qui  connoilfoit 
Urnconftancc  de  ces  Barbares , n'en  prit  pas  moins  les  précautions  nécef- 
faires  pour  mettre  fa  Colonie  à couvert  de  leurs  infultes.  Il  fit  conflruire 
une  Maifon  forte  , environnée  d’une  double  palilTade , avec  un  Folfé  , & 
munie  de  toutes  fortes  d’armes.  Aux  environs  de  cette  ForterelTe , qui  étoit 
voifine  du  petit  Cul-de-lac  & de  la  Riviere  du  carénage,  on  commença 
un  grand  défriché,  où  l'on  cultiva  diverfes  fortes  de  grarus,  8c  du  Tabac, 
gui  crût  en  perfection.  RoulTelan  gouverna  jufqu’en  1654  , qu’il  mourut, 
egalement  regretté  des  François  8c  des  Sauvages.  Dans  un  fiVlong  inter- 
valle , les  Angiois  ne  marquèrent  aucune  prétention  fur  l’Ile  de  Sainte  Lu- 
cie , foit  par  des  oppofitions  ouvertes  , fou  par  de  fimples  réclamations. 
La  Rivière  fut  nommé  pour  fucccder  au  Gouvernement.  C’étoit  un  homme 
riche,  qui  voulût  former  à fes  propres  frais  une  Habitation  particulière. 
Un  excès  de  confiance,  pour  Us  Sauvages,  lui  fit  négliger  fa  fureté.  Il  tailla 
les  Ttouppes  dans  la  ForterelTe  , pour  aller  s’établir  aflez  loin.  Les  Sauva- 
jesle  furprirent  dans  la  Maifon  , 8c  l’y  maflacrerent. 

Hacquet  , qui  lui  fuccéda  , fut  tué  par  les  memes  Sauvages  en  1656.  Il 
«ut  pour  fuccelTeur  , un  Paritien  , nommé  le  Brun  , fort  brave  , 8c  d’une 
naillance  fans  reproche  , mais  qui,  s'étant  engagé  pour  les  Iles , avoit  porté 
la  livrée  du  Général.  Cette  tache  le  rendit  odieux  aux  Soldats.  Ils  fe  révol- 
tèrent , julqu'i  vouloir  le  tuer  ;&  l’aïant  forcé  de  fe  cacher  dans  les  Bois, 
ils  fe  faiiïrenc  d’une  Barque  , dans  laquelle  ils  palTerent  chez  les  Efpagnols. 
Du  Parquet  n’efpéra  point  de  guérir  l’averfion  des  Trouppes  , pour  un 
Homme  qu’elles  méprifoient.  11  envoïa  , pour  commander  à Sainte  Lucie, 
un  autre  Officier,  nommé  du  Couds , avec  quarante  Hommes , rantHabi- 
tans  que  Soldats.  Du  Coutis  fut  rappelle  quelques  mois  après  ; & le  Che- 
valier d’Aigremont , d’un  mérite  aulu  diftingué  que  fa  narUance  , fut  nom- 
mé Gouverneur  à la  fin  de  16)7. 

A peine  eut-il  pris  pofTeftion  de  fon  Emploi , qu’il  fut  attaqué  par  les 
Angiois.  Labat  raconte  les  circonftances  de  cette  invafion  , fans  expliquer 
fur  quel  témoignage.  Du  Tertre  n’en  dit  qu'un  mot;  8c  l’on  n’en  trouve 
aucune  trace  dans  le  Mémoire  (47)  fur  lequel  la  Cour  d’Angleterre  fonda 
fes  repréfentations  en  1711  (48).  Mais  , foit  que  ce  fût  une  entreprife  de 

(47)  Il  fc  trouve  dans  le  British  Empire  mens  pour  faire  voir  que  cette  attaque  avoir 
M America.  T.  II.  ait.  de  Sainte  Lucie.  été  autoriféc  par  le  Gouvernement  d’Anelc- 
U»)  Ajoutons  que  dans  les  Conférences  terre,  ne  l’ont  ni  fait , ni  même  tenté  de 
tenues  à ce  fujet  avant  la  guerte  ptéfente , ’ le  faire.  Pricis  du  Mémoire  dee  Commijfai- 
les  Commidaires  Angiois  , requis  de  pro-  rts  du  Roi , p.  (. 
jduirc  quelques  rations  ou  quelques  menu- 

Yyyi; 
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Forbans , qui  vouloienc  profiter  de  la  fécurité  des  François  en  pleine  paix 
foit  quelle  fût  appuiée  de  l’autorité  publique  , elle  ne  prouveroit  rien  en* 
faveur  de  l’Angleterre  , patcequ’elle  n'apporta  point  de  changement  à l’état 
de  Sainte  Lucie.  Les  Anglois  l'aïant  abandonnée  depuis  dix-fept  ans,  & lai 
polllïlion  des  François  n’aïant  poinc  été  contefiée  dans  l’intervalle  ; pou- 
voir-il  refier  quelque  droit  aux  premiers  ? ils  furent  défaits  par  d’ Aigre  - 
mont , qui  les  força  de  fe  rembarquer , avec  perte  de  leur  Artillerie  , & de 
leurs  munitions.  Enfuite  il  continua  de  gouverner  paifiblement  fa  Colonie, 
qui  fit  de  nouveaux  progrès  jufqu’à  fa  mort.  Les  Caraïbes  , avec  lefquels  il 
vivoit  trop  familièrement , l’allalfinerent  deux  ans  aptes , d'un  coup  de  coûe 
teau  dans  la  poitrine.  Son  Succellèur  fut  Vanderoque , Oncle  &c  Tuteur  des 
Enfans  de  du  Parquet , qui  étoit  mort  l'année  précédente. 

Mais  ce  qui  nut  comme  le  fceau  au  droit  de  la  France,  fur  un  Traité 
conclu  en  1660  avec  les  Caraïbes.  La  guerre  , qui  fe  faifoit  vivement  con- 
tre ces  Barbares , finit  alors  par  une  réconciliation  générale.  L’Aite  porte  ^ 
pour  datte  ,1e  j 1 de  Mars.  Il  a toujours  fublîfié  depuis.  Les  Anglois  y fu- 
rent compris  : & les  droits  des  deux  Nations  Européennes , fiu  les  lie» 
quelles  polTedoient  , acquirent , par  le  confentemcnt  des  Sauvages  , une 
aurenticité  qui  leur  avoir  manqué  jufqu'alors  (4*;).  Une  des  ftipulations  du 
Traité  fut  que  les  Caraïbes  babiteroient  feuls  Saint  Vincent  de  la  Domi- 
nique , fous  la  proteûion  de  la  France  ; ce  qui  détruit  encoce  le  droit  que 
les  Anglois  s’attribuent  fur  ces  deux  Iles. 

Sainte  Lucie  étant  pofledee  par  les  François  dans  le  rems  de  cette  con- 
vention y il  s’enfuir  évidemment  que  non-feulement  les  Sauvages , mais  les- 
Anglois  mêmes,  qui  concoururent  au  Traité  & qui  jouiffenr  encore  de  la 
paix  qu’il  leur  procura  , reconnurent  le  droit  de  la  France  fur  cette  Ile.  Il 
n’y  eut  point  d'exception  ; & l'effet  de  l'Ade  fut  fi  prompt  Se  fi  réel , qu’itn— 
médiatement  après  fa  conclufion  la  Paix  fut  publiée  dans  toutes  les  Iles. 
Enfuite  Sainte  Lucie  demeura  fur  le  pié  des  autres  Colonies  Françoifes— 
On  continua  d’y  envoïer  des  Gouverneurs;  la  Lande  & Bonnard  , Beau-- 
freres  de  du  Parquet , furent  nommés  fucceflivement  après  Vanderoque.  Il- 
fe  fit,  dans  File  , divers  Contrats  de  vente  , d'achat  , fie  de  réunion  au. 
Domaine  de  la  Couronne  ; opérations  qui  fuppofeut  des  droits  de  propriété 
bien  établis.  Cette  tranquillité  dura  jufqu’au  mois  d’ Avril  1664.  Le  Roi- 
d’Angleterre , Charles  II  aïaor  nommé  Gouverneur  des  lies  Caraïbes  My— 
lord  Willougby,  efprit  ambitieux  , & jaloux  de  réalifer  par  toutes  fortes 
de  voies  les  titres  nombreux  dont  il  s’étoit  fait  décorer  dansfes  Parentes,, 
on  vit  bientôt  éclater  des  effets  de  fon  caradere.  A la  vérité,  fes  Paten- 
tes (50)  porcoieut  , quoiqu’eu  pleine  Paix  , d’incommoder  les  lies  poffé- 
dées  par  les  François  ; mais  Sainte  Lucie  n’y  étoit  pas  nommée  particuliè- 
rement. Cependant  WilLougby , armé  de  pouvoirs  qu’il  n’auioit  oïc  mon- 

(49)  Il  parole  qu’auffi  longrems  que  les  doit  très  récente,  ft  qu’elle  étoit  principe 
Caraïbes  ont  eu  la  force  ou  la  volonté  de  lement  appuiée  fur  le  droit  de  la  guerre, 
difputcr  le  ccrrein , aucune  Nation  Euro-  (fo)  Dans  ces  Conférences , un  fragment 
péenne  n'a  pû  fe  vanter  d’une  propriété  que  de  cette  Pièce  a été  produit  par  les  Con- 
ta guerre  pouvoir  lui  enlever  du  d moment  miliaires,  nuis  imparfait  8c  fans  datte, 
à l'autre,  d'autant  pins  que  cette  propriété 
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tirer , entreprit  de  s’en  mettre  en  pofleffion.  Ce  ne  fut  point  par  la  voie  Vojagej 
des  armes  : il  la  fit  acheter  par  fes  Etnillàires , fans  paroître  lui-même  dans  Etabussi m. 
le  Contrat.  L'Agent  principal  fut  un  Métif , nomme  Thomas  Warner  , fils  au* 
naturel  de  ce  Capitaine  Varner  A dont  on  a vû  plulïeuis  fois  le  nom  , & Awiilu. 
d’une  Efclave  Caraïbe  (51)  : c’âoit  un  vrai  Sauvage  , par  la  figure  , les  saiktiLvcii 
moeurs  & la  Religion  , avec  moins  de  bonne  foi  & de  lîmplicité  que  les 
Sauvages  dont  il  defeendoit  par  fa  Mere.  Il  eut  l’adrelTe  d’engager  trois  au- 
tres Caraïbes , pour  quelques  flacons  de  Liqueur  forte  , 1 vendre  Sainte 
Lucie  aux  Anglois  ; c'eft-à-dire  , à quelques  Particuliers  de  cette  Nation , 
nommés  dans  l’Aéfe,  & fans  doute  apoftés  par  Willougby  , mais  prêts  à 
fouffrir  un  défaveu  de  fa  part , fi  les  circonftanccs  l’c.igeoienr.  Ceft  ce 
qu’on  vit  arriver.  Les  Anglois  armèrent  pour  fe  rendre  maîtres  de  l’Ile  , 
commandés  par  le  Colonel  Caron-,  ils  y firent  une  defeente,  & chaffirenc 
les  François , pendant  que  Mylord  Villougby  , paroiflant  refpeûer  la  paix 
qui  étotr  entre  les  deux  Couronnes  , défavouoit  l’entreprifè.  Mais  bientôt 
là  nouvelle  Colonie  fut  réduite  prefqu’i  tien,  parles  maladies  , la  difert* 

& les  hoftilités  continuelles  des  Sauvages  (5  a).  Enfin  t dès  le  6 Janvier 
1 -666  , il  ne  reftoit  plus  d’ Anglois  dans  Sainte  Lucie. 


(ji)  Labat  fc  trompe  , comme  la  plupart 
des  autres  Voiageurs  François , en  écrivant 
Ouvcrnard , au  lieu  de  If'urncr  : mais  le 
portrait  qu'il  faic  de  cette  Caraïbe  paroftra 
«rieux.  Ce  fut  le  y Janvier  17C0,  qu’il 
mouilla  fous  la  Dominique  , devant  le  Car- 
fcet  de  Madame  Ouvcrnard.  » Cette  Fem- 
» me  Sauvage  droit  alors  une  des  plus 
»•  vieilles  créatures  du  monde.  Ou  me  dit 
3»  qu’elle  avoit  été  très  belle , il  y avoit 
» un  peu  plus  de  cent  ans  ; qu’un  Anglois 
» Gouverneur  de  Saint  Chrillophe  l’avoit 
» entretenue  fort  longtems  , Sc  qu’il  en 
» avoit  eu  nombre  d’knfans  , enti  autres 
» un  certain  Ouveroard.  On  avoir  toujours 
» continué  de  l’appclict  Madame  Qavcr- 
» nard  , depuis  que  les  Anglois  l'avoicoc 
» renvoïée  a la  Dominique,  après  la  mort 
>3  de  leur  Gouverneur.  Sa  vieillclfe  , plutôt 
»3  que  fa  qualité  de  Maîtrellc  d'un  Couver- 
ts ncut  Anglois  , lui  avait  acquis  beaucoup 
« de  crédit  parmi  les  Caraïbes.  Elle  avoir 
*3  eu  beaucoup  d'Enfans , outre  cct  Ouvcr- 
3»  nard  j de  forte  que  fois  Catbet , qui  étoit 
33  fort  grand  , étoit  peuplé  à merveille  d’u- 
3>  ne  longue  fuite  de  Fils  , de  Petits-fils  le 
3>  d’Articrc-pctit  fils.  Nous  ne  manquâmes 
»>  point  de  l’aller  faluer.  Je  portai  la  parole  ; 
33  Si  l’on  doit  ctoire  que  mon  compliment 
33  fiat  bien  reçu  , pu ifcju'il  étoit  accompa- 
33  gné  de  deux  bouteilles  d’Eau-de-vie  de 
33  Cannes.  Elle  me  demanda  quand  vietv 
» droit  le  P.  Raymond  : c’étoit  un  de  nos 
3*  Religieux , qui  avoit  paflc  bien  des  au- 
33  nées  parmi  les  Caraïbe* , i travailler  um- 


ts tilement  à leur  converfion  , mais  qui 
s>  étoit  mort  depuis  près  de  trente  aos.  Je 
33  lui  dis  qu’il  viendroie  bientôt.  Ma  tê- 
ts poufe  fit  plaifir  à cette  bonne  Femme  { 
33  car  de  lui  dire  qu’il  étoit  mort , c’cft  ce 
33  quelle  Si  tous  les  autres  Caraïbes  n’au- 
3>  roient  pû  croire  , parecqu’ils  font  entêté* 
>1  qu’une  petfonne  qu’ils  ont  connue  cfttou- 
33  jours  en  vie  , jufqu'à  ce  qu’ils  Paient  vue 
s>  dans  la  folfe. 

•>  Cette  Femme  étoit  toute  nue  , & telles 
>3  ment  nue  , qu’elle  n’avoit  pis  deux  dou- 
» laines  de  cheveux  fur  1a  tète.  Sa  peau 
33  fcmbloit  un  vieux  Parchemin  , retiré  8c 
* feché  à la  fumée.  EUe  étoit  tellement 
33  coutbée , que  je  ne  pus  voir  la  figure  'de 
33  fou  vifage  , que  loifqu’cllc  fe  fut  affife 
» pour  boire.  Cependant  elle  avoit  encore 
f>  beaucoup  de  dents  , St  les  yeux  affei  vifs. 
s>  Elle  me  demanda  fi  je  vouloir  demeurer 
3>  dans  fon  Carbct  ; 8c  lui  ai  ant  répondu  < 
33  tpic  j’y  demeurerois  pendant  que  le  Bà- 
» riment  feroit  en  rade,  elle  me  fit  apprê- 
33  ter  un  Hamac.  Je  la  remerciai  , car 
» je  o’avois  pus  envie  de  me  rocoucr 
33  comme  un  Caraïbe  ; mais  je  choifis 
*3  uu  quartier  de  fon  Carbct , où  je  fis  tfn- 
33  dre  le  mien  , 8c  je  m’établis  avec  cinq 
33  ou  fii  de  mes  Compagnons  chez  Ma- 
ss dame  Ouvcrnard  , ou  nous  eûmes  tout 
33  le  loifir  d’obfervcr  les  Ufages  des  Ca- 
ss raibes , de  faire  connoiffaoce  avec  eux  , 
si  puifque  nous  y demeurâmes  dix  - fept 
» jours.  Vbi  fiip.  Tome  VI  , ch.  t. 

( J a)  Cette  dernière  cù confiance  fait  voi*. 
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Voitcis  it  ' François  y rentrèrent  aulfi-tôt  ; & la  Compagnie  de  1664 , qu'on 
Etablis sem.  no»me  ainli  pour  la  diltinguer  de  la  première  , qui  peupla  les  Iles  , y en- 
vois  des  Gouverneurs  jufqu'en  1674,  que  le  Roi  la  rembourfa,  le  1 


aux 

Antilles. 


mu 


en  polie  (lion  des  Iles  Françoilês  . & les  ht  gouverner  par  des  Généraux  6c 
Sainte  Lucif  des  Intendans,  comme  elles  le  font  encore.  On  ne  voir,  dans  cet  inter- 
valle , aucune  réclamation  des  Anglois , pas  même  au  Traité  de  Brada,  qui 
fe  fît  en  1667.  La  décadence  de  la  Compagnie  Françoife  entraîna  celle 
de  l’Etablilïèment  de  Sainte  Lucie  , pendant  la  guerre  de  167  j & des  an- 
nées fui  vantes  : cependant  la  France  , dans  le  cours  même  de  cetre  guerre, 
& pendant  près  de  vingt  ans,  demeura  tranquille  maitrelTe  de  File.  En 
1 6X6  , le  Chevalier  Temple  y fit  une  defeente  , la  pilla  , challa  uns 
partie  des  Habitans  , & commit  en  pleine  paix  toutes  Içs  hoftilués  que 
la  guerre  feule  autorife.  C’cft  une  ancienne  conduite  des  Anglois.  Mais 
l'invafion  du  Chevalier  Temple  ne  fut  fuivie  , de  leur  part , d'aucun  Eta- 
blilTemenr  dans  Sainte  Lucie.  En  France  , on  n’eut  pas  plutôt  reçu  cette 
nouvelle  , que  la  Cour  en  fit  porter  des  plaintes  à celle  d’Angleterre  ; SC 
bientôt  après , on  nomma , de  part  & d'autre  , des  Commillàires  pour  fi- 
nir le  différend.  Ils  lignèrent  un  Traité  , qui  alTuroir  , en  termes  généraux , 
leurs  poflelfions  aéhielles  aux  deux  Puilfances.  La  guerre  vint  embrafcr  auf- 
fitôt  une  grande  partie  de  l’Europe , mais  fans  troubler  la  paix  de  Saints 
Lucie.  L'Ile  continua  d'être  habitée  par  des  François , & les  Anglois  ns 
firent  aucun  mouvement  pour  s’y  établir. 

En  1700,  fur  quelques  menaces  du  Colonel  Gray,  Gouverneur  de  1» 
Barbade , qui  ne  VQÎoit  pas  fans  chagrin  la  multiplication  des  EtablilTemen* 

• François  dans  Sainte  Lucie  , le  Marquis  d’ Amblimont  , Gouverneur  des 

Iles  Françoifes,  fit  une  réponfe  ferme  (55),  par  laquelle  non-feulement  il 
fuppofoit  les  droits  de  la  France  inconteftables , mais  il  menaçoit  à foi» 
tour  ceux  qui  entreprendraient  de  troubler  les  François  dans  la  poffeflioa 
de  l’Jle.  La  guerre , pour  la  fucceflion  d’Efpagne , fuivit  bientôt  ; & pendant 
une  longue  fuite  «Tannées  , fi  peu  favorables  i la  France  , L'Ile  de  Sainte 
Lucie  n’en  fut  pas  plus  inquiétée.  L’Angleterre  ne  la  réclama , ni  pendant 
fes  fuccès  , ni  même  au  Traité  d’Urrecht.  Ce  ne  fut  que  vers  1719  & 1720, 
que  fes  prétentions  fe  ranimèrent  ; & toujours  au  milieu  de  la  paix.  La 
Cour  de  France  avoir  donné  Sainte  Lucie  au  Maréchal  d’Errécs  : ce  Sei- 
gneur ne  fut  pas  plutôt  en  état  de  faire  valoir  fa  concefiion  , que  l’Angle- 
terre en  fit  retentir  fes  plaintes  ; fur  quoi  le  Duc  Régent  confentir , non  i 
l’évacuation  de  l’Ite , mais  â la  fufpçnlîon  des  nouveaux  EtablilTemens  qu’on 
y médirait.  Mais  la  Cour  Britannique  , loin  d’ctre  piquée  d’émulation  par 
cetre  conduite , donna  aulfi-tôt  Sainte  Lucie  au  Duc  de  Montaigu  , qui 
emploîa  les  armes  pour  s’y  établir.  Les  Tronppes  qu’il  y envoi»  , en  171a, 
fous  le  commandement  du  Capitaine  Wring,  publièrent  d’abord  une  dé- 
claration, pour  ordonner  aux  anciens  Polie  (Teurs  François,  qu’elle  quali- 
fioit  d’Etrangers  , de  fe  foumettre  ai»  Gouvernement  d’Angleterre  , ou  de 

que  la  prétendue  vente  de  file  n’étoit  point  ((»'  Elle  cil  rapportée  dans  le  Mémoire 
autoritee  de  la  Nation  Caraïbe,  St  que  le  des  derniers  CommilTaires  François , St  dasf 
Traité  de  i*6o  était  le  feul  qu’elle  rccon-  le  Précis,  eu  datte  du  ij  Juillet  1709. 
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îâire  une  prompte  retraite.  Elle  pottoit  aufli  que  le  droit  de  la  Nation  An- 
cloife,  fut  nie  ,avoit  été  reconnu  & confirmé  parle  Traité d’Utrechrôc  par 
aiverfes  autres  conventions  : mais  c’étoit  faire  peu  d’honneur  à la  bonne- 
foi  de  l’Angleterre  , puilqu’on  ne  lit  pas  un  mot  de  cette  Ile , ni  dans  le 
Traité  d'Utrecht , ni  dans  aucun  autre.  Comme  l’invafion  des  Anglois, 
au  nom  de  leur  Duc  de  Montaigu,  ne  pouvoir  être  tolérée  du  Miniftere  de 
France  ,.  le  Chevalier  de  Feuquieres  , alors  Gouverneur  des  Iles  François 
fos  , eut  ordre  de  forcer  les  nouveaux  Colons  d’évacuer  111e.  Il  le  fit  avec 
éclat  ; mais  les  Marchands  de  cette  Nation  y retournèrent  bientôt , & trou- 
vèrent le  moïen  d'y  établir  un  Commerce  en  fraude , avec  la  Martinique. 
Nouvelles  plaintes  , du  côté  de  la  France.  Enfin  , la  bonne  intelligence , 
qui  regnoit  entre  les  deux  Cours , fuggera  un  tempéramment  paifible , qui 
fut  de  faire  évacuer  l’Ile  aux  Sujets  de  l’une  8c  de  l’aurre  Couronne.  Cet 
accord  même  , conclu  en  17}!  , ne  put  arrêter  la  continuation  du  Com- 
merce en  fraude.  Il  fut  renouvellé  avec  aufii  peu  de  fuccès  en  1740.  Les 
Anglois , au  lieu  de  s'y  réduire  , plantèrent  alors  leur  Pavillon  à Sainte 
Lucie  ; 8c  les  François  , picqués  de  cette  hardiefle  , plantèrent  le  leur  à 
côté , en  proteftant  contre  une  entreprife  qui  blelîoit  leurs  droits.  Pendant 
la  guerre  , qui  furvint  prefqu’immédiatement , la  France  fit  pafler  à Sainte 
Lucie  une  forte  Garnifon  , qui.  termina  la  querelle  , du  moins  jufqu’à  la 
fin  de  la  guerre  : car  on  remarque  toujours  que  durant  les  ruptures  ouver- 
tes entre  les  deux  Nations,  l’Ile  de  Sainte  Lucie  eft  demeurée  conftamment 
tranquille  ; au  lieu  que  pendant  le  Paix,  les  Anglois  ont  fait  renaître  comme 
périodiquement  les  altercations.. 

C’eft  ce  qu’on  a vû  en  dernier  lieu,  après  le  Traité  d'Aix-la-Chapelle, 
en  1748.  A peine  la  Paix  a-t’elle  été  conclue,  que  l’Angleterre  a recom- 
mencé à demander  que  l’Ile  de  Sainte  Lucie  fût  évacuée.  L’efprit  de  mo- 
dération , qui  régné  depuis  longtems  dans  le  Gouvernement  François , a fait 
surcorder  cette  demande  , avec  déclaration  néanmoins  » qu'en  fe  prêtant  d 
» l’évacuation  provifionnelle  de  Sainte  Lucie  , le  Roi  n'a  jamais  entendu 
» porter  le  moindre  préjudice  à.  fon  droit.  Enfuite  ,.  les  deux  Cours  aiant 
nommé  des  CommilTaires  pour  en  difeuter  le  fond , celle  de  France  a dc- 
olaré  encore  » qu’elle  n’avoit  pas  d’autre  objet  que  de  faire  mieux  con- 
»*  noître  d l’Angleterre  la  droiture  de  fes  intentions,  la  jufticc  de  fes  droits  , 
» & le  fincere  defir  qu’elle  a toujours  de  cultiver  8c  d’entretenir  l’union  & 
» la  bonne  intelligence  entre  les  deux  Couronnes. 

Tout  le  monde  a fû  l’inutilité,  des  Conférences  ; quoique  les  Mémoire* 
des  CommilTaires , qui  ont  été  publiés  de  part&  d’autre,  aient  mis  toute 
l’Europe  en  état  de  juger  des  raifons  & aes  titres.  « Il  paroît  , fuivant 
» les  obfervations  d’un  judicieux  critique  (*),  que  les  CommilTaires  Anglois 
» fe  font  repliés  en  mille  maniérés , pour  affaiblir  les  droics  de  la  France , 

» 8c  pour  donner  une  couleur  de  juftice  aux  prétentions  de  l’Angleterre  : 

» mais  en  examinant  de  près  leur  Mémoire  , on  n’y  trouve  que  des  allc- 
» gâtions  fans  preuves  , des  conféquences  émanées  de  principes  infuffi- 
» fans  , des  indications  de  titres  qu’ils  onc  refufé  de  produire  entiers  ,des 
*>  Pièces  mal  digérées , fufpeétes  , incapables  en  un  mot  de  faire  foi  dans- 
«•  un  Tribunal  réglé.  On  voit , au  contraire,  dans  les  deux  Mémoires  des  • 
P1)  Le  Jouinaliftc  <U  Trévoux» 
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» CommifTaires  François,  toute  la  force  & toute  la  netteté  qu  ’infpirenr  la 

Volages  »t  » raifon  & la  juftice.  Les  Pièces  qu'ils  citent  font  co  ujours  entières  , ce 
Etablisses.  „ qui  marque  & la  bonne-foi  des  Commillaires,&  l'exactitude  des  dépôts^ 
Antilles  " °’°“  '*s  ont  c‘r®  ces  monnmens-  Quand  l’occafion  s'en  prélénte  , & que 
» la  chofe  eft  podible  , ils  complètent  les  citations  des  Anglois,  pourmet- 
SainiiLucie  „ ffg  toutes  les  Pièces  de  la  controverfe  dans  un  état  convenable  à l’impor- 
m tance  de  l’objet.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus , dans  leur  Ouvrage , c’eft 
•»  l'ufage  le  plus  légitime  & le  plus  confiant  des  meilleures  règles  de  la 
» critique  (54). 

La  guerre  s’eft  allumée  , avec  les  circonftances  que  perfonne  n’ignore, 
&cée  réfultat  en  eft  encore  incertain  : mais  de  quelque  maniéré  que  les  éve- 
nemens  jniilfent  tourner , on  verra  volontiers  toutes  les  parties  de  ce  grand 
Procès  reunies  fous  un  feul  coup  d’œil , dans  la  conclulion  des  Commit 
faires  François. 

„ Ils  craignent , difenc-ils  modeftement , qu’on  ne  leur  reproche  avec  fon- 
„ dement  de  s’etre  livrés  dans  leur  Mémoire  à. beaucoup  de  aifeuflions , dont 
„ la  décifion  n’eft  pas  eflentiellement  liée  à la  caufe  qu’ils  défendent.  Ils 
„ avoient  à prouver  que  Sainte  Lucie  étoit  abandonnée  quand  les  François 
„ s’y  font  établis  ; ils  l’ont  fait  dans  leur  premier  Mémoire  ; & dans  le  fécond 
„ ils  ont  montré  que  l’abandon  des  Anglois  avoir  duré  dix  ans.  Les  Com- 
„ miliaires  Anglois  ont  avoué  l’abandon  de  1640  , & n’ont  rien  à oppofer  aux 
„ preuves  que  l’on  a données  de  fa  durée;  ils  n’ont  pû  produite  non  plus  au- 
„ cune  preuve  de  revendication  légitime.  Voilà  donc  le  Procès  terminé  : il 
„ femble  qu’on  auroit  pû  s’en  tenir  là; car  qu’importe,  après  tout,  comment 
u Sainte  Lucie  a été  découverte,  & qui  font  les  premiers  qui  ont  vainement 
„ tenté  de  s’y  établir , dès  qu’il  eft  certain  que  les  François  l’ont  occupée  va- 
„ cante,  ou  l’ont  conquife  fur  les  Caraïbes,  anciens  & aétuels  Propriétaires; 
„ que  depuis  ils  n’en  ont  éré  dépouillés  par  aucun  Aétc  légitime , & qu'ils  la 
„ pofledent  actuellement  î Qu’importe  auflt  de  favoir  quand  & comment  les 
u François  de  Sainte  Lucie  ont  été  attaqués  par  des  Anglois , ft  toutes  ces  at- 
„ raques  ou  réclamations  par  voie  de  fait , comme  ils  les  nomment , ont  été 
„ vaines  ou  paffigercs , & fi  la  France  a pour  elle  tous  les  Traités  & une 
,,  pollêftion  de  plus  d’un  fiecle  ? 

„ Cependant  les  Commiflaires  Anglois  ont  tantexalté,dans  leur  Mémoire,!» 
„ priorité  prétendue  de  leur  découverte  & de  leur  poffefÉon  , & ont  tant  parlé 
„ de  réclamation , qu’on  acru  devoir  les  fuivre  dans  cette  difcuffîon.  On  croit 
„ l’avoir  fait  de  maniéré , qu’un  objet , fi  imponant  au  repos  des  deux  Na- 


(J4)  Il  y»,  par  exemple , une  Enquête  , 
6itc  à laBarbade  en  i6ti , & produite  avec 
beaucoup  d’appareil , pour  établir  que  les  An- 
glois étoient  à Sainte  Lucie  dès  l’an  I6i(  , 
& qu'ils  l'habiroient  eu  1 A ) 5 , i< 57 , i(S  j 8 , 
& même  1 <4 j.  Cette  Enquête  eft  une  fuite 
de  dépolirions  , remifesau  Bureau  Commif- 
forial  du  Commerce  te  des  Plantations  : 
ruais  ces  Pièces  ne  peuvent  foutenir  la  criti- 
que  desCommilîaites  François.  Ils  trouvent, 
dans  les  déportions , des  faits  qui  font  dé- 


truits'par  d'autres  Aâcs  autentîqucs  , des 
dattes  tins  certitude  , des  circonltanccs  cou. 
tradiâoircs  te  d’autres  infidélités , qui  les  au- 
torifent  à jetter  des  foupçort  fut  le  Bureau 
même  des  Plantations  Ils  afiiirent  du  moins, 
» que  ce  Bureau  n'eft  pas  d'une  autorité  qui 
» erempte  d’apporter  des  preuves  de  les  aL- 
» légations , le  que  les  Pièces  qu'il  produis 
» riexigentpas  une  foi  aveugle  , ni  pour  les 
» faits , ni  pour  les  prétentions. 

rions  , 
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lions , fe  trouve  pour  jamais  éclairci  ; & l'on  fe  flatte  d'avoir  démontré  1 
1 . Que  les  Anglois  n'ont  pas  découvert  Sainte  Lucie  , ni  les  autres  Iles 
Caraïbes  ; 1.  qu’il  y a apparence  que  les  François  ont  été  à Sainte  Lucie 
avant  les  Anglois  ; 3 , que  les  foixante-fepr  Anglois  , débarqués  à Sainte  Lu- 
cie en  1605  , ne  penferent  point  à y former  une  Colonie  , 8c  qu’ils  en  fu- 
rent chaflcs  fans  retour , au  bouc  de  trente-cinq  jours  j 4 , qu’il  n’y  a nulle 
preuve  d’aucune  cntreprife  faite  en  Angleterre  , ni  dans  les  Colonies  An- 
eloifes,  pour  établir  Sainte  Lucie  avant  1639  ; ; , que  les  Anglois  qui  y 
turent  envoies , ou  qui  y paflerent  alors  d'eux  mêmes , ne  furent  pas  plus 
heureux  que  ceux  de  1605  , & furent  chaflcs  ou  luaflacrés  , dix  huit  mois 
après,  par  les  Caraïbes  ; 6 , que  depuis  1640  jufqu’en  i<5jo,  l’Ile  efl  de- 
meurée entièrement  abandonnée  par  les  Anglois;  7 , qu’en  1650  les  Fran- 
çois s’y  font  établis  fans  oppofition  ; 8 , que  quand  l'abandon  entier  des 
Anglois,  pendant  dix  ans,  n’auroit  pas  ftiffifamment  autorifé  les  François 
à occuper  Sainte  Lucie  (55)  , la  ncceflité  d’une  jufte  defenfe  contre  les 
Sauvages,  les  y auroit  obligés;  9 , que  quand  la  France  ne  ferait  pas  de- 
venue Propriétaire  de  Sainte  Lucie  par  la  pofleflion  , apiès  l’abandon  des 
Anglois  , elle  le  ferait  devenue  par  la  guerre  qu’elle  y a foutenue  contre 
les  Sauvages , puifqu’on  ne  peut  pas  prétendre  que  la  France  l'ait  foutenue 
pour  l’Angleterre;  10,  que  depuis  itfjo  jufqu’en  1686  , on  ne  peut  pro- 
duire aucune  plainte,  ni  réclamation,  ni  pruteflation  des  Anglois,  contre 
la  pofleflion  publique  8c  avérée  des  François;  1 1 , qu’en  x ç 5 , au  Traité 
de  Londres  , en  1660  au  Traité  fait  avec  les  Caraïbes  , enfin  au  Traité  de 
Breda  en  i<><>7,  8c  pendant  fon  exécution,  les  Anglois  auraient  dû  reven- 
diquer Sainte  Lucie , s’ils  avoient  cru  y avoir  quelque  droit  j 1 1 , que  quand 
la  France  n’auroit  point  d’autre  droit  air  Sainte  Lucie  , que  la  Paix  Caraïbe 
de  \66o,  par  laquelle  chaque  Nation  a gardé  ce  qu’elle  pofledoit , ce  droit 
ne  pourrait  pas  être  attaqué,  furtout  par  les  Anglois,  qui  ont  concouru  au 
Traité,  du  bénéfice  duquel  ils  ont  joui  ; 13  , que  l’attaque  de  1857  , 8c 
celle  du  Colonel  Carera , en  1664,  aiant  été  contraires  aux  Traités  8c  d 
la  foi  publique , n’onr  eu  aucun  fondement  légitime  ; 14,  que  celle  de 
1657  aiant  été  fans  effet,  8c  celle  de  166+  n’en  afant  pas  eu  dedurable, 
n’ont  pû  produire  aucun  droit;  15  , que  l’enrreprifc  de  1657  n'a  pas  été 
avouée  , & que  celle  de  1664  a été  défavouée  formellement  ; 1 S , que  l’a- 
bandon de  Sainte  Lucie  par  les  Anglois , en  Janvier  1 666 , aiant  été  fans 
retour  , les  François  s’y  étant  établis  fans  oppofition , 8c  en  aiant  joui  pai- 
•fiblement  pendant  vingt  ans,  cette  pofleflion  aurait  conféré  à la  Fiance  un 


(t  j)  Elle  doit  avoir  fulfi  , fans  quoi  il  n'y 
auroit  point  de  marques  auxquelles  on  put 
rcconnoîtrc  un  bien  tombé  en  déférence. 
Comment  juftifier  autrement  la  plupart  de* 

f»ofTcflîons  aâ uc lies  de  TA mérique  ? Avant 
es  Anglois,  la  France  avoit  fait  des  tenta- 
tives dans  la  Nouvelle  Angleterre.  Avant  les 
Anglois  encore  f les  François  fc  font  réfu- 
giés à Antico  fi l Montferrat , apres  avoir 
été  chafTés  de  Saint  Chriftopbe  par  tes  F.f- 


Tomc  X V . 


che.  On  peut  joindre  à ces  exemples  celui 
de  File  Sainte  Croix,  que  la  France  poffe- 
de  , après  les  Anglois  , les  Hollandois,  les 
Efpagnols , fie  celui  de  Saint  Chriftophc  , 
où  les  Anglois  fie  les  François  font  rentrés, 
quoiqu’il  y câi  une  Capitulation  faire  avec 
Dom  Frédéric  de  Tolcde  , Général  F.fpa- 
gnol  ; celui  de  la  Caroline,  où  les  François 
avoient  bâti  des  Forts  , fie  où  les  Anglois 
n'ont  pas  biffé  de  fc  placer , ficc.  Voiez  , 
a- de  dus,  tous  ccs  uojns  dans  leurs  article», 
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».  nouveau  droit , s’il  en  eût  été  befoin  ; 17*  que  les  violences  exercées  1 
>»  Sainte  Lucie  en  16S  6 Sc  1688,  n'ont  pù  procurer  à l’Angleterre  aucun  droit 
» fur  cette  Ile , dont  la  France  eft  demeurée  en  polTtflion  j 1 8 , que  par  ces 
» violences  , on  n’a  pu  parvenir  à établir  les  Anglois  à Sainte  Lucie  , non  plus 
>»  qu’à  Saint  Vincent  & à Saint  Dominique  : enlin  que  l’Angleterre  ne  peut 
« Former  aucune  prétention  fur  Sainte  Lucie,  fans  renverler  toutes  les  notions 
» du  droit  des  gens , Sc  fans  attaquer  les  fondemens  de  toutes  les  polTcllions 
» des  Puilfances  Européennes  dans  l’Amérique  , Sc  furrout  des  polfeflions  An- 
v gloifes(;6J. 

Diverses  obfetvations , fur  quelques  autres  Iles  que  les  François  poflë- 
dent  aulli  , ou  dans  lefquelles  ils  ont  des  EtablilTemcns,  fe  trouveront  mê- 
lées dans  les  articles  fuivans. 


§ V. 

COMMERCE  AUX  ILES  FRANÇOISES. 

L F.  foin  qu’on  prendra  , pour  les  Iles  des  autres  Nations , de  joindre  d 
chaque  article  un  état  de  leur  commerce  , ne  lailfe  à recueillir  ici  qu’un  pe- 
tit nombre  d’obfervations  fur  celui  des  Iles  Françoifes. 

Les  Marchandées  , qu'on  en  a tirées  jufqu'à  prêtent  , fe  font  rédui- 
tes au  Sucre  blanc  3c  brut  , à l’Indigo  , au  Roucou  , au  Cacao  , au 
Coton  , au  Tabac,  à la  Calle , ou  Canijtce , au  Gingembre  , à l’écaille  de 
Tortues  , aux  cuirs  verds  & aux  confitures.  Depuis  quelques  annéei , on 
y a joint  le  Caffé.  Nos  Voïageurs  , plus  myftétieux  que  les  Anglois,  n’en- 
trent point  , comme  eux  , dans  l’évaluajion  des  profits. 

Entre  les  Marchandées  qui  fe  tranfportent  aux  lies,  ils  nous  aflurent  que 
tout  ce  qui  fe  confomme  par  la  bouche  eft  d’un  débit  furprenant.  Sous  Ce 
nom , ils  comprennent  le  Boeuf  3c  le  lard  , les  farines , toutes  fortes  de 
Poillon  falé,  les  jambons,  les  langues  de  Bœuf  3c  de  Cochon  , les  faucif- 
fons  de  France  Sc  d’Italie  , toutes  fortes  de  Fromages,  tant  François  qu’E- 
trangers  ; les  fruits  fecs  de  toute  efpece  ; l’huile  d’olive  & l’huile  à brûler  j 
le  beurrç,  la  cire  , la  chandelle  , les  Vins  François  Sc  Etrangers  , les  EaüX- 
de  -vie  , les  Liqueurs , & généralement  tout  ce  qui  flatte  le  goût  8c  qui  peur 
fervir  à la  bonne  chere  : enfin  les  remedes  Sc  les  drogues. 

Labat  obferve  que  le  Bœuf  falé  d’Irlande  eft  le  plus  eftimé  j parcequ’il 
eft  toujours  le  meilleur , le  plus  gras  , le  plus  défoflè  , & le  moins  fujet  à 
certaines  fraudes  (57).  Les  meilleurs  lards,  comme  les  meilleures  farines  , 
viennent  de  la  Rochelle  (58)  ; & les  meilleurs ferremens  , de  Dieppe.  La 
poudre  , qu'on  appelle  mal-i  propos  de  Cherbourg , puifqu’on  n'y  en  a ja- 
mais fait,  palfe  aux  Iles  pour  la  meilleure  ; Sc  pendant  long  tems  , les  Bou- 
caniers n’en  ont  pas  emploie  d’autres.  Ce  font  aulli  les  Normands  qui  por- 


(fS)  Second  Mémoire,  te  Précis  des  deux. 

((7  Dans  un  l’ort,  que  l’Auteur  s’abfticne 
de  nommer  , par  ménagement , on  les  pouffe 
jufqu  a mettre  dans  les  Barils  , des  têtes  de 
Boeuf  entières  , avec  les  jambes  & lespiésj 
te  même , au  lieu  de  Bœuf , de  la  chair  de 
cheval  , avec  les  piés  tour  ferrés.  Il  y a 
néanmoins  conftfcation  pour  les  Marchan- 
dées défectueufes. 


( c 8 ) On  loue  la  bonne  foi  des  Marchands 
de  cette  Ville  ; mais  on  ne  diflïmulc  point 

3ue  les  Habitans  des  lies  ont  à fc  défier 
es  Normands.  Cepcndaot  comme  l’efprit 
& l’adrcffc  ne  leur  manquent  point,  ils  Te 
tiennent  en  gaidc  ; & fi  l’on  en  croit  Labat , 
des  Peuples  moins  rufés  treuveroieut  à slnf- 
truiec  par  leur  exemple. 
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tent  aux  Iles  des  toiles  8c  des  dentelles  de  toute  efpece  , des  chapeaux  , voiiùEs  tr 
îles  ouvrages  d’ivoire,  des  draps,  ôc  toutes  les  nouvelles  modes  de  Paris.  Etiblissem. 
Les  meilleurs  Vins  François  y viennent  de  Bourdeaux  6c  des  environs.  On 
i?rt  que  tous  les  Vins,  qu’on  charge  à Bourdeaux,  ne  font  pas  des  Vins  de 
Grave, 6c  que  la  plus  grande  partie  fort  de  Palus , c’eft- a-dire  de  ccs  en- 
tiroirs  bas  6c  gras  qui  donnent  des  Vins  cpais  6c  durs , recherchés  ordinai- 
rement des  Peuples  du  Nord:  mais  ces  Vins  groflîers  s’épurent  en  palfam  rRAN<olsts- 
la  Mer  , 6c  deviennent  infiniment  meilleurs  , que  dans  le  Pais  de  leur 
origine.  On  a peine  i croire  ce  que  Labar  raconte  fut  le  témoignage  des 
fermiers  du  Domaine  , delà  confommation  de  Vin  qui  fe  fait  aux  Iles  (59). 

Ceux  de  Bourdeaux , de  Cahors , 6c  des  Provinces  voifines  , ne  font  pas 
Jes  fculs  qu’on  y reçoit  volontiers.  On  y en  porte  de  Languedoc , de  Pro- 
vence, d ltalie,  dÉfpagne,  deMadere,  de  Canarie  , 6c  de  Portugal.  Il 
f'y  boit  des  Vins  du  Rhin , du  Nccre  , 6c  de  Mofelle.  Ceux  de  Bourgo- 
gne 6c  de  Champagne  y vont  en  bouteilles.  A l’égard  des  Eaux-de  vie , & 
de  toutes  fortes  de  Liqueurs  , tant  de  France  que  des  fais  Etrangers , fa 
.confommation  en  eft  réellement  incroïablc.  Tout  le  monde  en  boit.  Le 
prix  n 'arrête  petfonne.  Il  fuflît  qu’une  liqueur  foit  tonne,  pour  trouver 
un  débit  prompt  ôc  toujours  avantageux.  Les  Eaux  de-vie  , qu  on  préféré, 
font  celles  de  Nantes , de  Coignac  , d’Andaye , d'Orléans  6c  de  la  Rochelle. 

Le  Languedoc  6c  la  Provence  envoient  des  Vins  de  Liqueurs,  de  laCnje 
jen  cierges  6c  en  bougies,  des  fruits  fecs,  de  l’huile  d'olive,  du  favon  , 
des  câpres , des  olives  , des  piftaches  du  Levant , des  fromages  de  Roque- 
fort , de  Patmefan  6c  d’Auvergne  , avec  une  infinité  d’autres  denrées.  Tout 
eft  enlevé,  6c  les  Magafms  les  mieux  fournis  (ont  vuides  en  un  inftant. 

Ce  qui  fett  i l’entretien  des  Habuans,  pour  la  fourniture  de  leuis  Ha- 
bitations , n’eft  pas  d’un  débit  plus  lent  ni  moins  lucratif  : telles  font  par- 
ticulièrement les  chaudières  de  cuivre  6c  de  fer , tous  les  inftrumens  6c  les 
équipages  des  Moulins  , des  Sucreries  , des  Rafineries  , des  Diftillatoires , 

6c  les  outils  pour  toutes  fortes  de  métiers.  Tout  ce  qui  regarde  la  parure, 
ou  le  plaifir  , ne  fauroit  venir  en  trop  grande  quantité , ni  être  trop  bien 
chotli , trop  à la  mode , trop  riche  ou  trop  cher.  Les  toiles  6c  les  MoulTcli- 
_nes,  les  pierres  précieufes  , les  petruques , les  caftors  , les  bas  de  foie  Sc 
de  laine  , les  fouliers,  les  bottines,  les  draps  , les  étoffes  de  foie  , d’or  Çc 
d’argent,  les  galons  d’or  , les  cannes,  les  tabatières  6c  toutes  les  efpeçcs 
.de  bijoux  , les  dentelles  les  plus  fines  , les  coeffuresde  Femmes,  de  quel- 
que prix  q 1 elles  fuient  , la  Vaillclle  d'argent , les  montres,  les  pierreries , 

.en  un  mot  tout  ce  qui  peut  fervir  au  fafte  des  deux  fexes  , foit  pour  leyt 
perlonne  ou  pour  l’ameublement  des  Nlaifons , ne  demeure  jamais  aux  Mar- 
chands. Les  Femmes,  furtout , ne  refufent  rien  à leur  vanité  ; 6c  l’on  n’a 
point  d’embai ras  à qjaindte  pour  le  paiement  de  ce  qu’elles  deftinent  (1 
leur  propre  ufage.  Trouvent-elles  leurs  Maris  un  peu  difficiles  ! Labat  vante 
le  talent  quelles  on:  pour  les  réduire  ; ôc  celles  , qui  en  ont  moins , faveçt 
.en  petfi.tt.on,  dit-il , faire  du  Sucre , de  l’Indigo  ou  du  Cacao , de  Lune  , 


({9)  Il  n'emre,  dit-il , dans  nucundetnil , » pafle  tlrux  ou  trois  mois  f^ps  qu'il  vicn- 

•pour  nVire  pas  (ôupçonué  d'exagération  ; » ne  des  VailTcaux,  on  cft  prcfquc  partout 

■mais  il  allure,  que  quelque  quantité  de  Vin  réduit  à l'eau. 

» que  les  Flottes  puiilént  apporter,  s'il  fe  Z z z ij 
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_ & le  donner  aux  Marchands , qui  leur  gardent  religieufetnent  le  fecret.  On 

IriHUiii'  appelle , aux  lies , Sucre  ou  Indigo  do  Lune  , celui  qu'on  fait  enlever  la 
AUI  nuit  pat  des  Efclaves  affidés , 5c  qu’on  vend  pour  paier  ce  qu'on  acheté  fans 
Antiilis.  la  participation  des  Maris  ou  des  Pères , auxquels  il  etl  inoui  qu’on  dife  ja- 
Comuirc*  niais  le  véritable  prix  des  choies. 

urs  Iles  Les  Livres  ont  été  longtems  la  feule  Marchandife , dont  on  ne  faifoit  pas 
François!!,  grand  commerce  aux  Iles  Françoifes  : Labat  donne  carrière  , fut  cet  article, 
a l’enjouement  naturel  de  fa  plume  -,  & nous  en  prendrons  occafion  de  don- 
ner un  exemple  de  fon  fty le.  » Autrefois , cirt-il , nos  Créoles  recherchoient 
" les  armes  avec  plus  d’emprelTement  que  les  Livres.  LTn  bon  fulîl , une  paire 
*»  de  bons  Piftolets  , un  coutelas  de  la  trempe  d’un  bon  Maître  , c’étoit  ce 
« qu’ils  cherchoient  à fe  procurer.  Les  chofes  font  à préfent  changées.  Quoi- 
« qu’ils  n’aient  pas  dégénéré  de  la  bravoure  de  leurs  Ancêtres , ils  fe  font 
» honneur  du  favoir  , ils  lifent  tous,  ou  veulent  palfer  pour  avoir  lù  , ils 
« jugent  des  Sermons  & des  Plaidoyers  : quelques-uns  font  des  Harangues. 
» La  plupart  des  Confeillcrs  ont  étudié  en  Droit , & fc  font  fait  recevoir 
« Avocats  au  Parlement  de  Paris.  La  Martinique  a meme  un  Dofteur  en 
« Droit.  Les  Femmes  fe  mêlent  auffi  de  Science  ; elles  lifent  de  gros  Livres. 
» J’en  connois  une  qui  explique  Nollradamus  On  n’a  pas  manqué  d'ériger 
» plufieurs  Sièges  de  Juftice  , tous  bien  garnis  de  Procureurs , de  Notaires 
» & de  Sergens.  Les  Chirurgiens  , qui  jouoient  autrefois  les  trois  grands 
» rôles  de  la  Médecine  , font  à préfent  renfermés  dans  les  bornes  de  leur  Pro- 
m feilion  ; il  y a des  Médecins  & des  Apotiquaires.  L’ile  a quantité  d’Arpen- 
« teurs,  d’ingénieurs,  de  Botaniftes,  d’Aftronomes.Sc  jufqu’àdes  Aftrologues. 
»»  Il  leur  faut  des  Livres , à ces  gens-là  ; car  leur  folie  étant  de  palTer  pour  fort 
» éclairés , quoique  la  plûparr  n’y  entendent  rien  , ils  ont  befoin  que  leur 
» réputation  foit  foutenue  par  des  Cabinets  de  Livres , qui  pourront  avec  ib 
« tems  fe  changer  en  Bibliothèques.  Je  fuis  perfuadé  qu’un  Libraire  bien 
« ailoni  feroit  fortune  à la  Martinique  ; furtout  s’il  étoit  homme  d’efprit, 
« & qu’avec  les  Livres , fa  Boutique  fût  garnie  de  toutes  les  efpeces  de  pa- 

« pier , d’Ecritoires  à la  mode , de  cire  d’Efpagne , de  cachets  riches  & bien 
«gravés,  de  Lunettes,  de  Telefcopes,  &c.  il  pourroir  s’attendre  que  fa 
« Boutique , grande  , propre , fraîche  , feroit  toujours  remplie  de  gens  oi- 
* fifs , qui  ne  manquent  point  dans  l’Ile , & le  rendez-vous  des  Nouvellif- 
« tes.  Je  vais  plus  loin  : lctat  des  chofes  m’y  fait  délirer  un  Imprimeur.  Car 
» tant  de  gens  , qui  lifent , liront-ils  toute  leur  vie  fans  écrire  ? N’auront- 
» ils  pas  la  demangeaifon  de  devenir  Auteurs  i On  a déjà  vû  un  Créole  de 
» la  Martinique  , Dodfeur  en  Droit  5e  Confciller  du  Confeil  Supérieur  de 
«cette  lie,  donner  des  Romans  Efpagnols  de  fa  compofition  ; & peu  s’en 
» elt  fallu  qu'il  n'ait  entrepris  une  Hiftoire  générale  de  Saint  Domingue  , 
» fur  les  Mémoires  qu'un  Millionnaire  avoir  drelTé*.  Bailleurs , il  eft  Poète, 
» riche  , & fans  goût  pont  les  affaires.  Il  écrira  fans  doute , & fera  bien 
« aife  de  faire  imprimer  fes  Ouvrages  fous  fes  yeux.  D’autres  voudront  l’i- 
« miter.  Il  me  femble  voir  déjà  fortir  une  foule  d’Auteurs  „ de  nos  Chaa- 
» dieres  J Sucre.  Ajoutons  qu’on  fait  à préfent  des  Procès  par  écrit , & que 
«par  conféquent  il  faut  des  Fadums.  Quelle  grâce  auraient  des  Faétums 
» écrits  à la  main  I Combien  de  fautes  Sc  de  ratures  1 Quelle  dépenfe  , pour 
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» en  donner  à tous  les  Juges  Si  au  Public } Enfin  il  aborde  aux  Iles  un  grand 
» nombre  de  Vaifleaux  , & Couvent  plus  que  dans  les  meilleurs  Ports  du 
» Koiaume  : il  cfl  important  d’inftruire  le  Public  , par  des  Affiches , de  l’ar- 
» rivée  de  chaque  Bâtiment  Si  de  fa  charge  , de  fon  départ , & du  lieu  où 
» il  doit  faire  voile.  Tout  cela  s'imprimerait  j comme  dans  les  grands  Ports 
>*  de  France,  Si  ferait  d'une  extrême  commodité  pour  les  Negocians.  Je 
» le  répété,  une  Imprimerie  eft  néceflaire  aux  Iles  Françoifes,  Si  ferait  la 
» fortune  du  Fondateur. 

Quoique  routes  les  Marchandifes , qu’on  a nommées , fuffifent  pour  faire 
le  tond  d’un  très  grand  commerce  , quelques  Voïageurs  jugent  qu’il  pour- 
roit  être  augmente  ; Sr  les  lumières,  qu’on  nous  donne  làdeflus,  ne  font 
pas  moins  curicufes  en  elles-mêmes,  que  par  d’autres  connoiffances  qui 
fervent  à les  expliquer.  Si  le  Caffé  , dit  Labat,  a réuffi  dans  toutes  nos  Iles  , 
pourquoi  n’eflaieroit-on  pas  d’y  cultiver  du  The  , du  Senné,  de  la  Rhu- 
barbe, du  Poivre  , des  Epiceries  fines,  c’efl-à-dire  dclaCanelle  , du  Gi- 
rofle , & de  la  Mufcadc  ! Pourquoi  n’y  tenterait  on  pas  aufli  l'établilfcmenc 
de  plufieurs  Manufactures,  également  avantageufes  Sc  faciles  ? 

A l’égard  du  Thé  , le  même  Ecrivain  prétend  avoir  vérifié  qu’il  croît 
naturellement  aux  Iles  , & que  toutes  les  terres  lui  font  propres.  Il  en  a vû 
quantité  à la  Bade-terre  & au  Cul-dc*fae  de  la  Martinique.  On  le  nom- 
me , dit-il , Thé  fauvage  , pareequ’il  vient  fans  culture,  ce  qui  peur  di- 
minuer quelque  chofe  de  fa  vertu  : mais  pour  ne  laiffer  aucun  doute  aux 
Curieux  , il  en  donne  la  Defcription  , qui  ne  doir  pas  être  détachée  de  cec 
article.  C’eft  un  ArbrifTeau  de  quatre  J cinq  piés  de  hauteur  , Contenu  par 
une  maîrrefle  racine  , a fiez  grolfe  pour  l’arbrilfeau  qu'elle  foutient , accom- 
pagnée de  plufieurs  petites , qui  s’étendent , Sc  de  quantité  de  chevelures. 
Le  tronc  n’a  gueres  plus  d'un  pouce  ou  d’un  pouce  Si  demi  de  diamètre. 
Il  poulTe  une  multitude  de  branches  , droites , déliées , Couples  & qui  ont, 
aulli  bien  que  le  tronc , un  peu  de  moelle.  L’écorce  des  branches  eft  verte 
& mince  ; celle  du  tronc  eft  plus  épaifle  Si  plus  pâle.  Toutes  les  branches 
& les  rameaux  , qui  en  Portent , font  extrêmement  chargées  de  petites  feuil- 
les , fermes  , dentelées , environ  deux  fois  plus  longues  que  larges  , d’un 
beau  verd  , bien  nourries,  fucculenccs.  Si  prcfque  fans  queue. La  fleurefl 
un  calice  compofé  de  dix  feuilles,  dont  les  cinq  extérieures  font  vertes,  Sc 
pofées  de  maniéré,  quelles  foutiennent  les  intérieures  dans  le  point  de  leur 
féparation.  Celles-ci  fout  blanches,  délicates,  refendues  jufqu’au  milieu 
de  leur  hauteur.  Elles  renferment  quatre  étamines  , dont  le  chapiteau  eft 
femé  d’une  poufliere  jaune  , ou  dorée , au  milieu  defquelles  eft  un  Piftil, 
qui  a fon  Commet  chargé  de  petites  graines  prefqu 'impalpables , comme  une 
poufliere  blanche.  C’eft  de  la  bafe  de  ce  Piftil  que  le  fruit  fort  : il  eft 
oblong  , Si  compofé  de  deux  lobes , dont  chacun  porte  une  rainure.  Il  s’ou- 
vre de  lui  même , dans  fa  maturité,  Si  Ce  trouve  plein  de  très  petites  fe- 
mences,  ou  graines  rondes,  grifes , allez  fermes , qui,  étant  femees,  lo- 
vent facilement , Si  produifent  l'arbriffeau  dont  les  feuilles  & les  fleurs  font 
ce  qu’on  recherche  , Si  dont  l’infùfion  , dans  l’eau  chaude,  fait  la  boiflon  or- 
dinaire des  Chinois. 

Ces  feuilles , expofées  au  Soleil , fe  fechent  Sc  fe  roplent  d’elles-mêmes  -, 
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propriété  , fuivant  le  P.  Labar , qui  n’eft  pas  particulière  au  Thé  , comme 
on  fe  l’eft  perfuadé  , puifqu'elle  s’obferve  rlans  toutes  lottes  de  feuilles  lon- 
gues & délicates.  Le  Thé  Amériquaan  a naturellement , comme  celui  de  U 
Chine  , une  odeur  de  violette,  bile  eft  à la  vérité  , moins  forte  : mais  ce 
défaut  peut  venir  de  plulieuts  cames , telles  que  d’avoir  été  cueilli  avant , 
ou  trop  long-tems  après  fa  maturité  ; de  n'avoir  pas  bien  pris  la  iaifon  8c  la 
température  d’air  convenables,  de  l'avoir  trop  expofé  au  Soleil,  dont  la 
chaleur  peut  faire  évaporer  fon  odeur , comme  il  active  aux  Heurs  des  Oran- 
gers 8c  des  Citromers,  aux  Rôles,  aux  Jalmins  & aux  Tubereufcs  , qui  ne 
tendent  prefque  point  d'odeur  au  Soleil , au  lieu  que  la  nuit , le  foie  8c  le 
matin  , elles  embaument  l’air.  * 

La  refTemblance  de  ce  Thé  avec  celui  de  la  Chine  eft  fi  parfaite,  qu'en 
liqueur  , on  ne  peut  les  diftinguer.  Labat , pour  augmenter  la  difficulté  , 
fnettoit  celui  de  la  Martinique  , dans  une  boite  , qui  avoir  contenu  de 
l'Iris  , & qui  pouvoir  augmenter  l’odeur  de  Violeice.  Mais  qui  fait , dit-il , 
fi  les  Chinois,  ou  ceux  qui  débitent  leur  Thé  en  Europe,  n’aident  point 
par  quelque  artifice , à lut  donner  cette  odeur  ; Les  Officiers  d'un  Vailleau 
François , qui  venoir  des  grandes  Indes , firent  préfent  à l’Intendant  de  la 
Martinique  (6o)  d'un  peu  de  graine  Çlhinoife.  Elle  fut  feince  dans  le  , 
Jardin  de  l'Intendance  ; elle  IdVa  facilement  & produific  des  arbrif- 
feaux  bien  chargés  de  fleurs , de  feuilles  8c  de  graines , dont  il  ne  fera 
jamais  difficile  de  multiplier  allez  l’efpece , pour  fournir  de  I hé  toute  l'Eu- 
rope 8c  i'Amétiqne.  Si  l’on  objecte  que  la  graine  Chinoife  s’eft  peut-être 
-aboatardie  aux  lies,  comme  il  arrive  au  blc  , aux  pots,  &c.  qu’on  trarsf- 
porte  d’une  pattie  du  Monde  à l’autre  : on  répond  qu’à  la  vérité  toutes  les 
graines  de  l’Europe  ne  profperent  point  d’abord  aux  Iles  : mais  le  peu  même 
qu’elles  produifenr,  étant  mis  en  terre,  ne  multiplie  pas  moins,  pour  Ja 
gtofïeur,  que  pour  l’abondance  & la  bonté. 

Le  Cafic  a été  cultivé  , à la  Martinique , un  peu  plus  tard  qu’à  Cayenrte- 
11  y eft  provenu  d’un  ou  deux  piés  d’atores  , qu'on  y avoit  portés  du  Jardin 
roial  de  Paris , 8c  qui  étoienc  venus  de  ceux  dont  les  Hollandois  avoicnt 
fait  préfent  à Louis  XIV.  Un  Capitaine  des  Ttouppes  de  Plie  (6il  s'em- 
prefla  de  les  ciilriver , dans  fon  Jardin  , au  Quartier  de  Sainte  Marie  ; 8C 
dès  l’année  1716  on  en  voïoit  un  fort  grand  nombre  dans  Ule.  Ces  arbres 
y portent  deux  fois  l’année  ; &,  comme  dans  tous  les  Pais  fitués  au  Nord 
de  la  ligne,  la  récolte  d’Hiver  s’y  fait  au  mois  de  Mai,  8c  celle  d'Eté  au 
mois  de  Novembre.  Labat  donne  de  fort  bons  confeils  , non- feulement 
pour  la  rendre  plus  abondante  , mais  pour  perfectionner  les  fecrets  du 
Caffc. 

Il  eft  perfuadé  , dit-il , que  le  Poivre  , & même  les  Epiceries  fines , peu- 
vent être  cultivés  avec  le  même  fuceès  dans  toutes  les  Iles  Françoifes.  Il 
donne  fon  expérience  en  preuve  , pour  le  Poivre.  A l.’égard  de  la  Mufca- 
de , il  raconte  qu’un  des  Hollandois  , Fugitifs  du  Brefil  , qui  furent  reçus 
à la  Mattinique , y apporta  un  Mufeadier  , qu'il  mit  en  terre  dans  fon  Ha- 
bitation ; que  cet  arbre  y fit  de  grands  progrès  , & qu’il  autoit  infaillible— 

( to ) M.  Robert. 

(61)  M.  de  la  Guarhjue  4c  Surofllée  , enfnite  Colonel  des  Milites  de  UCabcfteiic» 
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nient  rapporté  du  fruit , qui  aurait  fervi  à multiplier  l'efpcce  , fi  d'autres 
Hollandois , jaloux  d'un.trcfor  pour  lequel  leur  Nation  a fait  tant  dedé- 
penfes  & foutenu  tant  de  guerre  , ne  l'enflent  arraché  pendant  la  nuit  & 
brûlé,  ieroit-il  impoflible  , ajoute  l’Auteur , de  fe procurer , dans  les  lies 
ou  naiflcnt  le  GiroHe  & la  Mufcade,  quelques  piés  de  ces  précieux  arbres, 
de  les  cultiver  pendant  quelques  tems  dans  l'iïe  de  Bourbon , d'en  étudier 
la  culture  , & d'en  tranlportcr  l’efpece  aux  Antilles  , où  il  ferait  aifé  de 
trouver  un  terreui  qui  leur  convienne  , fott  par  fa  nature,  foit  par  [on  ex- 
pofitton  J 

La  Defcription , que  les  Portugais  ont  donnée  du  Canelier  de  l'Ilc  de 
Ceylan  («Si)  , ne  iailTe  aucun  doute  , au  même  Voïageur  , que  ce  qu’on 
nomme  , aux  lies , Bois  d’Inde  , ou  Canelle  bâtarde  , ne  foit  absolument 
le  même  arbre.  C’eft  la  même  feuille  , la  même  odeur , & le  même  fruit. 
».  Si  les  Bots  d’Inde  de  nos  Iles  font  beaucoup  plus  grands  & plus  gros  que 
»,  les  Caneliers  de  Ceylan , il  n’en  faut  pas  chercher  d’autre  raifon  que  leur 
».  extrême  vicillellc.  L’écorce  en  eft  aulli  plus  épaifie  ; & fon  odeur , comme 
»»  fon  goût , tire  fut  le  Girolle.  Delà  vient  qu’en  Italie , où  l’on  en  fait 
„ palier  une  quantité  confidérable  pour  la  réduire  en  poudre  ,(6j)  ,on  la 
».  nomme  Cancllj.  Garojenata  , c’eft-à-dire  Canelle  Giroflée.  Peut-être  ne 
«•  rreuveroit-on  pas  ce  goût  de  Girofle  trop  fort  dans  les  écorces  de  nos 
»>  Bois  d’Inde  , fi  l’on  ne  dépouilloit  que  les  plus  jeunes,  & fi  l’on  n’etti- 
»»  ploioit  que  la  fécondé  écorce,  c’eft  à-dire  l’écorce  intérieure,  qui  eft 
» toujours  plus  fine,  plus  délicate  , & d’une  odeur  plus  douce. 

On  fait  que  les  Portugars  ont  un  grand  nombr#  de  Caneliers  au  Brofil  ^ 
foit  qu’ris  en  aient  apporté  l’efpece, avec  eux  , lorfqu’ils  furent  obligés  d’a- 
bandonner Pile  de  Ceylan  , foit  qu'ils  l’aient  fut  venir  depuis  , fou  qu’ils 
l’aient  tirée  de  la  Côte  de  Malabar,  qui  en  eft  remplie  , ou  de  la  Chine , 
«u  de  la  Cochinchine , ou  des  Iles  de  Timor  & de  Mindanao  ; car  cetarbre 
fe  trouve  dans  une  infinité  de  Pais.  U eft  confiant,  dit  Labat.que  les  Caneliers 
■viennent  parfaitement  au  Brefil , que  les  Portugais  en  font  ufage  , & qu’ils 
s’en  trouvent  forr  bien.  >■  Quand  il  ne  ferait  pas  aufli  parfait  que  celui  de 
» Ceylan  , eft  il  plus  raifonnable  de  le  négliger,  aux  lies  Ftançoifes , qu’il 
»•  ne  le  ferait,  en  Champagne  , d’arracher  routes  les  Vignes  qui  ne  pro- 
».  duifent  pas  le  plus  excellent  Vin , & d’aimer  mieux  boire  de  l’eau  que 
» de  cultiver  des  Vignes  médiocres  ’ Que  nos  Infulaires  cultivent  les  Bois 
».  d’Inde , qui  croillent  naturellement  chez  eux  ; qu’ils  aient  foin  do  les  ab- 
».  battre  lorfqu’ils  deviennent  trop  gros , qu’ils  les  dépouillent  de  trois  en 
».  trais  ans  , & qu’ils  ne  prennent  que  la  féconde  écorce  , ils  rendront  un 
» fervice  confidérable  à leur  Nation  , en  lui  fourniflant  à bon  marché  ce 
»•  que  les  Etrangers  lui  vendent  fi  cher  j & l’avantage  ne  fera  pas  moins 
».  grand  pour  eux-mêmes , par  le  revenu  qu’ils  fe  feront  d’une  Marchandée 
».  qui  leur  coûtera  peu  de  travail  & de  frais. 

Ce  qu’on  a déjà  dit  du  Canificier  . ou  de  l’arbre  qui  porte  la  CalTe  , a 
dû  faire  fentir  l’inutilité  de  faire  venir  du  Levant , à grand  prix  , une  dra- 
gue qu’on  peut  tirer  de  nos  Iles  en  troc  de  Marchandées  ; commerce  qui 

(«(i)Voïez  les  Relations  de  Ceylan,  au  Tome  VIII  Je  ceRcracil. 

!«})  C'cft  ce  qu'on  appelle  en  France  F.picc  douce. 
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Outre  le  Canificier , qui  eft  un  très  gros  arbre  , les  Iles  ont  un  arbrif- 
feau  qu'on  nomme  CaJJler  , quoique  fort  improprement  ; car  il  ne  porte  au- 
^ cune  forte  de  Caire.  D'ailleurs  • il  eft  foible  , ne  croît  point  à plus  de  deux 
Fkançoises.  ou  crois  pies  de  hauteur , Si  ne  donne  pas  d’autre  fruit  que  de  très  petites 
liliques , qui  renferment  fa  graine.  Il  n’a  de  bon  que  fes  feuilles  , qui  font 
fi  femblabtes  à celles  du  Senne  , qu'il  eft  impoftible  de  les  diftinguerde  celui 
qu’on  apporte  du  Levant  ; avec  cet  avantage  ,*qu’elles  en  ont  toute  la  vertu 
dans  un  degré  fupérieur.  Les  plus  fages  Habitans  des  Iles  n’en  emploient 
pas  d’autre , & le  prennent  feulement  en  dofe  moins  forte.  Pourquoi  l’u- 
fage  n’en  pafle-t’il  point  en  France! 

Quand  on  n'emploieroit  l’écorce  des  Palétuviers , ou  Mangles  d’eau  fa- 
ite , qu’à  tanner  les  cuirs  , fuivant  l’obfervation  qu’on  a déjà  rapportée , 
ce  fetoit  encore  l’objet  d’un  fort  bon  Commerce.  Elle  pourroit  être  fubf- 
tituée , dans  toute  l'Italie , à certains  glands , qu’on  appelle  V alonea , qu’on 
va  prendre  fur  les  côtes  de  Dalmatie  , aux  Iles  de  1 Archipel , Sc  dans  les 
Echelles  du  Levant , pour  tanner  les  Cuirs. 

Il  paroît  certain  que  les  Oliviers  viendroient  en  perfection  aux  Iles  Fran- 
çoifes  , qu’ils  rapporteraient  plutôt  & plus  abondamment  qu’en  Europe  , 
Si  qu'ils  n’y  feroient  pas  fujets  à la  gelée  qui  les  fait  mourir.  Loin  d’em- 
pêcher les  Beftiaux  de  paître  dans  les  Savanes  , ils  leur  donneraient  de  l’om- 
bre. Les  Oliviers  fauvagas  y croiftent  parfaitement , dans  les  Bois , & fans 
aucune  culture  : doutera-t’on  du  meme  fuccès  pour  les  Oliviers  francs,  s’ils 
étoient  bien  cultivés  î On  a même  l’exemple  de  quelques  elTais , qui  ont 
réufti.  Il  n’y  a que  l’indolence  des  Habitans  , qui  les  prive  d’un  bien  fi 
précieux.  Craignent-ils  , demande  Labat , que  l’huile  qu’ils  feraient  chez 
eux  ne  nuife  aux  Provinces  méridionales  de  France  i •»  Mais  tout  le  monde 
» fait  que  la  Provence  & le  Languedoc  n’ont  jamais  été  capables  de  four- 
« nir  celle  qui  eft  néceflaire  pour  tout  le  Roïaume  , 8c  que  les  Marchands 
« font  obligés  d’aller  prendre  des  Huiles  d’Efoagne  , de  Portugal , de  la 
•»  Côte  de  Genes  , du  Roïaume  de  Naples  Si  de  Sicile  , Si  de  plufieurs  en- 
•»  droits  du  Levant , pour  fournir  aux  befoins  du  Roïaume.  * 

Un  Particulier  (<> 4)  avoir  entrepris  d’établir  une  Verrerie  à la  Martini* 
que,  lorfque  fon  delfein  fut  interrompu  par  la  guerre  de  1688.  Il  eft  fur- 
prenant  qu’on  n’y  foit  pas  revenu  depuis.  Le  fuccès  n’en  eft  pas  incerrain  , 
puifqu’on  a dans  File  roue  ce  qui  convient  à cette  Manufacture.  Il  s’y  trouve 
des  Fougères  de  toute  efpece  ; les  cailloux  blancs  font  en  abondance  dans 
les  Rivières  , & le  centre  de  File  eft  rempli  de  Bois.  Si  l'on  ne  peut  efpé- 
rer  de  débouchement  en  France , où  les  Verreries  font  déjà  nombreufes  , 
on  ne  taillerait  pas  de  tirer  un  profit  confidérable  de  la  confommation  de 
Pile  meme,  & plus  encore  de  celle  de  fes  voifins  de  la  Terre  ferme,  où 
toutes  les  Marchandifes  de  verre  feraient  bien  vendues. 

Il  fe  trouve  , aux  lies  Françoifes  , quantité  de  gommes  de  différentes 
efpeces.  Labat  s’étonne  que  deux  Naturaltftes, tels  queSurian  & le  P.  Plumier t 
(«4)  M.  du  Roi. 
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que  la  Cour  a longtems  entretenus  pour  les  obfervations  de  cette  nature  » 
aient  néglige  cet  article.  Jufqu'à  prefenc , perfonne  , dit-il,  n’apenféi  re- 
cueillir ce  prefenc  du  Ciel , ni  tenté  d’en  taire  le  moindre  commerce,  fcll- 
ce  ignorance  ou  pareffe  ? 

La  Soufrière  de  la  Guadeloupe  offre  de  l’Alun  & du  Soufre  en  abon- 
dance. Quoique  ces  deux  Marcnandifcs  ne  foient  pas  fort  précieufes , elles 
/ont  d'ufage,  & l’on  en  confomme  beaucoup.  On  voit,  4 Civiita-Fcchia , 
quantité  de  Barques  de  Provenue  & de  Languedoc  , qui  vont  charger  de 
i’Alun  , qu’on  fait  à deux  ou  trois  lieues  de  cette  Ville  , fie  d’autres  qui 
vont  prendre  le  Soufre  qu’on  y apporte  de  divers  endroits  des  Terres  de 
l’Eglile  fie  de  Tofcanc.  Pourquoi  tirer  d’une  Région  étrangère , ce  qu’on 
trouve  chez  foi  î 

Les  Efpagnols  , les  Italiens , les  Turcs  , fie  tous  les  Afiatiques  , auflî  bien 
que  les  Peuples  du  Nord  , font  une  prodigieufe  confommation  de  Safran. 
Ils  en  mêlent  à tout  ce  qu’ils  mangent , dans  l’opinion  que  rien  n’eft  meil- 
leur pour  la  poitrine.  Labat  entreprit  , fur  cette  obfetvation  , d’introduire 
la  culture  de  cette  Plante  dans  les  Iles  Françoifes  , où  l’on  ne  peur  douter 
quelle  ne  vînt  heureufement  & qu’elle  ne  rapportât  bien  plus  qu’en  Eu- 
rope. Il  s’inflruilit , dans  le  Comtac  d’Avignon  , du  terrein  fie  de  i’expo- 
lïtion  qui  lui  conviennent , du  tems  de  mettre  les  Oignons  en  terre  & de 
les  lever , de  leur  maturité  , en  un  mot  de  tout  ce  qu’il  crut  néceflàire  4 
ion  deffein.  Hachera  un  quintal  entier  de  ces  Oignons  , qu’il  fît  charger 
pour  les  Iles  -,  fie  n’épargnant  pas  plus  la  dépenfe  que  les  foins , il  engagea 
un  jeune  Homme  du  Comtat  , qui  entendoit  parfaitement  leur  culture,  4 
Elire  avec  lui  le  Voïage  d’Amérique.  Mais  , des  raifons  étrangères  4 ce 
projet  s’étant  oppofées  4 leur  départ  , l’entreprife  demeura  fufpendue  , fie 
les  Oignons  furent  négligés.  Cependant  l’Auteur  infîffe  fur  l’avantage  qui 
jeviendroit  aux  Habitans  des  Iles  , de  cultiver  une  Plante  qui  ne  demande 
ni  frais  ni  travail , & qui  pouvant  leur  donner  annuellement  deux  bonnes 
récoltes  , tandis  qu’en  Europe  on  fe  croit  heureux  d’en  obtenir  une  médio- 
.cre , ferait  bientôt  dans  une  abondance  qui  ferait  le  fond  d’un  très  grand 
Commerce. 

On  avoit  entrepris , 4 la  Martinique,  d’élever  des  Vers  4 foie.  Un  Proven- 
çal, Commis  de  la  Compagnie  de  1 664  (65)  , avoit  commencé  4 faire  de 
la  foie  j fur  fon  Habitation  , dans  le  Quartier  de  Sainte  Marie  de  la  Ca- 
beAerre  ; & fes  effais  eurent  tant  de  furcès , qu’en  aïant  envoie  quelques 
échevaux  4 la  Cour  (66)  , Louis  XIV  , pour  exciter  l’émulation  , le  gratifia 
d’une  penfîon  de  cinq  cens  écus.  Mais  cette  Manufacture  n'en  fut  pas  moins 
abandonnée,  fous  prétexte  que  les  Fourmis  fie  les  Ravets  détruifoicnt  les 
Vers,  les  cocons  fie  les  œufs  ; comme  s’il  avoit  été  fort  difficile  , ajoute 
labat , de  préferver  les  Vers  à foie  du  ravage  de  ces  InfeéFes.  Il  refte  en- 
core dans  lTle  un  très  grand  nombre  de  Mûriers  blancs , qui  femblent  in- 
viter 4 reprendre  un  fi  riche  Commerce  ; avec  cet  avantage  , qu’étant  fans 
ceffe  chargés  de  feuilles  , on  peut  faire  éclorre  les  œufs  auffi-tôt  qu’ils  font 
pondus,  fie  fe  procurer ainfi  une  continuelle  récolte. 
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(Sj)  M.  Piquet  de  U Caille. 

(.es)  Sous  M.  Colbert , le  Pete  du  Commerce  & des  Art». 
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Le  coton  des  Iles  furpalle  en  beauté , en  longueur , en  fine  (le  Sc  en  blatva 
cheur  , celui  du  Levant.  L’arbrideau  qui  le  porte  fe  cultive  fi  facilement 
que  fi  ce  Commerce  étoit  encouragé , les  Iles  Françotfes  pourraient  four- 
nir plus  de  coton  , que  le  Roiaume  & lés  Etats  voifins  n'en  peuvent  con- 
lbnuner.  Pourquoi  donc  recourir  à la  Turquie  1 11  fuifiroit , dit  Labat , pour 
encourager  l'induftrie  & le  travail,  de  défendre , en  France,  l'entrée  du 
coton  Etranger  5 il  en  reviendrait  bientôt  un  extrême  avantage  à la  Nation. 
Mais , dans  les  Iles  memes  , on  pourrait  porter  plus  loin  celui  qu’on  y tire 
du  coton.  Les  Habitans  n’auraient  qu’à  le  faire  mettre  en  acuvie  chez'  eux.- 
Ils  ont  des  métiers  pour  faire  des  Hamacs  v ils  pourraient  en  avoir  pour 
faire  des  toiles.  Les  couleurs  ne  leur  manquent  point  pour  les  teindre.  Ce 
travail  occuperait  quantité  de  Femmes  oifives,  & les  Negres  ,ou  trop  jeu- 
nes ou  trop  vieux  pour  le  travail.  Si  quelque  raifon  empêchoit  de  faire  des 
toiles  fines,  on  établirait  des  Manufactures  de  grade  Cotonine,  femblable 
à celle  qui  fert  dans  la  Méditerrannée  pour  les  voiles  des  Vaideaux  & des 
Galeres.  On  y emploierait  le  coton  des  Iles , au  lieu  de  celui  du  Levant , 
le  ces  toiles  en  feraient  moins  cheres.  D'un  autre  côté,  les  Femmts  Sc  les 
Filles  Créoles  font,  à l’aiguille , des  bas  de  coton  d'une  beauté  furprenante  ; 
& ceux  de  coton  blanc  , qu’on  fait  teindre  en  écarlate  , font  home  à la 
loie  ; mais  ce  travail  eft  fi  long , qu’il  rend  l’ouvrage  très  cher.  Ne  peut- on 
pas  l’abréger  Sc  diminuer  le  prix  , en  introduifant  aux  Iles  l’ufage  des  Nié- 
riers,  dont  on  tire  tant  davantage  en  Europe?  Labat  fe  plaint  que  julqu’i 
fjn  tems , le  coton  des  Iles  n’eut  été  emploié  que  pour  garnir  des  Robbes- 
de-Chambre  , ou  pour  faire  des  oreillers , Sc  qu  il  ne  fût  pas  même  permis  • 
d’en  faire  entrer  dans  les  Ports  du  Roiaume  , pareequ’on  pouvoir  les  mê- 
ler avec  le  Caftor  dans  la  Fabrique  des  Chapeaux.  Quel  en  ferait  le  dan- 
ger , dit-il,  & qu’importe  au  bien  public  qu’une  Compagnie  particulière; 
en  reçût  un  peu  de  préjudice?  Maison  pourrait  du  moins  le  filer  (67),  pour 
en  faire  des  Bas  , des  Gants  , des  Chaulions  , 6c  d’autres  hardes,  qui  fe- 
raient également  chaudes  Sc  légères. 

La  laine  des  Moutons  n’eft  pas  moins  négligée  dans  les  Ilest  on y laide 
le  foin  de  les  tondre  , aux  épines  des  Buidons,  où  les  toifons  de  ces  Ani- 
maux s'attachent.  Quoiqu’elles  ne  (oient  pas  comparables  à celles  d’Efpa- 
gne  , elles  auroient  leur  utilité,  pour  ceux  qui  prendraient  la  peine  de  les  ■ 
emploier.  Mais  fi  l’on  vouloir  d’excellentes  laines,  il  n’y  a point  de  Pais- 
dont  les  pâturages  foient  meilleurs  pour  les  Mourons.  La  difficulté  ne  fe- 
rait que  d’y  porter  des  Brebis  de  race  d’Efpagne  : en  dix  ans  , on  n’auroit 
que  des  troupeaux  Efpagnols,  dont  les  laines  fortes  Sc  douces  fourniraient 
les  Manufaâures  du  Pais  & celles  de  France.  Avec  quelque  foin  que  les 
Efpagnols  s'efforcent  d’empêcher  la  fortie  de  leuTs  Moutons  , l'argent  fait 
ouvrir  toutes  les  poires;  leur  attention  d'ailleurs  ne  fe  foutient  pas  tou- 
jours , puifque  les  Vaideaux  , qui  trafiquent  en  Efpagne  , en  apportent  tous 
les  jours  des  Brebis  8c  des  Moutons.  Enfin  , toutes  les  obfervations  font 


(*7)  Quoiqu’il  (bit  court  , St  très  fin  , il 
cil  plus  long  que  le  poil  île  Caftor,  qui  fe 
file  bien.  On  file  aullî  ce  que  les  Italiens 
nomment  Lana  Sucida  , cfpccc  oc  lame 


qui  croît  dans  l’Etang  de  Tarenrc  en  Cala- 
bre , Sc  qui  eft  non- feulement  plus  courte, 
mais  qui  femblc  plus  difficile  à s’unir  : c’en 
pour  la  chaleur  quelle  eft  recherchée. 
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connoître  qu’il  n'y  a pas  de  tetrein  plus  femblablc , à celui  d’Efpagne , que 
celui  des  lies  Françoifes  , ni  pac  conféqueut  plus  propre  à produire  de 
belles  laines. 

Les  Chevres  y font  en  abondance  ; leur  poil  eft  très  beau  ; & tandis 
qu’on  en  va  chercher  fort  loin  pour  faire  diverfes  fortes  d'étoffes  , non- 
feulement  on  laide  perdre  le  bien  qu’on  a fous  fcs  yeux  , mais  on  ne 
penfe  pas  même  à le  ramalfer.  Les  peaux  de  Chevres  , de  Boucs  , & de  Che- 
vreaux , pourraient  être  padces  dans  le  Pais  , ou  du  moins  envolées  vertes 
en  France  : cependant  elles  font  négligées-  » J’ai  vû,  dit  Labat , dédai- 
• gner  jufqu'aux  peaux  de  Bceufs,  dans  les  Iles  du  Vent,  tandis  qu’à  S. 
» Domingue  les  Boucaniers  ne  tuoient  des  Bceufs  fauvages,  que  pour  en 
«•  avoir  ies  cuirs.  A la  vérité  , depuis  que  les  lies  du  Vent  ont  des  Bouche- 
» ries  réglées , on  n’y  laide  pas  perdre  les  grands  Cuirs  : mais  fî  l'on  fait 
» attention  au  profit  qu’on  peut  tirer  des  peaux  , des  laines , & des  poils , 
«*  on  regrettera  celui  dont  on  s’eft  privé. 

Les  lies  de  Sainte  Croix,  de  Saint  Martin  & de  Saint  Barthelemi  , la 
grande  Terre  de  la  Guadeloupe  , les  Montagnes  de  la  Martinique , & la 
Grenade , font  remplies  de  bois  précieux  qu’on  laide  dans  l’oubli,  ou  qu’on 
brûle  impudemment , fans  conftdérer  qu'un  grand  nombre  de  ces  arbres , 
en  planches , ou  en  billots , ferait  vendu  fort  cher  en  Europe.  On  va  cher- 
cher l'Ebene  bien  loin  , & toutes  ces  Iles  en  font  remplies.  Le  bois  de 
Brefil  , le  Brefillet , le  bois  jaune  , & quantité  d’autres  (68) , également 
propres  aux  teintures  , fe  trouvent  dans  cous  les  lieux  qu’on  vient  de 
sommer. 

La  Pouffolane  eft  fort  commune  à la  Guadeloupe , fous  le  nom  de  ci* 
ment  rouge.  Il  s’en  trouve  audî  à la  Martinique , furrout  au  Fort  S.  Piene  , 
& dans  tous  les  Mornes  de  la  Bade-terre  , qui  font  votftns  de  la  Mer.  Ce- 
pendant , les  François  vont  la  chercher  tous  les  jours  en  Italie  , & l’achè- 
tent fort  cher.  On  propofe  , pour  n’en  pas  manquer  en  France , d’ordon- 
ner que  tous  tes  Capitaines  des  Vaideaux  , qui  vont  aux  Iles , jettent  leur 
ieft  à la  Mer , & fe  leftent , à leur  retour  , de  Poudblane.  Les  Fiabirans  , 
fur  les  terres  defquels  ce  fable  fe  trouve  , tireront  quelque  profit  d’une 
peine  fort  légère , qui  fera  de  le  tranfporter  jufqu’au  rivage  ; & les  Mar- 
chands ne  pourront  trouver  que  de  l’avantage  à vendre  une  matière  , qui 
leur  aura  tenu  lieu  d’une  autre , fur  laquelle  ils  n'avoient  à foire  aucun 
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gain. 

Enfin  fi  l’on  doit  des  louanges  au  Miniftere  , pour  avoir  envoïé  dans 
le  Nouveau  Monde  , en  différons  tems  , des  gens  éclairés  i les  uns  pour 
dediner  les  Plantes  (69) , d’autres  pour  en  foire  l'anatomie  (70)  , d’autres 
pour  les  obfervations  aftronomiqucs  (71) , & pour  vérifier  la  figure  de  la 
Terre  (71);  on  peur  fouhaiter  que  le  Roi  &c  fes  Miniftres  fiffent  le  même 
honneur  au  Commerce  ;c’eft-à  dire  qu’ils  envoïaffent  aux  Iles  quelques 


(AS)  On  a vendu  , à Paris , jufqu'à  douze 
fols  la  livre  , le  bois  violet  de  la  Guade- 
loupe , en  le  faifant  palier  pour  de  véritable 
Ebene.  Les  Ouvriers  en  faifoient  des  chalTcs 
de  Râpes  à Tabac  , St  même  des  Tabatières. 


(A y)  Le  P.  Plumier , Minime. 

(70)  M.  Surian  , Médecin. 

(71)  Le  P Feuilléc. 

(71)  MM.  les  Académiciens  des  Sciences. 
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perfonnes  fages,  habiles,  & dévouées  au  bien  de  leur  Nation  , pour  exa- 
miner foigneufement  tout  ce  que  le  Pais  a d’utile  , & pour  faire  des  expé- 
riences qui  ne  laid'alfentaucun  doute.  Ce  feroit  au  Prince,  i trouver  cnluite 
les  moiens  d’encourager  fes  Sujets  au  travail , par  dés  faveurs  & des  récom- 
penfes.  Si  l’on  objecte  que  le  projet  de  n’emploier  dans  une  Nation  que 
ce  qui  eft  de  fon  cru , tend  à la  ruine  du  Commerce  avec  les  Etrangers  , 

& par  conféquent  à celle  d’une  partie  de  la  navigation  -,  Labat  répond  har- 
diment que  le  grand  Colbert , à qui  cette  objection  n’étoic  pas  inconnue  r 
n’a  pas  laide  d’établir  en  France  des  Manufactures  de  glace  , lans  s’embar— 
ralfer  du  ton  qu’elles  pouvoient  faire  au  Commerce  de  la  France  avec  les. 
Vénitiens  ; qu’on  n’a  pas  eu  plus  de  ménagement  pour  les  Hollandois,lorf- 
qu’on  a permis  aux  Dieppois  de  pêcher  & faler  le  Hareng  , au  lieu  de  s’en, 
fournir  en  Hollande  ; ni  pour  les  Florentins  & les  Génois,  lorfqu’on  a fondé, 
des  Fabriques  de  draps  d’or  & de  foie  ; ni  pour  les  Ouvriers  de  Nurem- 
berg & d’autres  Villes  d’Allemagne,  lorfqu’on  a renoncé  à Leur  fecours. 
pour  les  Ouvrages  de  Quincaillerie  , & c. 

A toutes  ces  obfervations , dont  l’importance  fefait  fentir  , on  croit  de- 
voir joindre  quelque  détail  fur  la  principale  branche  du  Commerce  des 
Iles  , qui  eft  la  culture  des  Cannes  & 1a  Fabrique  du  Sucre  , pour  faire  ju- 
ger de  la  richelTe  de  leurs  Habitans , ou  du  moins  de  celles  qu’ris  peuvent 
le  promettre  avec  du  travail  Sc  de  l’indu  (trie.  On  remet , A L’article  d’Hif- 
toire  Naturelle  , touc  ce  qui  regarde  la  nature  même  de  ces  Plantes , pour 
ne  s’attacher  ici  qui  la  partie  (Economique  , c'efl-i  dire  à touc  ce  qui  eft- 
néccflaire  pour  la  formation  & le  Gouvernement  de  ce  qu’on  nomme  uno 
Habitation.. 

Une  Terre  de  trois  mille  pas  de  hauteur,  fur  mille  de  large,  fuffit  point 
former  une  très  belle  Habitation.  Labac  recueille  ici  toutes  les  lumières- 
qu’il  avoir  tirées  d’une  longue  expérience  , pour  la  représenter  telle  qu’il 
fouhaireroit  > dit-il , de  pouvoir  la  compofer  pour  lui-même.  En  fuppo- 
fant  qu’il  eût  le  choix  du  terrein  , il  voudroic  une  Rivicrt  qui  le  féparât 
de  fon  Voifin,  & même,  s’il  étoir  poffible,  une  de  chaque  côté. .11  laif- 
feroit  en  Savanne  toute  la  largeur  du  terrein  , depuis  le  bord  de  la  Mer,, 
jufqu’A  la  hauteur  de  trois  cens  pas.  Si  le  terrein  croit  dans  une  C.abefterre  ,. 
où  les  vents  d’Elt , qui  régnent  fans  ccffe  , brûlent  les  Savanes  , il  laifleroic 
au  bord  de  la  Mer  , une  forte  lifiere  de  grands  arbres , de  quarante  à cin- 
quante pas  de  large  , pour  couvrir  la  Savanne , & fervir  de  retraite  aux 
Beftiaux  pendant  Ta  grande  chaleur.  Si  cette  commodité  ne  s’y.  trouvoit 
point , pareeque  le  terrein  feroiedéja  défriché  , il  y planterait  des  Poiriers  ; 
feuls  arbres  qui  croifTent  au  vent  & qui  lui  tcfiftenc.  Outre  l’avantage  qu’ils 
apportent  en  couvrant  la  Savane  & les  Beftiaux  , ils  font  excellens  pour  une 
infinité  d’Ouvrages , 8c  viennent  fort  vîte.  On  doit  les  planter  avec  fymé- 
trie  , pour  en  faire  un  ornement  5 pateequ’il  n’en  coûte  pas  plus  qu'à  les 
planter  fans  ordre. 

Si  le  terrein  a quelque  élévation  vers  le  milieu  de  fa  largeur,  un  peu 
au-deffous  des  trois  cens  pas  qu’on  laide  pour  la  Savanne  , c’eft  ce  lien 
qu’il  faut  clioifir  pour  y bâtir  la  Maifon  du  Maître.  Elle  doit  être  tournée 
de  manière  , que  la  face  regarde  la  Mer,  ou  du  moins  l’abord  principal,. 
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& que  les  Vents  ordinaires  n*y  entrent  que  de  biais  -,  fans  quoi  ils  font 
infuji portables  , et)  battant  à plomb  dans  les  fenêtres  , qu'ils  obligent  de 
tenir  toujours  fermées.  On  y remédioit  néanmoins , du  tems  de  Labat,  par 
des  chaflis  de  toile  claire  ; car  l’ufage  des  vitres  n’etoit  pas  encore  introduit 
aux  lies  en  1705.  Mais  il  n’en  étoit  pas  moins  incommode  d’ctre  enfermé 
dans  une  Maifon  , & privé  de  la  fraîcheur  d'un  air  bien  ménage.  Lorfquc 
les  Forêts  étoient  en  plus  grand  nombre  dans  les  Iles , toutes  les  Maifons 
croient  de  bois,  & fuivant  l’opinion  commune  , plus  faines  que  les  édifices 
de  Maçonnerie  ; mais  la  rarete  du  bois  a fait  changer  de  principes  : en  com- 
mençant à bâtir  en  pierre  , on  n’a  pas  manqué  de  raifons  pour  s’en  trou- 
ver mieux-  Ces  édifices  font  plus  surs  , durent  beaucoup  plus  longtems  , 
demandent  moins  de  réparations , & font  moins  fujets  au  feu.  Les  Oura- 
gans n’y  peuvent  cauier  tant  de  dommage.  Enfin  l’épaifieur  des.  murs  efl 
plus  capable  de  réfifter  , non-feulement  à la  violence  du  joue  & du  foir 
mais  encore  au  froid  piquanc  qui  fe  fait  fentit  vers  la  fin  de  la  nuit.  A la 
vérité  , les  tremblement  de  terre  y font  plus  à craindre  que  dans  les  Bâti— 
mens  de  charpente  ; mais  ils  font  rares  aux  Iles- 

La  Maifon  doit  être  accompagnée  d'un  Jardin  , d’Officcs,  de  Magasins  r 
d’une  Purgerie  &i  d’une  Etuve.  Le  Moulin  & la  Sucrerie  en  doivent  être 
i quelque  diflance  , fans  être  trop  éloignées  , afin  que  le  Maître  puilTe 
voir  ailement  ce  qui  s’y  parte  , fans  être  incommodé  du  bruit  qui  s’y  fait. 
Les  Cafés  des  Negres  doivent  toujours  être  fous  le  vent  de  la  Maifon  ÔC 
des  autres  édifices  , par  précaution  contre  les  accidens  du  feu.  Quoique  ces 
Cafés  foient  de  marériaux  fort  vils,  on  ne  doit  pas  négliger  de  les  bâtir 
avec  ordre , â quelque  diftance  entr’eiles , féparées  par  une  ou  deux  rues  , 
dans  un  lieu  fec  & découvert  , avec  un  foin  extrême  d’y  faire  regner  la 
propreté.  Le  Parc,  où  l’on  renferme  les  Beftiaux  pendant  la  nuit,  doit  être 
a côté.  Tous  les  Nègres,  s’en  trouvant  ainfi  refponfables , ont  intérêt  qu’on 
n’en  vole  aucun  pendant  la  nuit.  Les  meilleures  haies , pour  la  clôture  des 
champs  à Cannes  , des  Jardins , des  Parcs , Si  des  autres  lieux  dont  on  veut 
fermer  l'entrée  , font  les  Orangers  communs , ou  de  la-  Chine  : i leur  dé- 
faut , on  y emploie  le  bois  immortel.  La  raifou  qui  doit  faire  fouhaiter  une 
Rivière  A côté  du  terrein , plutôt  qu’auimlicu  , c’eft  que  fes  ravages  y font 
moins  dangereux  lorfqu'elle  vient  A fe  déborder.  Mais  quelle  que  loit  fa 
fituation,  il  faut  tirer  un  Canal  , pour  faire  un  Moulin  A eau,  dans  le  lieu 
1e  plus  commode  , foit  par  fa  fituation  , foit  pour  la  Maifon  du  Maître. 
On  doit  prendre  foin  aulu  de  ménager  l’eau  , pour  la  faire  palTer  delà  près 
des  autres  édifices , Si  des  Cafés  des  Nègres  , où  elle  cft  d'un  ufage  in- 
fini. 

Tous  les  Bâtimens,  les  Jardins,  les  Parcs,  & les  dépendances,  peuvent  occu- 
per un  efpace  de  trois  cens  pas  en  quarré  , qui,  étant  pris  au  milieu  de  tout  le 
terrein  , taillera  pour  les  Cannes  l’efpace  des  deux  côtés  Si  au-defiùs  du 
Moulin.  Ainfi  les  plus  éloignés  ne  le  feroient  que  d’environ  quatre  cens 
pas  -,  ce  qui  deviendrait  d’une  extrême  commodité  pour  le  charroi , & pour 
le  chemin  des  Negres  au  lieu  du  travail.  Le  terrein  des  Cannes  fera  de 
trois  cens  pas  de  large  , de  chaque  côté  de  l’Etabliilenient , & de  trois  cens 
«a  hauteur  ; ce  qui  produira  vingt-un  quartés  de  cent  pas  j Si  Ci  l'on  en  met 
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quatre  cens  de  haut , au-delTus  de  l’EtablilTemenc , fur  coure  la  largeur  dit 
terrein , qui  cil  raille  pas  , on  aura  quarante  autres  quarrés  de  cens  pas  ; ce 
qui  fera  cinquante  & un  quarrés  de  cent  pas  chacun  , qui  fuÆront  pour 
donner  annuellement  plus  de  fept  mille  formes  de  Sucre , en  prenant  les 
Cannes , les  unes  après  les  autres  à lage  de  quinze  â feize  mois. 

Outre  le  Manioc  & les  Patates  , qu’on  plante  dans  les  allées  qui  fépa- 
rent  les  pièces  de  Cannes,  on  doit  deftiner , pour  ces  deux  productions  , 
pour  le  Mais,  les  Ignames  , l'Herbe  de  Colle,  & d’autres  grains  ou  lé- 
gumes , une  certaine  quantité  de  terre  au-delTus  des  Pièces  j & furtout , 
ménager  autant  qu’il  elt  pollible  les  Omis  qui  fubliltenc  encore  , dans  la  juite 
perfualion  que  dans  quelque  abondance  qu'ils  puilTent  être  , on  en  voie 
toujours  trop-tôt  la  fin.  A mefure  qu’on  coupe  du  bois  pour  brûler  , fi  le 
terrein  fe.  trouve  propre  à faire  une  Cacaoïere  , on  doit  en  tirer  parti.  C'eft 
une  Marchandtfe  également  eftimable  , & par  la  facilité  avec  laquelle  on 
la  fait , ôc  par  le  profit  qu'on  pn  peut  tirer.  Le  PolTclTeut  d’une  Habitation , 
telle  qu’on  la  repréfente  ici , peut , fans  autres  fiais  qu’une  augmentation 
de  quinze  à vingt  Efclaves , entretenir  cent  mille  arbres  de  Cacao , & grof- 
fir  Ion  revenu  annuel  de  quarante  mille  francs  , quand  on  fuppoferoit  que 
cent  mille  piés  d'arbres  ne  produifilTenr , l’un  portant  l’autre , qu’un  peu  plus 
d'une  livre  de  Cacao , & que  cette  Marchandife  ne  fût  vendue  que  fept 
ou  huit  fols  la  livre.  D’ailleurs  ce  furcroîc  d’Efclaves  peur  joindre  , à la 
culture  des  Cacaoïers , le  foin  d’entretenir  de  farine  de  Manioc  toute  l'Ha- 
bitation. 

Si  l’on  s'étonne  qu’il  doive  relier  tant  de  terrein  en  Savanne , Labat  af- 
fure  qu'il  n’en  faut  pas  moins , dans  l'Habitation  qu'il  fuppofe , pour  qua- 
rante-huit Bœufs  , auxquels  il  fait  monter  le  nombre  nccellâire  pour  les 
Voitures.  D'ailleurs , il  demande  abfolumcnt  une  vingtaine  de  Vaches  avec 
leur  fuite , foit  pour  donner  du  lait  , ou  pour  remplacer  les  Bœufs  qui 
meurent.  Ainfi  , l’on  ne  fe  trouvera  gueres  moins  de  cent  Bêtes  à cornes , 
qui  doivent  être  entretenues  toute  l’année  du  produit  de  la  Savanne.  Si  l’on 
n'a  qu’un  Moulin  à chevaux  , c’eft  un  nouveau  nombre  de  Bctes  à nour- 
rir : il  en  faut  vingt-quatre  pour  le  Moulin  , cinq  ou  fix  de  fupplémenr  , 
quelques  Jumens  & leur  fuice  ; ce  qui  peut  monter  â cinquante  Chevaux  , 
qui  mangent  plus  que  cent  Bctes  à cornes,  pareeque  celles-ci  ne  mangent 
qu’une  partie  du  jour , & que  les  aucres  mangent  jour  & nuit.  On  ne  peut 
le  difpenfer  non  plus  d’entretenir  un  Troupeau  de  Moutons  & de  Chè- 
vres.; fins  quoi  la  dépenfe  augmente  , & fouvent  on  eft  mal  fervi.  Les 
Moutons  ne  doivent  jamais  paître  dans  la  Savane  , pareequ 'étant  accoutu- 
més à couper  l’herbe  jufqu’à  la  racine  , ils  empêchent  quelle  ne  repoullè, 
& leurs  excrémens  la  btûlent.  L’unique  relToutce  eft  de  les  envoler  fur  les 
Falaifes,  le  long  de  la  Mer  , où  l’herbe  courte,  feche & filée,  eft  infini- 
ment meilleure  pour  eux,  lesengraifte  mieux  , & rend  leur  chair  plus  fa- 
voureufe  que  dans  la  meilleure  Savane.  On  fe  doit  aufli  le  foin  de  faire 
farder  les  Savanes  , fi  l’on  veut  les  conferver  ; pareeque  les  Beftiaux  fe- 
ment  partout  lps  graines  des  fruits  qu’ijs  mangent , Sc  qu’il  y croît  quan- 
tité d’autres  mauvaifes  Plantes. 

Un  Habitant,  qui  veut  tirer  coure  la  valeur  de  fon  bien  , doit , fuivant 
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tabac , tout  pefer  par  lui-même  : mais  il  ne  doit  pas  entreprendre  à-Ia  foi» 
un  grand  nombre  de  travaux  différons  ; il  doit  les  faire  luccéder  les  uns 
aux  autres , prévoir  ce  qu’il  doit  exécucer  , & ne  pas  abandonner  une  en- 
trepnfe  pour  en  commencer  une  autre.  Une  conduite  fage  8i  régulière 
Jàit  trouver , à la  fin  de  l’année  , quantité  de  travaux  achevés.  C’eft  un 
point  fort  important , de  faire  les  provifions  néce (Taures  à l'Habitation  dans 
leur  tems , c’eft- à dire  lorfqu’il  eit  arrivé  beaucoup  de  VaiiTeaux , Si  que 
le  prix  des  Marchandifes  eft  médiocre.  On  doit  faire  venir  de  l'Europe  celles 
qui  ne  s’altèrent  point  fur  Mer  , telles  que  les  farines-,  les  toiles , les  fcrre- 
mens,  lesépicenes,  les  tauliers*  les  chapeaux,  le  beurre  même,  la  chandelle  , 
la  cire , & la  plupart  des  médicamens.  Suivant  les  occafions  de  paix  ou  de 
guerre , fuivant  que  le  fret  eft  plus  ou  moins  cher , on  doit  faire  venir  les 
viandes  falées , comme  le  Bœuf  Si  le  lard.  A l’égard  du  Vin  , de  l'Eau-de- 
vie  , de  l’Huile  Si  d’autres  Liqueurs , on  rifque  plutôt  d’acheter  plus  cher 
aux  Iles  que  de  les  faire  venir * pour  fon  propre  compte  ; à moins  qu’on 
ne  foit  intérede  à la  charge  d'un  Vaifleau  : mais  les  Habitans  entier.t  peu 
• dans  ces  intérêts  ; Si  l'on  a toujours  obfervé  que  ceux  qui  l’ont  entrepris 
n’y  ont  crouvé  que  leur  ruine. 

Les  Iles  ont  peu  de  Caves  j & celles  qu’on  y voit  font  mauvaifes.  Ot» 
oime  mieux  les  Celliers,  avec  de  petites  fenêtres  du  côté  du  vent , pour 
donner  de  la  fraîcheur.  Jamais  ils  ne  doivent  être  expofés  au  midi.  Lors- 
que cette  commodité  manque , ou  prend  le  parti  de  mettre  le  vin  en  bou- 
teilles , dans  une  chambre  haute  de  la  Maifon  ; il  s’y  conferve  parfaite- 
ment, pourvu  que  le  Soleil  n’y  donne  point , Si  qu’il  y ait  de  l'air  & du 
Vent.  Les  Vins  de  France  veulent  être  gardés  en  tonneau.  Ceux  d’Efpagne,- 
de  Madere  Si  des  Canaries  fe  confervent  fort  longtems  , avec  la  feule 
précaution  de  tenir  les  Vaideaux  pleins.  Mais  les  uns  Si  les  autres  ne  cou- 
rent aucun  rifque  , lorfqu’on  les  tire  dans  les  grolTes  bouteilles  de  Provence. 
On  en  fait  d’une  moindre  capacité  en  Bretagne,  mais  d’un  verre  beaucoup 
plus  fort  Si  plus  épais.  Elles  fervent  à foûtirer  celles  de  Provence,  qu’on 
ne  doit  point  entamer  , fans  les  tranfvafer  entièrement.  On  imite  li  dedus 
les  Anglois , qui  font  d'excellens  modèles  fur  tout  ce  qui  concerne  l’ufage 
des  Liqueurs.  Si  l’on  a quantité  de  Bœuf  & de  lard , on  ne  le  conferveroit 
pas  longtems , fi  l’on  ne  prenoir  foin  de  l’entretenir  de  bonne  faumure  , 
dont  les  barils  doivent  être  incefTàmmcnt  remplis.  Un  autre  intérêt  des  Ha- 
bitans , eft  de  vendre  leurs  Sucres  & toutes  leurs  denrées  , argent  comp- 
tant, ou  du  moins  , en  Lettres  de  change  bien  tares  , Si  de  ne  paier  ce 
qu’ils  achètent , qu’en  Oucre , ou  d'autres  produirons  de  leur  terrein.  Labat 
répété  plus  d’une  fois  que  c’eft  le  fecrct  de  s’enrichir.  » Cette  méthode*- 
» dit  il  , alTurc  le  débit  de  leurs  denrées  : ils  doivent  lâcher  un  peu  la 
•»  main  , en  vendant  argent  comptant  * plutôt  que  d’être  trop  fermes  , an 
»■  rifque  de  lai  (Ter  pafTer  le  tems  de  la  vente.  Leur  avantage  eft  auflï  de 
vendre  comptant  aux  Iles,  ou  en  Lettres  de  change,  plutôt  que  d’envoter  leurs  ■ 
effets  en  France  ; pareeque  le  fret , les  entrées  , les  tares,  les  barrils  , les  droits 
de  Compagnie,  le  magjfinage  , les  avaries , & les  commiflionsemportent  le 
profit  clair  , quelquefois  meme  une  partie  du  principal , Sc  (aident  long- 
tecus  le  Propriétaire  dans  Tinquictude*  fur  le  fort  defes  Marchandifes.  D’all-- 


VoÏAGES  BT 
EtaBMSSI  M. 

AIIX 

Antilles. 

CoMHIRCt 
dis  Iles 
Françoise*. 


Digitized  by  Google 


VoiAGES  ET 

Etablisse». 

aux 

Antilles. 

Commerce 
des  Iles 
F*an(Oises, 


5<f9  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

leurs  il  eft  toujours  maître  de  faire  des  Marchandifes  , autant  que  la  quan- 
tité de  fa  Terre  le  permet:  au  lieu  que  l'expérience  apprend  fans  celle, 
qu'il  n’eft  pas  toujours  en  Ion  pouvoir  de  faire  de  l’argent.  Après  cette  cu- 
neufe  doctrine  , lî  l’on  demande  quelle  qu  imité  de  Negres  eft  néceflaire 
dans  l’Habitation  ? Labat  , fuppofant  qu’il  ne  s’y  trouve  qu'une  Sucrerie  , 
montée  de  lix  Chaudières , avec  deux  Chaudières  à rafiner  ou  à cuire  les 
Sirops , ne  croit  pas  qu’on  puille  avoir  moins  de  cent  vingt  Negres.  Il  nous 
fait  connoître  la  diftnbution  de  leurs  offices.  Chaque  Chaudière  montée, 
où  l’on  travaille  en  Sucre  blanc, a befoin  d’un  Negre  : celles  ,où  l’on  ne 
fait  que  du  Sucre  brut , n'en  demandent  qu'un  pour  les  deux  Chaudières  ; 
mais  les  premières,  pour  être  bien  fervies , -doivent  en  avoir  autant  qu’il 
y a de  Chaudières  , fans  compter  le  Rafineur  ; Sc  fouvent  meme  les  fût  Ne« 
grès  Sc  Je  Rafineur  trouvent  d peine  le  tems  de  manger  (7  j).  Il  faut  trois 
Negres  aux  Fourneaux  , lorfque  les  Chaudières  font  au  nombre  de  fix  s 
leur  travail  cil  rude  &.  continuel , furtout  lorfqu’on  n’a  , pour  chauffer  les 
Fourneaux , que  des  pailles , des  bagaces  & du  incme  bois. 

La  Purgerie  demande  trois  Hommes.  Ils  y font  inutiles  en  certains 
tems , mais  dès  qu’on  a travaillé  trois  femaines  à la  Sucrerie,  ils  ont  de 
l’ouvrage  de  relie  , dans  les  fondions  qui  les  regardent  ; & lorfqu’ils  de- 
meurent fans  travail , ils  peuvenc  être  emploies  à couper  du  bois , avec 
ceux  qui  font  dellinés  1 cet  office. 

On  ne  peut  avoir  moins  de  cinq  Negreflfes  au  Moulin.  Le  travail  ex- 
cede  les  forces  de  quatre  , furtout  lorfque  les  Cannes  cuifent  prompte- 
ment , & qu’avec  le  foin  d’en  fournir  fans  celle  aux  Chaudières , il  faut 
qu'elles  trouvent  le  tems  de  laver  le  Moulin  , de  fépater  les  Cannes  d# 
rebut , qui  doivent  être  féchees  & brûlées  , & de  les  mettre  en  paquets. 

On  n’emploie  qu’une  NegrelTe,  pour  laver  les  Blanchcts,  qui  fervent 
à palier  le  A'eqou  , c’eft-d-dtre  la  première  liqueur  qui  fort  des  Chaudiè- 
res , pour  balaîer  la  Sucrerie  , Sc  pour  d'autres  ouvrages  de  même  nature. 
Elle  fert  auffi  à porter  les  fyrops  Sc  les  écumes  , à charger  les  Chaudières 
Sc  à remplir  les  Canots. 

C’efl  une  NegrelTe  , plutôt  qu’un  Negre,  qu’on  met  à faire  l'Eau-de- 
yie  ; pareequ'on  fuppofe  qu’une  Femme  eft  moins  fujette  à boire  qu’un 
Homme.  Cependant , comme  cette  réglé  n’efl  point  infaillible  , le  choix 
d’une  Negrelfe  fage , & qui  ne  fe  démente  jamais , eft  un  point  fort  im- 
portant pour  le  Maître. 

Une  Sucrerie  , telle  qu’on  la  peint , ne  peut  fe  palier  de  quatre  Ca- 
brouets  5 c’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  Charettes.  Trois  fuffifent  pour  four- 
nir un  Moulin  ordinaire;  mais  le  quatrième  eft  d'une  ncceftité  abfolue  , 
pour  le  tranfport  du  bois  aux  Fourneaux , pour  celui  des  Sucres  au  Maga- 
fin  , & pour  aider  aux  autres  dans  les  occafions  prenantes.  Il  faut  huit 
perfonnes  pour  conduire  quatre  Cahrouets  ; quatre  Hommes  , Sc  quatre  En- 
fans  de  douze  à treize  ans , qui  doivent  marcher  devant  les  Boeufs.  Il  faut 
huit  Boeufs  pour  chaque  Cabrouet , pareequ’on  ne  peur  faire- travailler  cha- 
que attelage  qu'une  fois  par  jour.  Le  foin  des  Boeufs  eft  un  emploi  fort 


<7j)  Yoiez  l’Hiftoùe  Naturelle»  où  l’on  donnera  quelque  idée  de  ce  travail. 
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Îiénible  aux  Iles  : il  faut , non-feulement  les  panfer  tous  les  jours , mais  les 
aver  à la  Mer , leur  ôter  les  tiques  ,-leur  arracher  quelquefois  les  barbes , 
c’eft-à-dire  certaines  excrefcences  de  chair  qui  leur  viennent  fous  la  langue , 
& qui  les  empêchent  de  paître.  Sut  quoi  l'on  obfetve  que  les  Bœufs  ne 
coupent  pas  l’herbe  avec  les  dents , comme  les  chevaux  ; ils  ne  font  que 
l’entortiller  avec  la  langue , & l’arracher  : de  forte  que  ces  excrefcences , 
■qui  leur  caufent  ordinairement  de  la  douleur  , ne  leur  permettant  point 
d'appliquer  leur  langue  autour  de  Iherbe,  ils  ne  peuvent  paître  alors.  Si 
deviennent  maigres.» 

L’Habitation  ne  peut  être  fans  deux  Tonneliers.  Dans  le  tems  où  l’on 
ne  fait  pas  de  Sucre  , Sc  lotfque  tous  les  Negres  font  emploies  à couper 
du  bois,  ils  doivent  être  de  ce  travail  , pour  dillinguer  entre  les  arbres 
qu’on  abbat , ceux  qui  font  propres  à faire  des  douves.  Ils  doivent  les  fen- 
dre , les  doler  fur  le  lieu  , les  faire  apporter  au  Magafin  à mefure  qu’elles 
font  achevées  , & ne  les  jamais  laifTer  longrems  fur  terre , parceque  les  vers 
-&  les  poux  de  bois  s’y  attachent  aifément.  C’eft  dans  ce  tems  que  la  pro- 
•vifion  de  Douves  fe  fait  pour  toute  l’année.  On  doit  les  mettre  d couvert, 
les  ranger  les  unes  fur  les  autres , en  les  croifant  par  l’extrémité  , Sc  le* 
charger  de  grades  pierres  , dont  la  pefanteur  les  empêche  de  fe  cambrer  , 
ou  de  fe  aéjetter  en  fechanc.  On  emploie  d’autres  Negres  à couper  des 
cercles.  Deux  Tonneliers , qui  ont  leurs  douves  dotées  & leurs  fonds  fciés , 
doivent  faire  trois  barriques  par  jour;  ce  qui  n’eft  pas  un  profit  léger  pour 
le  Maître , qui  vend  chaque  Barrique  fur  le  pié  de  cent  fous.  Quand  on 
compterait  le  tiers  de  cette  fomme  pour  le  prix  du  bois  Sc  pour  la  façon , 
chaque  Tonnelier , déduction  faite  des  jours  exempts  de  travail  Sc  du  tems 
qu’il  donne  à la  préparation  des  douves  , rendra  chaque  année  deux  cens 
barriques , qui  font  un  profit  de  deux  mille  francs.  D’un  autre  côté  , le 
Maître,  qui  a les  Ouvriers  i foi,  vend  tout  fon  fucre  en  futaille  j autre 

firofit  avec  les  Capitaines  Marchands  , qui  ont  fouvent  peine  à trouver  des 
utailles  neuves. 

Un  Homme  attentif,  qui  veut  fuivre  le  cours  de  fes  affaires,  loge  tou» 
fes  Ouvriers  dans  de  grands  Hangars , qu’il  fait  faire  à la  vue  de  fa  Su- 
crerie , pour  obferver  delà , par  les  propres  yeux , ou  par  ceux  du  Rafi- 
neur , qui  ne  doit  jamais  s’éloigner  , fi  le  travail  ne  languit  point , ou  n'eft 
pas  interrompu.  Celui  qui  n’a  pas  une  Forge  & deux  Forgerons  , qu’on 
appelle  Machoquets  aux  Iles , s’expofe  à beaucoup  d’incommodités  Sc  de 
dépenfes  ; au  lieu  que  le  profit  qu’il  en  peut  tirer  monte  annuellement  i 
plus  de  quatre  cens  écus , furtout  s’il  a de  bons  Ouvriers  , qui  travaillent 
pour  fa  Maifon  Sc  pour  fes  voilins.  Comme  le  charbon  de  terre  manque 
fouvent , on  en  fait  de  bois  d'Oranger  & de  Palétuvier  , de  bois  rouge , 
de  Châtaignier,  ou  d'autres  bois  durs.  Il  fe  confume  plus  vite  ; mais  il 
ne  coûte  que  la  peine  de  le  faire  , & l’on  allure  qu’il  chauffe  prefqu’aulli 
bien  que  celui  de  terre. 

La  quantité  de  roues  , qui  s’ufent  continuellement  dans  les  lieux 
dû  les  chemins  font  pierreux  Sc  difficiles  , rend  un  Charon  abfolumenc 
nécelfaire.  Cet  Ouvrier  fait  fes  provifions  de  jantes  , de  rais , & d’effieux  , 
dans  le  tems  qu’on  coupe  le  bois  à briller , & eboifit  alors  celui  qui  con- 
J'orne  X F.  fl  b b b 


Voïages  rr 
Etablisse». 
aux 

Antilles. 

COM  MERCI 
des  Iles 
Fxançoises. 


Digitized  by  Google 


VolAGES  ET 

Etablisse»  • 
A O X 
Antilles. 

Commerce 
des  Iles 
FlANfOIStl. 


5<i  HISTOIRE-  GÉNÉRALE- 

vient  1 fon  travail.  Lorfqu’il  a fourni  l’Habitation , il  peur  travailler  pour 
les  voifins  , au  profit  du  Maître.  Du  teins  de  Labar  , on  païoit  lia  écus  de 
façon  pour  une  paire  de  roues  , fans  compter  le  bois  & la  nourriture  de 
l'Ouvrier.  Lorfque  les  jantes  & les  rais  font  dcgroüis  , un  Charon  lait  fa 
paire  de  roues  chaque  fetnaine. 

Un  Charpentier  Si  des  Scieurs  de  long  ne  font  pas  moins  ncce  flaires. 
On  a fans  cefle  befoin  de  planches  , de  bois  de  carrelage  , de  dents  de 
Moulin  , & d’autres  Ouvrages , dont  on  ne  doit  jamais  être  fans  une  bonne 
provilîon , pour  les  circonllances  imprévues.  Les  Maîtres  intelligens  font 
apprendre  , à tous  leurs  Negres  , le  métier  de  Scieur  , qui  eft  très  facile  y. 
& s aillirent  ainlî  le  pouvoir  , dans  un  befoin  preflant  ,de  faire  marcher  plu- 
fieurs  fciesà  la  fois.  Deux  Scieurs  , qui  ont  leur  boiséquarri  , rendent  par 
femaine  quarante  planches  de  huit  piés  de  long  , fur  douze  à quinze  pou- 
ces de  large. 

Quoiqu'un  Mcnuifier  ne  paroifle  pas  de  la  même  néceflité , il  rend  , fur- 
tout  lorlqu’il  fait  tourner , mille  fcrvices  dans  une  Habitation  : s'il  n’eft 
point  emploie  par  fon  Maître  , il  ne  manque  jamais  d'occupation  chez  les- 
voifins  ; & le  moins  qu’il  puiflë  gagner  par  jour  eft  un  écu  , fans  compter 
fa  nourriture.  11  en  ell  de  meme  des  Maçons.  Les  Edifices , les  fourneaux 
Ci  les  Chaudières  fonc  fujets  à tant  d’altérations  Si  d’accidens  , qu’on  ne 
peut  être  fans  deux  Maçons  dans  un  grand  Etabiiflement.  On  elt  fùr  de 
les  louer  avantageufement , lorfqu’on  n’a  point  d’occafion  de  les  emploier. 
En  un  mot , tous  les  Ouvriers  font  un  tréfor  , pour  le  Propriétaire  d'une 
Habitation.  D’ailleurs  il  n’y  a point  de  Negres } qui  ne  foient  charmés- 
d’apprendre  un  métier  : ils  en  prennent  plus  d’attachement  pour  leur  Maî- 
tre , non-feulement  pareequ  ils  font  flattés  du  choix  qu'il  fait  d’eux,  mais 
pateequ’ils  font  nourris  avec  plus  d’abondance  que  les  autres,  Si  que  les 
gratifications  qu’ils  obtiennent  les  mettent  en  état  d'entretenir  plus  propre- 
ment leurs  Familles.  La  plupart  font  fi  fiers  d’être  Menuiliers  ou  Maçons  ». 
qu’on  ne  les  voit  jamais  fans  leur  réglé  Si  leur  tablier. 

La  garde  du  Bétail  demande  un  Negre  fidele  , & qui  aime  fon  office. 
On  a toujours  obfetvé  que  ceux  du  Cap  vetd  , du  Sénégal  Si  de  Gambie  (74) 
y font  les  plus  propres , pareequ’ils  ont  dans  leur  Patrie  quantité  de  Bef- 
tiaux  , qu’ils  regardent  comme  leur  principale  richeflë.  Chaque  jour  , le 
Commandeur  doit  compter  les  Troupeaux  d'une  Habitation  , avant  qu’ils- 
aillent  paître  Si  lorfqu’ils  reviennent  au  Parc.  Ce  font  lesEnfans,  qui  font 
chargés  du  foin  des  Moutons  Si  des  Chevres,  fous  la  direétion  du  premier 
Gardien. 

Le  foin  des  Malades  eft  confié  à quelque  Negrefle  d’une  conduire  éprou- 
vée , qui  leur  porte  les  foulagemens  néceflaires , qui  tient  l’Infirmerie  pro- 
pre , 6c  qui  n'y  laiffe  rien  entrer  que  par  l’ordre  exprès  du  Chirurgien.  On 
conçoit  qu’une  Habitation  ne  peut  être  fans  Infirmerie  : outre  que  les  ma- 
lades y (ont  mieux  que  dans  leurs  Cafés  , il  n’y  a gueres  d'autre  moieit 
de  diftinguer  ceux  qui  le  font  réellement,  de  ceux  qui  pourroient  feindre. 
de  l’être , foit  par  haine  du  travail  , foit  pour  s'occuper  de  quelque  ou- 
vrage à l 'écart. 

(74)  C'cû  U Rivière  que  les  Anglais  nomment  Garnir*, 
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Vingt-cinq  Negres  fuffifenc,  pour  couper  les  cannes  qui  fonc  nceeflaires  voIaou  ir 
à l’entretien  d’un  Moulin  8c  de  lîx  chaudières;  furtouc  lorsqu'ils  ont  un  Etablissem. 
peu  d’avance , d'un  jour  à l’autre  , & que  les  cannes  font  belles  8c  nettes.  aux 
Si  l’on  n’a  pas  cette  avance  ; après  quelque  Fête  , par  exemple , pendant  Antiu.ii. 
laquelle  des  Cannes  coupées  auroient  pû  fouftnr  quelque  depériffement , Couwiaca 
-on  en  faic  couper , depuis  le  matin  jufqu'à  l'heure  du  déjeûner , par  tous  des  lus 
ceux  qui  dévoient  travaillera  la  Sucrerie  , à la  Purgetie,  aux  Fourneaux  , Françoise*. 
au  Bois  6c  au  Moulin  ; & dans  l’efpace  de  deux  heures  , on  a ce  qu'il  faut 
pour  continuer  de  fournir  fans  interruption.  Comme  ce  travail  eft  le  plus 
•ifé,  les  Femmes- y font  audi  propres  que  les  Hommes.  C’eft  leur  princi- 
pale fonction  , avec  le  fervice  du  Moulin  , qui  deshonore  les  Hommes 
lorfqu’ils  y font  emploies.  On  en  fait  quelquefois  la  punition  des  lâches 
& des  parclleux.  Leur  chagrin  en  eft  h vif,  qu’ils  demandent  à genoux 
d'être  renvoies  à leur  travail  ordinaire. 

La  crainte  de  voir  manquer  le  bois  â brûler  , oblige  d’avoir  toujours 
cinq  ou  fix  Negres  , dont  Punique  occupation  eft  d’en  fournir , par  jour , 
chacun  leur  cabrouetrée.  Avec  ce  foin  , & l'avance  de  cinq  ou  lut  femai- 
nes,  on  peut,  fans  difeontinuation  , faite  du  Sucre  pendant  tout  le  tems 
-qu’on  y emploie.  D'ailleurs , on  verra  bientôt  que  l’art  aïanr  fait  trouver 
ae  nouveau  Fourneaux  , il  le  confomme  aujourd'hui  beaucoup  moins  de 
bois. 

Il  paroît  qu’on  n'eft  pas  d’accord  , aux  Iles,  fur  le  choix  des  Comman- 
deurs. Les  uns  préfèrent  un  Blanc  pour  cet  Office;  d’autres  , un  Negre. 

Labat  fe  déclare  pour  le  Negre  , & prptefte  qu’indépendamment  des  raiions 
d’œconomie  , il  s’en  eft  toujours  fort  bien  trouvé.  A la  vérité , dit-  il , » il 
« faut  un  Negre  fidele  , fage  , qui  entende  bien  le  travail  , qui  foit  affec- 
u tionné , & lurtout , qui  fâche  fe  faire  obéir  , pour  l’exécution  des  or- 
u dres  qu’il  reçoit.  Il  ajoute  que  cette  derniere  qualité  n’eft  pas  la  plus  dif- 
ficile à trouver , pareequ’il  n'y  a point  de  gens  au  Monde  qui  comman- 
dent avec  plus  d'empire  que  les  Negres.  » L/n  Commandeur  doit  toujours 
» être  à la  tête  du  travail , le  preffer , le  diriger , & ne  pas  perdre  , un  mo- 
» ment.fes  Negres  de  vûe.  Il  doit  arrêter  ou  prévenir  tous  les  défordres  , 

•»  appaifer  les  querelles,  furtour  entre  les  Negrelfes , qui  font  naturelle- 
mi  ment,  vives  & querelleufes , vifitcr  ceux  qui  travaillent  aux  champs  8c 

dans  les  Bois.  C'eft  lui  qui  faic  la  diftribution  des  travaux  , qui  en  re- 
« gle  l’heute  , qui  éveille  les  Negres,  qui  les  fait  artifteri  la  Priere  , qui 
« leur  donne  ou  leur  fait  donner  les  inftruâionsdu  Chriftianilme,  & qui  . 

» les  conduit  à l’Eglife , chaque  jour  de  Fête.  Il  veille  à la  propreté  de  leurs 
••  Maifons  & de  leurs  Jardins  , à leur  fanté  , à leur  habillement.  De  jour 
« ou  de  nuit  , jamais  il  ne  doit  permettre  aux  Negres  Etrangers  de  fero-  , 

••  tirer  dans  les  Cafés  de  l'Habitation.  Enfin  , il  doit , chaque  jour , in- 
••  former  le  Maître  de  ce  qui  fe  parte  , prendre  fos  ordres  _,  les  bien  enten- 
»>  dre  , fie  les  faire  exécuter  à la  lettre.  Un  Maître  fage  , qui  fetx  l'im- 
« portance  de  faire  refpeiter  fon  autorité  jafques  dans  antrui , marque  de 
» la  confédération  i fon  Commandeur , évite  de  le  réprimander  devant  le* 

« autres  Efdaves , & fe  garde  encore  plus  de  le  battre  en  leur  préfence. 

» S’il  le  trouve  coupable  de  quelque  faute , qui  mérite  une  punition  pu- 
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■»  blique,  il  commence  par  le  dépouiller  de  fon  Emploi.  Mais  il  ne  Man-' 
» que  jamais  de  châtier  fcvcremenr  ceux  qui  lui  defobéident  ou  qui  fe 
» révoltent  contre  lui.  Dans  toutes  les  Habitations  qui  ont  un  Comman- 
■>  deur  Negre  , on  lui  donne  toujours  plus  de  vivres  & d’habits  qu’aux  au- 
» très  , Si  de  rems  en  cems  quelque  gratification.  En  donnant  la  préférence 
aux  Commandeurs  Negres  , Labat  confeille  de  ne  pas  les  chovfir  trop  jeu- 
nés , dans  la  crainte  qu’ils  n’abufent  de  leur  autorité  avec  les  Negrelles.- 
Il  veut  même  qu’on  aie  des  Efpions  fideles  , pour  veiller  fur  leur  con- 
duite. A l’égard  des  Blancs,  il  exhorte  à chafler  fans  rémillion  ceux  qui- 
ont  quelque  commerce  avec  les  femmes  de  cette  couleur. 

Les  Domcfliques  Negres , qui  fervent  dans  l'intérieur  de  la  Maifon  , ne 
font  point  dans  la  dépendance  du  Commandeur.  C’eh  une  obfetvation  af- 
fez  fïnguliere,  que  malgré  les  avantages  de  leur  condition,  c’elt-à-dire 
quoiqu’ils  foient  traités  avec  plus  de  douceur,  mieux  vêtus  Si  mieux  nouc- 
ns  que  les  autres , la  plupart  aiment  mieux  travailler  au  Jardin  , nom  qu’on 
donne  aux  travaux  ordinaires  d'une  Habitation , que  de  fe  voir  rellerrés 
dans  la  Maifon  du  Maître.  L’ufage  eh  de  prendre  , à l’âge  de  douze  ou 
treize  ans,  les  mieux  faits  Si  les  plus fpirituels , pour  les  faire  fervir  de 
Laquais  ; & fuivant  la  connoilfance  qu’on  prend  de  leurs  qualités  naturel- 
les , on  le  détermine  à les  mettre  au  travail , ou  à leur  faire  apprendre  un 
métier  (75). 

Comme  ce  n’eft  point  alTez  de  prendre  foin  d’eux  lorfqu’ils  font  en  bonne 
fanté,  & que  l’intcrcr  n’oblige  pas  moins  que  la  confcicnce  à fecourir  les 
Malades  , on  ne  peut  fe  difpenler  d'entretenir  un  Chirurgien.  Si  l’on  eh 
alTez  proche  d’un  Bourg  , pour  compter  d’en  pouvoir  trouver  à toute  heure  , 
Labat  juge  qu'il  faut  éviter  d’en  avoir  un  chez  foi.  U veut  qu'on  ait  le 
moins  de  Domehiques  blancs  qu’il  eh  poffible  : outre  la  dépenfe  de  bou- 
che , qui  eh  conlidérable  , & l'aiTujetilIemenc  de  les  avoir  à fa  table  , fou- 
vent  , dit-il  , ils  lient  des  intrigues  fon  dangereufes  avec  les  Negrefles. 
Maison  peut  engager  un  Chirurgien  de  dehors  à venir  marin  & foir  à l’Ha- 
bitation. Le  falaire  annuel  des  plus  habiles  n’a  jamais  palTé  quatre  cens  li- 
vres , aux  Iles  du  Vent.  A Saint  Domingue  , ils  vendent  leurs  fervices 
beaucoup  plus  cher.  On  ne  doit  pas  ferepofer  fur  eux  des  remedes  (76)  ; 
une  juhe  prudence  oblige  d’en  faire  provilîon,  i l’arrivée  des  Vailfeaux, 
& de  n’y  lailTer  toucher  que  fous  les  yeux  du  Maître.  Une  CailTe , four- 
nie de  tous  les  remedes  nécehaires  , revient  à quatre  cens  francs  , Si  dure 

Îilufieurs  années,  fans  autre  foin  que  de  renouvellet quelquefois  ceuxque 
e rems  aftoiblit.  Si  ceux  qui  fe  trouvent  confommés. 

Suivant  cette  expofîtion  , le  nombre  des  Negres  étant  d’environ  cent- 
vingt  (77) , il  rehe  à compter  quels  peuvent  être  les  frais  de  leur  nourri- 


(75)  C’eft  cc  qui  n'ch  jamais  difficile, 
parccquc  les  vicui  inftruilent  les  jeunes. 

(76)  On  fe  plaine  de  cc  que  la  plupart 
n’ont  que  de  la  Thériaque , & de  la  gom- 
me gurte  , avec  quelques  préparations  d'An- 
timoine  ; remedes  qui  ne  conviennent  point 
à tous  les  maux. 

(77)  Rcprenons-les  : trois  aux  Fourneaux, 


cinq  au  Moulin  , un  pour  les  Blanchcts,  un 
à la  Vinaigrcric,  huit  pour  les  Cabrouets, 
deux  Tonneliers , deux  Forgerons  , trois  à 
la  Purgetic  , un  Charpentier , deux  Scieurs 
de  long  , deux  Maçons , un  Menuificr,  un 
Charron  , un  Garde  des  Behiaux  , une  In- 
firmière , vingt-cinq  pour  couper  les  Can- 
nes , fixpour  le  bois  àbiülcr,  deux  poux 
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ture  & de  leur  entretien.  On  demande  en  premier  lieu  , que  dans  chaque  voiagis  it 
Habitation  le  Manioc  foit  toujours  en  fi  grande  abondance  , -qu’on  y loir  Etabussim. 
plus  en  danger  de  le  voir  pourrir  en  tbtre  , que  de  retrancher  quelque  aux 
choie  à la  ration  ordinaire  des  Negres , ou  d’en  acheter  à prix  d’argent.  On  Annu-u. 
donne  ordinairement  par  tète,  à tous  les  Negres  , grands  ou  petits,  fans  Commckci 
autre  exception  que  les  Enfans  à la  mamelle,  trois  pots  (78)  de  farine  de  uts  Iles 
Manioc,  chaque  femaine ; & pour  ces  Enfans,  deux  livres  de  larme  de 
Froment , avec  du  lait  (79).  L'évaluation  , d’une  farine  avec  l’autre  , donne 
par  tète  trois  pots,  qui  font  chaque  femaine  trois  cens  foixante  pots.  Le 
Barri)  en  contient  cinquante,  qui  multipliés  par  le  nombre  des  lemaines 
de  l’année,  c’eft-àdire  par  cinquante-deux  , font  par  an  trois  cens  quatre- 
vingt-dix  Barri Is.  Cette  dépenfe  iroit  loin  , fi  l'on  étoit  obligé  d’acheter  la 
farine  de  Manioc.  Quoiqu'elle  fuit  quelquefois  A fi  bon  marché , qu’elle 
ne  revient  point  à plus  de  cinq  ou  fix  francs  le  Barril  , elle  vaut  en  d’au- 
tres rems  jufqu’i  dix-huit  francs , fans  compter  l’incommodiré  du  tranfporc. 

Il  eft  donc  fort  important  de  faire  planter  une  fi  grande  quantité  de  Ma- 
nioc , qu’on  foit  plutôt  en  état  d’en  vcndtc  , que  dans  la  nécelfité  d’en 
acheter. 

Une  Ordonnance  particulière  du  Roi  oblige  les  Maîtres  de  donner  à 
chaque  Efclave  deux  livres  & demie  de  viande  falée  par  femaine  : mais  on 
avoue  qu’elle  n’eft  pas  mieux  obfervée  que  plufieurs  autres , foit  par  la  né- 
gligence des  Officiers  , qui  devroient  tenir  la  main  à l’exécution  , foit  par 
l’avarice  des  Maîtres  , ou  fouvent  par  l’impolfibilité  de  fe  procurer  des 
viandes  falées  dans  les  tems  de  guerre.  Quelques-uns  fupplcent  à ce  défaut 
par  des  Patates  & des  Ignames.  Ceux  qui  donnent  de  la  viande  aux  Negres 
obfervent  de  ne  la  jamais  diftribuer,  le  Dimanche,  ou  les  jours  déféré, 
parcequ’aïant  la  liberté  de  fe  vificer  ces  jours-là,  ils  confomment,  dans  un 
l’eal  repas,  ce  qui  doit  fervir  toute  une  femaine.  C’eft  le  Commandeur , ou 
le  Maître  même  , qui  fait  pefer , fous  fes  yeux  , & divifer  la  viande  en 

f orrions  égales.  U prend  loin  de  les  faire  arranger  fur  des  planches.  A 
heure  du  dîner  , les  Femmes  vont  au  Magafin  de  la  farine,  pour  recevoir 
celle  qu’on  leur  ditlribue  ; & les  Hommes  viennent  prendre  la  viande , à 
mefure  qu’ils  font  appelles,  chaque  portion  de  fuite,  & fans  choix.  Un 
Barril  de  Bœuf  falé  doit  pefer  cent  foixante  livres  ; mais , en  faveur  des  dé- 
pcriiTemens , on  ne  le  compte  qu’à  cent  cinquante.  Deux  livres  par  tète  , 
pour  cent  vingt  Negres  , font  deux  cens  quarante  livres,  c’eft-à-dire  deux 
Barrils  , moins  foixante  livres  , qui  fervent  pour  augmenter  la  portion  des 
Ouvriers,  ou  pour  les  Malades.  Ces  deux  Barrils,  par  femaine,  font  par 
an  cent  quatre  Barrils , dont  le  prix  ditfere  , fuivant  les  tems  de  paix  ou 
de  guerre  , d’abondance  ou  de  difette.  Il  eft  quelquefois  de  cinquante 
francs , & quelquefois  de  dix-huit  ou  vingt.  On  le  met  à vingt-cinq  francs 
pour  prix  moïen.  C’eft  deux  mille  fix  cens  livres. 

On  ne  donne,  aux  Negres,  que  de  l’eau  pour  boillbn  : mais  comme  elle 

■ 

faire  la  Farine  , un  Commandeur  , quatre  (7®)  Mefure  de  Paris. 

Domeftiques  pour  la  Marion  .ordinairement  (7s)  Abandonné  à la  Mcre  , ponr  lent 
vingt-cinq  Enfans , fept  Malades  & dix  In-  faire  de  la  Bouillie.  11  paroîr , que  cet  <ri»- 
vaUdcs  ou  finages.  ge  fut  introduit  par  le  P.  Labat. 
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_____  n’eft  pas  capable  de  les  foutenir  dans  un  long  travail  j outre  l'Ouicou  & la 
Voiaoes  rr  grappe , deux  liqueurs  qn’on  leur  laide  la  liberté  de  faire  eux-mêmes , un 
Etablisse».  Maître , qui  prend  foin  d'eux  , leur  fait  diftribuer , foir  & matin  , un  verre 
Antilles  d’eau-de-vic  de  cannes , furtout  lorl'qu’ifc  lbnc  emploies  à quelque  exercice 
extraordinaire,  où  lorsqu'ils  ont  fouftcrt  de  la  pluie.  L’Eau-de-vie  fe  fai- 
fanr  dans  l’Habitation  , on  doit  compter  pour  rien  cette  dépenfe.  Mais  de- 
là naillent  quelques  abus , tels  que  de  donner  aux  Negres  une  certaine  quan- 
tité d'Eau-de-vie , par  femaine  , pour  leur  tenir  lieu  de  farine  Sc  de  vian- 
de ; d'où  il  arrive  , qu'étant  obligés  de  courir  tout  le  Dimanche  , pour  la 
trafiquer , ou  l’échanger  en  farine  , ils  reviennent  fort  tard  & très  fatigués. 
D'ailleurs,  les  Ivrognes  boivent  leur  Eau-de  vie  , & fe  trouvent  dans  la 
siéceffité  de  voler , pour  vivre , leur  Maître , ou  les  Habitations  voifines , 
an  rifqne  de  fe  faire  tuer,  ou  d’être  mis  en  Julticepour  leurs  vols,  qu'un 
Maître  eft  toujours  obligé  de  paier.  Un  ufage  moins  prudent  encore  , qui 
cft  parte  des  Efpagnols  Sc  des  Portugais  dans  les  lies  Angloifes  Sc  Hollan- 
doifes,  Sc  de  celles-ci  dans  les  nôtres,  c’eft  de  donner  le  Samedi , aux 
Negres,  pour  s'entretenir  de  vêtemens  & de  nourriture,  eux  & leurs  Fa- 
milles , par  le  gain  qu’ils  peuvent  tirer  de  leur  travail.  Un  Maître , qui 
prend  cette  méthode , entend  mal  fes  intérêts  ; car  fi  fes  Efclaves  peuvent 
fournir  à leur  propre  entretien  par  le  travail  de  ce  jour , il  paroît  certain 
qu’il  poutroit  les  entretenir  lui-même  , en  les  faifant  travailler  pour  lui. 

Aux  Iles  Françoifes , les  habits  des  Negres  font  un  Caleçon  & une  Ca- 
faque  pour  les  Hommes  ; une  Cafaque  Sc  une  Juppé  pour  les  Femmes, 
Les  Cafaques  ne  defeendent  que  de  cinq  ou  fix  pouces  au  délions  de  la  cein- 
ture. On  y emploie  cette  grolle  toile  de  Bretagne  qu’on  appelle  gros  Vitré, 
dont  la  largeur  eft  d’un  peu  plus  d’une  aune , Ôc'que  les  Marchands  ven- 
dant communément  trente  fols  l'aune  aux  Iles  , quelquefois  même  un  écu, 
quoiqu'elle  ne  leur  coûte,  en  France,  que  quinze  ou  dix-huit  fols.  Les  Maî- 
tres figes  & homains  donnent  par  an  deux  habits  à chaque  Negre  , c'eft- 
à dire  deux  Cafaques  , Sc  deux  Caleçons  ou  deux  Juppes  ; cette  abondance 
les  met  en  état  de  fe  garantir  de  la  vermine  j furquoi  l’on  obferve  quelle 
s'attache  à leur  Nation  , pendant  qu’elle  fuit  les  Blancs  , aufli-tôt  qu’ils 
ontparte  le  Tropique.  D’autres  Maîtres  ne  donnent  que  deux  Caleçons , ou 
deux  Juppes  , & une  Cafaque.  D'autres  , un  feul  Caleçon  , ou  Hne  feule 
Juppé  , comme  une  feule  Cafaque.  Enfin  les  plus  durs , ou  les  plus  avares , 
ne  donnent  que  de  la  toile,  pour  faire  la  Cafaque,  & le  Caleçon  ou  la 
Juppé,  avec  quelqués  aiguillées  de  fil , fans  fe  mettre  en  peine  de  l'ufage 
que  leurs  Negres  en  feront  5 d’où  il  arrive  que  vendant  leur  toile  & leur 
fil  , ils  vont  prefque  nus  pendant  toute  l’année.  Quatre  aunes  de  toile 
fuffifent  aux  Hommes  , & cinq  aux  Femmes  , pour  deux  vêtemens  com- 
plets. On  accorde  trois  aunes  de  plus  aux  Femmes  nouvellement  accouchées  , 
tant  pour  couvrir  leur  Enfant , que  pour  fe  faire  une  efpece  d 'Echarpe, 
d’une  demie  aune  ou  trois  quarts  de  large , Sc  d’une  aune  Sc  demie  de 
long , qu'elles  emploient  à lier  leurs  Enlbns  fur  leur  dos  , lorfqu’elles  cef- 
fent  de  les  porter  aans  une  forte  de  Panier  , qui  fert  pendant  quelque  tems 
À cet  ufage. 

Pans  la  fiippofitioa  qu’on  fait , pour  cept  vingt  Negres , d’environ  vingt» 
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cinq  Enfans  , qui  n’onc  pas  befoin  d’autant  de  toile  que  les  autres  , 8c  de 
ceux  qui  font  vêtus  d'une  toile  plus  belle  pour  le  fcrvice  intérieur  de  la 
Maifon  ,on  peut  réduire  tout  à quatre  aunes  pour  chacun  , qui  en  feront  qua- 
tre cens  quatre-vingt , où  fi  Ion  veut  cinq  cens,  & prendre  ,pour  réglé 
commune  du  prix,  trente  fols  l’aune.  Ce  ne  fera  qu’environ  fepc  cens  cin- 
quante livres  yôc  fi  l’on  y joint  cinquante  francs,  pour  quelques  chapeaux 
ou  quelques  bonnets  qu’on  diftnbue  à ceux  qui  fe  diftinguent  par  leur  zele, 
cet  article  ne  paflera  point  huic  cens  francs.  Ainfi  , reprenant  toutes  ces 
fommes,  la  dépenfe  d'une  Habitation  fournie  de  cent  vingt  Negres,  fans 
y comprendre  a la  vérité  la  farine  de  Manioc  , 1 huile  à brulet,  & l’Eau- 
de-vie  , qu'on  fait  chez  foi , ne  monte  qu’à  lix  mille  fix  cens  dix  livres. 

Voions  à préfcnt  quel  eft  le  produit  ordinaire  d’une  Sucrerie  , pour  ju- 
ger du  profit  des  Maîtres  , & de  la  facilité  qu’ils  ont  à s'enrichir.  La  quan 
tiré  de  Sucre  , qu’on  peur  faire  chaque  femaine  , dépend  fans  doute  de  la 
qualité  du  terrein  , des  Cannes , de  la  faifon  , & de  l’attirail  de  la  Sucre- 
rie. Un  Moulin  à eau  eft  d’une  expédition  beaucoup  plus  prompte , qu’un 
Moulin  à chevaux.  Six  Chaudières  font  plus  de  Sucre  qu’un  moindre  nom- 
bre. Un  terrein  , qui  a fervi , furtout  dans  les  Bafl'eterres , où  il  eft  toujours 
plus  fec  & plus  ufé  que  dafis  les  Cabefterres  , produit  des  Cannes  plus 
fiicrées,  plus  faciles  à cuire,  & qui  rendent  bien  plus  qu’aux  Cabcfteeres  , 
où  généralement  elles  font  plus  aqueufes,  plus  dures  & moins  fucrées.  La 
faifon  y contribue  beaucoup  aufli  : plus  elle  eft  feche  , plus  les  Cannes  onc 
de  fubftance  épurée  , 8c  prête  à fe  convertir  en  Sucre.  Enfin  les  Canne» 
bien  mûres  rendent  plus  que  celles  qui  ne  le  font  point  encore. 

Mais  quoique  cette  variété  de  cas  mette  beaucoup  de  différence  dans  le 
produit,  on  peut,  avec  une  jufte  compenfation  des  teins  & des  Cannes, 
approcher  d’une  quantité  de]  Sucre , fur  laquelle  on  eft  toujours  en  droic 
de  compter.  Ainfi , dans  la  fuppofirion  d’un  Moulin  à eau  , & d’une  Su- 
crerie montée  de  fix  Chaudières  , fournis,  comme  on  le  fuppofe  aufli, 
d’un  nombre  d’Efclaves  qui  fuffife  pour  les  faire  agir  pendant  t’efpace  de 
fept  ou  huit  mois , c’eft-â-dire  , depuis  Décembre  jufqu'i  la  fin  de  Juil- 
let , Labat  aflure  qu’on  peut  compter  fur  deux  cens  formes  chaque  fe- 
mainc  , l’une  portant  l’autre  \ fans  y comprendre  les  Sucres  de  Sirop  8c 
d’écumes  , qui  fe  font  en  même-tems  , fans  aucune  interruption  du  travail 
courant  de  la  Sucrerie  , lorfqu'on  a , dans  la  Sucrerie  ou  la  Purgerie , une 
ou  deux  Chaudières  montées  pour  cette  operation.  Si  c’eft  au  Sucre  brut 
qu’on  travaille  , au  lieu  de  Sucre  blanc  , on  en  peut  faire  , chaque  femai- 
ne , vingt-trois  à vingt-quatre  Barriques , qui  évaluées  , l’une  portant  l’au- 
tre, à cinq  cens  cinquante  livres  de  poids,  font  la  quantité  de  treize  mille 
deux  cens  livres  , fans  compter  le  Sucre  de  Sirop.  Qu’on  fuppofe  trente 
femaines  de  travail , à deux  cens  formes  par  femaine  , ce  font  lîx  mille 
formes , qui  évaluées  à leur  moindre  poids , l’une  portant  l’autre  , feronr 
de  vingt-cinq  livres,  8c  produiront  par  confcquenc  cenr  cinquante  mille 
livres  de  Sucre.  S’il  eft  vendu  à vingt-deux  livres  dix  fols  le  cent , qui  étoic 
le  prix  commun  du  tems  de  Labat,  ce  fera  la  fomme  de  trente-trois  mille 
fept  cens  cinquante  francs.  . , 

Enfuijte  , il  faut  mettre  en  compte  le  Sucre  de  Sirop  fin , provenant  de* 


l 


Vouai  ix 
Etabli, sem. 

AUX 

Antilles. 
Commerça 
des  Iles 

FxANfOlISS. 


Calcul  du  pro- 
fit d’uucSucrc- 
rie. 


■g 


Digitized  by  Google 


VoiAOEt  ET 
Etablisse!*, 
aux 

Antilles. 

Commerce 
des  Iles 
FâANÇOIStS. 


5 *8  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

fix  milles  formes  , qui  doit  être  de  fix  cens  formes,  à raifon  de  dix  for- 
mes par  cent  : mais  comme  ce  Sucre  eft  beaucoup  plus  leger  que  celui  des 
Cannes , de  qu’il  diminue  beaucoup  plus  fous  terre , on  ne  doit  compter 
les  formes  que  fur  le  pié  de  dix-huit  livres  pefanc  chacune  ; ce  qui  fait 
encore  huit  mille  quatre  cens  livres  de  Sucre  , qui , vendues  au  même  prix, 
donneront  la  fomme  de  dix-huit  cens  quatre-vingt-dix  livres.  Si  l’on  ajoute 
mille  formes  de  gros  Sirop,  & quatre  cens  formesde  Sucre  d'écume  , qui 
paiTeront  au  moins  trente-cinq  livres  chacune  lorfqu’elles  auront  été  purgées, 
on  trouvera  près  de  cinquante  mille  livres  de  Sucre  de  cette  efpece , qu’on 
peu»  repalTer  , dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre  femaines  , avec  du  Sucrç 
de  Cannes  , pour  faire  ainfi  plus  de  quatre-vingt  mille  livres  de  Sucre 
brut  , qui  fur  le  pié  de  fept  livres  dix  lois  le  cent , font  encore  fix  mille 
francs.  Cette  fomme  , jointe  aux  deux  précédentes,  donnera  celle  de  qua- 
rante-&-  un  mille  fix  cens  quarante  francs  ; fans  compter  plus  de  trois  mille 
francs  , qu’on  peut  tirer  de  la  vente  des  Eaux-de-vie.  Ainfi , voilà  près  de 
quarante-cinq  mille  livres  (Ko), 

Si  l’on  veut  favoir  combien  de  formes  ou  de  barriques  de  Sucre  , on 
peut  tirer  d’une  piece  de  Cannes , de  cent  pas  en  quarté  , plufieurs  expé- 
riences, réitérées  aux  Ballètcrres  de  la  Martinique  & de  la  Guadeloupe, 
affinent  que  les  Cannes  étant  prifes  dans  la  belle  faifon  & dans  toute  leur 
maturité , cent  pas  en  quarté  rendent  environ  cent  cinquante  formes , 5c 
que  la  même  quantité  de  Cannes  , mifes  en  Sucre  brut , rend  depuis  douze 
jufqu'à  feize  barriques.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  aux  Cabefterres , ni 
dans  les  terres  rouges  & gralfes.  Quoique  lei  Cannes  y foient  plus  gran- 
des, plus  grofles  & mieux  nourries  , elles  font  toujours  plus  aqueufes , plus 
crues  & moins  fucrées  ; auftî  faut-il  une  moitié  davantage  , de  rerrein  planté 
en  Cannes , pour  tendre  la  même  quantité  de  Sucre. 

On  peut  demander  ici , s’il  y a plus  de  profit  à faire  du  Sucre  blanc  que 
du  Sucre  brut  ? Dans  la  fuppofîtion  que  la  même  Sucrerie  donnera  par  fe- 
maine  , deux  cens  formes  de  Sucre  blanc  ou  vingt-quatre  barriques  de  Su- 
cre brut  ; fi  l’on  met  les  deux  cens  formes  à vingt  cinq  livres  pefant  cha- 
cune , elles  produiront  cinq  mille  livres  de  Sucre  , qui  l'ur  le  pic  de  vingt- 
deux  livres  dix  fols  le  cent , font  mille  cent  vingt-cinq  francs  i & les  vingt- 
quatre  barriques  de  Sucre  brut,  à cinq  cens  cinquante  livres  piece  , font 
treize  mille  fept  cens  livres  de  Sucre , qui , vendues  à fept  livres  dix  fols 


(!o)  On  n'a  mis  ici  le  Sacre  qu’au  prix  le 
plus  commun  , & la  quantité  quon  en  peut 
faire  ,que  dans  un  état  très  médiocre.  L'aug- 
mentation du  prix  , dans  le  tems  de  Paix  , 
exccde  beaucoup  ce  qu’on  y perd  dans  un 
tems  d'hoflilités , puisque  depuis  la  Paix  de 
RilVick  jufqu'à  la  guette  de  1701  , le  Sucre 
blanc  fe  vendit  depuis  trente-fix  jufqu’à  qua- 
rante-quatre livres  le  cent  ; le  Sucre  brut  -, 
douze  ; de  le  Sucre  paiTé  , dix-huit.  Audi  le 
revenu  d'une  Sucrerie  étoit-il  alors  immenfe. 
M.  Houel  de  la  Varcancs  , dont  on  a déjà 
parlé , tira  de  foa  Habitation  Oc  U Guade- 


loupe , chacune  des  trois  années  de  Paix  , 
plus  de  trente  mille  écus,  quoiqu'elle  n'eut 
qu’un  Moulin  à eau  , & fept  Chaudières 
montées  Elle  ne  valoir  qu’enviton  trois 
cens  cinquante  mille  ftancs  : c’étoit  donc 
près  de  vingt-cinq  pour  ccnt,  quelle  pro- 
duifoit.  Qu'on  examine  toutes  les  terres  de 
l'Europe , dit  Labat , pour  en  trouver  une 
qui  en  approche.  Les  meilleures  font  celles 
qui  rendent  cinq  ou  fix  pour  cent  ; tandis 
qu'aux  lies  les  moindres  rapportent  quinze, 
& quelques-unes  jufqu'à  vingt-cinq. 
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le  cent , font  mille  vingt-fepc  livres  dix  fols.  Il  eft  queftion  de  favoir  fi  la 
Fabrique  de  l'un  apporte  plus  de  profit  que  celle  de  l'autre.  On  avoue  qu'il 
paroît  d’abord  plus  facile  de  faire  du  Sucre  brut  : il  n’y  a point  de  dépenfes 
pour  les  formes  , les  étuves , les  purgeries , & pour  tout  ce  qui  en  dépend  ; 
on  n’eft  point  obligé  de  païer  de  gros  gages  à des  Kafineurs , ni  fu jet  aux 
pertes  que  leur  ignorance  ou  leur  inattention  caufe  fouvent  ; tous  ces  points 
font  appréciables.  Cependant  Labat  foutient  qu’il  eft  plus  avantageux  pour 
un  Habitant , de  blanchir  fon  Sucre  ; que  de  le  laiftcr  blanchir  à d’autres , 
qui  ne  le  blanchiroient  pas , dit-il , s’ils  n’y  trouvoient  un  gros  profit.  Les 
dépenfes  ne  fe  font  qu’une  fois  : tout  ce  qu’on  acheté  eft  durable  , ou  peut 
être  entretenu  à peu  de  frais;  & le  profic  qu’on  en  tire  eft  non-feulement 
continuel , mais  augmente  tous  les  jours.  Dlailleurs  on  a plus  de  facilité  d 
fe  défaire  du  Sucre  blanc , que  du  Sucre  brut , furtout  dans  un  tems  de 
guerre,  où  peu  de  Vailleaux  arrivent.  On  ne  confume  pas  plus  de  bois, 
pour  l’un  que  pour  l’autre.  On  le  tranfporte  plus  aifément , puifqg’ il  eft 
en  moindre  quantité.  Enfin  l'on  a vû  , par  le  compte  précédent , qu’il  y a 
dix  piftoles  de  profit  par  femaine  ; & c’eft  un  pur  avantage , car  les  vingt 
formes  de  Sirop  fin  fuftifent  pour  fournir  à toutes  les  dépenfes  ; fans  comp- 
ter que  l’on  a de  plus  les  Sucres  de  gros  Sirop  & d’écume , qui  vont  à plus 
de  cinquante  francs  : ce  qui  eft  encore  un  profit  annuel  de  plus  de  cinq 
mille  francs.  Ajoutons  que  le  prix  du  Sucre  blanc  eft  fouvent  beaucoup 
plus  haut  que  celui  de  l’autre,  toucc  proportion  gardée , & que  ce  feul  point 
fait  une  différence  confidérable. 

Les  barriques  de  Sucre  fe  pefent  avec  la  romaine  , ou  avec  des  balan- 
ces ordinaires.  La  romaine  eft  plus  expéditive  ; mais  elle  eft  fujette  i de 
grandes  erreurs.  Ainfi  le  plus  fur  eft  d’emploïer  les  balances  ordinaires , 8c 
oes  poids  de  plomb  bien  étalonnés.  Labat  obfetve  que  les  poids  de  fer  fonc 
fujets  à s'altérer  par  la  rouille , & qu’elle  les  rend  trop  légers.  Il  continue 
de  donner  toutes  les  lumières  qu’il  a recueillies  de  fon  expérience  ; mais 
la  plupart  n’appartenant  point  au  titre  de  cet  article  , on  renvoie  les  cu- 
rieux à l'Ouvrage  même  (H  t). 
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(8i)  Exceptons  néanmoins  deux  obfcrva- 
tions , qui  font  d’un  ufage  continuel  dans 
le  Commctce.  i°.  Lorfqu’on  livre  une  partie 
dcSucte,  le  Marchand  qui  la  reçoit  St  ce- 
lui qui  la  livre  , doivent  écrite  chacun  en 
particulier  le  numéro  & le  poids  de  chaque 
Barrique,  à inclure  quelle  fort  de  1a  Ba- 
lance; te  h c'eft  Ju  Sucre  blanc,  ils  doi 
vent  écrire  aufli  la  tare , c’eft-à-dire  le  poids 
de  la  futaille  même  , qui  doit  y erre  mar- 
qué par  deflus.  Après  avoir  achevé  de  pe- 
fer,  il  faut  confronter  le  compte  des  poids  , 

Jour  voir  s’il  s'accorde,  St  faire enfuitc  l’ad- 
ition  de  routes  les  tares  8t  de  tous  les  poids. 
On  fouftrait  le  total  des  tares , du  total  des 
poids , St  l’on  a le  poids  net  du  Sucre , qui 
étant  multiplié  par  le  prix  donc  on  eft  conve- 
nu par  cent , donne  la  valeur  totale  de  la 
>Utcbandife.  Les  Baniqaes  , où  lou  ne; 

Tome  X F, 


le  Sucre  brut , ne  font  point  tarées  : on  fe 
contente  d'ôter  dix  pour  cent  du  poids  en- 
tier , pour  celui  de  la  futaille.  a°.  Les  Mar- 
chands doivent  tendre  les  futailles  qu'on 
leur  livre  , à moins  qu’on  ne  convienne  au- 
trement. Le  Sucre  blanc , Sc  même  le  Sucre 
palTé  , doivent  toujours  fe  mettre  dans  des 
futailles  neuves  . ou  du  moins  dans  des  fu- 
tailles tcblaocbies.  H faut  le  garder,  furtout, 
de  mettre  jamais  de  Sucre  blanc  dans  celles 
qui  ont  contenu  du  Vin  touge  ; quelque 
loin  qu’on  prenne  de  les  laver  , de  les  laif- 
fet  ttemper,  de  les  démonter  pour  racler 
toutts  les  douves  te  les  jorns , cela  ne  fuf- 
fîr  jamais  ; la  moindre  humidité  fait  fuer  le 
bois , imbibé  de  Vin  , te  ne  manque  point 
de  teindre  de  la  meme  couleur  le  Sucre  qu'un 
y renferme. 
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Finitions  par  le  compte  total  de  la  dépenfe  & du  profil  d’une  Habitai 
don  , telle  qu’on  vient  de  la  repréfenter. 


Dépenfe  : 


6610  livres. 


Revenu  : 44640  livres. 

Si  l’on  fondrait  la  dépenfe  du  revenu , il  refte  annuellement  profit  clair,, 
la  fomme  de  38030  livres,  fur  laquelle  un  Maître  prenant  l’entreden  de 
ù Famille  & de  Ci  table , doit  faire  dei  dépenfes  fort  excetfives , s’il  n’a 
pas  de  refte  , tous  les  ans , dix  mille  écus.  On  fuppofe  qu’avec  l'trconomie 
ordinaire , il  ait  foin  d’élever  des  Volailles  de  toute  efpece  , des  Moutons,  des 
Cabris , des  Porcs , Sc  que  la  viande  de  Boucherie  fe  paie  au  Boucher  , fuivant 
l’ufage  , par  les  Bêtes  qu’on  lui  donne.  Après  ce  calcul  , on  ne  s’étonnera 
point  que  ceux  qui  ont  plufieurs  Habitations  aux  Iles,  & par  confcquent 
plutieurs  Sucreries,  y puillent  acquérir  d’immenfes  richetfes. 

En  faveur  des  Européens , dont  une  fi  belle  perfpeédve  feroit  capable  d’ex- 
citer le  courage  Sc  l’induftrie  , expliquons  par  quels  degrés  ils  peuvent  s’é- 
lever à cette  fortune.  Ceux  qui  n’ont  point  de  terre , Sc  qui  manquent  d’ar- 
gent pour  en  acheter , demandent  la  conceftion  d’un  terrein  qui  n'a  point 
encore  de  Maître  > Sc  qui  par  conféquent  appartient  au  Roi.  Ils  s'adrelfcnt 
au  Gouverneur  Général  des  Iles , ou  à l’Intendant , en  préfentant  un  Pla- 
cer , dans  lequel  ils  expofent  leur  qualité  , l'état  de  leur  Famille,  Sc  celui 
de  leur  fortune.  Ils  indiquent  le  terrein  qu’ils  demandent , avec  les  bornes 
de  fa  hauteur  & de  fa  largeur.  Ils  y joignent  un  Certificat  du  Capitaine  de 
la  Milice  du  Quartier  Sc  de  l’Arpemeuc  Roial  , qui  afturent  la  vérité  de 
l’expofition  , & furrout  que  ce  terrein  eft  encore  fans  PolTelfeur.  La  con- 
ccllion  eft  expédiée  , le  Capitaine  & l’Arpenteur  en  règlent  l’étendue , fur 
le  befoiu  Sc  les  forces  de  celui  qui  le  demande;  avec  ces  trois  claufes , 
qu’il  fera  fommer  les  plus  proches  voifins  du  terrein  qu’on  lui  accorde  , 
d'allîfter  à fa  prife  de  poftellion  ; qu’il  leur  fera  déclarer  par  écrit  qu'ils  n'y 
ont  aucune  prétention  , Sc  que  dans  l’efpace  de  trois  ans  il  défrichera  du 
moins  la  troifieme  partie  du  même  terrein,  fous  peine  d’en  être  dépolledc 
Sc  d’y  perdre  tous  les  droits. 

Ces  claufes  font  fort  iudicieufes  ; & l’on  doit  regretter  qu’elles  foienr 
mal  obfervées.  La  population  des  Iles  en  feroit  beaucoup  plus  avancée , 
pareeque  ceux  qui  cherchent  à s’y  établir  y trouveroient  toujours  du  ter- 
rein 3 au  lieu  que  fouvent  les  terres  font  accordées  à des  gens  avides,  mais 
foibles  ou  peu  entendus , qui  ne  peuvent  en  défricher  le  tiers  en  cent  ans. 
11  s’en  trouve  même  qui  ont  des  Conceflîons  en  plufieurs  endroits  d’une 
même  Ile  , où  depuis  un  grand  nombre  d’années  ils  n’ont  fait  qu'un  dé- 
friché de  cent  ou  cent  cinquante  pas  en  quarré  , pour  marquer  leur  pof- 
felfion , fans  fe  mettre  en  peine  de  continuer  le  travail.  Les  Gouverneurs 
Généraux  & les  Inrendans  font  quelquefois  réunir  ces  terres  au  Domaine  ; 
mais  ce  n’eft  le  plus  fouvent  qu’une  pure  cérémonie  ; ou  du  moins  la  peine 
ne  tombe  que  far  quelque  Malheureux,  qui  n’a  pas  alTezde  crédit  pour  fe 
dérober  à la  rigueur  de  la  Loi , tandis  que  les  mêmes  terres  font  données 
d d’autres,  qui  n’en  font  pas  un  meilleur  ufage. 
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Après  avoir  pris  po (Te (lion  avec  router  les  formalités  établie»,  on  choi- 
fit,  comme  on  l'a  tait  obferver  dans  l’article  précédent,  un  lieu  qui  ait 
quelque  élévation , pour  y bâtir  la  Maifon  du  Maître.  S’il  y a quelque 
Kiviere , ou  du  moins  une  fource  qui  donne  continuellement  de  l’eau, ou  s’en 
éloigne  le  moins  qu’il  eft  poflîble  , dans  la  double  vue  d’avoir  de  l’eau  pour 
les  befoins  domeltiques  8c  de  remédier  plus  facilement  aux  incendies.  On 
fait  enfuite  quelques  Cafés  de  meme  bois , qu’on  couvre  d’abord  de  feuil- 
les ou  de  roleaux  ; après  quoi , l’on  abbac  les'  arbres , en  commençant  par 
l’endroit  où  l’on  veut  faire  le  principal  EtablilTement.  Labat  reproche  aux 
nouveaux  Colons  une  fort  mauvaife  méthode , qui  eft  celle  d’abbattre  les 
arbres  les  uns  fur  les  autres,  à l'exemple  des  Caraïbes,  8c  d’y  mettre  le 
feu  lorfqu’ils  font  bien  fecs  , fans  considérer  fi  ce  font  des  bois  propres  à 
bâtir  , ou  fi  la  faifon  eft  convenable  pour  les  abbarrre  8c  lesconferver.  Avec 
du  bon  fens  8c  de  l’œconomie  , on  garde  ceux  qui  peuvent  fervir  à faire 
des  planches , du  carrelage  , des  poutres  8c  d’autres  bois  de  charpente  ; 
profit  très  ecmfidérable,  lurrout  aujourd'hui , que  le  bois  à bâtir  devient 
rare  , 8c  par  conféquent  fort  cher.  Labac  confeille  d’attendre  le  déclin  de 
la  Lune , pour  abbattre  les  arbres  qui  peuvenr  erre  utiles  , de  les  couper 

fiar  troncs , de  la  longueur  qu’on  juge  à propos  , de  les  ranger  les  uns  fur 
es  autres  , 8c  de  les  couvrir  d’un  périr  toit.  Eufuite  on  amarfe  en  plufieurs 
monceaux  les  branches  8c  les  bois  inutiles  , qui  doivent  être  brûlés  : fur- 
quoi  le  même  Voïageur  fait  obferver  , qu’il  y faut  toujours  metrre  le  feu 
fous  le  vent,  c’eft  i dire  du  côté  oppofé  au  vent,  après  avoir  fait  une  li- 
gne, pour  féparer  le  terrein  qu’on  brûle  , de  celui  qu'on  veut  conferver: 
fl  en  donne  deux  raifons  ; l’une , qu’il  eft  important  d’être  toujours  maî- 
tre du  feu  , 8c  de  pouvoir  empêcher  au’il  n’aille  trop  loin  , ce  qu’on  ne 
pourroit  pas  fe  promettre  fi  le  vent  chalioit  la  flamme  en  avant  ; l’aurre , que 
le  feu  pillant  avec  moins  de  rapidité  fur  les  endroits  que  l’on  veut  brûler, 
il  a plus  dé  rems  pour  confumer  les  bois  abbatus , 8c  jufqu’à  leurs  fouches. 

Lorfque  le  terrein  eft  bien  nettoie , on  bâtit  les  Cafés , donc  les  poteaux 
font  enfoncés  de  trois  à quatre  pies  en  terre  , avec  une  faufle  foie.  Le 
bout  en  eft  échancré , pour  recevoir  le  faîtage  8c  les  fablieres.  On  envi- 
tonne  ces  édifices , de  rofeaux  ou  de  Palmiftes  refendus  : on  les  couvre 
de  feuilles  de  Palmiftes  , ou  de  rofeaux.  Le  premier  foin  qui  doit  fuccéder 
eft  de  femerdu  Maïz  dans  les  autres  parties  du  défriché  ; 8c  s’il  eft  un  peu 
confidérable  , on  y plante  du  Manioc  , des  Patates  , des  Ignames  , 8c  quel- 
ques herbages.  Tous  les  Voiageurs  parlent , avec  admiration  , de  la  facilité 
& de  l’abondance  *vec  laquelle  ces  terres  vierges  rendent  tout  ce  qu’on  y 
plante.  Jamais  on  ne  manque  de  faire  des  Pépinières  d'Orangers  8c  de  Ci- 
troniers.  Un  Habitant  bien  inftruit  préféré  les  Orangers  de  la  Chine  à tou- 
tes les  autres , parce  qu’ourre  l’utilité  dont  elles  fonc  pour  défaltcrer  les 
jqegres  8c  les  l’aflans  , les  Chevaux  8c  la  plupart  des  autres  Animaux  et» 
mangent  8c  s’en  engraiflènr.  On  ajoute  que  les  arbres  qui  les  portent  font 
de  meilleures  clôtures  : ils  font  armés  d’épines  longues  8c  fortes  , qui  s’en- 
trelaflent , jufqu’â  rendre  ces  haies  impénétrables.  Audi-rôt  que  les  jets 
des  pépins  onc  neuf  ou  dix  pouces  de  haut , on  les  leve  de  terre  , pour  les 
traniporrer  dans  les  lieux  qu’oh  en  veut  border.  L’expérience  a toujours  ap- 
* ‘ Ccccij 
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_ pris  qu’il  fautchoifir  un  tems  pluvieux.  On  laboure  la  terre  d’environ  detOc 

^Voiaoes  et  tois  la  largeur  d’une  houe  , à côté  d'un  cordeau  , pour  fuivre  la  ligne 
droite;  on  éloigne  les  jets  de  quatre  à cinq  pouces  entr'eux  , Si  l'on  en 
Antilles,  plante  ordinairement  deux  rangées , éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ 
Commerce  deux  piés.  Ces  arbres  groflîrt’enc  en  croillant,  & parviennent  à fe  prefler: 
bis  Iles  *1  arrive  meme  que  leurs  écorces  fe  prennent  Sc  s'unifient  jufqu’àne  com- 
Fïançoises.  pofer  à la  fin  qu’un  feul  corps  , aulli  plat  qu’une  muraille.  Lorfque  ces 
Orangers  fonr  plantés  feuls  , ils  donnent  du  fruit  en  cinq  ou  fix  ans  j au  lieu, 
qu’étant  en  libérés  , ils  font  huit  à dix  ans  avant  que  de  rapporter.  L’uni- 
que raifon  de  cette  différence  eftque  dans  le  premier  cas,  ils  profitent  de 
toute  la  fubftance  de  la  terre  , fie  leurs  racines  s’étendent  fans  obftacles  r 
deux  avantages  qui  leur  manquent  dans  le  fécond. 

Une  Habitation  peut  fe  parter  de  quelques-uns  de  ces  arbres  que  les  Ef- 
pagnols  nomment  Ht  guère  s , fie  que  les  François  ont  nommés  Caleballiers. 
Outre  l’ufage  qu’on  fait  de  leur  fruit  pour  différentes  fortes  d’uftenfiles  v 
tels  que  des  vafes  , des  couis  , des  cuillicres , des  écumoires  , en  un  tnot 
pour  toute  la  vaiffelle  des  Negres , la  poulpe  des  CalebafTes  eft  un  remede 
pourtant  de  maladies  différentes  , qu’il  fupptée  au  fecouts  des  Médecins 
& des  Chirurgiens.  Le  Cocotier  n’eft  pas  moins  utile.  On  n’oublie  point 
de  planter  auf&  des  Dattiers , quoique  les  noiaux  des  Dattes , qui  croiifent 
aux  lies,  ne  levant  point  ,8c  ne  pourtant  point  de  rejetron , on  foit  obligé 
d’en  faire  venir  de  Barbarie.  Le  Palma  Chrifti , qu’on  appelle  Carajeat  aux 
Iles  , n’eft  pas  moins  nécefTaire  dans  une  Habitation.  On  tire  de  fon  fruit 
une  huile  fort  douce,  auffi  rranfparente  que  l’huile  d’OIive,  Si  qui  éclaire 
auflî  bien  , fans  jetter  de  fumée.  Elle  eft  préférée  à l’huile  de  Portion , pour 
les  Lampes  des  Sucreries  ; Sc  fans  compter  quelle  donne  une  lumière  plus 
vive  , avec  moins  d’odeur  , elle  dure  Deaucoup  plus  longtems.  Elle  palfe 
d’ailleurs  pour  un  fpécifique  admirable  contre  plufieurs  fortes  de  maladies. 

Dans  les  Habitations  qui  font  trop  expofées  au  vent , pour  recevoir  des 
haies  d’Orangers  , on  en  fait  de  Corroflolier  Sc  de  Bois  immortel  ; & fi  l’on 
appréhende  que  le  vent  ne  les  empêche  de  croître , on  les  couvre  de  trois 
ou  quarte  rangs  de  Bananiers.  Le  CorrofTolier  eft  un  arbre  , dont  on  a déjà 
parle  fous  le  nom  de  Guanabo  (8a).  Lorfqu’on  en  veut  faire  des  haies,, 
on  plante  les  grains  de  fon  fruit  en  pépinière  , pour  en  lever  les  jets  , A- 
quatorze  ou  quinze  pouces  de  hauteur,  & les  planter  au  cordeau.  Ils  vien- 
nent fort  vite.  Leurs  feuilles,  qui  font  fortes  Sc  en  grand  nombre,  réfif- 
tent  à l'impétuofité  du  vent  ; & leur  bois  , qui  eft  fort  fouple , eft  peu 
fujet  A fe  rompre.  Pour  donner  A ces  haies  une  force  extraordinaire  , on 
«ntt  clarté  les  premières  branches  des  jets  voifins  ; on  les  attache  meme  en- 
femble  , jufqu’A  ce  qu’elles  demeurent  naturellement  dans  cette  lituation  ; 
enfuite  on  les  laifle  croître  d’environ  deux  piés  , Si  l’on  recommence  A 
les  entrelafTer.  Cette  maniéré  de  les  conduire  eft  continuée,  jufqu’A  ce  qu’ils 
foient  parvenus  A la  hauteur  qu’on  veut  leur  donner.  Alors , on  les  arrete  , 
en  les  ététant  , pour  fortifier  le  pié  fie  les  branches.  Après  les  Orangers, 


(8i)  Voicz  L’Hift.  naturelle  de  111e  Efpa-  parceqn*ils  1 ont  trouve  en  abondance  dans 
[noie  , au  Tome  Xll.  Les  François  ont  File  Hollandoife  de  Curaçao , qu’ils  ap- 
[onné  au  Guanabo  U nom  de  ÇorroJJoliir  , pclicnt  QoroJJol , pat  corruption. 
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rien  n’approche  de  ces  haies  , pour  défendre  un  champ  de  la  violence  du 
vent,  l'urtout  lorfqu’on  les  faïc  doubles.  Mais  quoique  l’arbre  porte  du 
fruit  à trois  ans,  il  lui  en  faut  lut  ou  fept  quand  il  eft  en  haie.  C’eft  une 
oblervation  générale  , que  tous  les  arbres  qu'on  fait  croître  dans  cette  forme 
demandent  le  double  du  tcms  , pour  donner  du  fruit. 

Le  Bois  immortel , dont  on  fait  aufli  des  haies , & qui  a reçu  ce  nom 
parccqu'il  dure  long-cems , vient  mieux  de  bouture  que  de  graine  , & croît 
dans  toute  forte  de  terrein.  Lorfqu’il  a repris , on  entrelalle  les  jets  , en 
les  liant  l’un  à l'autre  , pour  les  foutenir  dans  cette  {ituation  : on  les  étcte  , 
& bientôt  ils  forment  une  lilïere  d'autant  plus  forte  , que  le  tronc  & les 
branches  de  l’arbre  font  chargées  de  petites  épines  ton  fe  fert  encore,  pour 
le  meme  ufage  ,du  MeJeciniar,  autre  arbre,  qui  joint,  à cette  propriété  , 
celle  de  porter  des  Noix  purgatives. 

Ce  qui  doit  fervir  enfuite,  aux  progrès  du  nouvel  Habitant,  eft  con- 
tenu dans  le  détail  qu'on  a donné  d’une  Habitation  complettej;  avec  la 
proportion  néanmoins  que  demandent  la  différence  de  l'induftrie  & celle 
des  premières  avances.  L’article  d’Hiftoire  Naturelle  achèvera  de  faire 
connoître  les  avantages  qu’on  peut  tirer  d'une  fi  belle  entreprife , par  quel- 
ques autres  explications  des  profits  qu’elle  rapporte. 

§ V I. 

ILES  ANGLOISES. 
VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
a la  Jamaïque. 

Ij  es  Anglois  obfervent  que  c’eft  une  erreur  , commune  à la  plupart  de 
nos  Géographes , de  prendre  le  nom  de  Jamaïque  pour  l'ancien  nom  In- 
dien de  cette  lie.  Tout  le  monde  fait , difent-ils  , qu’elle  fut  nommée  par 
Chriftophe  Colomb  , Saïu’Iago,  c’eft-à-dire  Saint  Jacques;  & de  James  , 
qui  lignifie  Jacques , ou  Iago  , dans  leur  Langue , ils  ont  fait  Jamàica  , que 
toutes  les  autres  Nations  ont  adopté. 

On  a vû  que  Colomb  la  découvrit , dans  fon  fécond  Voïage , au  com- 
mencement de  Mai  1494 , & qu’en  1501  il  y fut  réduit  aux  demieres  ex- 
trémités (Sj).  Les  Efpagnols  n’y  avoient  point  encore  d’EtablifTement  ; mais 
en  1 509  , c’eft  à-dire  trois  ans  après  fa  mort,  ils  s’y  rendirent  en  foule  , 
& dans  le  cours  de  la  même  année  ils  y bâtirent  trois  Villes  ; Séville  , fur 
la  côte  du  Nord , Mellila  fur  celle  du  Sud  , & Orijlan  dans  la  partie  oc- 
cidentale , à quatorze  lieues  de  Séville.  Laet  attribue  la  fondation  de  la  fé- 
condé à Colomb  même  ; mais  il  fuftic  , pour  le  convaincre  d’erreur , de 
faireobferver  que  Colomb  n’auroit  pas  eu  befoin  d’élever  des  Cabanes,  à 
la  Poupe  & fur  les  Châteaux  d’avant  de  fes  Navires  maltraités  par  la  tempête  , 
s’il  avoir  eu  , pour  retraite  , une  Ville  de  fa  fondation.  On  peut  juger 
avec  plus  de  vrai-femblance  3 qu’elles  furent  bâties  toutes  trois  par  fes  En- 
fans,  qui  pouirerent  les  progrès  des  Efpagnols  après  lui.  Il  paroitdu  moins 
que  Dom  Diegue  . un  de  les  Fils,  en  bâtit  une , fous  le  nom  de  Sani’- 
(î)  J Voici,  le  Tome  XII  de  ce-  Recueil, 
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lago  de  la  Vega , Si  que  la  Gturuion  en  étant  plus  agréable  Si  plus  faine 
que  celle  des  trois  autres , elle  fervit  bientôt  a les  taire  abandonner  de 
leurs  Habitans,  qu'on  ne  pût  empêcher  de  renoncer  à leur  premier  choix. 
La  Vega  devint  bientôt  fi  flonlTanre,  qu'on  y comptoit  dix-lépt  cens  Mai- 
fons  , deux  Eglifes  , deux  Chapelles , & même  une  Abbaic. 

Dom  Diegue  Colomb  , premier  Gouverneur  de  l’ile  , en  polfeda  la  plu* 
grande  partie  ;&  prit  dans  fes  titres  celui  de  Marquis  de  la  Vega,  quieft 
pâlie  à les  defeendans  : mais  leur  tyrannie  & leurs  exaéfiorrs  arrêtèrent  les 
progrès  de  la  Colonie.  On  la  vit  bornée  longtetns  à la  Vega,  d’où  les 
Habitans  faifoient  cultiver  les  terres  par  leurs  Efclaves.  En  fuite  , lorfque 
le  Portugal  fut  fournis  à cette  Couronne  , les  Portugais,  beaucoup  plus 
induftrieux  , tentèrent  en  vain  d’augmenter  la  culture  S l ie  commerce  de 
la  Jamaïque  : ils  trouvèrent  des  obuacles  invincibles  dans  la  jaloufie  des 
Efpagnols  , qui  menant  une  vie  oifiye  , fans  aucune  forte  de  Manufactu- 
res Si  de  Commerce , fe  contentoicnt  de  tirer  leur  fubliftance  ne  leurs 
Plantations,  Si  de  vendre  ce  qu’ils  avoienc  de  fuperflu  aux  Vaifleaux  qui 
padoient  fur  leurs  Côtes.  C’étoic  néanmoins  pour  s'affiner  la  poffieffion 
d’une  lie  fi  négligée  , qu’ils  avoient  mallàcré  plus  de  fix  mille  Indiens  , 
fes  Habitans  naturels  (#4).  Ils  n’étoient  pas  eux- mêmes  plus  de  quinze 
cens , avec  le  même  nombre  d’Efdaves  , lorfqu’elle  fut  conquife  par  les 
Anglois. 

Dès  l’année  1 596  } le  Chevalier  Antoine  Shirley  , qui  croifoit  dans  ces 
Mers  avec  une  puiffiintc  Flotte  , defeendit  à la  Jamaïque  , prit  Sant’-Iago , 
pilla  l’Ile  , Si  fe  retira.  En  1655»  Colonel  Jackfan  y fit  une  autre  def- 
cente  , à la  tête  de  cinq  cens  Hommes,  ravagea  toutes  les  parties  de  l’Ile, 
Si  fe  fit  paier  une  grolle  fomme  pour  fauver  Sant’-Iago  de  l’incendie.  En- 
fuite  les  Efpagnols  y furent  longrems  tranquilles  : mais  leurs  difgraces  paf- 
fees  ne  les  inftruifirent  point  ;&  l’exemple  même  de  leurs  autres  Iles,  qui 
ne  furent  pas  mieux  traitées  par  les  mêmes  Ennemis  , ne  leur  ouvrit  point 
les  yeux  fur  ce  qu’ils  avoient  û craindre  de  l’avenir. 

Ce  ne  fut  pas  néanmoins  avant  l’ufurjpation  de  Cromwell , que  les  An- 
glois reprirent  le  deflein  (85)  de  conquérir  la  Jamaïque  ; Si  la  plupart  des 
Hiftoriens  prétendent  même  qu’il  ne  fut  conçu  qu’après  l’heureux  fuccè* 
d'une  autre  entreprife  qu’ils  avoient  tentée  fur  l’Ile  de  Saint  Domingue. 
Une  Flotte  redoutable  , partie  des  Ports  d'Angleterre  fous  les  ordres  de 
Venables  Si  de  Pen  , avec  les  Colonels  Doily  , Haynes  , Raymond  , Bu:- 
ler.  Si  d’autres  Officiers  de  confidération , vint  prendre  , à la  Barbade , un 
renfort  de  treize  cens  Hommes , ralfemblés  de  routes  les  Iles  Angloiles , 


(>4)  On  a vû  que  Banhelemi  de  las  Calas 
tes  accufc  d’en  avoir  brûlé  vifs  un  grand 
nombre,  Sc  d’en  avoir  fait  déchirer  d'autres 
par  leurs  Chiens.  Leur  plus  cruel  Ennemi 
fut  Dom  Pierre  d’Elquibcl. 

(85)  L.ibat  l'attribue  aux  infpiracions  de 
Thomas  Gage.  » On  doit' convenir , dit- il, 
n qu'ils  furent  excités  à cette  entreprife  par 
»>  ce  Voïagcur  , qui  étant  revenu  de  la 
a>  Nouvelle  Efpagnc  en  Angleterre  en  I<j8, 


» ic  s'étant  fait  Procédant , leur  donna  des 
» Mémoires  très  amples  & très  inftruâifs. 
» La  Rclacion  Françoifc  de  fes  Volages  , 
s.  qu'on  a donnée  au  Public  en  1680  , n'elt 
»»  proprement  qu’un  Extrait  de  ces  Mémoi- 
» res.  Labar  s'emporte  beaucoup  contre 
Gage,  mais  n’en  loue  pas  moins  la  Rela- 
tion , dans  tout  ce  qui  concerne  l’objet  d’uu 
Voïageur.  Nouveaux  Volages  aux  llcs,Tom, 
VIL  pp.  4«)  8c  fuivaatC5. 
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& tournant  vers  Saint  Domingue  , alla  jetter  l’ancte  le  13  d’ Avril  1655, 
devant  la  Capitale  Efpagnole  de  cette  Ile.  Dès  le  joue  fuivant , Venables 
débarqua  fept  mille  Hommes  d’infanterie  , quelques  Cavaliers , fie  des 
provilions  pour  trois  jours  ; mais  il  trouva  une  réûftance  fi  vive,  qu'après 
avoir  perdu  quantité  de  fesplus  braves  gens,  il  fe  vit  forcé  de  faire  une 
retraite  honteufe.  Dans  un  Confeil  de  guerre , qu’il  fit  tenir  auditât  , la 
réfolution  fut  prife  de  tenter  une  defeente  à la  Jamaïque  , & l’on  y ar- 
riva le  5 de  Mai.  Les  Généraux  marchèrent  droit  à Sant'-Iago  delà  Vega, 
Capitale  de  l’Ile , dans  l’efpérance  de  l'emporter  d’aïTaut  : fie  pour  ne  pas 
retomber  dans  le  malheur  qu’ils  venoient  d’cfTuïer  par  la  lâcheté  d’une 
partie  de  leurs  Trouppes , ils  ordonnèrent  que  le  premier  qui  tourneroit 
le  dos  fût  tué  par  fon  Voifin. 

Les  Efpagnols  n’avoient  aucune  information  de  la  défaite  de  leurs  En- 
nemis , dans  nie  de  Saint  Domingue  , fie  n’étoient  pas  en  état  de  fe  dé- 
fendre contre  une  Armée  de  dix  mille  Hommes.  Ils  eurent  recours  à l’a- 
drefTe  , pour  fauver  leur  vie  fie  leurs  effets.  Des  propofitions  ménagées  avec 
art  , fie  toujours  accompagnées  de  préfens  , furtout  pour  la  Femme  de  Ve- 
nables , qui  étoit  de  l’Expédition , leur  ptocurerent  le  tems  de  mettre  tous 
leurs  biens  à couvert  dans  les  Montagnes  ; enfuite  , ils  s’y  retirèrent  eux- 
mêmes  , fie  laiflerent  aux  Anglois  une  Ville  nue  fie  déferre  \ étrange  fujet 
d’étonnement,  pour  une  Armée  qui  s'attendent  au  pillage,  fie  qui  venoit 
de  manquer  la  même  efpérance.  De  leurs  retraites , les  Fugitifs  fe  rallièrent 
en  divers  Partis , fie  fondirent  fur  les  Anglois , dont  ils  tuerent  un  grand 
nombre  , fans  leur  lailTer  le  tems  de  fe  reconnoîtrc.  Ils  defeendoient  pen. 
dant  les  ténèbres  , fie  ne  cefloient  point  de  répandre  la  confufion  Se  lcpou-- 
vante,  parmi  des  gens'qui  ne  connoilToient  point  afTez  les  chemins  pour 
aller  au-devant  d’eux  ni  pour  les  fuivre. 

Cependant  les  Efpagnols , fe  laflant  enfin  d’une  vie  qui  refTembloit  fi 
peu  aux  délices  de  Sant’-Iago  , fie  perdant  l’efpoir  de  déloger  les  Anglois, 
qui  commençoient  d'ailleurs  à fe  fortifier  , prirent  le  parti  de  fe  retirer 
dans  l’Ile  de  Cube.  Ils  11e  laifTerenr  dans  les  Montagnes  , que  leurs  Mulâ- 
tres fie  leurs  Negres , pour  harceler  1 Ennemi  , fie  conferver  du  moins  la 
poilefTion  de  leurs  anciens  droits  jufqu’à  leur  retour.  Mais  le  Vieeroi  du 
Mexique  leur  fit  donner  ordre  de  retourner  à la  Jamaïque  , fie  défendit  au 
Gouverneur  de  Cube  de  les  fouffrir  dans  fon  Ile  , en  promettant  néan- 
moins de  les  aider  de  toutes  fes  forces  à réparer  leurs  difgraces.  Ils  fe  fou- 
rnirent â cette  rigoureufe  Loi  ; fit  s étant  faits  reconduire  à la  Jamaïque, 
ils  fe  diviferent  en  plufieurs  trouppes , qui  fe  difperferenr  dans  les  Bois  , 
autant  pour  la  facilité  de  leur  fubfiftance , que  pour  fe  dérober  aux  re- 
cherches des  Anglois.  Mais  cette  miférable  vie  en  fit  périr  un  grand  nom- 
bre ; Sc  de  tous  les  fecours  que  le  Vieeroi  du  Mexique  avoir  promis  , il 
ne  leur  vint  que  cinq  cens  Soldats , qui  refuferent  même  de  s’unir  avec 
eux  lotfqu'ils  les  virenr  fi  foibles  , fi e qui  fe  retirèrent  au  Nord  de  l’Ile, 
où  ils  fe  retranchèrent  dans  un  lieu  nommé  San-Chereras , pour  attendre 
du  renfort. 

Dans  l’intervalle , les  Anglois  s’éroient  mis  en  pofTeffion  de  toutes  les' 
parties  méridionales  de  l'ile.  Des  Kcgimens  entiers  étoient  établis  en  dis-' 
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vers  Quartiers  , furtout  dans  celui  de  Port  Morant  : ils  y avoient  déjà  formé 
des  Plantations  ; & le  Colonel  Doily  etou  demeure  pour  les  commander, 
avec  deux  ou  trois  mille  Hommes  de  tiouppes  reglees  , & dix-huit  ou 
vingt  Vaificaux  de  guerre.  Venables  & l’en  croient  retournés  en  Angle- 
terre, où  ils  arrivèrent  avant  la  fin  de  Septembre.  Us  y furent  arrêtes  tous 
deux  , & retenus  longtcnis  dans  les  feis , pour  leur  honceufe  conduite  , 
qu’on  ne  crut  pas  bien  réparée  parla  conquête  même  de  la  Jamaïque  , 
parcequ'elle  croit  moins  duc  à leur  valeur  qu'au  hafard.  Mais  Cromwell 
ne  foutint  pas , avec  moins  de  fermeté  , la  perte  de  les  efpcrances  lur  l’ile 
de  Saint  Dominguc  ; & pour  fauver  mieux  les  apparences  , il  releva  beau- 
coup les  avantages  de  fa  nouvelle acquilition  aux  liutcs  Occidentales,  en 
déclarant  qu’il  n’epargneroit  rien  pour  s'y  maintenir.  Comme  il  n'avoit  pas 
aulli  bonne  opinion  que  Venables,  du  Colonel  Doily  , il  fit  partir,  avec 
une  nouvelle  Efcadre  le  Major  Sedgemck  pour  lui  fuccéder.  Entre  les  Par- 
cifans  du  Protecteur , on  vit  partir  dans  cet  armement , le  Colonel  Humf* 
rcys  , fils  de  celui  qui  avoir  porté  l'cpée  devant  le  Préfident  Btadshaw , 
au  Procès  du  malheureux  Charles  I. 

Mais  avant  l’arrivée  de  ces  Trouppes , Doily  avoir  découvert  les  retran- 
chemens  des  Efpagnols,  & s’éroit  mis  en  marche  pour  les  attaquer.  Il  leur 
croit  venu  trois  Compagnies  de  renfort,  qui  avaient  élevé  divers  ouvra- 
ges pour  leur  defenfe  à Kio  nuevo,  dans  le  Quartier  de  Sainte  Marie,  & 
qui  avoient  reçu  , de  Cuba , de  l’Artillerie  6c  des  munitions.  Cependant  , 
en  peu  de  jours , Doily  les  avoir  chaflcs  de  leurs  fortifications  8c  s’en  étoit 
fain.  Une  autre  perte  , qu’ils  eflùïcrcnten  meme  tems  à la  Pointe  de  Pe- 
dre,  leurfaifant  défefperer  de  fe  rétablit  jamais  dans  Plie  , ils  s'embarquèrent 
avec  leurs  Femmes , leurs  Enfans , & leurs  Trcfors.  Dans  l’aélion  de  Rio 
nuevo  , les  Anglois  réparèrent  ce  qu’ils  avoient  perdu  d'honneur  à Saint 
Domingue  : non-feulement  les  Efpagnols  croient  loigneufement  retranchés 
devant  eux  , mais  ils  croient  le  double  de  leur  nombre.  D’un  autre  côté  , 
les  Negres , s'appercevanr  que  leurs  Maîtres  avoient  pris  la  fuite  , égorgè- 
rent quelques  Officiers  qui  les  commandoient , 6c  fe  donnèrent  pour  Chef 
un  Efclave  de  leur  Nation.  Ils  continuèrent  quelque  tems  de  fe  foutenir 
dans  les  Montagnes , où  ils  vivoient  de  leur  chaire  &c  de  pillage  ; enfin 
la  crainte  de  fe  voir  forcés  , dans  cette  retraite  , en  détermina  le  plus  grand 
nombre  à fe  foumettte  à Doily  , qui  leur  fit  grâce  lorfqu’ils  eurent  aban- 
donné les  armes.  Il  n’en  refia  que  trente  ou  quarante  , qui , foit  dans  l'ef- 
pérance  de  le  procurer  la  liberté , foit  par  affetlion  pour  leurs  anciens  Maî- 
tres , ou  par  haine  pour  les  Anglois , s’obfiinerent  a mener  une  vie  erran- 
te , dans  des  Montagnes  inacceffibles.  Enfuite  leur  Trouppe  s’étant  groflîe, 
par  la  défertion  d’un  grand  nombre  de  Negres  Anglois  , ils  reprirent  allé; 
d’audace  pour  defeendre  dans  les  Vallées ,'  6c  pour  y commettre  des  rava- 
ges , qui  forcèrent  le  Gouvernement  d clever  des  Forts  pour  mettre  le» 
Plantations  à couvert.  Ces  Brigands  fubïiftent  encore  , dans  une  race  nom- 
breufe  ; & l’on  n’a  pû  trouver  jufqu’aujourd  hui  d'autre  moien , pour  les 
réprimer,  que  d’entretenir  des  Corps-de -garde  au  pié  des  Montagnes. 

Les  Anglois  , devenus  Maîtres  de  File  , pouffèrent  leurs  Etabli  (fèinenj 
avec  autant  de  lùccès  que  d’indufitie  , 6c  ne  çelfèrenj  point  de  recevoir 
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d’Angleterre  des  fecours  d’Hommes  Sc  de  proviffons.  Le  Ma|or  Sedgeiridk 
croie  arrivé  iieurcuicinent  : mais  il  mourut , peu  de  jours  apres  , d'une  ma- 
ladie contagicufe  , qui  obligea  Ton  Efcadrc  de  remettre  à la  voile  ; & mai- 
gre le  Proretieur , Doily.  conferva  l’adminidration  jufqu’au  rérabliffemenr 
de  la  Famille  Roïale.  Ce  II  à lui  que  les  Anglois  ont  la  principale  obliga- 
tion des  premiers  progrès  de  leur  Colonie.  En  1 66  f , c ed-à-dire  huit  ans 
après  Ton  origine  , on  y comptoir  déjà  do«ze  Parodies , Si  dix-fepe  mille 
«deux  cens  quatre-vingt-dix  - huit  Habirans.  f-cs  Flibudiers  contribuèrent 
beaucoup  à ce  prompe  accroiffcment , par  les  richeffes  qu'ils  y apporroient 
de  leurs  cou  ries  , & du  pillage  des  EtablilTemcns  Efpagnols  (86).  Mais  cet 
£xorde  fuffit  pour  nous  conduire  à la  Defctipcion. 

La  Jamaïque  edficuée  à dix^nur  degrés  de  latitude  Septentrionale.  On 
lui  avoir  toujours  donne  cinquante  lieues  de  long  , de  PEU  à l'Oued  , fur 
vingt  de  large  : mais,  par  leurs  dernieres  mefures,  les  Anglois  lui  ont  trouvé 
cent  foixante-dix  de  leurs  milles , dans  fa  plus  grande  longueur , & foixante- 
xlix  de  largeur  vers  le  milieu  de  l'Ile,  qui  ed  fa  plus  grande  étendue  dans 
«cette  dimcnfion.  Elle  fe  relTerre  par  degrés  , vers  fes  deux  extrémités  , juf- 
tju'à  fe  terminer  en  deux  Pointes.  On  ajoute  quelle  contient  environ  cinq 
titillions  d’acres  de  terre , dont  la  moitié  ed  aétuellemenc  en  culture.  Elle 
cft  diviféeen  deux  parties  par  une  chaîne  de  Montagnes  , qui  s’étend  d’une 
.Mer  à l’autre  , Si  d'où  fortent  quantité  de  Rivières.  Ses  Cotes  méridiona- 
les offrent  un  grand  nombre  d’excellentes  Baies , dont  les  principales  font 
Port-Roïal  j PorfrMorant , Old  Harbour , ou  le  vieux  Port  , la  Pointe  de 
TJegril  j Saint  François  , Saint  Michel  , Micçaty  , Alligator-Pond  j la  Pointf 
de  Pedro  , Paratti , Luana  , BlewjieU  t Çaburitta. 

Toute  l’Ile  ed  divifée  aujourd’hui  en  dix-neuf  ParoilTes,  qui  en.  font  le 
tour  dans  l’ordre  fuivant  , en  commençant  à la  Pointe  du  Port  Morant. 
|.  S.  David  ; cette  Paroiffe  contient  une  Bourgade  nommée  Free-Town, 
Ai  une  Saline  dans  la  Baie  d’Yalla.  Port  Morant , qui  lui  appartient  auffi  , 
ed  une  Baie  faine  Si  commode  , où  les  Vaille  aux  peuvent  mouiller  à cou- 
vert , Sc  fes  environs  font  bien  cultivés.  Ce  Quartier  envoie  deux  Mem- 
bres à l’Affemblée  générale.  Il  a pour  déFènfe  un  petit  Fort , ou  pendant  la 

Î;ucrrc  on  entretient  une  Garnifon  de  douze  Hovnmçs.  Le  bois  Si  l’eau  douce 
ont  en  abondance  dans  toute  cette  Paroiffe. 

Elle  ed  fuivic  de  celle  de  Port  roial , qui  tire  fon  nom  d’une  des  plus 
belles  Si  des  plus  opulentes  Villes  de  l’Amérique,  détruite  en  169a  par 
un  tremblement  de  terre  ; Si  dix  ans  après , lorlqu’elle  eût  été  rebâtie  avec 
beaucoup  de  dépenfe , ruinée  encore  une  fois  par  le  feu  : fur  quoi  l’Af- 
fcmblée  générale  défendit  qu’elle  fut  rétablie  dans  le  meme  lieu  , & qu’on 
y tînt  même  aucun  marché  ; mais  dès-lors  on  pcévoïoit  que  la  commodité 
de  fa  fftuation  feroit  oublier  cet  ordre.  La  Ville  de  Porc  roïal  fe  nommoic 
autrefois  Coguay  ; Sc  pendant  fa  première  exidence  , elle  occupoit  la  pointe 
d’une  langue  de  terre  qui  s’avance  d’environ  dix  milles  dans  la  Mer  . quoi- 
que fort  étroite  en  quelques  endroits.  Tout  le  rede  du  même  teccein  étoic 

(««)  C’cft  l’aveu  des  Anglois  : on  eft  fur-  buftiers  , pour  fe  rendre  Maîtres  de  l’Ile. 
fias  feulement  qu'aucune  de  leurs  Relations  Tous  les  autres  Hiftoriens  l'allurcut , fan» 
me  parte  du  fccouts  qu’ils  ont  .tiré  des  Fia-  comiadidion.  . - 

Tome  Xr.  Dddd 
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(1  chargé  de  Maifons  , qu'on  l’auroit  pris  pour  une  feule  Ville.  C’étoit  l.t 
commodité  du  Port,  qui  avoit  fait  chotfir  ce  lieu  pour  bâtir.  La  Mer  y eft 
fi  profonde  & le  rivage  fi  net , que  les  plus  grands  Navires  pouvoient  s’ap- 
procher jufqu’aux  Quais , & charger  ou  décharger  avec  aulfi  peu  de  frais 
que  d'embarras.  La  Pointe  forme  l'entrée  du  Port , qui  eft  un  des  plus  iurs 
de  toute  l’Amérique  : il  a le  corps  de  l’Ile  au  Nord  Sc  à l’Eft , la  langue 
au  Sud,  Sc  n’eft  ouvert  qu'au  Sua-Oueft.  Mille  V aideaux  peuvent  y mouil- 
ler à l’aife  , fans  avoir  tien  à craindre  des  Vents.  On  lui  donne  trois  lieues. 
de  large.  L’entrée  eft  défendue  par  le  Fort  Charles , dont  on  vante  lesOu- 
vrages  , & muni  de  foirante  pièces  de  Canon. 

La  grande  Riviere  , fur  laquelle  eft  firué  l’ancien  Sant’-rago  , que  les 
Anglois  nomment  aujourd’hui  Spanish  Town  ,•  la  Ville  Efpugnole  , vient' 
tomber  dans  cetre  Baie.  C’eft  lâ  que  tous  les  Vaifleaux  de  leur  Nation  pren- 
nent leur  eau  & leur  bois.  La  facilité  du  mouillage  & tant  d'autres  com- 
modités avoicnt  rendu  Port-roïal  la  principale  Place  & le  cerne  du  Com- 
merce de  Pile.  Avant  fon  premier  malheur , on  y comptoit  deux  mille 
belles  Maifons  , dont  le  loïer  ou  la  rente  n’etoit  pas  moindre  qu’à  Lon- 
dres. Port-roïal  fournifToit  feul,à  la  Colonie,  un  Régiment  entier  de  Mi- 
lice. On  y voïoit  une  très  grande  Eglife;  Sc  les  revenus  duMiniftre  , fixés 
par  un  A£te  de  l’Aflemblce  générale  , étoient  de  deux  cens  cinquante  li- 
vres fterling.  Avec  tous  ces  avantages  , fa  firuation  avoit  de  fâcheux  in- 
/convéniens  : l’eau  douce , le  bois  , la  pierre  manquent  abfolument  fur  ce 
terrein.  Le  fol  en  eft  fi  fec , qu’il  n’y  croît  aucune  forte  d'herbe  ; & la  mul- 
titude de  Marchands  Sc  de  Mariniers , que  le  Commerce  ou  la  Naviga- 
tion attiroit  continuellement  dans  cette  Ville’,  y rendoit  les  vivres  d’une 
cherté  -extrême. 

Après  cette  Paroifle  , on  trouve  celle  de  Saint  André  , qui  contenoit  au- 
trefois le  Bourg  de  Kinfton  fur  la  Baie  de  Port-roïal  : mais  ce  Bourg  eft 
devenu  lui-même  une  Paroifle.  Le  Quartier  de  Saint  André  envoie  deux 
Députés  à l'Aflèmbléc  générale. 

La  Paro^Te  & k;  Bourg  de  Kingfton  fe  font  fort  accrus  , après  la  ruine  de 
Pott-roïal.  Un  Aéte  de  l’Aflemblée  y établit , en  1695 , les  Cours  de  Juf- 
tice , Sc  la  Chambre  de  l'Amirauté.  Ainfi  le  Bourg  peut  pafter  aujourd’hui 
pout  une  Ville  , où  l’on  ne  compte  pas  moins  de  fepr  ou  huit  cens  Mai- 
Ions.  Elle  eft  fituée  fur  la  Baie  de  Port-roïal  , qui  borne  la  Paroifle  au  Sud- 
Oueft , comme  elle  eft  bornée  au  Nord  par  le  Canton  de  Beyton  , & au 
Nord-Eftpar  une  Campagne  qui  s’étend  jufqu’aupié  des  Monts. 

On  pafle  enfuite  dans  la  Paroifle  de  Sainte  Catherine , qui  contient  le 
Bourg  de  Paflàge-Fort , fitué  à l’embouchure  de  la  Riviere  qui  defeend  de 
Spamsh-Town  ou  Sant’-Iago,  à fix  milles  de  cette  Ville  , & prefqu’i  la 
même  diftance  de  Port  roïal.  On  y compte  environ  deux  cens  Maifons , 
bâties  la  plupart  pour  le  logement  des  Voïageurs  qui  vont  de  Port  roïal  à 
Sant’-Iago  ; Sc  delà  vient  une  partie  de  fon  nom  , comme  l’autre  vient  d’un 
Fort,  monté  de  dix  ou  douze  pièces  de  Canon,  qui  défend  l’embouchure 
de  la  Riviere.  Paflàge-Fort  envoie  trois  Députés  à l'Aflemblée  générale. 
Cette  Paroifle  eft  arrofée  d’une  autre  Riviere  , nommée  Black-River , la 
Riviere  poire  , fut  laquelle  on  a conftruit  un  beau  Pont, 
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El  Paroidc  de  Saint  Jean  , fituée  dans  les  terres,  fix  milles  au-dellus  Voïaors  Et 
de  Pairage-Fort , eft  un  des  Cantons  les  plus  agréables , les  plus  fertiles  & 
les  mieux  peuplés  de  la  Jamaïque.  On  en  peut  juger  par  les  noms  de  Spring  Antuu». 
vale  , de  Goldenvale&  de  Spring  Garden,  qui  font  ceux  des  trois  plus  gran-  . .. 

des  Plantations.  Elle  envoie  deux  Membres  à l'Allemblée.  Span  'uh-Tcwn , 
ou  Sant’-Iago  , dont  la  ParoiiTe  touche  A celle  de  Saint  Jean  , étoit,  comme 
on  l’a  fait  remarquer , la  Capitale  de  l'Ile  fous  le  Gouvernement  des  Ef- 
pagnols , Si  conferve  encore  ce  titre  fous  les.Anglois.  Mais  de  plus  de  deux 
mille  Maifons  qu’elle  avoir  dans  fa  fplendeur , il  n'en  refia  que  cinq  ou 
fit  cens  après  la  conquête  ; quelques-unes , à la  vérité  , des  plus  belles.  Ses 
Eglifes,  qui  éroient  en  fort  grand  nombre,  furent  aufli  réduites  à deux 
Temples  ; Sc  roue  le  refie  fut  brûlé  dans  la  première  furie  des  Vainqueurs. 

Une  grande  Plaine  fait  face  à cette  Ville  , Si  nourrit  quantité  de  Belliaux. 

La  Riviere  , qui  coule  de  l’autre  côté  eft  belle  , fans  être  navigable  ; & va 
fe  jetter  dans  la  Mer  à Paftàge-Fort.  Les  Efpîgnols  la  nommoient  Rio  Co- 
bre , c’eft-à-dire  Riviere  de  cuivre,  parcequ’ellc  roule  dans  fes  eaux  de* 
particules  de  ce  métal.  Spanish-Town  n’écant  qu  a douze  milles  de  Port- 
• « Roïal , ce  voifinâgc  a retardé  fes  progrès  ; mais  depuis  le  tremblement  de 
terre , les  Anglois  en  ont  pris  le  féjour  en  atfeâion  ; Sc  le  titre  de  Capi- 
tale , qui  lui  eft  demeuré  fans  partage , n’a  pas  moins  fervi  à les  y atti- 
rer. Les  Gouverneurs  en  ont  fait  leur  réfidence  ; les  principales  Cours  de 
Judicature  y font  établies  ; Sc  la  plupart  des  Officiers  Militaires  s'attachant 
au  Siège  du  Gouvernement , toutes  ces  taifons,  jointes  à la  ruine  de  Port- 
roïal , ont  été  fl  favorables  au  rétabliftemenr  de  Spanish-Town  , qu’on  n’y 
compte  pas  aujourd'hui  moins  de  deux  mille  Maifons  , comme  fous  la 
domination  Espagnole.  Ses  Habitant  fediftinguent  par  le  luxe  des  habits  , 
de  la  bonne  chete  Si  des  équipages.  La  Plaine  , qui  eft  devant  leurs  murs  , 
eft  , tous  les  jours  au  foir  , le  rendez  vous  de  toutes  les  personnes  du  bel 
air , comme  les  Jardins  publics  dans  les  grandes  Villes  de  l'Europe.  U y a ; 
dans  Spanish-Town  , une  garde  de  nuit  à cheval  & A pié.  Le  Corps  de* 

Habitans  envoie , pour  cette  I’aroilfe , trois  Députés  à l’AfTemblée  géné- 
rale. • ' 

Celle  de  Sainte  Dorothée  , qui  contient  Old  Harbour,  eft  A quatre  ou 
cinq  lieues  fous  le  vent  de  Sant’-Iago.  On  nomme  Old  Harbour , ou  le 
vieux  Port , une  grande  Rade  Si  un  petit  Golfe  , qui  peuvent  aifément  re- 
cevoir cinq  cens  Vaifteaux  de  la  première  grandeur.  Cette  Paroille  envoi® 
deux  Membres  A l’Aftemblée. 

Vere  en  eft  une  autre,  où  l’on  trouve  un  petit  Bourg,  nomme  Carlile , 

Si  la  Baie  de  Maccary  , qui  eft  un  mouillage  fort  feyr-  Elle  envoie  aufli 
deux  Députés. 

Sainte  Elifabcth  , qui  en  fournit  le  même  nombre,  eftla  derniere  Paroiffe 
des  Côtes  méridionales  de  l’Jle.  La  Ville  d'Oriftan , bâtie  par  les  Efpagnols 
après  la  découverte  , étoit  peu  éloignée  d’une  Baie  de  ce  Canton  où  la 
Riviere  de  Blewfi^d  fe  décharge  en  lui  donnant  fon  nom.  Toute  cette 
Côte  eft  remplie  de  rocs,  Sc  bordée  par  quelques  petites  lies',  telles  que 
Semavilla,  Quite/vena  Sc  Serrana.  C’eft  dans  celle-ci  que  le  fameux  Ser- 
rano , dont  elle  rite  fon  nom , fut  jetté  feul  par  une  tempête  qui  avoic 
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brifé  fon  Vaifleau  , & qu’il  parta  trois  ans  fans  aucun  Commerce  avec  W 
Hommes. 

On  trouve  plufîeurs  Plantations  vers  l'Oueft , jufqu’i  la  Pointe  de  Ne-- 
gril , qui  forme  un  bon  Port  à l’extrémité  de  l’Ile.  Sa  lïtuation  eft  com- 
mode  aux  Anglois  , dans  leurs  guerres  avec  l'Efpagne  , pour  attendre  les- 
Efpagnols  qui  vont  à la  Havane  ou  qui  en  reviennent.  Un  peu  plus  loin- 
au  Nord-Oucft  on  voit  les  ruines  de  Seville  , fécond  Etabliflement  des  Ef- 
pagnols , rttuée  autrefois  fur  la  Côte  meme.  Ils  y avoient  fondé  une  Egllfe- 
Collcgiale , dont  le  Chef  portoit  le  titre  d’Abbé. 

Onze  lieues  au-delà  , vers  l’Eft , on  trouve  quelques  relies  de  Melil/a  ,■ 
autre  Ville  Efpagnole  , dans  la  Paroilfe  de  Saint  James,  qui  envoie  deux; 
Membres  à l’AIIemblée  : mais  ce  Quartier  eft  encore  mal  peuplé  ; Si  la  Pa- 
roifle de  Sainte  Anne  , qui  le  fuit , ne  l’eft  pas  mieux  , quoiqu’elle  four- 
nifle  auffl  deux  Députés.  Cel^  du  Clarendon  , qui  eft  dans  l’intérieur  des- 
terres , ne  manque  point  d’Habitans. 

Sainte  Marie  fuit  Sainte  Anne  , Si  fournit  deux  Membres  i l'Afleinblée.- 
C’eft  dans  cette  Paroilfe  qu’eft  Rio  nuovo  , retraite  des  Efpagnols , lorfqu’il* 
furent  chafles  des  Côtes  méridionales  par  les  Anglois.  Saint  Chômas  en  y al- 
lée , autre  Paroilfe  qui  fournit  deux  Députés , fuit  Sainte  Anne , & fc  trouve 
fuivie  de  Saint  Georges  , dont  les  Députés  font  en  même  nombre.  Saine 
Thomas  termine  la  partie  Nord-Ell  de  l’ile.  Sur  la  Côte  Septentrionale  , 
on  trouve  le  Port  Saint  François , nommé  par  d’autres  le  Port  Antonio  , un 
des  meilleurs  de  toute  la  Jamaïque  : elle  n’en  a point  de  mieux  fermé  ni 
de  plus  couvert  ; & fon  feul  défaut  eft  de  n’etre  pas  fans  danger  A l’entrée  , 
qui  eft  fort  reflerrée  par  une  petite  lie  , nommee  l'Ile  de  Linch.  On  ren- 
contre plnfieurs  autres  bons  Ports  fur  les  Côtes  dn  Nord  , comme  fur  cel- 
les du  Sud  : tels  font  ColJ  Harhour  , ou  le  Port  froid , Rio  nuovo  , la  Baie 


de  Montera  Si  celle  à'Orange  : mais  la  partie  Septentrionale  de  l’Itc  étant 
beaucoup  moins  peuplée  que  celle  du  Midi , elle  n’offre  aucun  Etâbiirte- 
fnent  qui  mérite  une  defeription. 

fntilhf  duur-  Cependant  le  terroir  de  la  Jarnÿ’quc  , qui  eft  bon  Si  fertile  dans  toutes 
joird«nie.  fes  parties,  ne  l’eft  nulle  part  autant  que  dans  les  Quartiers  du  Nord.  Il  y 
eft  noirâtre , & mêlé  de  glaife  en  plulieurs  endroits  ; au  lieu  que  vers  le 
Süd-Efl  il  eft  rougeâtre  éc  fabloneux  : mais,  en  général , il  cil  partout  d’une 
extrême  fertilité,  qui  répond  parfaitement  à l’induftriedu  Cultivateur.  Le$ 
Plantes  & les  arbres  y font  toujours  couverts  de  feuilles  Si  de  fleurs  ; SS 
chaque  mois  de  l'année  reflemble  à nos  mois  d’Avril  3c  de  Mai.  On  trouve 
partout  quantité  de  Savanes  , ou  de  terres  qui  produifent  d’elles-mêtnes  du 
blé  dinde,  jüfqué?  dans  les  Montagnes  , particulièrement  au  Nord  & au 
Sud  , où  cette  raifon  atrire  un  grand  nombre  d’Animaux  fauvages.  Les  In- 
diens femoient  leur  blé  dans  ces  Savanes , qui  n’onr  pas  celfé  depuis  d’en 
porter  ; & les  Efpagnols  aïant  abandonné  cette  pâture  aux  Beftiaux  qu’ils 
avoient  amenés  de  l’Europe,  tels  que  des  Bœufs,  des  Chevaux  , des  Porcs 
Si  des  Anes  , ils  y avoient  tellement  multiplié  , qu’à  "'arrivée  des  Anglois 
on  en  trouvoit  de  nombreufes  trouppes  dans  les  Bois.  Mais,  depuis  plus 
d'un  liecle  , on  leur  a tait  la  guerre  avec  Ci  peu  de  relâche . que  le  nombre 
‘en  eft  fort  diminué.  Ces  Savanes  font  aujourd'hui  la  plus  in&uétusufe  par- 
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ne  de  l’Ite  , par  le  peu  de  foin  qu’on  a pris  de  les  cultiver  ; ôc  le  mélangé  voïaces  et 
d'herbe  & de'blé  d Inde  dont  elles  ctoitnt  couvenes  , forment  des  barrières  Etabussem. 
fi  lottes,  que  les  habitans  ont  etc  louvent  forces  de  lesbrulcr.  A"x 

* Comme  la  Jamaïque  eft  la  plus  Septentrionale  de  toutes  les  Iles  Carat-  ntulis. 
bes , le  climat  y eft  tort  rempilé  ; & l’on  ne  connaît  point  de  Pais  entre  les  la  Jamaïque. 
Tropiques  , eù  la  chaleur  loit  moins  incommode.  L air  y eft  rafraîchi  par 
les  lînfes  de  l’Eft , par  de  frequentes  pluies , & par  des  rolces  nodurnes. 

On  a remarqué  depuis  longtems  que  les  Quartiers  de  1 Eft  8ÿ  de  1 Ouelt  loin 
tous  plus  lujets  aux  vents  & à la  pluie.  D’ailleurs  leurs  cpailles  forets  les 
rendent  moins  agréables  qüe  ceux  du  Sud  & du  Nord  , qui  font  beaucoup 
plus  ouverts.  Les  parties  montagneufes  font  les  plus  froides , 6c  fouveut  le* 
matinées  n’y  font  pas  exemptes  de  gelées  blanches.  ' ■ " 

Avant  l’affreux  Ouragan  , qui  produilit  des  effets  fi  terribles  en  1 69*  1 on 
eonnoilloit  peu  , dans  1 Ile  , ces  redoutables  tempetes  les  Vaiueaux  n c-  effets, 
toient  pas  jettes  au  rivage  , dansles  Ports  memes  , 8c  les  Maifonsn  ctotent 
pas  enlevées  par-delïus  les  têtes  des  Habitans  , comme  a la  Barbade  , & dans 
les  lies  fous  le  Vent  : mais  la  Jamaïque  ne  peut  plus  fe  vanter  du  meme 
avantage.  U n événement  fi  fingulier  mérite  d etre  reprefenté  avec  une  par- 
tie de  ics  circonftances  (87). 

Il  commença  , le  7 de  Juin  , entre  onte  heures  & midi  ; 8c  dans  1 efpace 
de  deux  minutes  , ïlécrafa  ou  noïa  les  neuf  dixièmes  des  Habitans  de  1 ort- 
roïal , entre  lefquels  ceux  des  Quais  furent  abîmés  prefque  tous , en  moins 
d’une  minute.  Un  Homme  de  diftinéfion  , qui  eut  le  bonheur  d échapper, 
écrivit  à Londres  peu  de  teins  après  : » J’ai  perdu  ma  Femme  , mes  Enfans , 
v ma  Sœur  8c  fa  Fille  , mes  Valets  6c. mes  Servantes;  c eft-a-dire  toute  ma 
» Famille  & tout  mon  bien.  Il  ne  s’eft  fauve  qu’une  Femme-de-Chambre 
»>  de  ma  Femme  , qui  eff  venue  me  raconter  que  fa  Maitrefle  étoit  dans 
•»  fon  Cabinet  au  fécond  étage , 6c  l’avoit  envoiée  au  Grenier  , 011  ma  Sœur 
» croit  montée  avec  fa  Fille  à la  première  fccouflè  du  tremblement , avec 
» ordre  de  prendre  l’Enfant  pour  la  foulager  ; mais  qu’étant  de  (Vendue  d a- 
»>  bord  , dans  le  dellein  de  remonter  après  avoir  pris  quelques  informations,- 
>»  elle  avoit  vû  fondre'  ma  Maifon , qui  eft  aéhiellemcnt  trente  piés  fous. 

» l’eju.  J’étois  allé , le  matin , avec^in  de  mes  Fils  à Liguania  : le  trem- 
» blemcnt  de  terre  nous  furprit  A notre  retour  , 6c  nous  faillîmes  dètre  cn- 
» gloutis  par  les  vagues  de  la  Mer  , qui  ronlerenr  impérueufortient  vers 
» nous , fix  piés  au-deflus  de  leur  futface  , fans  que  l’air  fût  agité  du  moin- 
» dre  vent.  A Liguania,  où  nous  fumes  forcés  de  retourner , nous  trou- 
>>  vîmes  toutes  les  Maifons  renverfées  , 6c  nul  antre  endroit  pour  nous 
« mettre  à couvert , que  les'Cafcs  des  Negres.  Nous  femmes  au  io  , 8c 
» la  Terre  continue  de  trembler  cinq  ou  fix  fois  en  vingt-quarte  heures. 

» Une  grande  partie  de  la  Montagne  eft  tonibçe , ôc  fans  celle  on  en  voit 
» tomber  d’autres  parties.  Tous  les  Quais  de  Port  roïal  fe  font  abîmés  à- 
» la-fois.  Quantité  de  riches  Marchands  y ont  été  notés  avec  leurs  Familles 
>»  8c  leurs  effets.  Ce  Quartier  eft  à-préfent  tout  couvert  d’eau;  6c  dans  celui 
*»  de  l'F.glife , où  écoit  ma  Maifon  , l’eau  monte  jufqu’au  toit  des  édifice* 

(87)  La  plupart  de  ces  détails  fc  tiouveuc  aulU  dans  les  TuufaéUoas  Flulofophiques. 

Tome  U.  pp.  411  6t  411. 
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» qui  fubfiftent  encore.  La  terre  , s'ouvranc  en  plufieurs  endroits , a dévoré 
» un  grand  nombre  d'Habitans  , quelle  a revomis  dans  d’autres  lieux  , 
» quelques-uns  vivans , & qui  fe  fonc  heureufement  fauves.  Du  côté  de 
» Northe  , plus  de  mille  acres  de  terre  fe  font  enfoncés  , avec  tout  ce  qu’J" 
« y avoit  d’effets.  Il  ne.refte  pas  une  Maifon  fur  pié  dans  la  Prcfqu’lle, 
» Les  deux  grandes  Montagnes  , qui  étoient  à l’entrée  , font  tombées  aufli 
».  dans  un  eipace  de  feize  milles  , qui  les  féparoit  -,  8c  s’étant  comme  join- 
» tes , elles  ont  arreté  le  cours  de  la  Kiviere , qui  ell  demeurée  à fec  , pen- 
» dant  un  jour  entier  , jufqu’au  Dac.  On  y a pris  une  prodigieufe  quantité 
» de  Poiffon  , & ce  fecours  a fervi  du  moins  au  foulagement  des  Malheu- 
» reux.  Du  côté  de  Ycllows  , une  autre  Montagne  s’eli  tendue , & tombant 
» fur  les  terres  voifines,  a couvert  plufieurs  Etabliffemens  & détruit  un 
» grand  nombre  de  Colons.  La  Plantation  d’un  Anglois , nommé  Hopkin, 
•>  le  trouve  éloignée  d’un  demi  mille  de  fa  première  fituation.  L'eau  de 
x tous  les  Puits  eft  montée  jufqu’au  fommet  de  l’ouverture , par  la  violente 
x agitation,  de  la  terrp. 

Une  autre  Relation  de  cet  épouventable  accident  en  donne  encore  un* 
plus  affreufeidée.  ..Entre  onze  heures  & midi,  nous  fentîmes  trembler  la 
x Maifon  où  j’étois  alors , & nous  vîmes  le  pavé  de  la  Chambre  qui  fe 
x foulevoit.  Au  memeinftant,  nous  entendîmes  pouffer  dans  les  rues  des 
» cris  lamentables  ; & nous  hâtant  de  fortir , nous  eûmes  le  touchant  fpec- 
» tacle  d’une  foule  de  Peuple , qui  levoit  les  mains  en  implorant  le  fecours 
x du  Ciel.  Nous  continuâmes  de  marcher  dans  la  rue , où  des  deux  côtés 
x nous  vîmes  tomber  des  Mailpns  fie  d’autres  s’abimer.  Le  fable  des  rues 
».  s’eafloit  un  moment , comme  les  vogues  de  la  Mer , jufqu’à  foulever  ceux 
a>  qui  étoient  dedus  ; enfuite  il  s’ouvroit  en  profonds  abîmes.  Bientôt  uu 
» déluge  d’eau  furvint  ,&  fît  rouler  de  côté  & d'autre  quantité  de  Mal- 
» heureux  , qui  faififfoient  inutilement  les  folives  des  Maifonsrenvcrfées, 
» pour  fe  foutenir.  D’autres  fe  trouvèrent  enfoncés  dans  le  fable , d’où  lot) 
*>  ne  voî'oit  fortir  que  leurs  jambes  ou  leurs  bras.  Je  m'étqjs  heureufement 
•»  placé , avec  quinze  ou  feize  autres , fur  un  terrein  qui  demeura  ferme. 

» Aullitôt  que  cette  violente  fecouffe  eût  ceffé  , chacun  ne  penfa  qu’.l 
••  s’affurer  s’il  lui  reftoit  quelque  chpfe  de  fa  Maifon  Sc  de  fa  Famille.  Je 
x m’efforçai  de  me  rendre  chez  moi , par-deffus  les  ruines  des  édifices, 
a.  dont  une  partie  flottoit  fyr  l’eau  ; nuis  toutes  mes  peines  furent  inutiles, 
,x  Enfin,  je  pris  un  Canot  ; Si  mehazardant  fur  la  Mer  meme,  pourm’a- 
x vancer  a la  rame  vers  ma  Maifon , je  rencontrai  plufieurs  perfonnes  de 
x l’un  & de  l’autre  fexe  , qui  flottoient  fur  diyers  matériaux.  J’en  pris  au- 
x tant  que  mon  Canot  en  pouvoit  contenir , & je  continuai  de  ramer  juf- 
x qu’â  l'endroit  où  je  croïois  trouver  ma  Maifon  : mais  je  n’v  vis  que  des 
x ruines , & je  ne  pus  me  procurer  aucune  information  fur  le  fort  de  ma 
x Famille.  Il  étoit  tard.  Le  lendemain  , je  me  fervis  encore  du  Cjnot  , 
x pour  aller  de  Vaiffeau  en  Vaiffeau  : enfin  le  Ciel  me  fit  la  grâce  d’y  re- 
x trouver  ma  Femme  & deux  de  mes  Negres.  Elle  me  raconta  qu’au  pre- 
x mier  tremblement  de  notre  Maifon  , elle  en  étoit  fortie  , en  ordonnait 
x à tout  notre  monde  de  la  fuivre  ; qu’à  peine  avoit-ellc  été  |dans  la  rue , 
l>  que  le  fable  s'étoit  foulcvé  ; quelle  étoit  tombée  avec  deux  de  nos Nç-, 
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u grès  dans  une  ouverture  de  la  terre , d’où  l’eau , qui  étoit  fur  venue  à l’inf- 
» tant,  les  avoit  retirés-,  que  pendant  quelques  rems  ilsavoient  été  le  jouet 
» des  flots , & qu’enfin  ils  avoient  faili  une  poutre , à laquelle  ils  s’étoient 
» tenus  attachés,  jufqu’àce  que  la  Chaloupe  d’un  Vairteau  étoit  venue  les 
" prendre. 

On  s’étonnera  qu’après  un  événement  de  cette  nature  , le  premier  foin 
d’un  grand  nombre  de  Matelots  fut  de  piller  huit  ou  dix  Maifons  qui  ref- 
toient  entières , quoique  fubmergées  julqu’aux  Balcons  -,  mais  tandis  qu’ils 
exécutoient  cette  odieufe  entreprife , un  fécond  tremblement  de  terre  les 
fit  périr  tous.  D’un  autre  côté , le  Miniftre  exhortoit  le  Peuple  à fe  mettre 
en  prières  avec  lui  \Sc  l’on  remarqua  que  plulieurs  Juifs,  non-feulement 
fe  mirent^  genoux  pour  fuivre  l’exemple  des  Chrétiens  , mais  que  dans 
l’excès  de  leur  confternation  ils  invoquèrent  hautement  Jefus-Chrift. 

Plufieur^des  Vairteaux , qui  fctrouvoient  dans  le  Port,  furent  mis  erf 
pièces  , & d’autres  furent  coulés  à fond.  Une  Frégate , nommée  le  Cygne  , 
qui  étoit  à fe  carener,  fut  pourtee  par  l’étrange  mouvement  des  eaux  & par 
l'affaiffement  du  Quai , fur  le  fommet  de  quelques  Maifons  abîmées , où 
n’aïant  pas  laide  d'êtrp  arretée  par  les  inégalités  des  toits  , elle  fervit  à fau- 
ver  quelques  centaines  de  Malheureux.  Un  bruit  lugubre , qui  fe  fit  entendre 
dans  les  Montagnes  , caufa  tant  de  fraïeur  à quantité  de  Dcferteurs  Negres, 
qu’ils  revinrent  demander  grâce  à leurs  Maîtres.  Us  rapportèrent  que  l'eau 
s 'étoit  ouvert  des  partages  jufques  dans  ces  hauteurs  ; & qu'en  vingt  ou  trente 
endroits  ils  l’avoient  vue  fortir  avec  une  extrême  violence.  Toutes  les  Sali- 
nes furent  inondées.  Deux  Montagnes  prefque  perpendiculaires , vers  la 
moitié  du  chemin  entre  Spanish-Tovn»âc  Port-Roïal , fe  joignirent  & fer- 
mèrent le  partage  aux  eaux  , qui  s’en  firent  un  autre  au  travers  des  Bois  Sc 
des  Savanncs. 

Comme  on  fut  plufieurs  jours  fans  pouvoir  être  informé  de  ce  qui  fe 
partoit  à Spanish-Town  , les  relies  des  Habitans  de  Port-roïal , perfuades  que 
cette  Ville  avoit  eu  part  comme  eux  à la  colere  du  Çiel , penferent  à fe 
retirer  dans  quelque  autre  partie  de  l'Ile.  En  effet  le  tremblement  n’y  avoit 
pas  laiffé  une  Maifon  entière  , non  plus  qu’à  Partage-Fort  Sc  à Liguania. 
Il  s’étoit  fait , en  divers  endroits  de  ce  grand  Quartier , de  prodigieufes  ou- 
vertures dont  la  plupart  s'étoient  refermées  prefqu’aufli-tôt.  Le  Major  Kelly 
Officier  de  l’Ile  , alfura  qu’il  en  avoit  vû  deux  ou  trois  tens  ; que  dans  les 
unes , il  avoit  vû  tomber  quantité  de  perfonnes  , qui  n’avoienr  pas  reparu  ; 
que  dans  d'autres , l’eau , ferrant  à grands  flots , avoit  rendu  au  jour  plufieurs 
corps  engloutis  par  la  terre  ; qu’il  avoit  vû  des  Hommes  pris  dans  les  fentes 
par  le  milieu  du  corps , Sc  morrell^umt  ferrés  ; d’autres  , dont  on  ne  voïoic 
plus  que  la  tête.  Ces  ouvertures  étoWit  les  moindres  -,  car  dans  les  plus  graro- 
des,  il  vit  tomber  des  édifices  entiers;  & de  quelques-unes,  il  vitfornrdes 
colonnes  d’eau  de  la  grorteur  d'une  Riviere , qui  s’élevoient  dans  l’air , Sc 
qui  répandoient  une  très  mauvaife  odeur.  Enluite  la  chaleur  devint  plus 
forte  qu’elle  n’avoit  jamais  été  dans  l’Ile  , Sc  l’on  fut  tourmenté  par  des  Lé- 
gions de  Maringouins.  Le  Ciel  , qui  étoit  bleu  & clair  avant  le  tremble- 
ment , parut  toiit-d’un-coup  fombre  Sc  rougeâtre.  On  entendit  de  prodigieux 
bruits,  non-feulemenc  dans  les  Montagnes,  comme  on  l’apprit  des  Défer- 
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tours  Negres,  mais  de  toutes  parts  , fous  terre  8c  delfiis.  Pendant  que  I* 
Nature  étoit  dans  ces  aiîreufes  convullions,  il  eft  jifé  de  fe  figurer  que  les 
Habicans  couroient  au  hafard  , pâles  & tremblans , comme  autant  de  fane 
tomes , dans  l’idée  que  la  forme  générale  du  Monde  étptt  menacée  de  f« 
dillolution. 

Le  Nord  de  l'Ile  ne  fut  pas  garanti  par  la  fraîcheur  de  fes  Bois.  Une 
grande  partie  des  Plantations  .y-  fut  engloutie  , Habitans  , arbres  , biens  8c 
Maifons,  dans  le  même  trou.  Un  Etablillement  de  dix  mille  acres  de  terte 
difparut  entièrement , & l'on  ne  vit , à la  place  , qu’un  Etang  de  la  meme 
étendue  , dont  les  eaux  ont  feclié  depuis  , mais  où  l’on  n'a  retrouvé  aucune 
apparence  de  Maifons,  d’arbres,  & de  tout  ce  qu’on  y voioic auparavant. 
Dans  le  Quartier  de  Clarendon  , il  s’ouvrit  des  abîmes  & de  valies  Lacs  , 
à douze  milles  de  la  Mer.  Quoique  la  plupart  fe  foient  fechés  ou  fermés, 
il  en  relie  encore  des  traces.  # 

Perforine  n’eut  allez  de  liberté  d’efprit  pour  compter  le  nombre  des  fe- 
coullbs  ; comme  on  a vît  qu’à  force  d’expériences , les  Péruviens  en  ont 
pris  l’ufage  : mais  on  allure  qu’elles  durèrent  deux  mois  entiers  ; fie  l'on ob- 
ferva  qu'après  la  première  , les  plus  violentes  furent  dans  les  Montagnes. 
Celles,  qu’on  nomme  les  Monts  bleus  , femblercnt  les  plus  maltraitées,  car 
pendant  deux  mois  continuels  , on  ne  celfa  point  d’y  voir  8c  d’y  entendre 
toutes  les  marques  d'un  effroiablc  défordre.  Une  autre  , dans  le  yoilinage 
d’Yellows  , après  s'être  ouverte  en  divdts  endroits,  écrafa  une  Habitation 
entière , 8c  la  plus  grande  partie  d’une  Plantation  qui  en  ctoit  éloignée 
d’un  mille.  Une  autre  , proche  de  Port-Morant , fut  tout-à- fait  engloutie; 
& la  place  qu’elle  occupoit  n’oftrî  aujourd'hui  qu’un  grand  Lac  , large  de 
quatre  ou  cinq  lieues. 

On  eft  perluade , à la  Jamaïque , que  toutes  les  Montagnes  de  l'Ile  font 
un  peu  abbaifTées.  Leur  beauté  , du  moins  , n’elt  pas  la  même  , s’il  eft  vrai , 
comme  on  1’afture,  qu’au  lieu  de  cette  continuelle  verdure,  qui  enfaifoit 
l'ornement,  elles  ne  préfentent  plus  qu’une  perfpeétivc  trifte  3c  r.ue.  Tant 
.de  bouleverfemens  & de  convullions  ont  déracine  la  plus  grande  partie  des 
arbres , dont  on  a vu  des  millions  (loyer  enfuite , dans  les  Mers  d'alentour , 
foit  qu’ils  y eulTcnt  été  jettes  par  les  vents  , ou  par  les  feules  agitations  de 
la  terre.  On  croic^ même  l’Ile  entière  un  peu  plus  balle  quelle  n croit  au- 
trefois : quelques  Obfervareurs  ont  prétendu  que  le  terrein  qui  eft  relié  dé- 
couvert, dans  l’Ifthme  de  Port-roïal , eft  baille  d’un  pié  ; & qu'en  plufieurs 
endroits , tels  que  Legany  , la  pliïpart  des  Puits  demandent  des  cordes 
moins  longues  ae  deux  ou  trois  pies,  qu’avant  la  révolution. 

Deux  Officiers  , d’un  cara&ere  ir^rochable  , fe  trouvant  enfembie  i 
Legany  & fur  le  bord  même  de  la  Mer , pendant  la  première  feCoulfe  du 
tremblement  de  terre , obferverent  que  la  Mer  fe  retira  fubitetnent  de  la 
Côte  , & laifta  le  fond  à fec  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  censtoifes.  Ils 
y virent  quantité  de  Poiftons,  qui  n’avoient  pû  fuivre  le  cours  de  l’eau,  8c 
dont  ils  eurenc  même  le  tems  ae  prendre  quelques-uns  ; mais  une  ou  deux 
minutes  après , les  Ilots  revinrent , quoiqu’avec  moins  de  rapidité  , Si  cou- 
vrirent une  partie  du  rivage  , au-delà  de  leurs  bornes  ordinaires. 

On  fait  monter , à près  de  treize  mille  perfonnes , le  nombre  de  eewe 
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qui  pâtirent , dans  toutes  les  parties  de  l’Ile.  Après  la  grande  feeouiïe  , la 
plûpartde  ceux  , qui  cchappetenf  à la  ruine  de  Port  roial , prirent  le  parti 
de  le  retirer  fur  les  VailTeaux  qui  fe  trouvoient  dans  le  Port  ; 6c  jufqu’à  la 
fin  des  tremblemens , ils  ne  quittèrent  point  cette  retraite  , trop  effraies 
du  fpeûacle  qu'ils  eurent  devant  les  yeux  pendant  deux  mois  , pour  ofer 
retourner  au  rivage.  D'autres  fe  rendirent  1 Kinfton  , où  manquant  de  tou- 
tes les  commodités  de  la  vie , obligés  de  fe  loger  dans  des  Cabanes  de 
branches  d’arbres  ôc  de  feuillages , fans  y être  à couvert  de  la  pluie , qui 
fut  plus  abondante  que  jamais  après  le  tremblement , ils  périrent  miféra- 
blement.  Les  vapeurs  nuilibles  , qui  étoient  fomes  de  tant  d’ouvertures , 
répandirent  aufli  beaucoup  de  maladies , dont  aucune  partie  de  Plie  ne  fut 
exempte  ; & la  perte  qu’elles  cauferent  ne  monca  pas  à moins  de  trois  mille 
Ames.  Celle  des  Marchands , dans  leur  Commerce , fut  réellement  inefti- 
mable.  Ils  ne  demandèrent  aucun  fecours  , pareequ’ils  n’avoient  eu  rien  1 
fouffrir  des  Ennemis  de  l’Etat  : mais  l’Aflemblée  générale,  entrant  dans 
leurs  intérêts  , remit  aux  plus  pauvres , par  un  AÛe  folemncl , le  paiement 
des  droits  , pour  les  Marchandifcs  qui  avoient  été  détruites  pat  le  tremble- 
ment de  terre  6c  l’inondation. 

Le  tems  y eft  ordinairement  plus  varié  6c  plus  incertain  que  dans  les  au- 
tres Iles:  les  mois  de  Mai  & tle  Novembre  font  des  mois  numides-,  l’Hr- 
ver  n’eft  diftingué  de  l’Eté  que  par  des  pluies  & des  tonnerres  , qui  font 
alors  plus  violons  que  dans  les  autres  faifons.  Les  Brifes  d’Eté  commencent 
à fouffler  vers  neuf  heures  du  matin , & deviennent  plus  fortes  à mefure 
<jue  le  Soleil  s’élève  ; ce  qui  donne  la  facilité  de  voïager  6c  d’agir  à toutes 
les  heures  du  jour.  Pendant  toute  l’année  , les  nuits  6c  les  jpurs  fontpref- 
qu 'égaux  en  longueur  , ou  du  moins  la  différence  en  eft  peu  fenfible.  Ra- 
rement la  Marée  s'élève  au-defl'us  d’un  pié.  Les  orages  font  rares  aufti  dans 
Die , 6c  l’on  ne  voit  prefque  jamais  de  VailTeaux  qui  fe  brifent  fur  les 
Côtes.  Mais  joignons  ici  un  extrait  curieux  des  Obfervations  du  Do&eur 
Stubbs , communiqué  1 la  Société  Roïale  de  Londres. 

Chaque  nuic,  le  vent  fouffle  , à-la-fois, de  tous  les  côtés  de  la  Jamaïque; 
deforte  qu’aucun  V aideau  ne  peut  en  approcher  dans  ce  rems;&  les  brifes 
de  Mer  s’élevant  bientôt  après  , on  ne  peut-en  partir,  non  plus,  que  de  grand 
matin.  A mefure  que  le  Soleil  bailfe  , les  nues  s’alTemblent  6c  prennent  dif- 
férentes formes  , luivant  celle  des  Montagnes  : un  Marinier  expérimenté 
connoît  chaque  partie  de  l’Ile , à la  forme  des  nuées  qui  la  couvrent.  Mais 
depuis  la  deftruélion  des  Bois  , les  pluies  font  fort  diminuées  ; ce  qui  ne 
laide  aucun  doute  que  certains  arbres  ne  les  attirent.  Au  Port-Morant  /par- 
tie la  plus  orientale  de  l’Ile  , on  connoît  peu  les  brifes  de  terre  , pareeque 
la  Montagne  en  eft  éloignée , 6c  que  ces  brifes,  qui  viennent  des  hauteurs, 
perdent  leur  force  dans  i’intervalle. 

Il  fe  trouve  , dans  les'  Ports  de  la  Jamaïque , quantité  de  rocs , qui  ontr 
la  forme  des  comes  de  Cerfs.  On  y voit  croîrre  des  Plantes  marines , dont 
Tes  racines  font  réellement  pierreufes.  Sut  la  Pointe  où  Port-roïal  étoit  fi- 
tué  , à peine  pleut-il  quarante  fois  par  an  : au  contraire  , depuis  la  Pointe  de 
Port-Morant  jufqu’à  Liguania , qui  eft  à fîx  milles  de  Port-roïal , il  n’y  a 
prefque  point  d'après-nudi , pendant  huit  ou  neuf  mois , à commencer  de 
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celai  d’Avril , où  les  plaies  ne  foient  abondantes.  A Spanish-Tovn  , il  ne 
pleut  que  trois  mois  dans  l’année  > & ces  pluies  font  médiocres.  Dans 
toute  la  prefqu’lle  de  Port-roïal , on  ne  creufe  point  quatre  ou  cinq  piés 
fans  que  l’eau  paroiflè  ; elle  a fes  périodes  , comme  la  Marée  j elle  eft  fau- 
mâtre  , mal-faine  pour  les  Hommes  , 8c  fort  faine  au  contraire  pour  les  Porcs. 

Les  Voïageurs,  qui  viennent  pour  la  première  fois  àla  Jamaïque  , fuent 
•beaucoup,  & continuellement , pendant  neuf  mois  : mais  ces  fucurs,  qui 
cèdent  alors  , ne  les  affoibliflinr  pas  plus  que  celles  d'Europe  ; 8c  lorfqu’el- 
les  caufent  la  foif , quelques  gouttes  d’Eau  de-vie  fufüfenc  pour  l’appaifer. 
La  plupart  des  Animaux  We  Elle  vivenc  prcfque  fans  boire.  Le  teins  de  la 
pUts  grande  chaleur  du  jour  eft  vers  huit  heures  du  matin , lorfqu’il  n’y  a 
point  de  Brife. 

Dans  la  Savane  des  Maggots , qui  eft  au  milieu  de  Elle  , entre  les  Quar- 
tiers de  Sainte  Marie  8c  de  Saint  Jean  , Il  pendant  la  pluie  il  en  tombe  quel- 

3ues  gouttes  fur  un  habit , de  quelque  étoffe  qu’il  foit , dans  l’efpace  d’une 
emie  heure  , elles  fe  changent  en  petits  vers  blancs , femblables  à ceux 
qui  s’engendrent  dans  le  Fromage  ou  les  Fruits  ; ce  qui  n’empêche  point 
que  l’air  n’y  foie  fort  fain  pour  les  Habitans.  De  même  , quoique  l’eau, 
lur  la  Pointe  de  Port-roïal , fe  trouve  à quatre  ou  cinq  piés  de  profondeur , 
8c  foit  d’un  ufage  dangereux  pour  les  Hommes , il  ne  s’en  éleve  dans  l’air 
aucune  vapeur  mal-faine.  On  peut  palier  toute  la  nuit  à l’air,  dans  la  Pref- 
qu’lle , y dormir  même  , fans  aucun  danger. 

Les  Brifes  de  Mer  ne  commencent  point,  à la  Jamaïque  , avant  huit 
Ou  neuf  heures  du  matin  , ôc  ceflent  ordinairement  à quatre  ou  cinq  heu- 
res après-midi  ; mais  quelquefois , en  Hiver  , elles  fouffient  quatorze  jours 
8c  quatorze  nuits  de  fuite  : alors,  on  ne  voit  point  de  nuées  qui  fe  raffem- 
blent  : il  ne  tombe  que  des  rofées.  Mais  s’il  s’élève  un  vent  de.Nord  , qui 
eft  quelquefois  de  la  même  durée  pendant  l’Hiver , on  ne  voit,  ni  nuees 
qui  fe  ralTemblent , ni  rofées  qui  tombent.  Les  nuées  commencent  à fe  raf- 
fembler  au-delfus  des  Montagnes  , vers  deux  ou  trois  heures  après  midi  j 
8c  le  refte  du  Ciel  n’en  eft  pas  moins  clair  jufqu’au  coucher  du  Soleil. 

Les  productions  naturelles  de  Elle  font  à peu- près  les  mêmes  que  dans 
la  plupart  des  autres  Antilles  , 8c  Eoccafîon  le  prefentera  de  remarquer  en 
quoi  elles  different.  A l’égard  de  celles , que  les  Habitans  doivent  à leur 
travail , on  remarque  particulièrement  que  le  Sucre  y eft  plus  luifant  8c  plus 
fin  que  celui  de  la  Barbade  , 8c  fe  vend  , en  Angleterre  , cinq  ou  fîx 
fcheilings  le  cent  de  plus.  Dès  l’année  1670 , on  comproic,  à la  Jamaï- 
que, fix  cens  Moulins  à Sucre  , qui  en  rendoient  annuellement  deux 
millions  de  livres  : mais  ce  nombre  eft  augmenté  du  décuple.  Les  Anglois 
tirent  plus  de  Cacao  de  la  Jamaïque  que  de  toutes  leurs  autres  Colonies 
énfcmble  ; 8c  quoique  ce  Commerce  foit  fort  éloigné  d’y  tenir  aujourd’hui 
le  premier  rang , il  produit  encore  des  avantages  conlidérables-  Les  plus 
grandes  récoltes  du  Cacao  fe  font  dans  cette  Ile  aux  mois  de  Décembre  8c 
de  Janvier.  Il  y eft  arrivé  , aux  Cacaotiers  , des  mortalités  dont  les  caufes 
font  peu  connues  : mais  , en  général , chacun  de  ces  arbres  y rapporte  , de- 
puis deux  jufqu’à  huit  livres  de  noix  , 8c  chaque  gouflè  en  contient  depuis 
yingt  jufqu’à  trente.  C’cft  une  tradition  , dans  Elle , que  les  Efclaves  , de- 
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tneurés  après  les  Efpagnols^  ignoraient  certaines  Formalités  que  leurs  pre- 
miers Maîtres  eniploioient  à ces  Plantations  , Si  dont  on  n’avoit  jamais 
foufferr  qu’ils fulfent  témoins.  Quelques  Voïageurs  panchent  i croire  quel- 
les ne  confiftoient  que  dans  quelques  cérémonies  fuperftitieufes  tStubbs  juge, 
avec  plus  de  vraifetnblance  , qu’en  rranfportant  les  Cacaotiers , des  Cara- 
ques  & de  Guatimala  dans  leurs  lies , les  Efpagnols seraient  réfervés  quel- 
que fecret , dont  ils  ne  vouloient  pas  donner  connoifTance  à leurs  Eldaves. 
Ces  arbres  fe  tranfplanrent  rarement,  à la  Jamaïque  ; à moins  qu’aïant  été 
plantés  dans  un  terrein-  fec  , ils  ne  réufftflènt  mal  ; car  ils  demandent  des 
terres  baffes , plattes  & humides  : auffî  ces  Plantations  fe  font-elles  ordi- 
nairement le  long  des  Rivières,  ou  dans  les  Vallées  qui  fépar^nc  les  Mon- 
tagnes ; Si  c’eft  une  obfervation  commune  , que  la  vie  eft  fort  mauvaife 
dans  les  lieux  où  les  Cacaotiers  font  bons.  Dans  l’efpace  d'un  an  , ceux  de 
la  Jamaïque  s’élèvent  d’environ  quatre  piés.  On  les  y plante  , i deux  pics 
de  diftance  ; & dans  une  bonne  terre  , ils  commencent  quelquefois  à rap- 
porter dès  la  troifieme  année.  La  quantité  des  frnits  augmente  jufqu  a la 
dix  ou  douzième  , qui  eft  le  terme  de  la  pleine  vigueur  des  arbres.  Ils  pouf- 
fent généralement , de  leurs  racines  , plusieurs  rejertons  , qu’on  emploie  , 
pour  fuppléer  aux  vieux  troncs  morts  ou  coupés.  On  nous  donne  un  compte 
exad  des  charges  & des  profits  d’une  Plantation  de  Cacaotiers , dans  l'ori- 
gine de  l’Erabliflement  Anglois  (88).  • 


(88)  Pour  les  Lettres  Patentes  de  cinq  cens  actes  de  terre.  10  liv.  fterling. 

Pour  fix  Nègre*  , trois  d'un  fexe  8e  trois  de  l'autre,  à vinge  livres 

pat  tête/  * Ho 

Pour  quatre  Blancs , leur  partage  8c  leur  entretien.  8o 

Pour  l'cnttcticn  des  fix  Nègres  , pendant  fix  mois.  1 8 

Pour  les  Commis , pendant  le  meme  tems.  14 

Pour  les  inftrumcns  du  travail.  y 
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On  doit  commencer  à travailler , le  i de 
Mats,  c'eft-à-dire,  faire  bâtir  des  Cabanes 
par  les  fix  Nègres  8c  les  quatre  Engagés , 
planter  des  Patates',  du  blc  d'Inde  , & des 
Plantains.  Lorfquc  l'Habitation  eft  prête  , 
on  acheté  dix  autres  Negres , moitié  d’un 
fexe  k moitié  de  l'autte  , à vingt  livres  fter- 
ling  chacun  ; c'cft  deux  cens.  Vers  la  fin  de 
Mars , on  plante  les  Cacaotiers , en  noix  ou 
en  femencc , entte  des  lignes  de  Plantains , 
hauts  de  fix  piés.  Vingt-une  acres  de  terre 
font  une  quantité  fufluantc  pour  la  Planta- 
tion de  chaque  année.  Vers  le  premier  de 
Juin  de  l'année  fuivante , la  Plantation  fera 
bien  remplie  j 8c  dans  l'efpace  de  quatre  ans 
au  plus,  elle  porte  des  fruits,  qui  font  re- 
cueillis l'année  d'après  : chaque  acre  en  pro- 
duit annuellement  cent  livres  pefant , fl  fe 
vendoit  alors  dans  l'Ile , quatre  livres  fter- 
ling  le  cenr  : ainfi  vingt-une  acres  produi- 
ioieat  U valeur  de  huit  cens  quarante  livres 


fterling.  Les  frais  de  la  récolte  font  peu 
confidérables;  il  n’eft  queftion  que  de  quel- 
ques facs , K d’autres  uftenfilcs  de  Peu  de 
prix  , qu’on  fera  monter,  fi  l'on  veut  a qua- 
rante-trois livres.  Toute  la  dépenfe  n’étoic 
donc  que  cinq  cens  livres  fterling  ; mais  le 
profit  augmentant  à proportion  du  nombre 
des  acres  plantés  , il  cftaifé  de  faite  le  cal- 
cul , pbur  cinq  cens  acres. 

Au  refte,  on  faitobferver  que  cette  fup- 
putatiou  , quoique  faite  dans  les  commen- 
cement de  la  Colonie  Angloifc , peut  fer- 
vir  à donner  quelque  idée  des  avantages 
ptéfens  d’une  Plantation  de  Cacaotiers  dans 
cette  -Ile.  La  plupart  des  chofes , dit-on  , 
font  aujourd'hui  fur  le  même  pié , à la  ré- 
ferve  du  terrein  8c  des  Negres , qui  font 
plus  chers  : mais  la  cherté  des  Negres  eft 
accidentelle  ; 8c  dans  les  Quartiers  Septen- 
trionaux de  l'Ile  , on  trouve  toujours  de* 
terres  à fort  bon  compte. 
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L'Indigo  eft  en  plus  grande  abondance  à U Jamaïque , que  dans  au- 
cune autre  Colonie , pareeque  les  Savannes  y font  en  grand  nombre , & 
que  cecce  Plante  demande  un  terrein  léger  , tel  que  celui  des  Savanes.  L» 
graine  eft  feraée  vers  le  mois  de  Mars , tic  parvient  en  deux  mois  à fa  ma- 
turité. Les  Anglois  n’emploient  point  d’autre  méthode  que  de  préparer  la 
terre  avec  la  Houe , & d’y  tracer  de  petits  filions , rels  que  ceux  où  l’on 
plante  les  l’ois.  Dans  un  bon  terrein  , les  Plantes  s’élèvent  jufqu'à  trois 

£iés } mais  elles  ne  patient  gueres  dix-huit  pouces,  dans  une  terre  commune. 

e travail  d’un  feul  Negre  rapporte  annuellement  i fon  Maître  , entre 
Quatre-vingt  & cent  livres  pefant  de  pâte  d’indigo  , dont  le  profit  clair 
monte  à douze  ou  quinze  livres  fterling.  On  avoue  qu’à  la  Jamaïque , les 
efpérances  du  Plantateur  font  fouveut  renverfées  par  les  vents  , & par  des 
Vers  ennemis  de  cette  Plante. 

Le  Piment,  quoique  fi  naturel  à cette  Ile  qu’on  l’en  a nommé  Poivre 
de  la  Jamaïque  , ne  laide  pas  d’y  être  cultivé,  du  moins  dans  les  lieux  où 
il  ne  croit  pas  naturellement  ; & l’exportation  annuelle  en  eft  fi  confidéra- 
ble  , quelle  fait  un  article  important  du  Commerce.  Les  arbres  qui  por- 
tent le  Piment , font  droits , hauts  d’environ  trente  pics , & de  la  grolTeur 
de  la  cuiffe.  L’écorce  en  eft  fort  unie  & de  couleur  gtife.  Ils  jettent  de  tou- 
tes parts  d’affez  longues  branches,  au  bout  defquelles  fortent«de  petites  ti- 
ges , entourées  de  failles  de  differentes  grandeurs , dont  la  plus  grande  eft 
longue  de  quatre  ou  cinq  pouces  , fur  environ  trois  de  large  au  milieu  , 
d’ou  elle  décroît  jufqu’à  le  terminer  en  pointe  aux  deux  bouts.  Lenr  cou- 
leur eft  un  verd  foncé  , & leurs  pédicules  font  Idbgs  d’bn  pouce.  Brifces- 
entre  les  doigts , elles  jettent  une  odeur  agréable.  De  l'extrémité  des  tiges  fott 
un  faifeeau  de  Heurs  , chacune  foutenue  par  fem  pédicule  , auxquelles  fuc- 
cedent  des  grains , couronnés  de  quatre  petites  feuilles  , & plus  gros  dans 
leur  maturité  que  ceux  de  Genièvre.  Ils  font  d'abord  petits  Sc  verdâtres  y 
mais,  en  mûriffant,  ils  deviennent  noirs , unis,  luifans  , & contiennent 
dans  une  poulpe  verte  , aromatique  & humide  , deux  grofles  femences 
demi  fphériques  , féparées  par  une  membrane  , mais  qui  forment  enfemble 
une  (pnere  parfaite.  L’arbre  du  Piment  croît  dans  toutes  les  parties  mon- 
tagneufes  de  la  Jamaïque , mais  principalement  vers  le  Nord  ; & lorfqu’on 
y abbat  d'autres  arbres  , on  obferve  foigneufement  de  conferver  le  Piment 
jufqu’à  fa  pleine  maturité.  C’eft  le  Chevalier  Hans  Sloane  , qui  en  donne 
cette  Defcription.  Daily  ajoure  que  la  récolte  de  fon  fruit  feroitd’une  grande 
dépenfe  , fi  les  Habitans  n’avoient  trouvé  une  maniéré  aifée  d’y  parvenir. 
L’arbre  croît  généralement  dans  des  lieux  où  l’on  ne  peut  faire  de  Planta- 
tions, & qui  ne  ceffant  point  parconféquent  d’ctre  a la  Couronne  , n’ont 
aucun  Polie  fieu  r particulier.  Dans  la  laiton  propre  , ceux  qui  s’attachent  à 
ce  Commerce  vont  dans  les  Bois  avec  leurs  Efdaves  , font  abbattre  autant 
d’arbres  de  Piment  qu’ils  en  trouvent,  6c  cueillent  facilement  le  fruit  fur 
les  branches.  Ainfi  l’Europe  ne  reçoit  poinr,  deux  fois , du  Piment  des  mêmes 
arbres.  On  rapporte  la  même  chofe  du  If'ignum  vint , du  Gayac  , & d’au- 
tres arbres  utiles , en  affûtant,  par  cette  raifon,  que 'plus  il  en  vient  ici, 
moins  il  en  refte  en  Amérique. 

L’arbre  du  Piment , ou  uu  Poivre  Jamaïquain  , fleurit  dans  le  cours  des 
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mois  de  Juin  , de  Juillet  Se  d’Août , mais  plutôt  , ou  plus  tard , fuivant  fa  - 

fituation  ; & le  fruit  fuit  de  près  les  fleurs.  On  a toujours  obfervé  qu’il  fleu-  " 

lit  plutôt  dans  les  Bois  clairs,  que  dans  les  Forêts  épailles.  Il  en  coûte  peu  aux 
pour  nettoïcr  Se  conferver  les  fruits.  En  les  cueillant , on*  prend  foin  d'en  Antilles. 
léparer  jufqu'aux  plus  petites  feuilles  -,  après  quoi  on  les  expofe  pendant  plu-  t Â 
fieurs  jours  au  Soleil , étendus  fur  des  draps , avec  l’attention  ce  les  retour-  Jamaïque. 
net  fouvent , & furtout  de  les  garantir  de  la  rofée.  Ils  fe  rident  un  peu , 

& prennent  une  couleur  brune  , qui  les  fait  juger  propre  à l’ufage.  Ils  dif-  . 
ferent  peu  du  Poivre  noir  pour  la  grolfeur.  Leur  odeur  tient  de  celle  du 
Girofle , du  Genievre , de  la  Canelle  Se  du  Poivre  ; ou  plutôt  c’en  eft  com- 
me un  mélange  , qui  lui  fait  donner  aulfi  par  les  Anglois  le  nom  d 'AIL- 
Spice , Toute-épice.  Ce  plus  odoriférant  pâlie  pour  le  meilleur.  On  le  re- 
garde avec  raifon  , dit  le  Chevalier  Sloane , comme  la  plus  faine , la  plut 
temperée  Se  la  plus  innocente  de  toutes  les  épices  communes.  Elle  l’em- 
porte fur  celle  des  Indes  par  une  infinité  d’avantages , tels  que  d’atténuer 
les  humeurs  épaifles,  de  faciliter  la  digeflion , de  modérer  les  chaleurs’ nui- 
fïbles , de  fortifier  l'eftomac , de  chafler  les  vents  , Si  d’être  fort  amie  des 
inteflinS. 

La  Canelle  fauvage  , qu’on  appelle  fauflement  Conex  Winterarua  , croît  Candi»  <U  l'iw 
aufli  dans  cette  Ile.  Son  tronc  eft  à-peu-près  de  la  meme  grofleut  que  celui 
du  Piment , Se  s’élève  de  la  même  hauteur.  Ses  branches , ornées  de  petit* 
rameaux  qui  pendent  vers  la  terre  , lui  forment  une  très  belle  tête.  L’écorce  * 
eft  double  : l'extérieure  , épaifle  de  deux  ou  trois  lignes  , eft  de  couleur  cen- 
drée , avec  de  petites  taches  blanches  , Ce  quelques  rides  de  couleur  plu» 
fombre  , qui  la  rendent  allez  rude  1 fon  goût  a quelque  chofe  d’aromati- 
que. L’écorce  extérieure  a plus  d’épaifleur  que  la  Canelle,  eft  unie  , plus 
blanche  que  l'autre , & du  même  goût , mais  beaucoup  plus  picquant , ti- 
rant allez  fur  celui  du  Girofle  , & moins  pâteux  que  celui  de  la  Canelle  T 
mais  fec , Se  fonore  entre  les  dents.  Les  feuilles  fortent  vers  l'extrémité  des 
rameaux  , fans  aucun  ordre , fur  des  pédicules  d’un  pouce  de  long , lon- 
gues elles-mêmes  de  deux  pouces.  Se  larges  d’un  vers  le  bout,  où  eft  leur 
principale  largeur  ,qui  croit  en  s’arrondillant , quoiqu'elles  foient  fort  étroi- 
tes dans  leut  naiflance.  Leur  couleur  eft  un  jaune  verd , uni  Se  luifant.  Les 
fleurs  croiflent  en  ombelles,  au  bout  des  branches  , & font  place  , comme 
celles  du  Piment , à des  grains  de  la  grofleur  d’un  Pois , ronds , verds  Se 
contenant , dans  une  poulpe  mucilagineufe-,  quatre  femences  noires  , de 
figure  irrégulière.  Dans  la  fraîcheur  de  cet  arbre,  toutes  fes  parties  font 
chaudes , aromatiques  , & d’un  goût  fi  piquant  , de  Girofle  plus  que  de 
Canelle , qu’après  les  avoir  mâchées  un  moment , on  eft  oblige  de  prendre 
de  l’eau  pour  fe  rafraîchir  la  bouche.  Mais  l’écorce  feche  eft  d’un  bon 
ufage  , & s’emploie  communément  dans  toutes  les  Colonies  Angloi  fes.  Le 
Canclicr  fauvage  de  la  Jamaïque  croît  en  abondance  entre  Paflage-Fort  & 
Spanish-Tovn  ; fort  différent  , répété  le  Naturaiifte  Anglois  , du  Cortex 
Winteranus  ( 89  y quoique  les  Droguiftes  d’Europe  le  vendent  fous  ce 
nom. 

(8  ;)  te  véritable , te  celui  d'otl  vient  ce  rom  , était  une  écorce  apportée  par  le  Capi- 
taine y intir,  tjoi  ivoit  accompagné  le  Chevalier  Drake , dans  fon  Yoïagc  aatoat  du  Monde. 


Digitized  by  Google 


Î90  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

..  ...  ......  L’Ile  produit  une  forte  de  Cèdre  , dont  le  bois  eft  (î  poreux,  quoiqu’on 

Etablissem.  ne  s en  apperçoive  point  a la  vue,  que  dans  les  Valesquon  en  rait , le  Vm 
auxAmtili.ii  8c  les  autres  Ligueurs  s'échappent  prefqu’aullîtôt. 

"t  A On  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait  des  Mines  de  cuivre  à la  Jamaïque  ; 8c 

Jahmuvi.  les  Efpagnols  aflurent  que  les  Cloches  de  la  grande  Églife  de  Sant'-Iago  en 
étoient  lorries  : mais  l’attention  des  Anglois  ne  s’t-ft  pas  encore  tournée  à 
cette  recherche.  Ils  ont  donne  plus  de  foins  à celle  des  Mines  d’argent  , 
. fans  avoir  eu  le  bonheur  de  les  découvrir  : cependant  ils  ont  fû , pat  des 
témoignages  certains  , qu’elles  ont  été  ouvertes  par  les  Efpagnols.  A l’cgard 
de  l’Ambre  gris , qui  n’étoit  pas  rare  autrefois  fur  les  Côtes  de  l’Ile , ils' 
ne  parlent  que  d’une  maflê  de  quatre-vingt  livres  , trouvée  par  un  Artifan , 
dans  un  lieu  qui  en  a pris  le  nom  de  Pointe  d’ Ambre  gris , où  l’on  fait  que 
les  Efpagnols  alloient  deux  fois  fan  pour  en  chercher.  Cette  grade  maire 
étoit  uivifée  en  deux  lobes. 

Quelques  Voïageurs  ont  publié  faulTement  que  le  terrein  de  cette  Ile 
produifoit  naturellement  du  Tabac.  Celui  qu’on  y a planté  s’ell  trouvé  meil- 
leur qu’à  la  Baxbade  , mais  fans  pouvoir  paffer  pour  bon.  Il  eft  fî  nitreux  , 
que  jamais  il  ne  prend  une  belle  couleur , & qu’il  fe  conferve  peu.  Il  fe 
corrompt  quelquefois  , dans  le  feul  trajet  de  la  Jamaïque  en  Angle- 
terre. Quelquefois  même  , il  ne  peut  être  fumé  fans  fe  mettre  en  flam- 
jnes. 

source ; cHtedci  L’Ile  a des  fources  chaudes  , & d'autres  eaux  minérales  , dont  le  Che- 

lc  ruiner  lier,  • va]jcr  }jeftin  a communiqué  les  propriétés  à la  Société  Roïale  de  Londres. 

On  vante  beaucoup,  pour  la  guéridon  des  maladies  vénériennes,  celle  qui 
fut  découverte  en  ttfjj.  Elle  fort  d’un  roc  , proche  d’un  RuilTeau  d’eau 
fraîche,  8c  aie  laide  pas  d’être  fi  chaude  , qu’en  peu  de  moment  on  y fait 
cuite  des  œufs,  des  EcrevilTes,  & même  de  la  Volaille.  Sa  vertu  eft  mer- 
veillcufe  aufC  pour  les  contrarions  de  nerfs.  En  vingr-quarre  heures , la 
Noix  de  Galle  ne  la  teint  pas  plus  que  le  Vin  de  Canane. 

Entre  les  raretés  du  Païs  , on*compte  une  Plante  que  les  Anglois  nom- 
ment Sp'trit-  W ted  , dont  la  graine  n’eft  pas  plutôt  mure  , que  fi  l’on  tou- 
che au  VaifTeau  qui  la  contient,  il  s’ouvre  avec  un  bruit  fort  aigu,  & fe 
répand  allez  loin. 

KfUunifcCom-  Niais  pa(Tons  à l’ordre  civil  de  la  Jamaïque.  Cette  Ile  a trois  fortes  d’Ha- 
■Kux^njc.  bitans  ; les  Maîtres,  les  Domeftiques  & les  Efclaves.  On  pourroit  comp- 
ter aufli  , dans  ce  nombre  , les  Armateurs  , 8c  quantité  d’autres  gens  de 
Mer  , qui  parcourent  fans  ceffe  les  Côtes , foit  pour  iranfporter  des  Mar- 
chaodifcs  d'un  lieu  à l’autre , foit  pour  faire  des  prifes.  Les  Armateurs  , 
entre  lefquelson  devoir  autrefois  le  premier  rang  auxFlibuftiers  , oitt  tou- 
jours beaucoup  fervi  à l’opulence  de  l’Ile , en  y répandant  des  millions  de 
Pièces  de  huit , dont  ils  ont  dépouillé  d’autres  Colonies. 

Les  Maîtres  de  Famille  , c’eft-i-dire  les  Chefs  de  Plantations  & lesNé- 
gocians  , vivent  , non-feulement  dans  une  abondance  , mais  avec  une 
pompe  égale  à-celle  des  plus  grands  Seigneurs  de  l’Europe.  Ils  ont  des 
Caroftes  à fix  Chevaux,  précédés  & fuivis  d’une  nonibreufe  livrée,  fans 
y comprendre  les  Negres , qu’ils  font  courir  devant  eux.  En  un  mot , ils 
l’emportent  fur  toutes  les  autres  Colonies , par  la  magnificence  8ç  le  luxe, 
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Les  Politiques  d’Angleterre  regrettent  que  les  richeffes  de  l’Ile  ne  foient 
pas  plutôt  emploïées  à l'encouragement  de  l’induftfie  , & prêchent  fou- 
vent  la  frugalité  aux  Anglois  Jamaïquains  ; d'autres  les  excufent,&  pré- 
tendent qu'avec  beaucoup  d’avantages  naturels  fur  toutes  les  autres  lies, 
le  fecours  de  lïnduftrie  leur  eft  moins  nécefTaire.  Qu’importe  , dit-on  , 
qu’ils  donnent  beaucoup  à leurs  plailirs  , fi  l’or  & l’argent  qu’ils  tirent  de 
leur  Commerce  avec  lesEfpagnols  des  Indes  Occidentales  , fuppléent  fans 
cefTe  à cette  dépenfe  î En  effet,  cette  heureufe  facilité  de  s’enrichir  a tant 
attiré  de  monde  à la  Jamaïque  , que  peu  d'années  apres  la  Paix  d’Utrecht 
on  n’y  comptoir  pas  moins  de  foixante  mille  Anglois  & de  cent  mille  Nè- 
gres. Enfuite  , la  guerre , de  nouveaux  tremblemens  de  terre  & diverfes 
maladies , ont  arreté  cette  multiplication  : mais , on  allure  encore  que  le 
nombre  des  Habitans  eft  prefque  le  même  ; que  Me  a dix-fept  mille  Hom- 
mes , capables  de  porter  les  armes  ; &c  que  la  Milice,  compofée  de  plufieurs 
Compagnies  de  Cavalerie  & de  fcptRégimens  d’infanterie  , monte  à plus 
de  fept  mille. 

Le  Gouvernement  & les  ufages  ne  different  point  ici  de  ceux  des  autres 
lies  Angloifes  ; mais  il  y a quelque  différence  dans  le  Commerce  , furtouc 
pour  les  bois  de  teinture  , que  les  Marchands  de  la  Barbade  ne  peuvent 
le  procurer  Ci  facilement.  La  Baie  de  Campcche  a toujours  été  d’un  extrê- 
me avantage  pour  la  Jamaïque  , où  pendant  longtems  on  n’a  point  eu 
d'autre  embarras  que  d’aller  abbattre  & de  tranfporter  cette  efpece  de  bois  , 
qui  fe  vendoit  parfaitement  bien  en  Angleterre.  A la  vérité,  l’Efpagne  s’eft 
enfuite  oppofée  à ce  Commerce  ; il  a fallu  foutenir  les  Ouvriers  par  des 
Gardes  , & combattre  pour  la  facilité  du  travail. 

En  paix,  le  principal  Commerce  de  la  Jamaïque  avec  les  Efpagnols  con- 
fîfte  dans  la  vente  des  Negres , des  Etoffes  & des  autres  Marchandifes  d’An- 
gleterre. En  guerre,  lafiruation  de  cette  Ile,  au  centre  des  PoffeflïonsEf- 
pagnoles  , lui  vaut  tous  les  avantages  d’un  Commerce  tranquille  & régu- 
lier. Il  ne  part  point  un  Vaiffeau  du  Continent , ou  des  Iles  de  la  Monar- 
chie d’Efpagne,  qui  ne  foit  forcé  de  paffer  à la  vue  de  la  Jamaïque.  Un 
brave  Commandant,  avec  douze  ou  quinze  Frégates,  difent  tous  les  Voïa- 
gcurs  Anglois  , & prefque  dans  les  mêmes  termes  , fuffic  pour  enrichir 
notre  Natiom  par  des  prifes  , & pour  jetter  nos  Ennemis  dans  le  plus  grand 
embarras  de  la  pauvreté.  La  Flotte  annuelle , qui  vient  de  Carthageneavcc 
l’argent  du  Pérou , relâchant  à Me  Efpagnole , d’où  elle  ne  peut  fe  rendre 
à la  Havane  Ans  paffer  à l’un  ou  à l’autre  bout  de  la  Jamaïque  , ..  c’eft  la 
•>  Havane  qui  eft  le  rendez-vous  de  toutes  les  Flottes  d’Elpagne  , & l’im- 
•>  portance  de  leur  jonâion  , pour  la  fureté  d’un  convoi  h riche  eft  aifée 
u à concevoir  : elle  dépendra  toujours  de  nous , lorfque  nous  ferons  maîtres 
•>  des  Mers  qui  environnent  la  Jamaïque. 

Quelques  Voïageurs  affûtent  qu’un  tiers  de  Me  eft  peuplé  en  bonne  cul- 
ture. D’autres  combattent  cette  fuppofition  , par  un  raifonnement  fort 
fïmple.  La  Jamaïque,  difent-ils.,  contient  certainement  quatre  millions 
d'acres  : or  s’il  y en  avoir  treize  cens  mille  d’habitées , la  quantité  de  Su- 
cre qu’on  en  tire  , fur  le  calcul  commun  du  produit  d'une  acre  , & le  nom- 
bre des  Habitans  devrait  être  dix  fois  plus  confidétable  qu'il  ne  l’eft  rcel- 
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lemenr.  Ils  en  concluent,  qu’il  n’y  a pas  un  quart  de  l’Ile  qui  Toit  peuplé  , 
ou  cultivé  , 8c  que  la  culture  même  n’y  répond  pas  toujours  au  travail..  Une 
autre  conciufion  , c’eft  que  l’Angleterre  n a pas  befoin  de  former  de  nou- 
veaux EtablilTemens , pour  l'augmentation  de  fon  Sucre  ; elle  n’a  qu’à  tirer 
parti  de  ce  qu’elle  porte  de  par  le  travail  & par  l’induftrie.  Il  relie  à la 

Jamaïque , quantité  de  grandes  Savanes , où  l’on  a vù  que  les  Indiens  plan- 
toient  leur  Maïz , 8c  quç  les  Efpagnols  nourrilToient  leurs  troupeaux  : pour- 
quoi demeurent-elles  fans  ufage  ? 

Quoique  depuis  les  tremblement  de  terre,  Port-roïal  ait  perdu  le  titre 
du  plus  riche  8c  du  plus  beau  Port  de  l’Amérique  , il  a reçu  allez  de  répa- 
rations pour  confiller  encore  en  trois  belles  rues  , traversées  de  plufieurs 
autres.  On  y voit  une  fort  belle  Eglifë , un  Hôpital  pour  les  Matelots  hors 
de  fervice  , un  Arfenal , & des  Magafins.  Il  eft  gardé  par  des  Forts  , & par 
une  Garnifon  régulière.  Le  Port  n’a  pas  celle  d etre  un  des  plus  beaux  6c 
des  plus  lûrs  du  monde,  où  mille  VaifTeaux  peuvent  mouiller  à couvert 
de  toute  forte  de  difgraces  , â l’exception  des  Ouragans.  Le  Receveur  Gé- 
néral 6c  tous  les  Officiers  de  l’Amirauté  font  toujours  obligés  d’y  avoir  lêurs 
Bureaux  , comme  à Spanish-Town.  Entre  les  précautions  qu’on  a prifes 
contre  de  nouveaux  malheurs  , il  ’eft  défendu  d’y  bâtir  i moins  de  trente 
piés  des  marques  de  la  haute  Marée.  Dans  fa  fîtuarion  préfente , Port-roïal 
eft  exactement  â onze  milles  de  Spanish-Town,  cinq  par  eau,  & fïx  par 
terre.  Il  eft  à fix  milles  de  Rinefton  , qui  fut  régulièrement  bâti  aptes  le 
grand  tremblement  de  t6<>i  , fur  un  Plan  du  Colonel  Lilly  , Ingénieur  en 
'chef  de  l’Ile.  Dans  fes  idées  , cette  Ville  devoir  avoir  un  mille  de  long  , 

fur  un  J—:  J- 1 — 4 - J :rt *-  - y-- 

Villes  ! 


manque  peu 

ton  a plufieurs  Cours  inférieures  ; c’eft-â-dire  que  fe  Receveur  Général , 
l’Amirauté  , le  Secrétaire  du  Gouvernement  8c  le  Grand  Voïer , font  obli- 
gés d’y  avoir  auflï  leurs  Bureaux.  La  plupart  des  Négociant  s’y  font  retirés 
depuis  la  chute  de  Port-roïal , 8c  Plie  n’a  point  de  Port  où  l’on  embarque 


qui  font  près  d’onze  cens  Hommes  : en  la  fuppofai 
la  moitié  des  Habitans,  qui  font  en  âge  de  porter  les  armes,  on  conclut, 
par  des  fupputations  Angloifes  que  la  Ville  doit  contenir  onze  ou  douze 
cens  Maifons.  Elle  n’a  qu’une  (Eglife  ; mais  les  Juifs  y ont  deux  Synago- 
gue* , 8c  les  Quakers  un  lieu  d’artemblée.  Elle  eft  bordée  , au  Sud-Oueft , 

Îar  la  Baie  de  Port-roïalj  à dix  huit  milles  de  Spanish-Town  j douze  par 
1er  , & fix  par  terre. 

Quoique  Spanish-Tovn  foit  la  réfidence  du  Gouverneur , 8c  le  fîége  de 
l’Artcmblée  générale,  les  réparations  y ont  été  plus  lentes  , pareequ'etane 
dans  les  Terres , elle  nepeut  avoir  beaucoup  de  Commerce.  La  plupart  des 
Habitans  font,  on  des  Négocians  déjà  fort  riches,  qui  laifTent  leurs  affai- 
res entre  les  mains  d’autrui , ou  des  Officiers  & d’autres  perfonnes  de  dif- 
tinCtion , qui  ne  penfent  qu’au  plaifir.  Auffi , dans  le  nombre  de  fes  Mai- 
fons t ep  fompte-t’on  fept  ou  huit  cens  belles  , 8c  voit-on  dans  fes  rues 

une 
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une  continuelle  affluence  de  Carottés  & de  Chaifes.  Les  Bals  & les  Aflèm- 
blées  font  autti  fréquens  ici  qu’à  Londres.  Il  y a Comédie  , & , fi  l’on  en 
croit  l’Hiftorien  , d 'excelle™  Auteurs  ; éloge  , dit  un  Critique  , qu’on  ne 
donneroit  pas  juttement  au  meilleur  Théâtre  d'Angleterre.  Le  Palais  du 
Gouverneur  borde  la  grande  Place  , & confifte  en  plufieurs  grands  Bâti- 
mens , dont  une  partie  eft  à double  étage.  C’eft  l’ouvrage  du  Duc  de  Port- 
land , mort  Gouverneur  de  Pile  en  1715-  Il  eft  accompagné,  à l’Oueft, 
d’un  fort  beau  Jardin  , très  foigneufement  entretenu  ; quoique  dans  un 
Pais , où  le  Printems  eft  perpétuel,  on  ait  peu  de  goût  pour  les  agrémens  de 
cette  nature.  L’Eglife  principale  eft  un  fort  bel  édifice  (5)0)  , 6c  l’on  en  vante 
beaucoup  l’Orgue.  On  ne  loue  pas  moins  la  Douane  , qui  eft  un  Bâtiment 
quarté  , de  quarante  piés  fur  chaque  face , où  fe  tiennent  autti  les  Cours 
de  Juftice.  Mais  en  général  les  plus  belles  Maifons  de  SpanishTown  font 
battes , la  plupart  d’un  feul  étage,  par  la  crainte  où  l’on  eft  fans  cette  de 
quelque  nouvel  Ouragan.  Elles  font  ordinairement  lambrittees  des  bois  les 
plus  précieux.  Chacune  a fon  Perron  , où  l’on  monte  par  quelques  degrés , 
& qui  fert  d’abri  contre  la  chaleur  du  jour , ou  vers  le  foir  a prendre  le 
frais.  Dans  tous  les  Aétes  publics  , Spanish-T°wn  confervc  fon  ancien  nom 
Elpagnol  , Sant’Iago  dje  la  Vega. 

Oriftan  & Séville  deux  grandes  6c  belles  Villes  du  tems  des  Efpa- 
gnols  , n’ont  jamais  été  relevees  de  leurs  ruines.  Une  partie  de  l’efpace , 
qu’elles  occupoient , produit  aujourd’hui  du  Sucre. 

■ Les  Anglois  ont  jetté  les  fondemens  d’une  autre  Ville  , à Baguai , dans 
la  Paroifle  de  Sainte  Anne  ; mais  on  doute  qu’elle  s’acheve  jamais.  Fret- 
Town  en  eft  une  autre  , dont  on  ne  vante  pas  la  grandeur , dans  la  Pa- 
roittè  de  Saint  David.  Pattàgc-Fort,  dans  la  Paroifle  de  Sainte  Catherine , 
ne  s’eft  pas  non  plus  fort  aggrandie , & confifte  encore  en  cinquante  ou 
foixante  Maifons  ; quoique  la  fituation , pour  s’embarquer  en  allant  de  Spa- 
nishTownà  Porvroïal  ou  iKingfton,  femblât  lui  promettre  .un  meilleur 
forr.  CaihLc  , dans  la  Paroifle  de  Vere,  n’eft  pas  devenue  plus  confidérable. 
On  y avoit  bâti  un  Fort,  qui  tombe  en  ruines.  TichficH,  petite  Ville  qui 
doit  fon  nom  (91)  à la  Ducheflè  de  Portland  , eft  fituée  près  de  Port  An- 
tonio , Bc  défendue  par  un  Fort  très  régulier  , où  l’on  entretient  une  petite 
Garnifon. 

On  ne  fait  monter  les  revenus  publics  de  Pile , qu’à  fept  mille  livres  fter- 
ling  ; ce  qui  femble  peu  proportionné  aux  richettés  de  la  Colonie.  S’il  en 
faut  croire  les  Voïageurs  de  la  Nation,  il  fe  trouve  d’anciens  Habitans, 
qui  peuvent  paflèr  pour  -les  plus  riches  Particuliers  du  Monde.  On  nomme 
un  Beikfort  , qui  pofledok,  il  y a quelques  années  , vingt  deux  Planta- 
tions , dans  lesquelles  on  comptoir  plus  de  douze  cens  Efclavcs  ; 6c  fon 

(»o)  Les  Eglifcs  de  Spanish  Tovn  font  en 
forme  de  Croit , avec  un  petit  Dôme  au 
milieu.  Mais  les  Voïageurs  ajourent  que  le 
Clergé  du  Pais  eft  peu  occupé  de  fa  profef- 
(ion , St  que  rarement  les  portes  des  Eçliües 
font  ouvertes.  Quelle  honte  , s'écrie  1 "Au- 
teur d’une  Relation , quand  on  confidcrc 
1 orne  XF. 


combien  de  mille  livres  fterling  les  Habi- 
tans paient , pour  les  Eglifcs  St  pour  les 
Prêtres  ! 

(pi)  Ticbfield  cil  le  nom  d’un  beau  Châ- 
teau de  la  Province  de  Hampthirc  en  An- 
gleterre , qui  apparteneie  alors  au  Duc  de 
Ponland. 
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argent , en  Banque  , ou  diverfemenr  placé  , montoit  à plus  d’un  million  6C 
demi  de  livres  fterling.Le  meme  Ecrivain  allure  qu’annuellement,il  y a cinq; 
cens  V aideaux  emploies  au  feul  Commerce  du  Sucre  , & que  chacun  étant 
d’environ  deux  cens  tonneaux , le  total  monte  tous  les  ans  à cent  mille.- 
Mais  ce  calcul  eft  combattu  par  d’autres  Obfervateurs , qui  le  réduifent  i 
la  moitié.  On  a commencé  à mettre  auflî  le  Caffé  au  rang  des  plus  avanta- 
geufes  produirions  de  l’lle.  Il  s’en  tranfporte  déjà  beaucoup  ; & l’on  fe 
datte  qu’avec  le  tems  il  fuffira  pour  la  confommarion  de  tous  les  Domaines 
Anglois. 

Le  VailTeau  de  l’Affiento  étoit  une  fource  intariflàble  de  richefTes  pour 
la  Jamaïque , & le  regret  de  fa  fuppreflion  dure  encore.  Aujourd'hui  que 
cette  branche  du  Commerce  eft  coupé  , on  ne  fait  plus  difficulté  de  nous 
apprendre  comment  à l’occafion  d’un  feul  VailTeau  , dont  la  charge  étoit 
bornée,  les  Anglois  avoient  trouvé  le  moïen  d'établir  une  vente ians  fin. 
Premièrement , ils  le  faifoient  fuivre  , par  quantité  d'autres  , qui  lui  four- 
nilfoient , pendant  la  nuit , de  nouvelles  Marchandées  , à mefure  que  les 
fiennes  étoienc  vendues.  En  fécond  lieu  , divers  Particuliers  , chargés  de 
Nègres  & d’autres  biens  pour  leur  propre  compte , fe  rendoient  fur  la  Côte 
de  Porco-Belo  , au  tems  de  la  Foire  , ou  dans  une  petite  Ile  , nommée  le 
Quai  des  Singes  , qui  offre  un  fort  bon  Port , à quatre  lieues  de  cette  Ville. 
Le  Patron  Anglois  faifoit  avertir  delà  les  Marchands  ,•  par  quelqu’un  de  fes 
gens  qui  parloit  Efpagnol  Sc  qui  en  prenoit  l’habit.  On  convenoit  du  tems , 
& du  lieu  où  les  Chaloupes  du  VailTeau  dévoient  fe  rendre  avec  les  Mar- 
chandées. Toutes  les  conventions  s’exécutoient  de  bonne-foi  i c’eft-à-dire 
que  les  Efpagnols  venoient  faire  d’abord  leur  marché  à des  prix  fixes  , SC 
que  retournant  enfuite  à la  Ville  , ils  en  revenoient  avec  de  l’argent,  qu’ils 
donnoient  en  prenant  les  Matchandifes.  Cette  Foire  clandeftine  durcit  quel- 
quefois fix  femaines  entières  ; car  , de  Porto-Belo  , l’avis  alloit  jufqu’à  Pa- 
nama , d’où  venoient  quantité  d’autres  Efpagnols , qui  traverfoient  l’Ifthme 
en  habits  de  Païfans  , conduifanr  des  Mulets , avec  leur  argent  dans  les 
Paniers.  S’ils  rencontroient  quelques  Officiers  roïaux , ils  ne  laiffoient  voir 
que  des  vivres , qu’ils  feignoienr  de  porter  à Porto-Belo  : mais  le  plus 
louvent  ils  voïageoient  la  nuit , par  les  bois  & les  chemins  détournés.  Dans 
leur  marché  avec  les  Anglois,  ils  ne  manquoient  point  de  ftipuler  qu’on 
lent  feroit  des  Ballots  commodes,  & quon  leur  fbumiroit  des  vivres  pour 
leur  retour.  Ainfi  toute  l’Amérique  Espagnole  fe  rempliffoit  de  Marchan- 
dées, qui  ne  paffoient  point  pat  les* Douanes.  Une  preuve  fort  (impie  du. 

f'tofit  extrême , que  les  Marchands  des  deux  Natiohs  en  riroient , c’eft  que 
es  Efpagnols  .du  Continent  & les  Anglois  de  la  Jamaïque  s’expofoient 
à-’  toutes  fortes  de  hafards  pour  acheter  & pour  vendre.  On  cite  l’exemple 
d'un  VailTeau  , qui  , fut  un  fond  de  deux  mille  livres  fterling , en  gagna  fix 
mille  dans  l’efpace  de  deux  mois. 
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A LA  BAK.BADE. 

T .es  Anglois , quoiqu’écablis  les  premiers  dans  cette  lie , conviennent  avec 
tous  les  Hiftoriens  , qu'elle  fut  découverte  par  les  Portugais.  Sa  fituation 
leur  offrant  un  lieu  de  rafraîchiilc-mcnt  commode  , dans  leurs  Voiages  au 
Brefil , ils  y laiderent  quelques  Porcs  , qui , fuivant  la  plupart  des  Rela- 
tions, y multiplièrent  fi  prodigieufemenc , qu’à  l’arrivce  des  Anglois  l’Ile  en 
étoit  remplie.  Mais  un  Obfcrvateur  judicieux  traite  ce  récit  de  fiction  , 
parcequ'il  eft  certain  , dit- il , que  la  Barbade  (91)  étoit  couverte  de  bois, 
dont  les  arbres  portoient  peu  de  fruits  pour  la  fubfiflance  de  ces  Animaux. 
Ilajoute  qu'en  1696 , un  Anglois , qui  avoit  été  du  premier  EtablifTement, 
racontoit  à des  perfonnes  dignes  de  foi , fur  le  témoignage  defquelles  il 
fe  fonde , que  dans  cette  origine  de  la  Colonie , il  avoit  fouhaicé  de  la 
viande  fraîche  avec  tant  de  paflion , qu’il  auroit  vendu  fa  liberté  pour  en 
obtenir;  befoin , dit  l'Obfetvateur,  dans  lequel  il  n’auroit  pû  tomber,  fi 
les  Porcs  avoient  été  en  fi  grand  nombre  dans  l’Ile.  D'ailleurs  cet  ancien 
Habitant  confirmoit  que  les  Bois  y écoient  tels  qu’on  vienc  de  les  repré- 
senter. 

Comme  on  ne  trouve  aucune  trace  du  tems  , où  les  Portugais  décou- 
vrirent la  Barbade  , ni  même  de  l’année  où  les  Anglois  y defcendirenr 
pour  la  prerfliere  fois  après  eux  , on  juge  quelle  fut  decouverte  en  15x1, 
par  Alvarez  Cabrai , lorfqu’étant  parti  pour  les  grandes  Indes , il  fut  pouffé 
fur  les  Côtes  du  Brefil.  A l’égard  des  Anglois,  quoiqu’on  ne  puillc  fixer 
Tannée  de  leur  pofTefïion  , on  eft  fùr  qu’elle  n'eft  pas  fort  au-deflous  du  régné 
de  Jacques  I ; car  il  paroît,  par  un  Acte  de  cette  Colonie  même  , qu’elle 
fut  établie  en  1616.  Ce  qu’on  fait  de  plus  certain  fur  fon  origine  , c’efl 
que  le  Chevalier  Guillaume  Courteen , revenant  de  Fetnambuc  en  16x4(9$) 
fut  jetté  fur  la  Côte  de  l’Ile.  Courteen  étoit  un  des  plus  fameux  Négociai» 
■de  fon  fiede.  Il  ne  revint  point  dans  fa  Patrie  , fans  y publier  fa  décou- 
verte ; & fur  fon  témoignage  , diverlès  perfonnes  de  tous  les  ordres  entre- 
prirent d’y  former  un  Etablitfemenr.  Ligort , le  premier  dont  on  ait  une 
Relation  de  la  Barbade , dit  pofitivement  que  le  Chevalier  Courteen  y 
mouilla  ; qu'il  y defcendit , pour  la  vifiter  ; qu’il  la  trouva  fi  couverte  , que 
fes  gens  ne  purent  trouver  , dans  les  Bois,  un  lieu  propre  à contenir  leurs 
Tentes,  & qu’il  n’y  vit  point  d’autres  Animaux  que  des  Porcs j quictoienc 


(ji)  Ce  nom  vient  des  Portugais;  & de 
.quelque  manière  qu'il  air  pû  Te  corrompre  , 
on  croit  qu'ils  ont  voulu  exprimer  la  barba- 
rie de  l’Ue  , plutôt  que  celle  des  Habitant , 
car  on  n’y  a jamais  trouvé  aucune  marque 
quelle  ait  été  habitée  par  les  Caraïbes. 

(9  i ) On  nomme  cette  année  , parccque 
e’cft  celle  où  les  Hollandois  s’établirent  au 
Brefil , St  que  ce  fut  apparemment  fous  leu 


protection  que  Courteen  fit  le  Voiage  de 
Fetnanbuc.  On  fait  qu’auparavanc  les  Es- 
pagnols & les  Portugais  défendoient  , fous 
peine  de  mort,  aux  Etrangers  ,d:  mettre  te 
pié  dans  cette  partie  du  Continent.  D’un 
autre  côté  Jacques  I étant  mort  en  I6if  , 
on  ne  voit  point  d’autre  année  à laquelle 
on  puiiTe  rapporter  le  Voiage  de  Courtcén. 
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en  fort  grand  nombre  ; ce  qui  n’eft  pis  furprenant , ajoure  Ligon  , parce  - 
que  les  truies  & les  racines  , qui  croulent  dans  l’Ile  , leur  fourniffoient  une 
nourriture  abondante.  Mais  fur  ce  dernier  point , outre  le  témoignage  de 
l'ancien  Habitant , tous  les  Voiageurs  conviennent  qu’il  n’y  croît  naturel- 
lement aucune  autre  Herbe  que  du  Pourpier  i Sc  Ligon  l’avoue  lui-même 
dans  un  autre  endroit  de  fa  Relation. 

Les  premiers  Colons  n’eurent  pas  peu  de  peine,  à nettoïet  un  terrein 
couvert  d'arbres  Sc  de  ronces.  Ils  commencèrent  par  y planter  des  Patates , 
des  Plantains  Sc  du  blé  d’Inde , avec  quelques  arbres  fruitiers  ; mais  les 
fecours  d’Angleterre  turent  fi  lents  Sc  fi  peu  certains , qu’ils  fe  virent  ré- 
duits plus  d'une  fois  à la  derniere  nécelfitc.  Le  Comte  Guillaume  de  Pem- 
broke  avoit  été  un  des  plus  ardens  pour  la  fondation  d’une  Colonie  ; Sc 
quoiqu’il  ne  paroifTe  point  qu’il  eût  obtenu  du  Roi  des  Lettres  de  concef- 
lion  , il  avoit  fait  prendre  poflèffion  , pour  lui-même  , d’une  grande  par- 
tie de  l'Ile.  Il  y chargea  de  les  intérêts  un  Officier  nommé  Canon , qui  pâlie 
pour  le  premier  Gouverneur  de  la  Colonie.  Dans  cette  origine , on  trouva , 
non  des  relies  de  Cabanes  Indiennes , ou  d'autres  marques  d'Habitarion  , 
mais  quelques  vafes  de  terre,  de  différentes  grandeurs,  &.  travaillés  avec 
tant  d art , que  malgré  la  connoillànce  qu’on  avoit  déjà  de  l’élégante  po- 
terie des  Caraïbes , on  ne  pût  les  prendre  pour  l’ouvrage  de  ces  Barbares. 
Canon  jugea  qu’ils  y avoient  été  apportés  par  quelques  uns  des  Negres 
que  les  Portugais  amenoient  des  Côtes  d’Afrique  , & fe  fouvint  d’en  avoir 
vû  de  la  meme  forme  dans  le  Païs  d’Angola,  où  les  Habirans  font  d’une 
finguliere  indufirie.  Cependant  Ligon , qui  rapporte  ce  trait , n’en  ell  pas 
moins  perfuadé  que  ces  vafes  venoient  des  Caraïbes.  » Il  eff  certain , ait- 
» il , qu'il  y a des  endroits  de  l'Ile,  d'où  l’on  peut , dans  un  tems  ferein , 
» voir  parfaitement  l’Ile  de  Saint  Vincent  ; Sc  fi  nous  pouvons  la  voir, 
» pourquoi  fes  Habitans  ne  pourroient-ils  pas  nous  voir  aulli  ? Or  tout  le 
» monde  fait  que  les  Caraïbes , qui  ont  toujours  été  en  polleffion  de  cette 
» Ile , fe  hazardent  facilement  à naviger  vers  tous  les  lieux  qu’ils  peuvent 
•>  voir , Sc  où  ils  peuvent  arriver  avant  la  nuit , après  s’être  embarques  de 
» fort  grand  matin. 

La  nouvelle  Colonie  tomba  bientôt  dans  un  fi  grand  embarras,  quelle 
fe  vit  forcée  d’abandonner  fes  EtablilTemens,  ou  de  fe  foumettre  au  Comte 
de  Carlile  , un  des  Favoris  de  Jacques  I.  Ce  Seigneur  aiant  obtenu  du 
Roi  la  propriété  de  l’Ile , eu  vendit  les  terres  ù tous  ceux  qu’il  trouva  dif- 
pofés  à s’y  tranfporrer,  ou  confirma  dans  leur  polleffion  ceux  qui  voulu- 
rent la  tenir  de  lui.  Les  premiers  Habitans  s!étoienr  établis  au  fond  de  la 
Baie , où  Bridge-Town  exirte  aujourd'hui , & le  long  du  même  rivage  ; de 
forte  que  toutes  les  autres  parties  de  l’Ile  éroient  encore  i peupler.  Elles  furent 
bientôt  reconnues  ; 6c  l’agrément  du  Païs  y attira  tant  de  monde  , qu’on  n’a 
point  d’exemple  d’une  Colonie , dont  la  formation  ait  jamais  étéfi  prompte. 
Maison  regrette  beaucoup  ici  pour  l’intérêt  hiflorique , que  le  malheur  de 
Bridge-town , caufé  en  1 666  par  un  incendie  qui  ruina  prefqu’enrierement 
certe  Ville , ait  entraîné  la  perte  de  tous  les  Ââes  publics  de  la  Colonie. 
Le  Gouvernement  de  l’Ile  aïant  été  plus  de  trente  ans  entre  les  mains  du 
Seigneur  Propriétaire , ces  monumens  n’etoient  pas  venus  aux  Archives  du 
V ' » 
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Londres.  On  n’a  , pour  fe  conduire  dans  le  refie  de  cec  article , que  les 
Relations  des  Voïageurs , Si  quelques  traits  tirés  des  autres  Hiftoires. 

Après  les  travaux  nécelfaires  à la  fubfillance  humaine,  la  première  oc- 
cupation des  Habirans  avoit  été  de  planter  du  Tabac  : mais  il  Te  trouva  fi 
mauvais,  qu’il  ne  fe  vendoit  prefque  point  en  Angleterre , ni  dans  les  Pais 
étrangers.  Ainfi  le  travail  Sc  l'iru'uftrie  de  plu  fleurs  années  ne  produifirent 
aucun  fryjjt.  Les  Bois  croient  encore  d’une  epaifleur , qui  décourageoit  les 
plus  laborieux  Ouvriers.  Chaque  arbre  étoit  fi  gros  , qu’il  demandoit  beau- 
coup de  bras  pour  l’abbattre , & lorfqu’il  étoit  abbatu  , les  branches  for- 
moient  une  autre  difficulté.  Il  fe  pafla  près  de  vingt  ans,  pendant  lefquels 
on  parvint  à peine  à former  quelques  Plantations  d’indigo  (94). 

Ce  ne  fut  que  vers  l’an  1650,  qu’on  vit  profpérer  les  Cannes  de  Sucre , 
dont  on  n’avoit  fait  encore  que  de  malheureux  elfais.  Quelques-uns  des 
plus  induftrieux  Habirans  trouvèrent  le  moïen  de  faire  venir  du  plant  de 
Fernanbuc  : il  multiplia  fort  heuteufement  ; mais  le  fccret  de  la  f abrique 
n’étant  pas  connu  , on  fut  encore  deux  ou  trois  ans  à tirer  parti  de  ces 
nouvelles  Plantations.  Enfin  , par  les  inllruétions  d'un  Hollandois  , venu 
du  Brefil , & par  divetfes  informations  qu'on-recueillit  chez  les  Etrangers  , 
on  fe  forma  des  méthodes  , qui  ont  pâlie  longtems  pour  les  plus  parfaites. 
» Lorsque  je  fortis  de  lTte  , dit  Ligon  , les  Cannes  étoient  améliorées.  On 
» connoilfoit  quand  elles  étoient  mûres , ce  qui  n’atrivoit  que  dans  l’ef- 
» pace  de  quinze  mois  ; au  fieu  que  d'abord  on  les  recueilloit  à la  fin  de 
» l’an  : erreur  pernicieufe  au  bon  Sucre  , car  manquant  de  la  douceur 
ir  qu'il  doit  avoir  , il  étoit  maigre  & ne  pouvoit  fe  garder.  Ce  n’etoir  que 
•»  des  Mafcouadcs  , humides  , crafieufcs.  Si  fi  mal  purifiées,  qu’elles  étoient 
>»  rejettées  des  Marchands.  Mais  avant  notre  départ  , on  étoit  devenu  fi 
•»  expert,  qu’on  entendoit  la  maniéré  de  les  cuire,  de  les  purifier  Si  de 
» les  blanchir».  Ce  progrès  du  favoir  &de  l’indulîrie  , dans  l'efpace  de 
trois  ans , fit  changer  tout-d’un-coup  l’ile  de  face.  On  en  peut  juger  par  la 
vente  d’une  Habitation  de  cinq  cens  acres  , qui  s’étoit  donnée  auparavant 
pour  quatre  cens  livres  fterling , & dont  uneleule  moitié  fut  vendue  en- 
luice  Icpc  mille. 

La  Colonie  reçue  auflï  de  grands  accroillèmens  pendant  les  guerres  ci- 


(»4)  A mon  arrivée  , die  Ligon  , nous 
trouvâmes  qu'on  n'y  avoit  encore  planté  que 
des  Patates  , du  Mail  St  des  Bananiers  , 
entre  les  branches  des  arbres  , qui  deireu- 
roient  étendus  fur  la  terre,' ce  qui  fait  voir 
combien  il  s’en  falloir  que  Pile  fut  toute  dé- 
frichée. Il  y avoir  pourtant  de  l’Indigo , le 
fi  bien  préparé  , qu’il  s’éteit  vendu  a prix 
raifonnable  en  Angleterre  , comme  au  Ht  leur 
coron  St  leur  bois , qui  fe  trouvèrent  de  fort 
bonnes  Marchandées.  Les  Bananifies  font 
une  cfpecc  de  Pois  , venus  de  l'Ilc  de  ce 
nom  , qui  cil  une  de  celles  du  Cap  Vcrd. 
Ils  font  communs  aufll  au  Sénégal  -,  St  les 
François  de  Saior  Chriltophc  les  nommoient 
Bais  de  fept  ans  , paicequ’ilé*  rapportent 


fepe  ans  de  fuite  fur  la  même  tige; après 
quoi  l’on  en  feme  d’autres.  Ces  quatre  for- 
tes de  denrées  . les  feules  que  la  Colonie 
eut  pour  le  Commerce  , ne  lailfereot  pas 
d'engager  quelques  Navires  â s’y  rendre , 
dans  fcfpéraoce  d’en  tirer  quelque  profit 
par  des  échanges,  pour  des  înllrumens  Sc 
des  uften  files  , pour  du  fer,  de  l'acier,  des 
habits  , des  chemifes  , des  fouliers  , des 
chapeaux  le  autres  chofcs  donc  les  Habi- 
tans  pouvoient  avoir  befoin;  deforte  quV 
aiant  commencé  à goûter  la  douceur  de  ce 
Commerce  , ils  s’attachèrent  fortement  ara 
travail , Sc  vécurent  avec  plus  d’aife  Sc  dg 
commodité. 
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viles  d’Angleterre , par  l’arrivée  de  quantité  de  Familles 
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pirifion  de  l'IIc- 


. _ qui  vinrent  y 

Voïaoee  et  chercher  un  afyle  contre  les  perlécutions  du  Parti  qu’elles  avoient  refufé 
Etablies»!.  d’embraflèr.  On  fit  attention  alors  que  l’Ile  étoit  fans  défenfe  , Se  l'on  fe 
Aux  hâta  d'élever  quelques  Redoutes  fur  les  Côtes,  dans  les  lieux  où  elles  n’é- 
toient  pas  naturellement  fortifiées.  Un  Officier  de  Plie  , nommé  Burrough  , 
qui  Ce  donnoirpour  Soldat  Se  pour  Ingénieur  , entreprit  de  les  fortifier  plus 
régulieremenc  , Se  de  les  munir  d’une  artillerie  futfifante  , à^condicion 
qu’il  jouiroir , pendant  fept  ans , d’un  impôc , qui  fut  accordé  par  le  Gou- 
verneur  Se  l’Aflemblée  générale  : il  travailla  fur  ce  plan  j mais  forfqu’il  eut 
achevé  Ion  Fort , avec  beaucoup  de  dépenfe  , des  Ingénieurs  plus  habiles , 
qui  arrivèrent  dans  la  Colonie  , le  trouvèrent  dangereux  pour  fa  fureté, 
parceque  commandant  tout  le  Port  fans  être  capable  de  fe  défendre  de  luw 
même  , il  pourrait  être  pris  facilement  & fervir  contre  ceux  qu’il  devoir 
mettre  â couvert.  Il  fiirabbatu;  & l’Ile  fe  vit  obligée  à de  nouveaux  frais, 
pour  faire , à fa  place , des  tranchées  , des  remparts , des  palilfades , des 
ouvrages  i corne  , des  courtines  & des  conrr’elcarpes.  On  fit , dans  une 
autre  fituation  , trois  bons  Forts  ; l’un  pour  fervir  d’Arfenal  , Sc  les  deux 
autres  pour  la  rerraite  des  Habitans  dans  l’occafion. 

Ce  rut  alors  que  la  Colonie , fe  votant  tranquille  dans  fes  pofieffions , 
établit  un  Confeil  pour  l’adminiftration  de  la  Juftice.  L'Ile  fut  diuifée  en 
quatre  diftriéfs , & onze  Paroiiïes , dont  chacune  devoit  fournir  deux  Mem- 
bres à l’Aflembléc.  On  bâtit  des  Eglifes  & d’autres  édifices  publics.  Un 
Commerce  , qui  commencoit  à s’étendre  dans  toutes  les  parties  du  Monde, 
donna  tant  de  facilité  pour  s’enrichir , qu’un  Habitant , nommé  Drax  , 
follicité  de  retourner  à Londres  par  les  Parens  qu’il  y avoit  lailTés  , promit 
de  les  fatisfaire,  lorfqu’il  aurait  acquis  dix  mille  livres  (lerling  de  rente, 
& tint  parole  fur  ces  deux  points-  Les  fecours , pour  arriver  à ces  immen. 
fes  fortunes  , étoient  quelques  Domeftiques  Blancs  , des  Negres  , 8c  des 
Efclaves  Indiens.  On  recevoir  les  premiers  d’Angleterre  , les  féconds  d’Afri- 
que; mais  les  troifiemes  étoipnt  des  Caraïbes  qu’on  enlevoit  fur  le  Conti- 
nent, ou  dans  les  Iles  voifines,  quelquefois  par  artifice , fouvent  avec  vio- 
lence , & toujours  par  des  voies  odieufes.  Les  Anglois  confefTent  eux-mê- 
mes , qu’étant  en  horreur  à ces  miférables  Indiens  , il  n’y  avoit  que  la  Pira- 
terie & les  invafions  qui  en  pûlTent  forcer  un  petit  nombre  d les  lervir  (95), 
dutmc  dei  An-  D’ailleuts  ils  les  traitoient  avec  une  dureté  fans  exemple.  Les  Negres  , qui 
fioii  pour  leur»  n’étoient  pas  mieux  traités , quoique  déjà  plus  nombreux  que  leurs  Maîtres, 
c“rcl'  en  conçurent  tant  de  rage  , que  pour  fe  vanger , autant  que  pour  recouvrer 
leur  liberté  , ils  formèrent , en  1649  , le  deflein  de  les  égorger  tous.  Cette 
confpiration  fut  conduite  avec  tant  de  fecret , que  la  veille  du  jour  qu’ils 
<onrpii»tioo.  avoient  choift  pour  le  malTacre , toute  la  Colonie  étoit  encore  fans  défiance. 

Mais  un  des  Chefs  mêmes  du  complot , troublé  par  la  crainte , ou  peutr 
erre  attendri  pour  fon  Maître  par  quelques  bienfaits  qu’il  en  avoit  reçut 


(>f)The  firft  they  had  from  England, 
the  fécond  from  Africa,  and  rhe  laft  from 
the  Continent  , or  the  ncighbouring  If- 
lands  , by  (tcalth  or  violence  , and  alvays 
vieil  dishonour  ; for  the  charibcaus  abhor- 


red  the  English  for  impoling  their  yole 
upon  them  ; and  t'vas  very  fi  v , they  could 
gct  inco  their  pover  by  their  piracier  and 
invafions. 
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le  même  jour  , lui  découvrit  le  danger  qui  le  menaçoit.  Des  Lettres , ré-  yOÏAOrs  ,T 
.pandues  avant  le  foir  dans  toutes  les  Plantations,  avertirent  les  Anglois  , Etablissim. 
qui  profitèrent  de  la  nuit  fuivante  pour  arrêter  tous  leurs  Negres  dans  les  aux 
Loges  ; & dès  le  lendemain  , ils  en  firent  exécuter  dix-huit.  Une  juftice  fi  Antilles. 
prompte  fit  rentrer  tous  les  autres  dans  la  foumiffion.  On  rapporte  un  trait,  LA  Barbadi. 

3ui  n'avoir  pas  peu  contribué  à nourrir  leur  haine.  Quelques  Anglois,  aïanc 
ébarqué  au  Continent  pour  enlever  des  Efclaves , furent  découverts  par 
les  Indiens  du  Canton  , qui , jugeant  de  leur  defiein , tombèrent  fur  eux , 
en  tuerent  une  partie , & mirent  le  relie  en  fuite.  Un  jeune  Homme  , long- 
rems  pourfuivi , fe  jetta  dans  un  Bois , où  il  rencontra  une  jeune  Indien- 
ne , qui  le  prit  en  affeftion  à la  première  vûe,  8c  qui  Eaïant  dérobé  à la 
pourfuite  de  fes  Ennemis  , le  nourrit  fecretcment  pendant  quelques  jours  , te  fu!  Anjioù. 
jufqu  a l’occafion  qu  elle  trouva  de  le  conduire  vers  la  Mer.  Il  y retrouva 
fes  Compagnons  , qui  attendoient  , à l'ancre  , le  retour  de  ceux  qu’ils 
«voient  perdus.  La  Chaloupe  vint  le  prendre  i terre  ; & l’Indienne  , entraî- 
née par  l’amour , ne  fit  pas  difficulté  de  fe  laiflèr  conduire  au  VailTêatr 
avec  un  Homme  qui  lui  devoit  la  vie , 8c  dont  elle  pouvoir  attendre  du 
moins  une  julle  reconnoiflànce.  Les  Anglois  retournèrent  à la  Barbade , où 
le  jeune  Homme  ne  fût  pas  plutôt  arrive  , qu’il  la  vendit  pour  l’efclavage. 

Ligon  , qui  étoit  alors  dans  cette  Colonie  , fut  indigné  d’une  aéiion  It 
noire  , & ne  douta  point  quelle  n’eût  fait  la  même  imprefiion  fur  tous 
les  Efclaves  de  l’ile.  Il  fait  une  peinture  intéreflànre  de  la  beauté  de  l’In- 
dienne , qui  fe  nommoit  Yarico.  » Elle  ne  demeura  pas  , dit-il  , fans  ad- 
» mirateurs  : un  Domeftique  blanc  , de  fon  Maître , en  eut  un  Enfant  ÿ 
» 8c  lorfqu’elle  fût  prête  a le  mettre  au  monde  , elle  fe  retira  feule  dans 
“ un  Bois , d’où  elle  revint , trois  heures  après  , avec  le  fruit  de  fes  amours  , 

••  qu’elle  portoit  gaîment  dans  fes  bras , & qui  ptomettoit  d’être  quelque 
» jour  d’aufli  belle  taille  que  fa  Mere.  Les  Efclaves  Indiens  n’étoient  . 

» pas  .en  allez  grand  nombre  pour  entreprendre  de  la  vanger  ; mais  ils 
» avoient  trouvé  le  moïen  de  communiquer  leur  relfentiment  aux  Negres. 

Le  même  Voïageur  allure  qu’en  1650  on  comptoir  déjà  cinquante  mille 
Habitans  dans  la  Colonie  ; qu’on  y voïoit  des  Habitations  qui  pouvoienr  CcT'^’  ‘k  Im- 
porter le  nom  de  Villes  , divifoes  en  ptufieurs  grandes  rues  , dont  la  plu- 
part étoient  bordées  de  belles  Maifons  ; qu’on  auroit  pris  même  l'Ile  en- 
tière pour  une  grande  Cité  } pareeque  les  édifices  y étoient  à peu  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres  ; qu’il  y avoir  des  Foires  & des  Marchés  ; que  les 
boutiques  y étoient  remplies  de  toutes  fortes  de  Marchandifes  , 8c  que 
dans  la  maniéré  de  bâtir  , comme  dans  les  ufages , on  affeéfoit  de  fe  con- 
former aux  modes  de  Londres. 

Ces  progrès , dans  l’efpace  de  vingt  ans  , caufent  de  l’admiration  ; mais- 
on nous  fait  remarquer  aulfi  qu’il  n’en  a pas  été  de  cet  EtablilTement 
comme  de  la  plûparr  des  autres  Colonies  de  l’Europe , dont  on  doit  l’o- 
rigine â l’indigence  de  leurs  premiers  Habitans  , qui  n’y  portoient  que  du 
chagrin  & de  la  mifere.  Pour  former  une  Plantation  â la  Barbade  , il  fal- 
loir un  fond  confidérable.  On  n’alloit  pas  s’y  établir  pour  commencer  fa- 
fortune  , mais  pour  achever  de  s’y  enrichir  ; furtout , il  n’étoit  pas  quef- 
tion  d’y  chercher  la  liberté  de  confcience  : auffi  ne  vit-on  pas  l’Ile  peuplé» 
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de  Puritains  , comme  la  Nouvelle  Angleterre  6c  quelques  autres  Colonies 
Angloifes  -,  la  plus  grande  partie  des  anciens  Colons  étoient  Partifans  de 
l’Eghfe  Anglicane , 6c  ce  que  les  Anglois  nommaient  alors  des  Roïalijles.  Si 
l’on  y fournit  quelques  Parlementaires , ce  fut  à condition  d’y  vivre  paifible- 
ment  : & pendant  longtems  il  y eut  des  amendes  établies  pour  ceux  qui 
faifoient  aux  autres  quelque  reproche  ofFenlant.  Cependant , la  bonne  in- 
telligence ne  fe  foutint  point  après  la  mort  du  Roi  -,  & malgré  les  Ko'ia- 
liftes,  qui  reconnurent  d’abord  Charles  II  , une  Flotte  de  l'Ufurpateur 
vint  faire  triompher  les  Parlementaires.  Enfin  la  Famille  roiale  étant  re- 
montée furie  trône,  Charles  II  acheta  la  propriété  de  la  Barbade  des  Hé- 
ritiers du  Comte  de  Carlile  , en  leur  y taillant  un  revenu  annuel  de  mille 
livres  (terling  ; 6c  fes  fuccelfeurs  ont  continué  d’en  jouir  depuis , avec  tous 
les  droits  de  l’autorité  fuprêine. 

La  variété  des  opinions , fur  la  Ctuation  de  cette  Ile  , a rendu  les.  der- 
niers Voïageurs  fort  attentifs  à chercher  la  vérité , dans  une  confufion  de 
témoignages  qui  faifoitpcu  d’honneur  A leur  Nation.  Ligon  place  la  Barbade 
1 treize  degrés  trente  6c  une  minutes  de  latitude  Septentrionale , 6c  lui  donne 
dans  fa  plus  grande  longueur,  un  peu  plus  de  vingt-huit  milles,  fur  dix- 
fept  dans  fa  plus  grande  largeur.  Un  autre  Anglois  , qui  avoit  fait  auili 
le  voïage  de  l’Ile  , l’a  mife  A treize  degrés  vingt  minute*  , & ne  lui  a 
donné  que  vingt-quatre  milles  de  long  fur  quinze  de  large.  Robbe  8ç 
d’autres  Géographes,  François  la  placent  A dix-fept  degrés,  & lui  donnent 
environ  trente  lieues  de  circonférence.  D’autres  obfervations  , publiées  en 
Angleterre , fixent  la  fituation  de  la  Barbade  entre  les  treize  6c  les  qua- 
torze degrés , en  mettant  la  partie  du  Sud  fous  les  treize  degrés  dix  mi-, 
nures , 6f  celle  du  Nord  fous  les  treize  degrés  vingt-fept  minutes  : elles 
lui  donnent  vingt-un  milles  de  longueur  , depuis  la  pointe  qui  eft  au-def- 
.fous  du  Canton  de  Cari w , au  Sud-Sud-Eft  , jufqu'au  terrein  de  DcwJen 
au  Nord-Nord-Oueft  ; douze  de  largeur  , depuis  la  Pointe  de  Needhtim 
jufqu'au  Roc  de  Congcr\6c  foixante-quinze  milles  de  circonférence.  Un 
Voïageur  plus  moderne  ne  çontefte  point  cette  dernière  latitude  ; mais, 
fonde  fur  fes  propres  obfervations  , 6c  fur  celles  de  pluficurs  perfonnes 
dont  il  vante  l'exaétitude  , il  compte  vingvhuit  bons  milles  de  long  , de- 
puis la  Baie  d’Oftin  au  Sud-Efl  jufqu’A  celle.de  Cliff  dans  la  Parodie  de 
Sainte  Lucie  au  Nord-Oueft  ; lefquels  multipliés , dit  il , par  douze  , qu’il 
reconnoit  pour  la  largeur , font  trois  cens  trentc-fix  acres  quartee?  ; en  tout 
ai  5040  acres.  Mais  d’autre?  affinent  que  ce  calcul  , quelque  jufte  qu’il 
puifTe  être  en  Arithmétique  , ne  l’eft  pas  réellement  en  lui-même  , 6c  qu’en 
tout,  Elle  ne  contient  pas  plus  de  cent  mille  actes;  diminution,  qu'il* 
attribuent  A l’inégalité  de  largeur , entre  la  partie  du  Nord  - Oueft  , où 
elle  eft  moindre , 6c  la  partie  du  Sud-Eft  où  elle  eft  beaucoup  plus  cou- 
fidérabte. 

De  toutes  les  Iles  Caraïbes  , la  Barbade  eft  la  plus  éloignée  fous  le 
vent , A l’exception  de  Tabago  , qu’on  met  aufG  dans  ce  nombre.  Sa  forme 
eft  ovale  ; large  , comme  on  vient  de  la  repréfenter  , du  côté  méridional , 
& fe  rétréciflanr  vers  le  Nord  , avec  une  courbure  A l’Eft.  Les  Iles  les  plus 
voilîue*  font  Saint  Vincent  5ç  Sainte  Lucie.  Ou  adéja  remarqué , avec  Ligon, 
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qne  dans  un  jour  ferein,  la  Barbade  & Saint  Vincent  peuvent  être  vues 
l’une  de  l’autre.  La  plus  proche  partie  de  Continent  eft  Surinam.  En  gé- 
néral , le  terrein  de  la  Barbade  s'élève  comme  par  degrés  ; uni  dans  quel- 
ques endroits  , montueux  en  d’autres  , mais  offrant  partout  une  fort  belle 
perfpe&ive , Sc  revêtu  d’une  continuelle  verdure.  On  croit  devoir  com- 
mencer la  Defcription  particulière , par  celle  de  la  Capitale. 

Bridge-Town  (96)  , appcllé  d’abora  Saint  Michel , du  nom  de  fon  Eglife 
Paroiffiale  , qui  fut  dédiée  au  Chef  des  Anges  , eft  fitué  paroles  douze 
degrés  cinquante-cinq  minutes  de  latitude  Nord  , au  fond  d’une  Baie 
quils  nomment  communément  la  Baie  de  Carlile.  Il  femble  que  dans  le 
choix  du  terrein  , on  avoir  fait  moins  d’attention  à la  fanté  qu’l  la  com- 
modité des  Habitans  -,  fa  difpofition  , qui  le  rend  un  peu  plus  bas  que  le 
•rivage  , l’expofoic  tellement  aux  inondations  de  la  Marée  , qu’il  n’étoit  ja- 
mais fans  un  grand  nombre  de  Lagunes  8c  de  Mares  d’eau  falée , dont  il 
s’élevoit  des  vapeurs  fort  nuifibles  ; mais  1 force  de  travail,  on  eft  parvenu 
à defTécher  ces  parties  marécageufes  , 8c  même  i fermer  le  Dallage  aux 
eaux  de  la  Mer.  S’il  refte  un  Marais  bourbeux  1 l’Eft  de  la  Ville  , il  vient 
des  débordemens  extraordinaires  , qui  l’inondent  quelquefois  elle-même  , 
& contre  lefquels  on  n’a  pû  trouver  encore  de  dérenfe.  Elle  eft  1 l’entrée 
d’une  Vallée  , qui  s’étend  de  plufteurs  milles  dans  les  terres  , Sc  qui  fe 
nomme  la  Vallee  de  Saint  George.  On  y voïoit,  il  y a quelques  années, 
une  petite  Riviere  , qui  romboit  dans  la  Baie  de  Carlile  près  du  Pont  , 
& qui , étant  allez  profonde  pour  recevoir  des  Chaloupes,  procuroit  tou- 
,tes  fortes  d’avantages  aux  Plantations  de  la  Vallée  ; mais  elle  eft  aujour- 
d’hui tout-à-fait  bouchée  ; 8c  perfonne  ne  fe  croïanc  obligé  d’y  apporter 
remede  à fes  propres  frais  , on  attend  que  le  Gouvernement  falfe  cette 
dépenfe. 

On  nous  repréfente  la  Capitale  de  la  Barbade  comme  une  belle  8c  grande 
Ville  , compofée  d’environ  douze  cens  Maifons,  la  plupart  de  pierre.  Les 
lues  en  font  larges  8c  les  Maifons  hautes.  On  a dure  que  les  loïers  n’y  font 
■pas  moins  chers  qu’à  Londres.  Tous  les  Voïageurs  vantent  la  difpofition 
de  la  propreté  des  Quais.  Les  Forts  maritimes  font  fi  bien  confirmes  , que 
la  Ville  n’auroit  rien  à craindre  du  dehors  , s’ils  étoient  fidèlement  entre- 
tenus , 8c  munis  avec  plus  de  foin.  Le  premier,  qui  fe  nomme  le  Fort- 
James,  6c  qui  eft^fitué  près  du  Quai  Steward  , eft  monté  de  dix-huit  Ca- 
nons : on  y vok  une  très  belle  faite  , bâtie  pour  le  £onfeil , fous  le  Gou- 
vernement de  M y lord  Gray.  Le  Fort  de'  Wiloughhy  occupe  une  petite 
langue  de  terre , qui  s’avance  dans  la  Mer , 8c  n’a  que  douze  Canons.  Le 
refte  de  cette  Côte , jufqu’au  Fort  Needham  , qui  a vingt  Canons , eft  dé- 
fendu par  trois  batteries.  Au-deffiis , 8c  moins  proche  du  rivage  , on  avoir 
commencé  à grands  frais  une  forte  Citadelle , fur  le  bruit  d’une  attaque 
dont  l'Ue  fe.croïoit  menacée  i mais  il  paroît  que  cette  entreprife  eft  demeu- 
rée fans  exécution,  fe  qu’elle  s’eft  évanouie  avec  le  danger.  La  Ville  eft 
défendue,  à l’Eft  , par  un  petit  Fort  de  huit  Canons  , qui  font  fa  princi- 
pale fureté  contre  les  invahons  du  dehors , 8c  contre  les  mouvemens  do- 
meftiques.  Il  n’y  a point  de  Marchands  qui  ne  croient  leurs  Magafinshorj 
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d’atteinte  , fous  cette  proteâion  -,  Sc  leur  confiance  , bien  ou  mal  fondée  i 
fert,  dit-on,  à rendre  Bridge-Town  la  plus  riche  Ville  des  lies  fous  le 
Vent. 

Son  Eglife  eft  de  la  grandeur  du  commun  des  Cathédrales  d’Angleterre  : 
l’Orgue  , d’une  lîngulicre  beauté  ; le  Clocher  , majtftueux  ; & l'on  ne  vante 
pas  moins  un  beau  carillon  de  fej>t  cloches,  qu’on  donne  pour  un  ouvrage 
moderne.  Bridge-Town  eft  la  rélidence  du  Gouverneur , le  Siège  duCon- 
feil  & de-l’Afiemblée  générale,  & le  centre  de  toutes  les  affaires  de  l’ile. 
On  nous  fait  juger  du  nombre  de  fes  Habitans,  par  fa  Milice,  qui  eft  de 
douze  cens  Hommes  , pour  la  Ville  St  pour  tout  le  Quartier  de  Saint  Mi- 
chel : elle  porte  le  nom  de  Régiment  Roial  , ou  des  Gardes  à pic.  On  ajou- 
te, en  un  mot,  que  fi  la  Ville  de  Bridge-Town  étoit  fituée  dans  un  lieu 
suffi  fain,  qu’il  elt  fur  & commode  , elle  ferait  la  plus  belle  Sc  la  meil- 
leure Place  des  Colonies  Augloifes  , comme  elle  en  eft  la  plus  riche. 

La  Baie  de  Carlile  _,  dont  elle  occupe  le  fond , eft  allez  fpacieufe  pour 
contenir  cinq  cens  voiles.  Elle  avoir  un  Môle  , qui , prenant  du  Fort  Ja- 
mes, s'étendoit  allez  loin  dans  Ta  Mer,  mais  il  Fut  entièrement  détruit, 
en  1694,  par  un  ouragan.  A l’Eft  de  la  Ville  , on  trouve,  A peu  de  dis- 
tance , un  Magafin  de  pierre  , bien  gardé  , où  l’on  entretient  une  groffe 
provifion  de  poudre.  Du  même  côté  , à quatre  milles  du  Pont , la  Pareille 
de  Saint  Georges  fe  préfente  daus  une  délicieufe  Vallée  ; & fur  le  chemin  , 
à moins  d’un  mille  de  Bridge-Town  , on  rencontre  une  belle  Maifon  , 
nommée  Pilgrime,  que  l’Affemblée  Générale  a fait  bâtir  pour  le  Gouver- 
neur. Du  côté  du  Sud , à la  diftance  d’un  mille  Sc  demi  du  Pont , on  en 
voit  une  autre  , nommée  Font ab elle , que  la  Colonie  louoit  auparavant  du 
Colonel  Valrond,  pour  le  même  ufage.  Du  Pont  i Fontabelle,  fe  rivage 
eft  bordé  d’une  tranchée  avec  un  Parapet,  & Fontabelle  meme  eft  défen- 
due par  une  Batterie  de  dix  Canons.  Delà , la  tranchée  continue  jufqu’à 
Chace , où  l’on  trouve  une  autre  Batterie  de  douze  pièces.  Enfuite  les  Cô- 
tes de  la  Baie  de  Meilow  , qui  ne  font  que  des  rochers  efearpés  , fervent 
de  fortifications  naturelles.  Depuis  Maxuell , près  de  Chace  , il  régné  une 
chaîne  de  Montagnes  jufqu’au  Canton  d'Harrifon , qui  eft  la  plus  occiden- 
tale Plantation  de  l’Ile. 

La  Baie  de  Meilow  a fa  Batterie  de  douze  Canons , Sc  delà  une  tran- 
sitée jufqu’à  Hole  , petite  Ville  à huit  milles  de  Saint  Qf orges  , & fept  de 
Bridge-Town.  Elle  copfifte  dans  une  rue  qui  defeend  juf^i’au  rivage  , & 
qui  s’y  joint  à une  autre,  cotnpofces  toutes  deux  d’environ  cent  Maifons. 
Cette  Rade  eft  bonne , Sc  commode  furtout  pour  les  Plantations  de  la  Pa- 
xoiffè  de  Saint  Thomas  , qui  l’emploient  pour  l’embarquement  de  leura 
Marchandifes.  L’Eglife  de  Hole,  qui  paffe  pour  belle  , Si  qui  eft  dédiée  à 
Saint  Jacques , fait  quelquefois  donner  à cette  Ville  le  nom  de  James- 
Tbw'/i  (97).  Son  Port  eft  défendu  par  un  Fort  de  vingt-huit  Canons  ;&par 
une  Batterie  de  huit , à Chtirch-Point , proche  de  lTglife. 

De  Hole  à la  Paroiffe  de  Saint  Thomas , qui  en  eft  à l’Eft , on  compte 
un  mille  Sc  demi  ; & fix  de  'Saint  Thomas  à Speight.  La  tranchée  conti- 
nue .encore  , le  long  du  rivage  , depuis  Church-Point  jufqu’à  la  Plantation 
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A' Allen  , au-deflous  de  laquelle  on  trouve  un  Fort  de  douze  Canons  , nom- 
mé Queen’s-Fon  ou  Fort  de  la  Reine  ; 6c  delà  , une  autre  tranchée  , avec 
fon  Parapet , conduit  à la  Baie  de  Reid , qui  a ion  Fort , monté  de  qua- 
torze Canons.  La  tranchée  va  d'ici  au  Canton  de  Scot , muni  d'un  Fort 
& de  huit  Canons  ; enfuite  au  Canton  de  Baily  , qui  n’a  qu’une  Batterie 
fimple,  comme  celui  de  Benfon  qui  le  fuit.  De  Benfon,  la  tranchée  con- 
tinue jufqu'à  la  Baie  A'Heathcot , où  l'on  trouve  un  Fort  de  dix-huit  Ca- 
nons, proche  de  Speight , & pour  la  fureté  de  cette  Ville. 

Speight , qui  eft  iïtué  à trois  milles  Sc  demi  de  Hole , portoit  autrefois 
le  nom  de  Peut  Brijlol , Sc  pâlie  pour  la  principale  Ville  de  l lle  apfès 
Bridge-Town.  Elle  confifte  en  quatre  rues , dont  trois  aboutirent  au  rivage , 
&.  qui  contiennent  enfemble  plus  de  trois  cens  Maifons.  Dans  fon  origi- 
ne j elle  ctoit  le  Port  favori  des  Navires  de  Brillol  ; & les  Ecoffois  de  la 
Colonie  y faifoient  embarquer  toutes  leurs  Marchandifes  pour  l'Angleterre. 
Ce  concours  y fie  bâtir  quantité  de  Magafins,  & la  mit  dans  un  état  Horif- 
fant  : nuis  enfuite , Bridge-Town  aïant  attiré  la  plus  grande  partie  du  Com- 
merce, elle  eft  tombée  par  degrés.  On  ne.laitie  pas  d'y  voir  encore  une 
belle  Eglife , dédiée  à Saint  Pierre , qui  donne  Ion  nom  à l’un  des  cinq 
Quartiers  de  l’Ile  ; Sc  l’on  y tient tous  les  mois-,  une  Cour  de  Juftice 
pour  cette  divifion.  <-a  Ville  eft  défendue  par  deux  Forts  , outre  celui 
d’Heathcot  ; l’un  , placé  au  centre  ; l’autre  ,--i  l’extrémité  Septentrionale  , 
monté  de  vingt  huit  Canons.  Près  de  la  Ville  , un  généreux  Habitant  avoit 
fait  bâtir  une  Ecole  publique  , qui  n’a  pas  été  foutenue  avec  le  meme  zele, 
6c  dont  on  ne  voit  aujourd’hui  que  les  ruines. 

De  Speight,  la  tranchée  continue  vers  la  Baie  de  Macoek  , c’eft-à-dire 
l’efpace  de  trois  milles  & demi.  On  a conftruit,  depuis  peu  , un  Fort  dans 
cette  Baie  , d'où  l’on  fe  rend , par  une  route  de  deux  milles  3 dans  la  Pa- 
raître de  Sainte  Lucie.  L’Eglile , dédiée  fous  ce  nom , eft  un  édifice  de 
pierre  , grand  Sc  régulier.  Delà , vers  la  Côte  du  Nord  , on  entre  dans  une 
belle  Campagne;  Sc  le  rivage  , depuis  la  Baie  de  Macoek  jufqu’à  la  Pointe 
Lambert , offre  plufieuts  petites  Baies  , dans  l’efpace  de  quatre  milles  , tou- 
tes défendues  par  un  Fort , jufqu’à  la  Pointe  de  Decble.  Enfuite  jufqu'à  la 
Ville  d’Oftin  , qui  eft  firuée  à l’Eft , File  eft  naturellement  fortifiée  par 
des  Dunes  hautes  & pierreufes , qui  en  rendent  l’accès  fort  difficile  ; & 
depuis  la  Pointe  de  Ccmfet  jufqu’à  celle  du  Sud  , ces  hauteurs  régnent  pref- 
que  fans  interruption.  D’ailleurs  la  Mer  eft  fi  profonde  fous  cette  Côte, 
qu'on  n’y  mouille  pas  aifément  ; & le  rivage  li  pierreux  , qu’il  n'eft  pas 
plus  facile  d’en  approcher. 

On  nous  ramene  delà  aux  Cantons  intérieurs  de  File.  A cinq  milles  de 
Sainte  Lucie,  un  Voïageur  trouve  la  Paroiffe  Sc  le  Quartier  de  Saint  An- 
dré, dans  cette  partie  qu’on  nomme  l 'Ecojfe.  L’Eglife  eft  d'une  beauté , qui 
furprend  dans  une  Colonie.  L’Ecoife  de  la  Barbade  contient  une  chaîne 
de  Montagnes , dont  la  plus  haute  fe  nomme  le  Mont  Helleby  , Sc  pjfle 
pour  la  partie  b plus  élevée  de  l’ile.  Du  fommet , on  voit  la  Mer  de  tou- 
tes parts  autour  de  foi.  C’eft  de  ces  hauteurs  que  fort  la  Rivicre,  qui  en 
a pris  le  nom  de  Riviete  EcofToife  , Sc  qui  va  fe  rendre  dans  la  Mer  près 
du  Mont  Chaulky , où  elle  forme  une  forte  de  Lac , à mille  pas  du  rivage. 
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Ce  Quartier  de  la  Barbade  eft  compofé  d'une  terre  mobile , dont  la  fur- 
face  coule  , ou  s’abbailfe  quelquefois  d'un  pié , au  préjudice  extrême  de» 
Plantations. 

De  la  Paroifle  de  Saint  André  1 celle  de  Saint  Jofeph , la  diftance  eft 
de  trois  milles , en  fuivant  la  Côte.  Une  Riviere  , qu'on  appelle  Jofeph  , 
du  nom  de  cette  detniere  Paroilfe , y prend  fa  fource  dans  le  Canton  de 
Davis , 5c  p a (Te  pour  la  principale  de  l’ile.  Elle  joint  fes  eaux  à celles  de 
la  Mer , au-deifous  de  Holdes , après  un  cours  d’environ  deux  milles.  On 
lui  reproche  , comme  à la  Riviere  Ecofloife  , d’être  un  peu  faumâche  dans 
lis  Marées  du  Printems  : il  eft  certain  qu’en  d'autres  faifons  la  Marée  inon- 
de les  Prairies  & les  Plantations  voiiines  , jufqu’â  rendre  le  partage  cx- 
trêmemcment  difficile  aux  Voïageurs  ',  cependant  il  n’y  a point  de  Plan- 
tations qui  n’aient  leurs  fources  d’eau  douce  ; ôc  dans  quelque  lieu  qu’on 
ouvre  la  terre,  on  eft  fur  d’en  trouver  une. 

Entre  Saint  Jofeph  6c  la  Paroilfe  de  Saint  Jean  ,on  ne  compte  que  trois 
milles  , fur  la  même  Côte.  Saint  Jean  renferme  la  fameufe  Plantation 
qu’on  nomme  Drax-Hall , une  des  premières  de  Plie,  où  d’un  fond  de 
trois  cens  livres  fterling  , on  a vû  que  le  Colonel  Drax  fe  de  un  revenu 
.dont  on  n’avoit  jamais  eu  d’exemple.  Trois  milles  plus  loin  , au  Sud  de 
Saint  Jean,  on  entre  dans  la  Paroilfe  de  Saint  Pfmippe  & Saint  André , 
qui  contient  une  chaîne  de  Montagnes.  Ce  Quartier  ne  fût  habité  que  3 o 
ans  après  la  formation  de  la  Colonie  -,  5e  l’on  obferve  que  les  Cantons 
fous  le  Vent  ont  été  les  derniers  défrichés.  Aujourd’hui,  fi  l’on  excepte 
l’Ecolfe , qui  n’eft  pas  encore  fans  Bois , il  eft  aurti  rare  d’en  voir  un  de- 
puis Sainte  Lucie  jufqu’à  Saint  Oftin  , qu’il  l’étoit  autrefois  d’y  trouver  une 
Maifon.  De  Saint  Philippe  à Chrijl-Church  , on  compte  environ  iept  milles. 
Chrift-Church  eft  une  Eglife  qui  appartient  à la  Ville  d’Oftin , nommée 
auffi  Charles-!  own , quoique  plus  connue  fous  le  nom  d’Oftin,  qui  étoic 
celui  de  fon  premier  Fondateur..  Elle  eft  défendue  par  deux  bons  Forts  , 
l’un  proche  de  la  Mer , l’autre  du  côté  des  terres , avec  une  Platte-forme 
de  l’un  à l’autre,  qui  leur  fert  de  communication.  Celui  de  la  Mer  eft  au 
Nord  de  la  Ville  ; 5c  quarante  pièces  de  Canon , dont  il  eft  monté , en 
faifoient  la  meilleure  Place  de-l’Ile  avant  que  les  fortifications  du  Bridde- 
Town  fuflent  achevées  •.  l’autre  n’a  que  feize  ou  dix-huit  pièces.  Mais  ils 
fervent  tous  deux  d’une  bonne  défenfe  à la  Ville , qui.  eft  de  la  grandeur 
de  Hole  , ôc  bâtie  dans  la  même  forme.  Oftin  5c  fon  diftriét  compofenc 
un  des  cinq  Quartiers  de  Plie,  â fix  milles  de  Bridge-Town  , 5c  quatre  Sc 
demi  de  Saint  Georges.  Une  tranchée , qui  commence  au  Fort  intérieur  , 
ieg»e  le  long  du  rivage  jufqu  a la  Citadelle  roïale  , qui  eft  demeurée  im- 
parfaite i Bridge-Town, 

Little  Jjland  eft,  fuivant  la  lignification  Angloife  de  fon  nom  , une  pe- 
tite Ile  , éloignée  d’un  mille  du  rivage , 5c  d’un  mille  5c  demi  d’Oftin  \ 
devant  les  Cantons  à' Allen  6c  de  Corter.  Vers  le  milied  du  chemin-,  en- 
tre Oftin  ôc  Bridge-Town  , on  rencontre  une  Plantalion«fameufe  par  fes 
Jardins  , qui  patient  pour  les  plus  beaux  d’une  Ile  dont  on  vante  les  dé- 
lices. 

Après  nous  en  avoir  fait  faite  le  tour  , fuivant  la  divifion  de  fes  Paroii* 
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fes  on  revient  à quelques  lieux  remarquables  , qui  ne  fe  présentent  point  — 
dans  cette  coutfe.  Outre  les  Baies  qu'on  a nommées , la  Batbade  a celles  Er> 
qu’on  nomme  Rive, -Boy  , Tent-Bay  / & Baker' s-Bay , i laCÙM  fous  le 
vent  ; Skull-Bay  , FouL-Bay  , MIL' s-Bay  , Wty  s * J*"""  ^ > A 
à l'Eft  ; Sixmen‘s-Bay  au  Sud-Oueft  , entre  la  Pointe  de  Deeble  & celle  la  1 
d’Oftin  ; & Cliffs-Bay  à l’Oueft.  Il  s'en  trouve  plufieurs  pentes  qui  font 
demeurées  fans  noms  , ou  qui  portent  ceux  des  Plantations  voifines.  L'1  le , 
quoique  fort  dépourvûe  de  Rivières  ,eftarrofée  par  quelques  larges  Ruitleaux 
qu'on  honore  de  ce  litre . parcequ’ils  vont  jufqu'i  la  Mer  , te  s que  celui 
i'Hokleton  CUff  dans  la  ParoilTe  de  Saint  Jofeph  , & celui  de  Butches  , 
près  de  Haynes  , dans  la  ParoilTe  de  Saint  Jean.  Le  Canton  de  Saint  Phi- 
lippe a le  lien , mais  fi  foible  , qu'il  difparoît  dans  fon  cours.  On  trouve 
en  divers  endroits,  furtout  vers  le  Nord  & fur  le  vent , des  Etangs  & des 
Mares,  qui  fournilTent  de  l’eau  aux  Plantations.  Mats,  au  Sud  & fous  le 
vent  il  n’y  a point  d'autre  eau  que  la  Riviere  bouchée  dont  on  a parle  , 

& qui  porte  le  nom  de  Riviere  Indienne  , entre  Bridge-Town  fcfonta- 

b°La'  tranchée,  ou  la  ligne,  bordée  d’un  Parapet,  qui  régné  de  Fort  en 
Fort  autour  de  l'Ile  , eft  un  profond  folTé.  Le  Parapet  a dix  pies  de  hau- 
teur • mais  il  n’eft  que  de  fable  , foutenu  à la  vérité  par  une  haie  d cpines 
affez- forte  ; dont  les  pointes  font  très  dangereufes.  On  avoue  neanmoins 
que  ces  Fortifications  ne  fuffifent  pas  poor  défendre  1 Ile  contre  une  puif- 
lante  attaque  , 6e  qu’on  s’y  fouvient  encore  de  M.  d'Iberville.  Outre  fe* 
Forts  6t  fes  Tranchées  , elle  a,  dans  quelques  endroits  , de  valles  Caver- 
nes , qui  peuvent  contenir  jofqu’à  trois  cens  Hommes  , furtout  dans  les 
Cantons  drAllen  & de  Sharp,. où  les  Negres  y<rouvent fouvent  unafyle, 
contre  la  fureur  de  leurs  Maîtres  ; & n’en  fortant  que  la  nuit , par  diver- 
fes  ouvertures  , ils  caufcnt  longtems  beaucoup  d’embarras  à ceux  qui  les 
cherchent.  Celle  de  Sharp  eft  arrofée  par  un  beau  Ruifleau,  qui  n'y  coule 
pas  moins  d’un  quart  de  mille.  Mais  ces  retraites  ne  peuvent  fervir  aux 
Habitans  que  pour  fe  mettre  à couvert  avec  leurs  effets , dans  une  înva- 
fion  fubite,  à laquelle  ils  n'auroient  pû  réfifter.  D’ailleurs  l humidtté  con- 
tinuelle en  rend  le  féjour  fort  mal-fain. 

La  Barbadc  n’a  pas  d’autres  édifices  publics,  que  fes  Eghfes,  I Hôtel  du 
Confeil , & celui  du  Gouverneur.  On  a vû  que  toutes  les  Eghfes  y font 
belles  & régulières.  Mais  les  Maifons  des  Particuliers  ne  répondent  pas 
aux  richeffes  de  la  Colonie,  à l’exception  de  Bridge-Town , ou  la  plupart 
font  alTez  hautes  , & fe  font  fauvées  des  ouragans  : celles  qui  ont  été  re- 
bâties après  ces  affreux  orages,  qui  en  avoienc  renverfé  un  grand  nombre 
dans  toutes  les  parties  de  Plie  , ont  été  longtems  fort  baffes.  Enfuite , 1 
mefure  que  la  crainte  s’eft  diflîpée  , on  a recommencé  à fe  donner  trois  & 
quatre  étages  , avec  des  appartemens  d’une  belle  étendue.  Les  rapifferies 
y font  rares  > parcequ’elles  ne  s'accommodent  pas  d un  air  fort  humide  > qui 
les  fait  bientôt  tomber  en  pourriture.  En  général , dans  les  meubles  cotnme 
dans  les  Habits  , les  Habitans  s’attachent  plus  a la  commodité  qu  a la  ma- 
gnificence. Ils  font  suffi  moins  fcnfuels  6c  moins  délicats  ,dans  leurs  ali- 
mens,  que  les  Angiois  de  la  Jamaïque.  La  plûparc  fe  bornent  aux  produc-- 
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tions  naturelles  de  leur  terroir  , avec  les  fupplémcns  qu’ils  reçoivent  d'An* 
gleterre  & des  autres  Colonies  de  leur  Nation. 

Dans  la  fituation  de  l’Ile  , on  ? imaginetoit  que  la  chaleur  y doit  être 
infupportable  ; mais , pendant  huit  mois  de  l’annce  , elle  eft  fort  tempé- 
rée par  des  vents  frais , qui  fe  lèvent  avec  le  Soleil , Sc  dont  la  fraîcheur 
augmente  à mefure  qu’il  monte  au  Méridien.  Ils  foufflent  de  1 Eft  , un  ou 
deux  points  vers  le  Nord , excepté  cependant  les  mois  de  Juillet , d’Août, 
de  Septembre  &c  d O&obre , qui  font  proprement  l'Eté  de  l’IIe  ; & dans 
tout  cet  intervalle , on  avoue  que  la  chaleur  eff  excellivc.  Cependant  les 
bnfes  de  Mer , l’ombrage  des  arbres  , & l’heureufe  difpolition  des  édifices 
la  diminuent  encore.  La  Barbade  avoit  été  la  plus  faine  de  toutes  les  lies 
d’Amérique  jufqu’i  l'année  1691,  que  quelques  Troujppes  embarquées  à 
Cadix,  pour  une  vaine  expédition  , y apportèrent  des  hevres  conragieufes, 
qui  firent  périr  un  tiers  des  Habitans:  mais  cette  maladie  s’eft  dillipée  par 
degrés  ; les  Ouragans  , qui  fcmbloient  menacer  l’ile  de  fa  ruine , y font 
devenus  beaucoup  moins  fréquens. 

Le  Gouvernement  eft  le  même , ici , que  dans  les  autres  Colonies  An- 
gloifes  } c’eft-à-dire  qu’il  eft  entre  les  mains  d’un  Gouverneur , nommé  par 
le  Roi,  d’un  Confcil  , & del’AlTcmblée  Générale  , compofée  de  deux  Dé- 
putés pour  chaque  ParoilTe.  Le  Gouverneur  repréfenre  le  Roi.. Il  eft  Capi- 
taine Général  , Amiral , & Chancelier  de  l’ile.  Toutes  les  Comini  (lions 
viennent  de  lui.  Il  convoque  l’AITemblée,  il  la  congédie  , il  crée  les  Cou- 
•feillers , il  peut  accorder  le  pardon  pour  toute  forte  de  crimes , à la  referve 
du  meurtre  & de  la  trahifon  ; il  accorde  même , dans  ces  deux  cas , l’efpece 
de  grâce  que  les  Anglois  nomment  Reprieve  ; en  un  mot  , il  exerce  l’au- 
torité fouveraine  , fans  autre  reftriétion  que  de  prendre  l’avis  du  Confeil , 
& de  fe  conformer  aux  Loix  de  la  Nation.  H a le  droit  négatif  , pour  tous 
les  Actes  de  l’AlTemblée  ; 8c  quoique  Chancelier  de  la  Colonie  , il  peut 
nommer  àfon  gré  des  Adminiftrateurs , pour  les  biens  de  ceux  qui  meurent 
inteftats  , prérogative  dont  on  a vît  naître  une  infinité  d’abus  , fous  quel- 
ques mauvais  Gouvernemens.  Les  appointemens  du  Gouverneur  n’etoient 
que  de  douze  cens  livres  fterling  -,  mais , dans  la  feule  vue  d’épargner  à la 
Colonie  divers  préfens  qui  fembloient  tourner  en  droit  pour  les  $uccef- 
feurs,  la  Cour  les  a fixes  à deux  mille  livres  , avec  détenfe  d’oftrir  ou 
d’accepter  rien  de  plus;  ce  qui  n’empêche  point  que  fous  d’autres  titres  , 
ce  Porte  n'en  vaille  au  moins  quatre  mille. 

Le  Confeil  eft  compofé  de  douze  Membres  , qui  doivent  être  des  Ha- 
bitans d’une.naiffance  & d’une  fortune  diftinguées.  Ils  tiennent  Heur  auto- 
rité du  Roi  , par  des  Lettres  qu’ils  reçoivent  après  leur  admiftîon  ; mais 
c’eft  le  Gouverneur  qui  les  nomme  , en  cas  de  démillion  ou  de  mort.  Leurs 
fondions  confident  à le  féconder , dans  toutes  les  patries  du  Gouvernement  ; 
à le  contenir  dans  les  bornes  de  fa  Commiflion  ; à modérer  l’AlTemblée 
générale  , dont  ils  forment  la  Chambre  haute  , comme  les  Seigneurs  en 
Angleterre  ; à tenir  la  Cour  de  Chancellerie  avec  le  Gouverneur  ; enfin  il 
gouverner  pendant  fon  abfence , par  leur  Préfident , qui  le  repréfente  alors 
dans  toute  lctendue  de  Ion  autorité.  La  méthode  des Eleûions , pour  l’Af- 
■ femblée  générale  , ne  différé  point  de  celle  d’Angleterre  , & les  droits  des 
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Membres  font  les  mêmes.  C’ed  pour  faciliter  l’adminidracion  de  la  Juftice  , 
qu'on  a divifé  l’ile  en  cinq  Quartiers.  Chacun  a fes  Juges  , qui  tiennent 
leurs  féances  tous  les  mois  , fie  dont  on  appelle  au  Confcil  de  l'Ile  pour 
les  fommes  qui  excédent  dix  livres  fterling  ; comme  on  peut  appellcr  du 
Confeil  au  Roi , pour  les  fommes  qui  excédent  cinq  cens  livres.  Outre  ces 
Cours  inférieures , la  Barbade  à celles  de  l'Echiquier  & de  l’Amirauté.  On 
d publié  en  1698  un  Recueil  des  Loix  de  l’Ile  , revêtu  de  l'approbation  de 
l’Alfemblée , & confirmé  par  l’autorité  roïale. 

L’adminidrarion  Militaire  eff  confiée  , fous  les  ordres  du  Gouverneur , 
d des  Colonels  qui  font  répandus  avec  leurs  Trouppes  , dans  les  cinq  Quar- 
tiers de  l’Ile.  On  y compte  cinq  Régimeus  d'infanterie  & deux  de  Cava- 
lerie , fans  y comprendre  la  Garde  du  Gouverneur , qui  ed  ordinairement 
de  cent  trente  Hommes.  Chaque  Régiment  d'infanterie  doit  être  de  douze 
cens  Hommes  , & la  Cavalerie  de  mille  ; mais  cette  Milice  , compofée 
d’Habitans  difperfés , efl  toujours  fans  difeipline  , & n’eft  paiée  qu'en  rems 
de  guerre  , aux  frais  de  la  Colonie.  Les  revenus  du  Roi  l'ont  médiocres  à 
la  Barbade.  Ils  confident,  i°.  en  quatre  & demi  pour  cent  fur  toutes  les 
Marchandifes  qui  s’embarquent  ; ce  qui  monte , année  commune  , à dix 
mille  livres  derling  : 1”.  en  quatre  livres  de  poudre , toujours  paiées  en 
efpeces , pour  chaque  tonneau  de  Navires  qui  arrive  ; montant  à fix  cens 
livres  derling  : j°.  Un  droit  de  quatre  livres  derling  fur  chaque  Pipe  de 
Vin  de  Madère  ; montant  à fept  mille  livres  : 40.  un  autre  droit  fur  les  li- 
queurs fortes,  qui  monte  à deux  mille  livres.  Tels  font  les  impôts  roïaux, 
dont  il  n’y  a meme  que  le  premier , qui  appartienne  proprement  à la  Cou- 
ronne , car  les  autres  font  emploïés  à l'entretien  des  Forts  & des  munitions. 
L’Ademblée  Générale  leve  aufli  le»  liens,  pour  le  ferviee  ordinaire  de  la 
Colonie  *,  & l'on  nomme  quelques  années , où  ces  contributions  , qui  fe 
paient  par  tête  , font  montées  â vingt  mille  livres  derling.  La  taxe  des 
Parodies  , pour  l’entretien  des  Eglifes  & de  leurs  Minidres  , ed  une  autre 
charge  des  Habitans.  11  n’y  a point  deMinidre  Eccléfiadique , à qui  fon 
emploi  ne  vaille  cent  cinquante  ou  deux  cens  livres  derling  ; & la  Cure 
de  Bridge-Tpwn  en  vaut  fept  mille.  Depuis  que  la  propriété  de  l'Ile  appar- 
tient au  Roi,, il  y ed  redé  h peu  de  Prefbyteriens , que  le  foin  de  les  con- 
duire apportant  peu  de  profit , ils  font  fans  Padeur.  On  reprochoit  il  y a 
quelques  années  , à la  Colonie  , de  n’avoir  encore  aucun  Etablilfement 
pour  l’indruétion  de  la  JeunefTe  , qui  étoit  obligée  de  venir  prendre  les 
premiers  élcmens  du  favoir  dans  les  Collèges  d'Angleterre  , au  rifque  d’y 
acquérir  plus  de  vices , que  de  lumières  & de  vertus.  Il  paroît  que  l’Af- 
fcmblte  générale  prit  alors  cette  affaire  en  confîdération  : mais  on  n’a  point 
appris  qu’elle  ait  eu  le  fuccès  auquel  on  devoit  s’attendre. 

Un  fi  long  oubli,  du  plus  important  des  intérêts,  ed  d’autant  plus  fur- 
prenant  , que  la  Colonie , comme  on  l’a  déjà  fait  obferver  fut  d'abord 
compofée  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  bien  nées  , & d’une  fortune 
médiocre  , qui  abandonnèrent  leur  Patrie  pour  l’augmenter.  On  affûte 
même  que  depuis  la  formation  de  cet  Etablilfement  , les  Rois  d'Angle- 
terre y ont  fait  plus  de  Chevaliers  (98)  que  dans  tout  le  redede  leurs  Pof- 

(98)  11  yen  eut  treixe  de  créés  en  un  fcul  jour,  qui  fut  le  18  Février  i££i.  Sir  John 
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l't (lions  d'Amérique  : &i  fi  l'on  jette  les  yeux  fur  la  Carre  de  l’ile,  on  verri 
que  tous  les  noms  des  lieux  habités  font  ceux^ies  plus  anciennes  & des 
plus  honorables  Familles  d'Angleterre  (99).  On  y joint  même  un  Paleolo- 
gue  y qui  forma  une  petite  Plantation  dans  l'Ile.  Ceux , qui  parlent  de  lui, 
ne  manquent  point  d’obferver  que  s’il  prouvoit  la  vérité  de  fon  origine  , 
on  ne  pourroit  lui  concerter  une  brillante  noblelTe.  Ses  ancêtres  étoient  des 
Empereurs  de  Conftantinople  du  même  nom-,  qui  regnerent , depuis  le  trei- 
zième fieele  .jufqu’à  la  ruine  de  cet  Empire. 

Les  Habirans  de  la  Barbade  font  diftingués  en  trois  ordres  ; les  Maîtres, 
qui  font  Anglois , Ecofiôis  , ou  Irlandois , avec  quelque  mélange  de  Fran- 
çois réfugiés,  de  Hollandois  ôçde  Juifs; les  Domeftiques  Blan.cs,  & les 
Éfclaves.  On  diftingue  aulfi  deux  fortes  de  Domeftiques  Blancs  ; ceux  qui 
fe  louent , pour  un  fervicc  borné  , & ceux  qu’on  achece  , entre  lefquels 
pn  fait  onçore  la  diftinclion  de  ceux  qui  fe  vendent  e.ux-mcmes  pour  quel- 
ques années  , & de  ceux  que  leurs  crimes  font  tranfporter.  On  a dédaigne 
longtems  , à la  Barbade  , d’emploïer  ces  dernieres  efpeces  d’Hommes  , 
jufqu'aux  fâcheufes  conjonctures  où  la  guerre  & les  maladies  en  ont  fait 
ientir  la  néceflité.  A .l'égard  des  premiers , quantité  d’honnêtes  Pauvres , que 
la  mifere  avoir  forcésa  la  fervitude,  ont  tiré  tant  d’avantages  de  leur  tra- 
vail & de  leur  probité  , qu’aptès"  l'expiration  de  leur  terme , on  les  a vus 
maîtres  de  quelque  bonne  Plantation  , 8c  Créateurs  d’une  heureufe  Fa- 
mille. 

Les  Maîtres  , quoique  -moins  faftucux  qu’à  la  Jamaïque  , vivent  dans 
leurs  Plantations  avec  un  air  de  grandeur.  Ils  ont  leurs  Efclaves  Domefti- 
ques , & d’autres  pour  le  travail  des  Champs.  Leurs  tables  fonr  fervies  avec 
autant  d’abondanoe  que  de  propreté.  Chacun  a diverfes  fortes  de  Voitu- 
res , des  chevaux  , une  livrée  : les  plus  riches  entretiennent  de  belles  Bar- 
ques , pour  fe  promener  autour  de  l’Ile  , 8c  des  Chaloupes,  qui  fervent  à 
tranfporter  leurs  Marchandées  à Bridge  Town.  Ils  font  vêtus  pnoprement, 
& leurs  Femmes  font  palfionnées  pour  les  modes  de  l'Europe.  La  plupart 
des  Hommes , aïant  reçu  leur  éducation  à Londres,  en  conservent  fidèle- 
ment les  ufages,  & font  plus  polis , fi  l’on  en  croit  un  Voïageur  de  leur 
Nation  , qu’on  ne  l’eû  ordinairement  dans  les  Provinces  d'Angleterre-  Mais 
on  les  accufe  de  prendre , dans  cette  Capitale  , un  efprit  intérefle  , qui 
les  rend  moins  généreux  que  dans  les  premiers  tems  de  la  Colonie.  L’hof- 
pitalité , qui  étoit  alors  la  première  vertu  de  l’Ile , y eft  aujourd’hui  peu 
connue  (1).  Anciennement,  toutes  les  Maiions  étoient  ouvertes  aux  Etran- 
gers , & le  moindre  Habitant  prenoit  plaiGr  à traitet  fes  Voifins  ; aujour- 
d'hui , pour  emploïçr  l’expreftion  Angloife  , chacun  , à l’exemple  des  Ha- 


Colüion , Sir  James  Modijort,  Sir  James 
Bsax  , Sir  Robert  Djvtn  , Sir  Richard 
Hackct,  Sir  John  Feomans  , Sir  Timothy 
Thornkill  , Sir  John  Vitham  , Sir  Robert 
Legard , Sir  John  Varfutji , Sir  John  B sur- 
don , Sir  Edwin  Sttàt , Sir  WilLoughby 
Çhasnberlayne. 

(■99)  Tels  font  les  H'altondi , les  Forief- 
(ues  , les  Farmers  , les  C alliions  , les  Pie- 


kerings  , les  LittUtont  , les  Cadringlons  , 
les  Willougkbys , les  Cheflers  , les  Fendais, 
Jes  Dimocks , les  Hawlltys  , les  Stedes,  les 
P rideaux , les  A liens , les  Quimines , les 
flromleys  , Sec. 

(1)  The  Hofpitality  is  nov  almoft  loft 
there  , cbe  Gentlemen  Icarning  in  England  , 
to  keep  their  good  thittgs  to  themfelves  , 
and  co  parc  vnh  titan  vsry  fpacingby. 
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bitans  de  Londres , garde  pour  foi  ce  qu’il  a de  bon.  On  attribue  ce  chan-  ~vJi'*gI5  " 
gement  aux  faisions  , qui  ont  longtems  divifé  la  Colonie.  EtabussemT 

Leurs  alitnens  font , comme  en  Angleterre  , tout  ce  qu'on  nomme  viande  aux 
de  Boucherie  , dont  la  chaleur  du  climat  ne  les  empêche  point  de  manger  autules. 
beaucoup  (1)  , divetfes  fortes  de  Volaille  , qu’ils  nourriÜ'ent  en  abondance , iu.  Barbad rj 
& le  Poiflon  de  Mer.  Ils  tirent  d’Angleterre  tout  ce  qui  fert  â l’allàifon- 
nement , comme  les  cpices,  les  Anchoix  , les  Olives,  les  Jambons,  &c. 

Leur  pàtiderie  ne  fe  fait  au  (fi  qu’avec  de  la  farine  d’Angleterre.  Mais  ils 
n’ont  pas  befoin  de  chercher  , hors  de  l’Ile  , dequoi  compofer  le  plus  élé- 
gant deflert.  On  ne  fe  laffe  poinc  de  vanter  l’excellence  & la  variété  de 
leurs  fruits.  Ils  ont  deux  fortes  de  Vin  commun  , qu’ils  nomment  Malm- 
fey  Se  Vidonia  , tous  deux  de  Madere  j le  premier  , aulfi  moelleux  Sc 
moins  doux  que  le  Canarie  ; le  fécond,  aulfi  fec  & plus  fort  que  celui 
d’Andaloufic  (j).  Il  leur  vient  d’Angleterre  toutes  fortes  d’autres  Vins,  de 
la  Biere  , du  Cidre  j l’abondance  du  Sucre  & des  Limons  leur  a fait  inven- 
ter différentes  fortes  de  Liqueurs  , dont  le  fond  eft  du  Vin  , ou  de  l’Eau- 
de-vie,  ou  du  Rum  , qui  eft  une  Eau-de-vie  de  Sucre.  Enfin  il  ne  leur 
manque  rien  de  ce  qui  peut  fervit  aux  délices  de  la  vie. 

Chaque  Habitant , dans  fa  Plantation  , fe  regarde  comme  un  Souverain.  HaMtaaiicN* 
Son  pouvoir  eft  abfolu  fur  tout  ce  qui  refpire  autout  de  lui  , fans  autre 
exception  que  la  vie  & les  membres.  Plusieurs  ont  jufqu’à  fept  ou  huit  cens 
Negres , condamnés  pour  jamais  à l’efclavage  , eux  ôc  leur  poftérité.  Les 
Domcftiques  Blancs  s’achètent  aulfi  , Se  ne  lont  pas  plus  libres  pendant  le 
tems  de  leur  fervitude  ; mais  ce  tems  eft  borné  par  les  Loix  ;&  ceux  , qui 
fe  lalTent  de  leur  condition , peuvent  rentrer  alors  dans  tous  les  droits  de 
la  liberté.  D’ailleurs  ils  font  traités  avec  plus  de  douceur  que  les  Negres. 

Le  prix  ordinaire  d’un  Domeftique  Blanc  eft  vingt  livres  fterling  j mais 
beaucoup  plus,  s’il  eft  Artifan  ; celui  d’une  Femme , dix  livres  (4).  Mai» 
on  voit  a préfent  peu  de  Femmes  blanches,  qui  fervent  dans  la  Colonie  ; 
à moins  qu’y  étant  nées , elles  ne  fe  louent  comme  en  Europe.  On  affure 
qu’il  y a plus  de  quarante  ans  qu’on  n’y  en  a point  vendu.  Au  refte  , le 
Service  des  Blancs  n’eft  pas  différent  de  celui  des  Domeftiques  d’Angle- 
terre. 

L’état  des  Negres  eft  beaucoup  plus  miférable , non-feulement  parce- 
qu’il  eft  perpétuel  , mais  plus  encore  , pareequ’il  les  alüijetit  à des  traite- 
«nens  qui  font  frémir  la  Nature.  C’eft  une  opinion  bien  établie , que  la 
|>lùpart  des  Anglois  fonc  de  cruels  Maîtres  pour  leurs  Efclaves.  Ils  ne  le 
défavouent  pas  eux-mêmes  ; Se  ceux  qui  méritent  ce  reproche  donnent  la 
nécelfité  pour  exeufe.  Cependant  un  de  leurs  Voïageurs  entreprend  de  dé- 
truire l’accufation.  Cet  article  eft  curieux  dans  fes  termes.  «•  Première-  , . 

•*  ment , dit-il , il  eft  certain  que  dans  les  Colonies  Angloifes  , comme  cniîuu  d«  m.i- 
« dans  celles  des  autres  Nations,  un  Maître  eft  intérelfé  a la  confervation  *,*‘  AlS““- 
« de  fes  Negres , puifqu’outre  le  profit  qu’il  en  tire  journellement  , il 


(%)  On  ajoute  que  la  plupart  ont  leurs 
Bœufs,  leurs  Moutons  , leurs  Porcs,  dans 
les  Plantations.  Il  fe  vend  de  la  Viande  dans 
les  Marché,  i mais  elle  y ell  fort  chere. 
Tome  XK. 


( ; ) C'cft  ce  que  les  Anglois  nomment 
Shtrry. 

(4)  L’Auteur  ajoute  , lorfqu’clle  eft  jolie  ; 

Hhhh 


Digitized  by  Google 


VOÏAGIS  IT 
Etablissem. 
AUX 

Antilles, 
la  Bamad^' 


do  Histoire  generale 

u n’en  perd  pas  un  qui  ne  lui  coûte  quarante  ou  cinquante  livres  fterling , 

» & quelquefois  beaucoup  plus  ; cat  un  Negre  , qui  excelle  dans  quelque 
» emploi  méchanique  , fe  vend,  dans  nos  Plantations,  cent  cinquante  ÔC 
u deux  cens  livres  : j’en  ai  vû  donner  quatre  cens,  d’un  habile  Kaftincur. 
» A l’égard  du  traitement  , leur  travail  commun  eft  l’agriculture  , à la 
m referve  de  ceux  qu’on  retient,  pour  divers  lervices  , dans  les  Sucreries,  - 
» les  Moulins  & las  Mngalins  , ou  la  peine  n’excede  point  leurs  torces  ; 
u & de  ceux  qu’on  emploie  dans  les  Maifons  , où  les  Femmes  les  plus 
» jolies  & les  plus  propres  font  chargées  des  foins  convenables  à leur 
» fexe  , & les  Hommes  les  mieux  faits  , des  offices  de  Cochers , de  La- 
» quais,  de  Valets-de  Chambre  , de  Portiers  , &c.  D’autres  , à qui  l’on 
» reconnoît  du  talent  pour  les  Arts  méchaniques,  font  exercés  danslapro- 
» feffion  qu’ils  entendent  : on  en  fait  des  Charpentiers  , des  Serruriers  , 
ii  des  Tonneliets , des  Maçons  , &c , qui  n’ont  pas  d’autres  peines  que 
» celles  de  leur  métier.  Nous  leur  permettons  d’avoir  deux  ou  trois  Fera- 
» mes,  pour  augmenter  notre  bien  parla  multiplication.  Peut-être  la  po- 
» lygamie  eff-elle  un  ohffaclc  à cette  vue  ; car  l’ufage  immodéré  du  plai- 
» fir  peut  les  affoiblir,  & les  Enfans  qui  forrent  d eux  en  ont  moins  de 
» force.  Ces  Femmes  s’attachent  fidèlement  à l’Homme  qui  pâlie  pour 
» leur  Mari  : l’adultere  eff  un  crime  déteftable  à leurs  yeux.  On  nous  ac- 
» eufe  de  leur  refufer  le  Baptême  •,  c’eft  une  injuftice  , comme  c’eft  une 
» fauffeté  d’en  donner  pour  raifon  , que  leur  convcrfion  au  Chriftianifme 
» les  rendroit  libres.  Ils  n’en  feroieut  pas  moins  Efclaves  , eux  & tous 
» leurs  defeendans , & le  feul  avantage  qu’ils  en  pourroient  tirer  , ferait 
» d’être  un  peu  plus  épargnés  par  leurs  Commandeurs , qui  ne  châtieroient 
» pas  aulli  volontiers  leurs  freres  Chrétiens  que  les  Infidèles.  La  vérité  eff; 
» que  ces  Mifcrables  ne  marquent  aucun  goût  pour  la  Doctrine  Chtc- 
» tienne.  Ils  ont  tant  d’attachement  à leur  idolâtrie  , que  fi  l’on  ne  pér- 
il met  au  Gouvernement  de  la  Barbade  d’y  établir  une  Inquifition  , jamais 
» il  ne  faut  eipérer  qu’ils  fe  convertiffent.  Mais  ceux  , qu’on  croit  difpofés 
» à recevoir  fes  lumières  de  la  Foi  , font  encouragés  lorfqu’ils  les  de- 
» mandent  , & traités  plus  doucement  après  leur  converfion.  Il  eff  vrai 
ii  aufli  que  les  Maîtres  ne  font  pas  fort  ardens  à faire  des  Profelytes  , par- 
m cequ’ils  font  perfuadés  que  l’efpoir  d’un  traitement  plus  doux  en  por- 
.»  teroit  un  grand  nombre  à profeffer  le  Chriftianifme  ou  bout  des  lèvres, 
u pendant  qu’ils  confervetoient  leurs  diaboliques  opinions  au  fond  du 
» cœur.  Cette  race  d’Hommes  eft  généralement  faufle  & perfide.  S’il  s’en 
» trouve  quelques  uns  dont  la  fidelité  mérite  de  l’admiration  , la  plupart, 
n malgré  leur  ftupidité  naturelle  , excellent  dans  l’art  de  feindre.  Leur 
» nombre  les  rend  dangereux  : il  eft  de  trais  pour  un  Blanc  ; & par  leurs 
» fréquentes  féditions , ils  ont  mis  leurs  Maîtres  dans  la  nécellité  de  les 
x obferver  fans  cefle.  Cependant  tout  ce  qu’on  raconte  de  la  rigueur  qu’on 
» emploie  contr’eux  , eft  une  exagération.  Il  y a peu  d’Anglois  auffi  bar- 
il bares  , qu’on  les  repréfente.  Ce  qu’on  peut  confefler , c’eft  ce  que  le 
» traitement  des  Efclaves  dépend  du  caraétere  de  leurs  Maîtres.  Mais  les 
» fouets  d’épines  ou  de  fer , appliqués  jufqu*au  fang  , mains  liées  ; & la 
» faumure , emploïée  pour  guérir  plutôt  les  plaies  avec  les  plus  cuifantes 
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n douleurs , font  des  fables , qui  ne  peuvent  en  impofer  qu'aux  Enfans  ({). 
» Si  l'on  çpnlidere  quelle  eft  la  parelfe  des  Ncgres  , & leur  négligence 
« pour  les  intérêts  de  leurs  Maîtres  , .donc  la  fortune  dépend  prefqu’entie- 
» rement  de  leur  travail  & de  leur  attention  t il  fera  difficile  de  blâmer 
» les  Commandeurs  Anglois  d’un  peu  de  féverité  pour  les  Pareflèux.  On 
» a vû  des  Negres  allez  négligens , ou  peuc-être  allez  malins  , pour  faire 
■»  du  feu  , près  des  Cltamps  de  Cannes  , où  ils  ne  peuvent  ignorer  que  la 
» moindre  étincelle  excite  des  incendies , qui  fe  répandent  julqu’aux  edi- 
xfices.  Une  pipe  de  Tabac,  fecouée  contre  le  tronc  d’un  arbre  fec,  fuffit 
•>  pour  le  mertre  en  feu  ; & la  riamme , aidée  par  le  vent , dévore  tout  ce 
" qui  fe  rencontre  au-dolfous.  Deux  célébrés  Habitans  perdirent , il  y a 
» quelques*  années , dix  mille  livres  fterling  par  un  accident  de  cette  na^ 
» ture. 

La  nourriture  des  Negres  eft  fort  grolîîere  , & ne  les  contente  pas  moins  : 
peut-être  n’en  ont-ils  pas  de  meilleure  dans  le  Païs  de  leur  origine.  Leur 
plus  délicieux  mets  eft  le  Plantain  , qu’ils  aiment  indifféremment  , rôti 
ou  bouilli.  On  leur  donne  , trois  foie  chaque  femaine  , du  Poiffon  ou 
du  Porc  fâlé.  Ils  ont  du  pain  de  blé  d’Inde , de  la  production  du  Païs , 
ou  tranfporté  de  la  Caroline  ; mais  ils  ne  l’ont  point  en  abondance.  Cha- 
que Famille  a fa  Cabane , pour  les  Hommes , les  Femmes  & les  Enfans. 
Ces  petits  édifices  font  compofés  de  perches  & couverts  de  feuilles  ; ce 
qui  donne  à chaque  Plantation  l’apparence  d’une  Bourgade  d'Afrique  , 
au  milieu  de  laquelle  on  voit  la  Maifon  du  Maître  , qui  s'élève  comme 
. le  Palais  d’un  Souverain.  Autour  de  chaque  Cabane , régné  un  fort  pe- 
tit terrein  , où  les  Negres  trouvent  le  tems  de  planter  de  la  CalTave , des 
Patates  & des  Ignames.  Ils  ont  une  autre  efpece  de  nourriture , qu’ils 
nomment  LobloUy  , compofée  de  Maïz  , dont  ils  fe  contentent  de  griller 
les  épis , & de  les  brifer  dans  un  Mortier , pour  les  faire  cuire  à l’eau  , 
avec  un  peu  de  fel,  en  confidence  de  bouillie.  Ceft  un  mets,  que  les 
Domeftiques  blancs  ne  rejettent  point  eux  memes  , dans  une  mauvaife 
année.  Un  Bœuf,  un  Porc  , & toute  autre  efpece  d’ Animal  qui -meure 
accidentellement , fait  un  feftin  délicieux  pour  les  Negres  j fie  les  Do- 
meftiques Blancs  ne  dédaignent  point  de  le  partager  avec  eux.  On  ob- 
ferve  que  les  Plantations  de  Sucre  occupant  la  plus  grande  partie  de 


(5)  Tous  les  Voïagcurs  des  autres  Nations 
*c  laitfcnt  pas  d*cn  faire  des  peintures  cf- 
fraïantes.  Le  P.  Labat  rapporte  un  fupplice 
fort  extraordinaire  que  les  Anglois  em- 
ploient pour  leurs  Negres  , qui  ont  fait  quel- 
que crime  confidérabîc , ou  pour  les  Indiens 
qui  viennent  faire  des  defeemes  fur  leurs 
terres  } il  le  fait , dit-il , de  Témoins  ocu- 
laires & dignes  de  foi.  Pour  en  bien  femir 
J horrcur  , il  faudroit  connoîtrc  la  forme 
d’un  Moulin  à Sucre  & de  fes  Tambours  (•), 
ou  la  moindre  imprudence  eipofe  les  Ou- 
vriers à périr.  Mais , en  attendant  cette  Dcf- 
«ription  , difons  , avec  Labat  , « que  les 
*•  Anglois  lient  enfcmblc  les  pics  du  Nc- 


» gre  qu’ils  veulent  punir , & qu'aptes  lui 
» avoir  lié  les  mains  à une  coule , palTée 
» dans  une  Poulie  attachée  au  Chaflis  du 
**  Moulin , ils  deveot  le  corps  , & mettent 
» la  pointe  des  fiés  entre  les  Tambours; 
» apres  quoi  ils  font  marcher  les  quatre 
» couples  de  Chevaux  attachés  aux  quatre 
» bras , laiiTant  filer  la  corde  qui  attache 
» les  mains  , à mefurc  que  les  ptés  & le 
» relie  du  corps , paflenr  entre  les  Tara- 
» bouts  , qui  lésé ccafcor  fort  lentement.  Je 
» ne  fais , ajoute  Labat,  ü l’on  peut  invente* 
»>  un  fupplice  plus  affreux.  T.  8.  p.  409. 

(*)  Voies  oi-defTout  , l’Hifloirr  Naturelle  des  Ile#* 
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l’IIe  j il  relie  fi  peu  de  pâturages , qu’ils  ne  fourmffent  du  Bœuf  & du 
Mouton  que  pour  la  Table  des  Maîtres.  ' . 

Les  Domeftiques  Blancs  6e  les  Negres  ont  diverfes  fortes  de  liqueurs  t 
celle  qu’ils  nomment  Mobbic  , eft  compofée  du  jus  des  Patates , d’eau  & 
de  Sucre.  Le  Kouou  , eft  une  eau  de  Gingembre  & de  Melon.  Le  PerL- 
no  n’eft  qu’un  extrait  de  la  racine  de  CalTave  , mâchée  par  de  vieilles 
Femmes  qui  la  rejettent  dans  un  vafe  rempli  d’eau.  En  trois  ou  quatre 
heures  la  fermentation  lui  fait  perdre  fes  mauvaifes  qualités  -,  & ce  qu’on 
aura  peine  à croire  , une  préparation  fi  dégoûtante  fait  une  liqueur 
très  fine.  Celle  de  Plantain  , qui  fe  fait  en  laillant  macerer  ce  fruit  dans 
de  l’eau  , qu’on  fait  enfuite  bouillir  , & qu'on  paffe  au  clair  le  jour  fui- 
vantj  n’eft  pas  moins  forte,  ni  moins  agréable  que  le  Vin  dtf  C»narie.  - 
Une  autre  liqueur,  qui  fe  nomme  KiU-Dtvil , c’eft-à-dire  Tue-Diable , 

Sc  qui  eft  compofce  d’écume  de  Sucre  , a plus  de  force  que  d’agrément. 
La  liqueur  d’ Ananas  fe  fait  en  preffant  le  fruit , Sc  palïânt  le  ius  avec 
foin  -,  on  la  met  en  bouteilles , Sc  c’eft  bientôt  une  des  plus  délicates 
boitions  de  l’Ile.  Les  Maîtres  mêmes  en  font  leurs  délices , Sc  lui  don- 
nent le  nom  de  Neftar.  On  fait  fouvent  avaler  aux  Negres  de  grands 
coups  de  Rum , pour  les  encourager  au  travail  : une  pipe  de  tabac  Sc 
quelques  verres  de  cette  liqueur  font  le' plus  agréable  prélent  qu’on  puiiTe 
leur  faire.  , 

A fix  heures  du  matin  , une  Cloche  le9  appelle  an  travail  : elle  les  rap“ 

Î telle  â onze  heures , pour  dîner , Sc  delà  aux  champs , pour  y reprendre 
eur  ouvrage  jufqu’à  fix  du  foir.  Le  Dimanche  eft  fe  feul  jour  de  repos  ç 
mais  ceux , qui  fe  fenrent  un  peu  d’induftrie , l’emploient  moins  à le  ré- 
jouir , fuivant  l’intention  de  leurs  Maîtres , qu’à  faire  des  cordes , de  lc- 
corce  de  certains  arbres  , pour  fe  procurer  d’autres  commodités  en  échange. 
On  met  une  grande  différence  entre  les  Negres  qui  font  nés  à la  Barbade, 
Sc  ceux  qui  viennent  d’Afrique  ,les  premiers  fe  rendent  incomparablement 
plus  utiles.  On  nomme  les  autres  Negres  d’eau  falée  : ils  font  méprifés  des 
anciens  , qui  fe  font  honneur  d’être  enfans  de  l’Ilc.  On  remarque  même 
que  ceux  qui  font  achetés  , dans  leur  première  jeuneflè  , valent  beaucoup 
mieux , lorfqu’ils  parviennent  â l’âge  du  travail. 

Lapetite  portion  de  terre  , qui  leur  eft  accordée  pat  les  Maîtres,  fuffic 
non-feulement  pour  leur  fubfiftance  , mais  pour  élever  des  Chèvres , des 
Porcs,. & de  la  Volaille,  qu’on  leur  laide  la  liberté  de  vendre  ; & quel- 
ques-uns pouffent  l’œconomie  fi  loin  , qu’ils  amaffent  quelque  argent,  t’u- 
fage  qu’ils  en  font,  eft  pour  acheter  des  habits  plus  propres  que  ceux  qu’on 
leur  donne;  car  ils  ne  reçoivent  de  leurs  Maîtres  qu'une  Camifole  de  bure  , 
avec  une  forte  de  caleçons  Sc  de  bonnets  très  informes.  Leurs  Femmes  re- 
çoivent des  jupons  Sc  des  corfets  de  la  même  étoffe.  XLiis  de  l’argenr  qu'ils 
amaffent , les  Hommes  achètent  des  chemiles , des  culottes  & des  veftes  ; 
& les  Femmes  de  ces  riches  Negres  obtiennent,  de  leurs  Maris  , dequoi 
fe  parer  les  jours  de  Fête. 

La  pafflon  qu’on  leur  attribue,  pour  la  chair  des  Beftiaux  morts  d’ac- 
cidens  , va  fi  loin  , que  dans  la  crainte  des  maladies  qu’elle  peut  lpur 
caufer  , on  eft  obligé  de  faire  enterrer  les  cadavres  à beaucoup  de  prq- 
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fondeur  ; & malgré  ce  foin , ils  prennent  quelquefois  le  rems  de  la  nuit 
pour  les  déterrer.  On  raconte  que  le  Colonel  Holms  , à qui  il  étoit 
mort  une  Vache,  d’une  maladie  dont  on  craignoit  la  contagion  pour  les 
autres , fe  contenta  de  la  faire  jetter  dans  un  ancien  Puits , fec , & pro- 
fond de  quarante  piés,  ne  s’imaginant  point  que  fesNegres  puiflèntaf- 
pirer  à cette  proie.  Cependant  fans  penfer  à mefurer  le  Puits  , & pet- 
fuadés  qu’ils  y pouvoient  defeendre  aufli  facilement  que  la  Vache  , ils 
en  prirent  la  réfolution.  Un  d’entr’eux  y fauta  le  premier , un  autre  après 
lui  , enfuite  un  troifieme  , <Sr  tous  s’y  feroient  jettés  fucceflivement , fi 
l’on  ne  s'ejoit  apperçu  de  leur  entreprife  au  fixieme , qui  fut  arrêté  Air 
le  bord  du  Puits.  Ainfi  le  Colonel  en  perdit  cinq  , qui  n’avoient  pû 
manquer  de  fe  tuer  dans  leur  chute. 

Leur  nombre  effc  A fupérieur  1 celui  des  Blancs  , qu’on  pourroit  dou- 
ter s’il  y a de  la  fureté  pour  les  Anglois  à vivre  fans  celle  au  milieu 
d’eux  : mais  outre  les  Forts  , qui  fervent  1 les  tenir  en  bride , on  a quel- 
ques autres  motifs  de  confiance.  i°.  Les  Efclaves  qu’on  amené  d’Afrique 
ne  viennent  pointées  mêmes  parties  de  cette  vafte  Région  : ils  ont  par 
conféquent  un  langage  différent,  qui  ne  leur  permet  point  de*s’entendre  ; 
Sc  quand  ils  pourroient  convorfer  entr’eux , ils  fe  baillent , d’une  Nation 
à l’autre , julqu'i  ne  pouvoir  fe  fupporter.  On  ne  fait  pas  difficulté  d af- 
fûter que  plusieurs  aimeroienc  mieux-  mourir  de  la  main  d’un  Anglois  , 
que  de  devoir  la  liberté  à un  Negre  qui  n’cft  pas  de  leur  Nation  (7). 
Les  Maîtres  obfervent,  en  les  achetant,  de  faire  des  mélanges,  6c  ne 
permettent  point , d’une  Plantation  à l’autre  , la  communication  des  Nè- 
gres d’un  meme  Pais.  D'un  autre  côté  , il  leur  eft  défendu  fous  de  rigou- 
teufes  peines , de  toucher  une  arme , s’ils  n’en  reçoivent  l'ordre  exprès 
de  la  bouche  du  Maître.  Cette  défenfe  les  tient  dans  un  fi  grand  ref- 
peû  pour  les  armes  à feu.,  qu’l  peine  ofenr-ils  porter  les  .yeux  defliis  ; 
fie  lorlqu’ils  voient  faire  l’exercice  aux  Trouppes  Angloifes , ils  font  dans 
une  terreur  qui  ne  peur  être  exprimée.  On  avoue  néanmoins  que  cette 
oblèrvation  ne  regarde  que  les  Negres  arrivés  d’Afrique  ; car  les  Créoles 
parlent  tous  la  Langue  Angloife  , fie  font  exercés  eux-mêmes  à l’ufagc 
des  armes  ; mais  il  n’y  a rien  à craindre  d’eux. 

Le  Doéteur  Towns  allure  que  les  Ncgres  ont  le  fang  aufii  noir  que  I* 
peau.  » J’en  ai  vû  faigner  , dic-il , plus  de  vingt , malades  6c  en  fanté  ; fie 
» j’ai  toujours  remarqué  que  la  fupcrficie  de  leur  fang  eft  d’abord  aufli 
» noire,  quelle  l’eft  au  fang  des  Européens  lorfqu’il  eft  confervé  quelques 
» heures  : d’où  ce  Dotfteur  croit  pouvoir  conclure  que  la  noirceur  eft  na- 
» turelle  aux  Nègres , 6c  ne  vient  point  de  l’ardeur  extrême  du  Soleil , fur- 
» tour , ajoute  t’il , fi  l’on  confidere  que  d’autres  Créatures , qui  vivent  dans 
» le  même  climac , ont  le  fang  aufli  vermeil  qu’on  l’a  communément  en 
y-  Europe.  Ces  idées  ont  été  communiquées  à la  Société  RoVale  de  Londres. 
» Mais  quelque  jugement  qu’elle  en  ait  porté , un  autre  de  nos  Votageurs 
» aflùre  à fon  tour  , que  de  mille  Negres  dont  il  a vû  le  fang  à la  Bar- 
»bade  , il  ne  s’en  eft  pas  trouvé  un  , dans  lequel  il  fût  différent  de  celui 

(7)  On  a peine  à concilier  ce  sécit  avec  ta  codification  générale  qu’on  a (apportée,. 
*£  qui  s ert  leaouvcliéc  p luûeurs  fois  dans  l’Ilc. 
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» des  Européens.  I.e  même  Ecrivain  rapporte  l’exemple  d'un  Negre  du 
» Colonel  Fikomb  , qui  s'écant  brûlé  dans  pluüeurs  parties  du  corps , en 
» maniant  une  Chaudière  de  Sucre  , reprit  une  peau  blanche  aux  mc- 
» mes  endroits,  & d’une  blancheur  qui  gagna  peu  à peu  les  autres  parties , 

•»  jufqu’à  le  rendre , partout , auflï  blanc  que  les  Anglois.  Cette  nouvelle 
**  peau  étoit  fi  tendre  , qu’il  s’y  élevoit  des  pullules  au  Soleil.  Le  Maître , 
«.étonné  d’un  changement  de  couleur  & de  nature  dans  un  Negre  , le  fit 
« vêtir  comme  Les  Domeftiqucs  blancs. 

Les  Relations  Angloifes  nous  apprennent  que  le  Commerce  de  la  Bar- 
bade  a beaucoup  plus  d’étendue  qu’on  ne  fe  l’imagine  en  Angleterre  même , 
où  ne  voïant  arriver  de  cette  Ile  que  du  Sucre  , on  eft  porté  à croire  que 
tous  Tes  Marchands  ne  s’occupent  qu’à  tirer  le  Sucre  des  Plantations  & qu’à 
l’embarquer.  A la  vérité  , le  Commerce  tient  le  premier  rang  ; mais  il  en 
entraîne  à fa  fuite  un  grand  nombre  d’autres  ; avec  l'Angleterre  , pour  la 
fublillance  , l’habillement  & les  uftenfiles  des  Habitans  ; avec  la  Nouvelle 
Angleterre  & la  Caroline  , pour  diverfes  fortes  de  provifions  ; avec  la 
Nouvelle  York  & la  Virginie,  pour  la  .Farine  , le  tyaiz,  le  Tabac  & la 
chair  de  Porc  ; avec  la  Guinée , pour  les  Negres  ; avec  Madere  , pour  le 
Vin  ; avec  les  Terceres , pour  le  Vin  & l’Eau-de-vie  ; avec  les  Iles  de  May 
& de  Curaçao  , pour  le  fel  ; avec  l’Irlande  , pour  le  Bœuf  & le  Porc  filés. 
Le  nombre  des  perfonnes  emploïécs  à toutes  ces  Expéditions  , dans  un  fi 
petit  efpace  de  terrein  , paraîtra  furprenant , tel  qu’on  le  donnera  bientôt 
fur  les  dernieres  évaluations. 

La  Barbade  chargeoit  autrefois  quatre  cens  Navires  , la  plupart  d’un  port 
confidérable , en  Sucre , en  Coton  , en  Gingembre  Sic.  Ce  nombre  eft  di- 
minué à deux  cens  cinquante , depuis  les  dernieres  guerres  ; mais  c’eft  en- 
core plus  que  toutes  les  autres  lies  Angloifes  n’en  ont  jamais  pû  charger 
enfemble.  On  a parlé  du  Tabac  de  la  Barbade , qui  fît  le  premier  objet 
du  travail  des  Habitans.  Ils  furent  heureux  de  le  trouver  d’abord  fi  mau- 
vais , qu’ils  fe  virent  forcés  d’y  fubftitucr  d’autres  Commerces  , dont  ils 
ont  tiré  bien  plus  de  profit:  mais,  enfuite,  ils  n’ont  pas  laiffé  de  fe  pro- 
curer, par  de  nouvelles  méthodes  , d’aufli  bon  tabac  qu’il  y en  ait  dans 
les  autres  Iles.  Ils  ont  embarqué  longtems  de  l’Indigo  ; aujourd’hui , ils 
n’en  font  prcfque  plus.  Le  Gingembre  & le  Coton  ne  font  pas  un  objet 
médiocre  , dans  une  Ile  où  rien  ne  croît  plus  facilement.  On  y embarque 
auflï- du  lïgnum  vue  , & quantité  de  liqueurs  -,  cependant  la  guerre  y alant 
rendu  l’Eau-de-vie  fort  chere  , on  eft  réduit  à faire  ufage  du  Rum  , qui 
les  fait  moins  rechercher.  Le*  Limons  y font  devenus  rates  auflï , & l'on 
y fupplée  avec  les  Limes. 

Les  Marchands  de  l’I le  tirent  cinq  pour  cent  de  leurs  Commiflîons , foit 
pour  le  départ  ou  les  retours  -,  ce  qui , joint  à quantité  d’autres  avantages  , 
rend  leur  condition  fort  heureufe.  Mais  on  les  accufe  d'en  impofer  aux 
Propriétaires  des  Plantations , fur  les  prix  des  achats  & des  ventes  : il* 
les  obligent , dit-on  , de  prendre  les  Marchandées  qu’ils  leur  livrent , fort 
au-deflus  de  leur  valeur  -,  & recevant  du  Sucre  en  échange , ils  favent  en- 
core le  profit  qu’ils  en  doivent  tirer  par-deflus  le  compte.  La  plùpart  <1# 
ces  Marchands  vendent  en  deuil , cpmme  en  gros , dans  leurs  Magaûns» 
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Entre  les  Marchandées  qu’ils  procurent  à l’Ile  , on  conçoit  que  dans  les 
plus  (impies  fuppofitions  du  travail  & du  Commerce,  le  fer  & l’acier  font 
un  article  important  ; mais  il  augmente  beaucoup  par  les  qualités  du  cli- 
mat , qui  font  qu’en  fort  peu  d'années  tous  les  ouvrages  de  fer  fe  rouil- 
lent , le  confument  & font  abfolument  hors  d’ufage.  L’air  eft  fi  humide  , 
qu'un  inftrument  de  fer , qu’on  y laide  expofé  pendant  une  feule  nuit  , 
fe  trouve  rouillé  le  matin.  Audi  les  Horloges  & les  Montres  vont-elles  ra- 
rement bien  à la  Barbade , ou  demandent-elles  des  foins  continuels.  Il  y 
a des  précautions  à garder  aufli  pour  les  Marchandées  péritfàbles  qu’on  y 
envoie  d'Europe , telles  que  le  Beurre,  l’Huile  , la  Chandelle,  la  Biere, 
le  Cidre  & d’autres  provilions.  Elles  doivent  être  embarquées  à la  fin  de 
Septembre , pour  arriver  vers  le  milieu  de  Novembre.  La  durée  ordinaire 
du  Voïage  eft  de  fix  ou  fepr  femaines  ; quoiqu’il  fe  foit  trouve  des  Na- 
vires qui  l’ont  fait  en  vingt-deux  jours  , & que  les  Paquebots  le  fa  (le  ne 
prefque  toujours  en  vingr-lept  ou  vingt-huit. 

Le  fret , pour  les  Marchandées  que  l’Ile  envoie  dans  les  Ports  d’Angle- 
terre , n’étoit  autrefois  que  de  cinq  ou  fix  livres  fterling  par  tonneau  : 
enfuite  les  guerres  l’ont  fait  monter  à douze  fchellings  le  cent  ; ce  qui  re- 
vient, par  tonneau,  à plus  de  trente  livres;  fardeau  très  pefant  pour  les  Plan- 
tations , qui  ne  trouvent  aucun  moien  de  s’en  garantir. 

Quoique  la  Barbade  n’ait  jamais  eu  les  memes  avantages  que  la  Jamaï- 
que , foit  pour  le  Commerce  avec  les  Efpagnols  , foit  pour  la  communi- 
cation avec  les  Flibuftiers  & d’autres  Pirates  , qui  font  circuler  abondam- 
ment les  cfpeces , on  y voïoir  autrefois  beaucoup  d’or  & d’argent , & l’on 
y a connu  jufqu’à  deux  cens  mille  fterling  en  circulation.  Mais  depuis  le- 
commencement  de  ce  ficelé  , où  les  Monnoies  ont  été  réduites  à une  cer- 
taine valeur  de  poids  , il  n’y  eft  pas  refté  le  quart  de  cette  fomme.  Tou- 
tes les  pièces  de  huit  pallôient  , auparavant  , pour  cinq  fchellings  ; les 
demis  Si  les  quarts  en  proportion.  Plufieurs  Marchands  , tentés  par  l’occa- 
fion  , achetèrent  celles  qui  n’étoienr  pas  conformes  à l’Ordonnance  , pour 
en  tirer  un  grand  profit  dans  les  autres  lies  , où  l’ancienne  valeur  s’étoit 
confervée  , Sc  même  en  Angleterre , en  fauvant  ce  qu’il  y avoit  à perdre 
fur  les  Lettres  de  Change  , dont  l'efeompte  , après  cette  réformation  fut 
portée  à foixante  pour  cent.  Il  eft  demeuré  à trente-cinq  , candis  qu'au- 
rrefois,  du  moins  pendant  la  paix  & dans  l’état  florilTant  de  la  Colonie, 
il  n’étoit  que  de  dix  ou  douze.  La  petite  monnoie  , qui  court  dans  les 
Marchés  & pour  les  befoins  communs  de  la  vie  , n'aïant  jamais  été  fort 
abondante  , on  y fupplée  facilement  par  l’échange  des  denrées  pour  du 
Sucre  , du  Coton  , du  Gingembre  , Si  d’autres  produ&ions  de  l'ile.  La 
Mafcouade,  ou  le  Sucre  brut , eft  ici  le  Medium  général  du  Commerce, 
comme  dans  toutes  les  Ahtilles. 

Les  aflïirances  ordinaires,  pour  le  rranfpott  des  Marchandifes  , font  de 
fept  ou  huit  pour  .cent  : mais  pendant  la  guerre  , on  les  fait  monter  fî 
haut  , qu’elles  découragent  les  Marchands.  On  ne  demande  pas  moins 
de  trente  pour  cent  ; Si  l’on  a vû  demander  jufqu’aux  trois  quarts.  Il  ar- 
rive delà  qu'un  Marchand  aime  mieux  courir  tous  les  rifques  ; & qu'au 
grand  préjudice  de  la  Nation  , il  perd  la  moitié  de  fon  bien  dans  une 
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année.  C’eft  à cette  occafion  , que  les  Voïageurs  Anglois  gémiflènt  de  U 
négligence  du  Gouvernement , Sc  relèvent  la  néceflité  d'accorder  une  pro- 
tection confiante  au  Commerce.  ■*  Si  l’on  confidere  , dit  l'un  deux  , les 
•>  avantages  qui  font  revenus  à la  Nation  d'une  aufH  petite  Ile  que  la  Bar- 
» bade  ; on  trouvera  qu’elle  a toujours  été  , comme  une  Mine  d'or  ou 
« d'argent  , non-feulement  par  les  Tréfors  que  l’Angleterre  en  a tirés , 
».  mais  plus  encore , par  la  quantité  de  bouches  qu’elle  y nourrit , par  le 
« nombre  de  VailFeaux  qu’elle  y emploie,  Sc  la  richefTe  d’une  infinité  de 
».  Particuliers  J car  , fans  parler  de  ceux  dont  le  bien  monte,  dans  l’Ile 
» meme , à cent  mille  Sc  deux  cens  mille  livres  (lerling , combien  n’a- 
» t’on  pas  vû  de  Négocians  qui  ont  acquis  , en  fort  peu  d’années  , des 
•»  terres , des  Offices  fie  des  honneurs  , par  les  profits  ou  le  crédit  d’un  Cotn- 
u metee  , qui  du  tems  de  Charles  II , emploïoit  quatre  cens  Navires  , 
» de  cent  cinquante  conneaux  l'un  portant  l’autre  , fur  lefquels  on  ne  peu» 
» fuppofer  moins  de  deux  mille  Matelots  2 Comme  les  Familles  qu’il  fai- 
» foit  fùbfîfter  en  Angleterre  par  le  travail  nécellaire  pour  tant  de  Bâti— 
» mens,  ne  pouvoient  former  moins  de  huit  ou  dix  mille  âmes  , l’ile 
• fournilloit  ordinairement  trente  mille  barrils  de  Sucre , dont  une  partie 
u étoit  poiir  le  Commerce  Etranger  , & l’autre  pour  la  confommation 
» domeltiquc.  Premièrement , les  quinze  mille  Barrils  , qui  entroient  dans 
» les  Pons  d’Angleterre , faifoient  vivre  dix  mille  perfonnes  , & ne  man- 
» quoient  point  d'en  enrichir  plufîeurs.  Le  produit  net  de  cette  moitié 
» montoit  à deux  cens  cinquante  mille  livres  llerling  ; Sc  celui  des  autres 
» Marchandées  de  l'Ile  , telles  que  le  Gingembre  , le  Coton , la  Melafle 
« &c. , à cent  mille  livres  de  plus.  C’étoit  donc  une  fomme  de  trois  cens 
» cinquante  mille  livres,  donc  la  moitié  retoumoit  en  Marchandées  Sc  en 
>»  denrées  d’Angleterre  y car  les  Habitans  de  la  Colonie  ne  boivent  , ne 
u mangent , Sc  n'emploient  rien  à leurs  ufages  qui  ne  leur  vienne  par  cette 
» voie  j & ce  retour  faifoir  fubfifler  vingt  mille  perfonnes  de  plus , fans 
•>  y comprendre  ceux  qui  vivoient  du  travail  nécefiTaire  , des  commifîïons, 
» delà  vente  en  détail  Scc,  qu’on  peut  faire  monter  au  même  nombre. 
»>  En  un  mot , on  peut  alTurcr  que  par  un  calcul  modefte , le  commerce 
» de  la  Barbade  fervoit , en  Angleterre , à la  fubfillancc  de  foixante  mille 
n âmes , & que  l’Ile  n’aïant  pas  moins  de  cinquante  mille  Habitans , c’é- 
•>  toit  plus  de  cent  mille  âmes  qu’elle  faifoic  vivre , c’eft-â  dire  une  foixan- 
« tieme  partie  des  Sujets  de  la  Grande-Bretagne  ; quoiqu’à  compter  par  le 
*>  nombre  d’acres,  elle  ne  faflê  pas  la  millième  partie  des  trois  Roïaumcs. 
" En  fécond  lieu , par  les  quinze  cens  Barrils  qu’on  tranfportoic  en  Hol- 
lande.,  à Hambourg,  & dans  la  Méditerrannée , où  Gcnes  , Livourne  , 
» Naples  &c.  en  prenoient  une  partie  , le  fond  national  étoit  augmenté 
» de  cent  cinquante  mille  livres  fterling , indépendamment  de  ce  qui  re- 
•>  venpit  du  Gingembre  , du  Coton  & de  l’Indigo,  C’étoit  enfemble  une 
“ fomme  d’environ  deux  cens  mille  livres  fterling , qpi  dans  l’efpace  de 
•>  vingt  ans  , montoit  à quatre  millions  : on  n’y  comprend  point  trente  ou 
r>  quarante  mille  livres  annuelles,  pour  les  Douanes  Sc  les  Impôts,  ni  le* 
« fiais  auxquels  la  Colonie  étoit  obligée  pour  fa  défenfe.  Loin  d’avoir  tiré 
r .quelque  iecQurs  d’ Angleterre , plie  y a fait  remettre  annuellement , par 
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quatre  pour  cent  n'elt  établi  , comme  le  préambule  de  l’A&e  tA 
« en  fait  foi , que  pour  l’ére&ion  & l’entretien  des  forts  de  l’Ile , pour 
•»  bâtir  un  Hôtel-de-Ville,  & pour  d’aurres  ouvrages  publics. 

Le  même  Voïageur  obferve  tort  mftcment  que  les  pertes  de  la  Barbade , 
pendant  les  guerres  avec  la  France,  ont  porté  de  terribles  coups  aux  l’ro-  fnaço'iÜ  r*'  ** 
pricraires  des  Plantations  , aux  Marchands  , & généralement  à tous  ceux 
-ui  étoient  intéreffés  dans  les  affaires  de  cette  Colonie.  Elle  a fouffert , 
it  il  , plus  qu'aucun  autre  EtablifTemenr  de  la  Nation.  Dans  la  guerre  qiû 
i’eû  terminée  par  le  T raité  d’Utrecht  -,  elle  perdit  en  une  feule  année , trois 
cens  quatre-vingt  mille  livres  fterling.  En  1704,  d’une  Flotte  Marchande 
de  trente-trois  VailTeaux  , vingt-fept  tombèrent  entre  les  mains  des  Fran- 
çois -,  d'une  autre  de  fix  , quatre  furent  pris  ; & d'une  troificme  de  qua- 
rante , il  en  échappa  fort  peu.  L’Auteur  ne  croit  point  ce  mal  fans  remede. 
t>  Quelques  Frégates , qui  croiferoient  conftamment  dans  certains  parages  , 
v ferviroient  peut-être  , dit-il , à nous  conferver  un  grand  nombre  de  Vaif- 
v féaux  , fle  la  dépenfe  feroit  bien  compenfée  par  le  profit.  Il  faudroic 
u aulE  que  les  Alfurances  eulfent  des  bornes  ; fans  quoi  les  Marchands  ai- 
» meront  toujours  mieux  niquer  tout , alfez  contens  lorfque  de  deux  ton- 
» neaux  ils  en  peuvent  fauver  un  fans  alfurance.  • 

Mais  ces  accidens , continue-t’il , ont  été  communs  â routes  les  Colonies 
Angloifes , &Ma  Barbade  n’eut  à fe  plaindre  que  d’avoir  été  la  plus  mal- 
heureufe.  Un  fiutre  défavantage  , qui  lui  eft  particulier  , c’eft  le  droit  pe- 
fant  dont  les  Sucres  rafinés  ont  été  chargés  depuis.  Ceux  du  premier  & du 
fécond  ordre  ne  paient  pas  moins  de  douze  ichellings  par  cent'  ; d’où  il 
arrive  que  l’Ile  eft  forcée  d’envoïer  fon  Sucre  brut,  quoiqu’il  y puilTeêtre 
rafiné  à meilleur  compte  & plus  facilement  qu’en  Angleterre.  Le  prix  bas 
des  Sucres  de  la  Barbade , à la  moindre  guerre  , eft  encore  une  affliction 
pour  la  Colonie.  Non  feulement  les  François  en  fournirent  beaucoup  dp 
leurs  propres  Etablitîemens  , mai!  celui  qu'ils  enlevent  aux  Anglois-les 
«percent  en  état  d’en  baifter  le  prix  ; & d’un  autre  côté , les  Hollandois 
en  apportent  beaucoup  des  Indes  Orientales.  Le  prix  exceftif  du  fret , & de 
l’efcompce  des  Lecrres-de-Change  , met  aulfi  beaucoup  d’obftacle  au  fiiccès 
de  ce  Commerce.  On  y joint  le  défaut  ou  le  retardement  des  provifions , 
qui  fait  quelquefois  languir  le  travail  de  l’Ile.  Autrefois  on  y voioic  arri- 
yer  annuellement  d'Angleterre  & d’Irlande  cinquante  ou  fonçante  Bâti— 
mens , chargés  de  Biere  , de  Bifcuit , de  Farine , de  Beurre , de  Fromage  , 

& de  Boeuf  falé  : il  n’en  part  point  aujourd'hui  la  moitié  de  ce  nombre  } 

& l’Ile  ne  peur  tirer  des  autres  Colonies  Angloifes  ce  qui  manque  à fçs 
befoms,  parcequ’elle  manque  aulfi  de  bras  , pour  les  Navires  ou  les  Bar- 
ques nécefiaires  â çe  Commerce.  Enfin  rien  ne  lui  eft  fi  préjudiciable  , 
que  l'Aéte  de  Navigation  , qui  défend  i l’Etranger  tout  Commerce  avec  fes 
Jdabuans.  Quand  on  coniîdere  , ajoure  le  même  Voiageur,  quelles  font 
TomeXF.  ‘ ” Iiii 
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leurs  charges  , qu’un  Chef  de  Plantation  doit  avoir  débourfé  deux  ou  tro15 
mille  livres  fterling  avant  qu’il  puirte  faire  cent  livres  de  Sucre  , 8c  cjue 
pour  être  en  état  d’en  faire  cent  Barrils,  il  lui  faut  un  fond  aâifde  cinq 
mille  livres  fterling  , on  n’eft  pas  furpris  que  la  Colonie  pouffe  des  plain- 
tes, 8e  qu'elle  demande  des  encouragemens.  Mais  peut-être  les  a-t’elle  ob- 
tenus , depuis  l’expofition  de  fes  chagrins  , dont  on  ne  rapporte  ici  que  ce 
qui  paroît  convenable  à cet  Ouvrage. 

§ VIII. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 
dans  l’Iu  d’Antigo. 

L a fituarion  d’Antigo  eft  entre  la  Barbade  8e  la  Défi  rade  , à feize  de» 
grcs  onze  minutes  de  latitude  Septentrionale.  Les  Anglois,  qui  la  polfedent , 
lui  donnent  vingt  milles  de  long , 8e  dans  quelques  endroits  la  meme  lar- 
geur. Elle  eft  environnée  de  rochers  , qui  en  rendent  l’accès  difficile  , 8e 
li  dépourvue  d’eau  douce,  qu’on  l’a  crue  longtems  inhabitable.  Cepen- 
dant, vers  l’année  1 66)  , Mylord  François  Willoughby  obtint  du*Roi 
Charles  II  des  Lettres  de  conceffion  j 8e  trois  ans  après  ; il  entreprit  d’y 
former  une  Colonie.  Quelques  François  de  l’Ile  de  Saint  Chriftophe  s’y 
étoient  retirés , il  y avoir  plus  de  vingt  ans , après  avoir  été  chartes  de  leurs 
Habitations  par  les  Efpagnols  ; mais  l’occafion  qu’ils  eurent  bientôt  , de 
retourner  à leur  premier  Etablilfement , ne  leur  permit  pas  de  -s’arrêter  long- 
tems dans  une  Ile  , qui  ne  leur  offrait  pas  les  mêmes  commodités.  Enfuite 
le  Chevalier  Warner , Gouverneur  de  ta  partie  Angloife  de  Saint  Chrif- 
tophe , fit  partèr  dans  l’Ile  d’Antigo  quelques  Familles  de  fa  Nation  , que 
Mylord  Willoughby  trouva  fort  bien  établies  lorfqu’il  en  obtint  la  pro- 
priété. 

Sa  Colonie  fut  troublée,  dans  fa  nairtance,  par  un  furieux  Ouragan  , 
qui  retarda  fes  progrès.  On  en  raconte  une  circonftance  fort  finguliere.  Un 
Navire  de  cent  vingt  tonneaux  8c  de  dix  Canons,  commandé  parle  Ca- 
pitaine Godbury  , «oit  d fe  radouber  dans  un  Port  de  l’Ile  , nommé  Saint 
Jean.  Le  Capitaine , averti  de  la  tempête  par  divers  lignes , ne  fe  contenta 
point  d’affermir  fon  Bâtiment  fur  toutes  fes  ancres , mais  le  fit  amarrer 
avec  tout  ce  qu’il  avoit  de  cables , d plufieurs  gros  arbres  qui  bordoient  le 
rivage  du  Port.  Enfuite  , il  prit  le  parti  de  fe  retirer , avec  tous  fes  gens , 
dans  la  Cabane  d’un  pauvre  Colon  , qui  étoit  à quelque  diftance  dans  les 
terres.  Il  eut  le  tems  de  s’y  rendre  : mais  d peine  y fut-il  arrivé , que  l’Ou- 
ragan , accompagné  de  toutes  fes  horreurs,  fembla  menacer  l’Ile  de  fa  ' 
ruine.  Cette  guerre  des  Elémens  dura  quatre  heures  entières , & fut  fuivie 
d’une  pluie  violente  , qui  ramena  le  calme.  Trois  ou  quatre  Anglois  de 
l’Equipage  retournèrent  alors  à leur  Vairteau  , 8c  le  trouvèrent  à fec  , cou- 
ché fur  le  côté  , la  pointe  des  mâts  enfoncée  dans  le  fable.  Après  l’avoir 
obfervé  , ils  en  firent  plufieurs  fois  le  tour  j 8c  le  vent  aïant  recommencé 
d fouffler  avec  la  dermere  violence  , ils  fe  hâtèrent  de  reprendre  le  che- 
min de  la  Cabane , pour  faire  ce  trille  récit  d leur  Capitaine.  Un  fécond 
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Ouragan  caufa  de  nouveaux  de fordres , le  refte  du  jour  8c  pendant  toute 
la  nuit.  Enfin  , l’air  devint  tranquille , 8c  le  Capitaine  fe  rendit  lui- meme 
à fon  Vaiffeau  , donc  il  cfpéroir  à peine  de  retrouver  les  débris.  Quel  fut 
fon  étonnement , de  le  voir  à flot , 8c  prefque  droit  ! Mais  tout  ce  qui 
* ’étoit  trouvé  fur  les  Ponts  avoit  été  diflipc  par  les  flots  ou  par  le  vent  y 8c 
toutes  les  Marchandées  qui  étoient  à fond  de  calle  , étoient  pénétrées 
d’eau. 

L’Ue  d’Antigo , s’étant  peuplée  par  degrés.,,  eft  aujourd’hui  divifee  en 
cinq  ParoifTcs , dont  quatre  fqpt  autant  de  bonnes  Bourgades  ; Saint  John’ s - 
Town  , ou  la  Ville  Saint  Jean  , au  Nord  ; Falmouth  , Parrham  8c  Bridge- 
Town  au  midi.  La  cinquième  fe  nomme  Saint  Pierre.  On  honore  du  nom 
de  Capitale  Saint  John’s-Town  , qui  eft  compofée  d’environ  deux  cens 
Maifons.  Son  Porc  pafle  pour  le  plus  commode,  quoiqu’on  vante  aufli  la 
bonté  de  plufieurs  autres  , tels  que  celui  de  Five-JJland  , ou  des  cinq 
Iles,  ainfi  nommé  de  cinq  petites  Iles  qui  le  ferment  à l’Oueft;  la  Baie 
de  Carlilc , la  Baie  Angloife  , au  fond  de  laquelle  eft  fituée  la  Ville  de  Fai- 
tnouth  , défendue  par  le  Fort  Charles  ; enfuite  la  Baie  de  Willoughby  , 
celle  de  Bridge-Town,  8c  Green-Eay , ou  la  Baie  verre  , qui  a vis-à-vis 
d’elle  Green- IJland  ou  l’Ile  verte  ; enfin  le  Port  Non-Such,  ou  l’incompa- 
rable , dont  la  Baie  eft  fort  foacieufe.  Les  petites  Iles  , qui  bordent  la 
Côte  du  Nord-Eft  , portent  les  noms  Anglois  de  Polecai-ljland  , Goat- 
IJland  j Guana-  IJland  , Bird-ljland , Long-ljland  , Maiden-IJland  , & Prcc- 
kle-Pear  IJland  ; les  cinq  dernieres  font  les  plus  avancées  vers  le  Nord. 

L'intérieur  de  l’Ile  étant  aujourd’hui  peu  connu  de  toute  autre  Nation 
que  des  Anglois , c'eft  à leurs  Voïageurs  qu’il  faut  s’attacher  pour  le  refte 
de  fi  Defcription.  Ils  font  monter  le  nombre  total  des  Habitans  à vingt- 
fix  mille  , dont  les  deux  tiers  font  des  Efclaves  Nègres  ; & la  Milice  à quinze 
cens  Hommes,  divilcs  en  plufieurs  Compaghies,  auxquelles  on  fait  quel- 
quefois quitter  la  houe  , pour  s’exercer  au  métier  des  armes.  Les  Forts  font 
entretenus  foigneufemenr.  Celui  de  Monk’s  hill  eft  monté  de  trente  pièces 
de  Canon , & contient  un  Magafin  , qui  n’eft  jamais  fans  quatre  ou  cinq 
cens  Fufils  & fans  un  grand  nombre  de  Bayonerres.  Un  fécond  Fort, “qui 
défend  l’entrée  du  Port  Saint  Jean  , eft  muni  de  quatorze  Canons.  Plu- 
lîeurs  autres  Batteries , diftribuées  dans  les  lieux  où  le  débarquement  eft 
facile,  montent  en  tout  à vingt-Cx pièces.  Il  y a quelques  Anfes,  qui  de- 
mandcroieut  d ette  fortifiées  s telles  que  deux , au  fond  du  Port  des  cinq 
Iles,  & celle  qu’on  nomme  l’Anfe  Indienne , entre  Engltsh  Harbout  , le 
Port  Anglois,  & la  Baie  de  Villoughby. 

L'ile  d’Antigo  n’aïant  aucune  Riviere,  on  y eft  réduit  à l’eau  douce  de 
quelques  Fontaines  , mais  plus  généralement  à l’eau  de  pluie  , qu'on  raf- 
femble  avec  beaucoup  de  foin  dans  plufieurs  grandes  Citernes.  Cette  difette 
d’eau  fraîche  eft  la  plus  grande  incommodité  des  Habitans,  dans  un  air 
beaucoup  plus  chaud  que  celui  de  la  Barbade  , quoique  plus  éloigné  de  la 
ligne.  On  attribue  fon  exceflive  chaleur  à la  qualité  du  terroir , qui  eft  fort 
mclé  de  fable  ; fans  compter  que  les  Forets  y confervent  une  partie  de  leur 
ancienne  épaiffeur.  On  le  plaint  aufli  que  les  Ouragans  , le  Tonnerre,  8c 
d’autres  fléaux  du  Ciel , y font  très  fréquens.  Mais  ces  intempéries  du  cli- 
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. — . mat  n’empêchent  point  que  les  Habitans  n’y  jouiflent  d’une  parfaite  farité  ; 

ïtabmssï”  ^ que  les  Beftiaux  & les  Bêtes  fauves  n’y  foient  en  plus  grande  abondance 
A(JX  ' que  dans  aucune  autre  des  Iles  Angloifcs  fous  le  vent.  Le  Sucre  , l’Indigo, 
Amtiu.es.  le  Gingembre  8c  le  Tabac , ont  été  longtems  l’objet  de  cette  Colonie.  En- 
fuite  on  y a négligé  l’Indigo  & le  Gingembre  pour  le  Sucre  & le  Tabac  , 
Antj«o  quoique  ces  deux  produirions  y fulTent  d’abord  de  mauvaife  efpece  ; fur- 
tout  le  Sucre  , qui  étoit  fi  noir  & fi  grollicr  , qu’on  n’avoit  aucune  efpé- 
rance  de  pouvoir  le  rafiner.  On  le  dedaignoit  en  Angleterre  jufqu’à  le  re- 
fufer  pour  l’eflai , 8c  les  Marchands  l’embaUjuoient  pour  la  Hollande  8c 
les  Villes  Hanféatique»,  où  il  fe  vendoit  beaucoup  moins  que  celui  des 
stutrés  Iles.  Mais  à force  d’art  & de  travail , on  eft  parvenu  à le  rendre  aulfi 
bon  que  tout  autre  ; & depuis  trente  ans  il  s’en  fait  d'aufli  fin  qu’à  la  Bar- 
bade. 

La  Colonie  d’Antigo  n’a  pas  fait  une  figure  éclatante  entre  les  lies  An- 
gloifes  jufqu’à  l’année  1680  , que  le  Colonel  Codrington  y étant  pâlie  de 
la  Barbade  , emploïa  tous  fes  foins  à la  rendre  florirtante  , jufqu’à  la  choi- 
fir  pour  le  fiege  de  fon  adminifiration  lorfqu'il  fut  devenu  Gouverneur 
Général  des  lies  fous  le  vent.  Son  Fils,  qui  lui  fuccéda  (8)  ,ne  contribua 
pas  moins  à la  profpétité  de  cet  Etablillernent , 8c  releva  de  leurs  ruines 
tous  les  édifices  publics , qui  avoient  été  renverfés  par  un  affreux  Oura- 
gan. Ses  SuccelTeurs , dans  le  Gouvernement  particulier  de  l’ile  . ne  firent 
pas  toujours  un  fi  bon  ufage  de  leur  pouvoir.  Il  s’y  éleva , fous  le  régné 
de  la  Reine  Anne,  des  mouvemens  qui  coûtèrent  la  vie  , en  1710 , au 
Gouverneur  Parle  (9)  , 8c  qui  menacèrent  la  Colonie  de  fa  ruine.  Cer  évé- 
nement donna  lieu  aux  réflexions  fuivantes , qui  ne  convénoient  pas  moins 
alors,  fi  l’on  en  croit  le  Voïageur  dont  elles  font  empruntées,  au  Gou- 
ow rraioni fur  vernement  domeftique  d’Angleterre  qu’à  celui  de  fes  Colonies, 
ici  Gouverneur*  ” C’eft  une  opinion  reçue  , que  dans  nos  Plantations  l’intérêt  du  Peu- 
Aujioi*.  » pie  eft  différent  de  celui  du  Roi , tandis  qu’en  même-tems  on  fuppofe 
» que  l’intérêt  des  Gouverneurs  , qui  repréfentent  le  Roi , eft  le  meme 


(8) '"Eii  irfyS.  On  a déjà  remarqué  qu'il 
avoic  reçu  fon  éducation  en  France.  Il  s’é- 
toit  diftingué  y dés  fa  première  jeunefle  , 
par  fes  ralcns  pour  la  Poéfic  & l'éloquence. 
On  a de  lui  pluficurs  Ouvrages  dans  ces 
deux  genres,  furtout  un  di  (cours  fort  élé- 
gant , qu'il  prononça  au  nom  de  I'Univcr- 
îité  d'Oxford , dans  le  Collège  d ' Allfouls  y 
lorfque  le  Roi  Guillaume  palfa  par  cette 
Ville.  Il  devint  enfuite  le  Patron  de  plu- 
sieurs Savans,  entre  Icfqucls  on  nomme  le 
fameux  Creech , qui  lui  dédia  fon  Edition 
Latine  de  Lucrèce.  Voy . ci-dcfïus  , le  témoi- 
gnage du  P.  Labat , dans  l'article  de  Saint 
Chriftophe.  M.  Codrington  fc  fit  un  bien 
immenie  dans  l'IIe  d'Antigo. 

(9)  Quoiqu'il  ait  trouvé  des  Apologiftcs, 
il  paraît  qu  il  s'étoit  porté  â toutes  fortes 
d’injurticcs  & de  violences  ^ non- feulement 
pour  hâter  fa  fortune  ^roais  pour  fatisfairc 


toutes  fes  autres  pallions.  Il  a voit  féduit  la 
plupart  des  Femmes  & des  Filles  de  Flic  , 
enlevé  la  Femme  d’un  des  principaux  Ha- 
bitans y avec  laquelle  il  vivoic  publique- 

fent  aux  yeux  de  fon  Mari  &c.  Aufli  fbc— 
attaqué , en  plein  jour  , par  un  Corps 
d'Habitans  révoltés  , percé  de  plufieurs 
coups , infulté  fi  amèrement  dans  fon  ago- 
nie , qu’en  expirant  il  dit  à fes  Meurtriers  ; 
ch  Mcflieurs,  s'il  ne  vous  refle  aucun  fen- 
timent  d'honneur  , je  vous  demande  du 
moins  un  peu  d'humanité.  On  ne  lai  (Ta  point 
de  le  jetter  nû  dans  la  rue  j & l'on  allure 
qu'il  fut  mutilé  pat  ceux  dont  il  avoit  dés- 
honoré les  Femmes  ou  les  Filles.  Ces  fédi- 
tions  demeurent  ordinairement  impunies 
dans  les  Colonies  Angloifes  , pareeque  là 
Cour  en  craint  d'autres  fuites  f qui  sic  de- 
mandent pas  d’eue  expliquées. 
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« que  celui  de  la  Couronne  j d'où  l’on  conclut  qu’on  ne  peut  donner  trop 
» d’autorité  aux  Gouverneurs  , ni  trop  diminuer  celle  du  Peuple.  Cettê 
» idée  me  paroit  fi  faillie  , que  je  ne  trouve  de  vérité  que  dans  l’idée  con- 
» traire.  L’unique  intérêt  du  Peuple  eft  de  rendre  fon  Commerce  florif- 
» fifnr  ; Si  c’eft  aufli  le  véritable  intérêt  de  la  Couronne,  puifqu’elle  en 
» tire  le  principal  avantage.  Au  contraire  , les  Gouverneurs  n’aïant  en  vûe 
» que  leur  gain  particulier , qu’ils  ne  fe  procurent  que  trop  fouvent  par 
» l’opprelïion  & le  découragement  du  Commerce  ; c’eft  un  intérêt  non- 
» feulement  oppofé , mais  extrêmement  préjudiciable  i celui  de  la  Couron- 
» ne.  La  vraie  nourriture  des  Plantes  , qu’on  appelle  Colonies , eft  uti 
«•  Gouvernement  libre  , où  les  Loix  font  facrées  , la  propriété  bien  éta- 
» blie , & la  Juftice  rendue  avec  autant  d’impartialité  que  de  promptitu- 
» de.  Une  continuelle  expérience  nous  apprend  que  les  Gouverneurs  ont 
»>  un  malheureux  panchanr , qui  les  porte  à l'abus  de  leur  pouvoir , & que 
» la  plupart  doivent  leurs  richefles  a l’oppreflion.  Nous  en  avons  VÛ  quel- 
» ques-uns  , faifis  par  leurs  Peuples  injuriés  , maltraités  dans  une  fcdition , 
* renvoïés  en  Angleterre  , & quelques-uns  même  , tels  que  le  Gouver- 
» neur  Park , devenir  la  viétime  de  leur  avarice  ou  de  leur  orgueil.  Eh 
» vérité  , ne  doit-on  pas  s’attendre  à ces  trilles  dénouemens , quand  on 
» confidere  qu’il  y a peu  de  Gouverneurs  qui  voulurent  pafler  la  Mer , pour 
» aller  tenir  le  premier  rang  i cette  diflance  de  leur  Patrie  , s’ils  n’étoient 
>.  un  peu  à lctroit  dans  leur  fortune  ? Comme  ils  favent  d'ailleurs  que  rien 
» n’eft  plus  chancelant  que  leur  Commifiïon  , ni  plus  incertain  que  fa  du- 
» rée , ils  en  concluent  prudemment  qu’ils  n’ont  point  de  tems  a perdre. 

§ I X. 

VOÏAGES  ET  E T A B L I S S E M E N S 
dans  i’Ilb  de  Montserrat.- 

Cette  Ile  doit  fon  nom  aux  Efpagnols,  qui  fans  l'avoir  jamais  habitée, 
hii  trouvèrent,  dans  leurs  premières  découvertes , quelque  relTemblance  avec 
la  Montagne  de  Catalogne  qu’on  appelle  Mont  ferrât , célébré  par  une  Eglife 
dédiée  à la  More  du  Sauveur  , Si  pour  avoir  fervi  comme  de  berceau  & 
l'Ordre  de  Saint  Ignace.  Un  Anglots  admire  que  ces  deux  raifons  n'aient 
point  empêché  fes  compatriotes  de  conferver  , à l’Ile , l’ancien  nom  de 
Montferrat , lorfqu’ils  s’y  font  établis. 

Elle  eft  fituée  au  dix-feptiemé  degré  de  latitude  Nord.  Son  étendue  eft 
de  trois  lieues  de  long , lur  une  largeur  prefqu’égale  ; ce  qui  lui  donne 
une  parfaite  apparence  de  rondeur.  Les  Anglois  , qui  la  trouvèrent  déferre 
forfqu’ils  commencèrent  à peupler  une  partie  de  Saint  Chriftophe  , ne  pen- 
ferent  néanmoins  à s’y  établir  qu’en  16)  i , par  l’ordre,  ou  au  moins  fous 
la  proteûion  du  Chevalier  Thomas  fPamer , premier  Gouverneur  de  Saint 
Chriftophe.  On  doute  même  fi  fes  premiers  Habitans  ne  furent  pas  Irlan- 
dois  , & quelques  Voïageurs  la  regardent  comme  une  Colonie  de  cette 
Nation.  Elle  eut  fort  longtems  les  mêmes  Gouverneurs  que  Saint  Chrifto- 
phe ; & depuis  quelle  a pris  une  forme  aflez  régulière  pour  avoir  les  fiens. 
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. la  dépendance , où  ils  font  des  premiers , réduit  la  réalité  de  leur  titre  i 

Voûtait  et  celui  de  Lieutenant.  Les  progrès  de  Montferrat  furent  plus  prompts  que 
Etablisses!.  ceux  d’Antigo  : mais  lorfque  la  féconde  de  ces  deux  lies  fut  palfée  entre  , 
Antilles.  les  rnains  de  Mylord  Nfilloughby  , elle  prit  aulli-tôt  le  deftus.  Il  ne  fe 
trouvoit  qu’environ  fept  cens  Hommes  à Montferrat , feize  ans  après  la 
ontsexxât  formation  je  Colonie  , avec  une  feule  Batterie  pour  la  défenfe  des  Cô- 
tes , & quelques  pièces  de  Canon  démontées , fut  les  lieux  les  plus  expo- 
fés  i l’invafion. 

Le  climat , le  terroir  , les  Animaux  , le  Commerce  & les  productions 
de  cette  Ile  , font  pei>différens  de  ceux  des  Iles  voilines  -,  excepté  qu’à  pro- 
portion de  fon  étendue  , elle  contient  plus  de  Montagnes,  la  plupart  cou- 
vertes de  Cèdres  & d’autres  arbres , qui  en  rendent  fa  perfpeüive  agréa- 
ble. Les  Vallées  font  fertiles  , & beaucoup  mieux  arrofées  que  celles  d’An- 
tigo.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  , que  le  nombre  & les 
richelTes  des  Habitans  s’étant  fort  accrus  , ils  fe  -bâtirent  des  Maifons  plus 
commodes , & une  très  belle  Eglife  , lambrilfée  de  bois  précieux , qu'ils 
n’eurent  pas  befoin  de  chercher  hors  de  Me.  On  n’y  comptoit  pas  , alors, 
moins  de  quatre  mille  Hommes , Anglois,  Ecoflôis  & Irlandois  ; nombre 
qu’on  fuppofe  fort  augmenté , putfqu’on  y a bâti  une  fécondé  Eglife , & 

3ue  la  Colonie  eft  aujourd’hui  divifée  en  deux  Paroilfes.  Sous  le  régné 
e Jacques  II , les  Catholiques  Irlandois  y portèrent  un  riche  Commerce, 

& l’on  y fouffrit  l’établilTement  de  plufieurs  Familles  de  la  Religion  Ro- 
maine , entre  lefquelles  on  nomme  celle  des  Nugents.  Un  horrible  trem- 
blement de  terre  y caufa  beaucoup  de  perte  en  1691  ; mais  cette  difgrace 
fut  fitôt  réparée , que  l’année  fuivante  l’Ile  avoit  aftez  de  Plantations  pour  oc» 
cuper  huit  mille  Negres. 

Les  guerres , qui  commencèrent  arec  notre  fiecle , attirèrent  aux  Iles 
Angloiles  , des  Ennemis  qui  leur  firent  elfuier  longtems  leurs  ravages. 
Montferrat  fut  attaquée  par  une  Efcadre  I rançoife , qui  fournit  Me  en- 
tière , à l’exception  d’un  Fort  fitué  fur  une  Montagne  inacceffible  , où  les 
Habitant  fe  réfugièrent  avec  une  partie  de  leurs  plus  riches  effets.  Mais 
pendant  dix  jours  , que  les  Vainqueurs  emploierent  a piller  le  refte  de  Me  > 
après  avoir  brûlé  tous  les  Vailfeaux  qui  le  trouvoient  dans  la  Rade  , ils 
enlevèrent  tout  ce  qu’on  n’avoit  pu  dérober  à leurs  recherches.  En  vain 
Partile  XI  du  Traité  d’Urrecht  fit  efpérer  aux  Habitans  d'être  dédomma- 
gés de  cette  perte  : quelques  infidélités  des  Anglois  de  Nevis , dans  une  ca- 
pitulation qu’ils  firent  après  la  même  difgrace , autoriferent  les  François 
a demander  eux-mêmes  des  fatisfadions  , qui  ne  tournèrent  point  à l’a- 
vantage de  Montferrat.  Cependant  les  fruits  de  la  Paix  s’y  firent  bientôt 
fenrir  : & fuivant  le  calcul  ordinaire  , qui  fait  regarder  comme  la  cin- 
quième partie  des  Habitans , ceux  qui  font  capables  de  porter  les  armes , 
on  n’y  devoir  pas  comptej , dans  les  années  fuivantes , moins  de  fix  ou 
fept  mille  âmes.  Un  autre  calcul,  fondé  fur  le  principe  Anglois,  qu’uns 
Ile  , de  celles  qu’ils  nomment  Sugar-IJlands  ( 10)  , eft  pien  pauvre, 
lorfque  le  nombre  des  Efclaves  n’y  eft  pas  double  des  Habitans  libres  , 
doit  faire  juger  que  Montferrat  avoir  alors  dix  ou  douze  mille  Negres  ; 5c 
(10)  Iles  au  Sucre, 
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s'il  n’y  a point  d’exagération  dans  ces  deux  comptes  , on  ne  conçoit  gue- 
res  qu’une  Ile  de  neuf  lieues  de  tour  puilTo  être  mieux  peuplée. 

Depuis  ce  renouvellement  de  fplendeur  , les  plus  grands  défaftres  que 
la  Colonie  de  Montferrat  ait  cfTuïés  font  les  Ouragans , furtout  celui  de 
l’année  17}}  , dont  on  n’avoit  jamais  rien  vû  d’approchant.  LafécherelTe 
n’avoit  pas  ceiïc  d’être  extrême  pendant  trois  mois  ,jufqu’au  19  de  Juin, 
que  fur  les  dix  heures  du  foir  il  tomba  upe  pluie  fort  abondante  , qui 
aura  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit , 8c  qui  rendit  les  meilleu- 
res elpérances  aux  Haoitans.  Mais  le  jour  fuivant , à cinq  heures  du  ma- 
tin , il  s'éleva  un  vent  fi  prodigieux  du  Nord-Eft,  qu'on  en  compare  le 
bruit  i celui  du  plus  violent  tonnerre , 8c  que  dans  l’efpace  de  deux  heu- 
res il  produifit  des  effets  prefqu’incroïables.  Les  trois  quarts  des  Maifons 
de  l’Ile  furent  entièrement  renverfées  ; 6c  de  celles  qui  réfifterent , il  11’y 
en  eut  pas  une , fur  vingt  , qui  ne  portât  quelque  trace  de  l'Orage.  Un 
Magafin  , qu’on  avoit  commencé  i bâtir , 8c  qui  n’atrendoit  plus  que  dc- 
tre  couvert , fut  démembré  avec  tant  de  force , qu’une  partie  des  lolives, 
dans  l’impétuofîté  de  leur  mouvement , percerent  , comme  autant  de  gros 
boulets,  tes  murs  d'un- des  plus  grands  édifices  de  l’ile.  De  trente-quatre 
Moulins  â vent  , il  n’en  relia  pas  un  fur  fes  fondemens  ; & quelques-uns 
furent  enlevés  dans  l’air , d'où  ils  retombèrent  â quelque  diftance , dans 
des  champs  de  Canne , 6c  s’y  brifetent  en  mille  pièces.  Une  grande  chau- 
dière de  cuivre,  qui  contenoit  deux  cens  quarante  gallons  <f  Angleterre  r 
fut  enlevée  aufli , 6c  reçut  une  fi  forte  comprcffion  dans  fa  chûte  , qu'elle 
fut  trouvée  prefqu’entierement  applarie.  Plufieurs  perfonnes  furent  écrafées 
fous  les  ruines  de  leurs  Maifons.  Le  ravage  ne  Fut  pas  moindre  en  plein 
champ  dans  toutes  les  Plantations , 6c  ne  laifTa  point  un  demi  quart  des 
Cannes  de  Sucre.  Enfin , la  perte  fut  eftimée  à plus  de  cinquante  mille 
livres  (terling. 

§ v. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENT 
bans  l’Ile  de  Nevis. 

L’Ile  de  Nevis  , que  plufieurs  Relations  Françoifes  nomment  Nieve , 
éc  la  plupart  des  Anglois  Mevis  , par  corruption  , doit  avoir  été  découverte 
en  même-tems  que  Saint  Chriftophe  ; puisqu’elle  n’en  cfl  pas  éloignée  de 
plus  d’une  demie  lieue.  On  ne  lui  donne  qu’environ  fix  lieues  de  circon- 
férence. Sa  fituarion  eft  i dix-fept  degffis  dix-neuf  minutes  de  latitude 
Nord,  6c  par  conféquent  de  ces  dix-neuf  minutes  au-deflous de  Montfer- 
rat , fur  la  même  ligne  en  partant  de  l’Equateur.  Elle  n'a  qu'une  Monta- 
gne , qui  fait  le  centre  de  l’Ile  , 8c  dont  la  cime  eft  revêtue  de  grands  ar- 
bres. Les  Plantations  font  à l'entour  ; ôc  fa  pente  étant  allez  douCe  , elles 
s’étendent  depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu’au  fommet.  Les  ruiffeaux  d’eau 
douce  , qui  en  defeendent  de  plufieurs  côtés  , arrofent  abondamment  la 
Plaine  ; 8c  quelques-uns  qui  portent  leurs  eaux  jufqu’à  la  Mer  , peuvent 
mériter  le  nom  de  Rivières.  On  vante  une  fource  minérale  d'eau  chaude , 
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à laquelle  on  attribue  les  memes  venus  qui  celles  de  Bourbon  en  F canee 
fit  de  Bath  en  Angleterre.  Les  Habituas  y ont  biti  des  Bains , qu'ils  fré- 
quentent avec  fuctès. 

La  Colonie  de  Nevis  , comme  celle  d’Antigo  & de  Montfertat , doit 
fon  origine  au  Chevalier  Thomas  Warner  > qui  y ht  palier , en  161.8  , quel- 
ques Anglois  de  Saint  Chnftophe.  Cet  Ecaolilfemenc  , trop  foible  pour 
caufer  -de  la  jaloufie  , ne  laiila  point  de  faire  des  progrès  il  coulidcrables, 
que  vingt  ans  après,  on  y comptoit  entre  trois  & quatre  mille  Hommes , 
qui  tireient  leur  fubliftance  de  la  culture  du  Sucre.  Jufqu’à  la  mort  du  Che- 
valier Varner  , ils  n’eurent  point  d’autre  Gouverneur  ; mais  on  trouve  en- 
fuite  , à la  tête  de  l’Ile  , un  Homme  d’un  mérite  rare  , qui  y fit  régnée 
également  l’abondance  , l’ordre  & la  pièce  , Si  donc  l’admimftration  eft 
encore  propofée  pour  modelé-  L’irréligion  , la  débauche  & l’excès  du  luxe, 
étoient  punis  , à Nevis  , comme  des  crimes  capitaux.  Dans  un  11  petit 
efpace  , on  vit  naître  , non  feulement  de  belles  Plantations  , mais  une 
bonne  Ville,  fous  le  nom  de  Charles-Town , trois  Eglifes,  où  le  Secvice 
Divin  fe  faifoic  avec  décence ,&  plufieurs  Forts,  pour  1a  défenfe  de  l’ile. 
Les  Maifons  étoient  grandes  & commodes  ; les  Boutiques  bien  fournies. 
Le  prix  des  denrées,  comme  celui  des  Marchandifes , éroit  fixé  dans  les 
Marchés.  Enfin  rien  ne  paroillbic  manquer  au  bonheur  des  Habitant. 

Le  climat  de  l’de  de  Nevis  eft  fort  chaud,  plus  chaud  meme  que  ce* 
lui  de  la  Barbade,  qui  eft  plus  voifin  de  la  ligne  : mais  le  terroir  en  eft 
très  fertile , furtouc  dans  les  Vallées.  A raefure  qu’on  approche  de  la  Mon- 
tagne, il  devient  pierreux,  & la  valeur  des  Plantations  y diminue  beau- 
coup ; cependant  leurs  plus  grands  Ennemis  font  les  pluies  & les  ouragans. 
L’ile  foutntlToit  d’abord,  avec  le  Sucre , du  Tabac , du  Coton  & du  Gin- 
gembre : mais  elle  eft  bornée  aujourd'hui  au  Commerce  du  Sucre  , dont 
on  charge  annuellement  cinquante  oufoixante  Vaiflcaux  pour  l'Europe- U 
eft  généralement  un  peu  plus  fin  que  celui  d’Antigo  ; ce  qui  n’a  point  em- 
pêché qu’on  n’ait  attendu  longtems  à faire  du  Sucre  blanc  dans  l'Ile  ; Lu- 
tage n’en  eft  établi  que  depuis  quelques  années. 

Sous  le  régné  de  Charles  II  , on  faifoit  monter  la  Milice  de  l’Ile  i 
deux  mille  Hommes  ; & par  confcquent  , fur  le  calcul  établi,  celui  des 
Habitans  libres  i dix  mille.  Si  l’on  fuir  la  meme  progreffion  pour  les  Nè- 
gres , ils  ne  dévoient  pas  être  moins  de  vingt  mille  : nombre  qui  paraît 
lutprenant  pour  l'efpace  du  rerrein  , mais  qu’on  s’efforce  de  rendre  vrai- 
femblable  ,en  affluant  qu'outre  le  Commerce  du  Sucre  , Nevis  faifoit  alors 
celui  des  Negres  & des  Vins,  dont  elle  foumiffbit , prcfque  feule,  toutes 
les  Iles  Angloifes  fous  le  vent.  iTne  affreufe  mortalité  réduifit , en  1689  , 
cette  multitude  d’Habitans  à la  moitié;  Si  les  guerres,  qui  vinrent  i la 
fuite  , firent  languir  longtems  cette  Colonie.  Cependant  elle  fut  toujours 
en  état  de  fournir  quelques  Trouppes  , pour  les  Expéditions  qui  furent 
tentées  -contre  les  Iles  Françoifes  ; jufqu’en  1705  , qu’elle  fe  vit  prefqu’eo- 
tierement  ruinée  par  l’Efcadre  de  M.  d’Iberville.  L’année  d’après  , un  Ou* 
tagan  plus  certible  que  tous  ceux  qu’on  a décrits  , renverfa  les  édifices  , 
déracina  les  arbres  , détruiflt  tes  Plantations  de  Sucre,  de  laiffà  l’Ile  dans 
line  condition , dont  il  ne  paraît  pas  quelle  fe  Toit  jamais  bien  relevée. 

Le» 
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les  Relations  les  p/tts  récentes  y font  monter  le  nombre  des  Negresàfep  Voïacrs  ir 
mille  -,6c  parconfcquent , dans  les  fuppofitions  précédentes,  celui  des  Ha-  T*' o”*1**' 
bitans  libres  à trois  ou  quatre  mille , qui  ne  rendroienc  pas  la  Colonie  plus  Axtillh. 
puiflante  qu’elle  n'étoir , vingt  ans  apres  fa  formation.  ^ jARBADI 

5 XI. 


LA  BARBOUDL 

^^ette  Ile  , qu’une  ignorance  groflîere  a fait  quelquefois  confondre  avec 
la  Batbade  , eft  fituée  a dix-fept  degrés  trente  minutes  de  latitude  Nord  , 
au  Nord-Eft  de  Montferrat.  Les  Anglois , qui  s’y  font  établis  prefqu’aufli- 
tôt  que  dans  leurs  autres  Iles  fous  le  Vent,  alTutent  qu’elle  n’a  pas  moins 
de  quinze  milles  de  long  , & ne  parlent  point  de  fa  largeur.  Ils  en  vantent 
la  fertilité  : mais  ils  regrettent  qu’étant  fort  balle  , la  difpolîtion  de  fes  cô- 
tes l’expofe  aux  incurfions  des  Caraïbes,  qui  ont  fouvent  ruiné  routes  fes. 
Plantations  , Sc  forcé  les  Habitans  de  l'abandonner.  Cependant  leur  nom- 
bre s’étant  accru  par  degrés  , ils  font  parvenus  à craindre  moins  ces  Barba- 
res. Les  derniers  dénoinbremens  mettoient  près  de  douze  cens  Habitans  li- 
bres à la  Barboude  : mais  on  ne  peut  fuppofer  ici  la  proportion  ordinaire 
pour  le  nombre  des  Efdaves  Negres  , pareequ’ils  font  peu  néceflaires  au 
Commerce  de  l'Ile  ; il  eft  convenable  à la  nature  du  terroir  , qui  n'eft  pro- 
pre qu'à  nourrir  des  Beftiaux.  Audi  les  Habitans , bornés  à ce  foin , voient  , 
fans  jaloulie  , les  riche  (Tes  que  le  Commerce  du  Sucre  procure  aux.  autres 
Iles  , & n’y  participent  qu’en  portant  leurs  provifions  aux  Marchés  les  plus 
voilîns.  La  propriété  de  fa  Barboude  appartenoir  au  Colonel  Codrington  , 
dont  on  a parlé  plus  d'uue  fois  avec  cloge  -,  & fuivant  toute  apparence , tile 
eft  paflee  a fes  defeendans. 

§ X I I.  - • i 

ANGUILLA- 

• 

(j’est  à fa  figure  que  cette  Ile  doit  fon  nom.  Elle  n’eft  compofée  que 
d'une  langue  de  terre  allez  longue  , niais  étroite  , qui  fe  courbant  en  plu- 
sieurs endroits  , vers  l'Ile  de  Saint  Martin , d'où  elle  s’approche  allez  pour 
en  être  vue , ne  reprefente  pas  mal  la  forme  d'un  Serpent  ou  d’une  An- 
guille. Sa  lituation  eft  à dix-huit  degrés  vingt-une  minutes.  Elle  eft  unie  , 
allez  riche  en  bois  , fertile  en  toutes  fortes  de  grains  ; & le  Tabac,  qu’on, 
y cultive  s’eft  trouvé  bon  dans  fon  genre  : mais  on  n’y  a jamais  formé  de 
Colonie  régulière.  Ses  premiers  Habitans  ont  été  quelques  Anglois,  qui , s’ys 
étant  établis  en  itîjo,  ne  penferent  qu’à  nourrir  des  Beftiaux  &:  qu  a tirer 
un  peu  de  blé  de  leurs  terres.  Us  choifirent  pour  leur  Ecabliflement  le  mi- 
lieu de  l'Ile , proche  d’un  Etang , qui  fait  fa  plus  grande  largeur.  C’étoit 
une  trouppe  de  Pauvres  , qui  ne  font  pas  devenus  plus  riches , & qui  font 
peut-être  les  plus  parefteufes  Créatures  ’de  l'Univers.  Ils  vivenc , comme 
les  premiers  Auteurs  de  la  race  humaine  , fans  Gouvernement , & fans  au-: 
très  Loix  que  celles  de  la  Nature.  Comme  on  ne  leur  connoît  point  d'E- 
TomcXF.  Kkkk 
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glifes,  ni  de  Prêtres,  on  les  fuppofe  aufli  fans  Religion.  Leur  unique  foi« 
eft  de  s’alTurer  des  vivres  fie  des  habits , qu'ils  trouvent  dans  l’ile  avec  un 
travail  médiocre  ; fie  les  Gouverneurs  Anglois  des  Iles  voilines  s'embarraf- 
fent  peu  d'une  pofteffion , qui  ne  mérite  , ni  défenfe , ni  culture.  On  s’ir 
magineroit  qu’une  li  miférable  Colonie  doit  vivre  tranquille  , fie  que  per- 
fonne  ne  penfe  à la  troubler  : cependant  une  Trouppe  d'Itlandois  , que 
l’Auteur  auquel  on  s’attache  nomme  Irlandois  Sauvages  , pour  les  dilhn- 
guer  , dit -il  , des  Anglois  d'Irlande  , aborda  pendant  la  dernicre  guer- 
re à l’Ile  d’Anguilla  , Jic  dépouilla  cette  pauvre  race  du  peu  quelle  pof- 
fédoit. 

On  alTure  quelle  eftaéhrcllement  compofée  de  cent  cinquante  Familles, 
qui  forment  huit  ou  neuf  cens  perfonnes , menant  une  vie  fort  dure , & 
fans  doute  malheureufe  , s’ils  n'en  font  pas  fatisfaits  : mais  fuppofons  qu'il 
ne  leur  manque  rien  de  néceflaife  d la  vie,  fie  qu’ils  ne  défirent  rien  au- 
dcld  ; pourquoi  feroient-ils  moins  heureux  que  les  Habitons  du  Pérou  fie  dm 
Mexique  I 

§ XIII. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENT 

±ux  Iles  Bermudes  , nommées  Summer  - Islands  par  les  Anglois, 


On  ne  peut  douter  que  les  Efpagnols  n’aient  eu  la  première  connoif- 
fance  de  ces  Iles.  Oviedo  raconte  qu’il  en  avoit  approché , ôc  qu'il  avoit 
Ou  deffein  d’y  jetter  quelques  Porcs  , pour  les  y faite  mulriplier  , mais- 
qu’il  en  avoit  été  repoufTc  par  une  tempête  , 5c  que  les  Bermudes  font  ex- 
trêmement fujettes  a toutes  fortes  d’orages.  Il  eft  certain  d'ailleurs  que  le 
nom  de  Bermudes  leur  vient  d'un  Capitaine  de  la  même  Nation  , nommé 
Jean  Bermudes,  qui  les  découvrit  dans  un  Volage  d’Efpagne  aux  Indes  Oc- 
cidentales : mais  il  ne  paroît  point  qu’il  y eût  abordé  , ni  qu’après  lui 
d’auttes  Efpagnols  y aient  été  volontairement.  Diverfes  Relations  rendenc 
feulement  témoignage  qu’on  y a trouvé*,  entre  les  rochers , les  débris  d’un 
grand  nombre  de  Vaifleaux  , Efpagnols , Hollandois  , Portugais  , fie  même 
François.  En  i 571 , Philippe  II  d’Efpagne  dçnna  les  Bermudes  à Dom  Fer- 
dinand Çamtlo  , qui  n'en  prit  jamais  polTefiion. 

Les  plus  anciennes  lumières,  que  les  Anglois  aient  eues  fur  ces  Iles , fe 
trouvent  dans  la  Relation  d'un  Volage  de  Lancafter  aux  Indes  orientales , 
en  1 ( 9 j (11).  Ce  Capitaine,  aiant  été  conduit  par  djvetfes  avantures  <L 
l’ile  Efpagnole  , obtint  le  palTagc , fut  uq  Vaillèau.  François  commandé  par 
la  Barboiitre , pour  Henri  May  , un  de  fes  Officiers , qu’il  renvoïoit  en 
Europe.  La  Barbotiere,  fur  jetté  par  une  tempête , fur  une  des  Bermudes  -y 
fie  May  fut  le  premier  Anglois  qui  les  vifita-  On  comprend  que  s’il  y avoir 
eu  quelque  droit  à tirer  de  cette  vifite  , il  auroir  été  pour  le  Capitaine 
François.  U eft  vraifemblable  que  les  Iles  Bermudes  avoienr  été  jufqu’alocs- 
fans  Habirans.  Les  Indiens,  qui  ft’enrendoient  pas  la  navigant»!  , n’au- 
roient  pu  s'éloigner  du  Continent  de  P Amérique  à cette  diJiauce. 
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. Le  récit  de  May  fut  avidement  reçu  dan$  fa  Patrie  , comme  une  ouver- 
ture à quelque  nouvel  ErablilFemenc  , que  les  Anglois  commençoient  à 
délirer  : cependant  ils  lailferent  palier  fix  ans  fans  former  aucune  entrcprife , 
jufqu'au  Voïage  de  Georges  Sommer s Si  Thomas  Gale  , dont  on  a parlé 
dans  l’article  de  la  Virginie.  Ces  deux  Avancuriers  , aïant  été  jettes  aux 
lies  Bermudes  par  un  naufrage , deux  Femmes  de  leur  Trouppe  y mirent 
au  monde  , l’une  urt  Fils  , qui  fut  nommé  Bermudes , l'autre  une  Fille  , 
qui  reçut  le  nom  de  Bermuda.  Ils  trouvèrent  enfuite  le  moïen  de  fe  ren- 
dre à la  Virginie,  d'où  Mylord  de  Laware  , qui  manquoit  de  vivres  dans 
cetre  Province  , informe  par  Sommets , que  les  Bermudes  avoient  en  abon- 
dance des  Porcs  & des  Tourterelles,  l’envoïa  pour  en  charger  tout  ce  qu’il 
pourrait  prendre.  On  obferve  que  dans. la  fabrique  du  V aideau  qui  fur 
donné  i Sommets , il  n’entroit  pas  une  once  de  fer , & que  tour  le  bois 
étoic  du  Cedre.  Il  manqua  d'abord  fa  route  ; Si  tombanc  à Sagadaboc  , fur 
la  Côte  de  ce  qu’on  nommoit  alors  le  Norrimhegue  , il  y fit  de  l'eau  fie  des 
provifions.  Delà  , il  reprit  plus  heureufetnent  vers  les  Iles  qu’il  cherchoit: 
mais  fon  grand  âge  , fie  la  Fatigue  d’une  navigation  pénible , lui  cauferenc 
«ne  maladie,  dont  il  mourut  prefqu’en  arrivant.  C’eft  de  lui  que  les  Ber- 
mudes prirent , en  Angleterre  , le  nom  de  Sommer' s- lflands  , Iles  de  Som- 
mers  : fie  depuis , par  une  corruption  que  la  beauté  du  climat  rendoit  allez 
naturelle  , on  en  a fait  Summers- lflands  , qui  lignifie  Iles  d’Eté.  En  mou- 
rant , Sommets  avoit  recommandé  i fes  Compagnons  de  retourner  promp- 
tement à la  Virginie  , avec  les  provifions  qu’on  y attendoit  : mais  ils  n’en 
chargèrent  leur  Vailfeau  , que  pour  fe  mettre  en  état  de  faire  voile  en  An- 
gleterre , où  ils  arrivèrent  à Wkite-ehurch  , dans  le  Comté  de  Dorfet.  Ils 
avoient  à bord  le  corps  de  Sommets  ; 1 l’exception  du  cœur  fie  des  entrail- 
les., qu’ils  avoient  taillés  aux  Bermudes , fie  qui  furent  honorés  , douze 
ans  après , d’un  Monument  de  maçonnerie  par  le  Capitaine  Butler. 

Ces  Fugitifs  firent  aifément  leur  paix  en  Angleterre  , lorfqu’aïanr  expli- 
qué tous  les  avantages  qu’ils  avoient  reconnus  par  une  heureufe  recherche, 
ils  eurent  fait  comprendre , i la  Compagnie  de  Virginie,  l'utilité  quelle  pou- 
voir tirer  d’un  nouvel  EtablilTement.  Elle  acheta  d’eux,  à vil  prix  , le  droit 
qu’ils  s’attribuoient  à la  propriété  \ fie  n’aiant  pas  eu  de  peine  à fe  la  faire 
confirmer  par  des  Lettres  du  Roi  Jacques  I , elle  fit  partir  , fous  la  conduite 
de  Richard  Moor , un  VailTeau  pour  en  aller  prendre  pofiefiion. 

On  raconte  ici  qu'au  premier  Voïage  de  Sommers,  deux  de  fes  gens, 
qui  avoient  mérité  la  mort  par  leurs  crimes  , s’étoient  fauvés  dans  les  Bois 

rour  l’éviter.  Leurs  noms  étoient  Carter  fie  Waters.  Ils  étoient  encore  dans 
lie  Saint  Georges  , lorfque  Sommers  y étoit  retourné  delà  Virginie.  Lçs 

Êroduâions  naturelles  de  la  terre  y avoient  fuifi  pour  leur  nourriture  ; & 
i bois  ne  leur  avoir  pas  manqué  , pour  fe  faire  une  Cabane.  Quoiqu’ils 
n’eulTent  ofé  paraître , au  'retour  de  leur  Chef,  ils  avoient  eu  l'occafion 
de  rencontrer  un  Homme  de  fa  fuite  , nommé  Chard  , auquel  ils  avoient 
perfuadé  de  demeurer  dans  l’ile  avec  eux.  Après  le  départ  du  Vaifleaude 
Virginie  , trois  Anglois  fi  réfolus , qui  fe  regardoient  comme  les  Seigneurs 
de  l’Ile  , ne  furent  pas  longtems  fans  difpute  pour  les  droits.  Vaters  Si 
Chard , s ‘étant  querellés  , convinrent  de  terminer  leur  différend  par  un 
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— — combat.  Carter  les  haï  (Toit  l'.un  & l’autre  ^ mais  craignant  de  Te  trouver  rér 

Voi*Gt«  *r  duic  £ vivre  feul , il  les  menaça  de  fe  déclarer  contre  celui  des  deux  qui 
A u ! porteroit  le  premier  coup.  Enhn  la  ncceflitc  ht  renaître  entr  eux  1 amitié  j 
Bsrmbuib.  Si  leur  vie  devint  afTez  douce.  Entre  les  découvertes  qu’ils  firent  autour 
d’eux , ils  trouvèrent,  le  long  des  Rochers  dont  l’ile  cft  environnée , la  plus 
grolTe  maire  d’Ambre  gris,  qu'on  eût  jamais  vue  d'une  feule  piece  ; elle 
.pefoit  environ  quatre-vingt  livres.  Ce  rréfor  les  rendit  prefque  fous.  Dans 
les  tranfports  de  leur  joie,  ils  réfolurcnt  de  tout  tenter  pour  jouir  de  leur 
fortune  ; Si  fans*  inllrumens  , fans  rien  entendre  à la  fabrique  des  Bâti* 
mens  de  Mer , ils  entreprirent  de  faire  une  Chaloupe , dans  laquelle  ils  fe 
flattoient  avec  la  faveur  du  Ciel  , qui  ne  les  avoir  pas  rendus  riches  inu- 
tilement , de  pouvoir  gagner  la  Virginie  ou  l’Ile  de  Terae-Neuve.  Cette 
folle  idée  foutint  longtems  leur  courage  -,  mais , avant  la  fin  de  leur  tra- 
vail , ils  virent  arriver  le  Vailfeau  de  Moor. 
fvmitîoni'une  La  Compagnie  avoit  embarqué,  fous  les  ordres  de  cet  Officier,  foixante 
«oiamcAugioiiB  j-jommes , quelle  deftinoit  à jetter  lesfondemens  d'une  nouvelle  Colonie. 

Moor  choifit , dans  Plie  Saint  George  , un  tetrein  commode  , où  donnant 
l’exemple  à toute  fa  Trouppe,  il  bâtit  d’abord , de  fes  propres  mains  , une 
Cabane  de  branches  & de  feuillages , allez  grande  pour  s'y  loger  avec  fà 
Famille.  Dans  quelque  état  qu’il  fût  né  , l’expérience  fit  connoîrre  qu’il 
étoir  Ingénieur,  Archiccâe  & Charpentier  ; ou  du  moins  , il  trouva  dans 
lui-même  le  fond  de  tous  ces  talens , qui  fe  développèrent  par  un  heureux 
exercice.  Tous  fes  gens  aïant  eu  beaucoup  d’ardeur  a l'imiter,  Si  conduits  „ 
par  fes  lumières  , formèrent  en  peu  de  jours  une  petite  Ville  , qui  eft 
devenue  , fous  le  nom  de  Saint  George , une  des  plus  fortes  Si  des  plus  bel- 
les de  l’Amérique  Angloife.  Toutes  les  Maifons  en  font  aujourd'hui  deCe- 
dre  , Si  les  Forts,  de  pierre.  On  n'a  rien  changé  jufqu'à  préfent  au  Plan  .du 
Fondateur.  Il  y bâtit  une  Eglife  , Si  neuf  ou  dix  Forts. 

Dès  la  première  année  de  fon  Gouvernement , un  fécond  VaifTeau  lui  ap- 
porta des  recrues  d’Hommes  & de  provifions.  11  avoir  découvert , dans  l’in- 
* tervalle,  la  malle  d’Ambre  gris  que  Carter,  Waters  Si  Chatd  s’étoient  ef- 
forcés de  tenir  cachée  : il  s'en  faifit , au  nom  des  Propriétaires  , Si  fe  hâta 
de  l’envoïer  à la  Compagnie.  Un  fpe&acle  de  cette  nature  excita  de  fi  gran- 
des efpérances  , qu’on  ne  ccfla  plus  de  lui  fournir  toutes  fortes  de  fecours  ; 

& dès  la  troifieme  année  de  fon  Gouvernement , il  fe  vit  en  état  de  fe  dé- 
fendre par  fes  propres  forces.  Ses  recours  mêmes  étoient  déjà  fort  avanta- 
geux à la  Compagnie  , en  Drogues  , en  bois  de  Cedre  , en  Tabac  , en 
Ambre  gris,  & diverfes  autres  productions  de  l’lle. 

. En  1 6 1 4 , les  Efpagnols  , qui  n’avoient  pû  voir  fes  progrès  fans  jaloufie  » 
fe  préfenterent  fur  les  Côtes  de  l'Ile  ; mais  y trouvant  une  apparence  de 
Fortifications  qui  les  étonna , ils  s’éloignèrent , après  avoir  elfuié  quelques 
volées  de  Canon.  On  obferve  néanmoins  que  s’ils  eufTent  formé  leur  at- 
taquées auroient  bientôt  reconnu  que  la  poudre  manquoit  aux  Anglois. Cette 
partie  de  leurs  munitions  avoir  été  emploïée  à la  cha/Iè. 
tl«w  Jt«R»o.  Ce  fut  fous  l’adminiflration  du  même  Gouverneur  , que  les  Iles  Bermu- 
des furent  affligées  de  ce  qu'on  y nomme  encore  1 e fléau  des  Rats  ; étrange 
difgracc  , qui  dura  cinq  ans  entiers.  On  juge  que  cette  vermine  y avoit 
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été  apportée  par  les  Valffcaui  : mais  à quelque  autre  caufe  qu'on  puilTe  l’at- 
tribuer , elle  multiplia  li  prodigieulement , que  l'Hiftoire  du  Monde  n'of- 
fre rien  de  comparable  à cette  avanture.  La  terre  étoit  couverte  de  Rats , 
& les  arbres  de  leurs  nids.  Ils  dévorèrent  tous  les  fruits  , & julqu'aux  Plan- 
tes qui  les  portoient.  Les  grains  6c  les  légumes  eurent  le  même  fort , dans 
les  Greniers,  comme  dans  les  Champs.  Envain  , les  Chiens,  les  Chats, 
les  trappes  & le  poifon  furent  emploies.  Après  avoir  commencé  par  l'ile 
Saint  Georges , ces  furieux  Animaux  pallerent  à la  nage  dans  les  autres  Iles, 
6c  n’y  caulerent  pas  moins  de  ravages.  Enfin  , ils  difparurent  tout-d’un- 
coup  , fans  qu'on  ait  mieux  connu  la  caufe  de  leur  dépare  ou  de  leur  def- 
trudion  , que  celle  de  leur  arrivée.  Cependant  on  remarqua  que  pendant 
les  deux  dernieres  années  , il  s'etoit  rallemblé  dans  les  lies  une  prodigieufe 
quantité  de  Corbeaux  , qu’on  n'y  avoit  jamais  vus  , & qui  n’ont  pas  reparu 
depuis. 

Moor  eut  pour  SucccfTeur  au  Gouvernement  le  Capitaine  Tuiker  , à 
qui  la  Colonie  n’eut  pas  moins  d'obligations.  Il  encouragea  beaucoup  la 
culture  des  Terres  6c  les  Plantations  de  Tabac.  Les  édifices  reçurent 
une  meilleure  forme.  On  planta  des  arbres  à fruit  ; les  champs  6c  les 
bois  furent  défrichés  , & les  Loix  bien  établies.  Mais  la  févérité  de 
cette  nouvelle  adminiftrarion  révolta  quelques  efprits  licencieux.  Cinq  des 
plus  hardis  refolurent  de  fc  dérober  au  joug  ; & jugeant  qu'ils  n’ob- 
riendroient  point  la  liberté  départir,  ils  eurent  recours  4 l'artifice.  Tuc- 
ker  , qui  aimoit  beaucoup  la  Pêche  , étoit  fouvent  retenu  par  les  dangers 
de  la  Côte , & par  l’exemple  de  quelques  Barques , qui  s’étoient  brifées 
contre  les  rochers  : ils  lui  offrirent  d’en  faire  une  , de  deux  ou  trois  ton- 
neaux , avec  un  Pont , & d’autres  commodités  , à l’épreuve  du  mauvais 
tems.  Après  avoir  obtenu  fon  confentement , ils  lui  firent  agréer  que  leur 
entreprife  s’exécutât  dans  un  endroit  écatté  , fous  prétexte  qu’il  s’y  trouvoit 
plus  de  bois  , & qu’ils  y auroient  plus  de  facilité  i lancer  la  Barque  en 
Mer.  Leur  travail  fut  plus  prompt  qu’on  ne  s’y  attendoit.  Tucker,  appre- 
nant avec  joie  qu’il  étoit  fort  avancé  , leurenvoïa  demander  s’il  pourrait 
fe  fervirde  fa  nouvelle  Barque  , pour  fe  rendre  â bord  d’un  VaifTeau  qu’il 
dépêchoie  en  Europe.  On  ne  trouva  plus , ni  la  Barque , ni  les  Ouvriers  : 
ils  étoient  partis  la  nuit  précédente  , après  avoir  dit  , â quelques  témoins 
de  leur  départ  , qu'ils  alloient  faire  l’eflâi  de  leur  ouvrage  , pour  la  fûreté 
du  Gouverneur.  Enfin  quelques  Lettre? , qu’ils  avoient  laiiTées  derrière  eux , 
firent  connoîtrc  qu’ils  croient  partis  pour  l’Angleterre.  On  a lu , depuis  , 
toutes  les  circonftances  de  leur  Hiftoire.  Ils  avoient  eu  la  précaution  d'em- 

Îirunter,  du  VaifTeau  prêt  à faire  voile,  une  Boullble,  & quelques  agrcts 
es  plus  néceflaires  , qu’on  n’avoit  pû  refufer  aux  prétextes  qu’ils  avoient 
apportés  ; ils  avoient  embarqué  la  plus  grande  partie  desprovifions,  qu'on 
leur  fournilTôit  pendant  leur  travail  i 6c  le  jour  même  de  leur  départ , paf- 
fant  â la  vue  du  VaifTeau  , ils  avoient  dit  â quelques  Matelots  , qui  les 
félicitoient  de  leur  opération  , qu’ils  ne  dcfefpéroient  pas  d’être  plutôt 
qu'eux  en  Angleterre.  Ce  difeours  avoit  paflc  pour  un  badinage.  Cepen- 
dant , favorifés  par  un  vent  d'Oueft  , ils  firent  un  fi  bon  ufage  de  leurs 
mauvaifes  voiles , qu’ils  avancèrent  fans  obftacie  pendant  vingt-deux  jours., 
Une  tempête,  qui  Jüuvint  alors,  les  expofa  pendant  quarante-huit  heures 
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au  dernier  danger , & les  jetta  fore  loin  hors  de  leur  route.  Enfuite  le 
ceins  redevint  ii  beau  , qu’ils  coucinuerent  d'avancer  gaîment  pendant  neuf 
jours.  Mais  un  Corfaire  , qu’ils  rencontrèrent  le  dixième , Bc  dont  ils  efpé- 
roient  quelques  rafraichincinens  , leur  aïanc  enlevé  au  contraire  tout  ce 
qu’ils  pofledoienr , jufqu’à  leurs  inftrumens  de  navigation,  ils  fe  trouvè- 
rent dans  un  miférable  crac , avec  peu  de  vivres  , fans  bois  pour  faire  du 
feu  , & fans  BouiTole  pour  fe  conduire.  Ils  firent  voile  au  hafard  , s’atfoi- 
blilTant  tous  les  jours  , & ne  s’attendant  plus  qu’à  périr  ; lorfque  la  pro- 
tection du  Ciel,  accordée  à leur  malheur  plus  qu’à  leur  vertu  , leur  fie  dé- 
couvrir la  terre.  C’étoit  la  Côte  d’Irlande  , où  ils  abordèrent  dans  le  Comté 
de  Cork.  Ils  y furent  traités  fort  humainement  par  le  Comte  de  Thoaiond, 
fur  le  témoignage  duquel  on  donne  le  récit  de  cette  avancure  (ir).  Leur 
Voïage  avoic  duré  quarante-deux  jours. 

Tucker  céda  le  Gouvernement , en  1619,  au  Capitaine  Butler  , qui  ar- 
riva aux  Bermudes , au  commencement  de  la  meme  année  , avec  quatre 
forts  Vailfeaux,  8c  cinq  cens  Hommes  de  recrue  pour  la  Colonie.  Comme 
011  y en  comptoir  à-peu-près  autant  , elle  devint  tout-d’un-coup  la  plus 
nombreufe  que  les  Anglois  eudeiit  alors  en  Amérique  ; à l’exception  du 
moins  de  la  feule  Virginie , car  l'EtablilTement  de  la  Nouvelle  Angleterre 
croit  encore  au  berceau.  Butler  éleya , comme  on  l’a  déjà  fait  obferver , 
un  allez  beau  monument  dans  l'Eglife  de  Saint  Georges , fur  la  cendre  dis 
Chevalier  George  Sommers  , qu’on  avoir  laillee  dlns  Elle.  Il  divifa  les 
Bermudes  en  plulieurs  diftriâx  ; il  ajouta  au  Confeil , qui  avoit  été  jufqu’a- 
lors  le  feul  Tribunal  de  la  Colonie,  une  Chambre  a Allembléc  générale 
& différentes  Cours  de  Juftice  \ il  fit  un  Recueil  de  Loix  , aulfi  conformes 
qu’il  fût  poffible  à celles  d’Angleterre.  En  un  mot,  il  fe  régla  par  les  prin- 
cipes , auxquels  on  a vû  que  les  Anglois  fo  font  attachés  dans  leurs  autres 
Colonies.  En  1 6i)  , on  comptoir  trois  mille  Habirans  aux  Bermudes,  tt 
dix  Forts,  montés  de  cinquante  pièces  de  Canon.  Sous  le  régné  de  Char- 
les II , le  nombre  des  Habitans  étoit  augmenté  jufqu’à  dix  mille,  tous  An- 
glois d’exrraéfions.  On  juge  aifément  qu’il  n’a  pas  diminué  depuis  ; quoi- 
qu’ils n’y  foient  point  attirés  par  le  Commerce , qui  n’y  a jamais  été  con- 
lidcrable  ; mais  l’air  y eft  fi  pur  & fi  fain  , que  le  feul  motif  de  la  fanté  leur 
a fait  abandonner  d'autres  EtablifTemens  pour  aller  vivre  dans  ces  Iles. 

Elles  font  en  fi  grand  nombre  , que  la  plupart  n’ont  point  encore  de 
nom  -,  mais  fi  petites  , qu’elles  ne  riiéritenr  point  d'en  avoir.  Quelques  Re- 
lations les  font  monter  à trois  cens  , d’autres  à quatre  , & d'autres  à cinq 
cens.  Dans  cette  variété  de  témoignages  , on  croit  devoir  s’arrêter  aux  der- 
niers , qui , pour  reftifier  les  anciens  comptes  , les  font  monrer  à plus  do 
quatre  cens.  Elles  font  «fort  éloignées  de  route  autre  terre.  La  plus  proche 

Fartie  du  Continent , qui  eft  le  Cap  d'Hattoras  , en  eft  à trois  cens  lienes  ; 

Ile  Efpagnolc  à quatre  cens  5 Madere  à mille  ; & l’Angleterre  à feize  cens. 
Leur  latitude  eft  entre  les  trente-deux  & trente-trois  degrés.  On  afturoit  , 
il  y a peu  d'années , que  leurs  Habitans  n’en  cultivent  pas  encore  un  hui- 
tième. Si  l’on  excepte  Saint  Georges  , Saint  David , & Cooper , routes  les 


(n)  Ellea  paru  mériter  que  leurs  noms  1res  étoient  Richard  SanJtrs  & Guillaume 
fulTcut  confervés  : ou  diflinguc  Jacques  Bar-  Grodkia  , Charpentier,  Thomas  Buu  tr , 
hr , par  fa  qualité  de  Gentilhomme.  Les  au*  Mcnuificr , Sc  Henri  Put / , Matelot. 
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«acres  n’ont  qu’un  petit  nombre  d'Flabitarions  difperfces.  Elles  forment  yoi^ert  ,T 
toutes  enfemble  la  figure  d'un  Croilfant  , dans  un  circuit  de  fix  ou  fept  Etabwîsim. 
lieues.  Il  n'y  en  a pas  une  qu’on  puifle  nommer  grande  ; mais  quelques-  aux 
unes  font  moins  petites  que  les  autres,  à proportion  qu’elles  font  plus  ou  B**mudw. 
moins  expofées  au  battement  des  fiots , qui  les  minent  continuellement. 

La  plus  grande  , qui  eft  celle  de  Saint  Georges , a feize  milles  de  lon- 
gueur à l'Eft-Nord-Elt  , & l’Oueft-Sud-Oueft.  Dans  fa  plus  grande  largeur,  s Ccot  n ^ b 
elle  n’a  pas  plus  d'une  lieue  -,  mais  elle  eft  fortifiée  naturellement  par  une  yiut  grfLic. 
chaîne  de  rochers  qui  l’environnent , & qui  s’avancent  fort  loin  en  Mer, 

Les  Habitans  y ont  ajouté  , furtout  du  côté  de  l’Eft  , où  cette  barrière  na- 
turelle eft  plus  ouverte  , des  Forts  , des  Batteries , des  Parapets  & des  Li- 
gnes. Le  Canon  des  Forts  & des  Batteries  eft  fi  foigneufement  difpofé , qu'il 
commande  les  canaux  Sc  la  plupart  des  autres  pillages.  L’Ue  n’a  que  deux 
endroits  , par  où  les  Vailfeaux  guident  en  approcher  -,  & ces  deux  ouver- 
tures font  fi  couvertes,  qu'il  n’eft  pas  aifé  de  les  découvrir.  Les  Rochers 
femblenr  fe  toucher  partout , à l’exception  de  quelques-uns  à Heur  d'eau  , 

& d'autant  plus  dangereux  qu’ils  ne  le  font  point  appercevoir  fans  un  Pi- 
lote de  Plie  même,  il  feroit  prefqu’impoffible  au  moindre  Vaifieau  d’ar- 
river â l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  Ports -,  & ceux  qui  connoilfent  bien  les 
pafiages  y peuvent  conduire  en  fureté  le  plus  grand  Navire.  En  balle  Ma- 
rée , prefque  tous  les  rochers  fe  découvrent.  Sa  hauteur  commune  eft  de 
cinq  piés  : mais  le  rivage  même  n’eft  compofé , prefque  partout,  que  de  rocs, 

& l’on  ne  connoît  point  d’Ile  qui  en  l'oit  plus  fingulierement  munie.  Ils 
femblenr  annoncer  une  ruine  inévitable  à tous  les  Vaillèaux  qui  s’en  ap- 
prochent. Les  Elpagnols  ont  donné  aux  Bermudes  le  fuinom  de  los  Diabo- 
los , les  Diables  -,  pareeque  ces  Iles  ont  été  fatales  à tomes  les  Nations. 

La  Ville  de  Saint  George  eft  fituée  au  fond  du  Port  de  meme  nom , qui 
eft  environné  de  fept  Forts , montés  aujourd’hui  de  foixante-dix  pièces  d’Ar- 
tillerie.  Leurs  noms  font  King's  Cajlle , ou  le  Château  du  Roi  , Charles- 
Fort  , Pemirook  j Cavendish  } Davyes  , Waiwlck  , Si  Sar.dy’s.  On  ne 
compte  pas  moins  de  mille  Maifons  dans  Saint  George,  la  plupart  ttès bel- 
les. L’Hôtel-de-Ville  eft  un  fort  grand  édifice  , qui  ferc  aux  léances  du  Con-  M 
feil  & de  l’Aflemblée  Générale.  La  Capitale  des  Bermudes  eft  enrichie 
d une  belle  Bibliothèque  , dont  elle  a l'obligation  au  Doâear  Bray  , qu’on 
honore  du  titre  de  Prote&eur  du  Savoir  dans  les  Colonies  Angloifes  de 
l’Amérique. 

Outre  la  Ville  Sc  leTôanton  de  Saint  George,  Plie  eft  divifée  en  huit 
Tribus  , qui  portent  les  noms  d ' Hamilton  , Smith  yDevonshne  , Pembtock  , île. 

Paget  y Warwick  _,  Southamptcn  Sc  Sandy.  Celles  de  Devonshire  Sc  de  Sout- 
hampton  forment  deux  Paroiftès,  la  première  au  Nord  , & l’autre  au  Sud, 
chacune  avec  leur  Eglife  Sc  leur  Bibliothèque  publique.  Toute  Plie  offre 
des  Plantations  d’Orangers , de  Meuriers , Sc  d’autres  productions  du  ter- 
roir. Dans  les Cantohs  , ou  les  Tribus, de  Southampton  , de  Hamilton  Sc 
de  Pacer,  on  trouve  divers  petits  Ports,  dont  les  principaux  tirent  leur 
nom  de  la  Tribu  même.  On  parle  d’un  autre  , qui  fis  nomme  Great-Sotmd , 
fans  en  marquer  la  fituation.  Les  petites  lies  n’ont  point  d'Habitations  qui 
foient  diftinguées  par  le  nom  de  Patotlfes.  Tous  leurs  Habitons  appartien- 
nent à.  quelque  Tribu  de  Plie  Saint  George. 
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Quoique  le  climat  des  Bermudes  ait  toujours  été  fi  pur , que  les  Mala- 
des des  autres  lies  Angloifes  s’y  font  tranfporter  pour  rétablir  leur  ^fanté  , 
on  y a refienti , depuis  le  commencement  de  ce  fiecle  , quelques  Oura- 
gans, qui  ont  fait  craindre  de  l’altétation  pour  l’air.  Cependant  la  lace  du 
Ciel  eft  fi  peu  changé  , qu’on  y jouit  d’un  Printems  continuel.  Les  arbres 
s’y  couvrent  de  nouvelles  feuilles  , à mefure  que  les  vieilles  tombent.  Les 
Oifeaux  y chantent  fans  celle , 8c  font  leurs  Petits  dans  prefque  tous  les 
mois  de  l’année.  On  ne  reproche  au  climat  que  fes  ronnerres , qui  font  or- 
dinairement terribles  , & qui  laifient  toujours  d’affreufes  traces  fur  quel- 
ques rochers.  Ils  reviennent  A chaque  Nouyelle  Lune  , 8c  font  annoncés 
par  un  cercle  autour  d’elle , qui  eft  plus  ou  moins  grand  , & dont  la  me- 
fure fait  attendre  un  tonnerre  proportionné.  Les  vents  du  Nord  8c  du  Nord- 
Oueft  altèrent  fouvent  ici  la  douceur  naturelle  de  l’air.  Audi  les  Bermudes 
n’ont-elles  point  d’autre  Hiver.  Les  pluies  mêmes  n’y  font  pas  fréquentes, 
& la  nége  y eft  très  rare. 

On  obfcrve  beaucoup  de  variété  dans  la  couleur  & les  propriétés  du  ter- 
roir. Le  brun  palfe  pour  le  meilleur  ; le  blanchâtre  , qui  tient  beaucoup  de 
la  nature  du  labié  , a le  fécond  rang  i le  rouge  qu'on  prendrait  pour  une 
efpece  d’argile , eft  le  pire.  Deux  ou  trois  piés  au-delfous  de  la  première 
couche  , on  rencontre  une  fubftance  blanche  , aulfi  molle  que  la  Marne , 
8c  poceufe  comme  la  pierre  de  Ponce.  Ces  pores  contiennent  beaucoup 
d’eau  , qui  fert  à nourrir  les  racines  des  arbres.  Souvent  on  trouve  de  la 
terre  glaife  au-deftbus.  Cette  Marne  eft  beaucoup  plus  dure  , fous  la  terre 
rouge  ; elle  a fort  peu  d’eau , & dans  fa  fituation  elle  forme  des  Carriè- 
res, feuilletées  comme  l'ardoife. 

Ces  lies  n’ont  gueres  d’autre  eau  douce  , que  celle  qu’on  fait  couler  des 
pores  de  cette  efpece  de  pierre  , 8c  qui  contient  même  quelques  parties  de 
îël , comme  l’eau  de  la  Mer  qui  a palfe  par  le  fable.  La  feule  eau  qu’ot) 
puifte  boire  , aux  Bermudes  , eft  celle  de  pluie  , recueillie  dans  les  Ci- 
ternes. 

En  général , la  terre  y eft  d’une  extrême  fertilité.  Elle  donne,  chaque 
année , deux  moilfons.  On  feme  en  Mars , pour  recueillir  avant  la  fin  de 
Juillet  ; 8c  l’on  recommence  à femer  dans  le  cours  d’Août , pour  Décembre. 
La  principale  production  du  Pais  eft  le  Maïz  ou  blé  d’Inde  , qui  fiait  la  nour- . 
riture  du  commun  des  Habitans  : mais  on  plante  aufti  beaucoup  de  Tabac, 
qui,  fans  être  d’une  excellente  qualité,  fuflit  aux  befoins  de  la  Colonie. 
La  plupart  des  Plantes  qui  font  propres  1 l’Amérique  , 8c  celles  qu’on  ap- 
porte de  l’Europe  , croiflcnt  ici  en  perfeétion , avec  peu  de  culture.  On  y 
trouve  un  atbnfteau  venimeux , dont  la  graine  relTeinble  A celle  du  Lierre 
d'Europe  , 8c  caufe  aux  parties  qu’elle  touche  une  enHure  fubite  , accom- 
pagnée de  quelque  douleur,  mais  qui  fe  dillipe  d'elle  meme.  La  racine  eft 
un  puiiTant  vomitif.  Cet  arbufte  eft  le  feul  poifon  des  Bermudes.  Elles 
n’ont  aucune  forte  d’Animaux  venimeux  , & ceux  qu’on  y apporte  meurent 
bientôt.  On  y voïoit  des  Lézards , avant  le  fiéau  des  Rats.;  mais  ils  furent 
détruits  par  les  Rats  memes , ou  par  les  Chars  fauvages  , qu’on  fit  venir  de 
routes  parts  pour  faire  la  guerre  A cette  Vermine.  Quoique  les  Araignées  y 
{oient  fort  grolfes , elles  n’onc  aucune  force  de  venin, 
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Mai»  la  gloire  des  Bermudes  eft  proprement  dans  fes  Bois.  Le  Cedre  y eft  — . 

plus  beau , qu’en  aucune  autre  Contrée  de  l'Amérique.  Il  eft  plus  dur  Si  d'un  j^*,***/,  ** 
plus  beau  grain  ; il  rélïûe  , aufti  parfaitement  que  le  meilleur  Chêne,  à l'excès 
de  la  fécherefle  Si  de  l’humidité  ; il  eft  d’un  excellent  ufage  pour  les  Bâti-  Bumudis. 
mens  de  terre  Si  de  Mer  : on  en  fait  des  Chaloupes  & des  Bngantins  , qui 
paftènt  pour  les  meilleurs  de  toutes  les  Colonies  Angloifes.  Le  Palmier  , 
le  Mûrier  , l’Olivier  & le  Laurier  font  des  productions  naturelles  des  mê- 
mes Iles.  Le  Palmier  y reftêmble  à celui  des  Indes  orientales  , excepté  par 
fon  fruit , qui  eft  noir  Si  rond.  On  a toujours  obfervé  qu’il  fe  loge,  fur  fe* 
feuilles  , une  grande  quantité  de  Vers  à foie  : & les  Mûriers  étant  fort 
communs  , on  juge  que  fi  les  Habitans  entendoient  leurs  intérêts , il  ne  leur 
feroit  pas  difficile  de  s'ouvrir  un  Commerce  très  avantageux.  Ils  ont  aufti 
une  grande  variété  de  bois  aromatiques  , les  uns  noirs  , d’autres  jaunes  3 
Si  quelques-uns  d’un  beau  rouge.  Les  baies  de  ces  arbres  ont  une  qualité 
ftiptique , qui  les  rend  propres  à guérir  routes  fortes  de  flux  ; maladies  que 
les  Anglois  gagnent  fouvent  , à manger  avec  trop  d’avidité  le  fruit  moel- 
leux des  Palmiers.  Mais  la  plus  fameule  production  des  Bermudes , Si  peut- 
être  le  plus  délicieux  fruit  de  l’Univers,  c’eft  leur  orange  , qui  eft  non-feu- 
lement beaucoup  plus  grofte  que  dans  aucune  autre  Région  , mais  dont  le 
goût  Si  le  parfum  font  incomparables.  Il  y croît  aufti  , fur  un  arbre  , qu'on 
nomme  Bois  rouge  des  Bermudes  (i  j) , une  efpece  de  baies  rondes  , d’où 
fort  un  Ver,  qui  fe  change  enfuite  en  Mouche } un  peu  plus  grofte  que 
celle  de  la  Cochenille  , Si  qui  fe  nourrit  de  la  même  Baie.  On  vante  beau- 
coup la  couleur  qu’on  en  tire , Si  fes  vertus  pour  diverfes  fortes  de  ma- 
ladies (14). 

Nordwood , Voïageur  fenfé  , qui  avoir  paffe  quelque  tems  aux  Bermu- 
des , allure  » qu’il  n’y  avoir  pas  trouvé  aftèz  de  vrai  labié  pour  aiguifer  un 
t»  coûteau , Si  que  ce  qu’on  y nomme  du  fable  eft  une  fubftance  beau- 
» coup  plus  douce.  Il  ajoute  qu’on  n’y  voit  aucune  force  de  cailloux , ni 
••  de  galets  de  Mer  ; que  l'air  y étant  d’une  extrême  pureté  , il  eft  com- 
» mun  , pour  les  Habitans , d'y  vivre  un  fiecle  , mais  que  peu  vont  au-delà  ; 
u qu’ils  meurent  de  vieillefte  Si  d’épuifement , fans  aucune  maladie  ; que 
» la  feule,  qui  foit  connue  dans  ces  Iles,  eft  le  rhume,  & qu'on  le  gagne 
» dans  les  plus  grandes  chaleurs  ; enfin , que  la  plûpart  des  Habitans  lonc 
» pauvres  , Si  que  les  plus  pauvres  font  ceux  qui  jouiflent  de  la  meilleure 
» lancé. 

Le  plus  célébré  des  Voiageurs,  qui  ont  vifitéces  Iles,  eft  Edmond  Waller , 
un  des  meilleurs  Poètes  Si  des  plus  beaux  efprirs  d’Angleterre.  Il  avoir  été  muan, 
forcé  de  quitter  fa  Patrie  , dans  un  tems  fort  orageux  (15)  ; & jouiftànt 
d'une  riche  fucceftion , dans  laquelle  il  comptoir  la  propriété  d'une  partie 
des  Bermudes  , il  prie  la  réfolution  d’y  aller  pafler  le  tems  de  fon  exil,  On 
a de  lui  leur  éloge  , dans  le  premier  chant  d’un  Poème  qui  porte  leur  nom. 

f • 

(1$)  Summer-Iflands  red  xrood.  (ij)  Sous  Charles  I.  Il  fut  même  cou- 

(1 4)  A colour  noching  inferior  co  that  of  damné  à dix  mille  livres  sterling  d’amende  , 
tfec  Cochineal  Vl y , and  a médicinal  virtnc  pour  avoir  pris  parti  conuc  le  Parlement* 
ma  ch  excecding  it.  . ^ 

Tome  XV.  . LUI 


i 


Digitized  by  Google 


I 


VOIASES  ÏX 
Itaulusim. 
AUX 


<îj4  HISTOIRE  GENERALE 

Quelques  traits  d’un  Poète  fi  diftingué  n’ajouteront  rien  d’ennuïeux  à ter 

article  (16). 

» Qui  neconnoit  pas  ces  Iles  heureufes,  où  croiflent  des  Limons  d'une 
» groll'cur  énorme  , où  le  Fruit  des  Orangers  furpalîe  celui  du  JarSin  des 
» Hefpcrides;  où  les  Perles,  le  Corail  & l'Ambre  gris  donnent  aux  Côtes 
v une  fplendeur  célefte  } Là , le  Cedre  fuperbe  , qui  éleve  fa  tête  jufqu’aux. 
» Cieux  , cft  le  bois  que  les  Peuples  brûlent  dans  leurs  foïers.  La  vapeur 
» qui  s'en  exhale  , & qui  embaume  les  viandes  qui  tournent  aux  bro- 
» chcs,  pourrait  fervir  d’encens  furies  Autels  des  Dieux  i & les  lambris, 
» qu’il  fournit  à leurs  appartenions,  embelliraient  les  Palais  des  Rois.  Les 
<*  doux  Palmiers  y produifent  une  nouvelle  efpece  dcVin  délicieux  ; 6c 
» leurs  feuilles,  aufli  larges  que  des  Boucliers , forment  un  ombrage  char- 
» manr , fous  lequel  on  eft  tranquillement  allis , pour  boire  cette  divine 
«•  liqueur.  Les  Figues  croilTent  en  plein  champ , fans  culture , telles  que 
» Caton  les  montrait  aux  Romains , pour  les  exciter  par  la  vue  d’un  fruit 
» fi  rare  à la  Conquête  de  Carthage  , qui  le  voïoic  naître  dans  fon  ter- 
» roir.  Là,  les  rochers  les  plus  ftériles  ont  une  forte  de  fécondité  ; car 
» régulièrement , dans  plus  d’une  faifon  , leur  fommet  aride  offre  un  mets 
*•  voluptueux  , dans  les  œufs  de  plufieurs  efpeces  d’Oifeaux  j 6cc. 

Mais  ces  éloges  poétiques , 6c  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter , d’après 
les  plus  graves  Voïageurs  , n’ont  point  empêché  Laet , qui  connoiffoit  aufli 
les  Bermudes,  d'aflurer  que  pour  la  bonté  du  terroir  , & pour  le  climat 
même  , elles  ne  lui  paroiffoient  pas  comparables  à l’Angleterre  (17). 

(i«)  Donnons  quelques-uns  des  Vers  Anglois  , en  faveur  de  ceux  qui  favent  cette 
Langue  : 

Bermudas  vall'd  with  Rocks  srho  does  not  knosr , 

Thaï  happy  Ifland  xrherc  huge  Lcmons  groar  , 

And  Orange  Trccs , vhich  golden  fruit  ao  beat 
The  Hefpcriangarden  boall  of  none  fo  fait  i 
Where  shinine  pearl , coral , and  many  a round 
On  the  rich  fehore  of  Ambcrgrcafc  is  fourni  ; 

The  lofty  cédât , vich  to  Heaven  afpites  , 

The  Prince  of  trccs  , is  fevel  for  their  fires. 

The  fmoak  , by  which  their  loaded  fpits  do  turn  j 
Foc  .incenfc  might  on  (acred  Altars  burn. 

Tbeir  ptivate  toofs  an  odorous  timber  bora  , 

Such  as  might  Palaces  fotKings  adora. 

Their  swect  Palmatas  à nev  Bacchus  yeld , 

. With  teaves  as  ample  as  the  broadeft  shield  -, 

Undct  the  shadow  of  whofe  friendly  boughs 
Thcy  fit  caroufing  u herc  theit  liquor  gtovs. 

Figs  thcrc  plantcd  thro’  the  fiel d gtcw  , 

: j ■ , Such  as  fietee  Cato  did  the  Romans  sfaev  , 

With  the  rare  fruit  invitiog  thera  to  fpoil 
Carthage  , the  miflrefs  of  fo  tich  a foil. 

• . The  nalted  rocks  are  not  unfruitful  hete  , 

But  at  Tome  ronflant  feafons , every  y car  , 

Their  barteii  tops  with  lufcious  food  abonné  , 

And  with  cggs  of  various  Fouis  are  crovn’d  Sec. 

• Waliix’s  battle  of  Summet-lffands.  Canf. 

■ (17)  Ntt  infuta  , ntecæli , nie  foli  hniuie  , etm  AnçLta  uile  modo  funt  comparât 
de.  Defcriot,  IrjI.  occid.  p.  13. 
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§ X I. 

VOÏAGES  ET  E T A B L I S S E M E N S 

AUX  lut  LuCÀIlic 

Cjes  Iles  n’ont  gueres  d'antre  avantage  , que  d’avoir  été  les  premières  qui 
ont  conduit  Chnftophe  Colomba  la  découverte  de  l’Amérique  f 1 8).  Elles  ucaio. 
fonc  en  li  grand  nombre,  qu’il  en  devient  incertain,  & que  les  Anglois  mêmes 
qui  ont  eu  plus  de  facilité  que  d’autres  Nations , pour  le  vérifier  , depuis 
qu’ils  font  établis  dans  l’ile  de  la  Providence , n'en  ont  fait  qu'un  compte 
vague , qui  peut  monter , difent-ils  , à quatre  ou  cinq  cens.  Ils  ajoutent 
que  la  plupart  n 'étant  que  de  petits  rochers  , qui  s’élèvent  au-defliis  de 
l’eau  , méritent  à peine  le  nom  d’iles , & moins  encofe  , le  rifque  auquel 
il  faudrait  s'expofer  parmi  tant  d’écueils  , pour  les  compter  plus  foigneufe- 
roent.  Les  plus  grandes  éroienr  habitées  autrefois  par  des  Indiens , que  les 
premiers  Espagnols  ont  détruits  , ou  tranfportés  dans  leurs  Etabli  ITemens 
pour  le  travail  des  Mines.  Leur  fituation  eft  à l'Eft  6c  au  Sud-Eft  de  la 
Floride  Efpagnole  , dont  elles  ne  font  féparées  que  par  le  Canal  de  Baha- 
ma.  Elles  ont  par  conféquent , au  Sud  , l’ile  de  be  & l’Ile  Efpagnole. 

Quoiqu’elles  Ibient  toutes  comprimes  fous  le  .n.n  de  Lucaies  , qu'elles 
tirent  de  la  plus  grande  & la  plus  éloignée  au  Nord  , on  les  diftingue  en 
trois  claifes  , dont  la  première  contient  celles  qui  s’étendent  à l’Eft  de  l’Ile  culkt."  ** 
de  Bahama  & de  fon  Canal  -,  la  fécondé  , celles  qu’on  nomme  ordinaire- 
ment les  Orgues , les  Martyrs  6c  les  Cayes  ou  Cayques  , autant  d’écueils 
qui  rendent  la  navigation  fort  dangereufe  ; & la  troifïeme , celles  qu'ort 
nomme  les  Tortues.  Donnons  une  légère  idée  des  plus  grandes,  d’où  noui 
reviendrons  à celles  que  les  Anglois  occupent  ; 6c  pour  mettre  quelque  or"- 
dre  dans  certe  confufion  , attachons-nous!  la  méthode  alphabétique,  qu’il 
fera  aifé  de  retrouver  fur  la  Caire  (19). 

Abacna , fi  tuée  au  milieu  des  fables  6c  des  rocs  de  Bimini , a douze 
lieues  de  long  fur  fix  de  large. 

Aihecambey , proche  d’Abacoa  , vers  l’Eft  ; fa  grandeur  eft  incertaine. 

Amaguaio  , vifitée  par  Jean  Ponce  de  Leon,  6c  lituée  vis-i-vis  d'Ya- 
guna. 

Am  an  a , ou  Amaguana , prefqu’au  Nord-Eft  des  Cayques. 

Bahama  , longue  , fuivant  Herrera  , de  treize  lieues , & large  de  huit". 

Elle  donne  fon  nom  au  Canal  , donc  elle  forme  l’entrée  du  câte  du  Nord, 

Le  Canal  de  Bahama , entre  cette  Ile  & le  Continent , a feize  lieues  de 
large  , 6c  quarante-cinq  de  long  jafqu’au  Cap  de  la  Floride. 

Bimini , lituée  entre  les  rochers  6c  les  fables  qui  en  tirent  leur  nom, 
eft  longue  de  cinq  lieues.  C’eft  Pile  que  Jean  Ponce  de  Leon  , chercha  fi 
longtems  . dans  l’opinion  dont  il  s’étoit  rempli , fur  une  fàboléufe  tradi- 
tion des  Indiens , qu’elle  contenoit  la  Fontaine  de  Jouvence  , c'eft:i-dire  une 

(t8)  Voïez  le  premier  Voïage  de  Colomb  , an  Tome  XII. 

(1?)  C’eft  Herrera  qu’on  a pour  garant , dans  fi  première  décade  J tC  Laet,  dans  fon 
giaad  Ouvrage. 

Llllij 
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fource  , dont  les  eaux  rendoient  aux  Vieillards  toute  la  force  & toutes  les 

grâces  de  la  jeunefie  (îo). 

Les  Cayques  font  plufieurs  Iles , qui  forment  un  cercle  , .coupé  par  une 
multitude  de  Canaux  , & bordé,  à l'Eft,  de  fables  fort  étendus.  On  en  dis- 
tingue une  , qui  furpalTe  toutes  les  autres  en  grandeur.  Quelques  Hollan-  • 
dois  , qui  s’en  approchèrent  en  1613  , du  côté  du  Nord,  y trouvèrent  le 
mouillage  fort  bon  , fur  dix  ou  douze  brades  d'eau.  Ils  y étoient  venus  dans 
l’efpérance  d’y  trouver  beaucoup  de  fel  , fur  la  foi  de  quelques  Relation» 
Portugaifes  ; mais  ils  n'en  trouvèrent , ni  dans  la  grande  lie  , ni  dans  le» 
petites  , quoiqu’ils  y enflent  rencontré  divers  endroits  dont  la  Situation 
îembloir  en  promettre.  La  plus  orientale  de  ces  lies  eft  à vingt  degrés  vingt- 
fix  minutes  de  l'Equateur  , 8c  la  plus  occidentale  i vingt  degrés  quarante* 
cinq  minutes. 

Ciquateo , fttuée  il  l'Eft  de  Lucayoneque  » vers  les  vingt-fept  degrés  , n’a 
pas  moins  de  vingt  lieues  de  tour* 

Conciva , eft  une  petite  Ile,  peu  éloignée  des  Cayques  , au  nombre  def- 
quelles  on  peut  la  ranger , & aiuée  i l’Eft  d'Amana. 

Curaieo  , qui  n’eft  pas  beaucoup  plus  grande  que  Conciva , fe  préfente  ju 
Sud  de  Ciquateo.  Herrera  la  place  au  vingt-lîxieme  degré  : mais  les  Hol- 
landois ont obfervc, depuis, qu’elle  eft  à vingt-fix degrés  dix  minutes  , éloi- 

fnée  de  Guamma  d’environ  huit  milles  au  Nord-Eft.  On  y trouve  de  l’eau 
ouce. 

Guanahanï  , première  Ile  du  Nouveau  Monde  , qui  fut  découverte  par 
Chriftophe  Colomb , & qui  reçut  de  lui  le  nom  de  Saine  Sauveur  , eft  li- 
mée i vingt-cinq  degrés  quarante  minutes.  Elle  ne  manque,  ni  d’eau,  ni 
de  bois  ; & le  coton  y croît  en  abondance , comme  dans  plufieurs  autres 
des  mêmes  lies.  On  vante  fon  Port  , qui  eft  à la  Côte  Septentrionale  , 
dans  l’endroit  où  elle  tourne  à l’Oueft.  Quelques  Hollandois , qui  l’ont  vi- 
fitée  foigneufement , la  placenc  à vingt-quatre  degrés  cinquante  minutes  , 
environ  feize  mille  au  Nord  Eft  de  Triangulo , 8c  rendent  témoignage, 
qu’elle  ne  contient  aujourd'hui  que  des  Palmiers  8c  quelques  autres  arbres. 
Guamma  , éloignée  d’environ  fept  lieues  de  Guanahanï  au  Nord  Eft,  re- 

Î;ut  de  Colomb  le  nom  de  Sainte  Marie  de  la  Conception.  Elle  s’étend  , en 
ongueur,de  douze  milles,  entre  leSud-Oueft&  le  Nord-Eft* Les  rochers 
& les  fables  , qui  l’environnent  , en  rendent  l’accès  fort  dangereux:  mais 
elle  a des  fource;  d’eau  vive  3 & fon  terroir  eft  agréable  8c  fertile.  Les 
mêmes  Hollandois  la  placent  à vingt  cinq  degrés  quarante  minutes. 

Guatao  eft  i dix  milles  au  Nord  de  Curateo.  Elle  s’étend  entre  l’Eft  & 
le  Couchant.  Sa  pointe  orientale  eft  à vingt  fix  degrés  quarante-cinq  mi- 
nutes. Elle  eft  entourée  aulli  de  fables  & de  rochers. 

Lucayoneque  ou  Yucayonequc  , eft  la  plus  grande  & la  derniere  des  Iles 
Lucaies,  vers  le  Nord.  Laet  la  place  entre  les  vingt-fept  8c  les  vingt-huit 
degrés  , fans  marquer  autrement  fon  étendue  , qui  n’étoit  pas  mieux  con- 
nue de  fon  teins. 

Macarey  eft  prefqu’inacceflible , par  les  écueils  dont  elle  eft  environnée. 

(*o)  Veicz  fon  article,  an  Tome  XII. 
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Lact  allure  que  Herrera  s’ eft  trompé,  en  la  plaçant  à vingt  degrés,  & ne 
corrige  pas  ion  erreur. 

Manegua  eft  fituce  à vingt-quatre  degrés  trente  minutes  , vis-à-vis  d’A- 
maguayo.  Les  Hollandois  ont  obfervé  qu'elle  eft  éloignée  d’environ  dix  huit 
lieues,  au  Nord  , de  la  Tonue , lie  voiiine  de  l’Efpagnole. 

Sainte  Marthe  n'eft  éloignée  que  d’une  lieue,  du  Continent  de  la  Floride 
Efpagnole.  On  vante  l’abondance  & la  douceur  de  Tes  eaux. 

Ce  qu’on  nomme  les  Martyrs , eft  moins  un  amas  d’Lles  , que  de  Ro- 
chers , qui  s’étendent  encre  l’Eft  & l’Oueft  , devant  la  pointe  méridionale 
de  la  Floride  , à vingt-cinq  degrés.  Ils  tirent  leur  nom  , du  fpe&acle  qu’ils 
préfentent  vers  la  Mer,  d’où  l’on  allure  qu’à  la  première  vue  on  les  pren- 
droit  pour  autant  d’hommes  empalés  à des  poceaux  ; furquoi  les  Voiageurs 
ne  manquent  point  d’obferver  que  l’évenementa  toujours  répondu  au  mal- 
heureux préfage  du  nom  ; c’eft-à  dire  qu’ils  font  devenus  célèbres  par  une  in- 
finité de  naufrages.  Les  Efpagnols  ont  nommé  Cap  des  Martyrs  (i  a)  , les 
plus  avancés  à l’tft  , & jugent  de  la  route  d’un  VailTeau  par  leur  polî- 
tion  (a)).  Us  fe  croient  à la  bonne  entrée  du  Canal  de  Bahama  , lorfqu’ils 
ont  laide  ce  Cap  à gauche , vers  le  Sud-Ouelt.  Leurs  marques  font  trois 
monceaux  de  fable  blanchâtre , & couverts  d’arbuftes  , dont  celui  du  milieu 
furpalle  les  deux  autres  en  grolTeur. 

Mayaguana  eft  fituée  à shngt  deux  degrés  vingt-  cinq  minutes , éloignée 
de  douze  milles  au  Nord-Eft  de  la  plus  occidentale  des  Caïques , & s’étend 
entre  le  Nord-Eft  & l’Eft.  Les  Hollandois  , qui  l’ont  fôigneufement  ob- 
fervée  , lui  donnent  huit  ou  neuf  lieues  de  longueur. 

Mimbres  eft  une  petite  Ile,  ou  plutôt  un  vrai  rocher  , fituée  à l’extré- 
mité des  écueils  de  Biminij  St  fort  dangereufe  pour  ceux  qui  patient  le 
Canal  de  Bahama. 

Mira-por-vos  fait  connoître  1 
à toi.  Ce  font  trois  Iles , 
jehers , à peu  de  diftance 

Pola  , n’eft  connu  que  par  le  Journal  de  Jean  Ponce  , qui  la  met  à vingt- 
fix  degrés  trente  minutes  , devant  La  côte  orientale  de  la  Floride. 

Samana,  fituée  au  Nord-Eft  de  Guanahani  , & de  forme  triangulaire  T 
eft  à vingt-quatre  degrés,  fuivant  l’ancienne  obfervation  ; mais  les  Hollan- 
dois la  mettent  à vingt-trois  degrés  vingt  minutes  , lui  donnent  quatre 
milles  de  long  , fur  un  de  large, la  croient  éloignée  de  Mayaguana , d’en- 
viron douze  milles. 

Saomoto  y quatrième  des  Iles  qui  furent  découvertes  par  Colomb , & qu’il 
nomma  IfabtÙe  , eft  inconnue  aujourd’hui. 

Les  Tortues,  Iles  mémorables  par  les  obfervations  des  Navigateurs  (14), 
font  au  nombre  de  fept  ou  huit,  difpofées  comme  en  cercle,  à l’Oueft  de 
laderniere  pointe  de  la  Floride  , vers  les  vingt-cinq  degrés.  Elles  font  à 
trente  fix  lieues  du  Port  de  la  Havane , en  droite  ligne. 

Triangu'.o  eft  éloignée  de  Samana  , d’environ  dix-huit  milles  au  Nord- 

lit)  Cabcçadc  los  Martyres.  tour  de  la  Loaifiane. 

(cj)  Voiez  , au  Toinc  XIV,  les  obfcr-  (14)  Voiez  le  troilicme  Voïage  de  CHrif- 
yauonidu  P.  de  Çharlcyoix , dajisfoa  rc-  tophe  Colomb,  au  Tome XII» 


garde 
des  ri 


fes  dangers  pat  fon  nom  , qui  lignifie  prens 
difpofecs  en  triangle  , entre  des  fables  Sc 
d’Y  umero. 
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Eli , un  peu  au  delà  des  vingt-quatre  degrés.  C'efl  une  Ile  haute , qui  n’a 
point  de  mouillages  fûts  , & dont  l'accès  eft  très  difficile. 

Feia  eft  un  compole  de  quelques  petites  Iles , fort  voiiines , & lituées 
entre  des  fables  & des  rochers,  que  les  Efpagnols  nomment  las  Baixoi 
de  Babucca  , à vingt-huit  degrés  vers  le  Nord , fuivanc  Herrera  , dont  Laet 
croie  ici  le  témoignage  douteux. 

Y abaque  , eft  placée  , par  le  même  Hiftorien , à vingt-deux  degrés  trente 
minutes , au  Nord , & fort  près  de  Maguana. 

Yanagua,  eft  longue  d'environ  dix  lieues.  Les  Hollandois  la  placent  à vingt- 
un  degrés  & quelques  minutes,  & recommandent  de  l'obferver , aux  Pilotes 

tui  font  toute  de  Saint  Jean  de  Portoric  à la  Havane  , le  long  des  côtes 
eptenttionales  de  Cuba , par  le  vieux  Canal , aujourd’hui  peu  fréquenté. 
Yuma  , longue  de  vingt  lieues  , & large  de  huit  , eft  fuuée  par  les 
vingt  degrés  trente  minutes  , allez  proche  de  Guanima , au  Sud-Oueft. 

Yumeto  , limée  fous  le  Tropique  meme,  au  Sud  d’Yuma,  eft  longue 
d'environ  quinze  lieues. 

Toutes  ces  Iles, étant  demeurées  long-tems  defertes  , 8c  Ce  trouvant  hors 
du  cours  ordinaire  des  Navigations  , cxcitoient  d'autant  moins  la  curio* 
lité  des  Vo'iageurs  , qu’on  ne  peut  en  approcher  fans  péril  ; lorfqu'un  Vaif- 
feau  Anglois , qui  faifoit  voile  J la  Caroline , fut  jetté  , par  une  tempête , 
dans  la  principale  de  celles  qui  bordent  le  Canal  de  Bahama.  Il  eft  fort 
étrange  que  les  Ecrivains  de  cette  Nation  ne  la  délignent  point  autrement; 
mais  ils  ajoutent  que  le  Capitaine , nommé  Guillaume  Sayle  , lui  donna 
fon  nom  , & qu’elle  le  potta  jufqu’à  fon  retour  en  Angleterre  (15), où, 
fur  fon  récit,  » les  Propriétaires  de  la  Caroline  obtinrent  , pour  eux  8c 
» pour  leurs  Héritiers  ,1a  concellion  de  toutes  les  Iles  qui  font  comprifes 
» fous  le  nom  d'Iles  de  Bahama  , depuis  les  vingt-deux  julqu'aux  vingt- 
*>  fept  degrés».  On  obferve  que  tous  les  Propriétaires  de  la  Caroline  n'eu- 
rent point  part  à cette  faveur;  mais  que  tous  ceux  qui  l’obtinrent , étoient 
Propriétaires  de  la  Caroline.  Ils  étoient  au  nombre  de  lix  (16)  , dont  les  droit* 
fonr  palTés  jufqu’aujourd'hui  à leurs  Héritiers. 

La  Providence , nouveau  nom  qui  fut  donné  à l’Ile  de  Sayle  , eft , fui- 
vant  l’obfetvation  des  Anglois , i vingt-cinq  degrés  de  latitude  du  Nord  , 
& longue  de  vingt-huit  milles  , fur  onze  dans  la  plus  grande  largeur.  On 
juge , fans  certitude , que  le  premier  Vaifléau , qui  y fut  envoié  par  la 
Compagnie  des  Propriétaires  , partit  en  1671  ; & qu’après  la  concellion, 
plufieurs  Avanturiers  s’y  étoient  déjà  rendus  d’Angleterre  , & des  Colonies 
Augloifes  , pour  y vivre  avec  plus  de  liberté  qu’ils  n’en  trouvoient  fous 
un  Gouvernement  régulier.  Le  VailTeau  de  la  Compagnie  portoit  un 
Gouverneur  , nommé  ChiUingsworth  , qui  fut  mal  reçu  de  ces  Brigands. 
Ils  fe  faifirent  de  lui  ; & l'aïant  embarqué  pour  la  Jamaïque  , ils  con- 
tinuèrent d’habiter  l’Ile  , fans  autres  loix  que  leur  plailir  , ou  leur 


(if)  D'autre»  racontent  que  Sayle,  aïanc 
abordé  dans  la  meme  Ile  apres  un  fécond 
naufrage  , en  prit  occafion  de  lui  donner 
alors  le  nom  de  la  Providence  ; te  rappor- 
tent cet  événement  à l'année  iss-y. 


(it)  Leurs  noms  étoient  ; George»  Due 
d’Abcmarle,  Guillaume  Comte  de  Craven, 
le  Chevalier  Georges  Carteret . Mylordjeat» 
Petit  ley  , Mylord  Antoine  Ashley  , 4c  le 
Chevalier  Pierre  Colliton. 
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intérêt.  Il  ne  fe  pilla  pas  moins  de  fix  ou  fcp:  ans  , pendant  lefquels  per-  yaitcls  i r 

fonne  n’ofa  prendre  Ui  conduite  d’une  Colonie  fi  déréglée.  Enfin  la  Com-  Exadlusem. 
pagnie  chargea  de  fes  ordres  , un  Officier  nommé  Clarke  , qui  fit  refpeéter  ai  x 

plus  heureulement  fon  autorité  : mais  fon  fort  fut  beaucoup  plus  trille  que  Luc  aies. 

celui  de  fon  PrcdécelTeur.  Les  Efpagnols , qui , depuis  trente  ans , n’avoienc 
pû  voir  fans  envie  les  ErablifTcmens  des  Anglois  vers  le  Sud  , fondirent  I|)t  ^ 
fur  l’Ile  de  la  Providence  , détruifirent  toutes  les  provifions  qu’ils  ne  purent  donne, 
emporter  , brûlèrent  les  édifices  , fe  faifirent  du  Gouverneur , Sc  l’emme- 
nerent  chargé  de  chaînes.  Après  cette  difgrace , les  Habitans  difperfcs  fe 
réfugièrent  dans  leurs  autres  Colonies.  L’Auteur  d’une  Relation  prétend  avoir 
été  b ien  informé  (17)  que  les  Efpagnols  , aïant  ôté  la  vie  à Clarke , em- 
brochèrent Sc  firent  rôtir  fon  cadavre.  Peut-être  cebtuit  ne  fut-il  répandu 
que  pour  augmenter  la  terreur  des  Fugitifs  i mais  un  autre  Ecrivain  (18) , qui 
en  porte  ce  jugement , affine  du  moins  que  le  Gouverneur  de  la  Providence 
fut  malTacrc  par  les  Efpagnols. 

L’Ile  demeura  deferte  jufqu’à  la  Révolution  d’Angleterre , qui  porta  quan- 
tité de  Mécontens  i s’y  retirer.  De  ce  nombre  étoit  Thomas  Bulkley  , Au- 
teur d’un  Mémoire  (19),  qui  contient  ce  qu’ifeut  ifouffrir  fous  le  Gou- 
vernement arbitraire  d’un  nouveau  Lieutenant  de  la  Compagnie  , qui  fuc 
envoie  à la  Providence  , en  1690,  avec  le  titre  de  Gouverneur.  Quoique 
nous  aïons  évité,  jufqu’à  préfent , le  détail  des  affaires  civiles , on  nous  per- 
mettra de  nous  y arrêter  un  momeDt,pour  repréfenter  la  formation  d’une  Co- 
lonie fi  récente  , & prefqu’ignorée  de  la  plupart  même  des  Anglois. 

A la  première  nouvelle,  que  Pile  de  la  Providence  comrnençoit  à fe  re-  cornant  tût  6 
peupler,  la  Compagnie  des  Seigneurs  Propriétaires  revêtit  de  fon  autorité 
Cadwallader  Joncs  , pour  donner  une  fotme  confiante  à ce  fécond  ctablif- 
fement.  Il  arriva  dans  Plie  , le  19  de  Juin  j & s'étant  fait  connoître  aux 
Habitans , il  fut  reçu  d’eux  , dit  Bulkley , avec  le  refpcft  qu’ils  crureno 
devoir  à fon  titre.  » Mais  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  faire  éclater  fes  mau- 
>•  vais  principes  & fon  averfion  pour  le  nouveau  Gouvernement  d’Anglc- 

terre.  Ses  coupables  cnrreprifes  furent  fupportées  d’abord  avec  patience  ; 

>•  mais  elles  furent  poulTées  fi  loin  , que  le  Public  en  fut  révolté  n.  Bulkley 
en  rapporte  une  partie,  pour  donner,  dit-il,  quelque  idée  de  la  tyrannie 
des  Gouverneurs  , fous  l'autorité  d’une  Compagnie  de  Propriétaires.  Il  ajoute 
que  cet  exemple , qui  n’eft  pas  particulier  aux  Colonies  d'Angleterre  , fera 
peut-être  un  frein  , pour  ceux  qui , fous  le  même  titre  , commettent  les  mêmes- 
outrages  contre  la  raifon , la  juftice  & la  vertu. 

» Jones  afiiira  au  pouvoir  abfolu , c’eft-à-dife  à gouverner  fans  autre  TjtMnieiîrp* 

» réglé  que  Ion  plaifir  Sc  fa  volonté.  Il  s’attribua  toutes  les  prérogatives  0oa' 

» roules.  Il  en  prit  même  le  ftyle  Sc  le  langage.  Il  conféra  des  honneurs  & 

” des  dignités  , jufqu’à  donner  tous  les  privilèges  des  Pairs  d'Angleterre. 

» Il  accorda  le  pardon  pour  des  crimes  capitaux  ; il  fe  rendit  maître  du 
» trefor  public  , & l’emploïa  librement  à fon  ulàge.  Il  fe  fâifit  des  muni- 
» lions,  Sc  ne  fortifia  que  la  partie  de  I’IIe  qu’il  habitoit.  Il  invita  les 

(17)  Pat  le  ttoificiae  Gouverneur  de  l’Tle  (il)  L'Hiftorien  de  la  Colonie, 

meme  , nommé  Trot  , qu'on  verra  bientôt  Us)  U a pour  titre  , Appel  i Ce  for , e 

fuccédcr  au  fécond.  ' fut  publié  en  U?  1. 
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>•  Pirates  à fc  faire  une  retraite  dans  fon  Port.  U refufa  de  prêter  ferment 
■*  au  Roi  Guillaume  & à la  Reine  Marie , fous  prétexte  que  le  fuccès  de 
» la  révolution  croit  encore  incertain  ; & dans  un  difcours  qu’il  fit  au  Peu- 
» pie  , il  déclara  que  ne  trouvant  rien  de  plus  avantageux  qu’un  commerce 
» libre  , il  ne  vouloir  rien  avoir  à démêler  avec  les  Officiers  roïaux.  Il  prit 
» occafîon  des  moindres  évenemens , pour  interccpcer  les  lettres.  11  cleva 
» aux  Offices  d'honneur  & de  confiance , des  Pauvres  6c  des  Scélérats , qui 
,,  n’avoient  pas  d’autre  mérite  que  de  lui  être  attachés.  Il  fe  lia  fort  ctroi- 
» tement  avec  les  Pirates  , qui  profitèrent  de  fes  offres , pour  fe  retirer  dans 
„ fon  Port  : il  leur  donna  des  commiffions  ; il  leur  fit  grâce  , fans  aucune 
w forte  de  Procès , pour  tous  les  crimes  dont  ils  furent  accufés  j il  fe  mit  en 
» part  dans  leurs  profits , fans  examiner  fur  qui  leurs  brigandages  étoienc 
» exercés  , & fans  excepter  les  Vaiffeaux  de  fa  propre  Nation  ; il  fe  fervic 
» de  leurs  forces  , pour  bannir  de  l’Jle  ceux  qui  levoient  la  voix  contre  lui. 

»>  Au  moindre  foupçon  , il  faifoit  arrêter  les  Habitans,  fans  expliquer  fes 
» motifs;  il  leur  impofoit  des  amendes  arbitraires.  Il  fe  nomma  lui-même, 

•>  Tréforier,  Grand  Prévôt,  6c  Secrétaire  de  la  Colonie,  Sa  hardieffe  n’alla 
» point  jufqu’à  refufer  de  jenir  l’Adèmblée  générale  ; mais  il  la  différait 
» jufqu’à  fix  mois , fous  de  vains  prétextes  ; 6c  lorfqu’il  fe  défioit  des 
„ rcfolutions  , il  faifoit  avancer  un  des  Pirates , jufqu’àu  rivage , avec  tous 
» fes  canons  braqués  vers  la  Chambre  , qui  n’en  étoit  pas  éloignée.  Souvent 
•»  il  interrompoir  les  Délibérations,  fi  l’on  ouvrait  un  avis  contraire.  Enfin 
„ il  fit  même  un  crime  de  hautetrahifon , de  ligner , fans  fon  confencement , 
m une  demande  pour  la  convocation  de  l’affemblée. 

L’oppreffion  fut  accompagnée  de  tant  d’injuflices  9c  de  violences 
que  le  Peuple  , attroupé  tumultueufement , l’enleva  un  jour  , 6c  le  jerta 
dans  une  étroite  prifon.  La  vengeance  ne  fut  pas  poufîee  plus  loin  ; mais 
le  Confeil  , à qui  le  Gouvernement  étoit  dévolu  , s’affemola  auffi-tôt , fe 
choifit  un  Préfident , & fit  reconnoître  fon  autorité  dans  l’Ile.  Jones  fut 
gardé  d’abord  avec  tant  de  foin  , qu’aucun  de  fes  Partifans  n’ofa  remuer  en 
fa  faveur.  Enfuite,  le  bruic  s’étant  répandu  qu’on  penfoit  à rédiger  les  accu- 
fations  pour  lui  faire  fon  Procès , les  Pirates,  & d’autres  Brigands  qu’il  avoit 
protégés , entrèrent  dans  l’ile  , les  armes  à la  main  , lui  rendirent  la  liberté , 
& le  rétablirent  dans  l’exercice  de  fon  pouvoir.  Ses  Ennemis  tremblèrent  à 
leur  tour.  Cependant  il  eut  peine  A les  reconnoître  : ils  avoient  été  retenus 
par  un  relie  de  terreur  ; & la  fédition  populaire  avoit  été  un  de  ces  mou* 
vemens  imprévus  , dont  il  elt  difficile  de  démêler  les  Auteurs.  Son  premier 
reftèntiment  tomba  fur  le  Confeil  , qui  ne  pouvoit  s’être  déterminé  fi 
promptement  à fe  faifir  de  l’autorité , fans  en  avoir  formé  le  projet  depuis 
long-tems.  Il  lui  fit  effuïer  les  plus  indignes  perfécutions.  Bulldey  , ancien 
Secrétaire  de  la  Colonie  , fut  arrêté  fut  le  fimple  foupçon  d’avoir  voulu 
l’accufer  , & reçut  mille  outrages  dans  fa  prifon.  En  même  tems  , fa  femme 
fut  cruellement  battue  , & traitée  avec  tant  de  barbarie  , qu’elle  en  mou- 
rut le  même  jour,  en  déclarant  fon  malheur  devant  plufieurs  témoins,  6c 
lignant  fa  déclaration.  Bulckley  avoit  réduit , en  effet , les  Chefs  d’accufa- 
tion  , puifque  c’eft  lui-même  qui  les  a publiés  ; mais  il  étoit  fi  difficile  de  l’en 
convaincre  , que  pour  fe  délivrer  de  lui  par  une  autre  voie  j Jones  lui 
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ftffrit  1»  liberté  , à la  feule  condition  de  remettre  tons  les  Papiers  qui  con- 
cernoient  fon  emploi.  Il  y confentit.  Les  portes  de  fa  prifon  lui  furent  ou- 
vertes. On  le  croïoit  libre , & prêt  à quitter  un  odieux  établifTemenc  , 
lorfqu'il  fe  vit  accufé  de  haute  trahifon  , remis  dans  les  chaînes , envoïé 
1 Londres  pour  la  procédure  , 8c  conduit  A bord  d’un  Vaiffèau  , où  la  ma- 
ladie contagieufe  s etoit  déclarée.  Cependant  fon  départ  aïant  été  retardé , 
pat  les  foins  que  le  Capitaine  crut  devoir  i la  conlervation  de  fon  Equi- 
page , on  vit  arriver  , dans  l’intervalle  , un  nouveau  Gouverneur  de  la  Pro- 
vidence , avec  une  Commiflion  8c  des  forces  , qui  firent  reconnoître  auffi- 
rôt  fon  autorité.  Il  fe  nommoit  Trou  , 8c  les  Relations  vantent  fon  mérite. 
Mais  on  en  trouvera  plus  étrange  , que  le  premier  exercice  qu’il  fit  de  fon 
pouvoir , fut  d’accorder  A fon  Prédécefieur  , l’impunité  , 5c  la  liberté  de 
quitter  l’IIe.  A la  vérité , Bulkley  eut  celle  d’jr  retourner.  Il  ne  l’accepta 
que  pour  y demander  fa  juftification  ; & s’étant  fournis  A toute  la  rigueur 
du  Confeil , il  y fut  glorieufement  acquitté.  Il  revint  cnfuite  i Londres  , 
pour  y publier  fes  infortunes  , & la  tyrannie  de  Jones. 

Une  fi  miférable  adminiftration  n’avoit  point  empêché  que  la  principale 
Bourgade  de  la  Providence  n’eût  fait  des  progrès  afîez  confidérables , & 
quelle  n’eut  pris  le  titre  de  Ville  avec  le  nom  de  NaJJau.  On  y comptoit 
cent  cinquante  Maifons  ; c’eft  A-dire  qu’elle  valoir  déjà  les  Villes  de  James- 
town  & de  Sainte  Marie,  dans  la  Virginie  8c  Maryland.  Le  PorrdeNaf- 
fau  eft  formé  par  Hd g- Ifland  f l’IIe  aux  Porcs,  qui  s’étend  parallèlement 
devant  lui  l’efpace  de  cinq  milles  , entre  l’Eft  & l’Oueft.  Son  entrée  eft 
bouchée  par  une  Batte , fur  laquelle  un  Navire  de  cinq  cens  tonneaux  ne 
pafleroit  pas  fans  un  extrême  danger  ; mais  toutes  les  forces  navales  d’An- 
gleterre feroienr  en  fureté  dans  l'intérieur.  Trort  fit  élever, au  centre  de 
Fa  Ville  de  NafFau  , nn  Fort  .monté  de  vingt-huit  pièces  de  Canon.  En 
1695  , le  Winchejhr , Vailfeau  de  Roi , qui  revenoit  de  la  Jamaïque,  fe 
brifa  , dans  le  Canal  , contre  les  Iles  des  Martyrs  ; & fon  Equipage , qui 
eut  le  bonheur  d’échapper  aux  flots,  devint  un  fupplément  pour  la  Colo- 
nie Angloife.  On  y comptoit  alors  plus  de  deux  cens  Hommes.  Cependant , 
peu  d’années  après , il  ne  s’y  en  trouva  que  foixante-dix  , pour  la  défendre 
contre  Avery  , fameux  Flibuftier  , qui  après  avoir  pillé  l’ile  devint  le  meil- 
lenr  ami  des  Habirans , 8c  les  dédommagea  du  mal  qu’il  leur  avoir  fait. 
A la  vérité  , ils  avoient  formé  , dans  quelques  Iles  voifines  , des  EtablifTe- 
mens  qui  avoient  diminué  leur  nombre.  Tels  étoient  ceux  d’ Harbour-lf- 
land , ou  l’Ile  du  Port , d ’Elcuthcre  , & quelques  autTes  , où  il  étoit  palTé 
deux  ou  trois  Familles.  Harbour  Ifland  avoir  alors  vingt  Maifons  (30). 

Il  paroît  qu’A  l’exception  de  quelques  bois  de  teinture,  8c  dufel,  que 
ces  petites  Colonies  envoient  au  Continent  5c  dans  les  grandes  lies , elles 
n’ont  de  Commerce  qu’avec  les  Pirates , 8c  que  le  principal  fond  de  leur 
richefle  eft  l’infortune  d’autrui , c’eft-à-dire  les  fréquent  naufrages  qui  fe 
font  dans  le  Canal  de  Bahama  , 8c  dont  les  débris  font  jetrés  fur  leurs  Cô- 
tes. Le  trajet  n’eft  que  de  fept  ou  huit  jours,  àla  Caroline;  mais  le  retour 

• 

(jo)On  ne  fait  auxquelles  des  Iles  la-  les  Journaux.  On  y trouve  feulement  qu'Har- 
caies  les  Anglois  ont  donné  ces  nouveaux  bour  Ifland  eft  à vingt  lieues  de  la  Proyi- 
•oms.  Leur  ütuation  n'cft  pas  marquée  dans  dence  , 8c  qu'Eleutbcre  en  eft  plus  proches 
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en  demande  dix  ou  douze , par  la  difficulté  de  furmc'nter  les  Courans.  On 
ne  laide  pas  d’ctre  furpris  que  dans  fon  état  le  plus  fforilTant , la  Provi- 
dence n'ait  jamais  eu  plus  de  mille  ou  douze  cens  Anglois,  & trois  ou 
quatre  cens  Negres.  » Ce  ne  peut.ctre  , dit-on > la  difetce  des  vivres,  qui 
u s'oppofe  à fon  accroilfement  , puifqu’on  allure  que  les  Pois  y viennent  en 
>>  fîx  lcmaines  & le  Blé  d’Inde  en  trois  mois.  Les  Cannes  de  Sucre  , que 
»»  M.  Lightwood  y avoient  plantées , étoient  venues  fort  heureufemcnt.  On 
» a quelquefois  trouvé  de  l’Ambre  gris  fur  les  Côtes.  On  y a pris  des  Ba- 
•>  leines.  Un  Voïagcur  a dure  , dans  quelques  obfcrvarions  qu’il  a commu- 
» niquées  à la  Société  roïale , qu’on  découvrirait  mille  raretés  d la  Provi- 
•»  dence  , fi  les  Habitans  y étoient  encouragés  ; & qu’outre  une  extrême 
«.  variété  de  PoifTons  & d’Oifeaux  , cette  Ile  a plulieurs  fortes  d’arbres  & 

de  Plantes , dont  les  qualités  ne  font  point  encore  connues.  A la  vérité  , 

« la  plupart  des  PoifTons  y font  venimeux.  Si  l’on  en  mange  fans  diftinc-  ’ 
•r  tion  , on  fent  bientôt,  aux  jointures  du  corps,  des  douleurs  qui  durent 
» ordinairement  deux  ou  trois  jours  , Si  qui  fmiflent  par  une  démangeai- 
" fon  fort  vive.  Entre  les  Poiflôns  de  même  efpece , de  même  couleur  ÔC 
» de  même  goût , les  uns  ont  cette  dangereufe  propriété , d'aurres  ne  l’ont 
•»  point-,  Si  ceux  , qui  l’ont  réellement , ne  l’ont  pas  pour  toutes  les  perfon- 
« nés  qui  en  mangent.  Elle  n’eft  jamais  mortelle  pour  les  Hommes  ; elle 
»»  l’eft  fouvent  pour  les  Chiens. & pour  les  Chats.  Parmi  les  Hommes  , 

» ceux,  qui  ont  une  fois  éprouvé  l’effet  des  Pgiflons  venimeux  , n’en  peuvent 
v manger  de  bons  fans  reflenrir  la  même  douleur.  Il  femble  que  le  fer- 
« ment  revive  ; & le  mal  en  eft  plus  vif.  Mais  on  conviendra  qu'il  eft  tou- 
» jours  aifé  de  s’en  garantir , en  apportant  un  peu  de  précaution  dans  le 
» choix. 

Les  vrais  obffacles  qui  nuifent  à la  profpérité  de  cette  Colonie , font 
premièrement  le  pouvoir  illimité  des  Gouverneurs , qui  abufent  de  leur 
fituation  pour  exercer  une  véritable  tyrannie.  - Ils  parlent  , avec  la  fierté 
» d’un  Vrceroi  du  Pérou.  Us  s’attribuent  le  droit  de  vie  & de  mort  fur 
» les  Habitans.  Ils  ne  peuvent  fouffrir  qu’on  leur  croie  la  moindre  dépen- 
» dance  du  Gouverneur  de  la  Caroline.  En  fécond  lieu  , la  Providence  a 
» trop  de  Cours  de  Jullice.  Elle  en  a de  tous  les  ordres  j & fous  coûte» 

« fortes  de  titres , comme  la  Salle  de  'ï'eflminfler  ; ce  qui  donne  aux  Ha- 
« bitans,  une  fi  vive  paffion  pour  la  chicane,  qu’il  n’y  a point  de  Bourg 
» en  Cornouailles  qu’on  puilfe  leur  comparer  ; folie  d’autant  plus  écran- 
» ge  , que  dans  leur  pauvreté , à peine  ont-ils  la  matière  d’un  Procès.  Enfin 
» l’oblfacle  le  plus  nuiûble  , 3 TaccroifTement  de  la  Providence , eft  le  maU 
» heur  qu’elle  a toujours  eu , d’être  expofée  à d’affreufes  révolutions.  Les 
>'  François  & les  Efpagnols  la  regardent  comme  l’Ennemie  de  leur  Com- 
» merce.  En  171  j , elle  fut  faccagée  par  une  Efcadre , qui  brûla  Nallàu, 

?»  qui  fit  le  Gouverneur  Prifonnier  , & qui  enleva  une  partie  des  Negres. 

»>  Elle  efTuïa  deux  fois  la  même  difgrace , fous  le  régné  de  la  Reine  Anne  -, 

« & les  Pirates  s’y  établirent  alors  , de  concert  avec  les  Habitans , dont  le 
p>  goût  a toujours  été  déclaré  pour  «ette  odieufe  profeflion. 

Ce  ne  fut  qu’en  1719  , que  le  Capitaine  Wodes  Rogers  (j  1)  y rétablit 

/}i)  Le  meme  dont  osa  donné  un  Yoïagc  à la  Mer  du  Sud. 
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•»  l’ordre  , après  en  avoir  chafle  les  Pirates , avec  les  forces  qu’il  avoir  fous  "vôïÂôîTTr 
» fes  ordres.  Il  en  fut  nommé  Gouverneur.  Dans  l’efpacc  de  peu  d’années,  Etablisses. 
■*  une  fage  adminiftration  releva  la  Capitale  de  fes  ruines  , & fit  compter  aux 
» dans  l’Ile  plus  de  quinze  cens  Habitans  ; nombre  qui  ne  peut  qu’cire  Lvcaii*. 

» augmenté  , puifque  la  feule  Ville  de  NafTau  contient  aujourd'hui  trois 
» cens  Maifons  ; l’Ilc  d’Harbour  foixante-dix  Familles  , & celle  d’Eleuthere 
• environ  foixante. 

« 

§ X V. 

VOÏAGES  ET  ETABLISSEMENS 

DANS  l’  I L 1 DE  Te%KE-NsUVI. 

O N ne  rappellera  point  ce  qu’on  a déjà  dit  de  la  découverte  de  l’IIe  de 

Terre-Neuve  , & des  prétentions  à cet  honneur  (31).  Il  fuflit  de  remarquer 

que  depuis  les  anciens  Volages  des  Bafques  & des  Dieppois , les  François 

n’ont  pas  celle  d'y  aller  pour  la  pêche.  On  trouve  auflî , dans  les  Relations  An- 

gloifes  , quelques  traces  du  commerce  de  cette  Nation  en  Terre-neuve  , r v 

fous  le  régné  de  Henri  VIII.  Thorne&c  EUiot  y firent  un  voïage  en  1 5 17  (3  3).  gd  en  Teué-, 

Hore  entreprit , en  1 536  , d’y  former  un  EtablilTement  ; mais  avec  fi  peu  NeuYe- 

de  fuccès  j que  fes  gens  furent  réduits  , par  la  famine , à fe  manger  les  uns 

les  autres.  Ceux , qui  furvécurent  à cette  affreufe  difgrace  , furent  redevables 

de  leur  falut  à un  Vaifleau  François , qui  aborda  fur  la  même  Côte  ; 8c  par 

une  ingratitude  fans  exemple  , ils  fe  laifirent  du  Batiment  de  leurs  Bien- 

faiéteurs , avec  lequel  ils  retournèrent  dans  leur  Patrie  (34'..  Hackluyt, 

qui  nous  aconferve  la  Relation  de  leur  Voïage , ajoute  qu’une  longue  mifere 

avoir  changé  tous  les  traits  de  leur  vifage  ; 8c  qu’un  d’entr’eux , Fils  du 

Chevalier  Butts , ne  put  être  reconnu  de  fon  Pere  , que  par  une  marque 

naturelle  , qu’il  avoir  à quelque  partie  du  corps.  J'ai  fait , dit  Hackluyt , 

deux  cens  milles , pour  apprendre  de  fa  propre  bouche  la  vérité  de  cette 

avanture(3  5). 

Les  Côtes  de  Terre-Neuve  continuèrent  d’être  vifitées  par  des  François, 
des  Portugais  8c  des  Anglois  , fans  aucun  projet  de  fortification  ou  d’éta- 
blifTement  ; 8c  ces  voiages  n’aïant  pour  onjet  que  la  pêche  des  Morues  , 
il  en  eft  refté  peu  de  Journaux.  On  trouve  encore  , dans  les  Recueils  An- 
glois, celui  de  Richard  W'hithurn  t en  1579,  qui  n’a  rien  de  plus  remar- 
quable qu’une  pêche  allez  abondante  , & les  foutfrances  d’un  Equipage 
peu  accoutume  à l’excès  du  froid.  En  (1583  , Whithurn  fit  un  fécond 
voïage  en  Terre-Neuve  } 8c  la  feene  change  ici  par  des  entreprifés  d’une 
autre  nature.  , 

Dans  le  cours  de  la  même  année , avant  que  Whitbum  eut  quitté  Pile,  In>t  jfc  A, 
Humphrey  Gilbert , Beaufrere  du  célébré  Walter  Raleigh  , 8c  fameux  lui-  Ht>mri,.0/ 
même  par  quantité  d’autres  expéditions  , y aborda  , comme  en  triomphe  , bm' 

(3i)Voïez  ci-deflus, Tome  XIIISc  XIV.  de  I’avamurc,  dédommagea  roulement  les 
<)  j)  Collcétion  d’Hackluyt , p.  «j.  François  de  leur  perte.  Ibidem,  pag.  tji. 

(34)  L’Auteurédu  Journal  allure  que  le  ()j)  I rode  100  miles  , only  to  learn 
Roi  Fitoii  YIII , aïani  pris  conuoufar.ee  the  vhole  truth  from  his  osun  mom'ajbid. 

M m m m ij 
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"voïhg'is  7t  aŸtc  tro'lJ  Vûflèanx,  & les  magnifiques  commiffions  de  la  Reine  Elifx- 
Eiabussim.  beth  (36)i  i pour  prendre  pofTeffion  de  l'I  le  entière,  au  nom  de  cette  Prin- 
v ins  c'Ili  de  celTe , qui  lui  en  avoir  accordé  le  Domaine.  La  cérémonie  fe  fie  avec  éclat , 
Tixai  neuve  enprcfence  de  Vhicbutn  ; & Gilbert  ne  manqua  point  de  proclamer  une 
détente , à toutes  les  autres  Nations  du  monde , de  venir  pccher  fans  fa 
su  r«t.  permilîion  fur  les  Côtes  de  l’Ile.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-tems  de  cette 
grandeur  imaginaire.  A peine  eut-il  remis  à la  voile , dans  le  delîèin  de  fa 
rendre  en  Virginie,  qu'une  tempête  le  fit  périr,  proche  de  l’Ile  de  Sable. 
Sa  mort  ne  fut  pas  moins  célébrée  que  fon  Voiage.  On  y mêla  même  des 
pronofbcs  merveilleux.  Qu’il  nous  toit  permis  d’en  repréfenter  quelques', 
uns , pour  faire  voir  combien  l’imagination  des  Voiage  tir  s eft  fujette  i 
s’égarer  , lorfqu'çlle  eft  troublée  |#ir  quelque  incident  extraordinaire.  •>  Avant 
•*  le  naufrage , dit  l’Auteur  d’une  Relation , ceux  qui  étoient  au  Gouver- 
» nail , entendirent  des  voix  étranges.  Humphrey  voulut  pafier  à bord 
» de  l’Ecureuil,  un  de  fes  Vaiflèaux,  pour  y donner  quelques  ordres-,  & 
■*  là,  il  réfolut  de  tourner  vers  l’Angleterre  , quoique  fon  deffein  eût  été 
».  d’aller  en  Virginie.  Au  moment  qu’il  expliquoic  fes  intentions,  on  vit 
» palier  à la  nage  , entre  la  tecre  & l'Efcadte  , un  Lion  , du  moins  autant 
» qu'on  en  pût  juger  i là  forme  , i (à  crinière , à fa  couleur  , quoiqu’il  ne 
» nageât  point  a la  maniéré  des  Animaux  terreftres , en  remuant  les  jambes» 
•>  mais  qu  il  femblâr  glidèr  fur  la  furface  de  l’eau  , comme  les  Dauphins. 
» Il  montroit  hardiment  tout  le  corps , fans  être  effraie  de  la  vue  des  Ma- 
» telocs  , qui  fe  ptéfenterent  tous  fur  les  ponts.  En  p allant , il  remua  fiere- 
» ment  latcte , il  ouvrit  une  large  gueule -,  & pour  dite  adieu  aux  Vaiileaux, 


» il  pouffa  un  cri  horrible  , en  s’approchant  au  plus  gros.  Sa  voix  reflem- 
»»  bloit  au  rugiïïemenr  d’un  lion,  il  fut  vû,  il  fut  entendu  de  tou»  les  équi- 
».  pages  des  trois  bords.  Au  Ht- tôt , d s'éleva  une  furieufe  tempête,  6c  les 
» vagues  devinrent  fi  violentes , que  cour  le  monde  perdit  l’efpétance.  Gil- 

(;S)  Elles  Gmt  rapportées  dans  la  meme  fût  qaeftion  de  la  découverte  d’un  nouveau 
collcétion  , p.  i j j.  Rien  o’approebe  des  ef-  Monde.  Le  fameux  Budée  fit  à cette  oc car 
fé  rances  que  ce  Voiage  avoit  fait  naître  fion  un  long  Poème,  que  le  Collecteur  rap- 
aux  Anglais.  Haclcluyt  en  remplit  plus  de  porte  suffi  ; donnonven  le»  premiers  Verse 
quatre-vingt  pages  in-folio.  11  fcmbloit  qu'il 

Que  nova  tam  fubito  mutât!  gratis  ccrli  ; 

Unde  graves  nimbi  vitreas  tenuantut  in  aurast 
Diffugiunc  nebulr  , puroque  nirentior  ortu 
Iliufitat  terras  , clcmentiaque  zquora  Tican. 

Kimirum  pofuere  Noti , mcliorqne  rcfurgic 
« Eurus,  St  in  ventos  folvuneuc  vtda  Cccundos, 

, Vêla , quibus  gentis  decus  immortale  Britannx 

, Tendit  ad  ignocum  noltris  Majoribus  otbem 

Vu  notis  GUbcrtus  aquis.  Ecquando  liecbic 
Ordiri  heroas  laudes,  St  faâaNepotoa 
Attonitis  memotandx  animis  ! Ste. 
luge  , facrum  pcétus  ! tibi  per  rot  lierais  fols 
Servata  eft  Rcgio,  nullis  regnata  Mooarcbis.: 

Et  triplicl  quondam  Mundi  narura  notaia 
Margine  , S;  audacem  quarto  digoaia  Columbum  » 

7am  quintl  luflxanda  plagà  tiki  , Ste. 
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■ bert , fins  paro'itre  ému  , prit  une  Bible  à la  main , & cria  d’une  voix 
•>  ferme  à tous  fes  Compagnons  : Amis  ! en  mec  comme  fur  terre  , nous 
» fommes  toujours  proche  du  Ciel.  Penlce  digne  d’un  Héros  chrétien.  Il 
» répéta  pluheurs' fois  les  mêmes  paroles,  jufqu’i  ce  qu’il  fût  englouti  par 
» les  Hors  (*7).  Les  deux  autres  Baumens  arrivèrent  en  Angleterre , où  les 
m Matelots  racontèrent  l’avanture  de  leur  Chef. 

En  1685 , le  Chevalier  Bernard  Drake  fut  envoie  en  Terre-Neuve  avec 
une  Efcadre  ; mais  fon  expédition  fe  réduiiïr  à laprife  de  quelques  Vaif 
féaux  Portugais , chargés  d’huile  & de  PoUTôn.  La  guerre  contre  l'Efpagne 
interrompit  enfuite  les  volages  des  Anglois , & les  anciennes  vues  paroif. 
foient  évanouies  ; lorfqu’en  1608  , Jean  Guy , Négociant  de  Briftol , publia 
un  Mémoire , qui  fubfifte  encore , pour  réveilles  l’ardeur  du  Public.  Ses  écris 
& fes  Pollicitations  eurent  tant  de  fuccè» , que  l’année  üiivante , ilfe  forma 
une  Compagnie,  qui  obtint  du  Roi  Jacques  la  concefüon  d’une  partie  de 
l’Ilc , depuis  le  Cap  de  Bonneville , au  Nord  , jufqu’au  Cap  de  Sainte  Marie , 
au  Sud.  £ui , qui  étoit  du  nombre  des  AiTociés , fut  chargé  d’y  conduire 
une  Colonie.  Il  arriva  dans  l’efpace  de  vingt  jours  en  Terre-Neuve  ; il  y 
débarqua  dans  la  Baie  de  la  Concepcioti , où  il  bâtie  quelques  maifons , 
ou  plutôt  des  Hutes , qui  marquoient,  fuivant  l’obfervaticm  de  l’Hiftorien 
Anglois  , que  fon  efpérance  n’etoit  pas  d’y  être  fouffett  lono-tcms.  Cepen- 
dant , il  fut  fe  concilier  l'affeâion  des  Sauvages , 3c  fon  Etaoliüement  fe  fit 
fans  obltacie.  A la  vérité,  il  s’en  trouvoit  peu  fur  la  Côte  E£L  8c  Nord- E A 
de  Plie , qui  fut  la  première  habitée  par  les  Anglois  ; 8c  les  autres  polies 
n'étoient  pas  mieux  peuplés.  Guy  paiîa  deux  ans  dans  fon  Habitation;  8C 
s’il  prit  enfuite  le  parti  de  retourner  en  Angleterre , ce  ne  fut  pas  fuis  laiüèc 
quelqu’un  detricte  lui  , puisqu'on  trouve  , l’année  fuivantc  , l'exiftence 
d'une  Plantation  , fous  le  nom  de  Briftol. 

W hit  but  a , que  fes  Emplois  avoient  appelle  dans  d’autres  lieux  (j  8)  , 


VoÏAOll  »T 
ElAIlHUH. 
dans  l'Ill  ni 

Ti*xi-niuvi 


Vremieri  Itil-lif- 
femens  en  Tim* 
Neuve. 


Avanture  dv 
XCiüibuia . 


(j7)  D’autres  ont  alluré  qu'il  fe  fauvi 
dans  ('Ile  de  Sable , Sc  qu’il  y vécût  deux 
ans. 

(j g)  Lecaraâere  de  Whitburn  eftfi  bien 
établi , qu'on  ne  croie  pat  dévoie  fijpprimar 
un  fait,  au’ il  a vu  (t  revu  , dil-U , iaru 
toute  la  fobriiti  de  fon  eeeur  Sc  de  fa  tétc  , 
& qu’il  attelle  avec  toutes  les  formalités 
de  l'honneur.  On  le  fonpçonneia  , fi  l'on 
veut , du  trouble  d'imagination  , où  j'ai 
remarqué  plut  d’une  fois  que  la  craints 
peut  jetrer  un  Voïagcut.  Laiffons-lc  parler 
lui-même  : » Un  jour  que  j'étois  à rue  pro- 
» mener  lue  le  bord  de  la  Rjvicre , dans 
•>  te  Port  de  Saine  Jaan , je  vie  une  fort 
» étrange  Créature,  qui  s'avança  fon  lé— 
» écrément  à la  nage  , vert  moi',  St  qui 
» le  mil  à me  regarder  d’un  air  joieuit. 
a>  Elle  avoit  la  figure  d’une  Femme.  Son 
» vifagé , les  veux  , fon  front , fon  nos , 
»*  fa  bouche  , fon  menton , fea  oreilles , Se 
aa  fon  cou  , me  pâturent  beaux  Se  bien  pto- 


m  ponionnéi.  Elle  avoit , autour  de  la  tête, 
ai  quantité  de  raies  bleues . qui  avoient  l’ap- 
» patence  d’une  chevelure.  Un  autre  An- 
a>  glois  , qui  étoit  à peu  de  dlftancc  de  moi , 
a>  Se  qui  jouit  encore  d’une  parfaite  famé, 
a>  la  vitaufTt,  lotfqn’clle  nagea  légèrement 
a>  vers  moi.  J’avoue  que  ne  me  voiant  é loi— 
a>  gué  d’elle  que  de  la  longueur  d'une  pic- 
a»  qne,  je  fis  quelques  pas  en  arrière , dans 
•a  l'idée  quelle  pouvoir  s'élancer  fur  moi , 
a>  comme  je-  fuis  perfuadé  quelle,  en  avoic 
a»,  le  delfein.  Lorsqu'elle  me  vit  retiré,  elle, 
aa  plongea  dans  l'eau  , St  je  la  vis  re  paroi - 
a>  tre  dans  no  autre  endroit,  toumancphi- 
*a-  fleurs  fois  la  téta  pour  me  regarder  ; ce 
» qui  me  Et  voir  fes  épaules  St  fon  dos  , 
a>  qui  me  partirent  aufli  blancs  Sc  au  (b  unis 
» que  les  nôtres.  Enfuite  , elle  s’avança 
■a  prés  d’un  Battean  , où  étoit  Guillaume 
■a  Havltridgc  , mon  Valet , qui  eflanjour- 
a»  d.hui  Capitaine  d’un  V aideau  de  la  Corn- 
ai pagaie  des  Indes  Oiicntales.  Elle  mit  les 
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— — reprit , en  1S1  t ,'du  goût  pour  le  voïage  de  Terre-Neuve.  Il  y trouva  Pierre 
Ita«*°sYe”  Eaton  , fameux  Pirate,  avec  dix  bons  Vaillèaux  fous  fes  ordres  j furquoi 
dans  t'iLB  os  Eon  fait  obferver  que  Plie  écoit  alors  fréquentée  de  ces  Brigands , qui  ne 
Tikxeniuvx  manquant  jamais  d’argent  ni  d’or,  venoient  faire,  avec?  les  Bâtimens  Pê- 
cheurs de  différences  Nations  de  l’Europe , un  Commerce  fort  avantageux 
aux  Equipages.  Eaton  , dont  les  richedcs  croient  immenfes , forma  le  deflëin 
de  renoncer  à fon  odieufe  profefüon , pour  aller  jouir  tranquillement , dans 
fa  Patrie  , du  fruit  de  fes  peines.  Il  engagea  W'hitbum  à folliciter  fa  grâce  v 
& fur  la  parole  de  cet  Officier  , il  fe  rendit  à l’entrée  du  Détroit  de  Gi- 
braltar , fur  la  Côte  de  Barbarie , pour  l’attendre.  Mais  l’expédition  des  af- 
faires étoit  fi  lente  à la  Cour  de  Jacques  I , que  le  Pirate , perdant  patience , 
pafTa  le  détroit  avec  fes  VaifTeaux  & fes  trefors.  Whitburn  allure  lui-même  , 
dans  fon  Journal , qu’Eaton  offrit  fes  fervices  au  Duc  de  Savoie  , & qu’ils 
furent  acceptés  j quoiqu'on  ait  peine  à comprendre  quelle  utilité  ce  Prince 
pouvoir  tirer  d’un  homme  de  mer, 

inàinu  décou-  L’année  fui  vante  , quelques  Anglois  découvrirent  une  habitation  Indienne, 
Ven»  <Uo»  rilt.  c’eft-i-dire  plufieurs  Cabanes  rondes  , compofées  de  poteaux  qui  fe  joi- 
gnoient  au  comble  , & couvertes  de  peaux  , avec  le  foïer  au  centre.  En 
îtfij  , on  trouve  que  la  Colonie  confilfoit  en  cinquante-quatre  Hommes , 
fix  Femmes  Sc  deux  -Enfans , ou  , du  moins , que  ce  nombre  d’Anglois  , 
arrivé  peut-être  dans  l’Ile  à la  fin  de  la  faifon , y pafTa  l'hiver , qui  fut 
modéré.  Ils  femerent  du  froment , du  ris,  des  navets  & des  choux.  Tout 
vint  fort  heureufement  ; ce  qui  patoît  d’autant  plus  extraordinaire  , que  le 
froment  6c  les  autres  grains  , qu’on  porte  en  Terre-Neuve , n’y  croit  pas 
bien  aujourd’hui.  Les  nouveaux  Colons  ne  manquèrent  point  de  peaux  , 
pour  fe  couvrir , ni  de  Poiffon  & d’Oifeaux  de  Mer , pour  leur  nourriture. 
Cependant  le  fuccès  ne  répondit  point  à leur  attente  , puifque  les  Con- 
ceffionnaires  fe  rebutèrent  de  leur  entreprife , Sc  réiîgnerent  leurs  droits. 
Whitburn  en  accufe  la  mauvaife  adminiilration. 
riauliflcmem de  En  itîij  ,.le  Doéteur  Vaugham  , Médecin  & Poète  célèbre,  obtint  de 
* ï£w* Potlc  nouvelles  Patentes , pour  une  partie  de  l'Ile  , qui  s’étendoit  à I’Eft  Sc  au 
c'°’  Sud.  On  a de  lui  plufieurs  Ouyragps , en  vers  Sc  en  profe.  Il  donna  le 
nom  de  Cambtiol  à fon  Domaine  , qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Petite 
Bretagne  ()9)ÿSc  Whitburn } qu’il  en  nomma  Gouverneur  perpétuel , s’y 

» mains  fur  le  bord  du  Batreau , avec  beau-  (jv)  Little  Britain.  Le  Doftcur  Vaugham 
a>  coup  d'effort  pour  y entrer.  H»«'kridge  fit  un  Poème  , intitulé  , The  Golden  Fleeee , 

» & ceux  qui  étoient  avec  lui  en  furent  fi  la  toifon  d or , à l'honneur  deTcrre-Ncuve, 

» dfraïés,  qu’ils  lui  donnèrent  un  grand  imprimé  en  1S1S.  Comme  il  l’avoit  com- 
•>  coup  fur  la  tête.  Elle  tomba  , & difpa-  pofé  dans  cette  Ile  même  , il  fe  qualifie 
» rut , pour  quelques  momens  : mais  elle  au  nom  A'Orphèe  le  jeune , pareequ'il  pré- 
»>  fe  fit  voir  encore  près  de  deux  autres  Bat-  tendoit  avoir  charmé  ,par  les  fons  de  fa  li- 
» teaux  , qui  étoient  au  rivage  du  même  re , les  arbres  Sc  les  rochers  d'une  Contrée 
» Port  ; & la  crainte  fit  fuir  a terre  quel-  déferre  Sc  barbare.  Le  titre  paroîtra  plaifant 
» ques  Hommes  qui  étoient  dedans.  Cerce  à ceux  qui  entendent  l’Anglois.  The  gel- 
avannire  ferait- elle  bien  mervcillcufe, fi  l’on  denFIcecc,  difeharging  the  errors  of  Reli- 
fuppofoit  que  c’éroic  uçe  Femme  Indienne , gion  , the  vices  and  dccays  of  the  King- 
qui  vouloic  lier  Commerce  avec  les  An-  dom  , tranlportcd  from  Cambriol  Colchos 

flois  ! On  a remarqué  cent  fois  que  ces  ont  of  the  fouthermofl  part  of  the  I fiant! 
emmes  nagent  Sc  plongent  en  perfcéhon.  called  Ncwfoutidland. 
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rendit]  avec  deux  VailTcaux  chargés  d’Artifans , de  provifions  8c  d'inftru- 
tnens  pour  la  pèche  : mais  il  eue  le  malheur  de  tomber  encre  les  mains  de 
quelques  Pirates  Anglois , qui  ruinèrent  les  'efpérances  de  Vaugham  & les 
bennes  , en  lui  enlevanc  la  cargaifon.  Le  Chevalier  Calvert  , Secrétaire 
d'Etat,  obtint  la  conccffion  d’une  autre  partie  de  l’Ile  , à laquelle  il  donna 
le  nom  aAvalon  (41).  Elle  forme  aujourd’hui  une  Province  enciere , entre 
la  Baie  que  les  Anglois  nomment  Boy  ofBulls  , à l’Eft , 6c  le  Cap  de  Sainte 
Marie  au  Sud. 

Calvert  n'avoit  pas  d’autre  motif , pour  quitter  fa  Patrie  , qu'un  extrême 
attachement  pour  l’Eglile  Romaine  ,8c  vouloir  palier  en  Terre-Neuve  par 
zcle  de  Religion  , comme  les  Puritains  alloient  s'établir  alors  dans  la  Nou- 
velle Angleterre  pour  la  même  caufe.  Cependant  il  paroit  que  fon  départ 
fut  retardé  fon  longtems  ; car  on  le  trouve  Membre  du  Parlement  pour 
Oxford  , en  1 614 , 6c  créé  , la  meme  année  , Baron  de  Baltimore  en  Irlande. 
Mais  il  avoitfait  pattir,en  i6a  1, le  Capitaine  /Tyn/^avec  une  petite  Colonie, 
pour  jetter  les  fondemens  de  la  Plantation.  Wynn  s’établit  iFerryland,y  bâtie 
une  vafte  Maifon  pour  le  Seigneur  Propriétaire  , des  Magalîns,  des  Edifice* 
extérieurs  ,6c  des  Cabanes  pour  trente-deux  perlonnesqui  l’aciompagnoienr. 
L’année  d’après , Calvert  fit  partir  encore , avec  quantité  de  nouveaux  Colons, 
le  Capitaine  Pcwel , qui  s’établit  dans  la  Baie  de  Capelin  , à trois  milles  de 
Ferryiand.  On  obferve  ici  que  dans  la  plupart  des  nouveaux  Etablillèmens  , 
il  y a peu  de  fond  à faire  lur  les  Relations  des  premiers  Avanturiers  ; foie 

Î|ue  leur  imagination  , échauffée  par  le  défit  du  fuccès  , embelli  lie  tout  à 
eurs  propres  yeux;  foit  que  l’efpérance  d’engager  des  Leéteurs  crédules  i 
les  fuivre  , les  porte  à tromper  par  de  faulfes  deferiptions.  Wynn  écrivoit , 
au  Chevalier  Calvert,  le  17  d’Août  1611.  •>  Nous  avons  du  froment , de 
u l’orge , de  l’avoine  6c  des  fèves  en  abondance  ; 6c  quoiqu’aïant  com- 
» mcncé  fort  tard  i femer  j c’eft-i-dire  en  Mai  6c  Juin , on  ne  dût  fe  pco- 
» mettre  rien  d’heureux  , le  contraire  arrive , ôc  tout  meurit  fi  rapidement, 
» que  nous  fommes  dans  l’attente  d’une  fort  belle  moiflon.  Nous  avons 
» aulli  des  Jardins  remplis  de  légumes  , 6c  d’une  beauté  à laquelle  je  n’ai 
» rien  vu  d’égal  en  Angleterre.  Nos  fèves  font  excellentes  ; nos  pois  font 
»*  incomparables  , car  danspluficurs  endroits  ils  font  de  la  hauteur  du  plus 

» grand  homme.  Les  raves  font  de  la  grofleur  du  bras.  Les  choux , les  navets, 

m les  carottes  6c  les  laitues  viennent  en  perfection.  Nous  avons  une  grande 
»»  Prairie , dont  le  foin  eft  admirable  , 6c  l’on  commence  à le  recueillir 
» pour  L’hiver.  Les  pâturages , qui  font  autour  de  nous , fuffifent  déjà  pour 
» nourrir  plus  de  trois  cens  beftiaux.  Powel  écrivoit  de  fon  côté  i le  terrein, 
f où  nous  fommes  établis  , eft  fi  bon  ôc  fi  commode  , qu’il  n’y  en  a point 
u de  meilleur  dans  unegrande  partie  de  l'Angleterre  <■.  Ces  belles  peintures  * 
qui  relltmblent  fi  peu  a tout  ce  qu’on  a vérifié  depuis  , engagèrent  Mylord 
t'aukland  , Gouverneur  d’Irlande , à faire  paffer  aufli  une  Colonie  dans  l’Ile 


(40)  L’origine  de  ce  nom  eft  (ïnguliere. 
C’cft  une  Tradition  Angloife,  que  J ofcplî 
d’Arimathie  vint  en  Angleterre , 8e  bâtit  une 
Eglifc  à GlafTcmbury  , dan»  le  Comté  de 
Sommcrfct.  GlafTcmbury  s’eft  nommée  au- 


trefois Avalon  ; 8e  Te  Chevalier  Calvert  , 
qui  étoit  Catholique  , voulut  rappcllct  la 
mémoire  de  ce  nom , à l'honneur  de  Jofeph 
d’Arimatbie. 

• ' • 
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de  Terre-Neuve , en  1S13  , fous  la  conduite  du  Chevalier  François  Tan- 
held  ; mais  on  vit  bientôt  revenir  Tantield,  fans  avoir  fait  aucun  cta- 
büllèment. 

Calvert  fut  plus  ferme.  Il  partit  avec  route  fa  Famille.  En  arrivant , il  fie 
élever  un  Fort  dans  fa  Colonie  de  Ferryland  , où  il  pafTa  plufîeurs  années. 
Les  Plantations  de  Briftol , de  la  Conception  , de  la  Trinité  & de  Saint  Jean 
commencèrent  aullî  à fe  fortifier.  Après  un  long  féjour  en  Terre-Neuve  , 
d’autres  vues  conduisent  Calvert  en  Virginie  , d’ou  étant  repafle  en  An- 
gleterre , il  y obtint  la  conceflion  de  cette  partie  du  Continent  d’Amérique , 
qui  a pris  le  nom  de  Maryland.  Mais  il  ne  laifla  point  de  conferver  la 
propriété  d'Avalon  , & de  gouverner  1 etablifTemenr  de  Ferryland  par  des 
Lieutenant , qui  tenoient  de  lui  leur  commiflïon.  Son  Fils,Mylord  Cecile  Bal- 
rimore,fuivit  Ion  exemple,  jufqu’aux  Guerres  civiles  d’Angleterre,  qui  rendi- 
rent toutes  les  portèflîons  fort  incertaines.  Ce  fut  dans  ces  rems  de  trouble  , 
& vers  l’année  1654,  que  le  Chevalier  Kork , qui  éroit  fort  mal  avec  la  for- 
tune , réfolut  d’en  chercher  une  meilleure  en  Amérique.  Il  alla,  fans  autre 
droit  que  celui  de  la  pauvreté  s’établir  dans  les  Domaines  des  Balrimores 
en  Terre-Neuve  ; & aans  la  fuite  il  leur  propofa  de  l’acheter  d’eux  , mais 
i des  conditions  qu’ils  rejetterent.  Leur  refus  ne  l'aïant  point  empêché  de 
s’y  foutenir , il  y mourut , après  avoir  donné  fon  nom  à fon  fond,  qui  borde 
la  Côte  du  Sud-Oueft,  allez  proche  du  Cap  Breton. 

Les  EtablifTemens  Anglois  commençoient , fuivanr  la  conceflion  , au  Cap 
de  Sainte  Marie , 8c  s’étendoient  i l’Eft , le  long  de  la  Côte  , i fept  ou  hutt 
milles  de  diftance  enrr’eux,  d’un  Port  à l'autre  , jufqu’à  Greenpond.  On 
ne  trouve  néanmoins  le  nom  d’aucun  , fur  la  Côte  du  Sud  : mais  enfuite  , 
partant  le  Cap  de  Raze , Pointe  la  plus  orientale  de  File  , on  trouroit  l'Ha- 
bi  ration  de  Ferryland  (41)  , Domaine  des  Baltimorcs,  qui  contenoit  trente 
Familles  ; Cap-Broil , douze  ; Bay  of-bulls  , vingt  ; Brigas  , fix  ; BelPinn  , 
trois  ; l’Anfe  de  Toad , ou  du  Crapaud , déux  ; la  Baie  de  Mommables  , fit; 
Petty  Harbour  j fix  \ Saine  Jean  , foixante -,  & malgré  ce  nombre  , c’étoit 
faire  alors  trop  d’honneur  à Saint  Jean  , que  de  lui  donner  le  nom  de 
Ville.  Il  n'avoit  de  remarquable  que  deux  Forts  , & une  batterie , qui  com- 
mandoit  le  Port,  avec  une  chaîne  , qu’on  pouvoit  tendre  d'un  Fort  a l’autre; 
fon  Eglife  , & des  Graves  , ou  des  quais , ménagés  devant  chaque  Maifon 
pour  y faire  fécher  la  Morue.  Enfuite  , on  trouvoit  Kittawiity  , de  vingt 
Familles;  Torbay  , de  quatre  ; Holyrood , de  douze-,  l'Anfe  de  Salmon  , 
de  douze;  le  Havre-de-Grace  , de  douze  ; Car  boni  ere  , de  trente  ; la  Baie 
de  Birds  , de  dix  ; le  vieux  Parlikin  , de  fix  ; la  Trinité , de  douze  , Ben- 
nevijle  _,  de  vingt-cinq  ; & Greenpond  , de  trois.  Toutes  ces  Habitations  en- 
femble  fotmoient  environ  deux  cens  foixante-dix  Familles , qu'on  ne  faifoit 
pas  monter  à plus  de  quinze  cens  perfonnes  en  16H  ; mais  qu'on  vit  aug- 
menter jufqu’j  quatre  mille  , vers  la  fin  du  fiede.  Les  Anglois  ne  s’établirent 
point , avant  le  même-tems  , au-delà  de  Bonneville.  L’Habitation  , qu’ils 
formèrent  i Greenpond  , étoit  même  artèz  peu  confidérable  ; mais  delà  ils 
fe  répandirent  dans  tout  le  Nord-  Efl  & l'Eft  ae  l’Ile  , tandis  que  les  François 

(41)  La  plupart  de  en  noms  font  altérés  dans  les  Relations  Françoifes.  Ferryland  , 
par  exemple , eft  appcUé  Toryland. 
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occupèrent  le  Sud  8c  le  Sud-Oued.  Les  Indiens  n’habiroient gueres  que  VoiAGts  fT 
le  Nord  j en  très  petit  nombre , jufqu’à  türc  douter  s'ils  y demeuroient  lTAatIjSEM. 
habituellement,  & s’ils  n’y  partoient  pas  de  la  Terre-ferme,  pour  la  pêche  pans  l'Ili 
8c  pour  la  châtie.  On  juge  au  moins  qu’ils  n’ont  jamais  eu  d’Habications  Tiaxi  niuvi 
dans  les  panies  de  l'Ed  8c  du  Sud.  Celle  du  Sud-Oued  a plutieurs  Baies , où 
les  Anglois  s’étendirent  audi  ; car  il  n'y  a point  de  Côte  au  monde  , où  l’on 
trouve  un  fi  grand  nombre  d'excellens  Ports.  Les  Anfes  8c  les  fonds  de  Baie 
font  fi  proches  l'un  de  l'autre , furtout  vers  l’Ed  8c  le  Sud,  qu'il  ne  man- 
queroit  rien  A la  commodité  des  Habitant  de  l’Ile  , fi  l'intérieur  pouvoic 
être  adcz  peuplé  , pour  faire  fouhaiter  des  communications.  Du  côté  que 
les  François  avoient  toujours  fréquenté  , on  trouve  les  Baies  des  Trépafles  , 
de  Sainte. Marie  , de  Borell  Sc  de  Plaifance,  qui  s’enfoncent  fort  loin  ver* 
le  Nord.  La  grande  "Baie  de  Saint  Pierre  ed  au  Sud-Oued  de  l’Ile  , à vingt 
lieues  du  Fleuve  Saint  Laurent.  On  en  rencontre  quantité  d’autres  i l’Oued, 
jufqu'A  celle  de  la  Trinité , qui  ed  pat  les  49  degrés,  8c  d’une  Commodité 
admirable  pour  la  retraite  des  Vailïeaux , en  toutes  fortes  de  tems.  Elle  fe 
divifc  en  trois  panies  , donc  chacune  peut  contenir  des  Flottes  entières , i 
plus  d’un  mille  de  fon  embouchure.  La  Baie  des  Fleurs  , proche  de  Green- 
pont  , eddangereufe  par  fes  écueils.  Celle  des  Trépades  , qui  faifoit  les 
bor 


rnes  des  Anglois  au  Sud,  8c  qui  ed  fituée  par  les  quarante- fix  degrés, 
offre  une  Côte  efcarnée  ; mais  famé  & commode  pour  les  VaifTeaux  d'An- 
gleterre, qui  ont  belbin  de  relâche  en  allant  â la.  Virginie  , à la  Nouvelle 
Angleterre , ou  aux  Bermudes. 

Ce  fut  vers  ce  tems , que  les  François  commencèrent  à fe  fixer  dans  la  ï[jHirT 
Baie  de  Plaifance , où  il  neparoît  point  qu'ils  eufîenc  encore  d'établi (Tement , ia  fn»,-,.  CQ 
quoiqu’ils  n'eufTent  pas  celle  de  la  vifiter.  Cette  Baie  , qui  ed  au  Sud- de  l’Ile , Te,re'NeUÏC- 
offre  un  Port  cortimode  , Sc  des  plus  beaux  de  l’Amérique  Septentrionale.  La 
pêche  de  la  Morue  y ed  extrêmement  abondante  on  y trouve  toutes  forces 
de  facilités  pour  faire  fécher  le  PoifTon  ; & quoique  ce  ne  foit  qu’un  Port , 
qui  ne  fournit  point  les  chofes  les  plus  nécedaires  â la  vie  , le  voifinage 
des  EtablifTemens  François  de  l’Acadie,  où  les  terres  font  excellentes,  faifoit 
efpérer  qu’indépcndamnient  des  fecours  de  France  8c  de  Quebec  , on  n’y 
manquerait  jamais  dequoi  fublidcr.  La  Cour  avoir  fait  peu  d’attention  juf- 
qu'alors  à l’Ile  de  Terre-Neuve.  Tout  étoit  abandonné  à des  Particuliers , 
qui  armoient  à leurs  frais  pour  y envpïer  des  Pêcheurs.  Mais, en  1660,  un 
Officier,  nommé  GargoUj  obtint  du  Roi  la  conceffion  du  Port  de  Plai- 
fance , avec  le  titre  de  Gouverneur.  Il  y condruifit  un  Fort,  fous  le  nom 
de  Saint  Louis  ; Sc  le  Bourg , qui  fe  forma  bientôt  fous  cette  protection  , fut 
nommé  Plaifance. 

On  ne  donne  pas  moins  de  dix-huit  lieues  de  profondeur  à la  Baie.  Son  •liedcFinir.w'. 
entrée  ed  un  Goulet , qui  ne  peut  recevoir  à la  fois  qu’un  feul  Navire  , 
mais  où  les  plus  grands  peuvent  paffer  ; & le  Port , qui  ed  au  fond  de  la 
Baie , en  peut  contenir  cent  cinquante , à couvert  de  tous  les  vents.  Audi 
la  pêche  s’y  fait-elle  comme  dans  une  Riviere.  Le  Goulet  ed  précédé  d’upe 
Rade  , â laquelle  on  donne  une  lieue  8c  demie  d’étendue , mais  trop  ouverte 
aux  vents  de  Nord-Nord-Oued , qui  font  impétueux  Sc  fréquens  fur  cette 
Côte.  Ce  qui  redetre  le  palfage  du  Goulet , ed  une  chaîne  de  Rochers  très 
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dangereux  , qu’il  faut  laiiïer  fur  la  droite.  Les  Courans  y ont  tant  de  vio- 
lence , qu’ils  partent  fur  les  Rochers  ; de  forte  qu’on  ne  peut  les  remonter 
qu’à  la  toue , avec  des  cordes  (41)  qu’on  porte  au-delà.  Le  Fort  Saint  Louis 
etoit  au  pié  d’une  Montagne,  haute  d’environ  fix  vingt  piés , fur  laquelle 
on  avoir  confirait  une  redoute.  La  grande  Grave  (4})  elt  entre  deux  autres 
Montagnes , l’une  au  Sud-Sud-Oueft , & fcparce  de  la  grande  Grave  par  un 
petit  Ruirteau  , qui  fort  du  Goulet , & qui  forme  une  efpec.e  de  Lac  , 
nommé  la  petite  Baie  , où  l’on  pêche  quantité  de  Saumons.  Cette  Grave  , 
qu’on  nomme  la  Grande  , pour  la  diftinguer  d’une  plus  petite , réfervee  pour 
les  Habitans , qui  font  leur  pêche  le  long  des  terres , clt  fi  grande , en  effet , 
qu’elle  peut  contenir  en  meme  tems  la  charge  de  foixante  Vairteaux  ; mais 
elles  font  toutes  deux  également  fûres , pour  faire  fécherle  PoilTon  : ce  font 
des  Plages , couvertes  de  ces  pierres  plattes , qu’on  nomme  Gale».  Le  long 
du  petit  RuilTeau  , on  dreflà  aes  Cabanes  de  feuillages  & de  branches  de 
fapin  , que  les  Pêcheurs  nomment  cchaffauts , pour  y faire  fécher  la  Morue 
dans  le  tems  de  pluie.  Les  Maifons  du  Bourg  en  étoient  allez  proche  , 6c  for- 
moient  une  feule  rue.  Un  des  grands  avantages  du  Fort , étoit  de  rendre  les 
François  maîtres  de  toute  la;partie  méridionale  de  Terre-Neuve , & des 
Iles  Saint  Pierre , qui  font  vis-à-vis , où  ils  avoient  déjà  quelques  petits  Eta- 
blilïemens , auflî-bicn  qu’au  Chapeau  touge  6c  dans  d’autres  endroits  de  la 
Côte.  Les  Malouins  faifoient  leur  pêche  un  peu  plus  loin  , dans  un  lieu 
qu’ils  avoient  nommé  le  Petit-Nord.  On  fait  obfcrvcr  que  le  Poiffon  y eft  • 
plus  petit  que  dans  la  Baie  de  Plaifance  , mais  plus  propre  pour  le  Com- 
merce de  la  Méditerranée  & du  Levant. 

Il  paroîtque  Gargot  jouît  peu  de  faconceffion  6c  du  titre  de  Gouverneur  -y 
car  peu  d’années  après  fon  établilfement , on  trouve  que  la  foype  fut  envoïé 
à Plaifance , avec  une  commiflïon  de  la  Cour , pour  prendre  poffeffion  , au 
nom  du  Roi , du  Fort  & de  l'Habitation.  Ses  inftru&ions  portoient  » que 
» SS  Majefté  vouloir  s’arturer  de  ce  lieu  , 6c  pour  maintenir  fes  Sujets  dans.. 

»»  la  pofleflion  où  ils  étoient  depuis  longtems  d’y  aller  faire  chaque  année 
» une  pêche  confidérable , 8c  par  la  crainte  d’être  prévenue  par  les  An- 
» glois  ; qu’elle  avoir  fait  une  dépenfe  artez  forte,  pour  mettre  les  Habj- 
» tans  en  état  de  fubfifter  de  leur  travail  j que  la  pèche  lui  avoir  paru  c»- 
*»  pable  de  répondre  à cette  vue,  mais  qu’il  fembloit  que  les  Commandans 
•»  s’en  étoient  prévalus , pour  forcer  les  Habitans  de  leur  donner  une  por- 
*»  tion  de  leur  pêche  en  échange  des  provifions  qu’ils  leur  faifoient  diftri- 
» buer , quoiqu’elles  fufTent  tirées  des  Migafins  roiaux  ; que  le  nouveau. 

» Gouverneur  devoit  faire  cefTer  ce  défordre , 6c  prendre  foin  qu’en  laif- 
» fant  aux  Habitans  de  la  Colonie  tout  le  fruit  de  leur  travail  , ils  fufTent 
•»  en  état  de  fubfifter  toute  l'année  , ou  du  moins  une  partie  de  l’année  ; 

».  que  s’ils  avoient  befoin  de  fecours , il  feroit  favoir  à Sa  Majefté  ce  qui 
- leur  feroit  néceflaire  , foit  en  provifions  , foie  en  marchandises , contre 
» lefquelles  ils  pourraient  troquer  le  fruit  de  leur  pêche  ; ce  qui  joint  i 
» la  culture  des  terres  , à l'entretien  des  Beftiaux  & à la  Charte,  donc  ils 

(41)  On  les  nomme  HanQieres  : elles  font  clic  des  Mornes  , écrit  toujours  Grtvt  , 
à trois  torons.  quoique  fuivant  le  P.  de  Chatlctoix , lq 

(4  J)  Denis , qni  enteodoit  fi  bien  lapé-  Canadiens  prononcent  .Greva. 
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La  Poype  fervic  treize  ans  avec  beaucoup  de  zele  & d'honneur  ; mais  Baki  l'Ui  ni 
les  ordres  de  la  Cour  étant  demeures  fans  execution , il  eflüïa  des  défa-  Tuas-Ntuva 
grémerts  qui  mirenc  fa  confiance  à l’épreuve.  Parai  , fon  Snccefieur  en 
1685  , fut  deux-ans  dans  les  memes  embarras.  Enfin  , il  reçut  de  France-, 
en' 16  87  , 15  Soldats  commandés  par  Cojlrbdlc , avec  des  vivres,  du  Ca- 
non , de  la  poudre  , 8c  l’ordte  de  fortifier  Plaifance.  On  y éleva , ntJn- 
feulement  un  nouveau  Fort  . mais  encore  une  Plateforme  quibatcoit  darts 
la  rade  ; & ces  deux  Portes  furent  monrés  de  dix  neuf  pièces  dé  Canon.  On 
arma  les  Habitans  fur  lefquels  il  y avoit  plus  de  fond  à faire  que  fur  les 
Soldats.  Il  ne  manquoitplus  , à cette  Colonie , qu'un  Chef  a fiez  brave  pour 
fe  défendre  , ou  du  moins  a fiez  vigilant  pour  fe  garder  de  la  furprife  ; 
mais  on  s’éroic  trompé  dans  le  choix.  Le  25 'de  Février  i6j,o,  le  Gouver- 
neur & fon  Lieutenant  furent  furpris  hors  du  Fort , dans  leur  lit  , par 
quarante-cinq  Flibufiiers  Anglois.  Les  Soldats,  c{Ui  fe  crouvoient  aufli  dif- 
.perfés , furent  enlevés  fans  dcfbnfe.  Les  Habitans  eurent  le  tems  de  pour- 
voir à leur  fureté;  mais  l'Ennemi  les  aïant  ferrés  dans  leurs  murs,  ils  fe 
rendirent , fur  la  menace  d’être  mafia crcs  jufqu’au  dernier  , s’ils  faifoient 
la  moindre  réfiftance  ; & les  Flibufiiers  chargèrent  fur  leur  Navire  , non- 
feulejnent  les  armes  & les  munitions  du  Fort , mais  les  vivres  memes , & 
jufqu’aux  ufienfiles  de  la  pêche  , dont  le  IMurg  étoit  bien  fourni.  Une 
partie  du  Canon  fut  aufii  enlevée , une  autre  jettée  i la  Mer  , le  refte 
encloué  ; & les  Prifonniers  , à qui  la  liberté  fut  rendue  après  cette  expé- 
dition, fe  trouvèrent  dans  un  ctar  aufli  trifte,  que  s’ils  euflêne  été  jettés 
par  un  naufrage  fur  une  Côte  deferte.  Après  le  départ  des  Flibufiiers  , P a- 
rat  voulut  retourner  en  France , fur  des  Navires  Bafques  qui  étoient  venus 
faire  la  pêche  à la  Côte  ; mais  ils  refuferent  tous  de  le  recevoir.  Il  prit  le 
parti  de  fe  tranfportcr,  avec  trois  Matelots  & trois  Soldacs  , aux  lies  Saint 
Pierre,  où  il  rencontra  trois  Vaifièaux  Malouins  , qui  lui  accordèrent  le 
partage.  Coftebelle  , refté  Commandant  à Plaifance , crut  devoir  s’y  re- 
trancher : il  fit  avertir  les  Habitans  de  venir  prendre  fes  ordres  ; mais 
André  Doyen  , un  des  principaux  , refufa  d’obéir  , & fit  feu  fur  ceux 
qui  entreprirent  de  l’y  forcer.  A ne  juger  du  Gouverneur  que  par  les 
apparences , il  ne  pouvoir  être  accufé  que  d’une  négligence  excefiïve  : mais 
les  accufations  furent  plus  graves  , & Ion  départ  précipité  fit  douter  de  fon 
innocence.  De  fon  côté  , il  fit  valoir  fon  retour  comme  une  preuve  fans  ré- 
pliqué en  fa  faveur.  Il  rejetta 'toute  la  faute  fur  les  Bafques,  qui, s’étant 
révoltés  contre  lui , avoient  mandié  des  dépolirions  pour  le  perdre , ou«lu 
moins  pour  le  mente  dans  la  nécefliré  de  le  défendre.  On  ignore  quelle 
fut  la  fin  de  cette  querelle. 

Cependant  les  Anglois  avoient  des  Eclbliflemens  confidérables  fur  la  Dtfftremüfwie 
Côte  orientale  de  File  ; & les  difgrades , qu’ils  ertiiïerent  dans  l'attaque  de  *“p”nçou4‘1“ 
Québec  & du  Canada,  ne  diminuoienc  rien  de  leurs  avantages  en  Terre-  *°  ' 
Neuve.  Ils  y avoient  pratiqué  des  communications  faciles  , par  des  che- 
mins coupés  dans  les  Bois.  On  voïoit,  dans  leurs  Habitations,  des  Parti- 
culiers très  riches  ; & de  leur  aveu  , 1?  Commerce  de  leur  Narion  y mon- 
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— toit  à fept  ou  huit  cehs  mille  livres  (lerling.  En  un  mot , ils  fe  formoient, 

Voiagis  it  dans  cet[e  ne  ) une  puiffance  qui  pouvoir  les  rendre  abfolumenc  Maîtres 
Etailisseu.  cje  ja  p*.cj,e  ,jes  Morues,  c’eft-à-dire , du  Commerce  le  plus  étendu  3c  le 
pans  l'Ile  oi  plus  facile  de  l’Univers.  Les  François  n’avoient  pas  pris  de  bonnes  mefures  >, 
TtAAi  NtuTE  pOUC  ie  partager  du  moins  avec  eux.  La  Colonie  de  Plailance,  quoique 
placée  dans  un  Port  des  plus  beaux  & des  plus  commodes  de  l'Amérique,, 
ne  valoir  pas  le  plus  médiocre  de  leurs  Ecabliffèmens.  La  Hontan  , V pla- 
ceur contemporain  , & témoin  même  oculaire , allure  que  le  plus  riche 
des  Habitans  François  n’étoit  pas  logé  plus  au  large  qu’on  ne  l'cft  dans  un 
Navire  ; qu’ils  y etoient  réduits  tous  à leur  ration  par  jour  ; que  perfonne 
n’étoit  en  état  d’y  foulager  les  Pauvres,  ni  les  Malades,  & qu’on  n'avoit 
pas  meme  eu  l’attention  de  bâtir  un  Hôpital.  Ajoutons  que  le  Fort  étoit 
une  Place  très  foible  , que  fa  principale  défenfe  étoit  la  difficulté  d’en  ap- 
procher, & qu’il  n’avoit , pour  toute  Garnifon  , que  dix- huit  Soldats,  ün 
y pouvoir  joindre  , dans  un  cas  prenant , environ  quatre-vingt  Pêcheurs; 
mais  les  uns  & les  autres  n’eroient  pas  fort  aguerris.  I.e  Gouverneur  , qui 
fe  nommoit  Brouïllan,  avoir  déjà  repoulTé  uneFlotte  Angloife  , en  1691  (44)^ 
Il  étoit  Homme  d’efprit,  brave  Soldat  , Officier  d’expérience  ;.mais  il  n’a- 
voit pas  l’art  de  fe  faire  aimer  , ni  de  ceux  qui  étoienc  fous  fes  ordres,, 
ni  de  ceux  que  la  Pêche  de  la  Morue  attiroit  dans  fon  Gouvernement.  Il 
avoir  la  réputation  d’un  Homme  avide  , interefle  ; & le  Service  du  Roi 
n’en  fouffrit  pas  moins  que  fa  gloire.  *•  Quanta  la  Religion  , dit  un  pieux 
*.  Hiftorien  ,,  on  ne  favoit  trop  li  les  Anglois  de  Terre-neuve  en  avoit 
» une.  Dans  un  fi  grand  nombre  de  Polies  , allez  peuplés  , on  ne  voïoit 
»>  pas  un  feul  Miniftrc  (*).  Le  même  Ecrivain  attribue  religieufetnent , à ce 
détordre , les  difgraces  qui  tombèrent’ bientôt  fur  eux.  Telle  étoit  du  moins 
la  fituation  des  deux  Colonies  Européennes  qui  partageoient  l'Ilede  Terre- 
Neuve  , lorfqti'en  1 696  d’iberville  , Officier  Canadien  , dont  le  nom  a 
déjà  paru  avec  honneur  , fut  chargé  de  la  mettre  entièrement  fous  l’obéif- 
fance  du  Roi.  Ce  récit  cil  également  curieux  par  fes  circonftances , & par 
les  éclaircilTemens  qu’il  renferme  fut  divers  endroits  de  l’Ile,  qui  ne  font 
pas  connus  autrement. 

li'  ■ tict  D’iberville , occupé  alors  dans  l'Acadie  , ne  put  fe  rendre  à Plaifance 
vjnc^ïfowfï-  anffi-tôt  qu’il  y étoit  attendu.  Cependant,  comme  les  Vaifleaux  deftinés 
à fon  Expédition  étoient  déjà  dans  ce  Port  , Brouillan  prit  occaiion  de 
fon  délai  pour  entreprendre  lui-même  de  forcet  les  Anglois  dans  leur 
Quartier  Général  de  Saint  fean  , Port  ordinaire  des  Vaifleaux  de  leur  Na- 
tion. Il  partit,  vers  la  fin  d’Août , avec  le  Pélican  , Vaiflèau  du  Roi , &C 
huit  Bâtimens  Malouins,  le  Comte  de  Touloufe,  le  Pkelipeaux ,. le  Dia- 
irlhnt , trois  Corvettes  & deux  Brûlots.  Quoiqu’il  eût  des  avis  certains  qu’on 
étoit  inftruit  de  fon  projet  ; au  lieu  d’attaquer  les  Côtes  où  les  Ennemis 
étoient  moins  fur  leurs  gardes , il  aima  mieux  profiter  d’un  vent  favorable 
pour  aller  droit  à Saint  Jean.  Le  te*ns  ne  laiffa  point  de  changer , & la 
Mer  devint  fi  orageufe,  que  les  Bâtimens  qui  l’accompaenoient  furent  fé- 

fiarés  de  lui  ; mais  les  aïant  ralliés  à fept  ou  huit  lieues  de  Terre , il  réfo- 
ut brufquement  d’entrer  dans  le  Port. 

(44)  La  Hontan  lui  avoit  né  «nvoïé  de  Qocbec  avec  un  renfort  de  T roappei.  On 
trouve  le  récit  de  cet  événement  dans  là  Relation.  {*)  Le  P.  de  Clraricvoix. 
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Il  n’en  étoit  plus  qu’à  la  portée  du  Canon  , lorfqu’il  fe  faifit  d’une  Cha-  -, 

loupe  Angloifc  qui  alloit  à la  découverte.  L’Ofticier  , qui  étoit  un  Capi-  Voïaot»  n 
taine  de  VaifTeau,  lui  apprit  qu’ilyavoità  Saint  Jean  quarante  Navires.  ETAeV,5UU' 
quelques-uns  de  dix- huit  à trente-deux  pièces  de  Canon.  Cet  avis  ne  rut  Ti**eiuuvs 
pas  capable  de  le  refroidir}  il  difpofa  les  Trouppés  à faire  leur  defcente 
vers  la  nqit  : mais  le  courant  Taïaut  fait  dériver  lix  lieues  au  Sud , malgré 
tous  les  efforts  qu’il  fit  pour  fe  foutenir , il  fc  vit  forcé  d’abandonner  Ion 
projet.  Enfuite , d’auttes  courans  l’eutralnerent  vis-à-vis  d'une  Baie  , qu’on 
nomme  Bahoul  (45),  où  deux  jours  auparavant  il  avoit  envoie  le  Phclipeaux 
& le  Comte  de  Touloufe  , pour  fe  failîr  de  ce  Pofle  & de  quelques  Vaif- 
feaux  Anglois  qui  s'y  étoient  retirés.  Il  fe  vit  rejoindre  par  les  deux  Tiens , 
qui  n'avoieot  pu  s’approcher  de  la  Terre.  Dans  le  .chagrin  de  ne  rencon- 
trer que  des  obftacles  , il  entreprit  de  les  vaincre.  Un  petit  vent , dont  if 
eut  l’habileté  de  profiter , le  conduifit  en  effet  dans  la  Baie.  Il  y décou- 
vrit les  Vaiireaux  Anglois  , qui  étoient  un  Vaifleau  de  guerre  , nommé  le 
Zephir  , & deux  Marchands  ; mais  tandis  qu'il  manœuvroit  pour  aborder 
le  Zephir , le  vent  tomba  tout-à-fait.  Ce  contretems  Texpofa  au  feu  de 
cinq  petits  Forts  binais  il  ne  l’empêcha  point  de  commander  deux  Defccn- 
tes  ; Tune  à gauche  , fous  les  ordres  de  Saint  Ovide  , Ton  Neveu  -,  l'autre 
à droite , fous  ceux  de  VHcrmite  , Major  de  Plaifance.  Elles  furent  pouf- 
fées  toutes  deux  avec  fuccès  : THermite  chaffa  les  Anglois  de  deux  Batte- 
ries , qui  incommodoient  beaucoup  l’Efcadre  Françoife  ; & Saint  Ovide 
leur  enleva  deux  Forts  , où  le  Capitaine  s’étoit  retiré  avec  la  meilleure 
partie  de  fon  Equipage  Si  quantité  d’Habitans  , qui  fe  réfugièrent  dans  les 
Bois.  Brouillait  voulut  retourner  enfuite  à Saint  Jean  , que  fa  paflîon  “toit 
de  prendre  fans  le  fecours  de  d’iberville  : mais  quelques  démêlés , qu’il  eut 
avec  les  Malouins,Tobligerent  encore  une  fois  de  renoncer  à cette  entreprife.- 
Il  revint  à la  Baie  de  Baboul  ; il.  y emporta , l’épée  à la  main , un  Fort  nom- 
mé le  Forillon  r où  Clasby  , Capitaine  du  Zephir  , qui  s’y  étoit  renferme 
avec  tous  Tes  gens  , fut  fait  Prifonnicr  .de  guerre  ; 6c  delà  , fuivant  la  Côte 
par  terre  j il  ne  lui  coûta  que  la  peine  du  Voïage  pour  fe  rendre  Maître 
a’Aiguefort  , de  Tremoufe  , Si  de  Rognoufe , parccqu’il  trouva  ces  Portes 
abandonnés.  Dans  fes  plaintes  contre  les  Malouins  , il  les  accufa  d’avoir 
manqué  un  très  grand  nombre  de  Navires  Marchands , qu’ils  auroient  pû 
furprendre  dans  tous  ces  Ports  , s’ils  euiïbnt  exécuté  plus  fidèlement  les 
ordres.  Il  n’avoit  pas  laifTé  d’en  prendre  vingt-neuf  ou  trente  , dans  le 
cours  de  cette  Expédition  ; mais  fe  voïanr  obligé  de  retourner  à Plaifance , 
il  fut  moins  flatté  de  ces  (bibles  avantages,  que  mortifié  de  n’avoir  pas 
pris  Saint  Jean  j Si  picqué  furtout  contre  les  Mïlouins , qui  de  leur  côté, 
fe  plaignoicnt  beaucoup  de  lui. 

En  arrivant  à Plaifance,  le  17  tTOélobrc,  il  y trouva  d’iberville  , à qui 
les  vivres  avoient  manqué  , pour  le  joindre  ; mais  qui  n’avoit  pas  fait  un 
mauvais  emploi  du  tems.  Apres diverles  excurfions , qui  lui  avoient  fait  con- 
noître  le  Pais-,  il  venoit  de  recevoir  , par  le  ircfp  Si  le  Pojl’ulon  , dchx 
Vaiffeaux  arrivés  de  Québec  , un  feconrs  d’Hommes  Si  de  provifions  , avec 
lequel  il  fe  propofoit  d’artaquer  Carboniere  , porte  Anglois  le  plus  reculc- 

(4j)fu  corruptioa  Je  Bull  Bjy  , ou  Bute  du  Taureau. 
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au  Nord.  Ü communiqua  ce  delTein  à Brouillan  , qui,  dans  les  Vues  qu'il 
confervoic  toujours  fur  Saine  Jean , entra  mal  dans  un  projet  qui  reculent 
trop  le  lien.  Cependant , comme  c’étoit  d'Iberville  que  la  Cour  avoit  chargé 
de  toutes  les  entreprifes  qui  dévoient  fe  faire  pendant  l'hrver , il  hii  pro- 
céda qu’il  ne  prétendoit  non  au  pillage  de  Saint  Jean,  & que  rouee  fdn 
ambition  fe  reduifoit  à partager  l'honrtfeur  de  cètte  Conquête  avéc  lui.  L'a- 
mour de  (la  paix  l’emporta  , dans  d’Iberville  , fur  les  raifons  qu'il  •aVoit 
de  vouloir  commencer  par  le  Nord.  Ils  convinrent  de  fe  rendre  à Saint 
Jean  , d’Iberville  avec  les  Canadiens , & Brouillan  avec  les  Trouppes  de 
l’Ue. 

D'Iberville  fe  mit  en  chefnin  , par  terre , le  i de  Novembre.  Après  neuf 
jours  d’une  marche  fort  pénible , il  arriva  au  Forilhn.  Le  -Chevalier  de 
Rançonne  , Gentilhomme  Angoumois  , s’y  joignit  le  lendemain  : il  Vendit 
de  Saint  Jean,  où  Brouillan  l’avoit  envoie  avec  quelques  Soldats  , pour 
obferver  l’état  de  ce  Porte,  & dans  fa  route , il  avoit  pris  un  Arlglois,  qui 
t’étant  échappé  de  fes  mains  , avoir  donné  l'allarme  à Saint  Jean.  Le  Gou- 
verneur Anglois  avoit  détaché  un  corps  de  Trouppes  , qui , aïant  joint 
les  François,  leur  avoient  tué  quelques  hommes,  & fait  quatre  Prifon- 
niers.  Rancogne  s ’étoit  fauve  prefque  feul  ; il  avoit  marché  par  des  che- 
mins affreux  , pendant  yingt-quatre  jours , dont  il  avoit  parte  plurteurs  fans 
manger. 

D’un  autre  cêté,  Brouillan  s’étant  rendu  par  mer  à Rognoufe , qui  étoit 
je  rendez-vous  général , d'Iberville  fe  mit  feul  dans  une  chaloupe , pour 
aller  conférer  avec  lui.  Après  quelques  explications  fur  le  partage  du  butin  , 
ils  'partirent  enfemble  pour  aller  à la  Baie  de  Toulle  , qui  eft  fur  le  che- 
min de  Rognoufe  à Saint  Jean.  Ils  rencontrèrent , dans  l’intervalle  , Plaine , 
Gentilhomme  Canadien  , que  d’Iberville  avoit  envoie  à la  découverte  avec 
douze  hommes.  Je  qui  leur  amenoit  douze  Prifonniers.  On  apprit  d’eux 
qu’il  y avoit  encore  dix  Anglois  à la  Baie  de  Toulle,  & que  ceux,  qui  avoient 
abandonné  les  Portes  conquis  par  le  Gouverneur  de  Plaifance  & les  Ma- 
louins  , eomptoient  de  la  rebâtir  au  Printems , pour  continuer  leur  pêche. . 
Ces  avis  confirmèrent  d’Iberville  dans  le  fentiment,  où  il  avoit  toujours 
été , que  c’étoit  par  terre  qu’il  falloir  attaquer  les  Anglois  de  l’Ile  , parce- 
qu’en  leur  enlevant  ainfi  tout  ce  qu’ils  poflédoient , on  étoit  fur  de  leur  ôter 
aurti  toute  retraite.  Cette  idée  , à laquelle  il  crut  devoir  s’attacher  , lui  fît 
prendre  la  réfolurion  de  renvoïer  en  France  le  Profond  , Vaiflèau  de 
Roi , qui  l’avoit  apporté  d’Acadie  , & qui  lui  devenoit  inutile.  Il  y embar- 
qua fes  Prifonniers , & ce  Bâtiment  mit  d la  voile  le  it  (46). 


(46)  L'Hirtoricn  de  la  Nouvelle  France  , 
<jui  sert  fort  étendu  for  cette, Expédition, 
ne  fait  pas  difficulté  d’aflarer  o que  Brouil- 
» lan  n’avoit  attendu  que  ce  départ  pour  le- 
» ver  le  tnafque  ; qu'en  effet  ii  commença 
» par  déclarer  que  tous  les  Canadiens  de- 
» voient  être  i les  ordres  , & qu’il  cafTeroit 
» U tête  au  premier  qui  refuferoit  d’obéir; 
a»  qu’enfoite  il  dit  \ d'Iberville  qu'il  pou- 
1 voit  aller  où  bon  lui  fcmbleroit  avec  fes 


» Volontaires  t que  tflbervilie  s’apperce- 
» vaut  on  peu  tard  du  piège  tjue  le  Gou- 
» verneur  de  Plaifance  lui  avou  tendu,  en 
j>  le  portant  à renvoïer  le  Profond , pour 
>j  le  mettre  dans  la  néccfficé  de  demeurer 
j>  à terre , où  il  n’auroic  pas  été  fâché  que 
jj  de  dépit  il  fe  fur  tenu  les  bras  croifés  , 
» tandis  que  lui  auroir  eu  tout  l’honneur  te 
jj  le  profit  de  la  Conquête  de  Saint  Jean  , 
» d’cb  eut  pu  moins  de  modération , (i 
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L'Armée  partit  auffi-tôr  pour  la  Baie  de  Toulle , qui  cil  à fix  lieues  du  VoMtit  1T 
Fotillon.  Elle  y trouva  un  Navire  Anglois  de  cent  tonneaux,  que  l’cquipage  £ti«mu  m. 
avoir  abandonné  , pour  fe  fauver  dans  les  Bois  avec  tous  les  Habitant  de  n ans  l’îl  r mi 
cette  Baie.  Le  14,  d’iberville  envoïa  , de  divers  côtés  ,.plulicurs  détache-  TERRt  N,UVI 
mens  de.  Canadiens , qui  ramenèrent  tous  quelques  Prifonniers  ; fie  le  16  , 
jour  fixé  pour  quitter  la  Baie  de  Toulle  , il  prit  les  devans  avec  fepr  Cana- 
diens .dans  la  vue  de  s’emparer  d'une  hauteur  d’où  les  Ennemis  auroient 
pû  reconnoître.l’ariuée  _,  & l’incommoder  dans  fâ  marche,  Son  bonheur  lui 
fit  rencontrer  un  de  Tes  Partis  , qui  étoit  allé  jufqu’à  Saint  Jean  , & fans 
lequel  il  auroit  eu  peine  à fe  garantir  de  teente  Anglois,  qui  s’avauçoient  à. 
la  découverte  : mais  ce  renfort  imprévu  le  rendit  capable  de  leur  faire  tête. 

Il  les  obligea  de  retourner  fut  leurs  traces  > Si  s’engageant  aprés-eux  , dans, 
un  petit  Havre  d’où  ils  étoient  fortis,  il  paJTa  une  Riviere  très  rapide  , l’eau 
jufqu’à  la  ceinture  , les  força  dans  un  retranchement  qu’ils  défendirent 
avec  courage , Si  fe  vit  maître  du  Havre.  Les  Ennemis  y perdirent  trente- 
lïx  hommes  , & le  refte  prit  la  fuite  vers  Saint  Jean.  Ce  Pofte  leur  avoit 
paru  d’une  fi  grande  importance  , qu’ils  y avoient  mis  leurs  meilleures 
Trouppcs.  . . 

L’armée  Françoife  y arriva  le  foir  , Si  fur  arrêtée  tout  le  jour  fuivanr 
par  une  nége  fi  epaifle  , que  l’air  en  fut  obfcurci.  Le  iS  , au  marin , elle 
marcha  dans  le  meilleur  ordre.  Trente  Canadiens  , commandés  par  Mon- 
tigny  , faifoient  l'avant-garde.  Brouillan  & A lberville  fuivoient , à la  tête 
du  Co  rps  d’armée.  Après  deux  heures  & demie  démarché,  Monrigny  dé- 
couvrit, à une  portée  du  piftolet , un  corps  de  quatre-vingt- huit  Anglois, 
à demi  couverts  de  quelques  rochers  qui  formoient  un  pofte  avantageux. 

Il  ne  balança  point  à faire  feu  : & les  Ennemis  , n’appercevapc  que  trente 
hommes,  les  attendirent  dans  leur  pofte  avec  beaucoup  de  refolunon.  klon- 
tigny  demeura  ferme  , en  continuant  de  tirer  , jufqu’i  l’arrivée  de  l'armce. 

Alors  Brouillan  attaqua  le  pofte  Anglois  de  front',  & d’iberville  tourna  fur 
la  gauche  , pour  prendre  les  Ennemis  .en  flanc , du  côté  par  lequel  ils  n’é- 
roient  pas  couverts  de  rochers.  Ils  réfîfterent  d’abord  avec  fureur  ; mais  après 
urle  demie  heure  de  combat  , ils  prirent  la  fuite. 

D’iberville,  accompagné  de  fes  plus  braves  Canadiens,  les  pourfuivic. 

Jafqucs  dans  Saint  Jean  , dont  on  n’étoit  qu’à  trois  quarts  de  lieue.  Il  y 
arriva  , un  quart- d’heure  avant  l’armée  ;&  dans  l’intervalle  il  fe  faifit  de 
deux  Forrs  , où  il  fit  trente-trois  Prifonniers.  Les  Habitans  de  la  Ville  avoient 
fait  fond  fur  les  quatre-vingt  huit  hommes  qui  venoient  d’être  défaits  : 
lorfqu’ils  fe  virent  forcés  dans  lent  Ville  , ils  furent  faifts  d’une  telle  épou- 
vante , que  fi  d’iberville  avoit  eu  cent  Hommes  à fa  fuite  , il  auroit  emporté  , 
dans  la  meme  chaleur , un  troificme  Fort , qui  en  contenoit  deux  cens.  Le 
combat  en  avoit  coûté  cinquante-cinq  aux  Anglois.  Brouillan  , qui  s’y  dil- 
tingua  beaucoup  , n’en  perdit  que  trois.  L’armce , en  prenant  pofléflion  de 
Saint  Jean  , apperçut  un  Navire  qui  fortoit  du  Port  ; & l’on  a fu  que  plu- 
fieurs  Anglois  s’y  étoient  çmbarqués , avec  ce  qu’il  y avoit  plus  précieux 
dans  la  Colonie. 


» prit  le  parti , pour  te  bi«n  du  fervice  , de  laifior  le  Gouverneur  dans  foo  tan.  Ttm. 
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Le  Fort , qui  rcfloit  i prendre , étoit  revêtu  d’une  palifTade  , de  la  hau- 
teur de  huit  piés.  Brouillan  fit  fommer  le  Gouverneur  , par  une  Femme 
qui  croit  du  nombre  des  Prifonniers.  Elle  ne  reparut  point  j Ôcl'on  ne  reçut  ■ 
aucune  réponfe.  Cette  conduite  faifanr  juger  que  les  Anglois  éroient  réfolu* 
de  fe  défendre , on  envoïa  prendre  , à la  Baie  de  Toulle  , l’artillerie  Sc  le* 
munitions  qu'on  y avoir  laifTées  -,  & le  jour  fuivant  , on  brûla  quelques 
Maifons  voifines  du  Forr.  Mais  les  Ailîégés  n’attendirent  point  les  extré- 
mités. Un  Anglois  fortit  du  Port  avec  un  Pavillon  blanc  ; Sc  fur  fes  pro- 
portions, on  convint  d’une  entrevue  hors  de  la  Place , dont  le  Gouverneur 
ne  vouloir  pas  tjue  les  François  vident  le  défordre.  Toute  la  force  de  Saint 
Jean  étoit  du  coté  de  la  Mer  ; parceque  les  Anglois  ne  s’étoient  pas  défiés 
du’on  les  attaquât  par  terre.  Enfin  , la  principale  condition  fut , qu’on  leur 
fournirait  deux  Bâtimens , pour  les  conduire  en  Europe.  Cette  capitulation 
fut  fignée , de  la  part  des  François,  par  le  feul  Gouverneur  de  Plaifance. 
D’iberville  n’y  fut  pas  infenfible  ; mais  l’intérêt  du  fervice  continua  de 
l’emporter  fur  fon  reflentiment. 

Le  Gouverneur  Anglois  rentra  dans  fa  Place , après  avoir  (igné , & re- 
vint bientôt , avec  deux  cens  cinquante  Hommes , fans  y comprendre  les 
Femmes  Sc  les*  Enfans.  11  n’avoit  eu  qu’un  Soldat  bielle  , dans  une  (impie 
efcarmouche  : mais  toute  fa  Garnifon  n’étoit  compofée  que  de  imfcrables 
Pêcheurs , qui  favoient  i peine  cirer  un  coup  de  Fufil.  Leur  Commandaut 
n’étoit  qu’un  Avanturier  , chctifi  par  les  Capitaines  de  VaifTeaux  , fan* 
Commiflion  du  Prince.  Le  Fon  croit  allez  bon  , mais  dépourvu  de  tout 
ce  qui  étoit  nécefTaire  à fa  défenfe  , & la  Garnifon  n’y  avoit  pas  de  vivre* 
pour  vingt-quatre  heures.  Audi  n’y  étoit  elle  entrée  , qu’au  moment  que 
d'ibcryille  était  arrivé.  Cependant  Saint  Jean  eft  un  très,  bon  Fiavre  , qui 
peut  contenir  plus  de  deux  cens  VaifTeaux.  Son  entrée  , qui  n’a  qu’une 
demie  portée  de  Fufil  de  largeur , entre  deux  Montagnes  très  hautes , «toit 
défendue  par  une  Batterie  de  huit  Canons.  Le  Pais  avoit  alors  plus  de 
foixante  Chefs  de  Famille,  fort  bien  établis  fur  la  Côte]  du  Nord  , dan* 
l’efpace  d’une  demie  lieue.  Le  grand  Fort  n’étoit  qu’à  la  portée  du  Canon  ^ 
de  l’entrée  du  Port. 

Le  i de  Décembre  , Montieny  fut  envoie  avec  douze  Hommes , à Por- 
tugal-Cove , l’Anfe  de  Portugal  ,dans  la  Baie  de  la  Conception  , éloignée 
de  Saint  Jean  d’environ  crois  lieues  , pour  y arrêter  un  grand  nombre  de 
Fuïards  , qui  fe  retirèrent  vers  Carbontere.  Il  en  prit  trente.  Boifbriand  , 
Gentilhomme  Canadien  , fie  d’autres  Prifonniers  , dans  un  lieu  nomme  Ki-- 
r'tyidi,  à trois  quans  de  lieue  de  Saint  Jean.  Jufqu’alors , les  Chefs  avoient 
agi  de  concert  : mais  lorfqu’il  fut  queftion  de  partager  le  butiri , les  ani- 
mofités  fe  réveillèrent.  Cependant  elles  furent  encore  afToupies  par  la  mo- 
dération- de  d’iberville.  Perfonne  -n’aïant  voulu  fe  charger  de  la  garde  de 
Saint  Jean,  les  Forts  Sc  tous  les  édifices  furent  brûlés.  Brouillan  retourna 
auflirôt  i Plaifance  s & d’Iberville  ne  penfa  qu’à  continuer  la  guerre,  avec 
les  Canadiens  qui  s’étoient  attachés  à fa  fortuu% 

Il  y cmploïa  près  de  deux  mois,  à la  findefquels  il  ne  refloit  aux  An- 
glois j dans  i’Ile  de  Terre-Neuve  » que  Bonneville  & l’Ile  de  Cacbonierc, 
Le  premier  de  ces  deux  Polies  étoit  trop  bien  défendu  par  fes  fortifications, 
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Çrrur  craindre  les  infultes  d'une  petite  Trouppe  de  Guerriers  qui  mar- 
chant fans  certe  dans  la  nége  , & prefque  toujours  par  des  chemins  fort 
difficiles , ne  pouvoient  porter  avec  eux  que  leurs  fufils  & leurs  épées , avef 
une  petite  provifion  de  vivres.  L’Ile  Carboniere  eft  inacceffible  pendant 
l’Hiver , pour  peu  qu’elle  ait  de  monde  i la  défendre  ; & plus  de  trois  cens 
Anglois  s’y  étoient  réfugiés , de  toutes  les  Places  qu’on  leur  avoit  enlevées. 
La  Mer  y eft  toujours  orageufe , & les  vagues  lut  faifoient  alors  un  rem- 
part , qu'une  Armée  entière  , avec  la  meilleure  Artillerie  , n’auroit  jamais 

Eu  forcer.  D’iberville  reconnut , mieux  que  jamais , qu’en  commençant  par 
L fes  Expéditions , il  auroir  trouvé  cette  lie  prefque  fans  defenfe  , & fes 
approches  beaucoup  plus  faciles.  On  n'a  point  douté  qu’avec  allez  de  monde 
pour  forcer  les  obftactes  , & pour  garder  tous  les  portes  qu’on  avoit  enle- 
vés aux  Anglois  , il  ne  les  eût  chartes,  fans  retour , de  l’Ile  de  Terre-Neuve. 
Mais  les  Miniftres  de  France  ne  connoirtoient  point  alors  de  quelle  impor- 
tance il  étoit  de  s’en  arturer  l’entiere  poflèflion.  D’iberville  fe  vit  forcé  de 
reprendre  le  chemin  de  Plaifance  i où  Serigny  fon  Frere  , vint  le  prendre 
avec  une  Efcadre  , pour  de  glorieufes  enrreprifes  qu’on  a rapportées  dans 
un  autre  article. 

Comme  les  François  avoient  moins  conquis  que  ravagé  la  Côte  orien- 
tale de  l’Ile,  on  ne  fut  pas  longtems  fans  y voir  les  Anglois  rétablis-,  & 
la  Paix  de  Rilwick  borna  les  hoftilirés.  Elles  recommencèrent  avec  le  fie- 
cle  fuivant.  Brouillan  étant  mort  en  1704  , Subercafe  , qui  commandoit 
fous  lui  , & qui  avoit  fait  beaucoup  de  mal  aux  Anglois  l’Hiver  précé- 
dent , fuccéda  au  Gouvernement  de  Plaifance.  Il  avoir  déjà  formé  le  def- 
fein  , que  d’iberville  & Brouillan  avoient  manqué  , de  foumetrre  toute  1*1  le 
de  Terre-Neuve  à la  France.  Sa  propofition  plût  d la  Cour.  L’Epinay  fut 
envoie  i Quebec  , avec  un  Vairteau  de  Roi , pour  y embarquer  des  Ca- 
nadiens. Il  en  amena  cent  , fous  les  ordres  de  Reaucour , qui,  joints  à d'au- 
tres Trouppes , compoferent  à Subercafe  un  corps  de  quatre  cens  cinquante 
Hommes  bien  armés  (4 6).  Il  partit  d leur  tète,  le  1 5 de  Janvier  f,oj. 
Cette  marche  fut  pénible.  H fallut  partèr  d gué  quatre  Rivières  qui  n’étoient 
pas  entièrement  gelées  , au  travers  des  glaces  qu  elles  charioienr,  & que  la 
rapidité  du  courant  entraînoit  avec  une  extrême  violence.  D’ailleurs , la 
nuit  du  11 , il  tomba  une  li  grande  abondance  de  nége  , que  l’Armée , con- 
trainte deVarrcter  pendant  deux  jours,  eut  beaucoup  i foutfrirde  l'excès  du 
froid.  Le  16 , elle  fe  remit  en  marche  vers  Retou  , premier  Quartier  des 
Anglois  , où  tous  les  Habitans  confternés  demandèrent  grâce  d genoux. 
Après  y avoir  pris  deux  jours  de  repos,  elle  alla  camper  d trois  lieues  du 
petit  Havre  , autre  Porte  Anglois,  d trois  lieues  aurti  de  Saint  Jean.  Elle  y 
arriva  le  lendemain  ; elle  y lailfa  quarante  Hommes  , pour  la  garde  du 
Pais  ; 8c  le  j 1 , elle  continua  d’avancer.  Les  Anglois  de  Saint  Jean  ne  fa- 
voient  pas  leurs  Ennemis  fi  près  d’eux  , & peut-être  ignoroient  ils  qu’il* 
furtent  partis  de  Plaifance  : mais  , en  s'éloignant  du  petit  Havre , l’armée 
Françoife  garda  fi  peu  d’ordre  , qu'elle  fe  priva  des  avantages  de  la  fur- 
prife. 

Il  y avoit  alors  d Saint  Jean  , deux  Forts  , l’un  beaucoup  plus  grand  que 
(4«)  Les  Relations  Angloifcs  difent  mille  Hommes. 

J ome  XV.  Oooo 
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l’autre  ;&  ce  fut  par  le  premier  que  l'attaque  fut  commencée.' Q fe  défen- 
dit fi  bien , que  la  poudre  , dont  une  partie  avoit  été  mouillée  au  partage 
des  Rivières,  aïant  enfin  manqué  aux  Articgeans ils  furent  obligés  de  le- 
ver le  liège  j mais  ils  ne  fe  retirèrent  qu’après  avoir  réduit  la  Ville  en 
cendres  & tout  ce  qu’il  y avoit  d’Habitations  autour  du  Havre.  Le  5 , ils 
marchèrent  le  long  de  la  Côte  jufqu’au  Forillon,  qui  fe  rendit.  Le  Bourg 
fut  brûlé,  & les  Habicans  furent  faits  Prifonniers  de  guerre.  Tout  le  relie 
de  la  Côte  eut  le  meme  fort,  il  étoit  importible  , faus  poudre  , d’attaquer 
l’ile  de  la  Carboniere , qui  étoit  toujours  gardée  par  trois  cens  Hommes  .* 
on  prit  le  parti  de  retourner  i Plaifance  , avec  beaucoup  de  butin  , & un  ■■ 
fort  grand  nombre  de  Prifonniers.  Cette  Campagne  ruina  le  Commerce  des* 
Anglois  dans  l’Ile  de  Terre-Neuve. 

Leurs  Relations  ne  dirtimulent  point  leur  perte.  On  y lit  que  la  plupart 
des  Habitations  & des  Pêcheries  furent  détruites  , & la  moitié  des  Habi- 
tant enlevés  ; que  ceux  qui  furent  tranfportés  en  France  repaflèrenr  en  An- 
gleterre par  des  échanges  , mais  que  les  autres , fe  voïant  négligés  par  leur 
Patrie  , entrèrent  au  lervice  de  France  ; qu’après  la  deftru&ion  de  S.  Jean  , 
ceux  qui  étoient  échappés  aux  Vainqueurs  rebâtirent  leurs  Maifons  autour 
du  Fort  ; que  dans  l’enceinte  de  leurs  Palillàdcs  ils  éleverent  une  Eglife  j, 
& que  depuis  cette  année  jufqu'àla  Paix  d’Uuecht,  les  François  n’enrre- 

F rirent  plus  rien  contre  la  Colonie  Angloife.  Mais  un  tel  récit  confond- 
attaque  de  1705,  pat  Subercafe,  avec  une  autre  Expédition  , qui  ne  fut 
pas  moins  fatale  aux  Anglois,  Sc  que  le  P.  de  Charlevoix  rapporte  à l’an- 
née 1709.  Saint  Jean  s’etoii  non-leulement  rétabli  dans  l’intervalle,  mais  ■ 
étoit  redevenu  le  centre  & le  Magafin  de  tous  les  EtabliiTemens  de  la  Co- 
lonie Angloife  ; lorfque  Saint  Ovide  (47) , Lieutenant-de-Roi  de  Plaifan- 
ce , offrit  à Coftebelle  , qui  en  étoit  alors  Gouverneur , d’en  faire  la  con- 
quête à fes  propres  frais.  Son  projet  fut  approuvé  ; & l’Hiftoricn  de  la 1 
Nouvelle  France  en  donne  l'Hiftoire. 

Saint  Ovide  artembla  , dit-il , cent  vingt-cinq  Hommes  , Sauvages , Ha- 
bitans  & Matelots,  auxquels  fe  joignirent  vingt  Soldats  , nouvellement  ar- 
rivés de  l'Acadie  , fous  la  conduite  de  Renou  -,  & Coftebelle  lui  en  donna 
vingt-quatre  de  fa  Gamifon.  Le  plus  court  étoit  de  faire  le  Voïaee  par 
Mer  ; & c’étoit  le  deftein  de  Saint  Ovide  : mais  un  vent  contraire  T'aiant 
arreté  jufqu’au  14  de  Décembre,  l'impatience  lui  fit  prendre  le  parti  de 
fe  mettre  en  marche  far  les  néges.  Le  10  , il  arriva  au  fond  de  la  Baie  de 
Sainte  Marie , où  il  avoit  eu  la  précaution  d’envoïer  deux  Chaloupes,  pour 
traverfer  un  bras  de  Mer  , large  de  quatre  ou  cinq  lieues , qui  lui  epar- 
gnoit  deux  jours  d’un  chemin  très  rude.  Il  fe  trouva , le  dernier  de  Dé- 
cembre , à cinq  lieues  de  Saint  Jean  , fans  qu’on  y eut  aucun  foupçon  de 
Ion  approche.  Mais  diverfes  contradiûions  lui  firent  appercevoir  , qu’il 
avoit  à fe  défier  de  quelques  perfonnes  mal  intentionnées , qui  fembloicnt 
ne  l’avoir  accompagné  que  pour  faire  échouer  fon  entreprife. 

Elle  démandoic  une  extrême  diligence , parcequ’elle  ne  pouvoit  réuffir 
que  par  la  furprife.  Tout  fût  difpofé  , pour  former  l’attaque  en  arrivant  ï 
& des  le  lendemain  , deux  heures  avant  le  jour  , on  fe  rendit  ,à  La  faveur 
(47)  Neveu  de  Brouilla». 
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d’un  beau  clair  de  Lune  , au  fond  du  Havre  Saint  Jean , d’où  Saint  Ovide 
eut  le  tetnsde  faire  fes  obfervations.  En  fuite , il  fit  commencer  U marche  j 
mais  il  étoit  conduit  par  de  mauvais  Guides , qui  ne  cherchoient  qui  faire 
manquer  fes  vues.  Cependant , il  reconnut  leur  perfidie  s te  paffant  aufli- 
■tôt , du  centre  où  il  (e  trouvoit , à l’avant-garde , qui  étoit  compofé  des 
Volontaires , il  fe  mit  à leur  tête  , après  avoir  donné  ordre  à des  Penferu  > 
don  Major  , de  prendre  le  Commandement  du  Corps  d‘ Armée.  Sa  réfolutioa 
étoit  d'attaquer  le  premier  Fort.  Il  s’avança  : mais  foit  qu’il  fût  découvert 
■ou  trahi  ; de  la  première  Paliflade , dont  il  étoit  déjà  proche , il  fut  falué 
d’une  décharge  de  Moufqueterie. 

Quelques-uns  de  fes  Volontaires  l'abandonnèrent  j ce  qui  ne  l’empêcha 
point  de  pénétrer,  avec  les  autres,  jufqu’au  chemin  couvert.  La  fortune 
ravorifa  fon  courage  -,  on  avoir  oublié  d’en  fermer  la  porte  : il  y entra  bruf- 
.quement , en  criant  vive  ht  France  ; & ce  cri,  qui  ranima  fes  gens  , fit  per- 
dre cœar  aux  Anglois.  U lailTa  quinze  ou  feize  Hommes  à la  garde  du  che- 
min convert  ; il  traverfa  le  FofTé  , malgré  le  feu  de  deux  autres  Forts  , qui 
lui  trie  (Ta  dix  Hommes  ( & plantant  dix  échelles  au  pié  du  Rempart,  qui 
«voit trois  ou  quatre  toifes  de  haut,  il  y monta,  lui-fixieme,  au  milieu 
d’une  grêle  de  ballet.  Dans  le  même  inftanr , fon  corps  d’Armée  arriva  , Se 
d’autres  échelles  furent  auffi-tôt  plantées.  Des  Penfens  monta  le  premier  » 
fuivi  de  Renou,  Johannis  , du  Pleffij , laChenaye,  d’Argenteuil  , d'Ail- 
labouc , & de  quantité  d’autres.  Les  uns  fe  rendirent  maîtres  du  Corps-de* 
Garde , les  autres  de  la  Maifon  du  Gouverneur  ; Se  d’autres  coururent  au 
Pont-levis,  qui  faifoit  la  communication  du  Fort  des  Habitant  avec  celui 
qu’on  avoir  eicaladé , 8c  qui  fe  nommoit  le  Fort  Guillaume.  Le  Gouver- 
neur , qui  s’emprefloit  pour  faire  appeller  les  Habitans  à fon  fecours  , fut 
■fcleffé  de  trois  coups  , & tomba  fans  aucun  (igné  de  vie.  Des  Penfens  fit 
bailler  le  Pont-levis.  Alors  tout  le  refte  de  l’Armée  entra  fans  oppofition  , 
£c  les  Anglois  des  deux  Forts  demandèrent  quartier. 

Ainfi , dans  l’efpace  d’un  quart  d’heure  , à la  honte  de  quelques  Perfides, 
Je  brave  Saint  Ovide  fe  vit  maîrre  de  deux  Places , dont  chacune  pouvoir 
arrêter  longrems  une  Armée  entière.  On  trouva  , dans  l’une  , dix-huit  pié- 
tés de  Canon  en  batterie  , quatre  Mortiers  à bombes  , vingt  i Grenades , 
& plus  de  cent  Hommes  , commandés  par  un  très  brave  Officier.  L’autre 
avoir  fix  cens  Habitans , bien  retranchés  , & prêts  â venir  au  fecours  du 

{iremier  Fort  ; mais  une  porte  fourerraine , par  laquelle  ils  devoienc  palier , 
è trouva  fi  bien  fermée  , qu’elle  ne  pût  être  ouverte  alTez  tôt.  Il  reftoit 
une  troifieme  ForterelTe  plus  petite  , a l’entrce  du  Port  ; & Saint  Ovide 
l’envoïa  fommeT.  Le  Commandant  demanda  vingt-quatre  heures  pour  ré- 
pondre : elles  lui  furent  accordées  -,  & quoiqu'il  eut  quatre-vingts  Hommes, 
dans  une  bonne  Place , des  vivres  pour  plufieurs  mois , une  Artillerie  allez 
Forte  , 8c  des  routes  i l’abri  des  bombes,  il  fe  rendit  fans  défenfe. 

Après  cette  conquête , rous  les  Forts  de  Saint  Jean  furent  démolis , pat 
l’ordre  du  Gouverneur  de  Plaifancc , qui  ne  jugea  point  à propos  de  le* 

farder, 'dans  un  tems  où  fa  Place  même  étoit  menacée  continuellement 
’un  fiége.  Les  Anglois , qui  n’avoient  pas  été  faits  Prifonniers  , fe  fauve- 
xent  i Belle-Ile,  qui  n’eft  qu’à  cinq  lieues  de  Saint  Jean.  Us  y trouvèrent 
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»■  . - - ■ un  Navire  de  leur  Nation  , dans  lequel  ils  s’embarquèrent  pour  l'Angle» 
Xtabus'i”  terre-  Jufqu’à  la  Paix  d’Utrecht , on  ne  voit  de  leur  pan  aucune  tentative; 
dans  L’Ut  ue  pour  fe  rétablir  dans  le  Havre  de  Saint  Jean.  Mais  f’ile  Carboniere  leur 
XixxsNeuvs  reftoit , avec  les  Habitationsde  la  Côte  du  Nord.  Code  belle  entreprit,  l'an- 
nce  fuivante  , de  leur  ôter  ce  Polie,  le  feul  qu'ils  eullent  encore  del’lle- 
11  avoir  reçu  , de  la  Cour , l’ordre  de  ne  rien  négliger  pour  ôter  à l’En- 
nemi  tout  ce  qu’il  polTédoit  fur  cette  Côte.,  Si  la  promelfe  d’un  fe  cours  ■» 
qu’on  lui  fit  attendre  trop  longtems.  Cette  lenteur  le  fit  recourir  à fes  pro- 
pres forces.  Il  fit  deux  dctachemens , dont  l'un  fe  mit  en  chemin  par  terre  ». 
& l’autre  s'embarqua  dans  quelques  Chaloupes,  tous  deux  fous  les  ordres  - 
d'un  Habitant  de  Plaifance,  nomme  Bertrand , dont  la  valeur  s’étoit  déjà, 
didinguée  dans  plufieurs  occafions.  Les  deux  Trouppes  gardèrent  tant  de; 
précautions  dans  leur  route,  quelles  arrivèrent,  fans  obdacle  , à la  Bai» 
de  la  Trinité,  qui  ed  fort  proche  de  Casbonier»  Elles  y trouvèrent  une. 
frégate  Angloife  , nommée  la  Valeur  , de  trente  pièces  de  Canon,  Si  de 
cent  trente  Hommes  d’équipage,  qui  avoit  fervi  de  Convoi  à une  Flotte 
de  Vailfeaux  Marchands.  Les  Chaloupes  Françoifes  r dont  chacune  étoi» 
montée  de  vingt-cinq  Hommes,  l’aborderent  en  plein  jour.  Bertrand  fur 
le  premier  à l’abordage , Si  fut  fi  bien  fécondé  ,.  qu 'après  avoit  tué  le  Ca- 
pitaine Anglois  Si  mis  tous  les  Officiers  hors  de  combat,  il  força  l’Equi- 
page de  fe  réfugier  entre  deux  Ponts.  Les  Anglois  s’y  défendirent  , Bc  le 
Commandant  François  fut  tué  i fon  tour  : mais  d’Acarete  , jeune  Homme 
fort  réfolu ,.  prit  fa  place  Si  mit  enfin  les  Anglois  dans  la  néceflité  de  fe 
Tendre.  Un  moment  après , deux  Corfaires  de  la  meme  Nation  , l’un  de 
vingt  pièces  de  Canon , l’autre  de  dix-huit , s’approchèrent  de  la  Fregate ,. 
Si  commencèrent  des  deux  côtés -à  canonner  les  François.  La  mort  de  Ber- 
trand avoit  jetté , dans  fa  Trouppe  , un  découragement  qui  lui  fit  rejettes 
la  proportion  d’un  nouveau  combat.  D’ailleurs  les-  forces  étoient  inégales  i 
Si  d’Acarete  n’eut  ps  d’autre  rcfTource  que  de  couper  les  cables,  de  ten- 
, dre  les  voilçs,  & de  fortir  de  la  Baie  , à la  faveur  d’un  vent  qui  le  fit 
bientôt  perdre  de  vûe  aux  deux  Corfaires.  Alors  le  détachement,  qui  cto:» 
venu  par  terre,  perdant  l’-efpérance  de  fe  joindre  aux  Trouppes  de  Mer  , 
fondit  fur  les  Habitations  de  la  Côte , les  pilla,  Sc retourna  chargé  de  bu- 
tin à Plaifance,  ou  les  Chaloupes  le  fuivirent  avec  leur  prife. 

Ainfi , lo»principl  objet  de  l’Expédition  fut  manqué.  Les  Anglois  de- 
meurèrent tranquilles  à Carboniere , jufqu’au  Traité  d’Utrecht,  qui  les  mit 
en  pofieffion , par  un  article  formel , de  Elle  de  Terre-Neuve  Sc  des  droits 
fi  longtems  conteftés.  Petfonne  n’ignore  que  la  France  eut  de  fortes  rai- 
for, s pour  faire  ce  facrifice  à la  Paix,  avec  celui  de  la  Baie  d’Hudfon  & 
de  l’Acadie.  Elle  ne  perdit  ps , fans  regret , un  Domaine  fi  voifin  de  fes  au- 
tres EtablifTemens , & dans  lequel  il  eft  allez  remarquable  que  fes  armes 
avoient  toujours  eu  du  fuccès.  Cependant  les  Politiques  Anglois  s’applau- 
diffent  peu  , des  avantages  qui  en  reviennent  à leur  Nation.  Ecoutons  leur» 
plaintes  : » La  Reine  Anne  , difent-ils , a déclaré  Ifon  Parlement  que  la 
«>  France  confentoir  à nous  céder  Terre-Neuve  & Plaifance  ; mais  elle  n’a 
» pas  dit  que  par  un  article  fecret , la  France  s’étoit  réfervé  le  droit  de 
f>  pécher  Si  de  faite  fcdiet  le  PoifTon  en  Terre-Neuve.  N’eft-ce  pas  enim- 
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V pofer  groflîeremenr  à la  Nation  Angloife  } Quel  autre  ufage  les  François  *^ro^c  ■ 

* ont-ils  à faire  de  Terre-Neuve  , que  pour  prendre  8c  faire  fécher  leur  Et°iliVj*" 
m Poirton  ? Le  Canada  , leur  plus  grande  Colonie , n’eft  éloignée  de  Terre-  dans  l’Ils  Di 
» Neuve  que  d'une  demie  journée  de  navigation  > l’Ile  du  Cap  Breton  y Tiaas  usu** 

• couche  , 8c  ces  deux  Etabliflemens  leur  donnent  le  pouvoir  continuel 
*>  d’interrompre  notre  pêche.  Ils  nom  pas  befoin  de  Plaifance  , étant  aulfi 
» forts  qu'ils  le  font  dans  le  Continent  voifîn  ; & nous  n’en  pouvons  tirer, 
m ni  commodité  , ni  forces  , lorfque  nous  fouîmes  fi  près  du  centre  de 
•»  leur  puilîance  en  Amérique.  N’avions-nous  pas  aflez  de  Ports  pour  la 
» pêche  ! N’en  pouvions-nous  pas  faire  autant  d’ufage  pendant  la  Paix  ; 8c 
» ceux  de  Terre-Neuve  nous  feront-ils  plus  utiles  en  tems  de  guerre  ? La 
m Paix  d’Utrechc  n’a  rien  retranché  à la  pêche  des  François  , Ôc  nous  a 
» dépouillés  de  nos  droits  fur  la  plus  commode  de  toutes  les  pêches  pour 
•»  notre  Nation , fur  un  Pais  prefque  contigu  à la  Nouvelle  Eco fTc , qui 
» l’eft  à la  Nouvelle  Angleterre  , fur  un  Pais  qpi  coupe  la  communication 
h entre  Terre-Neuve  6c  nos  Colonies,  ôc  qui  couvre  au  contraire  les  Co- 
« lonies  6e  les  Pêcheries  Françoifes.  En  un  mot , fi  l’on  pefe  l’ile  du  Cap 
» Breton,  que  nous  avons  laifTée  aux  François,  6c  celle  de  Terre  Neuve 
m qu’ils  nous  ont  cédée , on  trouvera  que  c’eft  une  plume  dans  la  balance  , 

» contre  un  lingot  d’or.  Si  l’on  confîdere  enfuite  combien  il  nous  en  avoir, 
m coûté  pour  les  Garnifons  6c  le  Gouvernement  du  Pais  qu’on  nous  a cédé,. 
h fans  qu’il  nous  en  foit  revenu  aucun  avantage  réel , 6c  combien  il  pourra 
u nous  en  coûter  encore  1 la  première  rupture  avec  la  France , qui  n’eft 
»•  nulle  part  fi  puifTante  en  Amérique  que  dans  ce  qu’elle  poffede  a la  vûe 
» même  de  Plaifance , on  conviendra  que  la  Cour  de  France  a très  bien 
» entendu  fes  intérêts  , lorfqu’au  lieu  d’écouter  les  proportions  du  Duc  de 
m Shrewfbury  , qui  demandeur  des  réparations  pour  tous  les  dommages 
» que  les  Anglois  avoient  efTuïés  dans  l’Ile  de  Terre-Neuve ,.  elle  a pris 
» le  parti  de  nous  la  céder.  Le  bon  Duc  ne  fît  aucune  objpûion  , 6c  crut 
» la  chance  fort  heureufe  pour  nous  : mais  ce  que  nous  y avons  gagné 

u c’eft  de  rendre  précaire  un  commerce  dont  nous  jouilGons  librement. 

» depuis  plus  d'un  üecle  , 6c  d’en  aflùrer  la  jouiQance  à nos  Rivaux,,  avec- 
» plus  d’avantages  que  nous  n’en  avions  jamais  retiré. - 

Les  Voiageurs , qui  ont  vifité  l’Ile  de  Terre-Neuve,  s’accordentpeu  dans  totiv 

leurs  Defcrtptious;  Suivant  les  plus  anciennes  , l'air  y eft  prefque  toujours  1U«. 
ferein  ; on  y voit  de  belles  Forets  , les  Campagnes  y font  fleuries  6c  cou- 
vertes de  Fraifes  ; pour  builfonS',  on  n’y  trouve  que  des  Framboifiers , dont 
le  fruit  eft  d'un  goût  merveilleux  : les  eaux  y font  bonnes  , les  Vallons  fer- 
tiles ; 6c  la  terre , fans  culture , y produit  une  efpece  de  Seigle , qui  eft 
fort  nourriflànr.  Le  Gibier  y foil'onne  de  toutes  pans  ; 6c  les  Bctes  Fauves 
telles  que  les  Canboux  , les  Orignaux,  les  Cerfs  , les  Ours  , les  Renards,, 
les  Chevreuils  8c  les  Caftors,  y font  par  milliers.  Laec  , frappé  de  ces  rian- 
tes images,  n’a  pas  fait  difficulté  de  les  adopter  (48),  furtout  d'après  un. 

Auteur  Anglois  qui  les  rend  plaufibles  , en  fiifapc  obferver  que  Terre- 
Neuve  eft  à-peu-près  fous  la  même  latitude  (49)  que  la  Bretagne  , l’Anjou^ 

(4*)  Dcfcript.  In  J.  occident,  pp.  )i  & fuiy. 

Coûta  10a  d'Hackluyt , p.  i;>. 
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flc  le  Poitou.  Mais  d’autres , au  contraire  ( 50) , repréfente rtt  cette  Ile  comme 
une  Terre  affreufe  , ou  plutôt  comme  un  Rocher,  qui  n’eft  prefque  par- 
tout couvert  que  de  moufle.  Ils  conviennent  que  dans  la  belle  faifon  on  y 
cueille  quantité  de  Fraifes  fie  de  Framboifes  -,  mais  ils  alTurent  quelle  ne 

forte  aucun  fruit  : que  les  Bois  n’y  font  bons  à rien  ; flc  que  la  ChalTe  , è 
exception  de  celle  des  Perdrix  8c  des  Oifeaux  de  Rivières  , eft  impntti* 
quable  dans  les  Montagnes  efcarpées  dont  le  Païs  eft  couvert;  que  les  brouil- 
lards du  grand  Banc  fe  répandent  jufqu’i  cette  diftance , flc  que  rarement  oh 
y jouit  d’un  beau  Soleil  ; que  s’il  patoît  en  Eté  , fes  ardeurs  font  infuppor- 
tables , flc  brûlent  le  Poiflon  fur  les  Graves  ; & que  pendant  fil  mois  de 
l’année  le  froid  y eft  exceflif. 

Le  P.  de  Charlevoix  croit  pouvoir  concilier  ces  deux  fentimeo*  , en  dif- 
cinguant  les  diffcrens  Quartiers  de  l’Ile  qui  ont  été  fréquentés  par  les  Eu- 
ropéens. Il  eft  vrai  , dit-il,  que  les  Côtes  du  Sud-Sud  flc  de  l’Eft  ne  jouif- 
fent  pas  ordinairement  d’un  Ciel  bien  pur  ; ce  qui  vient  du  voifinage  dot 
grand  Banc  , où  régné  un  brouillard  continuel  (51);  mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  des  Quartiers  du  Nord  flc  de  l’Oueft  , où  l’Hiver  flc  l’Eté  font  fort 
fereins.  A l’égard  de  l’intérieur  de  l’ile  , on  n’en  peut  parler  que  par  con-1 
jeéture  ; car  il  eft  prelqu’impoffible  d’y  pénétrer , fie  perfonne  ne  s’eft  en- 
core vanté  de  l’avoir  fait.  Entre  ceux  qui  fe  font  le  plus  avancés  , quelques- 
uns  peuvent  avoir  apperçu  de  beaux  Vallons , fie  d’autres  n’avoir  découvert 
mie  des  rochers.  Quoique  les  Montagnes  ne  foient  jamais  fans  Vallées, ce* 
Vallées  font  quelquefois  des  précipices  , ou  font  remplies  elles-mcmes  de 
rochers  fie  d’un  fable  ftcrile.  D'ailleurs , dans  une  Ile  fi  vafte , il  eft  diffi- 
cile qu’il  ne  fe  trouve  pas  quelque  variété.  Aux  environs  du  Port  flc  de  U 
Baie  de  Plaifance  , on  rencontre  des  Etangs  flc  des  Ruifleaux  , qui  attirent 
.quantité  de  Gibier  : mais  dans  les  parties  rudes  fie  montagne ufes,  la  chaire 
aux  Bêtes  fauves  eft  impoflible  ; fie  quoiqu’elles  doivent  y multiplier  à l’in- 
fini , il  eft  rare  qu’on  en  puifle  profiter.  Le  froid  ne  fauroit  aufli  manquer 
d’ècre  extrême , dans  l’Ile  ; mais  il  vient  de  fa  fituation  , entre  les  quarante- 
fix  fie  les  cinquante-deux  degrés  de  latitude  Nord  , de  fes  Montagnes  5c  de 
fes  Bois , des  vents  d’Eft  6c  de  Nord  qui  y régnent  fouvent , 6c  lurtout  de 
ces  monftrueufes  glaces  , qui , venant  des  Mers  du  Nord  , fe  trouvent  arrê- 
tées fur  fes  rivages  , où  elles  fcjoument  longtems. 

Les  anciennes  Relations  ne  s’accordent  pas  mieux  fur  les  Habitans  natu- 
rels de  Terre-Neuve,  que  fur  les  propriétés  du  Pais.  Quelques  Voïageurs 
ont  cru  l’intérieur  habité;  mais  l’opinion  la  plus  commune  eft  que  l’fle  nç 
l’a  jamais  été  pat  aucune  Nation  fédentaire.  On  n’a  vû  , fut  fes  Côtes, 
que  des  Es  ki  maux , qui  y paflcnc  de  la  grande  Terre  de  Labrador  , pour 
la  ChafTe  ou  pour  la  Traite  ; & quoiqu’ils  aient  parlé  d’autres  Peuples, 
avec  lefquels  ils  font  en  Commerce,  ils  mêlent  tant  de  fables  à leurs  ré- 
cits , qu’on  n’y  peut  prendre  aucune  confiance.  D’ailleurs , il  feroit  diffi- 
cile de  concevoir  que  des  Nations  entières  de  Sauvages  fe  fulTent  renfer- 
mées avec  tant  de  foin  dans  le  centre  d’une  Ile  , qu’on  n’en  vît  jamais  pa- 
roître  aucun. 

(jo)  La  Honran  , qui  aroit  demeure  long  tems  à Plaifanee. 

(j  1)  Voici  la  Dcfctiptioa  du  grand  Banc  de  Terre-Neuve  > & la  caolc  de  Cet  brouil- 
lards , an  Tome  XIV. 
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te  Canal , qui  fépare  l’Ile  de  Terre-Neuve  du  Continent  de  l’Améri- 
que , fe  nomme  le  Detroit  de  Belle-Ile.  Il  court  Nord-Oueft  & Sud-Oueft  ; 
& nous  avons  déjà  remarqué  qu’après  l’avoir  paffé  vers  le  Sud , on  trouve , 
par  les  cinquante  degrés  , dans  le  Continent  de  Labrador  , une  grande 
Baie  où  les  François  ont  un  Fort  qui  fe'nomme  Pontchartrain  (5  »).  La  pêche 
j cft  abondante',  mais  on  n’y  a point  de  Commerce  avec  les  Sauvages , 
race  intraitable  , qu’on  défelpere  d’apprivoifer. 

Les  Iles  voilines  de  Terre-Neuve , & qui  ,'dans  fes  divifions  générales , 
font  comprimes  fous  le  meme  nom  , ont  déjà  trouvé  place  dans  la  Defcrip- 
tion  du  Golfe  Saint  Laurent.  On  en  compte  quinze  , dont  les  plus  grandes 
font  celles  du  Cap  Breton  , ou  111e  Roule  , & celle  de  Saint  Jean  , à la- 
quelle une  Relation  Angloife  donne  quatre-vingt-dix  milles  de  long  fut 
quarante-huit  de  large,  & deux  cens  foixante-dix  de  circonférence  (5  j).  • 
Au  telle , malgré  les  plaintes  des  Anglois  , qui  accufent  leurs  Plénipo- 
tentiaires d’avoir  pris  le  change  , au  Congrès  d’Ucrecht , en  croïant  gagner 
beaucoup  à la  ceflion  de  Terre-Neuve  , l'HiRorien  de  la  Nouvelle  France 
aflurc  que  les  François  •*  ont  beaucoup  plus  tiré  parti  de  cette  Ile  ,que  de 
» l’Acadie  même  , qui  ne  lui  eft  pas  néanmoins  fort  inférieure  en  général 
» pour  la  pêche , & avec  laquelle  Terre-Neuve  ne  peut  entrer  en  compa- 
• raifon  pour  le  relie  ; mais  les  profits  y étoient  préfens , & ne  dénian- 
te doienr  pas  de  grandes  avances  : il  n'étoitpas  befoin  non  plus  d’y  faire  des 
» Etabliflemens , ce  qui  demande  du  concert  & de  la  refoludon  , mais 
» d’un  Volage  de  quatre  ou  cinq  mois , après  lequel  on  fe  retrouvoit  dans 
» fa  Famille.  En  effet , les  Anglois  mêmes  , que  d’autres  raifons  avoient 

Eortés  à s'y  établir  les  premiers  3 n’y  avoient  jamais  eu  de  Gouverneur  fixe. 

e premier  Patron  de  Navire  , qui  arrivoit  dans  la  faifon  de  la  Pêche  , 
ne  commandât-il  qu’une  Barque  de  trente  ou  quarante  tonneaux  , croit 
regardé  comme  Gouverneur  pour. cette  faifon  , fous  le  titre  de  Lord  of  the 
Harbour  , Seigneur  du  Port.  S’il  arrivoit  trois  ou  quatre  Vaiffeauxde  guer- 
re, le  plus  ancien  Capitaine  commandoit  â terre  comme  fur  Mer.  Dans 
les  autres  tems  , c’étoic  le  Gouverneur  militaire  du  Fort  de  Saint  Jean , qui 
s’attribuoit  tous  les  droits , mais  fans  y être  aurorifé  par  une  Commifiion 
particulière.  11  exerçoit  les  fondions  de  Juge  & de  Chancelier  , avec  un 
pouvoir  qu’il  ne  devoitqua  fon  rang.  A la  vérité,  les  Loix  étoient  peu 
néceffaires  , dans  un  Pais  doDt  les  Habitans  étoient  fi  pauvres.  Leur  Com- 
merce fe  faifoit  en  échanges.  Quelques  filets  , ou  quelques  indrumens  dé- 
robés , un  peu  d’efpace  empiété  fur  la  grave  d’autrui , faifoient  les  prin- 
cipaux différends  qui  demandoient  un  Tribunal  de  Juflice.  Audi  fe  rendoit- 
elle  avec  peu  de  formalités.  Le  Seigneur  du  Port , ou  le  Commandant  mi- 
litaire connoiflôit  de  tous  les  crimes  , à l’exception  du  meurtre;  &c  fe  fai- 
foit  amener  le  coupable  par  une  file  de  Moufquetaires , il  lui  prononçoir 
fur-le-champ  fa  Sentence.  Un  Meurtrier  étoit  envolé  en  Angleterre  , chargé 
de  chaînes  ; & comme  il  en  auroit  trop  coûté  pour  faire  partir  avec  lui  les 

(fi)  Ce  porte  appartient  aujourd’hui  à un  Saint  Pierre  voulut  faire  nrr  Etabliflemcnt. 
Gentilhomme  Canadien  . nommé  Tilly  de  Le  P.  de  Charlevoix  lui  donne  vingt-deux’ 
Courtcmanchc , originaire  de  Normandie,  lieues  de  long,  & environ  cinquante  de 
(!})  C'cft  celle  où  feu  M.  le  Comte  de  circuit.  Voici  ci-dcilus,  Tom.  XXV. 
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Témoins,  il  ctoit  ordinairement  déchargé  de  l'accufation  par  les  Juges  de 
Londres , qui  le  renvoioient  en  Terre-Neuve  , avec  une  copie  authenti- 
que de  leur  Jugcmenc. 

Les  Anglois  font  deux  fortes  de  Commerce  dans  cette  Ile  ; l’un , qui 
patte  pour  le  plus  avantageux , pareequ'il  eft  fujet  à moins  derifques,  eft 
celui  des  Pêcheuts  mêmes,  qui  s’approvifionnant  à Biddiford  , à Pool , â 
Darmouth  , Sc  dans  les  autres  Ports  occidentaux  d'Angleterre , parlent  de 
bonne  heure  pour  la  Pêche  ; l'autre  , qu’on  nomme  Commerce  de  Maître  , 
eft  celui  qui  le  fait  par  les  Capitaines  ou  les  Patrons  des  Navires.  Ils  fe 
rendent  droit  en  Terre-Neuye  , pour  y acheter  fur  la  grave  , leur  cargair 
fon  de  Morue  , qu’ils  apportent  non-feulement  dans  toutes  les  parties  de 
^Angleterre  Sc  de  l'Irlande  ; mais  en  Portugal , en  tfpagne , en  Italie  , &c. 
Quelques-uns  en  fournirent  aufïi  les  Colonies  des  Iles.  On  allure  qu'ou- 
tre l'avantage  des  Particuliers , & celui  qui  revient  de  ce  commerce  à la 
Nation  , par  le  grand  nombre  de  Matelots  Sc  d'Attifans  qu'il  emploie  , le» 
fonds  publics  en  font  annuellement  augmentés  de  trois  ou  quatre  cens  mille 
livres  fterling.  La  charge  d’un  Navire  de  cent  tonneaux  , qui  n’a  poinc 
d’autres  frais  que  ceux  des  vivres  Sc  des  inftrumens  de  pèche  pour  vingt 
Hommes , rapporte  au  Propriétaire , dans  les  Marchés  de  Portugal , d’El- 
pagne  & d’Italie  , deux  mille  livres  fterling  de  profit  clair,  & tait  entrer 
par  conféquent  cette  fomme  dans  le  fon4  National.  » Les  Efpagnols , dit 
w un  Politique  Anglois,  ont  fenti  l'importance  du  .Commerce  de  la  Mo- 
« rue , lorfque  ne  fe  bornant  point  à tout  ce  qu'ils  avoient  gagné  au  Traité 
» d’Utrecht,  ils  ont  afpiré  à la  Pêche  de  Terre-Neuve  , jufqu'à  s’y  artri- 
« buer  des  droits.  Ils  envoierent  même  à Londres,  un  Irlandais  , nommé 
u Gillingham , pour  les  faire  valoir  Si  dans  une  claufe  , inferée  â la  fin 
» du  quinzième  article  de  la  Convention  avec  l’Efpagnç  ,on  trouve  le  fon- 
dement  d’un  prétexte  , <jue  le  Marquis  de  Monieleon  s’eft  efforcé  de  réa- 
u lifer  depuis  , par  un  Mémoire  furies  droits  des  Habkansde  Guipufcoa 
u à la  pêche  de  Terre-Neuve.  Le  Confeil  du  Commerce  . confulté  fut  un 
» point  fi  grave  , répondit  en  < 7 1 j , qu'après  avoir  examiné  les  argumen* 
» du  Marquis  , Sc  pris  divetfes  informations , il  trouvoit  bien  que  plu- 
» fieurs  Efpagnols  avoient  quelquefois  obtenu  de  la  Reine  Anne  , des  per- 
m millions  de  Pêche , & que  a’autres  l’avoient  exercée  clandeftinement  j 
» mais  qu’il  n'avoit  jamais  appris  qu'aucun  d'eux  fe  fût  fondé  fur  un  vé- 
» ritable  droit.  Cette  réponfe  fait  voir,  du  moins  .qu’avant  laconclufion 
» même  de  la  Paix  , la  Reine  avoit  laiffé  tirer  avantage  aux  Efpagnols 
» d’une  des  plus  riches  branches  de  notre  Commerce.  Mais  heureulement, 
» ils  n’ont  point  obtenu  ce  qu’ils  s’étoient  propofés.  Le  quatrième  article 
» du  Traité  de  M.  Dodington  , du  mois  de  Décembre  171  j , leur  a fait 
» perdre  un  peu  du  terrein  qu’ils  avoient  gagne  par  la  Paix  d’Utrecht  j 
•»  Sc  toutes  les  innovations  , entre  lefquclles  leur  Pêche  de  Terre-Neuve 
f>  étoit  la  plus  fcandaleufe  , ont  été  rigoureufement  abolies. 
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SUPPLEMENT  AUX  VOIAGES 

ET  ETABLISSE  MENS  AUX  ANTILLES. 

D I y ERS  ES  PETITES  ILES. 

{Quoiqu’on  ne  connoilïc  aucune  Relation  particulière  de  plusieurs  pe- 
tites Iles , difperfées  dans  l’enceinte  des  grandes  Antilles , il  tnanqueroit 
quelque  choie  à cet  article , li  l'on  ne  prenoit  foin  de  recueillir  fous  un 
meme  titre , en  forme  de  Supplément , diverfes  obfervations  fur  leur  dé- 
pendance , leurs  propriétés  & leurs  Habitans  , qui  fe  trouvent  répandues 
dans  les  Journaux  de  quelques  célèbres  Votagcurs. 

L’Ile  de  Saint  Thomas , une  des  Vierges  , eft  la  derniere.des  Antilles 
du  côté  de  l’Oueft  J dix-huit  degrés  de  Latitude  Nord.  Elle  efl:  renom- 
mée par  la  commodité  naturelle  de  fon  Potr.  C’cft  un  enfoncement  ovale, 
formé  par  les  cuifles  de  deux  Montagnes , allez  hautes  du  côté  de  la  terre  , 
mais  qui  , s'abbailTant  infenfiblcment  vers  la  Mer , forment  deux  mottes 
tondes  & plattes , qu’on  croiroit  faites  exprès  pour  recevoir  deux  Batteries  , 
& par  conféquent  pour  la  défenfe  de  l’Ile.  Quoiqu’elle  n’ait  qu  environ  fix 
lieues  de  tour , elle  a deux  Maîtres  ; le  Roi  de  Dannemarck  & le  Roi  do 
Prude  (54).  Les  Prufliens  , à la  vérité,  n’y  font  que  fous  la  protection  des 
Danois-,  & fuivant  le  témoignage  de  Labat  ,qui  en  fit  le  Voïage  pour  s’inf- 
truire  , ce  font  les  Hollandois  qui  en  font  le  commerce  fous  le  nom  des 
Danois.  En  y arrivant,  le  18  d’Avril  1701  , il  obferva,  prefqu’au  milieu 
du  fond  du  Port,  une  Fortercilè,  qui  n’eft  , dit-il  , qu’un  petit  quarré  , 
avec  de  très  petits  Battions  , fans  folles  & fans  Ouvrages  extérieurs.  Toute 
fa  défenfe  confille  en  un  plan  de  Raquettes , qui  régnent  alentour , & qui 
occupent  tout  le  chemin  que  devroient  occuper  le  Folle  & le  chemin  cou- 
vert. Ce  terrein  a fix  ou  lept  toifes  de  large.  Les  Raquettes  y font  bien  en- 
tretenues , fi  ferrées  à leur  fommet , fi  unies  , qu’il  femblc  qu’on  les  taille 
tous  les  jours.  Leur  hauteur  elt  de  fept  piés.  Les  Bàtimens  du  Fort  font  adof- 
fés  contre  le  mur , 8e  laillènt  au  milieu  une  Cour  quarrée.  Le  Bourg  f© 
prefente , à cinquante  ou  foixante  pas  du  Fort , & fuit  la  figure  de  l’Anfe. 
H n’ell  compofé  que  d’une  longue  rue , qui  fe  termine  au  comptoir  de  la 
•Compagnie  de  Danncmark  , grand  & bel  édifice , qui  contient  quantité  de 
logemens  , & de  Magafins  commodes  , foit  pour  les  Mardiandifes  , foit 
pour  la  garde  des  Negres  , dont  cette  Compagnie  fait  un  bon  Commerce 
avec  les  Efpagnols.  A la  droite  du  Comptoir  , on  trouve  deux  petites  rues  , 
qui  font  remplies  de  François  réfugiés  , d’Europe  & des  Iles.  Elles  fe  nom- 
ment le  Quartier  de  Brandebourg.  Il  eit  allez  fingulier , dans  cette  Ile,  d’y 
voir  trois  ou  quatre  Religions  différentes , fans  aucun  Temple.  Les  deux 

(j4)  On  oe  nous  apprend  point  ,dans  quel  tems,  te  par  quel  Concordat , cette  union  a 
CUnvnencé. 
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dominantes  font  la  Luthéricnc  5c  la  Calvinifte.  Le  nombre  des  Catholi- 
ques eft  fi  petit , que  Labat  ne  put  découvrir  qu’un  Chirurgien  François 
qui  le  fût  ouvertement  ; mais  il  trouva  quantiré  de  Proteftans  de  fa  Nation  , 
qui  croient  fortis  des  Iles  du  Vent  apres  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes. 
Quoiqu’ils  fuflent  allez  bien  établis  à Saint  Thomas  , ils  regrettoient  fort 
les  Iles  Françoifcs  , parcequ'ils  éprouvoient  fouvent  la  jalouhe  des  Etrarv 
gers  chez  lefquels  ils  s’étoient  retirés. 

Les  Maifons  du  Bourg , qui  n’étoient  autrefois  que  de  fourches  en  terre, 
couvertes  de  cannes  ou  de  rofeaux  , 5c  revêtues  de  torchis , enduit  de  blanc , 
avoienc  été  rebâties  de  brique , depuis  quelques  incendies.  Elles  font  baf- 
fes ; & peu  même  ont  deux  étages  : mais  la  plupart  font  d’une  extrême  pro- 
preté, pavées  de  carreaux  d’une  forte  de  Faiance , 6c  blanchies  à la  ma- 
nière de  Hollande.  L’inhabilité  du  terrein , où  l’on  ne  peut  creufer  rroi* 
piés  fans  rencontrer  l’eau  & le  fable  mouvant,  empêche  de  les  faire  plus 
hautes  : mais  Labat  apprit  aux  Habitans  qu’à  la  Ville  du  Fort-Roïal  de  la 
Martinique  , où  l’on  le  trouvoit  dans  le  même  inconvénient  , on  s’écoit 
avifé,  pour  remede , de  ne  pas  creufer,  Se  depofer  les  premières  affiles 
fur  le  fable  , ou  fur  l’herbe , en  obfervant  de  faire  des  emparemens  bien 
larges,  ôc  bien  liés  avec  tous  les  murs  , tant  de  face  que  de  refend,  Sc 
que  l’expérience  avoit  fait  trouver  cette  maniéré  de  bâtir  très  folide. 

Le  Commerce  eft  très  conlîdérable  à Saint  Thomas.  Le  Danemarck  étant 
prefque  toujours  neutre  dans  les  guerres  de  l’Europe  , fon  Port  eft  ouvert 
a toutes  les  Nations.  Il  fert  d’entrepôt  , pendant  la  Paix  , pour  le  Com- 
merce que  les  François , les  Anglois , les  Efpagnols  & les  Hollandois  , n’o- 
fent  faire  ouvertement  dans  leurs  Iles;&  pendant  la  guerre,  il  eft  le  ré- 
fuge  des  Vailfeaux  Marchands  , qui  font  pourfmvis  des  Corfaires.  D’un  au  ■ 
tre  côté,  c’eft  laque  les  Corfaires  mènent  leurs  prifes , ôc  qu’ils  les  ven- 
dent , lorfqu'tls  les  ont  faites  trop  bas  pour  les  faire  remonter  aux  Iles  du 
Vent.  Ainn  les  Marchands  de  Saint  Thomas  profitent  du  malheur  des  Vain- 
cus , fans  avoir  contribué  à leur  perte,  & partagent  avec  les  Vainqueurs  le 
fruit  d’une  vidoire  qui  ne  leur  coûte  rien.  C’eft  de  leur  Port  que  partent 
auflï  quantité  de  Barques,  pour  aller  en  traite  furies  Côtes  de  Tierra-Fir- 
me,  d’où  elles  rapportent  beaucoup  d’argent  en  efpeces  ou  en  barres,  5c 
de  précieufes  Marchandifes.  Tant  d’avantages  font  regner,  dans  cette  petite 
lie  , l’abondance  de  toutes  fortes  de  richeilcs  ôc  de  provifions. 

Labat  aiant  été  reçu  fort  civilement  du  Diredeur  ae  la  Compagnie  Da- 
noife,  qui  fe  nomtnoit  de  Vambel , 5c  qui  avoit  époufé  depuis  peu  une 
Françoife  de  Nîmes  , eut  lacuriofité  de  vifiter  la  Campagne  avec  lui.  Dans 
l’efpacc  d’un  jour,  il  vit  plus  de  la  moitié  de  l’Ile.  Les  Sucreries  n’y  font 
pas  en  grand  nombre  ; mais  le  Sucre  de  Saint  Thomas  eft  fort  beau  5c  bien 
grené.  Les  Plantations  font  petites , mais  propres  Si  très  bien  entretenues. 
Le  terrein  , quoique  leger , eft  fertile.  Il  produir  en  abondance  le  Manioc , 
le  Mill  , les  Patates  Sc  toutes  fortes  de  fruits  5c  d’herbages.  Les  Cannes  y 
croifient  très  bien.  L’Ile  a peu  de  Bttufs  5c  de  Chevaux  , parcequ’elle  man- 
que de  terrein  pour  leur  fubfiftance  : mais  Portoric  la  fournit  abondamment 
de  grofte  viande.  Les  Habitans  élevent  d’excellens  Cabris , & route  forte 
de  Volaille.  Cependant  l’argent  eftfi  commun  à Saint  Thomas,  6c  lc$Etrai>- 
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gers  , en  fi  grand  nombre  , que  les  vivre*  y font  toujours  chers. 

Lab.it  y acheta  quelques  Porcelaines  du  Japon  , d’une  parfaite  blancheur , 
•vec  des  Heurs  de  relief  en  même  couleur.  « Pour  s’all'urer , dit-il , qu’el- 
« les  font  réellement  du  Japon  , il  fauten  rompre  un  petit  morceau.  Lede- 
• dans  doit  être , à-peu-près,  de  la  meme  blancheur  que  le  dehors. 

Il  partit  de  Saint  Thomas  le  1}  d’Avril;  & la  fuite  de  fa  route  donne 
des  lumières , qu’on  n’avoir  point  avant  lui , fur  quantité  d'autres  Iles.  Don- 
nons fon  propre  récit  : » Nous  partîmes  entre  toutes  les  petites  Iles 
« qu'on  nomme  les  Vierges  , par  le  Canal  du  milieu  , qu’on  appelle 
••  vulgairement  la  grande  rue  des  Vierges.  C’eft  une  des  plus  agréable* 
» navigations.  On  s’y  croit  dans  une  grande  Prairie  , coupée  de  part  & 
•>  d'autre  par  quancité  de  Bofquets.  Les  beaux  arbres , dont  ces  Ilets  font 
*>  remplis,  font  juger  avanrageufement  de  laTerre.  Nous  en  vîmes  quel- 
*»  ques-uns  d’habités;  mais  la  plupart  font  défertî.  La  plus  grande  de  ce* 
» petites  Iles  eft  à l’Eft  de  toutes  tes  autres,  & fe  nomme  la  grofTc  Vier- 
» ge.  Elle  eft  habitée  par  des  Anglois,  qui  l’appellent  Pànefton.  Nous  la 
•»  taillâmes  à plus  d’une  lieue  de  nous,  fur  la  droite  du  Vairteau  : mais 
**  j’ai  fû  du  P.  Roffei  , Religieux  de  mon  Ordre  , qu’un  naufrage  y avoit 
« jetté  , que  les  Habitans  y font  très  pauvres.  Ils  recueillent  un  peu  de 
••  Tabac  & d’indigo , du  Coton  8c  des  Pois.  Leur  nourriture  commune  eft 
« du  Poiflbn  8c  des  Patates.  Ils  n’ont  d'eau  douce  que  celle  qui  tombe  du 
u Ciel , & qu’ils  confervent  dans  des  futailles.  Lorfqu’elle  eft  confommée 
» ou  corrompue , leur  reftource  eft  l’eau  de  pluie  , qui  fe  trouve  dans  le* 
« Rochers  creux , fur  laquelle  il  fe  forme  une  croûte  verte , épaifte  de  deux 
•*  doigts,  qu’on  fe  garde  bien  de  rompre  entièrement.  On  la  conferve  au 
« contraire  avec  beaucoup  de  foin  ; 8c  l’ouverture  qu’on  y fait  n’eft  que 
v de  la  grandeur  du  Vaiflëau  avec  lequel  on  la  puife  , parcequ’elle  mo- 
« dere  l’ardeur  du  Soleil , en  faifant , fur  l’eau , l'effet  d'un  toit  fur  une 
v Maifon. 

» La  pêche  eft  extrêmement  abondante  , dans  tous  les  Canaux  qui  féparent 
» ces  Iles.  Nous  prîmes  un  Poillbn  , qui  parut  d’abord  de  la  figure  d’un 
» Congre , mais  qui  ne  fut  connu  de  perfonne  , lorfqu’on  l’eut  mis  fur 
a le  Pont.  Il  avoit  trois  pies  de  long.  Sa  tête  étoit  platte  , comme  celle 
» d’un  Serpent , mais  longue  8c  meme  effilée.  Le  corps  étoit  de  la  grofi. 
v feur  du  bras,  la  queue  large  & fourchue  , avec  une  forte  d’empanure 
•»  fur  le  dos  , qui  lui  prenant  à la  nailTance  du  cou  , continuoit  en  dimi- 
m nuant  jufqu’à  la  naiflance  de  la  queue  , & deux  autres  ailerons  fembla- 

- blés,  depuis  le  cou  jufqu'au  même  endroit  de  la  queue , larges  de  trois 
» doigts  par  le  haut  ; fes  dents  étoient  longues  & noues.  Après  l’avoir  af- 

- fomme  , le  doute  où  nous  demeurâmes  de  fon  efpece  nous  fit  prendre 
«.  le  parti  de  l’attacher  au  mât , pour  reconnoître  , avec  le  tems , les  pro- 
»»  prietés  de  fa  chair.  Mais  dès  le  jour  fuivant , nous  nous  crûmes  fort  heu- 
» reux  de  n’y  avoir  pas  touché.  Il  s'étoit  dilfout  en  une  eau  verdâtre  8c 
•1  puante  , qui  avoit  coulé  fur  le  Pont , fans  qu’il  reftât  ptefqu'autre  chofe 
u que  1a  peau  & l'arrête  ; d’où  nous  conclûmes  que  c'étoit  un  compofé  de 
k veuin  , qui  nous  auroit  empoifonnés  tous.  Les  informations , que  j’ai 

• PpPPÎj 


Svm.  aux 

VoÏACES  IT 
Etailisslm. 

AUX 

AKTIU.EI. 

Il» 

DU  VlEKCl» 


Digitized  by  Google 


Suppl,  aux 
VOÏAOES  ET 
Etablisse!*. 

AUX 

Antilles. 

Ili  »e  la 
Nsoade. 


Il»  b» 
Sombrera. 


Ile  de  Saint 
AUatin. 


£(%  HISTOIRE  GENERALE 

» prifes  en  d’autres  teins , n’ont  pû  me  faire  connoître  mieux  cet  étrange 
» 8c  dangereux  Poidon. 


Nous  nous  approchâmes  enfuitc  de  la  Negade , ou  l’ile  noïce , qui  me 
parut  large  d'environ  quatre  lieues  , mais  extrêmement  balle  & platte  > 
excepté  vers  fon  milieu,  qui  eft  un  peu  plus  élevce  que  fes  bords.  Elle 
a quelques  arbres , & quantité  de  Mangles.  La  plus  grande  partie  demeure 
fous  l’eau  dans  les  hautes  marées  , 8c  c’eft  delà  qu’elle  tire  fon  nom  Efpa- 
gnol  ; mais  il  ne  paroît  pas  quelle  puille  jamais  être  entièrement  couverte. 
Elle  eft  entourée  de  Bas-fonds  , ou  le  danger  eft  extrême  pour  les  Vaif- 
feaux , furtout  à la  moindre  agitation  des  Bots.  Un  Galion  Efpagnol  s'y 
étant  autrefois  perdu  , on  alTure  qu’une  grande  partie  de  l’or  & de  l’ar- 
gent qu’il  pottoit  fut  cachée  en  tetre  dans  l’ilc  , & que  les  fréquentes 
inondations  en  aïant  changé  les  marques , auxquelles  on  s’étoit  flatte  de 
retrouver  ce  trcfbr , il  y eft  relié  jufqu’aujourd'hui.  L’efpérance  d’une  li 
belle  proie  a fouvent  tenté  les  Habitans  des  Iles  8c  les  Flibuftiers.  J’en  al 
connu  quelques-uns  , qui  ont  nafle  quatre  & cinq  mois  à fouiller  ou  i 
fonder  la  terre  ; il  s’eft  même  répandu  qu’on  avoir  trouvé  quelque  chofe  , 
mais  que  le  corps  du  dépôt  n’a  pas  encore  été  découvert.  Peut-ctre  fa  pc- 
fanteur  l'a-t’clle  fait  enfoncer  dans  des  terres  fl  mobiles. 


Sur  le  foir  , nous  vîmes  Sombrera , Ile  déferre,  à laquelle  les  Efpagnols 
ont  donné  ce  nom  , pareequ’érant  ronde  & platte  , avec  une  Montagne- 
allez  haute  & toute  ronde  au  milieu , elle  repréfente  allez  la  ligure  d'un. 
Chapeau.  Nous  côtoïâmes  enfuite,  à quelque  diftance  , Y Anguille , petite 
Ile  Angloife  (55) , dont  la  Colonie  n’a  de  remarquable  que  la  pauvreté  , 
& nous  allâmes  mouiller  à Saint  Martin. 


L’ile  de  Saint  Martin  eft  fltuée  à dix  huit  degrés  quinze  minutes  de  la- 
titude Nord  , & n’a  pas  moins  de  quinze  ou  feize  lieues  de  tour.  Il  ne 
s’y  trouve , ni  Ports , ni  Rivières  j mais  elle  a quelques  petites  Fontaines  , 
gui  donnent  de  l’eau  dans  les  rems  de  pluie , 8c  qui  tariflent  dans  la  fài- 
fon  feche.  On  y eft  réduit, alors, à l’eau  de  Citerne  Se  de  quelques  mau- 
vaifes  Mares.  Je  n’ai  pas  jugé  favorablement  du  terrein  , dit  moins  dans 
les  endroits  que  j’ai  parcourus.  Aufli  n’en  recueille  t’on  que  du  Tabac  , 
de  l'Indigo  , des  Pois , du  Manioc  , 8c  du  Rocou.  Mais  le  fel  y eft  en  abon- 
dance. 11  fe  trouve  dans  des  Salines  naturelles  , où  il  fe  prend  fans  tra- 
vail Ôc  fans  dépenfe.  La  Rade  ,où  nous  mouillâmes  , eft  à l'Oueft-Sud- 
Oueft , 8c  d’un  excellent  fond  -,  mais  expoféc  à tous  les  vents  du  dehors. 

Les  Efpagnols  ont  eu , dans  cette  Ile  , une  Forterelfe  dont  on  voit  en- 
core quelques  relies  , & qui  n’avoit  pas  d’autre  utilité  que  d'empêche* 
l’établtflement  des  autres  Européens  dans  les  Vierges  ; car  la  garde  des 
Salines  ne  méritoit  pas  cette  aepenfe  , puifqu’il  s’en  trouve  dans  toutes 
les  Iles  , au  Vent  , comme  fous  le  Vent.  A la  vérité  , ils  ont  empêché 
longtems  qu’on  ne  s’établît-  à Saint  Barthélémy , à l'Anguille,  àPancfton, 
& dans  les  autres  petites  Iles  voiflnes  ; mais  n’aïant  pû  s'oppofer  aux  Eta. 
jblilTemens  François  8c  Anglois  de  Saint  Chliftophc , d’Antigo  , de  la  Gittr 
(sj)  Oa  adonné  fa  deferiftioa. 
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deloupc  , de  la  Martinique,  & d’autres  Iles,  ils  fe  déterminèrent  enfin i 
quitter  celle  de  S.  Martin  en  1648.  Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  ébranlé  les 
Edifices  , crevé  les  Citernes , fie  détruit  la  Fortereiîe. 

On  ignore  par  quelle  avanture  il  fe  trouva  parmi  eux  quatre  François  , 
cinq  Hollandois , fie  un  Mulâtre.  Ces  dix  Hommes  sctant  cachés  dans  les 
Bois , lorfquc  la  Colonie  Efpagnole  s’embarqua  pour  fe  retirer  à Portoric  , 
fe  rejoignirent  au  bord  de  la  Nier , & prirent  enfemble  la  réfolution  d’ha- 
biter l'Ile,  en  la  partageant  entre  les  deux  Nations,  comme  File  de  Saine 
Chriftophe  l’étoit  entre  les  François  & les  Anglois.  Dans  le  befoin  qu’ils 
avoienr  de  toutes  fortes  de  fecours  , ils  convinrent  d’informer  de  leur 
Traité  , le  Gouverneur  François  de  Saint  Chriftophe  & le  Gouverneur  Hol- 
landois de  Saint  Euftache.  Mais  les  Hollandois  , qui  avoient  une  petite 
Barque,  s’étant  chargés  de  cette  double  Commifiion  , eurent  l’infidélité  de 
n’avertir  que  le  Gouverneur  de  leur  Nation  , qui  fit  partir  auffi-tôt  tout 
ce  qu’il  put  ralfembler  de  gens  dans  fon  Ile , lous  la  conduire  d’un  Offi- 
cie* nommé  Thomas , pour  aller  prendre  pofleflion  de  Saint  Martin  , au 
nom  des  Etats  Généraux  de  Hollande. 

Il  prétendoit  faire  revivre  d’anciennes  prétentions  qu’ils  s’attribuoient 
fur  cette  lie.  Dès  l’année  16)7,  les  François  y avoient  jetté  les  fondemens 
d’une  petite  Colonie  : enfuite  les  1 lollandois  s’y  étant  introduits  par  fur- 
prife  , fie  s’y  trouvant  lesplus  forts  , avoient  bâti  une  Forterelfe  , qui  les  avoir 
maintenus  pendant  quelques  mois  dans  leur  ufurpation.  Mais  les  EfpagnoU 
de  Portoric  étoient  venus  les  attaquer  , avec  un  armement  confidérable  , 
avoient  fait  Prifonniers  , fans  diftinétion  , les  François  & les  FJollandois 
de  1*1  le  , & s’y  étoient  établis  eux-mêmes  , dans  la  Forterelfe  qu’ils  avoienr 
occupée  jufqu’en  1648.  On  ne  voir  point  quel  droit  les  Hollandois  pou- 
voient  fonder  fur  ces  évenemens  ; Bc  leur  piife  de  polfeflîon  , en  1648, 
n'étoit  qu’une  nouvelle  preuve  de  mauvaife  foi.  Aulfi  les  quatre  François 
de  Saint  Martin  , qui  ne  rccevoient  aucune  explication  de  S.  Chriftophe  , 
fe  défierent-ils  de  la  perfidie  de  leurs  Compagnons  ; & diffimulanc  leur 
chagrin  , ils  trouvèrent  enfin  l'occafion  d’informer  le  Commandeur  de 
I’oincy,  Général  des  Iles  Françoifes  , de  l’injuftice  qu’on  faifoit  à leur 
Nation. 

Poincy  envoïa  d’abord  , i Saint  Martin  , trente  Hommes  fous  les  ordres 
d’un  Officier , fans  autre  vue  que  d’obferver  quelle  feroit  la  conduite  du 
Gouverneur  Hollandois.  Non-feulement  , ils  n’y  furent  pas  reçus , mais 
on  prit  les  armes , pour  les  empêcher  d’y  defeendre.  L’Omcier  François  , 
qui  11e  fe  trouvoit  pas  aftcz  fort  pour  faire  valoir  fes  droits  , retourna  au£ 
n-tôt  à Saint  Chriftophe  ; Si  Poincy  donna  trois  cens  Hommes  à Longvil- 
liers  fon  Neveu  , pour  fe  rendre  Maître  de  Saint  Martin  j dont  il  le  nom- 
ma Gouverneur.  Cependant  il  joignit,  à cet  ordre,  celui  de  n’emploïer  la 
voie  des  armes , qu’après  avoir  fait  fommer  les  Hollandois  de  remettre  la 
partie  de  l’Ile  dont  les  François  étoient  maîtres,  lorfqu’ils  en  avoient  été 
châtrés  par  les  Efpagnols.  Longvilliers  débarqua  fans  obftacle , parceque  la 
Colonie  Hollandoile  étoit  trop  foible  pour  s’y  oppofer.  Il  fit  demander  les 
Quartiers  François  dont  elle  s’éroit  mife  en  pofteflion.  Le  Gouverneur, 
menacé  de  fe  les  voir  eulever  par  la  force  t fie  de  perdre  ceux  qu’on  paroif- 
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fait  difpofé  à lui  tailler , fe  hâta  d'envoïer  des  Députés , avec  lefquels  l’ae» 
cotd  fut  bien-tôt  conclu.  Le  Terres  de  l'Ile  furent  partagées  ; c’eft-à-dire 
que  les  François  demeurèrent  maîtres  de  tout  le  côté  qui  regarde  l'ile  d' An- 
guilla ; & les  Hollandois , de  celui  qui  contenoit  leur  Fort.  Après  ce  nou- 
veau Traité,  les  deux  Nations  fe  promirent  une  afliftance  mutuelle  (56). 

Elles  vécurent  en  bonne  intelligence  , jufqua  la  guerre  de  1688.  Mais 
les  Anglois  aïanc  été  chailes  de  Saint  Chriftophe  dès  le  commencement  de 
cette  guerre  , la  plupart  des  Habitans  François  de  Saint  Martin  reçurffnt 
ordre  d’y  palier , pour  occuper  les  Quartiers  dont  on  avoir  dépouille  les 
Anglois.  Enfuite  les  François  furent  chafles  de  Saint  Chriftophe  à leur  tour, 
& Ta  ruine  de  cette  florilfante  Colonie  entraîna  celle  des  Quartiers  Fran- 
çois de  Saint  Martin.  Cependant  quelques-uns  des  anciens  Habicans  y re- 
tournèrent, après  la  Paix  de  Rifwick.  On  leur  donna  même  un  Comman- 
dant , fous  lequel  ils  commençoient  à fe  rétablir  ; lorfque  la  guerre  s 'étant 
rallumée  en  1701 , le  Gouverneur  des  Iles  Françoifes  voulut  la  faire  pafler 
encore  dans  quelque  autre  Colonie.  Mais  n’aïant  point  oublié  les  malheurs 
de  leur  première  tranftation  , ils  refuferent  de  quitter  Saint  Martin.  L’an- 
cien Concordat  fut  renouvellé  avec  les  Hollandois  ; on  fe  jura  une  affection 
qui  ne  s’eft  pas  démentie  , & qu’on  a poufTée  , pendant  la  guerre  , jufqu’i 
faire  vivre,  avec  la  même  amitié,  les  Corfaires  des  deux  Nations  qui  vont 
fe  fournir  de  vivres  dans  l’ile.  En  «705  , lorfque  Labat  y pafla,  le  Quar- 
tier François  n’avoir  pas  même  d’Officicr  du  Roi.  Ils  étoient  commandés 
par  un  Habitant  de  leur  Corps  , Chirurgien  de  Profeflïon  , qui  faifoit 
aufli  l'office  de  Curé.  Un  Capucin  , qu’iTs  avoient  auparavant,  avoir  été 
mafTacré  par  un  Valet  Caraïbe  , auquel  il  prenoittrop  de  confiance  ; & les 
fecours  Eccléfiaftiques  , qu’on  leur  envoïoit  quelquefois  de  Saint  Chrif- 
cophe  , avoient  celle , depuis  que  cette  Ile  étoit  repaffée  entre  les  mains  de* 
Anglois.  La  peinture  du  Curé  Chirurgien  de  Saint  Martin  donne  une 
trifte  idée  de  l’état  de  la  Religion  dans  les  Iles.  ■>  C’étoit  lui  qui  afTem- 
w bloit  fon  Peuple  à l’Eglife  , Tes  Dimanches  & les  Fctes.  Il  y faifoit  quel- 
u que  ledure  , ou  quelque  exhortation  ; il  récitoit  les  prières , il  donnoit 
«avis  des  Fêtes  & des  Jeûnes.  Aux  fondions  de  Commandant,  de  Chi- 
» rurgien  & de  Curé , il  joignoit  celles  de  Juge , affifté  du  Maître  d’Ecole  , 
» qui  lui  feryoit  d’AflefTeur  , ou  de  Procureur  du  Roi,&  de  fon  Frattr  3 
« qui  tenoit  lieu  de  Greffier.  Cette  Cour  jugeoic  fouverainement  & en 
* dernier  refTort  toutes  les  conteftations  qui  s’élevoient  dans  la  Colonie. 
» Le  Commandant  fut  le  premier  qui  s’oftrit  à moi  , lorfque  je  fus  au  ri- 
« vage.  Sa  Maifon  étoit  la  plus  apparente,  de  dix-huit  ou  dix-neuf  autres, 
» qui  compofoient  la  Ville  de  Saint  Martin.  L’Eglife  , le  Prefbytere  & le 
» logement  du  Maître  d'Ecole  en  étoient  à quelque  diftancc.  L’ordre  fui 
•»  donné  d’avertir  dans  les  Quartiers , qu’il  étoit  arrivé  un  Religieux  , Sc 
h le  Maître  d’Ecole  voulut  fonner  aum-tôt  la  Meffe.  Sa  Cloche  étoit  un 
*»  gros  Lambis  (57)  percé  , donc  le  fon  n’étoit  pas  moins  bruïant  que  celui 
" d’un  Cor-de-Cha(le.  Quoiqu’il  fût  quatre  heures  après-midi , & par  con- 

(j«)  Tousfes  articles  du  Tiaité  fc  ctou-  parution  des  deu*  Quartiers  , te  qui  en  • 
vent  dans  du  Tertre.  Il  fut  fîgnc  le  ij  Mai  pris  le  rom  de  Mont  des  aecerds. 

*«48  fur  une  Montagne  qui  faifoit  Ja  ff-  (J7)  Efpeee  de  gros  coquillage. 
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» féquenl  que  j'eulTe  dîné  , le  Commandant  s’efforça  de  m’engager  à dire 
» la  Meffe , parcequ’il  étoit  Dimanche  , & me  répéta  plufieurs  fois  que 
» je  le  pouvois  , vi  cafo  necejficas.  Je  lui  promis  de  la  dire  le  lendemain  ; 
» & riant  de  fon  favoir  , je  lui  demandai  où  il  avoit  étudié.  Labat  raconte 
les  fervices  fpiritueU  qu’il  rendit  à cette  Colonie , furtout  pour  les  Maria- 
ges , dont  la  plupart  n’avoient  étc  jufqu’alots  qu’un  Contrat  Civil.  Elle 
contenoit  environ  deux  cens  perfonnes.  L’Auteur  vit  aulli  celle  des  Hol- 
landois  » qui  étoit  beaucoup  plus  notnbreufe  > mais  il  n’en  fait  aucune 
Defcription. 

L’Ile  de  Saint  Barthélémy  , où  il  paffa  le  1 1 , étoit  encore  une  Colonie 
Françoife  , qui  avoit  eu  le  meme  fort  que  celle  de  Saint  Martin , & qui 
n’en  eft  qu’a  trois  lieues  , comme  elle  n’cft  qu’l  lïx  de  Saint  Chriftojpne. 
Les  Caies  , dont  elle  eft  environnée  , ne  permettent  point  aux  VaiÏÏeaux 
d’en  approcher.  Elle  eft  beaucoup  moins  grande  que  Saint  Martin  (58). 
Ce  quelle  a de  meilleur  & qui  manque  a l’autre  , c’eft  un  Port  excel- 
lent (59)  , où  les  Vaiffeaux  de  toute  grandeur  peuvent  être  à couvert,  fur 
un  très  bon  fond.  Le  milieu  de  l’ile  eft  montagneux.  • 


Avts , lie  déferre  , où  Labat  fut  pouffé  par  une  tempête , & qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  de  même  nom , placée  au  Vent  de  Curaçao  dans  un 
autre  article  } eft  à cinquante  lieues  fous  le  vent  de  la  Dominique.  L’Auteur 
eut  le  rems  de  la  connoître,  par  divers  accidens  qui  le  forcèrent  de  s’y 
arrêter.  Elle  eft  , dit-il , à quinze  degrés  & demi  de  latitude  Nord  , Ce 
n’a  pas  plus  de  trois  lieues  de  tour.  Deux  tiers , qui  la  bordent  J l'Oued 
& au  Nord  Oueft  , à la  diftancc  de  cinq  ou  lîx  cens  pas  , ne  font  que 
des  rochers  ftériles , couverts  , & blancs,  de  l’ordure  des  Oifeaux  qui  s’y 
retirent  ; ils  font  joints  à Plie  par  des  Bas-fonds  , parfemés  de  bnfans  , 
qui  fe  découvrent  en  baffe  Mer , & qui  font  remplis  de  coquillages. 

Quoique  Plie  d'Aves  , qui  eft  beaucoup  plus  longue  que  large,  n’ait  de 
loin  que  l’apparence  d’un  Banc  de  fable  , prefque  de  niveau  avec  la  fur- 
face  de  la  Mer , elle  eft  fort  différente  lorlqu’on  eftdeffus;  fon  milieu  eft 
de  plus  de  huit  toifes  au  deffus  du  rivage  ; & quoiqu’elle  ait  des  récifs  , 
à PEft  & au  Nord-Eft,  qui  avancent  conlidérablement  en  Mer,  le  refte 
eft  fort  fain.  Elle  n’a  pas  d’eau  douce  ; mais  Labat  (tîo)  donne  le  moien  de 


(f*)  Du  Tertre  lui  donne  fept  à huit 
lieues  de  tour. 

11  entre  , prérend  du  Tertre  , plus 
d’un  quart  de  lieue  dans  les  terres  ; Ton  en- 
trée efl  de  cinquante  pas  de  largeur.  Dans 
quelques  endroits  il  a près  de  trois  cens 
pas  de  latge  ; au  plus  étroit  , il  en  a deux 
«ens.  Mais  la  terre  n'y  eft  propre  qu'à  por- 
ter du  Tabac.  Audi  Labat  ajoutc-t'il  que 
tour  ce  qui  y reftoit  d’Habitans  eft  pané  à 
Saint  Martin. 

(<o)  Ici , dit-il , comme  partout  ailleurs , 
faites  , avec  la  main  ou  une  pelle , un  trou 
dans  le  fable  , cinq  ou  lis  pics  au  dellus  de 
l'endroit  où  vous  préfumez  que  les  plus 
(rodes  Umts  ne  couvrent  pas  le  terreiu  > 


vous  n'aurez  pas  creufé  huit  ou  dix  pou- 
ces , que  vous  trouverez  l'eau.  Prenez  de 
cette  première  eau  en  diligence  ; vous  la 
trouverez  parfaitement  douce  , & (i  vois 
vous  donnez  la  patience  de  la  lailfcr  rrpo- 
fer  dans  un  Vafe,  pour  donner  le  loilir  au 
fable  , qui  y eft  mêlé  , de  retomber  au 
fond,  vous  aurez  de  l'eau  fort  pure.  Mais 
ce  petit  Puits  n'en  fournira  pas  longtems  : 
en  moins  d’un  quart  d'heure  , vous  voïez 
l'eau  croître  à vue  d’ceil  , Sc  devenir  en 
même-tems  falce.  Cet  inconvénient  eft  com- 
penfé  par  la  facilité  de  faire  ces  Puits.  On 
en  eft  qnitte  pour  boucher  le  picmicr  , 8c 
pour  en  faire  un  nouveau  chaque  fois  qu'om 
en  a befoin.  üi  fup.  Tome  8 p.  18. 
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n’en  pas  manquer.  Il  fe  trouve , dans  l'Ile  d’Aves  , quantité  d’Arbrif- 
feaux , & même  des  Goyaviers,  des  CorolFoliers  fie  des  Cachiinans , que 
Labat  croit  venus  des  grains  que  les  Oifeaux  y laidenc  avec  leurs  excré- 
mens.  Si  dans  la  fuite  , on  y trouve  des  Orangers  8c  des  Cicroniers , il 
avertit  » que  c'eft  à lui  qu’on  en  aura  l’obligation , patcequ’il  y fema  , 
» dans  plulieurs  endroits , des  pépins  de  ces  deux  fruits , qui  pourront  être 
» d’un  grand  fecours  pour  ceux  que  la  Providence  y conduira.  Il  vante 
beaucoup  la  bonne  chere  qu’il  fit  dans  cette  Ile  (6 1 ) : les  Tortues  fran- 
ches, dont  la  chair  eft  fi  délicate,  ne  lui  manquèrent  jamais,  quoique 
l’Equipage  en  confommât  beaucoup  tous  les  jours.  Il  y prit  meme  quel- 
ques Carets.  On  ne  voit  nulle  part  une  plus  grande  abondance  d’Oileau* 
de  Mer,  qui  vivent  par  cpnféquent  fans  eau  douce.  Il  s’y  trouve  des  Plu- 
viers, des  Vingeons  _,  des  Chevaliers  , diverfes  fortes  de  Poules-d’eau  , 
des  Flamands , des  Grands-Gojîers , des  Mouettes , des  PailU-en-culs  , des 
Frégates,  des  Fous,  & quantité  d’autres.  Labat  vit  quelques  nids  de  Fla- 
mands : ils  font  compofés  de  terre  grade , 8c  rcrtemblent  a des  cônes  tron- 
qués , d’cnvicon  vingt  pouces  de  hauteur  , fur  autant  de  diamètre  pat  le 
bas.  On  les  trouve  toujours  dans  l’eau  , c’eft-à-dire  , dans  des  Mares  ou 
des  Marécages.  Ces  cônes  font  folides  jufqu’i  la  hauteur  de  l’eau  , & vui- 
des  enfuite  , avec  un  trou  au  fommet.  Les  Flamands  y pondent  leurs  œufs, 
qu'ils  couvent  en  s’appuïant  contre  le  cône , & couvrant  le  trou  de  leur 
queue.  Le  fond  eft  un  peu  concave  ; les  parois  font  fort  unis.  Jamais  on 
n’y  voit  de  plumes  , ni  d’herbes  , ou  d’autre  couche  pour  les  œufs.  Le 
Poifton  fourmille  auifi  fur  les  Côtes  de  l’Ile  d’Aves;  8c  fes  Bas-fonds  font 
toujours  couverts  d’une  incroïablc  quantité  de  beaux  coquillages.  Enfin, 
dans  les  termes  de  Labat,  il  faudrorc  n’avoit  , ni  mains  , ni  pics,  pou; 
mourir  de  faim  dans  cette  Ile. 


Ile  des  Cra- 
Rts  ov  Box- 
AJQUIN. 


Dans  le  meme  Voïagc , il  aborda  le  50  de  Janvier  1 l’Ile  des  Crabes , nom  . 
qu’elle  a reçu  des  Flibufticrs  , au  lieu  de  celui  de  Borriquen  ; qu’elle  por- 
toit  autrefois.  Elle  eft  éloignée  de  cinq  ou  fix  lieues  de  la  Pointe  Sud*Eft 
de  Portoric , à dix-fept  degrés  dix  minutes  de  Latitude  Nord  ; 8c  fa  cir- 
conférence eft  de  huit  J dix  lieues.  Les  Montagnes  y font  en  grand  nombre  ; 
mais  elles  ne  font  point  arjdes , ni  efearpées  , ni  d’une  exceflive  [hauteur, 
Elles  laiftent  entr’elles  de  très  beaux  fonds  , où  la  terre  eft  excellente.  D’ail- 
leurs elles  font  couvertes  de  toutes  fortes  de  bois  ; & les  fourccs  d’eau , qui 
çn  defeendeno,  forment  plufieurs  petites  Rivières  d’une  eau  pur  8c  faine. 


(Sri  Un  peu  de  gourmandise  , dont  il  ne 
fe  défend  pas , lui  fit  pratiquer  une  recette 
dont  l’invention  cil  duc  aux  Sauvages , & 
qu'il  fe  croit  obligé  de  communiquer  à fes 
Lcéicurs.  C'eft  ce  qu’il  nomme  un  Mouton 
tn  robbt-dt-Chambrc.  Ou  prend  , dit-il , un 
Mouton  , qu’on  faigne  , qu’on  éventre  Si 
qu’on  vuide  , fans  le  dépouiller.  Enfuite  on 
le  bâte  de  le  remplir  de  fa  ftcffurc , hachée 
bien  menue,  avec  du  Lard,  de  l’Oignon, 
des  Epiceries  , du  jus  de  Citron  , quelques 
Canards  fauvages  coupés  en  morceaux  t des 


Alouettes  de  Mer , Sc  d'autres  Gibiers  fem- 
blables  , tant  qu'il  en  peut  tenir  : après  quoi 
la  peau  eft  rccoufuc  : la  peau  , c'cft-i- dira 
celle  où  eft  la  laine.  Dans  cet  état , on  lu 
couche  au  fond  d’une  Folfc  , bien  échauf- 
fée par  le  bois  qu'on  y a fait  brûler.  On  lu 
couvre  de  fable  brûlant  Si  de  charbon.  En 
deux  heures  de  teins,  la  laine  fait  unecroûttf 
noire  fur  la  peau.  On  la  détache  aifémen: ) 
Si  l’on  ouvre  l’Animal , qui  eft  alors  un  inet* 
délicieux. 
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On  trouve  , dans  toutes  les  parties  de  l'Ile  , des  relies  d’anciennes  Habi-  — ■ ■ . 

tâtions.  On  y voit  de  longues  allées  d’orangers,  de  citroniers,  Sc  d'autres  AU* 

arbres  ; auxquels  on  difttngue  les  Cantons  qui  ont  été  cultivés  , de  ceux  qui  etÎbliVs 
font  demeurés  en  friche  , où  les  arbres  font  d'une  grolTeur  fie  d’une  hauteur  * u x 
extraordinaires.  La  ChalTe  y eü  abondante  , fur  tout  aux  Ramiers,  aux  Pet-  Anrii.it». 
roquets , aux  Grives  , aux  Ortolans , Sc  aux  Oifeaux  de  mer  Sc  d’eau  douce;  ut  *ui  c*a- 
aux  Porcs  matons , aux  Lézards  Sc  aux  Tatous.  Les  Figuiers  & les  Bananiers  y »e$  ou  Boa- 
croilfentde  toutes  parts  , Sc  les  bords  de  la  mer  font  couverts  de  pommes  lulUIN' 
de  Raquette.  Labat  y trouva , dans  plufieurs  endroits,  de  belles  cannes  de 
fucre.  Il  regrete  qu'un  Païs  fi  délicieux  , Sc  naturellement  li  fécond  , foie 
abandonnée  que  la  politique  des  Efpagnols  ne  leur  permette  point  de  fouf- 
firir  que  d’autres  Européens  s’y  érablillcnt.  Cependant  , •*  ils  ont  raifon  , 

» dit-il  ; car  il  y pourroit  venir  des  Etrangers  li  puilfans  , qu'un  tel  voilî- 
•»  nage  deviendroit  incommode  à leur  Colonie  de  Portoric  : mais  pourquoi 
« ne  pas  faire  ufage  eux-mêmes,  d’un  bien  qu’ils  ont  entre  les  mains  ?«  li 
ajoute  , qu'il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  l’Ile,  & qu'it  ne  s’étonne 
point  que  les  ADglois  aient  voulu  s'y  établit  : qu'à  la  vérité  elle  n’a  point  de 
rort  ; mais  qu'avec  de  bonnes  Rades , elle  a , du  côté  de  Portoric , un  Ac- 
cul  qui  pourrait  tenir  lieu  d’un  bon  Port.  Enfin  , qu’il  n'y  a rien  vu  qui  ne 
lui  ait  fait  envie  , & qui  ne  lui  ait  fait  déplorer  l’aveuglement  de  fes  Com- 
patriotes , qui  font  allés  fe  nicher  à Saint  Martin  , Saint  Barthelemi  , Sc 
d’autres  Iles  de  cette  efpece.au  lieu  de  venir  former  ici  une  bonne  Colo- 
nie , SC  de  s’y  maintenir  par  la  force.  De  toutes  les  lies  qu'il  a vues , die  il  en- 
core , il  n’y  en  a point  de  plus  favorable  pour  un  Etablilfement  Sc  pour  tous 
les  avantages  du  Commerce. 

Saba  , qu'il  vifita  dans  un  autre  tems  , eft  une  petite  Ile  Holtandoife  , Bl  saia, 
qu’on  prendrait  pour  un  rocher  , efearpé  de  toutes  parts , & de  quatre  ou  cinq 
lieues  de  tour.  Sa  fituation  eft  par  les  dix-fept  degsés.  On  n'y  peut  defeendre 
que  fur  une  petite  anfe  de  fable , qui  eft  au  Sud , & fur  laquelle  les  Habitant  • 
tirent  leurs  canots.  Un  chemin , en  zigzag  , taillé  dans  le  Rocher,  conduit 
au  fommet  de  l’Ile  , où  le  terrain  fc  trouve  uni , bon  Sc  fertile.  Il  parait  que 
les  premiers,  qui  y font  montés , doivent  avoir  emploie  des  échelles.  C’eft 
une  Forterefte  naturelle  , dans  laquelle  il  eft  impoflible  de  forcer  les*  Habi- 
tant , lorfqu’ils  ne  manqueront  point  de  vivres.  Ils  ont  fait , à côté.de  leur 
chemin  , des  amas  de  pierres , foutenues  fur  des  planches  , qu’ils  ont  pofées 
fur  des  piquets  ; de  maniera  qu'en  tirant  une  corde , qui  les  fait  pancher , ils 
peuvent  faire  tomber  toutes  ces  pierres  dans  le  chemin,  pour  écrafcr  une  ar- 
mée entière  qui  entreprendrait  d’y  monter.  On  allure  qu'ils  ont  un  chemin 
plus  facile,  du  côté  de  la  Cabefterre  , ou  du  Nord- Eft  ; mais  la  Mer  y 
eft  ordinairement  li  rude  , qu’on  n’y  peut  guercs  aborder.  C’eft  ce  qui 
leur  a fait  négliger  la  dcfenle  d’une  partie  , par  laquelle  ils  craignent  peu 
les  furprifes. 

Labat  obtint  la  liberté  de  monter  dans  l’Ile  , Sc  fut  agréablement  fur- 
pris  de  trouver  un  bon  Païs.  au-deflus  de  ce  qu  il  n’avoit  pris  que  pour 
.un  affreux  Rocher.  Il  apprit , du  Commandant  même  , que  la  Colonie  croit 
partagée  en  deux  Quartiers,  qui  renfermoient  quarante- cinq  ou  cinquante 

familles.  Les  Habitations  ont  peu  d’étendue , mais  clics  font  propres  SC 
r t vis  ' Qqqq  1 
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■ bien  entretenues  ; les  Maifons  gaies , commodes , bien  blanchies  , & fort 

Vo'iaoi!  Vt  k‘en  meublées.  Le  principal  Commerce  de  l’ile  eft  en  fouliers.  »>  Jamais  , 
trsaLissiM.  "dit  Labat  , il  n’y  eut  de  Païs  li  Cordonnier.  Le  Gouverneur  meme  fe 
aux  «»  mêle  de  l'être  , &je  crois  que  le  Miniftre  l'eft  aufli.  Si  cecre  lie  étoit  à 
ANTiuSt.  » des  Cordonniers  Catholiques  , ils  la  nommeroient  lâns  doute  l’Ile  de 
I e ri  s a ’*  ^aint  CreFtn'  Ces  honnêtes  Habitans  vivent  dans  une  grande  union.  Ils 
1 ABA'  » mangent  fouvent  les  uns  chez  les  autres.  Ils  n’ont  point  de  Boucherie  ; 

>>  mais  ils  tuent  des  Bcftiaux  chacun  à leur  tour , autant  qu’il  en  faut  pour 
s»  la  fubfiftànce  du  Quartier;  & fans  rien  debourfer  , ils  prennent , chez 
» celui  qui  a tué  , la  Viande  dont  ils  ont  befoin  , qu’ils  lui  rendent  en 
«nature,  quand  leur  tour  eft  arrivé.  Le  Commandant  du  Quartier  com- 
ij  mcnce  , & fon  exemple  eft  fuivi  jufqu'au  dernier  Habitant  ; après  lequel 
» c’eft  au  Gouverneur  à recommencer.  Ils  avoient  alors , dans  leur  Société, 
quelques  Proteftans  François  , dont  l’Auteur  acheta  plufieurs  paires  de  bons 
fouliers.  Ave.c  ce  trafic  , un  peu  d’indigo  , & du  Coton  , ils  vivent  dans 
une  heureufe  abondance  : ils  ont  des  Elclaves , de  l’argent  & de  très  bons 
meubles.  En  quittant  l'Ile  de  Saba , Labat  reçut  du  Gouverneur  une  provi- 
lion  de  viande  & de  fruits. 

Iir  de  Saint  De-là , fon  Vailfeau  prit  la  route  de  Saint  Eufiache  , autte  Ile  Hollan- 
Eusiache.  doife  , mais  beaucoup  plus  grande.  Le  prétexte  du  Capitaine  étoit  d’y  mer- 
tre  à terre  un  Habitant  de  Saba,  qui  lui  avoit  demandé  partage,  8c  qu'il 
avoir  reçu  à bord  dans  la  vûc  de  reconnoître  cette  lie  : mais  la  vue  de 
quelques  Vairteaux  d’interlope’,  dont  il  pouvoir  craindre  d’être  infulté  , le 
fit  mouiller  à l’entrée  de  la  Rade , d’où  il  fit  conduire  le  Cordonnier  de 


Saba  au  rivage , dans  un  Canor.  Labat  ne  pût  obfervcr  que  la  partie  de  l’Ile 
qui  fe  préfentoit  vis  d vis  de  lui.  Elle  paraît  composée  de  deux  Monta- 
gnes , réparées  l’une  de  l’autre  par  un  grand  Vallon , dont  le  fond  eft  élevé 
de  plus  de  dix  toifes  au*deffiis  du  rivage.  La  Montagne  , qui  fait  face  à 
l’Oueft  , eft  partagée  en  deux  ou  trois  tetes  , revêtues  de  très  beaux  arbres; 
te  fa  pente , jufqu’au  Vallon  , ne  paraît  pas  rude.  La  Montagne  , qui  re- 
garde l'Eft  , lcmble  avoir  été  beaucoup  plus  haute  que  la  première  , 8:  pa- 
raît comme  coupée  aux  deux  tiers  de  fa  hauteur  naturelle:  elle  offre,  à- 
peu  près,  la  forme  d’un  chapeau  qu’on  aurait  affrété  d’enfoncer.  Tome  cette 
parrie  de  l’Ile  paraît  agréable  Sc  bien  cultivée.  Le  Fort  eft  au  pié  de  la 
Montagne  de  l’Eft , mais  peut  en  être  plus  éloigné  qu'il  ne  le  paroifloit 
dans  l’éloignement.  Les  François  en  ont  été  deux  ou  trois  fois  maîtres.  L’ile 
de  S.  Euftache  n’eft  féparée  de  S.  Chriftophe  que  par  an  Canal , large  d’en- 
viron trois  lieues. 


On  lit , dans  du  Tartre  , que  les  Hollandais  , après  avoir  été  chartes  du 
ferefil,  fe  répandirent  dans  les  Antilles,  où  ils  formèrent  ainfi  divers  Eta- 
bliffemens.  La  Martinique  en  vit  arriver  un  grand  nombre  eft  1654  ; 5c 
du  Parquet,  qui  commandoit  alors  dans  cette  Ile,  refufa  de  les  admettre, 
3 la  follicitation'dcs  Jéfuites  , qui  craignoicnt  la  contagion  de  l’Héréfie 
& du  Judaïfme.  Houel , qui  fe  trouvoit  datft  le  même  tems  Propriétaire 
de  la  Guadeloupe , n’eut  pas  la  même  délicatelTe.  Il  reçut  plufieurs  Vaif- 
feaux  , chargés  de  ces  Fugitifs  (61). 

(il)  Le  détail  en  eft  carieux.  Le  il  Février,  il  reçut  au  grand  Yaifleau  qui  portoil 
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Labat  obferve  que  depuis  l’Ile  de  Saba  jufqu'à  celle  de  Sainte  Croix, 
le  fond  de  la  Met  eft  d'un  fable  fi  blanc , qu'on  croit  pouvoir  y toucher 
de  la  main  , quoiqu’il  foit  d’une  profondeur  extraordinaire.  On  eft  fort 
amufé  , dit-il , de  voir  promener  fur  ce  beau  fond  toute  forte  d’Animaux 
marins.  Son  Vaiflèau^ut  porté  par  les  courons,  fi  près  de  Saipte  Croix, 
qu’on  fut  obligé  d’y  mouiller , vis-à-vis  de  la  Rivière  Salée.  Cette  Ile  , que 
les  Sauvages  nommoient  anciennement  Ay-q.y  , eft  à dix  ou  douze  lieues 
de  Portonc  au  Sud-Eft , à trente- fix  de  Saint  Chriftophe  , & à huit  de  Ç. 
Martin.  Elle  avoir  été  peuplée  par  les  François  , dès  l’année  1650  , fouj 
le  Gouvernement  du  Commandeur  de  Poincy.  Un  Mémoire  , envoie  , 
après  fa  mort , au  Commandeur  de  Souvré  , AmbalTadeur  de  Malte  , ren^ 
témoignage  ■*  qu’on  y cotnproit  alors  huit  cens  vingt-deux  Habirans,  faty 
» y comprendre  les  Nègres  ; que  les  feuls  droits  du  Tabac  montoient  an- 
« nuellemenr  à quarante-fept  mille  livres;  que  les  Sucreries  y étoient  eçs 
“ grand  nombre , fii  qu’on  efpcroit  qu’avant  huit  ou  dix  ans  cette  Colonie 
»»  feroit  la  fleur  de  tontes  les  Iles  Françoifcs.  On  ne  peut  douter  qu’en  iHyS, 
c’eft-i-dire  près  de  foixante  ans  après  fa  formation  , elle  ne  fût  confidéra- 
blement  augmentée.  Cependant  un  ordre  de  la  Cour  la  fit  réunir  , dans 
le  cours  de  cette  année,  à celle  de  Saint  Domingue.’  U paroît  difficile  à 
Labat  d'en  pénétrer  les  raifons.  » Elle  étoit  alors , dit-il , dans  un  état 
."  floriflànt , après  avqir  coûté  de  grandes  dépenfes  fie  la  perte  d'une  infi- 
« nité  de  perfonnes  ,qui  avoient  péri  dans  l’origine  de  fon  Etabliflementj 
•<  car  c'eft  une  réglé  générale , fie  prefqu'infaillible , que  ceux  qui  défrichent 
u une  Terre  les  premiers,  n’en  jouilfent  point,  parcequ’ils  font  attaquées 
•»  de  maladies  dangereufes  fie  fouvenr  mortelles.  Une  autre  incommodité 
•>  avoir  caufé  la  mort  à bien  des  gens  ; c’étoit  la  difette  d’eau.  L’Ile , étant 
•»  une  Terre  plane  , ou  du  moins  fans  aucune  hauteur  qui  mérite  le  non» 
>•  de  Montagne  , a peu  de  Fontaines.  Il  ne  s’y  trouve  qu’une  feule  Ri- 
v viere  (6  a)  , allez  petite , où  la  Mer  monte  aflez  loin  pour  la  rendre  init- 


ies Habitant  de  l'Ile  Tamatica  Sc  leurs  En- 
claves. Deux  autres  grands  Navires  vinrent 
mouiller  dans  fon  Port,  la  nnic  fuivantc; 
c’étoit  une  Frégate  HoUandoife  , ave^  une 
riche  prife  quelle  avoit  faite  fur  les  Anglois 
proche  de  la  Varbade  : mais  un  accident  fit 
périr  cette  prife , dont  ; il  ne  fc  fauva  que 
fept  Hommes.  Elle  étoit  de  quatre  cens 
tonneaux , & fa  cargaifon  étoit  c (limée  cent 
cinquante  mille  livres.  Le  même  jour  deux 
autres  grands  Navires  abordèrent  a la  Ra- 
de '.  ils  portoient  tous  les  Habitant  de  la 
Rivière  de  Paraïba.  Le  mercredi  fuivant , 
il  arriva  un  grand  Navire  des  Etats,  qui 
portoit  les  Gatntfons  de  Tamatica  & de 
Paraïba,  au  nombre  de  quatre  cens  Hom- 
mes. » On  ne  fauroit  croire  les  biens  que 
•>  ces  Etrangers  apportèrent  à la  Çuadelou- 
••  pe  i car  ils  y descendirent  plus  de  neuf 
«•  cens  perfonnes  : Sc  comme  iis  n avoicot 
m que  de  l or  Sc  de  l’argent  paonuoié  , des 


» chaînes  d’or , des  pierreries  Sc  de  la  vaif- 
» Telle  d’argent , ils  donnoient  toutes  cet 
a chofes  pour  acheter  leurs  befoins.  Peu  de 
a tems  après  , un  grand  Navire  , quipor- 
» toit  le  relie  du  débris  de  cette  Colonie 
» HoUandoife  , arriva  3t  la  Martinique  ; il 
a portoit  pluGeurs  Familles  Flamandes  , 
» nombre  d'Efclaves,  St  fept  ou  huit  Juifs, 
a le  tout  faifant  bien  trois  cens  perfonnes. 
» Du  Parquet  fc  repentant  d’avoir  rcfuS 
a les  autres , reçut  ceux  cil  bras  ouverts, 
a Sc  leur  donna  le  grand  cul-dc-fac  Roïal 
a pour  habiter.  Mais  enbiitc  les  principaux 
» Hollandois  s’étant  retirés  , tont  cela  s’é- 
»>  vanouit  par  degrés , fans  qu'il  en  paroifle 
» aujourd’hui  aucun  vertige  , ni  à la  Mat- 
»>  tinique  , ni  à la  Guadeloupe.  UH  fupra. 
Tom.  I.  pp.  460  fr  fu  'tv.  • 

(6  î)  Du  Tente  .lui  en  donne  un  grand 
nombre. 
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».  tile  aux  Habitans  : ils  avoietit  remédié  à ces  défauts  par  des  Citerne*  i 
» dont  chaque  Habitation  étoit  bien  pourvue  -,  & fi  l'on  excepte  des  tie- 
» vres  quartes,  qui  attaquoient  les  nouveaux  venus,  on  y jouilToit d’une 
» très  bonne  fanré.  La  Chade  & la  Pcche  y étoienr  abondantes.  Le  Sucre 
» & les  autres  denrées  y croidoient  en  perfection»;  enfin  la  Colonie  fe 
» fortifioit  de  jour  en  jour.  Mais , pour  fon  malheur  , elle  étoit  obligée 
» de  vendre  fes  Marchandées , aux  Danois  de  Saint  Thomas,  pour  tirer 
» d’eux  fes  propres  befoins  , qu'elle  ne  pouvoir  efpérer  des  François , par- 
» ceque  les  VailTeaux  Marchands  n'ofoient  defcendre  fi  bas  pendant  la 
w guerre.  Cette  néceffiré  de  recourir  aux  Etrangers  fervit  de  prétexte  aux 
» Fermiers  Roïaux  , pour  fe  plaindre  que  le  tranfport  des  Sucres  , chez 
»•  les  Danois  , diminuoit  conndérabletnunt  leurs  droits  d’entrée.  On  en  fit 
» un  crime  aux  pauvres  Habitans  ; & le  Gouverneur  de  Saint  Domingue , 
» qui  s’efforçoit  d’augmenter  fa  Colonie  aux  dépens  de  toutes  les  aucres, 
» en  trouva  plus  de  facilité  i faire  réuflir  fes  demandes. 

J’ai  fu  , continue  Labat,  par  le  retour  d’un  bon  nombre  d'Habitans  , 
qui  aimèrent  mieux  remonter  aux  Iles  du  Vent , que  de  demeurer  à Saint 
Domingue,  que  tjois  VailTeaux  commandés  pour  les  tranfporter  , étant 
arrivés  a Sainte  Croix,  le  Gouverneur  fit  publier  l’ordre  de  la  Cour  , qui 
leur  enjoignoit  de  s’embarquer  avec  leurs  effets  ,'  pour  aller  s’établir  à S. 
Domingue  , où  chacun  devoit  recevoir  des  terres  a proportion  de  fes  for- 
ces. - Il  fallut  obéir  : mais  comme  ces  trois  Bàtimens  , & deux  ou  trois 
•»  Barques  de  Convoi , fuffifoient  i peine  pour  le  tranfport  des  perfonncs , 
»>  la  vexation  fut  étrange  lorfqu’îl  fut  queltion  des  effets.  Les  Officiers  fir- 
» balterncs  affeéloient  de  ne  pas  trouver  de  place,  pour  les  meubles  & les 
» Marchandifes.  Pour  en  embarquer  une  partie  , on  étoit  forcé  de  vendre 
» l’autre  , au  prix  qu’il  leur  pfaifoit  d’en  offrir  ; & les  Acheteurs  étoient 
» bien  fûrs  de  la  revendre  avec  beaucoup  d'avantage.  On  laifla  , dans 
» l’Ile  , les  Chevaux  , les  Bctes  à corne  & à laine  ; on  mit  le  feu  aux  Mai- 
» Tons  ; on  démolit  le  Fort  , & la  malheureufc  Colonie  mit  à la  voile  : 
» les  Peres  de  mon  Ordre  embarquèrent  leurs  Efclaves  , qui  étoient  au 
» nombre  de  quatre-vingt-quatre  , grands  ou  petits , avec  ce  qu’ils  purent 
•»  emporter  des  artirails.de  leur  Sucrerie^  & delà  s’eft  formé  l'Etabliflè- 
» ment  que  nous  avons  à Leogane  , dont  nous  n’avons  pas  éi^  moins  obi  i- 
•»  gés  d’acheter  le  fond. 

C’étoit  quatre  ou  cinq  ans  après  cette  révolution , que  Labat  pafToit  i 
l’Ile  de  Sainte  Croix.  Il  vifita  les  trilles  relies  de  la  Colonie.  Tous  les 
murs  étoient  deja  prefqu'entierement  couverts  de  ronces.  En  vérité , re- 
prend il  amèrement , c’eft  une  aét’lon  criante  , d’avoir  détruit  un  fi  bel 
ËtablifTemenr  pour  un  vil  intérêt , & d’avoir  réduit  à la  mendicité  quan- 
tité d'honnêtes  gens , qui  jouifToient  d'une  vie  commode  , dont  ils  n'a- 
voient  l’obligation  qu’à  leur  travail.  A la  réferve  de  l'eau  , qui  eft  alfez 
rare  dans  l’ile  , elle  nous  parut  un  lieu  charmant.  C’eft  un  terrein  pref- 
qu’uni , qui  o’a  des  Collines , ou  pour  parler  le  langage  des  lies  Fran- 
çoifes  , des  Mornes , que  vers,  fon  milieu.  Les  pentes  en  font  douces , & 
revêtues  des  plus  beaux  arbres  du  monde.  Les  Acajous  , les  bois  d’Inde  , 
les  Acomas,  les  Balatas,  les  Bois  rouges  de  toute  efpece  y font  en  grand 
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tiombre.  Nous  y vîmes  encore  de  très  belles  Cannes  , malgté  les  ravages  

des  Porcs  6c  d’autres  Beftiaux  qu’on  y a laides -t  du  Manioc,  d’excellen-  -voiAots*»* 
tes  Patates,  quantité  d’Orangers  & de  Citroniers.  De  toutes  les  Collines  Etasusum. 
où  la  cunofité  nous  fit  monter  , nous  vîmes  la  Mer  de  la  Cabefterre  ; ce  aux 
qui  me  fit  conjecturer  que  dans  l'endroit  où  nous  étions  , il  n’y  a que  trois  Aniiil**‘ 
lieues  d’une  Mer  à l’autre.  On  nous  aifiira  que  c’eft  la  plus  étroite  partie  Iis  deSaimii 
de  l'Ue  -,  celle  de  l’Eft  eft  plus  large.  Autant  qu'on  peut  juger  de  la  Ion-  Caoix. 
gucur  , en  la  côtoïant , comme  nous  fîmes , elle  cd  de  dix  ou  douze  lieues. 

Suivant  l’obfervation  de  notre  Capitaine  , fa  fituation  cd  par  les  dix-huit 
degrés  quinze  minutes  du  Nord  (6j). 


Saint  Vincent  T Sc  la  Dominique  , les  feules  des  Antilles  qui  foient  S.  Yincint. 
reliées  au  pouvoir  des  Caraïbes  , font  fituées , la  première  à treize , Sc  l’au- 
tre â quinze  degrés  de  latitude  Septentrionale. 

La  plupart  des  Voiageurs  donnent  à Saint  Vincent  environ  huit  lieues 
de  long,  Sc  prefque  autant  de  largeur.  Labat,  qui  la  vifita  , dans  fescour- 
fes  de  1700,  lui  trouva  dix-huit  à vingt  lieues  de  circonférence.  Sonaf- 
peCtj,  dit- il , n’a  rien  de  fauvage  Sc  de  dcfagréable.  Elle  ed  fore  hachée  , 
de  pleine  de  hautes  Montagnes  , couvertes  de  Bois,  avec  de  petits  Vallons 
défrichés  autour  des  Rivières.  Il  la  nomme  le  centre  de  la  République 
Caraïbe , pareeque  cette  race  de  Sauvages , maîtrelTe  de  toutes  les  Antil- 
les «vant  l'arrivée  des  Européens , y jouit  de  toute  fa  liberté  , Sc  quelle 
xr’ed  nulle  part  en  fi  grand  nombre.  D’ailleurs  l’ile  ed  encore  peuplée  de 
Negres  fugitifs , prefque  tous  de  la  Barbade  , qui , fe  trouvant  fituée  au 
Nord  de  Saint  Vincent , leur  donne  beaucoup  de  facilité  i s’y  fauver  des 
Habitations  de  leurs  Maîtres  , dans  des  Canots  , ou  fur  des  Radeaux 

3u’ils  appellent  Piperis.  Autrefois , l’ufage  des  Caraïbes  étoit  de  les  recon- 
uire  à leurs  Maîtres  , du  moins  lorfqu’ils  croient  en  paix  avec  les  lies 
Angloifes  , ou  de  les  vendre  indifféremment  aux  Européens  des  autres 
Iles.  On  ignore  ce  qui  leur  a fait  changer  de  méthode  ; mais  Labat  allure 
qu’ils  fe  repentent  beaucoup  de  les  avoir  reçus  parmi  eux  ; regret  inutile  , 
depuis  que  le  nombre  des  Negres  s’ed  fi  fort  accru  par  ceux  qui  font  arri- 
vés fucceffivement  & par  leur  multiplication  dans  Vile  même  , qu'aïant 
enfin  furpafiè  celui  des  Caraïbes , ils  les  onc  forcés  de  la  partager  avec  eux 
Sc  de  leur  céder  la  Cabefterre.  On  a vû , dans  un  autre  article  , qu’il  s’y 
trouve  aulli  quelques  Familles  d’Anglois  & de  françois,  qui  préfèrent  la 
vie  libre  des  Sauvages  aux  commodités  qu’on  leur  offre  dans  les  Etablifle- 
mens  de  leurs  propres  Nations. 

Mais  ce  qui  chagrine  le  plus  les  Caraïbes  , c’efl  l’enlevement  fréquenc 
de  leurs  Femmes  Sc  de  leurs  Filles,  dont  les  Negres  fe  faififlènt  lorfqti’ilg 
en  ont  befoin  , Sc  qu’il  n’eft  pas  facile  de  tirer  de  leurs  mains  , pareequ  e. 
tant  les  plus  braves,  comme  les  plus  forts,  ils  maltraitent  les  Caraïbes 


(<))  Dix-huit  degrés  , Buvant  du  Tertre. 
Il  ajoute  que  Sainte  Croix  a trois  Ports  très 
Ærs  1 deux  au  Nord  : dont  le  premier  fe 
nomme  Saine  Jean  , St  le  fécond  , à l’xm- 
houchutc  de  la  Riviere  Talée.  Le  troifiemc 
ait  au  Sud.  Mais  le  plus  beau  eft  celui  de  la 


Riviere  falée , qui  peut  contenir  cinq  cens 

f;rands  VaifTeaux  à l’ancre.  A l’égard  de  la 
ongueur  de  ITIe,  du  Tertre  cite  une  Rela- 
tion , imprimée , dit-il , après  la  conquérc, 
qui  lui  douuc  vingt-deux  lieues  en  droits 
figoc. 


. 

: 

J 

1 


Digitized  by  Google 


gyt  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

- jufqu’à  leur  faire  craindre  de  fe  voir  un  jour  chattes  de  Elle  , ou  contraint* 

Vo  agVs  *r  t travadler  Pour  ceux  i qu*  l'excès  de  leur  indolence  (64)  a laiflc  prendre 
Etabussiw.  cçr  âfcendant.  On  lit,  dans  toutes  les  Relations , qu’ils  le  plaignent  haute» 
aux  ment  de  l'ingratitude  de  leurs  Hôtes  , & qu'ils  follicitent  iouvcntles  Fran» 
Antilles,  cois  & les  Anglois  de  les  délivrer  de  cette  tyrannie.  En  1719,  le  Cheva» 
Ile  de  Saint  *ler  de  Feuquiere*  , Général  des  lies  Françoifes , rcfolut  de  leur  rendre  ce 
Vincent.  fervice , dans  la  vûe  apparemment  de  vendre  les  Negtes  aux  Efpagnols  poux 
leurs  Mines  ; car  fi  l’on  en  croit  Labat , il  feroit-dangereux  de  s’en  fervjc 
> dans  les  lies , où  non-feulement  on  les  perdrait  bientôt  par  une  nouvelle 

fuite  , mais  ils  fetoient  capables  de  débaucher  ceux  qui  vivent  tranquille- 
ment fous  le  joug.  Poulain  de  Guerville  , Major  de  la  Martinique , & du 
Bue  , Lieutenant-Colonel  de  la  Cabefterre , partirent  avec  cinq  cens  Hom- 
mes pour  cette  expédition.  Ils  comptoient  fur  une  puiflante  divcrûon  des 
Caraïbes  ; mais  ces  indolens  Mortels  , quoique  porluadés  qu’on  chetchok 
à les  fervir  , demeurèrent  tranquilles  fpeâaceurs  de  l’entrepnfe.  Aufli  n’eut- 
elle  pas  de  fuccès.  Les  Negres  le  retirèrent  dans  les  Montagnes , d’où  ils  ne 
fortoient  que  la  nuit , pour  furptendre  les  François.  Cette  étrange  guerre 
leur  réuHit.  On  ne  leur  prit  pas  un  Homme , & les  Agrettèurs  y perdirent 
quantité  de  braves  gens , entre  lefquels  ils  comptèrent  leur  Chef.  On  ne 
doute  point  que  fi  les  Caraïbes  avoient  pris -les  armes,  cette  tentative  n’eût 
tourné  plus  heurejifement.  Avec  quelques  François  ù leur. tète  , ils  auraient 
attaqué  leurs  Ennemis  par  les  Montagnes  vils  auraient  enlevé  leurs  Fem» 
mes  & leurs  Enfans , qui  s’y  étoient  retirés  ; & forçant  les  Hommes  de 
quitter  le  centre  del’Ile,  ils  lesauroient  mis  entre  les  deux  Armées  ; c’eft- 
a-dire , dans  la  nécettîté  de  fc  rendre  ou  de  fe  faire  égorger. 

Quatre  ans  aptes  , les  Anglois  croïant  pouvoir  tirer  parti  du  méconten- 
tement des  Negres  pour  foumettre  Pile  de  Saint  Vincent , entreprirent  de 
s’en  ouvrir  l’entrée  par  des  voies  plus  douces.  Le  Duc  de  Montaigu  s'étok 
fait  donner,  par  fes  Lettres  Patentes  , Sainte  Lucie,  Saint  Vincent  & la 
Dominique  ; Wing , qu’il  avoir  chargé  de  la  conduite  de  fes  Trouppes  & 
du  ménagement  de  fes  intérêts  , envola  aux  Caraïbes  &c  aux  Negtes  de  & 
Vincent,  Egerron,  un  de  fes  Officiers,  pour  leur  propofer , à des  condi- 
tions fort  avantageufes  , de  reconnoître  le  droit  du  Duc.  On  apprend  , à 
cette  occalion , par  le  foin  que  les  Anglois  prirent  de  s’en  informer  , que 
le  nombre  des  Caraïbes  montoit  à près  de  nuit  mille.  Leurs  Chefs  n’étant 
pas  les  mêmes  que  ceux  cfes  Negres , Egerton  trouva  beaucoup  de  ditticulté 
a les  raffembler , mais  après  y avoir  réuffi  par  fes  ptéfens , il  eut  le  cha- 
grin de  voit  rejetter  fes  proportions.  Les  Negres , comme  les  Caraïbes , 
ne  purent  comprendre  qu’un  Roi  d’Europe  eut  donné  fur  eux  des  droits  qu'il 
n’avoit  point.  Us  prièrent  Egerron  de  fe  retirer  , après  avoir  reçu  fe  ptéfens. 
Les  Caraïbes,  ajoute  la  Relation  (tfj),  lui  déclarèrent  particulièrement, 

•>  que  depuis  leur  Traité  avec  les  François  , ils  étoient  tous  leur  protec- 
» tion  ; mais  que  fi  lès  François  mêmes  fonnoient  quelque  entreprile  con- 
» rre  leur  liberté,  ils  faut  oient  la  défendre  au  prix  de  leur  vie. 

(<4)  Voisz  leur  eatafterc , leurs  mœurs  k cen».  Le  P.  Labat , qui  vit  ées  Negres  de 
leurs  ufaees  , dans  l’article  de  la  Martinique,  des  Caraïbes  de  l'ïlc  , dit  que  malgrd  la 
(4  j)  British  Empire,  article  de  S.  Via-  peinture  de  Rocau,  qui  leu  tend  à cous  la 
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Non-feulemen.t  Pile  de  la  Dominique  étoit  comprife  , comme  Sainte 
Lucie  8e  Saint  Vincent.,  dan?  les  Lettres  Patentes  du  Duc  de  Montaigu , 
mais  elle  l’eft  ordinairement  dans  la  Commidion  du  Gouverneur  de  la 
Barbade  ;affeûation  frivole  ,qui  excire  la  rifce  des  Caraïbes  mômes.  Cette 
Ile  , à laquelle  on  ne  donne  pas  moins  de  treize  lieues  de  lorig  fur  neuf 
dans  fa  plus  grande  largeur  , a pour  centre  plulteurs  hautes  Montagnes,  qui 

E a tient  pout  inacceflîbles.  Labat  traverfa  toute  fa  largeur,  jufqu  a la  Ca- 
efterrc  , fans  y remarquer  autre  chofe  que  des  Bois , 8e  trois  ou  quatre 
petits  défrichés.  En  échange  , il  vit  les  plus  bea*x  arbres  du  monde  , & 
de  toutes  les  efpcces.  C’eft  , dit-il , le  Pais  des  Anguilles.  Il  en  vit  four*. 
sniller  , dans  les  Rivières , de  plus  belles  & de  plus  grofles  qu’il  en  eut  en- 
core vû.  On  ne  compte  pas  , à fa  Dominique  , beaucoup  plus  de  deux  mille 
Caraïbes , dont  les  deux  tiers  font  Femmes  & Enfans.  Les  plus  vieux  , 
» continue  Labat , favoient  encore  faire  le  figne  de  la  Croix , répéter  queL 
*•  ques  prières  Chrétiennes  en  leur  Langue  , & quelques-unes  meme  en 
» François.  C’étoit  le  feul  relie  des  inftruélions  que  les  PP.  Raymond  8c 
» de  Beaumont , Religieux  de  mon  Ordre  , leur  avoient  données  pendant 
*>  un  long  fejour  avèc  eux.  Nous  vifitâmes  pendant  frx  jours  , tome  laCa- 
*»  befterre  , depuis  la  pointe  qui  fait  face  au  Macouba  de  la  Martinique  , 
» jufqu’i  celle  qui  regarde  Marie-Galante.  Ce  que  jd  puis  dire  , en  géné- 
*>  ral  de  cette  lie,  c’eft  que  la  terre  y eft  très  bonne.  Le  Manioc  y croît 
*>  très  facilement , furtout  celui  d’olîer  , que  les  Caraïbes  préferentd  l’au- 
« tre.  Je  vis,  dans  quelques  Cantons,  des  Bananes  & des  Figues,  plus 
» belles  que  celles  de  nos  Iles  j des  Patates  8e  des  Ignames  en  abondance, 
»•  beaucoup  de  Maïz  8e  de  Coton.  Les  Habitans  biffent  leurs  Volailles  en 
« liberté  , autour  de  leurs  Carbets  ; elles  pondent  8e  couvent  fans  autre 
„ foin  ; elles  amènent  leurs  PouflSns  au  Logis  , pour  chercher  à vivre , & 
» cette  méthode  les  rend  excellentes.  Les  Porcs,  furtout  les  Marons  ,font 


corps  ronge  , 8c  l’uniformité  de  leur  habil- 
lement , qui  ne  contiftc  qae  dans  une  petite 
bande  de  roile  fur  leurs  parties,  on  diftingue 
aifémeut  les  uns  des  autres  ; que  les  Nègres 
n’ont  pas  ccfïy  d'y  uvoir  les  cheveux  crê- 
pés , 8c  fins  comme  de  1a  laine , au  lieu  que 
les  Caraïbes  les  ortt  noirs , longs  , droits 
8c  fort  gros  ; mais  que  quand  cette  marque 
leur  manqueroit  , 8i  s’ils  avoient  tous  la 
tece  ratée  , on  ne  les  diftingucroitpa*  moins 
à leur  air  de  tête,  à leurs  yeux  , leur  bou- 
che 8'  leur  corpulence 

» Je  Vis  dans  11  le  : dit  Labat,  le  Perde 
va  Breton  . défaite  , qui  y falloir  la  Million 
a»  depuis  bien  des  années  , mais  forr  inuti- 
" lement.  Il  n'avoit,  pour  compagnie,  qu’un 
v>  François  , avec  deux  jeunes  Ncgres  , rou- 
as jours  à la  veil'e  d'être  malfacré  , comme 
in  l’ont  été  plufiturs  de  fes  Confines  lorf- 
» que  les  Sauvages  (oui  ivres  , ou  qu'ils  s’i- 
a,  maginenr  que  c’eft  la  demeure  d'un  Mit- 
ai fionnairc  parmi  eux  qui  les  rend  mala> 


» des,  on  qui  empêche  qu’ils  ne  foient  hers- 
ai rcox  à la  chalfc  ou  à la  pèche.  Je  paflâi 
n crois  ou  quatre  heures  avec  lui.  On  dé- 
».  chargea,  pendant  ce  rems , quelques  pro- 
„ vifions  que  fes  Supérieurs  lui  cnvoioicnr, 
a,  5 : qu’il  faut  qu'il  cache  avec  foin,  pour  lêj 
a,  dérober  à la  cnnnoilTunce  des  Sauvages, 
n qui  font  importuns  jufqu  a J’cecès  pour 
a,  avoir  ce  qu’ils  favent  que  leur  Pere  reçoit, 
a,  furtout  quand  c’eft  du  Vin  ou  de  l’Eau- 
i>  de  vie.  Toat  le  progrès , que  les  Mijfion- 
a naircs  ont  fart  jtilqu’i  préfent  ehee  ces 
» Barbares , a éré  de  bapcàfer  quelques  Eu- 
a>  fans  à l'article  de  U mort , car , pour  lus 
» Adultes  , on  y a éré  trompé  tant  de  fois 
a»  qu'on  ne  s’y  fie  plus , à moins  qn’ils  ne 
„ (oient  prêts  à rendre  (es  derniers foupiis. 
•»  l a vie  de  ce  Pere  éroir  bien  trille  , bien 
a,  dure  , 8c  plus  digne  d’admiration  que  d’x- 
.»  mitât  ton.  Ukijup.  Xom,  VL  pp.  14e.  «c 
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» auili  fort  communs  dans  l'ile.  Je  n'ai  pas  fait  le  tour  entier  de  la  Domî* 
••nique  ; mais,  autant  que  j'en  puis  juger r par  l'étendue  de  la  fiafTeterre 
» & de  la  Cabefterre , que  j’ai  parcourues,  elle  peut  avoir  trente  à trente* 
» cinq  lieues  de  circuit.  Elle  eft  arrofce  de  quantité  de  Rivières  , parricu- 
u lierement  la  Cabefterre.  Les  eaux  y font  bonnes  , Si  le  Poiflon  d'eau 
..  douce , excellent.  On  allure  que  près  de  la  Soufrière  , Montagne  de 
a»  l’ile  , qui  donne  en  effet  du  Soufre , il  fe  trouve  une  Mine  d'or , dont 
a.  les  Caraïbes  ne  permettent  point  l’accès. 

C'eft  apparemment  jyur  en  éloigner  les  Etrangers , que  fuivant  le  der- 
nier Anglois  qu’on  a cité , ils  font  l’effiraïant  récit  d’un  Monftre  qui  veille 
A la  garde  du  Tréfor,  & dont  la  tête  eft  armée  d’un  fi  gros  Diamant  , 
qu'il  en  fore  une  merveilleufe  lumière  (66).  Le  même  Ecrivain  convient 
que  les  Caraïbes  de  l’ile  portent  beaucoup  de  haine  aux  Anglois.  •»  Les 
j>  François,  dit-il,  ont  avec  eux  un  ancien  Traité;  c’eft  une  politique 
» fage  , que  les  Anglois  n’ont  jamais  eue , Sc  qui  ne  ferait  plus  de  faifon , 
u depuis  que  par  des  trahifons  & des  violences  ils  fe  font  faits  détefter 
■m  de  tous  ces  Sauvages.  Il  ferait  dangereux  , pour  un  Anglois , de  fe  faire 
•»  voir  aujourd'hui  dans  l’ile  ; & ceux  que  la  tempête  y a quelquefois 
»•  jettés , ont  païé  cher  1er  perfidies  de  leur  Nation.  Ainû  , conclut  le 
a»  même  Ecrivain , il  y a peu  d’apparence  que  nous  obtenions  jamais  la 
*»  pofteffion  de  cette  Ile  ; & la  Dominique  , dans  la  Commillion  de  notre 
» Gouverneur  de  la  Barbade  , n’eft  pas  moins  inutile  que  le  Roïaume  de 
m Jerufalem  dans  les  titres  du  Roi  d’Efpagne. 

Au  cencre  de  la  Balîcterre  de  la  Dominique,  on  trouve  une. fpacieufe 
Savanne  , entre  la  Pointe  qui  regarde  le  Prêcheur,  & celle  qui  eft  vis-i- 
vis  des  Saintes.  Le  mouillage  eft  bon  partout  fous  la  Côte  de  l’ile  ; mais 
«lie  n’a  point  de  Port  ni  de  Cul-dc-fac  où  les  VaifTeaux  puilTcnrfe  retire;. 
Elle  n’a  que  des  Rades  foraines  , avec  quelques  Pointes  , derrière  lef- 
quelles  on  peut  fe  mettre  à couvert  de  certains  Vents.  Quoique  cette  in- 
commodité rende  l'ile  peu  propre  au  Commerce , Labat  oblerve  que  les 
Anglois  ont  fouvent  tenté  de  s’y  établir , fondés , «dit-il  , fur  des  pré- 
tentions auxquelles  la  France  s’eft  toujours  oppoféc  , non  - feulement 
parcequ’elles  n’ont  aucun  fondement  plaufible  , mais  encor*  , pareequ’il 
oft  clair  que  G la  Dominique  étoit  entre  leurs  mains , ils  s’en  lerviroient 
pour  couper  la  communication  entre  la  Martinique  & la  Guadeloupe  dans 
les  tems  de  guerre , & réduiroient  ces  deux  Iles  aux  dernicres  extrémités. 
Ils  fe  fervirent  de  la  Paix  de  Rifwick , & d'un  accommodement  particu- 
lier qu’ils  avoient  en  l’adreffe  de  faire  avec  les  Sauvages  de  la  Domini- 
que , pour  y aller  couper  du  bois  de  charpente.  Enfuite , ils  firent , au 
bord  de  la  Mer , un  de  ces  appentis , qui  le  nomment  Ayoupas  aux  lies  , 
pour  mettre  ce  bois  i couvert , en  attendant  les  Barques  qui  le  dévoient 
tranfporter.  L’Ajoupa  fe  changea  bientôt  en  une  Maifon  , autour  de  la- 
quelle ils  firent  une  palilfade  , où  ils  mirent  quelques  pièces  de  Canon  , 
lous  prétexte  de  faluer  leurs  Amis  lorfqu’ils  les  faifoient  boire.  Le  Gou- 
verneur Général  des  lies  Françoilès  n'en  fur  pas  plutôt  informé  , qu’il 
dépêcha  un  Officier  au  Général  des  Anglois , pour  lui  en  faite  fes  plain_ 
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tes  : ic  dans  le  mcrae  teins,  il  envoïa  deux  Bâtimens  à la  Dominique, 
qui  obligèrent  les  Anglois  de  rembarquer  leurs  Canons  8c  leur  bagage.  La 
Maifon  & les  Paliflades  furent  brûlées.  Labat , qui  eut  la  curiofire  de  vi- 
firer  l'endroit  qu'ils  avoient  choifi  , en  admira  la  fituation , & la  jugea 
très  avantageufe  pour  la  conftru&ion.  d'une  Forrerefle  régulière  , dont  il 
n’auroit  pas  été  facile  de  les  déloger , s'ils  avoient  eu  le  tems  de  remplir 
toutes  leurs  vues. 

Entre  les  productions  de  l'Ile , on  y trouve  une  Plante  , donc  la  racine 
appaife  prefque  cout-d’un-coup  la  douleur  de  dénis,  en  l’appliquant  furie 
mal.  Son  feul  fuc , lorfqu’elle  eft  allez  broïée  pour  le  rendre  aifément , 
produic  le  même  effet , au  moment  qu’il  eft  répandu  fur  la  dent  ou  fuc 
la  gencive.  Cette  racine  , connue  de  tous  les  Caraïbes , eft  petite  , un  peu 
noucufe , grife  en  dehors , & brune  en  dedans , allez  pleine  de  fuc  dans 
fa  fraîcheur , d'une  odeur  agréable , qui  tire  fur  celle  de  la  Violette  , 8c 
d’un  goût  à-peu-près  femblable  à celui  de  la  Réglifle , mais  plus  aftringent. 
Labat  n'en  vie  point  les  feuilles  , 8c  regrette  encore  plus  de  n’en  avoir 
ias  retenu  le  nom.  Mais  n’anticipons  pas  fur  une  carrière  annoncée  & prête 

s'ouvrir , qui  va  faire  la  concluûon  de  ce  long  8c  laborieux  Ouvrage. 
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^^UEtQUEs  Obfervationj  , difperfées  dans  nos  articles,  Air  la  tempera» 
turc  particulière  de  chaque  Ile,  notent  point  au  Ledkeur  le  droic  d'atten- 
dre un  peu  d'cclaircillenient  Air  la  nature  générale  au  climat. 

On  fait  que  les  Antilles,  étant  limées  au-delà  du  Tropique  du  Cancer, 
appartiennent  à la  Zone  torride  ; & que  dans  cette  partie  du  Globe  terref- 
tie  , qui  a paffé  longtcms  pour  inhabitable  (<î 7) , on  ne  connoît  proprement 
que  dent  iaifons  , l'Eté  & l’Hiver  j c’eft-à-dire  que  dans  toutel'année  , on 
ne  peut  trouver  pn  teins  auquel  on  puilfe  donner  le  nom  de  Prinrems  , ni 
celui  d’Automne  , pareequ'on  y voit  continuellement  ce  qui  n’arrive  en 
Europe  que  pendant  ces  deux  faifons.  L’Hiver  Sc  l’Eté  memes  de  ces  Ré- 

tions  font  fort  differens  de  ceux  de  l’Europe , dans  leurs  caufes  comme 
ans  les  effets.  C’eft  la  préfcnce  du  Soleil  quicaufe  ici  l’Eté;  li,c’eftfon  éloi- 
gnement ; & fa  prcfence  , au  contraire , fait  l’Hiver.  Lorfque  cet  Aftre  vient 
a s’éloigner  de  la  Ligne  5c  tire  vers  le  Tropique  du  Capricorne , une  expé- 
rience confiante  apprend  tpie  jufqn’à  fen  retour  en  deçà  de  la  Ligne  , c’eft- 
à-dire  ordinairement  depuis  le  mois  de  Novembre  ioiqu’au  moisd’Avril 
l’air  n’a  prefque  point  de  nuages  , & l’on  y voit  fort  peu  de  vapeurs  & 
d’exhalaifons.  H demeure  fl  ferein  , A fec , & A pur  , qu’on  peut  , non- 
feulement  regarder  d’un  ail  Axe  le  lever  & le  coucher  du  Soleil  , mais 


V 

(67)  On  a déjà  remarqué  que  de  très 
grands  Hommes , tels  qu'Ariftote , Ciîcion  9 
philon  , Pline  , Bcdc  , Saint  Thomas  flcc  , 
ont  été  dans  cette  erreur.  Enfuitc',  Vtxpé- 
lience  aïant  fait  connoitre  que  les  Pais  (j- 
taés  fous  la  Zone  torride , tant  au  deçà  qu’atr 
delà  de  la  Ligne  , font  communément  les 
plus  fains  & les  plus  tempérés , on  en  a cher- 
ché les  raifons  , qui  peuvent  être  réduites  à 
trois  : L’une  , tirée  de  la  route  ordinaire  du 
Soleil , qui  fous  {'Equinoxial  ne  paroic  ja- 
mais- plus  de  douze  a quatorze  heures  idc- 
forte  que  rendant  les  jours  égaux  aux  nuits, 
la  chaleur  qu'il  a répandue  pendant  le  jour 
eft  tempérée  pendant  la  nuit  par  des  fraî- 
cheurs qui  ne  durent  pas  moins.  On  obfcr- 
tre  même  que  ne  fe  levant  que  vers  les  fir 
heures  ^ il  en  cil  dix  , avant  au’on  rclTcntc 
l’importunité  de  fa  chaleur.  Elle  eft  grande 
î«fquà  trois  ; enfuire  elle  décline  peu  à peu. 
La  fécondé  raifon  peut  fc  prendre  , de  ce  que 
toutes  ces  Régions  font  environnées  des 
V.I.T 


eaux  de  la  Mer  , qui  les  lavent  & les  rafraî- 
chi  fient  fans  celle  i comme  Ion  voit  qu'en 
Europe  les  Côtes  de  la  Mer  font  toujours 
plus  froides  que  les  Terres  qui  en  font  éloi- 
gnées. Du  Tertre  prétend  avoir  remarqué  9 
«rx  Antilles , que  non-feulement  de  la  Mer , 
mais  des  Rivières  mêmes,  il  s’élève  un  froid 
picquant , capable  de  tempérer  l'ardeur  du 
jour  , & qui  met  fouvent  ceux  qui  font 
proche  des  Rivières  dans  la  nécellïté  de  s'ap- 
procher du  feu.  Enfin  l'on  donne  pour  troi- 
iiemc  raifon,  les  vents alifés,  & plus  par- 
ticulièrement encore  un  petit  vent  des  plus 
agréables , qui  trois  fois  le  jour  , au  matin  9 
à midi , & vers  le  foir , fe  levé  , fc  glilTc  , 
femble  folâtrer  fur  terre  , & rafraîchit  tou- 
tes ces  Contrées  : c’eft  ce  que  les  Habitans 
nomment  Brifc  , & ce  qu’ils  attendent  tous 
les  jouis  comme  une  Bénédiâion  du  Ciel , 
également  favorable  à la  famé  des  Hommes 
5c  des  Animaux  , aux  Plantes  , & à toutes 
les  productions  de  la  tcnc. 
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voir  en  même  joui  le  déclin  & le  croiffânr  de  U Lune.  Si  les  jours  fonc 
chauds , les  nuits  font  d'uae  fraîcheur  proportionnée.  Si  la  chaleur  du  So- 
leil ouvre  les  pores  de  tout  ce  qui  fe  trouve  fous  lui  , la  fraîcheur  nocturne 
vient  reflerrer  l'air , l’épaiflir  , le  icfoudte  & le  faire  difhller  en  rofce  fort 
abondante , qui  trouvant  tous  ces  pores  ouverts , s’y  inûnue  , y pénétré  ; 
8c  delà  vient  la  facilité  que  tous  les  corps  ont  à fe  corrompre  fous  U Zone 
torride  : c'eft  ce  qui  fait  naître  les  Vers  dans  les  bois , 8c  tant  d’Infeétes 
qui  font  une  des  principales  incommodités  des  Iles  ; c’eft  ce  qui  rouille  , 
comme  on  l’a  fait  remarquer  , le  fer  des  épées  dans  les  fourreaux  , les  étuis 
& les  montres  dans  les  poches , &c.  Enfin  , fi  les  jours  font  d’une  grande 
pureté  dans  cette  faifon  , les  nuits  ne  font  pas  moins  claires  ÔC  moins 
fereines  :dès  le  premier  Quartier  de  la  Lune  , on  peut  lire  , à fa  lumière  ,t 
jufqu’aux  petits  caractères  d’écriture. 

Pendant  tout  ce  tems  , il  ne  pleut  prefque  point  dans  toutes  les  Baffc- 
terres  des  lies  ; 8c  c’eft  ce  qui  (ait  donner  le  nom  d’Eté  à cette  faifon  , quoi- 
qu’une paie  de  fes  effets  reffemble  à ceux  que  l’Hiver  caufe  en  Euro- 
pe ; car  cette  grande  fcchereffe  dépouille  de  leur  verdure  les  arbres  à feuil- 
les tendres -,  elle  feche  les  herbes,  elle  flétrit  les  fleurs  & leur  fait  bailler 
la  tête.  Si  la  plupart  des  arbres  n’avoient  les  feuilles  d'une  nacure  forte , 
& capable  de  réfuter  aux  injures  du  tems  , le  Pais  deviendrait  aufli  trille  , 
que  nos  Provinces  d’Europe  au  cœur  de  l’Hiver.  Les  Animaux  mêmes  , fur- 
tout  les  Infeétes  & les  Amphibies , abhorrent  8c  fuient  cette  aridité  , fe 
cachent  dans  le  creux  des  arbres  , fous  des  rochers , dans  des  précipices , 
& femblent  y chercher  une  humidité  néceflaire  à leur  confervation.  On 
nomme  ce  tems  l’atriere-faifon  , pareeque  les  Habitans  ont  aufli  beaucoup 
de  peine  à vivre , 8c  que  s'ils  n'étoient  fecourus  par  les  raffaîchifTemens 

Îiui  viennent  de  l'Europe  , ils  n’auraient  fouvent  que  leur  Maiz  pouuef- 
ource.  Leur  foulaeement  eft  la  Brife , qui  eft  plus  réglée  & qui  fe  fait 
plus  agréablement  lentir  dans  cette  faifon  , que  dans  l’Hiver. 

Mais  quand  le  Soleil  a repaffe  la  Ligne  , 8c  qu’il  commence  à s'appro- 
cher du  Tropique  du  Cancer,  fes  ratons,  qu’il  darde  plus  directement, 
font  lever  de  la  Mer  & de  tous  les  lieux  marécageux , une  grande  abon- 
dance de  vapeurs , dans  lefquelles  il  fe  forme  d’horribles  tonnerres  ; & 
lorfqu’ils  viennent  à cefler , le  tems  fe  met  à la  pluie , qui  dure  , huit , 
dix  , & quelquefois  douze  ou  quinze  jours  fans  interruption.  Ces  pluies 
refroidiflent  l’air  8c  la  terre  -,  & c’eft  ce  qui  fait  nommer  cette  faifon  l’Hi- 
ver. Pendant  fept  mois , à peine  fe  pafTe-t'il  une  femaine  fans  pluie.  Un 
Hiver  fi  pluvieux  excite  d’abord  quantité  de  maladies  , telles  que  des  fiè- 
vres , des  catharres , des  douleurs  de  dents  , des  apoftumes  8c  des  ulcérés. 
On  ne  voit  que  des  malades  dans  toutes  les  lies.  D'un  autre  côté , cet  Hi- 
ver a des  effets  bien  différens  de  ceux  de  l’Europe.  Dès  les  premières  pluie» 
qui  font  un  peu  abondantes  , tous  les  arbres  fe  parent  de  leur  première 
verdure  8c  pouffent  toutes  leurs  fleurs.  Les  Forêts  exhalent  des  odeurs  , qui 
ne  le  cèdent  point  aux  meilleurs  parfums.  En  un  mot  la  terre  s’embellit 
de  toutes  parts  ; 8c  ce  qu’on  nomme  l’Hiver  , aux  Antilles,  l’emporte  beau- 
coup en  agrémens  fur  le  Printems  de  l’Europe.  Tous  les  Animaux  defeen- 
dent  de  leurs  Montagnes.  Les  Teftacées  changent  de  coquille.  Les  Repti- 
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les  prennent  une  nouvelle  peau.  Les  Poiflbns  , qui  fe  font  retirés  en  pleine 
Mer  pendant  le  tems  fec  , fe  rapprochent  des  Côtes  , entrent  dans  les 
Rivières , & femblent  s'offrir  aux  filets  des  Pêcheurs.  Toutes  les  efpeces 
de  Tortues  croifTenten  fi  grande  abondance  , qu’apres  en  être  nourri  pen- 
dant l'Hiver , on  en  peut  mettre  une  riche  provilion  en  réferve  pour  l’at- 
riere-faifon. 

Le  climat  des  Antilles  n’étant  pas  fort  différent  de  celui  du  Continent 
d'Amérique  qui  répond  aux  mêmes  latitudes,  o\,  doit  juger  que  la  plupart 
de  fes  productions  naturelles  y font  les  mêmes.  Autli  ne  nous  arrêterons- 
nous  qu'à  celles  qui  femblent  y porter  un  caradere  dediftindion  , foir  par 
leur  culture  , ou  par  quelque  propriété  particulière  , feules  raifons  qui 
nous  ont  fait  prendre  le  parti  de  les  renvoier  à cet  article.  Telles  font  le 
Sucre  (*),leCacao,&  quelques  autres  Marchandées,  qui  font  la  matière  d'un 
riche  Commerce.’ 

Labat  , auquel  nous  croïons  devoir  ici  nous  attacher , définit  le  Sucre  y 
» un  fuc  de  Canne  ou  de  Kofeau  , qui  étant  purifie  , cuit  , blanchi  & 
» feché  , fe  tranfporte  partout  ,&  fe  conferve  aufli  longtcms  qu’on  le  pré- 
» ferve  de  l’humidité  , ou  de  l'eau , qui  le  fait  dilfoudre.  Son  extrême  dou- 
ceur, ajoute  t’il  , pourroit  le  faire  nommer  un  fel  doux.  Quelques  Ecri- 
vains ont  cru  les  Cannes  de  Sucre  originaires  des  Indes  Orientales  : mais  la 
plupart  des  Voïageurs  rendent  témoignage  qu’elles  ctoifTent  naturellement  en 
diverfes  parties  de  l’Amérique.  On  doit  reconnoître  feulement  que  l’Amé- 
rique doit  aux  Indes  Orientales  le  fecrec  d'en  tirer  le  fuc,  c'eftà  dire 
l'art  d’en  faire  du  Sucre.  Les  Efpagnols  & les  Porrugais  en  ont  fait  , à la 
Nouvelle  Efpagne  &c  au  Brefil , longiems  avant  que  les  autres  Européens 
fe  fuffent  établis  aux  Antilles  : mais  on  ne  fait  pas  remonter  l’époque  de 
leurs  Sucreries  plus  loin  que  1 5 So.  Ils  ne  s’étoient  emploies , julqu’alors  , 
qu’à  conquérir  le  Païs  , à découvrir  les  Mines  d’or  & d’argent  , à faire' 
pêcher  les  Perles  , & à cultiver  le  Tabac.  La  culture  des  Cannes  à Sucre; 
fuivit  celle  du  Tabac  : cette  demierc  Plante  mangeant  beaucoup  le  ter- 
rein  , il  fallut  défricher  de  nouvelles  Terres  pour  la  planter  ;&  celles,  qui 
devenoient  trop  maigres  pour  elle  , furent  emploïées  à la  culture  des  Can- 
nes. On  a vû  que  le  premier  EtablifTement  des  François  & des  Anglois 
entre  les  deux  Tropiques  fe  rapporte  à l’année  J615  , & qu’ils  ne  s’appli- 
quèrent d’abord  qu’au  Tabac , a l’Indigo  & au  Coton.  Les  Anglois  com- 
mencèrent à faire  du  Sucre  à Saint  Chriflophe  & à la  Barbade  , en  164}  , 
& furent  bientôt  imités  par  les  François  de  la  première  de  ces  deux  Iles. 
Ceux  de  la  Guadeloupe  n en  firent  qu’en  1648  , fous  la  dire&ion  des  Hoilan- 
dois,  qui  s’y  réfugièrent  du  Brefil  ; & ceux  de  la  Martinique,  un  peu  plus  tard. 

La  feule  différence,  entre  la  Canne  de  Sucre  & les  Rofeaux  communs 

3ui  fe  trouvent  dans  les  lieux  marécageux  , c’eft  que  la  peau , ou  l’écotce 
es  derniers,  eft  dure  & feche , & leur  poulpe  fans  faveur  j au  lieu  que 
la  peau  des  Cannes  de  Sucre  n’a  jamais  beaucoup  de  dureté , & que  la  ma- 
tière fpongieufe  qu’elles  renferment  eft  pleine  d’un  fuc , ou  d’un  jus  , dont 
la  quantité  & la  douceur  font  proportionnées  à la  bonté  du  terrein  qu’el- 
les occupent , à fon  expofition  , à leur  âge  & au  tems  de  leur  récolte.  De  ces 
{*)  Delà  yiem  <jae  les  Anglois  gomment  le»  Antilles , Sugar.IJlai uh  , Iks  au  Sacre, 
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quatre  circonftances  dépendent  leur  hauteur  leur  g toile  ur , leur  bonté  , Sc  .. 

La  facilité  de  purifier  leur  fuc  , de  le  cuite  Sc  de  le  réduire  en  Sucre.  Naturl**» 
Suivant  la  qualité  du  terrein , les  Cannes  font  grofles  ou  menues , longues  D E s 
ou  courtes  ; Sc  fuivant  leur  expofirion  au  Soleil , elles  font  plus  ou  moins  Antiliis. 
fucrées  : la  faifon , où  elles  font  recueillies,  leur  donne  plus  ou  moins  de 
fuc  ; Sc  leur  âge  les  tend  plus  ou  moins  bonnes. 

Les  feuilles  de  la  Canne  font  longues  Sc  étroites,  avec  une  feule  ner-  Fo,mcd« c,«- 
vure , qui  les  partage  au  milieu , dans  toute  leur  longueur.  Cette  nervure  ““  dc  Syc‘c' 
eft  aufiî  calTante  , lotfque  les  feuilles  font  feches  , que  fouple  Sc  liante , 
lorfqu’elles  font  vertes  , ou  feulement  amorties.  Les  deux  côtés  de  chaque 
feuille  font  tranchans , Sc  comme  armés  de  petites  dents  , prefqu’imper- 
ceptibles  , qui  coupent  la  peau , lorfqu’on  y pâlie  la  main  à rebours.  Les 
feuilles  ne  viennent  ordinairement  qua  la  tête  de  la  Canne  ; celles  qui 
forrent  aux  ditférens  nœuds  , où  la  Canne  s'eft  arretée  en  croiftàne  , tom- 
bent aulli-tôt  qu’elle  monte  plus  haut.  Des  nœuds  garnis  de  feuilles  font 
juger  qu'une  Canne  ell  mauvaife  ou  du  moins  fort  éloignée  de  fa  ma- 
turité , les  bonnes  Cannes  n’ont  qu’un  bout  de  fept  ou  nuit  feuilles  au 
fommet. 

Les  nœuds  qui  partagent  leur  longueur , Sc  d’où  nailfent  les  feuilles  , 
ont  peu  de  fubftance  , & font  naturellement  durs.  Un  vuidc , qui  eft  au 
milieu  de  chaque  nœud  , fait  la  communication  des  deux  parties  de  la 
Canne  qu’il  frpare  : il  eft  rempli  de  la  même  matière  que  le  refte  de  la 
Canne,  mais  plus  prertee,  plus  dure,  plus  colorée,  plus  favoureufe  , & 
comme  plus  mûre.  On  n’obferve  aucune  réglé  , pour  la  diftance  des  nœuds  •, 

Îilus  le  terrein  eft  bon , plus  ils  font  éloignés  les  uns  des  autres  j & plus 
a Canne  contient  de  fuc , pareeque  les  nœuds  en  contiennent  moins  que 
le  refte.  On  a vù  des  Cannes  de  vingt-quatre  piés  de  long  , fans  y com- 
prendre la  tête  , Sc  du  poids  de  vingt-quatre  livres-,  mais  outre  que  ce  vo- 
lume eft  extraordinaire,  c’eft  moins  une  marque  de  la  bonté  du  fuc , que 
la  preuve  d'un  terrein  gras  , aquatique , & qui  produit  abondamment  un 
fuc  cru,  peu  fucré  , plein  d’eau  , qui  con fume,  par  conféqueut , beaucoup 
de  bois  & du  tems  , fans  rendre  jamais  beaucoup  de  Sucre.  Lorfque  les 
Cannes  ont  depuis  fept  jufqu'à  dix  piés  de  longueur , qu’elles  ont  entre  dix 
& quinze  lignes  de  diamètre , qu’elles  font  bien  jaunes,  que  leur  peau  eft 
lifte,  feche  6c  caftante  , qu'elles pefent  beaucoup , que  leur  moelle  eft grife , 

& même  un  peu  brune , que  leur  fuc  eft  doux,  gluant,  Sc  comme  un  peu 
cuit  ; elles  font  dans  leur  perfection , qui  conüfte  à donner  , fans  peine, 
de  keait  Sucre  en  abondance. 

La  terre  , qui  pafte  pour  la  plus  propre  à porter  des  Cannes  de  cette  Trrl,  ; 
nature  , eft  légère  , poreufe  , profonde  , 6c  doit  avoir  allez  de  pente  pour  connu*, 
ne  pas  retenir  l'eau  de  pluie  elle  doit  être  expofee  au  Soleil,  depuis  qu’il 
£e  leve  jufques  vers  fon  coucher.  Une  terre  grafte  6c  forte  produit  de 
grandes  6c  grofles  Cannes , mais  prefque  toujours  vertes  , pleines  d’un  fuc 
aqueux  5c  peu  fucré.  Leur  jus  eft  gras , difficile  à purifier  ôc  à cuire  * Sc  le 
Sucre  qu’on  en  tiÿ  eft  toujours  mollafte  , peu  grené  , fujet  à tourner  en 
marmelade  ou  en  cendre.  Les  terres  qui  manquent  de  fond  , Sc  où  les  ra- 
cines de  la  Canne  trouvent  bientôt  le  tuf  ou  le  roc  , comme  la  plùparc 
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. des  terras  ufées^des  BafTeterres  de  la  Martinique  & de  la  Guadeloupe  , ar 
produifent  que  de  petites  Cannes  , pleines  de  noeuds  : elles  durenc  peu  , 
pareeque  leur  racine  le  feche  & fie  brûle. 

Cependant  , fi  ces  terres  ont  de  la  pluie , les  premiers  mois  après  que  les 
Cannes  font  plantées  , & quelquefois  enfuite  jolqu’àleur  maturité  parfaire, 
elles  ne  lailTent  pas  de  fe  remplir  d’un  bon  Sucre  , extrêmement  doux 
6c  gluant  : les  terres  baffes  8c  marécageufès , qui  font  comme  de  niveau 
avec  le  bord  de  la  Mer , telles  que  la  Grande  Terre  & les  culs  de  la  Guade- 
loupe , quelques  endroits  de  la  Martinique  , & prefque  toutes  les  Iles  An- 
gloifes  Sc  Hollandoifes  , à l’exception  de  Saine  Chriftophe  & de  la  Jamaï- 
que , produifent  de  belles  Cannes , longues , groffes  & pelantes  ; mais  comme 
ces  terres  ne  manquent  jamais  d’être  filées  6c  nitreufes  , elles  communi- 
quent leur  défaut  aux  Cannes , dont  le  Sucre  ne  peut  jamais  devenir  bien 
blanc.  Les  terres  rouges  6c  fortes , comme  celles  qui  fe  trouvent  à la  Ca- 
befterre  de  la  Martinique  , depuis  la  Rivière  rouge  jufqu  a celle  du  euf-de- 
fac  Robert , & d la  Guadeloupe  , depuis  la  grande  Riviere  de  la  Cabefterre 
jufqu  a la  Riviere  du  Lézard  , portent  des  Cannes , longues  , greffes  & plei- 
nes d’un  fuc  afTez  fucré , lorfqu’elles  font  coupées  dans  la  bonne  faifon  , 
c’eft-à-dire  depuis  le  commencement  de  Janvier  jufqu’à  la  fin  de  Juillet, 
6c  peuvent  durer  vingt  à trente  ans  , fans  avoir  beioin  d'être  replantées.  Les 
terres  environnées  de  Bois,  ou  fituées  dans  les  hauteurs  des  Montagnes, 
font  fort  fujettes  aux  pluies  , aux  grandes  rofées , aux  fraîcheurs  de  la  nuit  f 
6c  n’étant  gueres  échauffées  des  raïons  du  Soleil,  elles  ne  produifent  que 
de  groffes  Cannes  fort  aqtieufes  , vertes  & fucrées  : aufli  leur  fuc  eft-il 
gras , cru  , 6c  difficile  à cuire.  Enfin  toutes  les  terres  neuves  , c’eft-à-dire 
qui  n’ont  jamais  été  plantées,  ni  femées  , dans  lefquelles  on  met  des  Can- 
nes auflî-tôt  qu’elles  ont  été  défrichées  , donnent  quantité  de  très  groffes 
Cannes  , & remplies  de  beaucoup  de  fuc  , mais  gras , cru  , peu  fucré  ic 
très  difficile  à cuire.  Pour  avancer  leur  bonté , on  a trouvé  le  fecret  de 
les  couper  à l'âge  de  fix  mois  , de  retirer  ce  qui  doir  fervir  à planter , 8c 
de  mettre  le  feu  au  terrein , pour  confumer  les  pailles  , dont  la  pourri- 
ture augmenteroit  encore  la  graiffe  des  terres.  Quatorze  mois  après  cette 
coupe  , les  rejettons  donnent  un  Sucre  parfait.  Le  profit  de  cette  méthode 
eft  confidérable ; i°.  pareequon  fait  de  bon  Sucre  , au  lieu  du  mauvais, 
qui  auroir  demandé  beaucoup  de  bois  & de  peine  ; & le  retardement  n’eft 
que  de  deux  mois  (68)  , qui  ne  doivent  point  entrer  en  parallèle  avec  un 
tel  avantage.  i°*  Les  Cannes  , coupées  a fix  mois,  ne  fonc  pas  entière- 
ment inutiles  : non-feulement  on  en  replante  d’autres  terreins  , à qjioi^eur 
grofTeur  8c  la  force  de  leur  fuc  les  rend  fort  propres  ; mais  elles  fervent  à 
foire  de  l’Eau-de-vie , qui  eft  toujours  une  bonne  Marchandife.  j°.  La 
terre  fe  trouve  dégtaifTée  , 8c  dès  cette  première  coupe  elle  devient  propre 
à porter  de  très  bonnes  Cannes  ; ce  qui  n’arriveroit  pas  en  cinq  ou  fix  au- 
tres coupes , pareeque  les  feuilles , dont  elles  fe  dépouillent  en  croiffanr , 
fe  pourrifTent  , 8c  ne  font  qu’augmenter  la  graiffe  qu’on  doit  chercher  à 
diminuer.  # 

(SJIRLes  Cannes  plantées  dans  une  terre  neuve  ne  peuvent  être  mûres  qu’à  dix-huit 
Siois£^i|fi  l’on  nen  perd  que  deux  en  Us  coupant  à Ci , Sc  les  recoupant  quatort*  après* 
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Avant  que  de  planter  les  Cannes , on  nettoie  foigneufement  la  terre.  Il 
ne  l u (Ht  pas  de  couper  les  mauvaifes  Plantes , furtouc  les  Lianes  , parce- 
que,  pullulant  beaucoup  , elles  s’attachent  aux  Cannes  , les  couvrent  & les 
abbatenc.  A légat d des  Touches,  qui  font  demeurées  en  terre,  on  brûle 
-celles  des  bois  mous  , qui  pouffent  aifcment  des  rejettons.  Enfuite  fi  le  tcr- 
rein  e 11  uni , ou  d’une  pente  douce , on  le  partage  en  quarrcs  , de  cent  pas 
chacun  , encre  leTqucls  on  laide  un  chemin  pour  le  padage  des  Cabrouets. 
Cette  divifion  fert  aufli  à prévenir  la  communication  du  feu , qui  s'allume- 
rait dans  un  des  quarrés  , donne  plus  de  facilité  à farder  , fait  appercevoir 
d’un  coup  d'ceil  au  Maître  s’il  n’cd  pas  trompé  par  les  Ouvriers,  fert  enfin 
à l’embellidement  d'une  Habitation  , & joint  même  l’utilité  à l'agrcment; 
car  , le  long  de  ces  chemins  , on  plante  des  Pois  d’Angole  , ou  Pois  de  fept 
sms  , arbriifeaux  dont  on  edime  le  fruit  & qui  forment  des  allées  pour 
la  promenade.  Ceux,  qui  veulent  épargner  le  rerrein  , fe  contentent  de  laitier 
.un  petit  fentier  de  chaque  côté  de  l’ouverture  , pour  vifiter  le  travail  fie 
cueillir  facilement  les  Pois  : ils  plantent  tout  le  rede  en  Manioc  , ou  en 
Patates. 

Lorfque  le  terrein  ed  divifé  , on  l’aligne  avec  un  cordeau  , pour  planter 
les  Cannes  en  lignes  droites.  Les  rangs  font  plus  ou  moins  éloignés  en- 
rr’eux , fuivant  la  bonté  du  fond.  Si  tout  le  terrein  ed  d’une  égale  bonté  , 
on  laide  , d'un  rang  à l’autre  , trois  piés  fit  demi  de  didance  en  tout  fens. 
-Cecce  méthode  demande  plus  de  tems.que  fi  les  rangs  5c  les  foflès  fe  faifoienc 
fans  réglé;  mais  elle  a diverfes  commodités  , telles  que  de  rendre  le  farclage 
plus  facile  , de  faire  découvrir  de  plus  loin  les  Serpens  , qui  font  fort  com- 
. -muns  à la  Martinique  , fie  de  donner  une  vue  plus  libre  du  travail  des 
.Negres. 

L’alignement  n’ed  pas  plutôt  achevé , qu’on  place  les  Negres  vis-à-vis 
de  chaque  ligne.  On  rnatque  , fur  le  manche  de  leur  Houe,  la  didance 
-qu'ils  doivent  laiffer  encre  les  folles  qu’ils  ont  à faire  , fie  chacun  com- 
mence le  travail.  Chaque  fode  doit  avoir  quinze  à vingt  pouces  de  long  , 
la  largeur  de  la  Houe  , qui  ed  de  quatre  à cinq  pouces,  fie  fepe  à huit 
pouces  de  profondeur.  A mefurc  que  les  Negres  , qui  font  les  folles , avan- 
cent chacun  fur  là  ligne , quelques  jeunes  Negres , ou  ceux  qui  ne  font 
pas  capables  d’un  plus  grand  travail , les  fuivenr , fie  jettent  dans  chaque 
fode  deux  morceaux  de  Canne  , de  quinze  à dix-huit  pouces  de  long.  Ces 
femeurs  font  fuivis  d’autres  Negres  , avec  des  houes  , pour  ajuder  les  deux 
morceaux  de  Canne  l'un  contre  l’autre,  de  maniéré  que  le  bout  qui  vient 
du  côté  de  la  tête  foit  hors  de  la  terre  d’environ  trois  pouces  , fit  qu’à  l'ex- 
trémité oppofee  , le  bout  de  l'aune  morceau  foie  placé  de  meme  ; après 
quoi  ils  remplidenc  la  fode  , de  la  terre  que  les  premiers  en  ont  cirée.  Les 
morceaux  de  Canne  , que  l'on  mec  en  terre , font  pris  ordinairemeut  à la 
aère  de  la  Canne  , un  peu  au-dellbus  de  la  naidance  des  feuilles-  On  leur 
donne  quinze  à dix  huit  pouces  de  long.  Plus  ils  ont  de  nœuds , ou  d yeux 
fuivant  le  langage  des  Iles,  plus  on  juge  qu’ils  poufleronc  de  rejettons  fie 
qu’ils  prendront  promptement  racine. 

Jamais  les  -Voifins  ne  fe  refufent  des  Cannes  pour  planter  : mais  comme 
il  faut  du  ceins  pour  couper  les  bouts  des  Caones , fie  pour  les  mettre  en 
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■ — pacquets  , celui  qui  en  a befoin  eft  obligé  d’envoïer  fes  propres  Negrel 

N at u a u il  P°ur  ce  trava'l-  Labat  paraît  perfuadé  que  les  tètes  des  Cannes  n’en  pro- 
„ i i duifent  jamais  de  fi  belles , que  les  tronçons  qui  fe  coupent  dans  la  Canne  , 
Antilles,  ôc  qui , devant  avoir  plus  de  fève  , doivent,  dit-il,  poulTer  de  meilleures 
racines  & des  rejettons  plus  vigoureux.  Le  rems  propre  pour  planter  eft  la 
faifon  des  pluies  , depuis  fon  commencement  jufqu’à  les  deux  tiers.  La 
terre  fe  trouvant  alors  imbibée  d’eau  , les  racines  Sc  les  germes  y entrent 
facilement-,  l’humidité  les  fait  croître  , & leur  fournit  toute  la  nourriture 
dont  ils  ont  befoin  ; au  lieu  que  dans  un  tems  fec , la  terre , aride , & 
comme  brûlée , attire  8c  confume  tout  le  fuc  du  Plant.  On  ne  peut  avoir 
trop  d’égard  à cette  différence  de  faifon  , pareeque  delà  dépend  le  bon  ou 
mauvais  fuccès  des  Cannes.  Le  Plant  n’a  pas  été  cinq  ou  fix  jours  en  tetre  , 
qu'on  le  voit  lever  heureufement  ; Sc  fuivant  la  bonté  du  terrein  & de  la 
faifon  , il  produit  à vue  d'œil  des  feuilles  & des  rejettons.  C’eft  alors  qu'on 
fe  hâte  de  farder  les  herbes  & les  lianes , qui  viennent  toujours  en  abon- 
dance dans  les  terres  neuves , furtout  Iorfqu’elles  font  nettes  8c  humides. 
Cette  partie  de  la  culture  des  Cannes  eft  la  principale.  Sont-elles  feules  à 
tirer  le  fuc  de  la  terre  ? elles  croillênt  Sc  grofliflent  parfaitement  : mais 
lorfqu’elles  font  accompagnées  d'autres  Plantes  , elles  n’acquerent  jamais 
de  groffeur  ni  de  fuc.  Il  fautfe  garder,  furtout , de  laiffer  grainer  les  her- 
bes ; dès  que  les  graines  peuvent  être  emportées  par  le  vent , elles  infec- 
tent une  Terre  entière.  En  un  mot , on  ne  peut  pouffer  l’attention  trop 
loin  pour  les  Cannes , jufqu’à  ce  quelles  couvrent  la  terre  autour  d’elles, 
& qu'elles  puiffent  étouffer  toutes  fortes  d'autres  Plantes.  Lorfqu’elles  ont 
éré  fardées  deux  ou  trois  fois  , on  les  laiffe  croître  en  repos  , jufqu’à  l’âge, 
de  cinq  ou  fix  mois  ; 6c  l’on  recommence  alors  le  farclage , pour  n’y  plus 
penfer  jufqu’à  leur  parfaite  maturité.  Elles  n’ont  plus  d'autres  Ennemis  que 
les  Rats , dont  on  s’efforce  de  les  garantir  par  divetfes  fortes  de  pièges. 

Le  tems  où  l’on  doit  couper  les  Cannes  ne  peut  être  fixe  ; & Labat  re- 
proche là  deffus  beaucoup  d’erreurs  à la  plupart  des  Habitans.  Ils  s’imagi- 
nent , dit-il , qu’une  pièce  coupée  depuis  quatorze  ou  quinze  mois  fe  trouve 
. en  état  de  l’être  encore  : ils  la  coupent  ; 8c  fouvent  les  Cannes  ne  donnent 
qu'un  fuc  gras  , verd , 8c  difficile  à cuire  : c’eft  qu’il  n’eft  point  affez  mûr. 
Il  eft  moins  aifé  de  faire  de  bon  Sucre  avec  des  Cannes  qui  n'ont  point 
encore  leur  maturité , qu'avec  celles  qui  font  au-delà  ; pareeque  le  premier 
de  ces  deux  maux  eft  lans  remede , au  lieu  que  pour  le  fécond  , il  fuffit 
de  ne  pas  emploïer  les  vieilles  Cannes , c’eft-à  dire  celles  qui  après  avoir 
fleuri  fe  font  renverfées  par  terre  , où  elles  fe  font  attachées  par  des  fila- 
mens  , comme  par  autant  de  nouvelles  racines , Sc  d'emploïer  feulement 
les  rejettons  qu’elles  ont  pouffés  de  tous  leurs  nœuds.  On  ne  fauroit  donc 
trop  obferver , quel  eft  leur  degré  de  perfection  Sc  de  maturité.  Il  ne  dé*- 
pend  point  de  leur  âge;  car  celles , qui  ont  été  coupées  en  Janvier  , ontref- 
fenti  toute  la  chaleur  8c  l'aridité  de  la  faifon  feche  , qui  dure  jufques  dans 
une  partie  de  Juillet , Sc  qui  les  aïanr  longretns  arrêtées  , ne  leur  a per- 
mis de  pouffer  que  de  foibles  rejettons.  Mais  celles  qui  font  coupée* 
vers  la  fin  de  la  féchereffe,  c’eft  à-dire  dans  le  cours  de  Juin  & de  Juil- 
let , reçoivent  le  fecours  des  pluies  qui  humeCtent  la  terre.  Delà  viens 
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'qu’aax  mois  de  Septembre  & d’O&obre , on  les  voit  aufli  grandes  & aufli 
fournies  , que  celles  qui  ont  été  coupées  en  Janvier  & Février. 

Toutes  les  Cannes.,  qui  fe  trouvent  âgées  d'onze  ou  douze  mois  lorfque 
la  faifondes  pluies  arrive  , ne  manquent  point , comme  les  Rofeaux  com- 
muns , de  poulTer  à leur  fommet  un  jet  d'environ  trois  piés  de  long.  C'eft 
ce  qu’on  nomme  leur  fléché  , par  allulion  aux  fléchés  des  Indiens  , qui  font 
compofées  du  jet  des  rofeaux  communs.  Ainlî , dans  le  langage  des  Iles,  les 
Cannes  font  en  fléché  , lorfqu'elles  ont  a&uellemenr  leur  jet  ; 8e  les  Cannes 
ont  fléché , quand  ce  jet  eft  tombé  de  lui  même  , aptés  avoir  fleuri.  Ses 
fleurs  ne  font  qu'un  panache  de  petits  filets  , dont  les  extrémités  font  gar- 
nies d’un  petit  duvet  gris  8c  blanchâtre,  & qui  forment,  en  s’épanouif- 
fant , une  houpe  rehverfée.  Depuis  quelles  ont  commencé  à pouffer,  jufqu'i 
leur  chute , il  fe  pafle  dix- huit  â vingt  jours,  aux  derniers  delquels  la  fléché, 
ou  le  bout  de  la  Canne  fe  feche  , parcequ’il  ne  reçoit  plus  de  nourriture  , 
fe  détache  , 6c  tombe  à terre.  Alors  la  Canne  ceflè  de  croître  8c  de  grollir. 
Jamais  une  même  Canne  ne  fleurit  deux  fois.  Si  elle  n’eft  pas  coupce  un 
ou  deux  mois  après  qu’elle  a fléché  , elle  s’abbaiffe  peu  à peu,  jufqu’i  fe 
coucher  par  terre  , où , jettant  des  filets  qui  prennent  racine , elle  pouffe 
quantité  de  rejettons.  Avant  qu’elle  pouffe  fa  nechtf , 8c  près  d’un  mois  après 
avoir  fléché  , elle  a peu  de  fuc , 8c  fon  milieu  eft  creux,  parceque  toute  la 
fnbftance , qui  gonfloit  fes  fibres , s’eft  portée  en  haut  pour  produire  la  fléché 
& les  fleurs.  Les  Cannes  ne  doivent  pas  être  couplées  dans  cet  état  ; on  n'en 
pourrait  faire  , ni  du  Plant , ni  du  Sucre  , ni  même  de  l’Eau-de-vie 

Lorfqu'on  les  croit  mûres  , ce  qui  fe  reconnoît  â divers  eflais  , on  difpofe 
les  Nègres  le  long  de  la  piece  , pour  la  couper  plus  également , c'eft-.i  dire 
fans  qu'ils  y entrent  l’un  plus  que  l’autre.  Si  les  Cannes  n’ont  que  fept  ou 
huit  piés  de  hauteur  , on  commence  par  abbarre , avec  une  ferpe  , les  têtes  des 
rejettons  de  toute  une  fouchc,  à trois  ou  quatre  pouces  au-delfous  de  la 
plus  balfe  feuille , dans  l’endroit  où  il  ne  paroît  plus  de  verd.  Aufli -tôt  que 
ta  touffe  eft  coupée  , on  coupe  les  Cannes  par  le  pié , avec  l’attention  de 
ne  les  pas  taillader , parceque  ces  hachures , qui  donnent  entrée  à la  cha- 
leur du  Soleil , fonc  évaporer  la  fève  , 6c  nuifent  au  progrès  des  rejettons. 
Suivant  la  longueur  des  Cannes,  qu'on  a couplées  de  la  louche,  on  ladi- 
vife  en  deux  ou  trois  parties , après  y avoir  pâlfe  la  ferpe , pour  ôter  les 
barbes  qui  s’y  font  attachées.  On  ne  laifTe  gueres  , à ces  parties  , plus  de 

3uatre  piés  de  longueur  p 8c  jamais  on  ne  leur  en  donne  moins  de  deux  8c 
emi , à moins  quelles  ne  foient  de  cette  petite  efpece qu’on  nomme  Rot- 
tins  , & qui  venant  dans  les  terres  maigres  Sc  ufées  ne  font  pas  naturelle- 
ment plus  longues.  Quatreou  cinqNegres  jettent  en  un  monceau  toutes  les 
Cannes  coupées,  afin  qu’elles  fe  trouvent  aflèmblées  pour  ceux  qui  doi- 
vent les  lier  , 8c  qu’il  ne  s’en  perde  point  fous  les  feuilles.  On  met  ordi- 
nairement de  jeunes  Negres  , ou  quelques  Negreffes,  â lier  les  Cannes  en 
pacauets.  Les  extrémités  des  têtes,  qu'on  appelle  l’œil  de  la  Canne,  fervent 
de  I iens,  avec  trois  ou  quatre  feuilles,  qui  fe  tirent  aifémenr.  On  noue 
d'abord  enfemble  les  feuilles  de  deux  yeux  , pour  donner  plus  de  longueur 
au  lien  ; enfuite  , félon  la  longueur  des  Cannes , on  étend  â terre  deux 
liens , â deux  piés  l'un  de  l’autre  ; 8c  les  Cannes  font  couchées  defTus , en 
Tome  XK,  Sfss 
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travers,  au  nombre  de  dix  ou  douze.  On  les  ferge  enfuite  , comme  on  lie 
les  fagots  en  Europe.  La  coupe  cédé  lorfqu’il  en  eft  rems  , par  l’ordre  du 
Commandeur , qui  fait  porter  au  bord  du  chemin  les  pacquets  de  Cannes  j 
& les  Cabrouets  viennent  les  prendre  , pour  lesportet  au  Moulin.  Jamais 
on  ne  coupe  plus  de  Cannes , qu'on  n’en  peut  confommer  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures.  Si  l’on  en  cuupoit  pour  deux  ou  trois  jours  , elles  s’é- 
chaufferoient  dans  cet  intervalle  , elles  fermenteraient , elles  s'aigriraient 
& deviendraient  inutiles  pour  faire  du  Sucre  , furtout  pour  le  Sucre  blanc. 

L’ufage  commun  eft  de  couper  les  Cannes  le  Samedi , pour  commencer 
l’opération  du  Moulin  le  Lundi  à minuit.  Quand  on  ne  fait  que  du  Sucre 
brut , on  prend  cette  avance  , fans  oublier  de  couvrir  les  Cannes  de  feuil- 
les, dans  la  crainte  qu’elles  ne  s’échauffent.  Mais , fi  l’on  travaille  en  Sucre 
blanc  , il  vaut  mieux  retarder  le  travail  de  quelques  heures , que  de  s’ex- 

Kfer  au  rifque  d’y  emploïer  des  Cannes  échaudées.  Labat  veut  qu'on  ne 
i coupe  que  le  Lundi , de  fort  grand  matin  , & que  tous  les  Negres  d'une 
Habitation  y foient  emploies,  pour  hâter  l'ouvrage.  Comme  il  n'y  a point 
de  Voïagcur  qui  ait  parlé  avec  plus  d'intelligence  & d’étendue  que  lui  , 
des  Cannes  à Sucre  , & de  la  maniéré  de  tirer  cette  précieufe  Marchandée  , 
c'cfl  l’extrait  de  fes  Obfcrvations  qu’on  a donné  jufqu'ici , en  regrettant 
que  les  bornes  qu’on  s’eft  impofees  ne  permettent  point  de  le  fuivre,dan* 
les  détails  de  la  fabrique  & des  inftrumens  qu’on  y emploie.  On  y ren- 
voie ceux  qui  cherchent  à s’inftruire.  Du  Tertre  , borne  prefqu'unique- 
ment  à l'Hiftoire  , fait  à peine  quelques  remarques  générales  fur'le  Sucre. 
Il  obferve,  par  exemple,  que  les  Cannes  de  Madere  n’ont  pas  plus  de  deux 
pouces  de  grolTeur  ; fans  qu’il  fâche , dit-il , fi  ce  défaut  vient  du  terroir 
ou  du  defaut  de  pluie.  Mais  il  allure  que  le  Sucre  de  cette  lie  ne  laillc  pas 
d’être  beaucoup  plus  fort  que  celui  des  Antilles. 

Le  Roucou , que  nous  avons  tant  de  fois  nommé , fans  l’avoir  décrit , 
n’eft  cultivé , nulle  part , avec  plus  de  foin  qu’aux  Antilles.  On  a vû  , dans 
les  Relations  du  Mexique,  que  les  Efpgnols  le  nomment  Achiote.  C’eft 
une  teinture  rouge,  qui  ferra  mettre  en  première  couleur  les  laines  blan- 
ches qu’on  veut  teindre  en  rouge  , en  bleu  , jaune , verd.  Elle  provient 
d’une  pellicule  rouge , qui  couvre  de  petites  graines  blanches  & rondes , 
dont  le  fruit  du  Roucovier  eft  rempli.  Cet  arbre  , qui  croît  naturellement 
dans  toute  l’Amérique  , eft  ordinairement  de  la  grandeur  d’un  Prunier» 
mais  beaucoup  plus  touffu  : fon  écorce  eft  rouflàtre  ; fes  feuilles  fontalfez 
grandes  , fortes , dures , & d’un  verd  foncé.  Il  porte , deux  fois  l’année  , 
des  fleurs  d’un  rouge  couleur  de  chair,  en  bouquets  qui  relTemblent  aflea 
aux  Rofes  fauvages  , auxquelles  fuccedem  des  touffes  de  goufles , couver- 
tes de  picquans  , comme  les  Châtaignes  , mais  plus  petites , 8e  remplie» 
de  petites  graines  alfez  femblables  à celles  de  la  Coriandre,  couvertes  d une 
pellicule  incarnate  , qui  fe  détache  difficilement  du  grain  quelle  couvre  » 
ôc  quelle  laiffe  tout  blanc  lorfqu'ellc  en  eft féparée. 

C’eft  cette  pellicule  , macérée  8c  cuite,  qui  compofe  la  teinture  qu’on 
nomme  Roucou.  On  connoît  que  la  graine  eft  mûre , 8c  qu’elle  a fa  par- 
faite couleur , quand  la  gouflè  , ou  la  cofle , s'ouvre  d’elle-mcme.  Il  fuffic 
qu'une  ou  deux  foient  ouvertes  , pour  cueillir  tout  le  bouquet  , qui  ea 
t • 4 
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contient  ordinairement  huit  ou  dix  , & quelquefois  plus,  fuivant  1a  bonté 
du  tetrein.  Les  Negres  , grand*  & petits , ouvrent  les  gorilles  qui  ne  le 
font  pas  allez , en  les  prelfant  de  leurs  doigts  , & font  fortir  avec  l’on- 
gle du  pouce  les  graines  qui  font  dedans , qu’ils  recueillent  dans  dps  Couis, 
c’eft-à-dire  dans  des  moitiés  de  Calebalfes.  Toutes  ces  graines  font  mifes 
dans  de  grandes  auges  de'  bois , tout  d’une  piece  , avec  de  l’eau  , pour  y 
demeurer  fept  ou  huit  jours , jufqu’à  ce  que  l’eau  commence  à fermenter. 
Alors  on  les  remue  fortement , avec  de  grandes  fpatules  de  bois  ; en  fuite 
on  les  pile  , avec  des  pilons , aulli  de  bois  , pour  en  détacher  la  pellicule 
rouge.  Cette  operation  eft  recommencée  deux  ou  trois  fois  , jufqu’à  ce 
qu’il  ne  telle  aucune  pellicule  aux  grains  ; après  quoi  l'on  pafle  le  tour  dans 
une  efpece  de  crible  , fait  de  rofeaux  refendus  . ou  de  Latanicrs  , donc 
les  trous  font  allez  petits  pour  ne  pas  lailTer  palier  les  grains.  L'eau  qu’on 
en  tire  eft  épailfe  , rougeâtre,  6c  de  fort  mauvaife  odeur.  Eliefe  met  dans 
des  Chaudières  ; on  l’y  fait  bouillir  ; 6c  pendant  qu’elle  bout  , on  recueille 
fon  écume  dans  de  grands  badins.  Lorfqu’eile  celTe  d’en  rendre  , on  la  jette, 
pour  mettre  à fa  place,  dans  les  Chaudières,  l’écume  qu’on  en  a tirée. 
On  la  fait  bouillir  , pendant  dix  ou  douze  heures  , en  la  remuant  fans 
cefle  , de  crainte  qu’elle  ne  s’attache  à la  Chaudière  , où  elle  pourroit 
brûler,  ou  fe  noircir.  On  connoit  qu'elle  a la  cuillbn  qui  lui  convient, 
lorfqu’elle  commence  à fe  détacher  d’elle-même  de  la  fpatule.  Alors , l’aïant 
fait  refroidir  dans  des  Auges  de  bois,  on  en  fait  des  pelottes,  de  deux  ou 
trois  livres  chacune  ; 6c  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’attache  aux  mains  en 
lui  donnant  cette  forme  , on  fe  les  frotte  de  rems  en  rems  avec  de  l'huile 
d z P aima  Chrijli , nommée  au(G  Carapat  d’après  les  Indiens.  On  enveloppe 
les  pelotes,  pour  les  conferver , dans  des  feuilles  de  fialifier,  amotties  fur 
le  feu.  ^ 

Labat  s’étend  beaucoup  plus  fur  la  préparation  du  Roucou  ; mais  il  nous 
fuftit  d’obfcrver  encore  que  le  rems  ae  le  planter  eft  depuis  le  mois  de 
Mars  jufqu'à  la  fin  de  Mai  : il  ne  viendrait  pas  moins , quand  on  le  plan- 
terait dès  le  mois  de  Janvier  ; mais  il  n'en  rapporterait  pas  plutôt.  On  le 
cueille  deux  fois  l’an  , vers  la  Saint  Jean  & vers  Noël. 

Les  Indiens  épluchent  les  goufles,  comme  les  Européens;  mais  au  lieu 
de  mettre  les  graines  dans  l’eau  6c  de  les  y lailTer  fermenter , ils  les  frottent 
dans  leurs  mains  , qu’ils  ont  trempées  auparavant  dans  l’huile  de  Carapat , 
jufqu’à  ce  que  la  petite  pellicule  incarnate  foit  détachée  de  la  graine , 6C 
réduite  en  pâte  très  claire  àc  très  âne.  Alors  ils  la  raclent  de  delTus  leurs 
mains  avec  un  couteau  , & la  mettent  fur  une  feuille  , pour  la  faire  fécher 
à l’ombre , de  peur  que  le  Soleil  ne  mange  6c  ne  diminue  fa  couleur.  Ce 
travail  eft  d’une  longueur  , qui  ne  convient  qu’à  l’indolence  des  Caraïbes; 
mais  il  leur  fait  un  Koucou  infiniment  plus  ân  & plus  brillant  que  celui 
des  Européens  des  lies.  Lorfqu’il  eft  fec , ils  en  font  aulli  des  pelottes  de 
la  grolfeur  du  poing,  qu’ils  enveloppent  dans  des  feuilles  d«  Balifier , ou 
de  Cochibou.  Le  matin  , dès  qu’ils  fonc  fortis  de  leurs  Hamacs , ils  vont 
fe  laver  tout  le  corps  à la  Mer  , ou  dans  quelque  Riviere  ; & venant  s’af- 
feoir  fur  une  fellette  au  milieu  de  leur  Carbet , ils  s’y  font  peigner  & trout 
fer  les  cheveux  par  leurs  femmes.  Enfuite  elles  prennent  un  peu  d’huile  ds 
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Carapat , dans  laquelle  elles  font  diflbudre  du  Roucou  , dont  elles  peignent» 
avec  un  pinceau  , tout  le  corps  de  leurs  Maris.  Cette  peinture  leur  conferve 
la  peau,  la  défend  des  imprcfiions  trop  vives  du  Soleil , & la  préferve  fnr- 
tout  de^piquûres  d'une  infinité  d’Infeéfes  ailés,  qui  ne  s'éloignent  jamais 
de  leurs  Cafés. 

■mue,  fcf«.  Le  Tabac,  Plante  originaire  de  l’Amcrique  fi  propre  3 cette  grande 
dlSètcntci  «fj*-  partie  du  Monde  (69)  , qu'avec  quelque  foin  qu’on  l'ait  cultivée  dans  les 
autres  , où  l'on  a porté  fa  graine , on  n’y  en  a jamais  pu  élever  d'auili  bon  , 
fait  le  fond  d’un  Commerce  confidérable  aux  Antilles.  On  y en  reconnok 
quatre  cfpeccs , qu’on  diflingue  par  la  figure  de  leurs  feuilles,  lis  Heurif- 
fent , & portent  tous  une  graine  également  capable  de  fe  reproduire.  Cha- 
que efpece  fe  multiplie  d'elle-même , fans  autre  altération  que  celle  qui 
peut  venir  du  terrein  où  elle  eft  femée,  ou  tranfplantée. 

La  première  eft  le  Tabac,  ouPetun  , vecd  , que  les  Habitans  nomment 
fimplement  le  grand  Petun , & qui  tire  ce  nom  de  la  grandeur  de  fes  feuil- 
les autant  que  de  la  beauté  de  leur  bois.  Elles  ont  ordinairement  vingt- 
quatre  à vingt-fix  pouces  de  long , & depuis  douze  jufqu’à  quatorze  pouces 
de  large.  Elles  font  épaiftcs  , charnues  , cotonnées , maniables  , & d’un 
très  beau  vetd  ; mais  comme  elles  font  délicates  & remplies  de  fuc , elles 
diminuent  beaucoup  à la  pente  , c’eft-i-dirc  lotfqu'étant  fufpendues  à des 
perches  on  les  expofe  à l’air,  pour  les  faire  fecher.  Cette  diminution  a re- 
. froidi  les  Habitans  pour  la  culture  du  grand  Petun  , & leur  fait  donner  la 
préférence  à celui  qu'ils  nomment  Tabac  à langue. 

Cette  fécondé  elpecc  aies  feuilles  i-peu-prèsde  même  longueur  que  la 
précédente  ; mais  leur  largeur  ne  palfe  point  fept  ou  huit  pouces.  C'tft  la 
reflemblance , qu’elles  ont  avec  une  langue  de  Bœuf,  qui  lui  a fait  dorner 
le  nom  de  Tabac  à langue.  Elles  font  charnues  , épaifles,  fortes  , liantes» 
Sc  grades , mais  moins  remplies  de  fuc  que  celles  du  grand  Petun  ; d’où 
il  arrive  qu’elles  diminuent  moins  à la  pente  , & qu’elles  fe  confervent 
mieux.  Le  Tabac  à langue  eft  donc  l'efpece  qu’on  cultive  le  plus  aux  lies 
du  Vent  , c’eft-i-dirc  a la  Martinique,  la  Guadeloupe,  Marie-Galante, 
Saint  Chriftophe  , les  Saintes  , la  Barbade  , la  Grenade  , la  Barboude  , 
Antigo,  Nevis  ou  Nieves,  Montferrat,  la  Dominique,  Sainte  Lucie  , S. 
Vincent,  Sainte  Croix  & les  Vierges. 

La  treifieme  efpece  eft  le  Tabac  d’Amazone , ainfi  nommé  , pareeque  la 
graine  vient  des  environs  de  la  grande  Riviere  des  Amazones.  Sa  feuille 
ell  aufti  longue  que  Celle  des  deux  elpeces  précédentes  ; mais  elle  eft  beau- 
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(69)  On  a déjà  remarqué  qu'on  ne  s'ac- 
corde point  fur  le  premier  lieu  où  lesEfpa- 
gnoîs  ftouvctcnr  c<*rte  Plante.  Il  ne  parole 
poinr  qu’ils  en  aient  trouve  l’ufage  établi 
dans  les  grande*  Iles  , c’clt  à*dirc  , S.  Do- 
*ni»g”e  , Cuba  & la  Jamaïque  , où  ils  s'ar- 
rêtèrent dans  les  commencement  de  leurs 
découverte*  , & que  ce  nc%  fut  que  vers  l|an 
1 f 10 , qu'ils  en  virenr  pour  ta  première  fois 
dans  le  Yucaran  * Province  de  la.  Terre- 
ferme.  O a croie  qu  ils  lui  donnèrent  le  nom 


de  Tabaco,  pareequ'on  en  cultivoit  beau- 
coup aux  environs  d’une  Ville  nommé  Ta~ 
bafeo.  Du  moins  , ceux  qui  tirent  ce  nom 
de  lTledeTabago,  fc  trompent  beaucoup  , 
puifquc  cette  Ile  n’a  jamuis  étc  au  pouvoir 
des  Efpagnols  ni  des  Portugais  , qui  ont 
apporté,  les  premiers,  le  Tabac  en  Europe. 
Votez  l’Htftoire  de  cette  Plante  dans  les 
Volages  du  P.  Labat  ,&  dans  pluGeuis  Dif- 
fertations  publiées. 
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Coup  plus  large  , & ronde  à l'extrémité.  Ce  qui  la  diftingue  encore  des  au- 
tres , c'eft  que  les  petites  nervures  , ou  côtes  , qui  foutiennent  la  feuille , 
tombent  perpendiculairement  fur  lagrolfe  côte  du  milieu  ; au  lieu  que  dans 
les  autres  elpeces , elles  fuivent  le  contour  de  la  feuille  , 8c  vont  en  biai- 
fane  vers  la  pointe.  Les  feuilles  de  ce  Tabac  font  fort  épaifles,  très  char- 
nues, bien  nourries  ; & quoiqu'elles  paroilfent  fort  remplies  de  fuc,  elles 
ne  diminuent  prefque  point  à la  pente.  Audi  cette  efpece  palîeroit-clle 
pour  la  meilleure  des  trois , li  l’on  pouvoir  en  faire  aulli-iot  ufage  que 
des  autres  : mais  l’odeur  en  eft  d'abord  (i  forte  fie  fi  défagréablc  , que  fi 
l’on  n'y  eft  accoutumé  , ellè  étourdit , toprovoque  même  au  vomiiTement , 
foit  en  fumée  , foit  en  poudre , fie  plus  encore  en  machicatoire.  On  allure 
né.inmoins  qu’elle  perd  ce  défaut  en  vieilliflant , fie  qu'elle  devient  excel- 
lente après  avoir  été  gardée  plus  d’un  an.  Labat  donne  même  une  méthode , 
pour  la  rendre  tout- d'un-coup  fort  douce  ; c'eft  de  l’expofer  une  fécondé 
foit  à l’air  avant  que  la  mettre  en  corde , lorfqu’ellc  a pallc  à la  pente  le 
tems  ordinaire. 

Le  quatrième  efpece  eft  celle  qu'on  appelle  Tabac  de  Verine,  du  nom 
d’un  petic  Village  , firué  près  de  la  Ville  de  Cumanadans  la  Terre-ferme, 
d’où  1 on  prétend  que  fa  graine  eft  venue  aux  Iles.  C’eft  le  plus  petit.  Ses 
feuilles  arrivent  rarement  à la  longueur  de  dix  pouces  : elles  font  étroites  , 
rudes,  ridées,  fort  pointues,  fie  ne  taillent  pas  d'être  allez  nourries  i mais 
comme  elles  ont  beaucoup  de  fuc,  elles  diminuent  fi  confidcrablemenr  i 
la  pente,  quelles  font  d un  très  médiocre  profit.  Cependant  le  Tabac  de 
Verine  pallc  pour  le’ meilleur  qu’il  y ait  au  monde.  Son  odeur  eft  douce, 
aromatique,  tirant  fur  celle  du  mufe , qu’il  a naturellement,  qu’il  con- 
ferve  en  fumée  comme  en  poudre  , fit  qu’il  communique  fi  facilement  aux 
autres  efpeces  , qu’un  tiers  ou  un  quart  de  la  Tienne  , rnclé avec  une  autre, 
fuffir  pour  transformer  le  tout  en  Verine.  Il  eft  furprenant  qu’avec  cet 
avantage,  on  en  cultive  très  peu  aux  lies  du  Vent}  fit  Labat  en  fait  un  re- 
proche amer  à ces  Colonies. 

Les  fleurs  de  ces  quatre  efpeces  de  Tabac  font  les  mêmes,  pour  la  forme 
6c  la  couleur  ; fie  ne  different  que  par  la  grandeur  , qui  eft  toujours  pro- 
portionnée à celle  de  la  tige.  Elles  font  portées  fur  une  queue  aflèz  forte  , 
compofces  de  cinq  feuilles  , qui , d’un  tuiau  d’environ  fix  lignes  de  lon- 
gueur, s’épanouilfent  fans  s'éloigner  l’une  de  l’autre  , fit  font  un  calice  pen- 
tagone , contenant  cinq  étamines  , avec  un  piftil  , qui  venant  i s’allonger 
fe  change  en  une  petite  filique  où  font  renfermées  les  femenccs  de  ta  Plante. 
Ces  graines  font  noires,  allez  fermes  , à-peu-près  de  la  grofltnr,  de  la  fi- 
gure , fie  de  la  confiftance  de  celles  du  Pavot.  A mefure  quelles  meurif- 
ient , la  fleur  change  :de  couleur  de  chair  quelle  étoit  d'abord  , elle  de- 
vient feuille  morte  ; elle  fe  fane  enfin , fe  feche  fit  tombe  , quand  la  graine 
arrive  à fa  parfaite  maturité.  Si  l’on  ne  penoit  pas  foin  d’arrêter  la  Plante, 
elle  ne  cefleroit  pas  de  croître; on  en  a vû,  aux  lies  Françotfes , de  cinq 
ou  fix  pies  de  haut  : mais  on  l’arrête  i la  hauteur  d’environ  deux  piés , non- 
feulement  pareequ’à  la  fin  les  feuilles  manqueroienr  de  nourriture,  mais 
encore  pour  l’empêcher  de  grainer.  Le  fuc  fie  la  force  delà  Plante  concou- 
rent plutôt  à Iaconfervation  de  l’efpece , qu’à  la  nourriture  des  feuilles  : ce 


Histoixi 

NlTUltLLl 

DIS 

Antu.hi. 


Tabac  de  Vuh» 


Digitized  by  Google 


Histoire 

Naturelle 

DES 

Antilles. 


Culture  duTsbsc 


*94  • HISTOIRE  GÉNÉRALE 
feroit  autant  de  perdu  pour  la  perfe&ion  qu’on  demande  à cette  marchan- 
dife.  On  ne  Laifle  croître  que  Içs  Plantes  qu’on  deftine  à fournir  de  U 
femence  pour  l’année  fuivantc. 

Le  Tabac  demande  une  terre  grade  , médiocrement  forte  , profonde , 
unie , qui  ne  foit  ni  trop  humide  ni  trop  feche  , le  moins  expofée  qu’il 
efl  poflîblc  aux  vents  forts  & au  grand  Soleil.  Le  froid  lui  feroit  encore  plus 
nuifible  : mais  il  n’eft  connu  , aux  Antilles  , que  fur  quelques  hautes  Mon- 
tagnes. Cette  Plante  mange  extrêmement  la  terre , 6c  ne  porte  rien  qui 
puide  l’améliorer.  Audi  la  meme  terre  ne  produit-elle  pas  longcems  du  ta- 
bac de  la  meme  qualité.  C’eft  ordinairement  au  mois  de  Novembre  qu’on 
le  feme  , environ  trois  femaines  avant  la  fin  des  pluies.  On  choifit , au- 
tant qu’il  eft  podible , un  terrein  neuf  & frais,  tel  qu’on  le  trouve  faci- 
lement à la  liuere  d'un  Bois.  On  mêle  la  graine  avec  fix  fois  autant  de  cen- 
dre ou  de  fable , pareequ’aurrement  fa  petitedè  la  feroit  lever  d’une  épaif- 
feur  qui  l’éroufferoit,  & qui  ne  permetrroit  pas  de  tranfplanter  les  plante^fanc 
endommager  trop  les  racines.  Elle  lève  ordinairement  dans  l'efpace  de 
quatre  ou  cinq  jours.  Dès  quelle  fort  de  la  terre , on  doit  la  couvrir  de 
feuillages,  pour  la  garantir  des  ardeurs  du  Soleil.  Pendant  quelle  croît  , 
on  prépare  le  terrein  où  elle  doit  être  tranfplantée  : fi  c’eft  une  terre  neuve, 
on  arrache  les  herbes  Sc  l’on  brûle  foigneufement  les  fouches  & les  raci- 
nes des  arbres  qu’on  a fait  abbatre.  Les  terres  qui  ont  déjà  fervi  deman- 
dent encore  plus  de  foins  : ce  font  des  fources  prefqu’inépuifables  de  tou- 
tes fortes  de  Plantes , qu’il  faut  continuellement  farder , fi  l’on  veut  que 
celles  du  Tabac  croilleni  bien.  On  partage  enfuitede  terrein  en  allées  pa- 
rallèles , éloignées  d'environ  trois  pics  les  unes  des  autres , fur  lefquelles 
on  plante  des  picquets  en  quinconce  , à trois  piés  de  diftance  entr’eux.  L’expé- 
rience fait  connoître  qu’il  vaut  mieux  planter  en  quinconce  qu’en  quarté  , 
pareeque  les  Plantes  ont  plus  d’efpace  pour  étendre  leurs  racines  , & pouf- 
fer leurs  tiges  & leurs  feuilles.  Chaque  Plante  de  Tabac  doit  avoir  au  moins 
fix  feuilles , pour  être  tranfplantée.  Il  faut  que  le  tems  foit  pluvieux , ou  fi 
couvert,  que  la  pluie  paroifte  prochaine.  On  ajufte  le  trou,  à la  place  de 
chaque  picquet  j & l’on  y met  une  plante  bien  droite , les  racines  étendues. 
On  l’enfonce  jufqù a la  naifTance  des  Jplus  baffes  feuilles , & l’on  prefTe 
mollement  la  terre  autour  des  racines  , pour  foutenir  la  Plante  fans  la  com- 
primer. Elle  reprend  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  , fans  que  les 
feuilles  mêmes  aient  fouffert  la  moindre  altération. 

Un  champ  , de  cent  pas  en  quatre  , doit  contenir  dix  mille  Plantes  à la 
Guadeloupe  , où  le  pas  n’eft  que  de  trois  pics  , Sc  douze  mille  cinq  cens 
à la  Martinique , où  il  eft  de  trois  piés  & demi.  On  compte  que  l’entre- 
tien de  dix  mille  plantes  occupe  trois  Hommes , & qu’elles  rendent  envi- 
ron quatre  mille  livres  de  Tabac.  Il  eft  ordinairement  quatre  mois  en 
terre , avant  que  d’être  coupé.  On  connoît  qu’il  approche  de  fa  maturité  , 
lorfque  fes  feuilles  commencent  à changer  de  couleur , & que  leur  verd 
s’obfcurcit.  Bien-  tôt  elles  panchent  vers  la  terre  , comme  fi  la  queue  qui  les 
attache  à leur  tige  avoit  peine  à foutenir  le  poids  du  fuc  dont  elles  font 
remplies.  Leur  odeur  fe  fortifie , & fe  répand  bien  plus  loin  : enfin  , lorf- 
qu’en  les  pliant  on  s’apperçoit  quelles  calfenr  plus  facilement , c’eft  pp« 
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marque  certaine  de  maturité.  On  attend  , pour  couper  la  Plante , que  la 
rofée  foit  tombée  , Si  que  le  Soleil  ait  jcliéchc  toute  l'humidité  qu’elle 
avoir  répandue  fut  les  feuilles.  Alors  on  coupe  toutes  les  Plantes  par  le  pié , 
à deux  pouces  de  terre  ; on  les  laide  tout  le  refte  du  jour  près  de  leurs  lou- 
ches , avec  le  foin  de  les  retourner  plulieurs  fois  ; on  les  tranfporte  le  foit 
aux  Cafés , & l’on  évite  furtout  de  leur  laider  palier  la  nuit  à découvert , 
parceque  rien  ne  leur  eft  fi  contraire  que  la  rofée,  qui  eft  fort  abondante 
dans  ces  climats  chauds. 

Tout  ce  qui  regarde  la  maniéré  de  préparer  le  Tabac  n’appartient  point 
à notre  deffein  • mais  obfervons  qu’on  lui  donne  plufieurs  formes.  La  plus  Tn»c. 
grande  partie  fe  file  , de  différentes  grolfeurs  , & le  plus  gros  n'excede  pas 
un  pouce  de  diamètre , comme  le  plus  petit  n’a  jamais  moins  de  cinq  li- 
gnes. C’eft  le  petit  Tabac,  mis  en  rolle,  Si  nommé  Baquet , dont  on  a fait 
longtcms  un  fort  grand  Commerce  à Dieppe  , Si  qui  étoit  la  bafe  de  celui 
des  Normands  dans  le  Nord.  Le  poids  des  rolles  eft  depuis  dix  jufqu  a deux 
cens  livres.  Ceux  qui  viennent  du  Brefil  font  couverts  ordinairement  d’un 
cuir  verd , c'eft-à-dire , d’une  peau  fans  apprêt.  Mais  quoique  cette  précau- 
tion foit  utile  pour  les  conferver , elle  n’eft  point  en  ufage  aux  Iles  du  Vent, 

aue  les  peaux  y ont  toujours  été  rares.  Il  y a trois  autres  maniérés 
oïer  les  feuilles  du  Tabac  -.  on  les  met  en  andouilles  , en  torquetres  Si 
. en  pacquets.  Ce  qu’on  nomme  andouille  eft  une  efpece  de  fufeau  , tronqué 
par  les  bouts,  qui  fe  fait  en  étendant  des  feuilles  les  unes  fur  les  aurres, 
en  les  roulant  lorfqu’elles  ont  l’épaiffeur  qu’on  veut  leur  donner  , Si  les- 
couvrant  enfuite  d’un  morceau  de  toile  imbibée  d’eau  de  Mer , qu’on  lie 
fortement  avec  une  corde,  & qu’on  laiffe  dans  cet  état , jufqu’à  ce  que  les 
feuilles  ne  faffent  plus  qu’un  leul  corps.  Cette  méthode  eft  fort  uîitée  i 
Saint  Domingue.  Les  Torquettes  fe  font  à-peu-près  de  même  , avec  cette 
différence , qu’elles  font  plus  longues  Si  moins  preffees.  Leur  ufage  ordi- 
naire eft  pour  faire  le  Tabac  en  poudre  , Si  pour  les  bouts  que  l’on  fume-, 
car  on  fe  fert  peu  de  pipes  en  Amérique  (70).  Les  Efpagnols,  les  Portugais, 
quantité  de  François  Si  d’Anglois  , tous  les  Caraïbes  & prefque  tous  les 
Negres , fument  en  bouts.  Ces  bouts  , que  les  Efpagnols  nomment  Cigales  , 
font  de  petits  cylindres  , de  fix  à fept  pouces  de  long  , Si  de  cinq  à fix  li- 
gnes de  diamètre  , compofés  de  feuilles  de  Tabac  qu'on  coupe  de  cette 
longueur , Si  qu’on  enveloppe  dans  un  morceau  de  feuille  qu’on  nomme 
la  robbe , tournée  autour  de  celles  qui  compofent  le  milieu  dont  on  arrête 
le  bout  avec  un  fil:  c’eft  cette  partie  qu’on  tient  à la  bouche  pendant  que 
l’autre  eft  allumée.  Il  eft  rare  de  trouver  les  Efpagnols  fans  leur  provihon 
de  Cigales , qu’ils  portent  ordinairement  dans  de  petites  gibecières  de  cuir 
parfumé , à-peu-près  femblables  à nos  Portes- Lettres.  Jamais  ils  ne  man- 
quent , furtout  en  fortant  de  Table , de  préfenter  des  Cigales  à leurs  Con- 
vives. 


les  Iles 
tour  ce 


Quoique  les  Torquettes  fervent  à faire  du  Tabv  en  poudre,  1 

Françoifes  n’en  font  plus  de  Commerce  au  dehors  , Si  confirment  

qui  s’en  fabrique  par  cette  méthode.  11  eft  allez  rare  aufiï  qu’on  tranfporte , 

(j°)  On  a déjà  fait  cette  remarque  dans  la  Dclcription.  du  Pérou. 
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toute  l’Amcrique.  11  reftc  de  tri»  grands  terrains  neufs  A la  Guadeloupe , 
Sc  dans  la  Grande  Terre  de  certe  Ile  , à La  Défi  rade  , à Mari-Galante  t A 
la  Grenade  , à Saint  Martin  , Saint  Barthélémy  , Sainte  Croix , & dans 

2uelqués  Quartiers  de  la  Martinique  , aufli  favorables  qu'on  puilfe  le  de- 
rer  à la  culture  du  Tabac  , à préfeut  incultes , 6c  menacés  detre  bien  dos 
liecles  fans  Habitans , fi  l’on  ne  remet  pas  cette  marchandée  en  valeur*, 
& l’on  ne  doit  pas  s’imaginer  qu’elles  puiftent  être  cmploïées  autrement 
que  par  la  culture  du  Tabac.  Tout  le  monde  n’eft  pas  en  état  de  commen- 
cer un  EtablilTement  par  la  conftru&ion  d’une  Sucrerie.  Il  en  coûte  pour 
cette  entreprife  ) & quand  il  fe  ttouveroit  alfez  d’Avanturiers  riches, 
il  faudroit  un  grand  nombre  d’aunées  pour  dégraifler  le  terrein  qu’ils  au- 
xoient  fait  défricher , & le  rendre  propre  A donner  des  Cannes  dont  on 
pût  tirer  de  bon  Sucre  blanc.  D’ailleurs  les  Sucreries  font  déjà  Ci  nombreu- 
fes,  que  le  Roïaume  ne  peut  conforumer  la  moitié  du  Sucre  qui  fe  fait  A 
préfent  dans  nos  Colonies.  *»  C’eft  donc  A la  culture  du  Tabac  .qu’il  faut 
» penfer  fur  toutes  chofes  , 6c  le  fouvenit  que  c’eft  A cette  liante  que 
» nous  lommes  redevables  de  1 ’établilfement  de  nos  Colonies.  C’étoit  le 
w Commerce  libre  du  Tabac,  qui  attirait  A Saint  Chriftophe  une  multitude 
» de  VailTeaux  de  toutes  les  Nations , ôc  des  Habitans  en  lî  grand  nom- 
- bre  , que  dans  la  feule  partie  Françoife  de  cette  Ile  on  comptoir  plus 
•>  de  dix  mille  Hommes  capables  de  porter  les  armes  i au  lieu  que  par  la 
» ruine  de  ce  Commerce , depuis  que  le  Tabac  a été  mis  en  parti , on  s’y 
o eft  vû  obligé  de  s’attacher  prefqu  uniquement  A la  fabrique  du  Sucre  ; 
u ce  qui  a tellement  diminué  le  nombre  des  Habitans , qu’on  n’y  a pû  raf- 
» fembler  enfuite  plus  de  deux  mille  Hommes.  La  Martinique  , la  Gua- 
» deloupe , Sc  les  autres  Colonies  Françoifes  font  dans  le  même  cas.  Ceux 
•>  qui  les  ont  connues  anciennement  ne  peuvent  voir,  fans  gémir,  l’état 
» où  elles  font  aujourd'hui  , dépeuplées  d’Habitans  blancs , & peuplées 
» feulement  de  Negres  , que  leur  grand  nombre  met  en  état  de  faire  des 
u foulevemens  Sc  des  révoltes , auxquelles  on  n’a  réfifté  jufqu’A  préfent 
» que  p*r  une  faveur  particulière  du  Ciel.  C’eft  le  nombre  des  Blancs  , qui 
» fait  la  force  des  Colonies  : la  multicude  des  Efclaves  eft  inutile  pour  la 
» défenfe  du  Pais  , & petnicieufe  même  lorfqu’ileft  attaqué.  Maislamul- 
•»  titude  des  Blancs  ne  peut  être  compofée  que  de  ce  qu'on  nomme  petits 
» Habitans  *,  Sc  ce  s petits  Habitans  ne  peuvent  fubfifter  que  par  la  culture 
•»  & le  Commerce  libre  du  Tabac. 

Labat  avoue  néanmoins  que  le  Commerce  & la  Manufaéfure  des  Sucres 
font  des  objets  de  la  plus  haute  importance  : mais  il  veut  qu’on  lui  accorde  , 
que  c’eft  ce  qui  a dépeuplé  & par  conféquenc  affoibli  les  Iles;  parcequele 
terrein  ncceflaire  pour  une  Sucrerie  , fur  laquelle  il  n’y  a que  quatre  ou 
.cinq  Blancs,  & fouvent  bien  moins , étoit  occupé  par  cinquante  ou  foixante 
Habitans  portant  les  armes , capables  de  défendre  le  Pais,  & faifant  une 
confommation  de  denrées  , & de  Marchandifes  del’Europc  , beaucoup  plus 
.conûdcrablc  qu’on  ne  peut  l’attendre  des  Maîtres  & des  Efclaves  d’une 
Sucrerie , en  quelque  nombre  qu’on  veuille  les  fuppofer.  On  a vû  , dans 
Ja  Defcription  , que  quatre  ou  cinq  aulnes  de  groflè  toile  , avec  un  peu 
de  viande  falée  , fuffic  pour  l'entretien  Sc  la  nourriture  d’un  Efclavc.  » On 
J omeXK  Tttt 
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“ ne  lai  donne , ni  bas  , ni  fouliers , ni  chapeau  , ni  chcmifes , étoffés,  pef. 

» ruques  , gants  , ni  mille  autres  chofes  dont  les  Blancs  ont  befoin  pour 
» fe  vêtir  , & fe  conformer  aux  modes  de  l’Europe.  Les  Efclaves  ne  coiv- 
•»  fommcntj  ni  vin,  ni  liqueurs,  ni  fruits  fiscs,  ni  huile,  ni  farine  de 
.»  froment , ni  épiceries , ni  meubles , argenterie , draps , dentelles , étoffes 
" d'or  Sc  de  foie  , armes , munitions , en  un  mot  , une  infinité  d’autres 
n chofes  j donc  les  Blancs  fe  font  une  néceflité  d’être  toujours  fort  abon- 
» damment  pourvus.  Cependant  ce  font  ces  denrées  Si  ces  marchandifcs , 
»*  qui  forment  le  fond  d’un  Commerce  immenfe  , que  la  France  peur  avoir 
n avec  fes  Colonies  ; moïen  fur  & toujours  infaillible  pour  l'enrichir , en-. 
«■  faifant  rouler  fes  Manufaûures , Si  travailler  une  infinité d’Ouvriers  8c 
•»  de  Matelots  (71)1 

On  ne  pariera,  ni  de  l’Indigo  , ni  du  Caffé,  dont  on  a déjà  traité  dans 
la  Defcription  des  Indes  Orientales,  & qu’une  heureufe culture  ne  fait  pas 
moins  ptofperer  aux  Antilles;  mais  on  a remis  à donner  ici  quelque  expli- 
cation dés  propriétés  du  Cacao.  L’arbre  qui  le  porte , Si  qu’on  nomme  in- 
différemment Cacaotier  Sc  Cacaoyer,  croit  naturellement  Si  fans  culture  dans- 
une  infinité  d’endroits  de  l’Amérique,  entre  les  deux  Tropiques.  On  en 
uouve  des  Forêts  entières  aux  environs  de  la  Riviere  des  Amazones,  fur 
la  Côte  des  Caraques  & de  Carthagene  , dans  l’Ifthme  de  Daricn  , dans 
l’Yucatan  , Honduras,  les  Provinces  de  Guatimala , de  Chiapa,  deSoco- 
nufeo,  de  Nicaragua,  de  Cofta-ricca  , & quantité  d’autres*  Les  Iles  de 
Cuba,  de  Saint  Domingue  , de  la  Jamaïque  Si  de  Portoric,  en  ptoduifent 
une  grande  abondance  , qu’on  regarde  à préfenr comme  fauvages  , par  corn- 
paraifon  à ceux  qu’on  cultive  , quoiqu’au  jugement  de  quelques  Voïageurs 
ils  méritent  une  véritable  préférence.  Les  petites  Antilles  n’ont  pas-écc  pri- 
vées de  ce  fruir;  furtout  la  Martinique  , la  Grenade  Si  la  Dominique.  La- 
bat  déclare  qu’il  n’en  a pas  trouvé  à la  Guadeloupe  ; quoiqu’il  ait  a fiez 
couru  , dit-il  , les  Bois  de  cette  Ile  : mais  il  n’en  ofe  conclure  qu’elle 
n’en  ait  point , pateeque  les  Cacaoyers  qu’on  y cultive  y vienneut  en  per* 
feélion.  * 

On  a reconnu , depuis  longtems , que  la  Martinique  eft  celle  des  Iles  Fran- 
çoifes  où  cet  arbre  croît  le  mieux  ;ce  qui  n’a  point  empêché  que  les  Fran- 
çois n’aient  été  fort  lents  i le  cultiver.  Un  Juif,  nommé  Benjamin  d’A*- 
cofta  , fut  le  premier , comme  on  l’a  déjà  fait  obferver , qui  planta  une 
Cacaoyere  en  1660.  Elle  fubfiftoit  encore  en  1^4:  mais  le  Cacao  ne  paf- 
fant  point  encore  pour  une  bonne  Marchandife  en  France , pareeque  le 
Chocolat  n’y  étoit  pas  fort  en  ufage , & qu’il  étoit  chargé  de  gros  droits 
d’entrée,  les  Habitans  de  la  Martinique  ne  s’attachoient  qu’au  fuerc  , au 
Tabac,  ù l'Indigo  , au  Roucou  , au  Coton  , Sic.  dont  la  grande  confom- 
mation  rendoit  le  débit  plus  fur.  Enfin  le  Chocolat  s’étant  mis  fort  à la 
mode , on  penfa  férieufement  à cultiver  les  arbres  qui  produifent  le  Cacao , 
vers  i«84.  C’eft  l’année  qu’on  donne  pour  datte  des  Cacaoyeres  qui  ont 
fuivi  celle  d’Àcofta. 

Le  Cacaoyer , ou  Cacaotier  fauvage,  croît  fort  haut , fort  gros  & fort  bran- 

(71)  VU  fup.  Tome  VI , pp.  ; ; ; & présentes.  On  doit  fc  fouveair  que  l’Amcur 
parle  de  fon  rems , & qu'il  peut  cire  arrivé  des  diapjcmtus  qui  n'un.  pat  été  publics. 
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cïlH.  On  arrête  ceux  qu’on  cultive  , à la  hauteur  de  douze  ou  quinze  pies;  — histoiks 
non-feulement  pour  le  donner  plus  de  facilité  à cueillir  leur  fruit  , mais  naturelle 
encore  pour  les  expofer  moins  aux  injures  de  l’air  & du  vent , parcequ’ils  des 
font  d’une  délicatefie  furprenante.  L’ecorce  en  eft  brune  , vive , mince  , Antilles. 
adhérente  au  bois , qui  eft  blanchâtre  , leger  & poreux  ; il  a les  fibres  lon- 
gues , droites , afTez  grottes , & ne  laifle  pas  d’être  fouple.  En  quelque  fai- 
lon  qu’il  foie  coupé  , on  y remarque  beaucoup  de  fève;  ce  qui  peut  venir 
autant  de  fa  nature  , que  du  terTein  où  il  veut  être  planté  , qui  doit  être 
de  bon  fond  , frais  tic  humide.  La  feuille  ett  ordinairement  longue  de  huit 
à neuf  pouces  ; quelquefois  plus , mais  rarement  moins  : fi  ce  n’ett  dans  un 
mauvais  fond.  Elle  a , dans  fa  plus  grande  largeur  , un  peu  plus  du  tiers 
de  cette  longueur  ; elle  ett  pointue  par  les  deux  bouts , & tient  aux  bran- 
ches par  une  queue  forte  tic  bien  nourrie  , de  deux  à trois  pouces  de  long. 

Sa  couleur  , pardettus , ett  d’un  verd  vif,  &plus  chargée  par  dettous.  Son 
contour,  & fon  plus  grand  diametse  jufqu’à  la  pointe,  ett  d’une  très  belle 
couleur  de  chair  ; & cette  partie  ett  fi  délicate  , que  le  moindre  vent,  ou 
les  ratons  du  Soleil , la  grillent  bientôt.  Les  fibres  , ou  nervures  , qui  fou- 
tiennent  les  feuilles  , approchent  beaucoup  de  celles  du  Cerifier. 

On  ne  voit  jamais  cet  arbre  entièrement  dépouillé  de  fes  feuilles  : celles 
ui  tombent  font  autti-tôt  remplacées  par  celles  qui  font  prêtes  à paroi tre. 

1 fleurit  & porte  du  fruit,  deux  fois  l'an.,  comme  ^ plupart  des  arbres 
de  l’Amérique.  On  peut  dire  même  qu’il  produit  fans  cette  , puifqu’il  n’ett 
jamais  fans  fleur  ou  fans  fruit.  Cependant  les  récoltes  les  plus  abondantes 
fe  font  vers  les  Solfticcs  , c’efti  dire  , vers  Noël  & la  S.  Jean;  ucc  cette 
différence  , que  celle  de  Noël  ett  la  meilleure. 

On  eft  étonné  qu’un  fruit  fi  gros  vienne  d’une  fi  petite  fleur  : le  bouton , 
qui  la  renferme  , n’a  pas  deux  lignes  de  diamètre  & trois  de  hauteur.  Ce- 
pendant on  y compte , lorfqu’il  ett  ouvert , dix  petites  feuilles  , qui  for- 
ment un  petit  Calice , au  centre  duquel  eft  un  tort  petit  piftil  allongé  , 
avec  cinq  filets  & cinq  étamines  à l’entour.  Les  feuilles  font  couleur  de 
chair  pâle,  mêlée  de  taches  & de  pointes  rouges  ; les  filets  d’un  rouge  de 
pourpre  ; les  étamines  d’un  blanc  argenté  , & le  bouton  d’un  blanc  moins 
clair:  c’cft  ce  bouton,  qui  forme  le  fruit.  Les  fleurs  n’ont  aucune  odeur. 

Elles  viennent  toujours  par  bouquets , dont  la  plupart  tombent.  L’arbre  ne 
pourroit  foutenir  fes  fruits,  fi  toutes  les  fleurs  fe  nouoient,  ni  leur  don- 
ner la  nourriture  qui  leur  convient.  Elles  ne  croiflenc  point  au  bout  des 
brandies , comme  aux  arbres  de  l’Europe  ; elles  fortent  depuis  le  pié  du 
tronc , jufqu’au  tiers  des  cinq  grottes  branches,  On  obferve  qu’elles  naif- 
fent  aux  endroits  qui  avoient  des  feuilles  dans  la  jeunette  de  l’arbre , 
comme  s’ils  étoient  les  plus  tendres  & les  plus  faciles  à s’ouvrir. 

Les  fruits,  qui  fuccedent  à ces  fleurs  , rettemblent  â des  Concombres  : 
ils  font  pointus  par  un  bout , partagés,  dans  toute  leur  longueur,  comme 
les  Melons  à côtes  , & parfemés  de  petits  tubercules.  L’écorce  du  fruit  , 
fuivant  fa  grofleur  & celle  de  l’atbrc  qui  le  porte , a depuis  trois  jufqu’à 
cinq  lignes  d cpaiflèur , & le  fruic  entier , depuis  fepr  jufqu’à  dix  pouces 
de  long,  fur  trois  à quatre  pouces  de  diamètre.  Sa  grofleur  fait  fentir  pour- 
quoi la  nature  l’a  placé  au  tronc  de  l’arbre , & au  gros  des  cinq  pnncipa- 
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les  branches  : les  petits  rameaux  rompraient , s'il  venoit  à leur*  extrémis- 
tes. On  diflingue  des  cacaos  de  trois  couleurs  ; les  uns  d'un  blanc  pâle,  ti-* 
rant  un  peu  fur  le  verd  ; les  autres  ,d’un  rouge  foncé  , 6c  les  troifiemes  roua- 
ges & jaunes  ;mais  le  dedans,  6c  les  amandes  qu’ils  contiennent , font  de 
meme  couleur  , de  meme  fubftance  6c  de  meme  goût.  Audi  les  trois  cou- 
leurs de  l’écorce  ne  font-elles  pas  des  efpeces  différentes  ; & ceux  qui  en 
diftinguenc  trois , ou  quatre,  fe  trompent.  Il  n’y  en  a qu’une  feule  , aux  lies 
comme  dans  le  Continent.  La  couleur  des  gouiïês , en  dedans , eft  de  chair 
pale  : elles  renferment  une  fubffance  de  même  couleur,  allez  légère,  6c 
très  délicate  , d peu-près  du  coût  des  pépins  de  Grenade.  C’eft  cette  poul- 
pe , qui  fe  nomme  Cacao  : elle  environne  vingt-cinq  amandes,  qui  y fonr' 
attachées  par  de  petits  hlamens.  Il  eft  très  rare  d’en  trouver  moins , fi  ce 
n’eft  dans  les  gouffes  avortées , S:  plus  rare  encore  d’en  tirer  davantage- 
Les  arbres  les  plus  puilfans,  les  mieux  nourris,  à l'âge  meme  de  dix  ou 
douze  ans,  n’en  portent  pas  plus  queleajeunes  ; mais  elles  font  plus  grades  , 
& c’eft  la  feule  différence  qu'on  remarque  dans  les  Cacaoyers  des  lies  du’ 
Vent  , de  Saint  Domingue  , des  Caraques , & de  la  Nouvelle  Efpagne.  Ces  - 
amandes , ou  cacaos , font  longues , aux  Iles  , de  neuf  d douze  lignes , plus, 
ovales  que  rondes  , pointues  par  les  deux  bouts,  mais  inégalement  ; leur 
diamètre  eft  de  cinq  à fept  lignes  : la  chair  eft  d'un  blanc  qui  tire  fur  l'in- 
carnat , compacte , i)Tez  pefante  pour  fon  volume.  Lorfqu’on  la  tire  de  la 
gouffe , elle  eft  huileufe  , amere , fort  douce  au  roucher , 6c  couverte  d’une- 
pellicule  fort  unie  , de  même  couleur.  Si  l’on  tire  de  terre  des  amandes  de 
Cacao,  ijn’ony  aie  taillées  deux  ou  trois  jours,  & qui  fedifpofcnt  d rom- 
pre leur  enveloppe  , on  voit  que  leur  fubftance  n’eft  compofee  que  de  deux’ 
feuilles , pliflees  & engagées  l’une  dans  l’autre  , qui  panent  d’un  petit  pif- 
cil  rond,  & d’environ  la  longueur  d’une  ligne,  pôle  au  gros  bout  de  l’a- 
maude  , qui  eft  le  germe  de  l’arbre  , 6c  qui  poufle  en  terre  fa  racine. 

Le  Cacao  des  llesdu  Vent  eft  le  plus  petit.  Celui  de  Saint  Domingue  ,. 
de  Cuba  & de  Portoric,  eft  toujours  plus  gros  , mieux  nourri  & plus  pelant. 
Celui  des  Caraques  eft  plus  plat , plus  grand , & ne  rcffèmble  pas  mal  aux 
greffes  fèves  de  Marais.  Lorfque  les  amandes  de  Cacao  font  feches , elles 
font  routes  d’un  rouge  brun  (71). 

Nous  laiffons  aux  Curieux  , le  foin  d’étudier  Labar , dans  la  bonne  mé- 
thode de  cultiver  les  Cacaoycrsjmais  nous  obferverons  que  l’amande  n’eft  que 
fept  ou  huit  jours  à pouffer,  quelle  pouffe  en  meme-tems  par  les  deux  bouts , 
que  le  plus  gros  rompt  fa  pellicule  pour  former  l’arbre , & que  le  petit 
pouffe  en  terre,  pour  faire  (a  groffe  racine  ; enfin  que  le  gros  fort  de  terre 
couvert  de  la  pellicule  , comme  un  bouton  , qui  achevé  delà  rompre  & la 
fait  tomber  en  s'épanouiffànt.  Quinze  ou  vingt  jours  après , il  a cinq  ou 
fix  pouces  de  haut , 6c  quatre  ou  fi::  feuilles.  A dix  ou  douze  mois  , l’arbre 
a près  de  deux  piés  de  hauteur , & jufqu’à  feize  feuilles.  A deux  ans  , il 
arrive  d la  hauteur  de  trois  piés  & demi , fouvent  de  quatre  ; 6c  le  bouton , 
qui  s’eft  toujours  foutenu  au  centre  des  deux  dernieres  feuilles  , s’ouvre 
alors , pour  fe  partager  en  cinq  branches , rarement  en  fix , 6c  jamais  en 

(71)  Daianicnc  eft  le  (cul  qui  p*rle  d’une  efpece  de  Cacaos  blancs. 
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fept.  On  coupe  la  fixieme  , parcequ’elle  gâteroit  la  divifion  ordinaire  des  histoixi 
branches  de  l’arbre,  qui  fait  une  partie  de  fa  beauré.  Alors  les  feuilles cef-  Nati'kilii 
fent  de  croître  fur  le  tronc , fie  pouffent  fur  les  maitrefles  branches  , qui  d 1 » 
en  produifent  de  plus  petites  à mefure  qu'elles  s'élèvent , pendant  que  le  Ahtu-us. 
tronc  croî*  lui-même  fie  groffit , à proportion  du  fuc  qu'un  terrein  frais  lui 
fournit.  Il  ne  commence  A fleurir  qu’à  deux  ans  fie  demi.  A frac , il  eft  dans 
toute  fa  force.  . 

Il  fe  trouve  des  Cacaoyers  , qui  portent  jufqu’à  deux  eens  cinquante  gou£ 
fes  ; mais  ce  /ont  des  arbres  de  vingt  ans  , grands , forts',  ert  bohne  terre , 
fie  bien  défendus  contre  tous  les  vents.  On  ne  compte  ordinairement  la 
récolte  de  Noël , que  fur  le  pié  d’une  livre  , ou  d’une  livre  fie  demie  par 
arbre  , fie  celle  de  la  Saint  Jean  fur  le  pié  d’une  livre.  Il  faut  quatre  cens 
amandes  feches  pour  la  livre  , ce  qui  doit  s'entendre  néanmoins  du  Cacao 
des  Iles  du  Vent  ; car  il  en  faut  moins  aux  Iles  dé  S.  Ddmingue  fie  de  Cuba  r 
où  il  eft  plus  gros  ; fie  moins  encore  aux  Caraques.  Ainli , feize  gouffes 
produifent  une  livre  d’amandes  feches  : mais  comme  la  pefanteur  du  Cacao 
diminue  de  moitié  en  fcchant,  huit  goufles  donnent  une  livre  d’amandes 
vertes.  Vingt.  Negres  peuvent  entretenir  fie  cultiver  cinquante  mille  Ca- 
caoyers, fie  faire  encore  du  Manioc  , du  Maïz , des  Pois,  des  Patates,  des  Profit <k l* «u 
Ignames,  au-delà  de  ce  qu’il  faut  pour  leur  entretien.  Cinquante  mille  c*’ 

arbres  donneront  au  moins,  l’un  portant  l'autre  , cent  mille  livres  daman-' 
des,  qui , vendues  à 7 f.  6 d.  , prix  médiocte,  fie  le  plds  bas  auquel  on 
air  jamais  vû  le  Cacao,  produisent  la  fomme  de  trenrs-lêpt  mille  cinq 
cens  francs.  Ce  profit  eft  d’autant  plus  cOnfidérable  , que  demandant  peu 
de  frais  , il  entre  prefqu’entierement  dans  la  bourfe  du  Maître.  C’eft  un 
avantage  confidérable  que  la  culture  des  Cacaoyers  a fur  celle  des  Cannes, 
à Sucte.  On  a vû  qu’une  Sucrerie  , pour  rapporter  la  même  fomme  en  Su-:, 
cre  blanc  ou  brut , demande  trois  fois  autant  d’Efclaves  , de  Moulins , de. 

Charettes , des  Bœufs  , des  Chevaux , differentes  fortes  d'Ouvricrs,  fie  des 
Raffineurs , qui  mettent  leurs  fervices  à fort  haut  prif.  Labat  fe  croit  en 
droit  de  conclure  , depuis  que  le  Chocolat  s’eft  mis  à la  mode  , qu’une 
Cacaotiere  eft  une  riche  Mine  d’or  (7$)  , pendant  qu’une  Sucrerie  n’eft 
qu’une  Mine  de  fer. 

Dans  le  partage  des  opinions'  fur  la  nature  du  Cacao  l’expérience  fie  les- 
obfervarions  du  même  Voïageur  doivent  être  d’un  grand  poids.  L’Hiftorien  ' 
François  de  ce  fruit  (74'  le  croit  témperé.  Les  Ecrivains  Efpagnols  fie  les 
Médecins  déclarent  qu’il  eft  froid  fie  fec.  Ecoutons  Labat  : on  ne  peut 

••  difeonvenir,  dit-il,  qu’il  ne  foit  huileux  fie  amer  jot  tout  ce  qui  a ces 
« deux  qualités  eft  chaud , fie  d’autan^plus  chaud  qu’il  les  a dans  un  plus 
» haut  degré.  Suivant  l’Hiftorien  François  même  , il  n’y  a point  de  fruit 
~ dont  on  puifTe  tirer  plus  d’hiiilt  'que  du  Cacao  , ni  qui  foit  d’une  plus 
" grande  amertume  ; il  n’y  a point  de  fruit  plus  chaud  : comment  feroit-il 
» donc  tempeté  ? Setoit-ce  en  y mêlant  du  Sucre.,  de  la  Canelle  , du  Gi- 
*>  rofle  fie  «le  l’efTence  d’ Ambre  î mais  toutes  ces  drogues  font  très  chaudes  -, 


d«Ca< 


(71)  Ajoutons  qoe  par  on  Edit  do  «ois  (74)  M.  de Cayltif,  Ingénieur,  le  mérac 
d’Avril  1717  , les  droits  d’entrée  du  Cacao  qu’on  a pluficurs  fois  cité* 
ïrançois  aYoïcm  été  réduits  à 1 fols  pgs  lir. 
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- - - - " ôc  quoiqu’elles  ne  doivent  entrer  qu’en  perire  quantité  dans  la  compofi- 
Histoire  „ tion  du  Cliocolat , il  eft  vifiblç  que  leur  clialeur ,,  jointe  à la  chaleur 
jLI  ” tempérée  du  Cacao,  doit  former  un  compofc  très  chaud.  Les  Efpagnols 
Antilles.  ” juchent  aifément  l’ufage  qu’ils  ont  de  mêler  avec  le  Cacao  quantité 
» d’ingrédiens  fort  chauds,  puifqu’ils  le  croient  très  froid,  julqu’à  pré- 
u tendre  qu’il  eft  capable  de  faire  tomber  en  phtifie  ceux  qui  en  prennent 
•>  avec  excès.  Ceft  fur  ce  principe , qu'ils  y mêlent  une  quantité  confidé- 
» rable  de  Canelle , de  Sucre , de  Piment  , de  graine  de  bois  d’Inde , de 
» Girofle , d’Ambre , de  Mnfc , 8c  furtour  de  Vanille  ; ingrédiens  que  tout 
» le  monde  reconnoît  très  chauds.  Ils  nous  affurent  que  le  Cacao  , fondu 
« avec  toutes  ces  drogues , compofe  un  tout  extrêmement  temperé.  Leur  rai- 
» fonnement  paraît  bon  , 6c  s’accorde  bien  avec  leur  principe.  L’Ecrivain 
" François  prouve  la  bonté  du  Chocolat  par  la  prodigieufe  confommation 
“ qui  s'en  fait  dans  toute  l'Amérique  : il  pouvoit  ajouter  qu’elle  n’eft  pas 
w moindre  en  Efpagne , en  Portugal , en  Italie,  en  Angleterre  6c  dans  tout 
m le  Nord  ; 6c  que  fans  le  prix  excellif  où  il  eft  en  France  , l’ufâge  n’y 
u en  ferait  pas-  moins  commun.  11  ajoute  que  de  tant  de  Peuples , qui  en 
' » ufent , fans  diftinétion  d’âge , de  fexe  , louvent  fans  réglé  6c  fans  mo- 
» dération  , pas  un  ne  s’eft  encore  plaint  d’en  avoir  rcftenti  la  moindre 
« incommodité  } qu'au  contraire  ils  ont  éprouvé  qu’il  étanche  la  foif , qu’il 
» rafraîchit , qu’il  cngraifte , qu’il  répare  en  un  inftant  les  forces  perdues 
» par  le  travail , qu’il  fortifie  , qu’il  procure  le  fommeil,  qu’il  aide  âla 
» aigeftion  , qu’il  adoucit  6c  purifie  le  fang , en  un  mot  qu’il  conferve  la 
» fanté  8c  qu’il  prolonge  la  vie.  Je  conviens  de  tout  ; rien  n’eft  plus  vrai  : 
••  mais  que  cet  Ecrivain  convienne  aufli , qu’à  l'exception  des  François  des 
» Iles,  tous  ces  Peuples  prennent  le  Chocolat  préparé  à la  maniéré  Efpagnole. 
" S’il  eft  donc  certain  que  le  Cacao  préparé  à la  maniereEfpagnole,c’eft-a-dire 
« mêlé  avec  tant  d’ingrédiens  chauds , eft  encore  temperé  , comme  il  doit 
« l’être  pour  produire  tant  de  bons  effets  ; ne  doit-on  pas  conclure  que  de 
» lui  -meme  il  n’eft  nas  temperé , 6c  qu'au  contraire  il  eft  froid , puifqu’il  a 
» befoin  de  tant  de  chaleur  étrangère  pour  devenir  tempéré  , ou  que  malgré 
” tant  d’ingrédiens  chauds,auxqucls  on  le  joint,il  ne  celle  pas  d’être  temperé? 
r«cr'uch«S»  f “bat  joint,  à ce  raifonnement , la  maniéré  dont  on  prépare  le  Chocolat 

eu  Amérique.  en  Amérique.  On  fait  brûler,  ou  rôtir,  les  amandes  du  Cacao  dans  une 
Poelle  , comme  le  Caffé.  Cette  première  préparation  eft  abfolument  né- 
cefTaire , elle  dépouille  le  Cacao  de  la  pellicule  dure  6c  feche  qui  le  cou- 
vre; 6c  le  mouvement,  qu’elle  excite , dans  fes  parties  donne  ilfùe  à l’huile 
dont  elles  font  remplies.  On  le  fait  brûler  plus  ou  moins,  fuivam  la  dif- 
férence des  goûts.  Le*  Efpagnols  d’Amérique  le  brûlent , jufqu’à  ce  que  les 
amandes  foient  tout-à-fait  noires  ; ées  Indiens  8c  les  François  des  Iles  le 
brûlent  beaucoup  moins.  Les  premiers  prétendent  que  la  pâte  en  devient 
plus  fine , & que  le  Sucre  s’y  incorpore  plus  facilement.  A la  vérité , les 
amandes  , qui  font  rôties  jufqu’à  l’excès  , fe  pilent  plus  aifément,  6c  fe 
paflènt  mieux  fur  la  pierre  : mais  leur  fubftance  eft  alors  changée  ; l’huile 
eft  exhalée  ; à peine  confervent-elles  aflèz  d’amertume  pour  faire  connoî- 
tre  ce  qu’elles  ont  été.  Labat  fe  déclare  pour  la  méthode  des  Indiens  6c 
des  Infulaires  François  : ils  ne  brûlent  les  amandes , qu’autant  qu’il  le  faut 
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pour  ôter  avec  facilité  la  pellicule  qui  lès  colivre  , Se  pour  exciter  le  ^ j ~ 
mouvement  néceflaire  à leurs  parties , mais  fans  endommager  la  fubftance , jtATu  ri  u» 
& fans  la  priver  de  cette  huile  fpiriiueufe,  qui  fait  la  plus  grande  partie  n F 5 
de  fa  bonté.  Audi  le  Chocolat  des  Iles  Françoifes  eft-il  plus  nourriliant  , AntilUS. 
Se  demande-t'il  plus  de  Sucre  pour  ablorber  fon  amertume.  ’ > 

Lorfque  les  amandes  font  rôties,  Se  mondées  de  leur  peau , on  les  pile  dans 
un  mortier  de  Gayec  , bois  très  dur  Se  prefque  fans  pores.  Le  pilon  eft  chi 
même  bois.  C'eft  ainfi  qu’on  les  réduit  en  pâte  ; mais  comme  elle  ferait 
encore  groflîere , on  la  broie  fur  ime  pierre  , avec  un  rouleau  de  fer  poli , 
pour  la  rendre  aufli  fine  , aufli  déliée  qu’elle  puiffe  lctre.  Les  pierres,  qu’on 
y emploie  , doivent  être  fermes , un  peu  poreufes  , afin  que  le  feu  qu’on 
mer  dedbus  les  échauffe  plus  facilement;  mais  elles  ne  doivent  point  être 
fujetresàfe  fendre,  non-plus  qu’à  fe  calciner;  Si  leur  grain  doit  être  allez 
dur  pour  ne  pas  s’égrainer.  Elles  doivent  être  polies  , 8c  foignenfement  la- 
vées lorfqu’on  a cefle  de  s’en  fervir.  On  leur  donne  ordinairement  quinze  à 
dix -huit  pouces  de  large,  fur  deux  piés  8c  demi  de  longueur.  Elles  font  corr- 
caves  j c'eft-à  dire  creulces  dans  toute  leur  longueur , épailfes  de  trois  i quatre 
pouces,  avec  quatre  petits  foutienj.de  fix  pouces  de  hauteur  aux  quarte 
’ coins  , pour  fe  donner  le  moïen  de  mettre  du  fea  delfouS.  Le  rouleau  eft  de 
•fer  poli , ou  de  marbre , ou  dé  bois  de  Gayac.  Dans  les  Pais  fott  chauds , il 
«’eft  pas  beGain  de  mettre  du  feu  fous  la  pierre-;  la  chaleur  d4  climat  eft 
• fuffifante  , furtout  fi  l’on  travaille  au  Soleil.  On  met  quelque  toile  auroür 
de  la  pierre  , pour  recueillir  les  fragmens  de  la  pâte  qui  peuvenc  tombef. 

Aux  lies , ce  lont  des  feuilles  de  Balificr  ou’on  emploie.  On  met  peu'  de 
pâte  i la  fois  far  la  pierre  ; on  la  broie  en  lctendanr , 8c  la  preil^ntaVec  te 
rouleau , comme  les  Pâriflïers  étendent  la  pâte  pour  la  feuilleter.lAimefure 
qu’elle  s'étend  fur  la  pierre,  on  là  ram  a [Te  avec  uh  edureau',  on  recom- 
mence à l’érendre  , à la  prell’er , ÿufqu’â  ce  que  l’œil  , ou  lo  doigr,  la  faefe 
juger  d’une  extrême  finelfe.  C’eft  dans  ce  travail  que  confifte  la  bonne  façon 
du  chocolat,  dont  il  faut  que  les  parties  fe  dilfolvent  fi  parfaitement  dans 
l’eau , qu’il  ne  refte  rien  au , fond  des  vafes , qui  puifte  faire  connoître  la  ma- 
lierc  dont  il  eft  compofé.  . v . 

Lorfqu’on  veut  le  conferver  long-tems,  ou  l’envoïer  dans  un  Pais  éloi-  1 -1 

gné , il  ne  faut  mêler , dans  la  pare  , ni  fncre  , ni  épicerie  : on  fe  contente 
de  la  bien  travailler  fur  la  pierre,  de  la  laifter  rifTeoir,  refroidir  3c  fécher 
à demi.  Enfuite  ou  en  fait  des  pains,  en  forme  de  petites  briques  , on  de 
cylindres,  du  poids  qu’on  juge  a propos  ; on  achevé  de  les  faire  fecher  à 
l’ombre  , Se  l’ufage  eft  de  les  envelopper  dans,  du  papier.'  Il  fe  confcr- 
ve  long  tems  dans  cette  (ituarion.  Il  n’eft  pas  l'ujet  à fe  moifir,  comme 
il  arrive  fouvent  lorfqu’on  y a mis  du  fucre  , qui  eft  fort  fufcopûble  d'hu- 
midité. Aux  Iles  Françoifes , foit  qu’on  fe  propofe  de  le  confommer-  dans 
le  Pais,  ou  de  l’envoïer  en  Europe,  on  n’y  met  jamais  de  fucre, ni  d’épice- 
ries. Le  mule,  l’ambre  8c  la  vanille  n’y  entrent  jamais  ; Sc  ce  n’eft  ni  le 
défaut,  ni  la  cherté  de  ces  drogues  ,qui  en  empêche  l’ufage  ; on  a.  Inex- 
périence qu’elles  changent  entièrement  la  nature  du  Cacao.  On  fe  con- 
tente de  joindre  au  fucre,  qu'on  y met  en  le  diftolvant  dans  l'ean  chau- 
de , une  peu  de  Canelle  en  poudre  , avec  une  très  petite  pointe  de  Girofle. 
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' Histoire  ^Ia'*  donnons  ■ exa&e|p«iç  1»  méchodp  des  Ucs  pour  faire  le  Chocolat. 
naturelle  Après  avoir  râpé,  avec  une  râpe  ordinaire  de  fer  blanc,  la  quantité  de  cacao 
des  qu’on  veuc  emplo'ier  ; deux  onces , par  exemple  , pour  huit  ralTes  d'une 

Antilles.  grandeur  ordinaire  ; on  les  met  dans  la  chocolatière , avec  trois  onces  de. 

lucre  , & jufqu a quatre  onces  , lorfque  la  pâte  eft  récente , parcequators 
elle  eft  plus  huileule  & plus  amerc  ; on  y joint  un  œuf  frais  , blanc  3c  jaune , 
& tant  loir  peu  d'eau , froide  ou  chaude  ; de  la  Canejle  en  poudre , paflce 
au  tamis  de  foie  , autant  qu’il  en  peut  tenir  . fur  un  lurd  ; 3c  fi  l'on  veut 
que  cette  poudre  ait  un  goût  plus  picquant , on  la  compofe  de  deux  onces 
de  Canelle  & de  douze  clous  de  Girofle  bien  pilés.  On  délaie  foigneufe- 
ment  la  pâte , le  Sucre  & la  Canelle , avec  l’œuf  3c  le  peu  d’eau  qu’on  y 
a joint.  Alors  on  vetfe  peu  à peu , dans  la  Chocolatière  , une  chopine  d’eau 
bouillante  , & l’on  agite  fortement  la  matière  avec  le  Moulinet , non-feu- 
lement pour  bien  féparer  & difloudre  les  parties  du  Cacao  & du  Sucre, 
mais  principalement  pour  la  taire  bien  moufler.  Lorfque  toute  la  chopine 
d'eau  eft  dans  la  Chocolatière . on  la  met  au  feu , pour  l'y  laifter  jufqu’i 
•ce  que  l’écume  ou  la  moufle  foit  prête  à pafler  par-dellus.  Enfuite  , la  re- 
tirant , on  recommence  à faire  marcher  le  Moulinet , afin  que  cette  mouf- 
fç , qui  eft  la  plus  huileufe  partie  du  Cacao  , le  répande  par  toute  la  li- 
queur, 3c ; la  rende  également  bonne.  On  remet  la  Chocolatière  au  feu  , 
avec  une  grande  attention  à faire  marcher  le  Moulinet  , chaque  fois  que  la 
matière  s'élève.  On  lui  Jaillè  prendre  ainfi  quelques  bouillons,  pour  la  cuire, 

. Enfin  , l'aiant  retirée  du  feu  , on  fait  agir  encore  le  Moulinet  ; & à mefure 
que  l’écume  s'amaflè  en! haut,  on  la  raie  tomber  doucemenr  dans  les  taf- 
..fes.  qui  refte  de  liqueur,  qu’on  n’a  pû  réduire  en  moufle,  s’y  ver& 
enfuiçc'Afans  autre  précaution.  Plus  lç  Cacao  eft  frais  & bien  préparé  .plus 
-il  produit  de  moufle  : elle  doit  être  grife  , épaifle,  à petits  yeux  , fie  h lé- 
gère qu’une  raflé  , contenant  plus  d’un  demi  feptier,  ne  doit  pas  pefer  crois 
ipnces.  Quand  ou  veut  mettre  un  tiers,  ou  un  quart  de  lait  avecl’çau,on 
fi’y  met  point  d’eau  l’on  ne  fait  bouillir,  ni  l’eau,  ni  le  lait,  avant  que 
de  les  mettre  dans  la  Chocolatière.  Il  fuffit  que  l’eau  foit  bien  chaude  , 
& tout  le  refte  s’obferve  de  même. 

«WcrYMiowfuf.  Tous  les  Parti  fans  du  Chocqlat  prétendent  que  cette  méthode  le  rend 

vtte  méthode,  ,j’une  dclicatefle  & d’une  bonté  merveilleufe  ; qil’il  eft.  léger  & très  nour- 
riflant  ; que  pris  à jeun  , il  fouiient  dans  le  travail  ; qu’après  le  repas  il  aide 
à la  digeftion  ; & qu’il  eft  propre  à toutes  fortes  de  tempérammens.  Labat, 
qui  en  confeille  ardemment  l’ufage,  ajoute  ,en  faveur  de  ceux  qui  font 
arrêtés  par  la  dépenfe  , que  c’eftau  contraire  une  véritable  épargne.  Année 
commune  , dit-u  , on  peut  avoir  la  pâte  de  Cacao  à vingt-cinq  fous  la  li- 
vre. On  avoue  que  , pour  huit  ralTes , il  ne  faut  que  deux  onces  de  pâte  ,qui 
reviendront  à trois  fols  ; & trois  onces  de  Sucre  , qui  11e  coûteront  pas  plus , 
fi  l’on  fe  contente  d’emploïer  de  bonne  Caflbnade.  Il  ne  faut  pas  pour  fix 
deniers  de  Canelle.  Qu’on  en  mette  autant  pour  un  œuf  ou  un  poinçon  de 
lait , chaque  rafle  de  Chocolat  ne  reviendra  point  à plus  d’un  fou.  Ainfi 
quand , pour  fe  fortifier  dans  le  plus  pénible  travail , on  prendrait  deux 
rafles  de  Chocolat  le  marin , la  dépenfe  n’irait  qu’à  deux  fols  , & ferviroit 
à foutenir  bien  mieux  les  forces  que  le  pain  } le  vin  , & d’aucrcs  feepurs 

quj 
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^ui  coûtent  beaucoup  plus.  « Audi  les  François  de  Saint  Domingue  & des 
*•  Iles  du  Vent,  furtout  ceux  du  Quartier  de  la  grande  Anfc  de  la  Marti 
*»  nique,  font-ils  un  ufage  fi  fréquent  du  Chocolat  , de  l'Eau-de-vie  üc 
••  du  Tabac , que  ces  trois  chofes  leur  fervent  d’Horloges  Sc  de  mefures 
» itinéraires.  Lorfqu’on  leur  demande  à quelle  heure  ils  font  partis  de 
u quelque  lieu  , & quand  ils  font  arrivés  , ils  répondent  : je  fuis  parti  au 
•»  coup  d’Eau  de  vie , & je  fuis  arrivé  à la  Chocolade  ; c’efl  à-dire  qu'ils 
*•  font  partis  au  point  du  jour , & qu’ils  font  arrivés  fur  les  huit  heures 
» du  malin  , parceque  c’eft  le  tems  où  ils  prennent  l'Eau-de  vie  & le  Cho- 
» colat.  Si  l'on  veut  favoir  d’eux  la  diftance  d’un  lieu  à un  autre  , ils  di- 
•»  fent  qu’il  y a deux  ou  trois  bouts  de  Tabac  ; c’eft  à-dire  qu’allant  de  ce 
* lieu  à l’autre  , & ne  manquant  point  de  fumer  dans  leur  marche  , ils 
•*  ont  fumé,  en  chemin,  deux  ou  trois  bouts  de  Tabac. 

On  tire  du  Cacao  une  efpece  d’huile  , nommée  ordinairement  Beurre 
de  Cacao  -,  mais  la  maniéré , dont  on  la  tire  dans  les  Pais  chauds , ne  réufi 
liftant  pas  toujours  en  Europe , où  l’on  ne  peut  fe  procurer  du  Cacao  frais  , 
Labat  donne  une  autre  maniéré  (75)  de  tirer  cette  huile.  Il  s’érend  avec 

S lus  de  complaifance  encore  , fur  la  découverte  qu’il  fit , à la  Martinique , 
'une  Liane  qu’il  donne  pour  la  véritable  Vanille,  mais  que  divers  contre- 
tems  ne  lui  permirent  pas  de  cultiver  avec  aflez  de  foin  pour  vérifier  par- 
faitement fes  idées.  Il  paroîr  même  ignorer,  fi  ceux  , qu’il  laifta  informes  de 
fon  fecret , en  tirèrent  avantage  après  fon  départ. 

La  Vigne  , qu’on  a plantée  aux  lies  , étant  venue  de  France  , nes’eft  pas 
naturalifee  facilement  au  terroir , & l’on  afture  même  que  jufqu'à  prélent 
le  raifin  n’arrive  jamais  à fa  parfaite  maturité.  Ce  n'eft  pas  faute  de  chaleur 
ni  de  nourriture  : mais  le  climat  eft  humide  & chaud  ; les  grains  tnûrif- 
fenr  trop  tôt , & les  uns  avant  les  autres  ; de  forte  que  dans  une  même 


(75)  On  ne  s*y  arrête  que  pareequ’il  en 
Vante  beaucoup  la  vertu  pour  les  hémor- 
roïdes , dont  elle  appaife  fur-lc-cbamp  la 
douleur , fans  aucun  danger  , en  l’appliquant 
fur  le  mal , imbibée  dans  un  peu  de  Coron. 
•>  Faites  griller  , dit- il , monder  St  piler  le 
•>  Cacao , comme  pour  faire  du  Chocolat , 
•»  St  faitcs-le  fur-le-champ  bouillira  grande 
•>  eau  , pendant  une  demie  heure.  Mctrcz-le 
» tout  chaud  dans  une  toile  , coulez- le , Sc 
» p reliez  le  maie.  Unique  l'eau  commencera 
» a le  refroidir , vous  recueillerez  facile- 
» ment  l'huile  qui  nagera  par-deflus.  Si  elle 
» ne  vous  patoît  pas  allez  nette  , il  n’y  a 
•1  qu'à  la  palier  dans  plulïeuts  eaux  chau- 
la des , St  la  recueillir  fur  la  lutfacc  quand 
w l'eau  fera  froide.  Cette  huile  fe  congelé 
» aifément , St  devient  en  confidence  de 

• fromage  gras , allez  blanche  , Oins  odeur, 
*»  d'uu  mon  goût  ; elle  ne  rancit  jamais , Sc 
*1  fc  confcrve  aalfi  longtcms  qu'on  le  veut. 
» Si  ceux  qui  font  fujets  aux  hémorroïdes 

• fc  fervent  de  ce  temede  deux  ou  trois  fois 
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• par  mois , non-feulement  ils  ne  relTentent 
” plus  ces  douleurs , mais  cette  huile  atten- 
»»  drir  iî  bien  les  vailfeaux  hémorroïdaux  , 
» qu’ils  fe  purgent  fans  la  moindre  peine. 

Une  autre  utilité  du  Cacao  , qu'on  ne 
vante  pas  moins , c'eft  celle  dont  il  cd  pour 
les  dartres  Sc  toutes  les  maladies  de  la  peau. 
On  prend  la  poulpe  . ou  le  mucilage  qui 
environne  les  amandes , pout  en  faire  une 
efpece  de  crémc  épaiflc,  d’un  blanc  tirant 
fur  la  couleur  de  chair , d'un  goût  extrême- 
ment agréable , Se  très  rafraichidantc  II  ne 
faut  que  la  battre  , à-peu-près  comme  on 
bat  le  lait  dont  On  veut  faire  du  Beurre.  Si 
l'on  faupoudre  cette  Crème  d'un  peu  de  Su- 
cre , St  qu’on  y répande  quelques  goutrea 
d’eau  de  fleurs  d’Orange  , on  en  fait  un  très 
délicieux  manger.  Ccft,fuivant  Labat,  la 
meilleure  de  routes  les  pommades  ; elle  s'ap- 
plique avec  un  papier  brouillard  par  dédits. 
» Elle  fait  , dit-il , autant  de  bien  à la  peau, 
,»  dans  une  fimple  application  , qu'à  1 cilo- 
« mac  lotfqu'cilc  cil  mangée. 

Vuuu 
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grappe  il  s’en  trouve  de  mûrs  , de  verts , Sc  d’autres  en  fleurs.  Le  Mofcat.  » 

H’--  qUi  eft  venu  de  Madcre  Sc  des  Canaries , eft  exempt  de  ce  defaut , Sc  mû- 
n , , rie  parfaitement  : cependant  on  obferve  que  les  feps  s’améliorent  en  vieil- 
AxTiLi.il.  lilfant.  Ce  que  la  Vigne  a de  plus  remarquable  , aux  Iles  , c’eft  qu’elle  porte 
du  fruit  deux  fois  l’an , Sc  fouvent  trois  fois  en  quatorze  mois  , fuivant  la 
faifon  où  elle  eft  coupée  & le  fep  taillé.  Labat  rend  témoignage  que  des  - 
feps  , qu’il  avoit  plantés , donnèrent  du  fruit  fept  mois  après.  Les  Figuiers  y 
viennent  de  bouture,  & portent  toute  l’année , fans  autre  foin  que  de  met- 
tre du  fumier  au  pié  , & de  les  arrofer  dans  le  rems  de  la  fécherefle. 

Une  réglé  fort  importante,  pour  tranfporter  des  arbres , des  Plantes  , ou 
des  graines  , d’un  Pais  froid  dans  un  Pais  chaud , eft  de  les  prendre  dans 
pbm'«  te  dti  le  Pais  le  plus  voifin  & de  la  température  la  plus  approchante.  Aux  Iles  ,, 
par  exemple,  on  confeille  de  les  faire  venir  de  Provence,  ou  de  U Côte 
d’Efpagne  , ou  plutôt  encore  de  Madere  & des  Canaries.  A l’égard  des  grai- 
nes , on  doit  toujours  les  apporter  dans  leurs  cofles  ou  leurs  épis.  Ce  foin 
même  n’empêche  point  que  les  premières  récoltes  ne  foient  toujours  impar- 
faites ; mais  elles  fe  naturalifent  enfuite , Sc  le  tems  les  perfectionne.  En 
femant  des  Pois  i toutes  les  Luhes , on  en  a de  verts,  aux  Iles,  pendant  toute 
l'année.  Le  Froment  y croît  très  bien  , lorfque  celui  qu’on  y mer  en  terre 
eft  né  dans  le  Pats  même.  Quelques  Voïageurs  ont  publié  fauflemenr  qu’il 
étoit  défendu  aux  Habitans  des  lies , de  lemer  du  blé  & de  cultiver  des 
Vignes , & que  le  motif  de  cette  défenfe  étoic  la  crainte  de  nuire  au  Com- 
merce , pareeque  le  fond  principal  des  cargaifons  eft  le  Vin  & la  Farine. 
Jamais  il  n’y  eut  d’Ordonnance  de  cette  nature  : mais  l’expérience  a fait 
connoître  que  la  culture  du  blé  étoit  inutile.  Prefque  perfonne  n’y  mange 
du  Pain  de  Froment.  Les  Negres  , les  Engagés , les  Domeftiques  & les  Ou- 
vriers ne  vivent  que  de  Callive.  La  plupart  des  Créoles,  ceux  même  qui 
dans  une  grande  fortune  font  fervir  du  Pain  de  froment  fur  leur  table  , en 
faveur  des  Etrangers,  ou  par  affcéhtion  de  grandeur  , lui  préfèrent  auflï 
la  Cairave.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Vin  j la  confommation  en  eft  û 

fraude  , que  dans  quelque  quantité  qu’on  l’apporte  , on  trouve  à le  vendre. 

lais  la  petirefle  du  terrein  rend  la  culture  des  Vignes  comme  impoflible. 
Il  eft  emploie  beaucoup  plus  utilement  en  Cannes,  en  Cacao,  en  Coton» 
en  Roucou  & d’autres  Marchandées.  Le  mêmeefpace  de  terre  qu’on  met- 
troit  en’  blé  Sc  en  vignes,  pour  fournir  le  pain  & le  vin  néceflaire  à la 
fubfiftance  de  dix  Hommes  , fuftira  pour  en  nourrir  cinquante,  s’il  eft  em- 
ploie en  Marchandifes  du  Pais. D’ailleurs  , qu’y  viendraient  faire  les  Vaif- 
feaux  d’Europe , fi  les  Flabitans  tiraient  du  blé  & du  vin  de  leur  fond  ? 
De  quoi  fe  chargeraient-ils , & que  pourroienr-ils  efperer  des  Iles  J 
^uoli,àf*cul"  ^ >aux  Efpagnols  du  Mexique  & de  toute  la  Nouvelle  Efpa- 

t.ver  d i Vignes  gne , de  la  Province  d’Y ucatan  , des  Côtes  des  Caraques  Sc  de  Carthagene  , 
io'ooi«|U^CUI*  °es  ^es  Cuba , de  Saint  Domingue  Sc  de  Portoric  , Sc  des  autres  lieux 
voifins  du  Golfe  de  Mexique  , de  cultiver  la  Vigne  Sc  les  Oliviers.  Les 
Jéfuires  ont  feuls  la  permimon  de  faire  une  certaine  quantité  de  Vin  , pour 
la  MelTe.  Autrement  les  Galions  n’auroient  pas  deqttoi  faire  leur  charge  ; 
&ces  deux  denrées  , qui  font  fort  abondances  en  Efpagne  , y demeureraient 
prefqu’inutiles.  Mais  les  Etats  du  Pérou  Sc  du  Chili  ne  font  pas  fujets  i 
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«ette  défenfe.  On  y fait  quantité  de  bon  Vin.  A l'égard  du  blé  , il  croît  — 

partouc  fort  abondamment.  Dans  la  Nouvelle  Efpagne,on  en  fait  annuelle-  * 

ment  deux  récoltes.  Quoique  perfonne  ne  doute  qu'il  ne  put  être  cultivé  u E s 
avec  le  même  fucccs  dans  les  Païs  voifins  du  Golfe  de  Mexique , les  Ha-  Antulis» 
bitansde  la  Côte  des  Caraques,  de  Carthagene , & ceux  des  grandes  Iles, 
ne  femenc  aucune  forte  de  blé  d’Europe  ; ils  aiment  mieux  acheter , des 
François  & d'autres  Etrangers  , des  farines  qu’on  leur  vend  bien  cher.  Labag 
raconte  qu’un  Habitant  de  Marie-Galance  recueilloit  annuellement  fa  pro- 
vifion  de  vin  , qui  croiiïbit  fur  fon  Habitation , & qu’il  étoit  excellent.  Son 
-defaut  étoit  de  ne  pouvoir  fe  garder  : mais  quelle  néceffité  de  le  conferver 
Jongtems , puifqu’on  en  fait  chaque  année  deux  récoltes  ? 

Les  Antilles  ont  quatre  fortes  de  Jafmins  : le  commun  , qui  n’a  que  cinq  ^ 

feuilles , & le  double  qui  en  a dix , blancs  tous  deux  comme  le  notre  ; un  at  puâtcîîc  i» 
Jafmin  rouge  a cinq  feuilles  , avec  un  double  de  même  couleur.  La  quan- 
cité  de  Jafmins  blancs,  qui  croilfent  partout  .i  la  Martinique  , & jufqu'au  ut  fauL  ' 1 
fond  des  Forets  ,où  l’on  ne  peut  fuppofer  qu’ils  aient  été  plantés  par  les  Ca- 
raïbes , fait  juger  que  cette  Plante  eft  naturelle  aux  Antilles.  Labat  en  donne 
la  Defcription  : » c’eft  , dit-il , un  arbrifTeau , qui  pouffe  quantité  de  tiges 
» droites  -,  elles  s’entrelaffent  aifément  ; elles  multiplient  ôc  fe  fortifient  , 

» fans  autre  foin  que  de  les  railler  deux  fois  l’annee , au  commencement 
» & i la  fin  de  la  faifon  pluvieufe.  Le  pié  de  l’arbrifleau  eft  couvert  do 
» deux  écorces  : l’intérieure  , qu’on  pourroit  prendre  pour  le  bois  meme  , 
w verte,  li (Te  , & fi  adhérente,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  la  féparer  du  bois: 

» elle  eft  couverte  d’une  autre  écorce,  de  couleur  grife , mince  , friable, 

•»  qui  fe  détache  d’elle-mcme  & qui  fe  roule.  Le  dedans  du  bois  eft  mêlé 
» de  gris  & de  verd  pâle  ; il  eft  allez  tendre , caftant , léger  & rempli 
» d’une  moelle  qui  n’a  pas  beaucoup  d’humidité.  Ses  tiges , qu’il  pouffe 
» en  grand  nombre  , font  unies  , liantes , d’un  verd  foncé,  & chargées  de 
» feuilles  ; elles  font  d’un  très  beau  verd , pointues  par  les  deux  bouts  * 

» beaucoup  plus  longiles  qu’il  ne  femble  convenir  a leur  largeur  : elles 
» tiennent  aux  branches,  par  une  queue  courte  , & font  toujours  accouplées. 

» C’eft  à l’extrémité  des  branches  que  naiffènt  les  fleurs  : elles  viennent 
» toujours  par  bouquets , & commencent  par  un  bouton  allongé  , dont  le 
» bout  eft  couleur  de  pourpre  ; il  s’ouvre,  & fe  partage  en  cinq  feuilles , donc 
» le  fond  eft  tourné  en  petit  Calice , au  milieu  duquel  s’élève  un  petit  Pif- 
u til , qui  porte  dans  fa  maturité  une  gouflè  qui  renferme  deux  petites  grai- 
» nés , à coté  l’une  de  l’autre , applaties  par  les  faces  qui  fe  touchent , 6c 
m rondes  du  côté  oppofé.  C’eft  lafemence  de  la  Plante:mais  comme  elle  vient 
•>  mieux  de  bouture  , on  s’attache  peu  à mettre  ces  femences  en  terre.  Les 
» Jafmins,  doubles,  rouges  & blancs,  ne  different  des  (impies  que  parle, 

•»  nombre  des  feuilles.  Leur  odeur  eft  également  douce  , & ne  laifle  pas 
de  s’étendre  affez  loin  , furtout  le  matin  & le  foir,  car,  en  plein  So- 
«■  leil  , il  n’y  a point  de  fleur  dont  l’odeur  ne  s’affoiblifle  beaucoup.  , 

La  plupart  des  légumes , qu’on  nomme  Pois  aux  Antilles , devraient  por 
«r  le  nom  de  fèves,  puisqu'ils  en  ont  réellement  la  figure.  On  fe  borne 
ici  aux  Pois  d’Angola  , dont  on  a eu  l’occafion  de  parler  plufieurs  fois.  Ils, 
ftyit  originaires  du  Roïaume  de'  ce  nom  , fur  la  Côte  d’Afrique  , d’où  ils. 
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ont  été  apportés  par  les  Vaifleaux  qui  vont  à la  traite  des  Negres.  Lear  eoa-' 
leur  eft  brune,  & leur  forme  à- peu  près  celle  des  pentes  fèves  d’Europe  ; 
mais  ils  ont  la  propriété  finguliere  de  former  un  arbrilfeau  fore  agréable  , 
qui  dure'  fept  ou  huit  ans  , 8e  quelquefois  plus  , fuivant  le  terrein  auquel 
il  eft  confié  ; il  fleurit  , fie  porte  du  fruit , pehdanc  prefque  toute  l’année: 
ibn  écorce  eft  mince  & fort  vette  : il  jette  beaucoup  de  branches.  Ses  feuil- 
les font  longues  , étroites  , minces,  d’un  verd  un  peu  brun.. 

Le  bois  d’Inde,  dont  on  a déjà  parlé  dans  la  Defctiption,  porte  deux 
fois  l’an  de  petites  fleurs  blanches,  qui  rougiflencun  peu  vers  l’extrcmité,. 
fie  qui  forment  de  petits  bouquets , auxquels  fuccedent  de  petites  graines 
de  la  confidence  des  Noix  mulcades  fie  de  la  grofleur  commune  des  Câ- 
pres , dont  l’odeur  fie  le  goût  repréfentent  un  mélange  de  Girofle , de  Ca- 
ndie 8e  de  Mufcade.  Les  Ramiers  , les  Grives.,  les  Perdrix  fie  les  Perro- 
quets j recherchent  ces  graines  Se  les  mangent  avec  une  avidité  furprenante  : 
elles  les  engraiffent  beaucoup , fie  donnent  à leur  chair  le  goût  de  ces  crois. 
Epiceries.  On  trouve  quantité  de  ces  arbres  dans  l’Ile  de  Sainte  Croix  , i 
la  Grande  Terre  de  la  Guadeloupe ,.  à la  Grenade  , aux  Grenadins , i Marie- 
Galante  , dansles  Montagnes  du  vieux  Fort  de  la  même  lie  ,au  gros  Morn& 
de  la  Martinique  , au  Quartier  des  Tartanes  , fie  vers  le  dernier  cuUde  fac. 
des  Salines.  Les  Habitans  emploient  la  graine  de  Bois  d'Inde  dans  les  fau* 
ces,  fie  pour  faler  la  chair  de  Porc,  qu'ils  en  faupoudrent  autant  que  de. 
fel.  Labat,  qui  trouvoit  cette  préparation  charmante,  n’eft  pas  étonné , dit- 
il  , qu'il  foit  défendu  de  transporter  une  fi  délicieufe  graine  en  France  , par- 
ceque  pouvant  Suppléer  à toutes  les  épiceries  ,elle  enruineroit  le  Commerce. 

Un  article  aflez  curieux,  dans  le  même  Voïageur , eft  celui  qui  regarde, 
la  culture  des  légumes  d'Europe  aux  Antilles.  Les  uns  y profpcrent  , fie. 
d’autres  s'y  affoibliflent  jufqu’à  changer  prefqu’entierement  de  nature.  Deux- 
ou  trois  plantes  rPOfeille  fuffifenr  pour  en  peupler  un  Jardin.  On.  les  par- 
tage en  petites  portions  , qu’on  plante  aflez  loin  les  unes  des  autres  relies, 
reprennent  facilement-,  fit  paroi  liant  tendre  à fe  rapprocher , elles  s’élargif- 
fent  fi  bien,  que  dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix  femaines  elles  couvrent  toute 
la  Surface  du  terrein.  Plus  on  les  coupe  , furtour  dans-  le  cems  des  pluies  v . 
plus  elles  croiflent  fit  fe  répandent.  La  graine  d'oignons  ne  produit  que 
des  ciboules,  qui  viennent  en -touffes.  Audi  les  Matelots  gagnent-ils  beau- 
coup fur  les  Oignons  qu’ils  apportent  ; ils  font  fûrs  de  les  vendre  deux  ou 
trois  écus  le  cent , fit  quelquefois  plus.  Les  échalottes  ctoiflent  en  perfec- 
tion aux  Antilles  j triais  lorsqu'elles  ont  repris , il  faut  ôter  la  terre  qui  les 
couvrait,  St  ne  laifler  que  la  chevelure  enterrée;  fans  quoi , elles  ne  pro- 
duifent  que  des  feuilles.  Au  contraire,  plus  on  a foin  de  les  déchaufler  » 
plus  elles  multiplient  fit  grofliflent.  Une  échalote  en  produit  jufqu’àvingt, 
dans  une  feule  touffe.  Le  cerfeuil , ta  pimprenelle  fit  le  perfil  viennent  fort 
rire  fit  très  bien  , fi  l’on  a foin  de  les  couper  fouvent.  Le  pourpier 
croit  naturellement  dans  toutes  les  Antilles  , fit  jufques  dans  les  Bois.  On 
obferve  que  la  première  herbe , qui  vient  dans  un  champ  qu'on  a défriché  , 
eft  le  pourpier  : il  s’en  trouve  du  commun  fit  du  doré.  Les  raves , les  pa- 
nais , les  carottes , les  Cercifis  fit  les  betes-raves  ne  viennent  parfaitement 
que  lorsqu'ils  foui  fémes  de  graine  Créole  » c’eft-à-dirc , née  dans  le  Pais. 
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ta  graine  de  la  Nouvelle  Angleterre  donne  des  carottes , qui  pefent  juf" 

3u'à  trois  8c  quatre  livres.  Les  graines  Françoifes  & Efpagnoles  de  melons  > 
e citrouilles , de  concombres  , de  laitue  , de  chicorée , 8c  de  pois  verts , 
le  perfectionnent , aux  lies,  par  une  augmentation  furprenante  de  grolTeui  8c 
de  bonté.  Toute  faifon  8c  toute  terre  y font  propres  aux  melons.  Un  petic 
trou  , qu’on  fait  de  la  pointe  d’un  bâton  , & dans  lequel  on  jette  quatre  ou 
cinq  grains  de  femence  , eft  la  feule  culture  qu’ils  demandent , avec  le  foin 
de  les  arrofer  en  tems  fec.  Cependant , de  cent  melons  , il  eft  rare  d’en 
trouver  un  mauvais.  L’odeur  en  eft  auffi  charmante  que  le  gouc  : avec  une 
chair  ferme , ils  ont  une  couleur  qui  réjouit  la  vue  j & de  quelque  maniéré 
qu'on  les  mange  , l’excès  même  n’en  eft  jamais  nuilible.  On  nomme  mê- 
lions de  France  ceux  dont  la  chair  eft  rouge.;  & melons  d'Efpagne , ceux  qui 
l’ont  blanchâtre , tirant  fur  le  vert.  Les  choux  pommés  croiflènt  en  per- 
fection. Il  n’en  faut  qu’un , pour  peupler  tout  un  Jardin  ; on  le  coupe  ; fa 
tige  poufle  une  infinité  de  rejettons  , qu’on  arrache  l’un  après  l'autre,  & 
qui,  étant  replantés , produifent  en  quatre  mois  un  autre  chou  bien  pommé. 
Enfuite  la  nouvelle  tige  en  produit  d’autres  , fans  qu’il  foit  jamais  befoin 
d’en  femer.  Cette  facilité  â faire  des  Jardins  potagers , ne  les  rend  pas  plu» 
communs.  La  plupart  des  Habitans  comptent  fur  les  légumes  & les  herba- 

fes  que  leurs  Negres  cultivent  le  long  des  Bois , 8c  dans  quelques  coin» 
e terre  qu’on  leur  laide. 

Outre  les  herbes  potagères  qui  viennent  d'Europe , on  en  cultive  trois 
«fpeces  , qui  ne  font  pas  connues  dans  notre  climat.  La  première  , nommée 
Cu'tnsambo  , croît  de  cinq  ou  lix  piés  en  hauteur  ; fes  feuilles  , qui  font 
grandes,  ridées,  rudes  & découpées , reffemblent  aflez  â celles  de  la  Gui- 
mauve. Sa  fleur  eft  d’un  blanc  qui  tire  un  peu  fur  le  jaune  , 8c  fans  odeut 
particulière.  C’eft  une  efpece  de  cloche  , compofée  de  cinq  feuilles  rondes  , 
de  couleur  rougeâtre,  qui  renferme  un  piftil  en  forme  de  clou  . avec  do 
petites  étamines  de  couleur  jaune.  Ce  piitil  fe  change  en  un  fruit  de  la 
grofleur  d'un  oeuf  moïen , de  compofé  de  plufieurs  côtes.  Il  contient  beau- 
coup de  graines  gnfàrres  , de  la  grofleur  de  nos  petits  pois.  On  fait  cuire 
ce  fruit  avec  toute  forte  de  viaude.  Les  Femmes  8c  les  Filles  Créoles  en 
mangent  beaucoup  , dans  un  mets  qui  eft  propre  à leur  fexe , où  elles  font 
entrer  toutes  fortes  d’herbes , fans  en  excepter  les  plus  dégoûtantes , & qu’on 
nomme  Callarou.  Une  autre  efpece  de  Guingambo  porte  , avec  les  memes 
feuilles , des  fruits  moins  gros  , plus  ronds  8c  plus  longs,  dont  la  pointe 
eft  recourbée  comme  celle  des  Cornichons. 

On  appelle  Mouffembey  une  fécondé  herbe  potagère  des  Antilles , dont 
!a  tige  eft  fort  branchue  , 8c  chargée  de  deux  Fortes  de  feuilles  ; les  tmes , 
fort  petites , foutenues  trois  â trois  par  une  queue  allez  courte  -,  les  autres  , 
beaucoup  plus  grandes , divilces  par  quatre  coupures  en  cinq  parties  iné- 
gales , 8c  foutenues  par  une  queue  ronde  8c  veloutée.  La  Heur  fe  forme 
d’un  bouton  ovale , partagé  en  quatre  lobes  , du  milieu  defquelles  fort  un 
petit  pié  , qui  porte  quatre  feuilles  blanches  8c  ovales.  Le  fruit  eft  fou- 
tenu  par  ce  pié  , 8c  n’eft  qu’une  (îlique  , qui  contient  beaucoup  de  petites 
fcrnencesgrilaties,  de  la  figure  d'un  rognon  applati.  Ces  filiques  ont  qua- 
tre à cinq  pouces  de  long , fut  cinq  à lut  lignes  de  large.  On  ne  mange 
que  les  feuilles  du  Mouflëmbey. 
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La  troifieine  efpece  d’herbe  fe  nomme  Sacramalon  : elle  s eleye  â la  hau- 
teur de  cinq  pies.  Sa  feuille,  feule  partie  qu’on  puiffe  manger  , eft  longue 
d'environ  fix  pouces , peu  chargée  de  nervures , épaiflè  & fort  verte.  La 
tige  n’excede  gueres  la  grofTeur  du  doigt  ; elle  fe  charge  de  plufieurs  grap- 
pes, comme  des  panaches  de  petites  fleurs  , où  le  verd , le  rouge  ,1e 
violet , le  pourpre , font  agréablement  mêlés , 6c  qui  fe  convercilfent  en  pe- 
tits fruits  de  la  grofleur  d’un  pois , d’un  violet  tirant  fut  le  pourpre  , qui 
renferme  dans  une  peau  mince  & unie  comme  celle  du  railin  , une  fub- 
ftance  molle  , aqneufe  , d'une  odeur  défagréable  , au  milieu  de  la-> 
quelle  croît  une  efpece  d’amande  , affez  feche  , qui  eft  la  femence  de  la 
Plante. 

On  a parlé  trop  fouvent  de  la  farine  du  Manioc  8t  de  la  Caffave  , pour 
lai(Tèr  cet  aliment  fans  explication.  C’eft  le  pain  de  la  plûpart  des  Ha- 
bitans  , blancs,  noirs  & rouges,  des  Antilles  ; c’eft-â-dire  des  Européens, 
des  Negres  & des  Indiens.  11  n’eft  pas  moins  en  ufage , dans  prefque  tout 
le  Continent  de  l’Amérique  ; & cette  raifon  meme  nous  l'a  raie  remettre 
au  dernier  article  de  nos  Defcriptions  , parcequ’il  en  regarde  toutes  les 
parties. 

Le  Manioc  eft  un  arbriffeau  , dont  l* écorce  eftgrife , rouge  , ou  violette  , 
fuivant  les  différentes  efpeces  de  bois  quelle  couvre  ; mais  fort  mince  dans 
toutes  les  efpeces.  Il  croit  jufqu’à  la  hauteur  de  fept  ou  huit  piés,  6c  fon 
tronc  eft  alors  de  la  grofleur  du  bras.  Le  tronc  & les  branches  font  rem- 
plis de  nœuds , affez  proches  les  uns  des  autres  , avec  de  petites  exetef- 
cences , qui  marquent  la  place  des  feuilles  tombées  ; car  a mefure  que 
l'arbre  croît , les  feuilles  quittent  le  bas  des  rameaux , de  forte  qu’il  ne  s’en 
trouve  qu’aux  plus  hautes  parties.  Son  bois  eft  mou , caffant , 6c  vient  mieux 
dé  bouture  que  de  graine.  Sa  feuille  a la  forme  d’un  Trefle  allongé  ,ou  , 
fi  l’on  veut,  celle  d'une  moïenne  feuille  de  Vigne,  qu’on  auroit  fendue 
le  long  des  nervures  , 6c  qui  n’aoroic  plus  , de  chaque  côté  , que  cinq  ou 
fix  lignes  de  large.  Sa  principale  racine  en  pouffe  trois  ou  quatre  autour 
d'elle  , & jufqu’à  fix  ou  fept  autres  de  différentes  longueurs  , fuivant  l'âge 
de  l’arbre  & la  bonté  du  terrein.  On  en  voit  d’aulfi  greffes  que  la  cuifle  j 
nuis  leur  grofleur  ordinaire  eft  celle  des  plus  groflès  betes-raves.  L’écorce 
de  toutes  tes  racines  eft  de  la  couleur  de  celle  de  l’arbre , c’eft-à-dire  grife 
lorfque  le  bois  eft  gris  ; & rouge , quand  il  eft  rouge  : mais  l’intérieur  eft 
toujours  blanc,  & de  la  confluence  des  navets.  Il  fe  trouve  des  racines 
mûres  i huit  mois.  On  nomme  l’arbre , qui  les  produit , Manioc  blanc  ou 
d’ofier.  Les  autres  efpeces  , telles  que  le  Manioc  à grandes  feuilles  & le 
Manioc  rouge , ont  befoin  de  quatorze  6c  même  de  dix-huit  mois , pour 
acquérir  toute  leur  grandeur  6c  leur  maturité. 

Cet  atbriffeau  venant  de  bouture  , on  fe  contente  , pour  le  planter , de 
faire  une  foffe  d’un  pié  6c  demi  de  long  , 6c  de  cinq  a fix  pouces  de  pro- 
fondeur, dans  laquelle  ort  couche  deux  morceaux  de  fon  bois,  longs  de 
quinze  à dix-huit  pouces , dont  on  laiffe  un  des  bouts  un  peu  hors  de  terre  ; 
après  quoi , on  les  couvre  de  la  même  terre  qu’on  a tirée  du  trou.  La  dif- 
tance  ordinaire  eft  de  deux  piés , d’une  foffe  à l’autre.  Quand  on  juge  que 
les  racines  ont  le  degré  de  perfection  qui  leur  convient , on  les  arrache  dt 
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(erre , à mefure  qu’on  en  a befoin  ; & c’eft  toujours  en  arrachant  l'arbre  en- 
rier , avec  lequel  les  racines  viennent  fans  effort.  Des  Negres,  deflinés  à cçt 
office, en  gracient  les  écoices  avec  un  méchant  couteau,  & les  jettent  dans  un 
. badin  d’eau  où  elles  fonc  bien  lavées.  Enfuite  , on  fe  fert  d’une  râpe  de 
cuivre  pour  les  réduire  en  farine  , qui  relfemble  à la  groffe  fciurede  bois, 
& qui  eft  portée  i la  preffe , pour  en  exprimer  le  fuc.  Ce  fuc  eft  regardé 
comme  un  poifon  mortel,  non-feulement  pour  les  Hommes,  mais  pour 
tous  les  Animaux  qui  mangent  les  racines  avant  qu’il  foir  exprimé.  Dit 
Tertre  attribue  cette  mauvaife  qualité  i l’excès  de  fa  fubftance.  Labat  fe 
croie  mieux  fondé  à faire  confifter  fa  malignité  dans  l’excès  de  fa  froideur, 
qui  eft  capable  d'arrêter  la  circulation  du  fang  & d’engourdir  les  efprit9. 
Cependant  les  Animaux  , qui  s’accoutument  par  degrés  au  Manioc , n'en 
reçoivent  aucune  incommodité , & parviennent  même  à s’en  engraifler. 
Les  Sauvages , qui  en  mettenc  dans  toutes  leurs  fauces , n’en  reffentenr  pas 
non  plus  les  mauvais  effets  , pareequ’ils  n'en  mangent  jamais  qu’après  l’a- 
voir fait  bouillir. 

On  fe  fen  de  ce  fuc  pour  faire  de  l’Amidon , en  le  faifant  deffécher  au 
Soleil , où  il  devient  blanc  comme  la  nége.  Il  prend  alors  le  nom  de  Mou- 
chache  , terme  Efpagnol , qui  fignifie  un  Enfant , & que  les  François  ont 
adopté  comme  les  Indiens.  La  Mouchache  fert  à compofet  de  petits  gâteaux  , 
auili  délicats , dit-on , que  s’ils  ctoicnt  de  la  plus  fine  Heur  de  froment. 
Les  Européens  & les  Indiens  ont  différentes  méthodes  , pour  exprimer  le 
fuc  du  Manioc.  C’eft  ,de  ce  qui  refte  après  cette  opération  , qu’on  fait  la 
Caflàve  & la  farine  de  Manioc , qui  fervent  de  pain  â prefque  toute  l'A- 
xnci  ique. 

Pour  mettre  cette  farine  en  CafTave , on  a des  platines  de  fer  fondu , 
rondes  , épailfes  d’un  demi  pouce  , & larges  d’environ  deux  pics.  On  les 
pofe  fur  un  trepié , ou  fur  des  pierres,  & l’on  fait  du  feu  delfous.  Lorf- 
que  la  platine  eft  échauffée , on  y met  du  Manioc  grugé  & preffe , qu'on 
a fait  pafler  par  une  efpece  de  crible  , pour  en  rompre  les  grumeaux.  L’é- 
paiffèur  doit  être  d’environ  trois  doigts  lur  toute  la  platine.  Cette  mafle  de 
pâte  s’affaiffe  en  cuifanr  •,  6c  toutes  fes  parties  fe  lient  enfcmble.  On  aide 
a leur  liaifon  , en  y paflànc  une  fpatule  de  bois  , qu’on  appuie  légeremenri 
Lorfque  le  côté  qui  touche  la  platine  eft  cuit,  ce  qu’on  reconnoît'à  la 
couleur  , qui  devient  rouffe  , on  la  tourne  de  l’autre  côté  , â l’aide  de  la 
fpatule  & de  la  main  gauche.  Elle  achevé  de  cuire;  enfuite  on  l’expofe 
pendant  deux  ou  trois  heures  au  Soleil , pour  deffécher  ce  qui  peut  y refter 
d’humidité.  Cette  efpece  de  pâtifferie  , ou  de  pain  , qui  prend  alors  le  nom 
de  Caflàve  , a trois  ou  quatre  lignes  d’épailièur  dans  les  bords , un  peu 
plus  dans  fou  milieu  , & pefe  environ  deux  livres  quand  elle  a vingt-trois 
a vingt-quatre  pouces  de  diamètre.  Le  dedans  demeure  blanc  cdmme  la, 
nége,  & les  deux  côtés  font  d’une  couleur  d’or  pâle,  qui  excite  l’appétit.; 
Elle  peut  fe  conferver  fort  longtems  , fans  autre  foin  que  de  la  mettre  dans 
un  lieu  fec  , 5c  de  l’expofer  quelquefois  au  Soleil.  C’eft  une  excellente 
nourriture  , qui  fe  digéré  aifément  , & pour  laquelle  un  peu  d'habirude 
fait  prendre  du  goût  aux  Européens  mêmes  , quoique  d'abord  elle  leur 
fcmble  infïpide.  La  Caflàve  s'enfle  à vùe  d’œil,  lorfqu’on  l’humeâe  avec 
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du  bouillon  , ou  qu'on  la  trempe  fimplemem  dan*  l'eau  ; ce  qui  prouve  alTes 
qu’elle  renferme  beaucoup  de  fubltance. 

Pour  conferver  le  Manioc  en  farine  , comme  on  le  fait  dans  toutes  le* 
Habitations , on  eft  fourni  d'une  grande  cuve  de  cuivre , montée  fur  un 
fourneau  de  maçonnerie  , avec  un  bord  de  pierre  de  taille  qui  l'cnchalTe 
bien  jufte , & qui1  augmente  fa  hauteur  de  cinq  ou  iix  ppuces.  On  l’échauffe 
un  peu  , pour  y mettre  le  Manioc  pâlie  , 8c  pour  l’y  remuet  avec  une  pe- 
tite pelle  de  bois.  Ce  mouvement , qui  empêche  la  farine  de  s’attacher  a la 
cuve  & de  fe  lier  , lui  fait  prendre  la  forme  d’un  gros  fel  roux  lorfqu’elle 
e(l  cuite  & bien  feclie  il  ne  relie  alors  qu’l  la  faire  refroidir , pour  la 
mettre  dans  des  Barrils , où  elle  fe  conferve  des  années  entières  a pourvd 
qu’elle  foit  dans  un  lieu  fec , ou  qu’on  la  falfe  palier  tous  les  fix  mois  pat 
la  poelle.  Elle  peut  être  mangée  feche , comme  du  pain  en  miettes  , ou 
comme  les  Orientaux  mangent  leur  riz.  Une  cuve , ou  poelle , de  trois  i 

3uatre  piés  de  diamètre , peut  cuire , en  dix  ou  douze  heures , trois  barrils 
e cette  farine , chacun  de  cinquante  pots  mefure  de  Paris  j & trois  bar- 
rils fuffifent  ,pat  femaine,  pour  la  nourriture  de  cinquante  Nègres. 

Les  Indiens  ne  mangent  point  de  farine  cuite.  8c  n’ufent  que  de  Caf- 
fave  , qu’ils  font  cuire  tou«  les  jours,  fouvent  autantde  fois  qu’ils  en  ont 
befoin  , patcequ’ils  aiment  1 la  manger  chaude.  Avant  que  les  Européens 
leur  cudeot  procuré  des  platines  de  1er , ils  faifoient  Leur  CalTave  fur  de 
grandes  pierres  plâtres  & minces , qu’ils  rendoieni  propres  à cet  ufage  en 
diminuant  leur  épailTeux.  il  fe  trouve  beaucoup  de  ces  pierres  au  bord  de 
la  Mer.  C’efl  une  pfpece  de  grès,  ou  de  caillou  , couleur  de  fer,  ovale f 
& long  ordinairement  de  deux  à trois  piés.  Au  lieu  de  râpes  de  cuivre  , 
pour  gruger  le  Manioc  , les  Indiens  fe  fervoienc  d’une  petite  planche  de 
racine  d’arbre  , dans  laquelle  ils  Echoient  de  petites  pointes  de  caillou.  Ils 
en  font  encore  ufage  , lorfque  les  râpes  de  cuivre  leur  manquent.  Pour 
exprimer  le  fuc  du  Manioc  grugé , ils  le  mettent  dans  ce  qu’ils  nommenc 
pne  Couleuvre , qui  eft  un  cylindre  de  rofeau  refendu , de  fix  à fept  pic* 
de  long , & de  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre  , dont  ils  attachent  un 
bout  à quelque  branche  d’arbre  , ou  au  faîte  de  leur  Carbet,  A l’autre  bout , 
ils  lient  une  gcolTc  pierre  , donc  le  poids , tirant  la  couleuvre  , la  faic  ré- 
trécir , 8c  ne  manque  point  d’en  faire  forcir  tour  le  fuc  du  Manioc.  Outre 
cette  manière  de  lui  ôter  fa  mauvaife  qualité  en  le  purgeant  de  fon  fuc , 
les  Negres Maron*  en  ont  4eux  autres,  qu’ils  pratiquent  dans  les  lieux  dé- 
ferts  ou  ils  fe  retirent.  L’une  confifte  à le  couper  en  morceaux  , qu’ils  met- 
tentirempet  dans  de  l’eau  courante  , pendant  fept  ou  huit  heures  ;le  mou- 
vement aes  parries  de  l’eau  , ouvrant  les  pores  de  la  racine  , entraîne  cet 
excès  de  fubftance.  La  fécondé  maniéré  cft  de  Elire  cuire  le  Manioc  entier 
fous  la  braife  : l’aûion  du  feu  produifant  un  effet  encore  plus  certain  , on 
le  mange  alors  fans  aucune  crainte  , comme  des  Maron*  ou  des  Patates. 
D’ailleurs  il  paroîc  certain  qu’il  y a une  efpece  de  Manioc,  qui  n’a  point 
de  qualité  darçgereufe.  Labat  confirmant  cette  remarque,  que  nous  avons 
déjà  faire  dans  la  Defcription  du  Brefil , nous  apprend  qu’on  le  nomme 
Camanioc , c’eft-a-dire  en  langue  Indienne  , chef  des  Maniocs  ; qu’en  effet 
fon  bois , fes  feuilles  8c  fe * racines , font  j>!us  grands  que  ceux  des  autres , 
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te  qu’on  le  mange  fan*  précaution  : maii  qu'étant  beaucoup  plus  tongremi  HmoiJ[ 
à croître,  & les  racines  rendant  beaucoup  moins  de  farine,  parcequ'elles  Natureu» 
font  plus  légères  & plus  fpongieufes  que  les  autres , on  le  néglige  , St  que  p i t 
peu  de  gens  en  plantent.  Antiue*. 

Comme  la  Caffave  eft  le  pain  ordinaire  des  Iles,  la  boilTon  commune  B^iion .onuau 
eft  l’Ouycou  , dont  les  Européens  ont  appris  l'ufage  Si  la  compofuion  des  D;  ‘ 
Indiens.  On  y emploie  de  grands  vafes  <îe  terre  grtfe , qui  fe  font  dans  le 
Pais,  qu'on  appelle  Canaris;  nom  que  les  Européens , qui  l’ont  emprunté 
.auflï  des  Saurages  , étendent  aux  VailTeaux  de  terre  de  toutes  grandeurs. 

Mais  ceux  , dont  on  fe  fert  pour  compofer  l’Ouycou  , contiennent  foixance 
,•&  quatre-vingt  pots.  On  les  remplit  d’eau  jufqu’à  cinq  ou  lïx  pouces  du  bord; 

■on  y jette  deux  greffes  Caflaves  rompues , avec  une  douzaine  de  ces  pom- 
mes de  terre  qu’on  nomme  Patates , coupées  par  quartiers , trois  ou  quatre 

fots  de  fyrop  de  Cannes , ou  , lî  l’on  en  manque , une  douzaine  de  Cannes 
ien  mures  , coupées  en  morceaux  Si  bien  écrafécs , avec  autant  de  Bana- 
nes mûres  , qu’on  écrafe  auflï.  Après  ce  mélange  , on  bouche  foigneufe- 
tnent  l’ouverture  du  Canaris,  pour  le  laiffer  fermenter  deux  ou  trois  jours, 

A la  fin  defqaelson  leve  avec  une  écumoire  le  marc  , qui  a formé  une  croûte 
.au-deffus.  La  liqueur  , qui  fe  trouve  alors  dans  le  Canaris  , reffemble  à de 
la  Biete  forte  : elle  eft  rougeâtre  , nourriilàntc  , Si  rafraîchi  liante  , quoi- 
qu’elle enivre  aifémenc.  On  s’y  accoutume  auffï  facilement  qu’à  la  Biere.  Les 
Canadiens  en  font  d’extrêmement  forte  , furtout  lorfqu’ils  la  deftinent  pour 
quelque  feftin.  C’eft  dans  l’ivreffe  de  cette  liqueur , que  fe  fouvenant  des 
moindres  offenfes,  ils  maffacrent  leurs  Ennemis  fans  pitié.  Les  Européens 
des  Iles , qui  manquent  de  Vin  à leurs  repas  , ne  boivent  auflï  que  de  l'Ouy- 
cou  ; après  quoi  ils  avallent  un  verre  d’eau  de  Canne. 

Le  Maby  eft  une  autre  boiflon  , qui  n’eft  gueres  moins  en  ufage.  On  met 
dans  un  Canaris  , vinge  ou  trente  pots  d'eau,  deux  pots  de  fyrop  clarifié  , 

& douze  Patates  rouges , avec  autant  d’Oranges  aigres  , coupées  par  quar- 
tiers. Cette  liqueur  fermente  en  moins  de  trente  heures  , & fait  un  vin  clai- 
ret, auflï  fin,  dit-on,  que  le  meilleur  Poiré  de  Normandie.  Il  eft  plusra- 
fraîchiflànt  Si  plus  agréable  que  l’Ouicou  , mais  plus  dangereux  : oucre  qn'il 
enivre  plus  facilement,  il  eft  fi  venteux  , que  le  moindre  excès  donne  la 
colique. 

Les  Negres  des  Sucreries  font  une  boiflon  , qu’ils  appellent  grappe.  C’eft 
du  jus  de  Canne,  qu’ils  prennent  lorfqu'il  eft  bien  écume  , & dans  lequel 
ils  meteent  le  jus  de  deux  ou  trois  Citrons.  Cette  liqueur  , qui  fe  boit 
chaude,  eft  d'un  «scellent  ufage  pour  la  poitrine;  elle  loutient  .elle  défai- 
tes; en  un  mot,  elle  produit  l’effet  du  meilleur  bouillon. 

L’Eau-de-vie  de  Cannes , c’eft  à dire  celle  qui  fe  fait  aux  Iles  avec  les 
écumes  & les  fyrops  du  Sucre,  eft  la  paflïon  commune  des  Indiens,  des 
Negres , & des  Européens  mêmes  qui  ne  font  point  allez  riches  pour  faire 
provifion  de  celle  de  France.  Il  leur  fuffit  qne  cette  liquenr  foit  forte  Sc 
qu’elle  foit  i vil  prix  , pour  leur  faire  oublier  qu'elle  elt  rude  & défagréa- 
ble.  On  en  porte  quantité  aux  Efpagnols  de  la  Côte  des  Caraques , de  Car* 
thagene  , de  Honduras  , & des  grandes  Iles  : ils  n‘y  mettent  aucune  diffé- 
rence d’avec  le  Via  , pourvu  qu’elle  foit  dans  des  bouteilles  de  verrç  . 
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- d'Angleterre  , bien  bouchées  & liées  avec  du  fil  d’archal  , ou  dans  des  C*-î 

Natveiili*  nevcttes  Hollandoifes  de  dix  ou  douze  flacons.  Les  Anglois,  qui  en  con- 
D lt  fommenrauffi  beaucoup,  ont  inventé  deux  ou  trois  fortes  de  liqueurs , qui 
Antiu.ii,  en  font  compofées,  & donc  l’ufage , ou  plutôt  l’abus,  efl  pâlie  aux  lies 
Françoifes.  Telles  font  le  Ponche  , qui  s’eft  communiqué  en  Europe  & dont 
la  compofition  y efl  fort  adoucie  , mais  qui  fe  fait , aux  lies,  de  deux  par* 
lies  d'Eau-dc-vie  fur  une  d’eau,  avec  les  autres  ingrédiens  que  perfonns 
n’ignore  aujourd'hui  ; le  fang-gris , qui  efteompofé  d’Eau-de-vre , de  Vin  de- 
Madcre  6c  de  jus  de  Citron  , avec  de  la  Canelle  6c  du  Girofle  en  poudre, 
beaucoup  de  Mufcade  , & une  croûte  de  pain  brûlée  ; la  Limonade  An- 
gloife  , qui  fe  fait  avec  de  l’Eau-de-vie  6c  du  Vin  de  Canarie  , avec  du 
Sucre  6c  du  jus  de  Citron  , routes  fortes  d’épiceries , 6c  de  l’eflence  d’ Am- 
bre. De  ces  trois  liqueurs  , on  parle  de  la  derniere  comme  de  la  plus  nui* 
fible.  Ceux , qui  craignent  des  plaifirs  fi  dangereux  , font  piler  des  pommes 
d’Acajou  , 6c  bouillir  le  jus  pendant  deux  jours  dans  un  vafe  de  terre.  Il 
s’éclaircit  6c  forme  une  efpece  de  Cidre  , dont  on  vante  l’agrément.  Le  fuc , 
ouïe  jus  de  l’Ananas  , bien  fermenté  pendant  vingt-quatre  heures,  devient 
Un  vin  des  plus  agréables.  La  couleur  en  efl  belle  ; l’odeut  8c  le  goût  déli- 
cieux : mais  il  efl  fumeux,  il  enivre  ;&  la  fermentation  ne  lui  fait  pas  per- 
dre une  qualité  mordicantc  , fi  naturelle  àfon  fruit , que  fi  le  couteau,  dont' 
on  s’eft  fervi  pour  le  couper , demeuroit  quelques  heures  fans  ctre  e(Tuïér. 
on  en  trouveroit  la  lame  rongée  , comme  fi  l'on  y avoit  mis  de  l’eau  forte. 
Audi  ne  mange-t’on  gueres  d’Ananas  cru  , fans  l’avoir  coupé  en  tranches  , 
qu’on  laide  tremper  , pendant  une  heure  , dans  le  Vin  & le'  Sucre, 
f'oprilrf»  d«  Un  aliment,  que  la  nature  produit  libéralement , aux  Iles  , & qui  fait 
a'u'nùuraiidM  *a  reflburce  ordinaire  des  Indiens  6c  des  Negres  , fans  être  négligé  même 
Amnits.  des  Européens,  efl  la  Crabe  de  terre  , dont  on  diftingue  deux  efpeces  ; la 
grande  , qui  efl  peu  differente  de  celle  de  Met , & la  petite , qu’on  nomme 
vulgairement  Tourlouroux.  Leur  defeription  efl  curieufe.  La  féconde  efpece 
efl  fi  petite  en  effet , que  les  plus  gros  Tourlouroux  n’ont  pas  plus  de  deux 
pouces  6c  demi  ou  trois  pouces  au  plus  de  largeur.  Leur  écaille  efl  aflez' 
dure , quoique  mince  : elle  efl  rouge  ; le  milieu  du  dos  efl  d’un  rouge 
brun  , qui  s’éclaircit  infenfibletnent  jufques  fous  le  ventre,  qui  efl  d’un 
rouge  fort  clair.  Leurs  yeux  font  noirs  , 8c  dûrs  comme  la  corne;  ils  for- 
cent & rentrent , comme  ceux  des  Ecreviffes.  Les  Tourlouroux  ont  quatre 
jambes  de  chaque  côté  , compofées  chacune  de  quatre  articles  , dont  le  der- 
nier efl  plat,  6c  terminé  en  pointe  ;c’eft  de  ces  huit  jambes,  qu’ils  fe  fer- 
vent pour  marcher  & pour  gratter  la  terre.  Ils  ont  d’ailleuis  deux  mordans, 
bien  plus  gros , dont  les  extrémités  . femblables  à celles  des  Crabes  de  Mer  , 
pincent  vivement , 6c  coupent  les  racines  6c  les  feuilles  dont  ces  Animaux 
font  leur  nourriture  : le  mordant  gauche  efl  toujours  plus  petit  que  le  droit. 
S’ils  rencontrent  quelque  chofe  qui  les  effraie  , ils  les  frappent  l'un  contre 
l’autre  , comme  s’ils  vouloient  emraïer  leurs  Ennemis.  Lorsqu’on  les  prend 
par  une  jambe  ou  par  un  mordant , ils  laiffent  ce  membre  dans  la  main  de 
celui  qui  le  tient , 8c  s’enfuient.  Du  Tertre  & Labat  affurent  également  (y 6) 

(77)  Ils  en  donnent , pour  preuve,  qu’on  trouve  fouvent  des  dépouilles  de  Crabes  ou  de. 

• Tourlouroux  auxquelles  il  manque  quelque  membre,  8t  que  cependant  l’Animal  qui  l’a 
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que  leur»  jambes  Ôc  leurs  mordans  fe  détachent  fi  facilement  de  leurs  join- 
tures , qu’on  ne  les  y croiroit  que  colés , 8c  que  ces  parties  étant  arrachées , 
il  leur  en  revient  d’autres  l'année  fuivante.  Ils  changent  d’écaille  chaque 
année.  Dans  l'état  où  ils  demeurent  quelque  tems , après  s’en  être  dépouil- 
lés , on  les  appelle  Crabes  bourfieres  : leur  écaille  n'eft  pas  plus  dure  alors 
que  du  parchemin  mouillé  ; elles  font  extrêmement  foiblcs  ; elles  ne  peu- 
vent fouffrir  l’air , jufqu'à  ce  que  leur  nouvelle  peau  ait  acquis  la  dureté 
qui  lui  convient.  Le  repos , & la  nourriture  dont  elles  ont  fait  provision 
’ rer  dans  leur  trou  , les  rend  fort  grades  pendant  cette 

6c  les  Crabes  mâles  font  diftingués  des  femelles  par  la 
forme  de  leur  queue.  Les  deux  fexes  l’ont  rcplillce  lous  le  ventre  , 8c  com- 
pofée  de  plufieurs  rangs  de  petites  écailles  , qui  font  attachées  fur  une 
membrane  peu  épaifle  , forte  comme  du  parchemin  , où  l’on  remarque 
plufieurs  petics  nerfs  qui  la  partagent  dans  la  largeur,  8c  qui  fervent  à fa- 
ciliter le  mouvement  des  écailles  de  fa  partie  extérieure.  La  partie  inté- 
rieure cil  garnie  de  plufieurs  poils  , longs  6c  raboueux.  Aux  mâles , cette 
qneue  va  toujours  en  diminuant , depuis  l’endroit  où  elle  eft  jointe  au 
corps  jufqu’à  la  naifiance  des  premières  jambes  de  derrière,  où  elle  finie 
en  pointe.  Celle  des  Femelles  ell  également  large  dans  toute  fa  longueur, 
ôc  le  termine  en  arc  de  cercle.  La  Femelle  m beloin  de  cet.e  large  queue  , 
pour  couvrir  ÔC  conferver  fes  oeufs,  à mefure  qu’ils  forcent:  ils  s'attachent 
aux  poils  dont  on  a parlé  ; 6c  la  queue  les  foutient , les  enveloppe , em- 
pêche qu’ils  ne  tombent , 6c  que  le  fable , les  herbes  ou  d'autres  inégali- 
tés qu’elle  rencontre  en  marchant , ne  les  puifie  détacher.  Les  deux  queues  , 
c'eft-à-dire  celles  du  mâle  ôc  de  la  Femelle  , s’emboîtent  fi  jufte  dans  une 
cavité  qui  eft  à l'écaille  du  ventre , qu'à  peine  les  apperçoit-on. 

C'eft  une  réglé  générale , que  les  Crabes  6c  les  Tourlouroux  , comme 
les  Serpens , les  Lézards  , ôc  d'autres  Reptiles  , defeendent  tous  les  ans  à 
la  Mer  pour  fe  baigner  , ôc  changer  de  coquille  ou  de  peau.  Les  Crabes  6c 
les  Tourlouroux  y vont  aufiï  pour  faire  leurs  œufs;  operation  d’autant  plus 
facile  , qu'étant  déjà  hors  du  corps  des  Meres  , attachés  feulement  aux 
poils  de  leur  queue , elles  ne  font  que  la  fecouer  dans  l’eau  où  elles  fe 
baignent.  Ces  œufs , un  peu  plus  petits  que  ceux  de  la  Carpe  , fe  détachent 
des  poils  qui  les  retenoient , Ôc  tombent  dans  la  Mer , pour  y éclore.  Aûf- 
fitôt  les  petites  Crabes  s’attachent  aux  rochers  ; quelque  tems  après , elles 
forcent  de  l’eau  , 6c  fe  retirent  fous  les  premières  herbes  quelles  ren- 
contrent , d’où  elles  montent  enfuite  aux  Montagnes  voifines,  avec  leurs 
Meres. 

C’eft  après  ce  Voïage  6c  la  Ponte  , que  les  Crabes  8c  les  Tourlouroux 
quittent  leur  écaille.  Ils  en  fortent  avec  tant  d’adreflc  , qu’il  eft  impoffible 
de  juger  comment  ils  ont  pù  fe  dégager  de  tant  de  jointures  , fans  en  rom- 
pre aucune.  On  trouve  les  dépouilles  entières  : cependant  Labat  croit  avoir 
découvert  que  l’écaille  s’ouvre  fous  le  ventre  , entre  les  nairtances  des 
jambes  ; 6c  comme  on  ne  peut  appcrcevoir  cette  ouverture  fans  un  peu  de 

quitté  , & qui  eft  dans  des  feuilles  autour  des  racines  près  de  là  vieille  peau  , n'en  man- 
que d'aucun. 

Xxxx  ij 
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violence  pour  éloigner  les  deux  parties  l’une  de  l’autre,  il  obferve  qu’élu 
les  retournent  comme  un  retfbrt  dans  leur  fituation  naturelle  ,-auiIi  tot  qu’on 
celle  de  les  tenir  écartées*,  d’où  il  conclut  que  la  meme  chofe  arrive  , lorf- 
que  le  corps  de  l’Animal  en  fort.  Il  avoue  qu’il  y a plus  de  difficulté  à con- 
cevoir , comment  les  jambes  peuvent  forcir  de  leur  étui , & Te  debarrafler 
de  tant  de  jointures  ; lurtout  les  mordans , qui  font  beaucoup  plus  gros  â 
leur  extrémité  qu’au  milieu.  Cependant  on  peur  fuppofer  que  ces  jointures 

2 ni  ne  font  compofées  que  de  cartilages  Sc  de  peaux  , telles  que  du  par- 
lemin , s’clargilfent  , s’étendent,  ou  fe  recrécilîent , fuivantle  befoin  de 
l’Animal. 

Les  Crabes  & les  Tourlouroux  emploient  bien  près  de  foc  femaines  d- 
defeendre  des  Montagnes  (78) , d fe  baigner  dans  la  Mer  , à faire  leurs  œufs 


(7I)  C'cft  un  fpcéfcacle  admirable , dit  du 
Tertre,  » de  les  voir  defeendre  aux  mois 
w d’Avril  ou  de  Mai , lorfque  les  premières 
••  pluies  commencent  â tomber.  Alors  elles 
» forcent  toutes  des  creux  d'arbres  .des  fou - 
» chcs pourries  , de  deflous  les  rochers,  & 
•»  d'une  infinité  de  trous  qu  elles  font  cllcs- 
» memes  en  terre  On  en  voit  les  champs 
» couverts  .de  forte  qu'il  faut  fe  faire  pla«c 
n Sc  1rs  chatTcr  devant  foi,  pour  mettre  le 
» pié  à terre  fans  en  écrafcr  quelqu'une.  La 
» plupart  fe  rangent  le  long  des  Rivières  & 
«9  des  Ravines  les  phis  humides , pour  fe  re- 
» tirer  dans  les  lieux  frais  avant  que  la  pluie 
m leur  manque  , & fe  mettre  à l'abri  des 
» chaleurs.  Toute  ccttc  dcfccntcfe  fait  avec 
» tant  d'ordre  , qu'elles  fembknt  conduites 
» par  un  Marécnal-dc-Camp  bien  expéri- 
» mente.  Elles  fc  divifem  ordinairement  en 
m trois  bandes,  dont  la  première  n'cft  com- 
*9  pofee  que  de  Mâles , qui  font  plus  gros 
» Sc  plus  robuftcsqtic  les  Femelles  y 3c  fai- 
»»  fant  l'avant-gardc  de  l'armée  , ils  font 
*>  fouvent  arretés  par  le  defaut  de  pluie  , & 
» contraints  de  faire  halte  autant  de  fois 
99  .qu’il  y a de  nouveaux  cliangemcns  dans 
» l'air.  Cependant  tout  le  gros  de  l'armée, 
*»  qui  n’cft  prcfque  compolé  que  de  Femel- 
» les  , fe  tient  clos  dans  les  Montagnes , 
jufqu  aux  grandes  pluies  , part  alors  , Sc 
99  fait  des  bataillons  d’une  lieue  & demie  de 
99  longueur, larges  de  quarante  ou  cinquante 
» pas,  3c  {(ferrés,  qu’à  peine  peut  on  dé* 
oa  couvrir  la  terre.  Trois  ou  quatre  jours 
w apres,  fuit  l’arriére- garde  , qui  cft  corn- 
» pofé  de  Mâles  Sc  de  Femelles  , en  meme 
3»  ordre,  8c  en  aulîi  grand  nombre  que  les 
» autres.  Mais  ourre  le  grand  nombre  de 
»>  ces  Bataillons  réglés , qui  fuivent  le  cours 
99  des  Rivières  3c  des  Ravines,  tous  les  Bois 
» font  remplis  de  traîneurs,  mais  un  peu 


» moins  que  les  lieux  où  pafTcnt  les  Troup- 
99  pes.  Elles  marchent  fort  lentement  toute 
» la  nuit , & les  jours  de  pluie  , car  elle» 
*>  s’expofent  rarement  au  Soleil.  LorCau’el- 
» les  font  rencontre  de  quelque  Pais  déequ- 
>»  vert,  3c  qu'il  fait  tant  foit  peu  de  Soleil  , 
» elles  s'arrêtent  à la  lifscrc  du  Bois , Sc  at- 
*9  rendent  que  la  Duit  foit  venue  pour  paf» 
» fer.  St  quelqu'un  s'approche  du  gros  Sc 
m leur  donne  l'épouvante  , clics  font  une 
n retraite  confùfe  , à reculons  , préfentant 
>9  toujours  les  armes  en  avant  , qui  font 
9»  leurs  mordans  , dont  elles  ferrent  jufqu'à- 
99  emporter  pièce  , 3c  faire  jetrer  les  haute 
99  cris  à ceux  qui  en  font  attrapés  : elles 
n frappent  de  tems  en  teros  ces  mordans 
99  l'un  contre  l'autre  , comme  pour  mena- 
99  ccr,3c  font  un  fi  grand  cliquetis  de  kuts 
» écailles  , qu'on  croiroit  entendre  le  btuit 
*>  des  corfclcts  Sc  tatfetres  d’un  Régiment 
*a  SuilTe.  Si  la  pluie  celle  tout-à-fait  pen- 
» dant  cette  dclcente  , clics  font  une  halte 
*»  générale,  3c  chacune  prend  fon  logis  où 
» elle  peut  ; les  unes  fous  des  racines , Sc 
» les  autres  fous  des  arbres  creux  : celles 
9>  qui  ne  trouvent  point  de  logis  tout  fait 
» prennent  la  peine  de  s*cn  faire  cllcs-mê- 
» mes,  3c  remuent  tellement  la  terre  , que 
9»  partout  où  le  gros  fe  rencontre,  on  y 
»»  enfonce  jufqu'à  mi-jaenbes.  Ccpcndant- 
» ks  Habitans , qui  ne  fouhaitenc  que  de 
>9  les  voir  arrêtas  en  chemin , font  bonne 
9»  chère  à leurs  dépens.  A peine  fc  trouve* 
99  t’il  une  Café  , où  l’on  n’en  tue  plus  de 
99  cent  par  jour  , car  alors  on  jette  tous  le» 
n corps  , 8c  l’on  fc  contente  d'un  amas  de 
99  leurs  crufii  , prefqo'imperccptibks , def- 
99  quels  elles  ont  gros  comme  le  pouce  à 
99  chaque  coté  de  l'cftomach  , qui  font  fore 
» nourrilTans  3c  de  très  bon  goiir.  Il  y a. 
» des  années  où  par  l'interruption  des  pluicv 
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& à changer  de  peau.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer , que  chaque  Mere  conduife 
fes  petits , comme  une  Poule  mene  fes  Pouflins  : il  ne  paroît  pas  meme 
qu  elles  les  connoitfent. 

Leurs  œufs , comme  ceux  des  Ecrevifles  & des  Poiflbns  , tiennent  lés  uns 
aux  autres  ; ils  rougiffenc  en  cuifanc.  Avant  qu’ils  forcent  du  corps  , 6c 
qu’ils  s'attachent  aux  barbes  qui  font  fous  la  queue,  on  les  trouve  dans  le 
corps  en  deux  pelotons  , fépaiés  l'un  de  l'autre  par  une  petite  membrane, 
& revêtus  d'une  matière  épaille , qui  devient  blanche  lorfqu'elle  eft  cuite. 
Les  Mâles  , avec  cette  matière  blanche , ont  au  lieu  d'œufs  une  autre  ma- 
tière verdâtre  , qu’on  appelle  Taumalin , & qui  ferr  de  fauce  pour  les  man- 
ger. On  repue  que  les  Crabes  ne  different  des  Tourlouroux  que  par  1a 
grandeur  : mais  if  y en  a de  blanches  & de  violettes.  Celles-ci  fe  trou- 
vent dans  les  Montagnes,  dans  les  champs  de  Cannes,  & d’autres  lieux 
éloignes  de  la  Mer,  excepté  pendant  la  laifon  de  leur  Bain.  Les  Crabes 
blanches  n'habiccnt  que  des  lieux  bas  & marécageux  -,  elles  font  beaucoup 
plus  gro (lès  que  les  violettes  On  en  voir,  â la  Guadeloupe , de  fept  ou 
nuit  pouces  de  large  : elles  ont  cinq  jambes  de  chaque  côté  , & deux  mor- 
dans  donc  les  pinces  font  en  fotme  de  tenailles , d'un  fi  grand  diamètre  , 
qn’on  peut  palier  le  poing  au  milieu  de  leur  circonférence.  Les  trois  ef- 
peces  de  Crabes  terreftres  ont  le  mordant  droit  plus  gros  , d’un  tiers  ,que  le 
gauche.  Celle  des  Tourlouroux  paffe  pour  la  plus  délicate  , 8c  les  Crabes 
blanches  font  les  moins  recherchées.  Tous  les  Voïageurs  parlent  de  ces 
Animaux  comme  d’une  vraie  manne  pour  les  Iles.  Les  Caraïbes  n’onr  pref- 
que  point  d’autre  nourriture  -,  les  Negres  en  mangent  au  lieu  de  viande 
filée,  que  leurs  Maîtres  négligent  fouvenc  de  leur  donner  , malgré  l’Or- 
donnance ; les  Blancs-  mêmes  ne  font  pas  indifférens  pour  les  Crabes  Sc 
l’on  en  fert  fur  coures  les  tables  (7 y). 
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m elles  font  deux  ou  trois  mois  à faire  te 
»■  Vouée  ; mais  il  ne  faut  que  huit  ou  dix 
• jours  de  rems  pluvieux  , pour  leur  faire 
m vuider  leurs  oeufs  4r  fe  baigner  dans  la 
»>  Mer.  Hift.  Na'urclle  des  Antilles  t p.  jiy 
&fuiv. 

(7»)  Labat  donne  la  manière  de  les  pré. 
parer.  On  cnleve  l'écaille  du  dos , en  la  ré- 
parant de  celle  dn  venue  , où  les  piés  4t  les 
mordant  font  attachés  : on  amaffe  tout  le 
Taumaliu  drs  Mâles,  avec  la  graille  t on 
y mêle  un  peu  d'eau  St  de  jus  de  Citron 
pour  les  délaïcr , St  l'on  y met  du  fcl  le 
du  piment  écrafés.  Pendant  que  les  corps 
cuîlcut  dans  l'eau  , on  fait  bouillir  le  Tau- 
malin  , en  le  remuant  bien  ; St  lorfquc  tout 
eft  cuit , on  mange  la  chair  des  Crabes  en 
la  faucant  dans  le  Taumalin. 

Souvent  ,on  fc  contente  de  les  faire  cuire 
«ntiercs,  dans  l’eau  , ou  fur  les  chatbcnt;  on 
les  ouvre  , on  tire  la  graille , les  œufs  & le 
Taumalin  , on  jette  le  fiel,  qui  eft  fort  re- 
«onnoüTablc  , pateequ  il  cft  noir , St  l'an 


mange  tont  le  refie  avec  dn  fet.  Quand  on 
mangeroit  le  fiel , il  ne  pouiroit  caufcr  d’au- 
tre mal  qu'un  peu  d'amertume  dans  la  bou- 
che. 

Une  autre  préparation  , après  avoir  fait 
cuire  les  Crabes  à l'eau  St  au  fcl  , c'eft  de 
les  ouvrir , d'en  titer  toute  la  chait , les 
crufs  , la  graille  St  le  Taumalin  , St  de  leur 
donner  un  tout  de  poelle  , dans  du  bentre 
roux  , avec  de  l'oignon  haché  bien  mena 
St  du  perfil  : après  quoi  , on  y met  -'es 
betbes  fines  , du  Poivre , des  écorces  d'O- 
range  St  de  Citron  ;&  quand  on  cft  prêt  à 
fervir  , on  y ajoute  un  peu  de  Mufcadc. 
Mais  comme  les  trois  efpcccs  de  Crabes 
vivent  de  feuilles  S de  tacines  , St  des  ftuit* 
qui  tombent  des  arbres , il  faut  obfcrver  11 
leur  nourriture  n'a  point  été  vcDimcufc  ( 
ce  qui  fe  connoît  au  Taumalin  , qui  cft 
noir  dans  celles  qui  font  empoifonnées. 
On  fe  garde  furtout  de  celles  qui  fe  acti- 
vent fous  les  ManccnillecSi  & fous  les  fcuü- 
lcs  de  la  S cnù  uvc. 
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La  maniéré  ordinaire  de  les  prendre  , eft  d'aller  la  nuit  autour  des  Can. 
nés  & dans  les  Bois  , avec  un  flambeau  : c’eft  alorsqu'clles  fortent  de  leurs 
trous  pour  chercher  leur  nourriture  , 8c  la  lumière  du  flambeau  les  fait  dé- 
couvrir. Il  eft  aifé  de  les  prendre  par  dédits  le  dos  .,  & de  les  jetter  ainfî 
dans  un  fac  : mais  au  moment  qu’on  veut  les  failir  , elles  fe  renverfent 
quelquefois,  Sc  préfentent  leurs  mordans  : on  les  prend  alors  par  les  piés 
de  derrière  , où  les  mordans  ne  peuvent  atteindre  ; Sc  ce  qui  eft  encore 
• plus  fur , on  les  renverfe  fur  le  ventre  , pour  les  prendre  pardedus  le  dos. 
11  faut  être  prompt , car  elles  s’écartent  peu  de  leurs  trous  ; ou  lorfqu'elles 
en  trouvent  d'autres  , elles  s'y  retirent  fort  vite.  Une  autre  maniéré  eft  de 
fouiller  les  trous  avec  une  ferpe.  On  l'emploie  pendant  le  jour  , parccqu’il 
eft  rare  alors  de  trouver  les  Crabes  hors  de  leurs  retraites  , ou  dans  le 
tems  quelles  changent  d’écaille , Sc  qu'elles  font  cinq  ou  fix  femaines  fans 
fortir. 

Labat  parle  d'une  quatrième  efpece  de  Crabes , nommées  Ciriques  , qui 
ne  fc  trouve , aux  Iles , que  dans  les  Rivières  , Sc  fur  les  rochers  qui  bor- 
dent  la  Mer.  Elles  font  beaucoup  plus  plattes  que  les  autres  ; leur  écaille 
eft  plus  épaide  Sc  plus  dure  ; leurs  mordans,  quoique  plus  petits , ne  pin- 
cent pas  moins  ; elles  ont  moins  de  chair  Sc  de  graille  que  les  autres.  C’eft 
à leur  peu  de  valeur , qu’elles  doivent  le  repos  qu'on  leur  laide.  Il  faut  que 
les  Negres  foient  bien  affamés , pour  avoir  recours  à cette  charte. 

La  Guadeloupe  & la  Dominique  ont  une  autre  manne,  qui  ne  fe  trouve, 
fuivant  Labat , que  dans  ces  deux  Iles  , St  qui  difpenferoit  les  Habitans  de 
tout  autre  foin  pour  leur  nourriture , s’ils  en  jouidoient  fans  interruption  j 
mais  elle  ne  leur  arrive  que  dans  un  certain  tems  de  l'année.  C'eft  un  Oi- 
feau  , qu’ils  nomment  Diable  ou  Diablotin , & qui  vient  s’accoupler , pon- 
dre , & élever  fes  Petits  dans  quelques  parties  de  leurs  Montagnes.  11  eft 
à peu-ptès  de  la  grorteur  d'une  Jeune  Poule.  Son  plumage  eft  noir  ; il  a les 
ailes  longues  Sc  fortes  , les  jambes  aflèz  courtes,  les  pics  comme  ceux  de* 
Canards,  mais  garnis  de  fortes  & longues  griffes  j Ion  bec  eft  long  d'un 
pouce  Sc  demi , courbé  , pointu  , extrêmement  dur  Sc  fort  : il  a de  grands 
yeux  à fleur  de  tête  , qui  lui  fervent  admirablement  la  nuit , mais  dont  il 
tire  fi  peu  d’utilité  pendant  le  jour , qu'il  ne  peut  fupporter  la  lumière  , 
ni  difeerner  les  objets  j de  forte  que  s’il  eft  furpris  par  le  jour  hors  de  fa 
retraite  , il  heurte  contre  tout  ce  qu’il  rencontre  , Sc  tombe  bicn-tôt  à 
.terre. 

Les  Diables  vivent  du  Poiflon  qu’ils  prennent  la  nuit  en  Mer.  Après  leur 
pêche,  ils  retournent  aux  Montagnes,  où  ils  fe  nichent  dans  des  trous  , 
comme  les  Lapins , Sc  d’où  ils  ne  fortent  qu’à  l’entrée  de  la  nuit.  Ils  crient 
en  volant , comme  s’ils  s'appelaient  ou  fe  répondoient  entr'eux.  Ils  com- 
mencent à croître  vers  la  fin  de  Septembre.  O11  les  trouve  alors  deux  à deux 
dans  chaque  trou.  Ils  y demeurent  jufqu’à  la  fin  de  Novembre  ; enfuite  its 
difparoiffcnt  , fans  qu’on  en  voie  Sc  qu’on  en  entende  un  feul  , jufqu’au 
milieu  de  Janvier , qu’ils  fe  font  revoir.  Mais  alors  on  n’en  trouve  plu* 
qu’un  dans  chaque  trou , jufqu’au  mois  de  Mars , qu'on  y trouve  la  Mere 
avec  deux  Petits.  Dans  ce  tems , les  Petits  font  couverts  d’un  duvet  épais  Si 
jaune , comme  les  Oifons  , Sc  ce  n’eû  qu’un  pelotton  de  graiffe.  On  le« 
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nomme  des  Cotions.  Ils  font  en  état  de  prendre  leur  vol  à la  fin  de  Mai. 
Audi  partent-ils  alors  , & l’on  celle  tout-i-fait  de  les  v<jir  & de  les  enten- 
dre jufqu’au  mois  de  Septembre.  Tout  ce  qu’on  vient  d’obfervet , fur  l‘ar-! 
rivée  & la  demeure  des  Diables  aux  Iles  de  la  Guadeloupe  & de  la  Domi- 
nique , arrive  régulièrement  chaque  année.  Leur  chair  eft  noirâtre  & fenc 
un  peu  le  l’oiffon  , mais  d'ailleurs  elle  eft  bonne  & nourriflante.  Les  Cot- 
tons  font  beaucoup  plus  délicats.  C’eft  une  vraie  manne  , répète  Labat. 
Pendant  toute  la  uilon  , les  petits  Habitans  & les  Negres  n’ont  pas  d’autre 
nourriture.  La  difficulté  de  les  prendre  fert  à la  confervation  de  l’efpece  j 

3ui  feroit  détruite  il  y a longtems , s’ils  ne  fe  retixoient  dans  des  lieux 
'un  accès  fort  difficile. 

Donnons  cette  chafTe  dans  les  termes  de  Labat , que  la  curiofité  feule  y 
conduifït  avec  lin  jeune  Créole  & quarre  Negres.  C’etoit  à la  Guadeloupe , 
dans  la  Montagne  de  la  Soufrière  , dont  on  a donné  la  Defcription.  » Mal- 
••  gré  les  dangers,  dit-il , & les  incommodités  de  l’cntreprife  , nous  nous 
*»  mîmes  en  marche  le  long  de  notre  Riviere  (79)  , jufqu  a l’endroit  où  la 
<•  rive  moins  efearpée  permet  de  monter.  Nous  n’y  montâmes  néanmoins 
» que  les  uns  après  les  autres  , en  nous  aidant  des  épaules  de  ceux  qui  ctoienc 
» en  bas , & que  nous  tirâmes  enfuite  à nous , avec  des  lianes.  Je  me  crus 
» quitte  de  tous  les  mauvais  pas: mais  on  en  «ncontroit  d’autres , chaque 
» fois  qu’il  y avoir  des  RuifTeaux  ou  des  Rivières  â pafTer  ; ce  qui  nous 
» arriva  fept  ou  huit  fois  avant  que  d’être  â la  Montagne  des  Oi- 
» féaux  , qui  touche  â celle  de  la  Soufrière.  Il  étoit  fix  heures  du  foir  , 
~ lorfque  nous  nous  vîmes  dans  le  lieu  où  les  ChafTeurs  s’eroient  propo- 
» fés  de  nous  faire  une  Cabane  : on  fe  mit  â travailler.  L’un  coupa  des 
n branches  d’arbres  , un  autre  amaffa  de  la  fougère  ; tandis  que  deux  Chaf- 
» feurs  allèrent  chercher  des  DiobUs  , pour  notre  fouper.  J’avois  eu  la  pré- 
» caution  de  faire  porter  mon  manteau , un  flaccon  de  vin  de  Madere  SC 
h du  pain  , avec  de  l’eau-de-vie  & de  la  farine  pour  les  Negres.  Notre 
» Cabane  fut  bientôt  drefTée  : nous  la  couvrîmes  de  feuilles  de  Cachibou  , 
» que  nous  avions  coupées  en  chemin.  Nous  fîmes  une  litiere  de  fou- 
» gere  , & nous  allumâmes  un  grand  feu. 

« Les  deux  ChafTeurs  revinrent  afTez  promptement  avec  quinze  Diables: 
••  Chacun  fe  mit  d’abord  â plumer.  Mon  partage  fut  de  faire  des  broches 
»>  de  bois.  Après  avoir  flambé  ces  Oifeaux  , on  les  ouvre  par  le  dos.  Tous 
n les  inteflins  , avec  les  tètes , les  pies  & les  bouts  des  aîles , fervirent  à 
» faire  foupet  nos  Chiens'.  On  embroche  les  corps  diagonalcment,  c’eft- 
» à-dire  d’une  cuifiè  à l’épaule  oppofée.  On  plante  la  broche  en  terre  , 

» devant  le  feu  ; on  la  tourne  par  degrés , pour  faire  cuite  la  viande  de 
m tous  les  côtés  ; & lorfqu'elle  eft  prefque  cuite , on  jette  du  fcl  deffus. 
u Une  feuille  de  Cachibou , ou  de  Balifier,  fert  d’affiette.  Il  faut  avouer 
« qu’un  Diable , mangé  fans  autre  préparation  , eft  un  mets  délicieux.  La 
„ nuit  fut  belle  & fans  pluie.  Nous  la  paftames  tranquillement , quoique 
n fouvent  éveillés  par  les  Diables  , qui  fortoient  de  leurs  retraites , en 
» criant , & qui  n’y  rentraient  pas  avec  moins  de  bruit. 

» Le  lendemain  , dès  la  pointe  du  jour,  nous  commençâmes  à leur  faire 
(7 f)  C’cft-à-dire  celle  de  1 Habitation  de  Ton  Ordre..  * 
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“ férieufement  U guerre.  Chaque  Chartcur  eft  armé  d'une  gaule , de  la  gtof- 
» feur  d'un  pouce , longue  deleptàhuit  pies  , arec  un  crochet  au  bour.  Lee 
u Chiens  , que  nous  avions  amenés , quctoient , & Hairoienr  dans  les  trous. 

« La  Montagne  en  eft  percée  comme  une  Garenne.  Dès  que  nos  Chiens 
» y fentoient  un  Diable  , ils  jappoiem  , & fe  mettoient  i gratter  ; mais  on 
*>  les  empêche  de  gâter  les  encrées , parccqtie  ces  Oifcaux  n’y  rentreraient 
» pas  l’année  fuivante.  On  fe  contente  d'enfoncer  une  gaule  dans  le  trou. 

» jufqu’à  ce  qu'on  rencontre  l’Oifeau  , qui  la  prend  avec  le  bec  & la  fer* 

•>  re  , & fe  laiflè  plutôt  entraîner  dehors  que  de  lâcher  prife.  Lorfqu’ii 
m eft  à la  bouche  du  trou , la  lumière  l'aveugle  ; il  cil  ébloui , il  veut  reculec 
» mais  le  Chaflèur  l’arrcte  du  pic.  11  fe  renverfe  alors  fur  le  dos  , en  ten- 
•»  dant  le  bec  & les  griffes  pour  fe  défendre.  On  le  prend  par  la  tête  , on 
» lui  tord  le  cou,  & Te  Challcur  l’attache  â des  cordes  qu'il  porte  en  cein- 
» ture.  On  eft  oblige  , pour  continuer  cette  Charte  pendant  une  partie  du 
» jour  , de  s’éloigner  beaucoup  des  Cabanes , fle  de  fe  hafarder  dans  de* 

» lieux  fort  difficiles.  A midi  , nous  avions  pris  plus  de  deux  cens  Diables  , 

•>  dont  nous  mangeâmes  quelques-uns , & nous  partîmes  chargés  du  refte. 

Après  ce  récit , Labat  cherche  où  les  Diables  fe  retirent  pendant  qu’on 
ne  les  voit  point  aux  Iles  , fie  fe  rappelle  , dit-il , d’avoir  lu  dans  une  Re- 
lation, que  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’en  Septembre,  & même  en  Oc- 
tobre , on  voit  â la  Virginie  un  Oifeau  de  palfage  , qui  leur  eft  tout-à- 
fait  femblable. 

Toutes  les  Antilles  produifent  différentes  fortes  de  Serpens,  mais  peu 
venimeux  , à l’exception  de  li  Martinique  fie  de  Sainte  Lucie  (8o) , où  leurs 
picquûres  partent  pour  mortelles  j tk  du  Tertre  rejette  l’opinion  de  ceux 
qui  attribuent  leur  malignité , dans  ces  deux  Iles  , à l’intemperie  du  cli- 
mat. » On  connoît , dit-il , des  terres  voifines  , & prefque  fous  le  même 
degré  , où  ces  Animaux  ne  font  pas  ft  dangereux.  11  trouve  plus  de  pro- 
babilité à les  attribuer  au  terroir , qui  eft  extrêmement  pierreux , & tour 
femblable  à celui  que  les  Viperes  aiment  en  Europe.  11  rapporte  aufli  l’o- 
pinion des  Sauvages,  telle  qu’il  la  tenoit  d’eux-mêmes  (8 1).  Mais  quel- 
que jugement  qu’on  en  veuille  porter  , il  eft  certain  qu’on  trouve  à 1*  Mar- 
tinique un  grand  nombre  de  Serpens  nuifïbles.  Le  même  Auteur  en  dif- 
tingue  particulièrement  trois  fortes  : *»  les  uns,  gris  veloutés,  & tachetés  ,. 
» de  noit  en  plufieurs  endroits  -,  les  autres  , jaunes  comme  de  l’or,  & les 
m troifiemes  de  couleur  rouflè.  Il  croit  volontiers,  dit-il , que  les  premiers 
m font  de  véritables  viperes  , de  celles  qui  ne  portent  gueres  plus  de  deux 
•>  plés  de  long.  Quelques-unes  font  plus  grofles  que  le  bras  j & cette  grof- 
» feur  eft  égale  , jufqu’à  deux  ou  trois  pouces  de  la  queue  , qui  fe  termine 


( 8o)  Et  à Bequia  , dit  Labat , que  cette 
nifon  fait  nommer  petite  Martinique  : c’eft 
en  des  Grenadins. 

f (8 1)  Quelques-uns  m'ont  afliiré  qu'ils  fa- 
v voient  par  tradition  certaine  de  leurs  Pe- 
b res  , que  cela  venoit  des  Artouazas , Na- 

— don  de  la  Terre-ferme  , auxquels  les  Ca- 

- ntbes  de  nos  Iles  font  une  très  cruelle 
» guerre.  Ceux-là  , difcnt-ils , £c  votant 


» tourmentés  le  vexés  par  les  continuelles 
b incurlïons  des  nôtres  , s’aviferent  d une 
m rufe  de  guerre  non  commune , mais  ex- 
» rrémemem  dommageable  à leurs  Ennc- 
» mis  : ils  .imafTcrent  grand  nombre  de  ces 
b Serpens , lefquels  ils  enfermèrent  dans 
b des  Paniets  te  Calcbalfes  , tes  apportèrent 
» dans  l’Ile  de  la  Martinique  , Se  leur  don- 
b nerent  la  libeué. 

m tout-d’un-coup 
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f tout-d’un-coup  en  pointe  pat  un  petit  ongle  : elles  ont  la  tète  platte  , à- 
» peu-près  large  comme  la  main  , armée  de  quatre , 6c  fouvent  de  huit 
» dents,  quilont  ordinairement  longues  d'un  pouce.  J’en  ai  vû , continue 
v du  Tertre , j’en  ai  même  apporté , en  Fiance,  de  longues  comme  la  moitié 
*»  du  doigt,  pointues  comme  des  aiguilles  , & courbées  en  forme  de  croc. 
••  Chacune  eftpercce  d’un  petit  trou,  qui  pénétré  depuis  la  racine  juf- 
v qu’au  bout;  & c’eft  par-là  qu’elles  font  gliller  le  venin  dans  la  plaie, 
i Les  autres , c’eft-à-dire  les  jaunes  & les  roux , ont  la  tête  en  forme  de 
tTcfle  ; 6c  cette  marque  fait  diftinguer  les  Serpens  dangereux  , de  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  Ils  font  bien  armés  aulfi  de  dents  aigues;  ic  d’une  taille  li  déme- 
surée , qu’il  s’en  trouve  de  la  grolfeur  de  la  jambe , 6c  de  fept  à huit  piés  de 
longueur.  Les  uns , comme  les  autres,  naifTe.it  fouvent  d’une  même  Mere  ; ce 
qui  fait  croire  à du  Tertre  que  les  Mâles  s'accouplent  indifféremment  avec  les 
Femelles  de  chaque  efpece.  » Un  jour  , dit-il  , il  trouva  une  Vipere  , greffe 
•»  comme  la  jambe  , & fi  foiblc  qu’a  peine  pouvoit-elle  fe  remuer  , au  mi- 
*»  lieu  de  plus  de  foixante  petits  Serpens  de  toutes  les  fortes,  qu’elle  ve- 
• noit  de  mettre  bas.  Dans  une  autre  occafion  , il  ouvrit  plufieurs  Femel- 
« les , dont  les  œufs  croient  revêtus  d’une  membrane  : mais  il  fairobferver 
«•  que  ces  œufs  ne  fortent  jamais  du  ventre  de  la  Mere  ; que  les  l’erits  s’y 
**  forment,  mangent  la  coque  Sc  même  la  membrane  qui  les  environne  , 
••  Sc  rongent  quelquefois  la  Mere  même ,"  Jtrfqncr  p«»elu:  dtLL'o'.  biil  ;ce 
» qui  n’arrive  pas  néanmoins  à routes  les  Meres  , car  la  plupart  vivent  après 
»>  avoir  fait  leurs  Petits  : elles  en  font  même  plufieurs  fois  dans  une  année. 

» Il  a remarqué  dans  ces  Viperes  , trois  fortes  de  venins,  dont  la  cou- 
as  leur  6c  les  qualités  ne  font  pas  les  mêmes.  Leur  venin  cft  contenu  dans 
" de  petites  veffies,  de  la  grolfeur  d’un  pois  t qui  environnent  les  dents.  Les 
« jaunes  ont  le  venin  un  peu  jaunâtre , 6c  plus  épais  que  les  autres  ; 6c 
« c’eft  le  moins  dangereux  : les  grifes  l’ont,  comme  de  l’eau  un  peu  trouble  ; 
« & les  roufTes  , cuir  comme  l’eau  de  roche  ; c’eft  le  plus  fubtil.  Les  unes 
» & les  autres  fe  trouvent,  en  toute  faifon  , dans  routes  les  parties  de  l’Ile  : 
»»  mais  elles  paroiftent  plus  fouvent  dans  le  cours  de  Mai  bc  d’Avril  ; tems 
" où  les  Crabes  & les  Tourlouroux  defeendent  des  Montagnes  , fe  nichent 
» dans  toutes  fortes  de  trous , &c  les  en  font  fortir.  Les  Rats  6c  les  Poules 
» les  attirent  autour  des  Cafés.  Rencontrent-elles  une  Poule  qui  couve  1 
•>  elles  fe  mettent  fur  les  œufs , fe  font  couver  par  la  Poule , jufqu’à  ce  que 
•»  les  Petits  foient  éclos  , les  avallent  tout  entiers,  6c  mordent  la  Poule  , 
« qui  meurt  auflï-tôc  de  fa  bleffure.  Elles  ont  la  rufe  de  glouffer  6c  de  con- 
*>  trefaire  les  Poules  , pour  attirer  les  Petits , après  avoir  tué  la  Mere.  Sous 
” mes  yeux  , ajoute  du  Tente  , une  Vipere  avala  neuf  Poulets , qui  avoient 
« plus  de  trois  femaines  (Si). 


(Si)  J’étois  à faire  abbaurc  du  Bois  , lorf- 
que  je  vis  un  des  Nègres  qui  fe  miroir  avec 
précipitation  , du  pié  d'un  arbre  dont  il  cou- 
pcit  les  lianes.  Il  médit  qu’il  y avoit  un 
gros  Serpent , entre  les  cuilTes  de  l'arbre.  La 
curioftté  me  porta  à m’en  approcher.  Com- 
me il  me  montroit  le  lieu  du  bout  du  doigt , 
ie  me  trompai , je  crus  qu'il  me  montroit 
Tome  XK 


une  cuifTc  plus  éloignée  ; ee  qui  me  fit  avan- 
cer tout  le  corps  lui  le  Heu  où  étoit  le  Ser- 
pent , de  forte  que  mes  bras  , mon  vifage  U 
ma  poitrine  étoient  à la  diferétion  de  eee 
Animal.  On  peut  juger  quelle  fut  ma  ftaieur, 
Iorfquc  je  m’apperçus  du  danger  ; je  me  re- 
tirai bien  vite.  On  coupa  deux  perches  four- 
chues . avec  lcfquellcs  deux  Nègres  le  peu 
Yyyy 
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Labat  confirme  une  partie  de  ces  obfervations , dans  le  récit  de  deux 
avantures  qui  lui  donnèrent  une  dangereufe  occafion  de  s’inftruire  (dj).  Il 
admire  particulièrement  combien  ces  Animaux  multiplient.  La  Martini- 
que , dit-il , en  feroit  bientôt  couverte , iufqu’à  devenir  inhabitable  , s'ils 
ne  fe  déttuifoient  pas  entr’eux.  Les  Couleuvres , qu’on  nomme  CouraJJes 
dans  cette  Ile  » en  dévorent  un  grand  nombre  ; les  Fourmis  leur  font  une 
rude  guerre  , & leur  mangent  les  yeux.  Une  partie  des  Petits  eft  mangée 
aulfi , ou  meurt , avant  qu’ils  foient  en  état  de  trouver  leur  fubfiftancc. 

Au  commencement  des  pluies  , toutes  les  efpeccs  de  Serpens  quittent 
les  Montagnes  & les  Bois,  comme  les  Crabes  & les  Tourlouroux,  pour 
s’approcher  de  la  Mer.  Après  s’y  être  baignés , ils  patient  entre  quelques 
arbrirteaux  épineux  ; S:  s’y  accrochant  par  le  cou,  îlsylaiffent  leur  peau 
entière.  Enfuite,  ils  vont  fe  cacher  entre  des  racines  d’arbres  , ou  dans- 
quelque  trou  , jufqu’à  ce  que  leur  nouvelle  peau  foit  allez  endurcie  pour 
lupporter  l’air.  Ils  deviennent  alors  fort  maigres , & fi  foibles  qu'ils  ont 
peine  à fe  tourner.  C’eft  dans  la  faifon  de  leur  chaleur  , qu’ils  font  le  plus 
redoutables.  Ils  fifflent , ils  s’appellent  8c  fe  répondent.  La  charte  n’eft  pas- 
alors  fans  danger  ; j’en  ai  trouvé  , raconte  Labat , dans  l’ade  même  de  l'ac- 
couplement. » Ils  étoient  cordés  enfemble  , & paroirtoient  comme  les  tou- 
as  niions  d’un  gros  cable.  Ils  fe  foutenoient  tout  droits , fur  les  deux  tiers 
» de  leur  longueur  , fe  regardant , la  gueule  ouverte , comme  s'ils  avoient 
u voulu  fe  dévorer  , avançant  la  tète  l’un  vers  l’autre  , fi rtlant , bavant  ». 
» écumanr  d’une  maniéré  très  hideufe.  Oh  1 quels  amours. 

même-tems , c'cft-â-dirc  qu'ils  fc  mettoient 
en  rond , I»  tête  élevée  , & mordoient  un 
bâton  avec  lequel  je  les  tuois-  J'en  tuai 
foixante  ît  quatorze , qui  étoient  contenus 
dans  lïx  oeufs-  D'autres  fe  fauverent  fous  Ie9 
brofTaillcs.  Nouveaux  Potages.  Tom.  JP. 
P • 4°J- 

(83)  La  fécondé  avanture  fut  celle  d’un- 
Serpent  de  fix  à fept  piés  de  long  , que  La- 
bat trouva  dans  fon  Poulaülier.  Un  Ncgre 


ccrcnt  en  même- rems.  On  lui  coupa  la  tête. 
Enfuite  on  tira  le  corps , qui  avoit  près  de 
neuf  piés  de  long  , it  plus  de  cinq  pouces 
de  diamètre.  Cétoit  afiurément  le  plus  gros 
que  j'eulfc  encore  vu.  Sa  tète  avoit  au  moins 
ni  pouces  de  large.  Nous  reconnûmes  que 
c’étoit  une  Femelle  pleine.  En  la  remuant  , 
nous  vîmes  fortir  de  fon  corps  quelques 
petits  Serpens , par  les  plaies  qu’elle  avoir 
reçues  des  fourches.  Je  lui  fis  fendre  le  ven- 
tre d’un  coup  de  couteau  , & j'eus  le  plai- 
frr  de  voir  comment  fes  petits  Serpens  y 
étoient  renfermés.  Les  crufs  étoient  attachés 
les  uns  aux  autres  , par  une  cfpccc  de  boiau 
ou  de  membrane.  Ils  étoient  de  la  grofleur 
des  crufs  d’Oie , mais  plus  pointus.  Leur 
coque , comme  celle  des  œufs  de  Tortue 
refiembloit  à du  parchemin  mouillé.  Les 
Petits  étoient  dan»  ces  oeufs  au  nombre  de 
treize  , quatorze  ou  quinze,  longs  d'environ 
fix  pouces  , & de  la  gtolfeur  d'un  petit  tuiau 
de  plume  à écrire.  Ils  étoient  de  couleurs 
fort  variées.  J’en  vis  , dans  un  même  oeuf, 
de  jaunes , de  gris  & de  noirs  tachetés  j ce 
qui  me  fie  revenir  de  l'erreur  où  j’avois  été 
jufqu'alors  , que  les  couleurs  faifoient  diffé- 
rentes efpccts  de  Serpens.  Ces  méchans  pé- 
rils Animaux  fortoient  de  leur  coque , à rne- 
furc  qu'on  la  déchiroit  : ils  fc  louvoient  en 


y avoit  trouve  le  matin  une  Poule  moire» 
les  ailes  étendues , Je  toutes  les  auttes  Vo- 
lailles en  étoient  forties  d’un  air  d'épou- 
vante. Lorfque  le  Soleil  eut  commencé  a- 
luire,  on  vit  le  Serpent  qui  étoit  louvé  , 
c’ell-à  dire  plié  St  roulé  , avec  la  tête  haute 
au  milieu  de  fon  cercle.  Labar  la  lui  mit  en 
pièces  , d'un  coup  de  fufil.  On  lui  trouva 
dans  le  ventre  quatre-  Poulets  entiers.  Ces 
Serpens  ne  mâchent  St  ne  coupent  point  ce 
qu'ils  mangent.  Après  avoir  tué  un  Animal  ■ 
de  leur  venin,  ils  le  prennent  par  la  tête  » 
Je  le  fuccnt  , jufqua  ce  qu’ils  l'aient  en- 
glouti. Labat  juge  même  qu'ils  ne  digèrent 
point  ce  qu'ils  ont  dans  le  ventre  , mais 
qu’ils  l'y  confervcnt  jufqu'â  ce  qu’il  foit  en- 
tièrement corrompu  i & qu'ils  dorment  dans 
tout  l'intervalle.  Ibid.  Tom.  I.  p.  430. 
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On  ne  voit,  dans  les  autres  Antilles  , que  des  Couleuvres  , fans  aucune  _____ 
forte  de  venin  , utiles  meme  par  la  guerre  qu’elles  font  aux  Rats.  Elles  font  Hutoik* 
rares  & petites  à la  Guadeloupe.  La  Dominique  en  a de  très  groflès , qu'on  Natuku  u 
nomme  Iîus-de-chien , parcequ'elles  ont  la  tête  greffe  & courte , & quel-  “ * *s 
, les  paroiflenc  toujours  dilpofées  à mordre  : mais  leur  morfure  n’eft  pas  ve- 
nimeufe.  Quoique  leur  fifflcment  caufc  de  l’effroi , elles  n’en  veulent  qu’aux 
Rats , aux  Oifeaux  8c  aux  Poules. 

La  graiffe  des  Vipères  , ou  Serpens  venimeux  de  la  Martinique  8e  de 
Sainte  Lucie,  eft  un  fpécifique  fort  vanté  pour  les  rhumatifmes , les  dou-  SSu***"'11'-* 
leurs  froides , la  feiarique  , les  contrarions  8e  les  foulures  de  nerfs.  Elle 
, fe  trouve  dans  leur  corps , attachée  au-defTous  8e  des  deux  côtés  des  ver- 
tèbres , divifée  en  deux  malles , plus  ou  moins  groffes.  On  la  fait  fondre  au 
Soleil , ou  fur  le  feu  , pour  la  verfer  dans  quelque  flaccon  , où  elle  fc  con- 
ferve  fort  longtems.  Quoique  jaune  , lorfqu’elle  fort  du  Serpent , elle  de- 
vient blanche , autfi-tôt  qu’elle  eft  fondue  8c  figée.  L’odeur  6c  le  goût  n’en 
font  pas  mauvais.  Pour  l ufage  , on  la  fait  fondre  fur  une  affiette  ; 8c  l’on 
y mêle  de  l’Efprit  devin  , ou  de  l’Eau-de-vie  la  plus  forte.  On  commence 
par  en  oindre  la  partie  malade  ; enfuite  , après  une  forte  friékion  avec  des  lin- 
ges chauds , on  y met  une  comprefle  imbibée  de  ce  qui  refte.  La  graille 
des  Têtes-de-chien  palTe  pour  meilleure  encore  que  celle  des  Viperes.  On 
l’emploie , non-feulement  pour  les  mêmes  maux  ,jnais  avec  un  merveilleux 
fucces  pour  la  goutte.  Cependant  Labat  convient  que  dans~Tes  Pais  froids, 
fes  effet  ne  font  pas  li  certains  qn’en  Amérique.  Du  Tertre  donne  plufieurs 
antidotes,  contre  le  venin  de  tous  ces  Serpens  (84)  : mais  ils  ne  nuifent, 
dit-il , que  lorfqu’ils  font  offenfés  (85).  D’ailleurs , s’ils  entrent  dans  une 
Maifon , on  en  eft  averti , foit  par  les  Negres , qui  les  fentent , foit  par 
les  Rats  , qu’on  entend  piper  , foit  par  les  petits  Oifeaux , qui  s’attroupent 
en  criant.  Les  Chaffeurs  prennent  ordinairement  de  grandes  bottes  , qui  les 
défendent  fort  bien  des  Serpens,  fur  lefquels  ils  peuvent  marcher  : mais  ils 
n’en  font  pas  moins  expofés  aux  attaques  de  ceux  qui  fe  louvent  fur  les 
branches  des  arbres , ou  fur  les  rochers  , 8c  qui  j pour  peu  qu’ils  foient 
offenfés , s’élancent  fur  tout  ce  qui  les  bleffe.  Un  Chaffeur , qui  fe  trouve 
mordu,  loin  des  Habitations  , n échappe  gueres  lia  mort,  s’il  eft  feul  : 
quelque  ligature  qu’il  puiffe  faire  au-deffus  de  la  plaie,  dans  l’efpace  d’une 
heure  ou  deux  le  venin  lui  gagne  le  coeur;  les  fyncopes  le  prennent  ; il 
tombe  , 8c  jamais  ne  fe  releve. 

La  chaleur  du  climat  n’empcche  point  qu’on  ne  confomme,  aux  Antil-  c|r  ^ 
les , une  grande  quantité  de  Gingembre.  C’eft  la  racine  d’une  Plante  allez  a dXV^>* 
touffue , dont  les  feuilles  , longues  , étroites  , allez  douces  au  toucher , ref- 
femblent  à celles  des  Rofeaux , mais  font  beaucoup  plus  petites.  La  tige 
ne  croît  jamais  à plus  de  deux  piés  de  haut  ; fes  feuilles  fe  coupent  des 
deux  côtés  , 8c  font  d’abord  d’un  verd  gai  -,  elles  jauniffent  en  mûriffant , & 

(84)  Hilloirc  Naturelle  des  Antilles , pag.  manier  ,& les  traiter  allci  rudement,  fana 
|15  le  fuivantes.  qu’ils  s’éveillent  ; 8c  leur  fommcil  dure  quel- 

(8j)  Ils  partent  même  fur  un  Homme  quefois  trois  jours  fit  trois  nuus.  IbtJtm.  f 

«jui  dore  , Uns  hu  nuire.  Lorfqu’ils  dor-  p,  jii. 

ment  eux-memes . on  peut  les  prendre , le*  „ 
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le  fechent  tour-à-fair , lorfque  les  racines  ont  toute  leur  maturité.  Ces  ra^ 
cines  croilfenc  plates  , larges  8c  de  différentes  figures  , la  plupart  fcmbla- 
ble  à des  pattes  d’Oie  ; 8c  delà  vient  qu’on  les  nomme  pattes , plutôt  que 
racines  : elles  (ont  noueufes  , chargées  d’excrefcences  & de  petits  boutons, 

& peu  enfoncées,  fouvent  meme  prcfquc  hors  de  terre  8c  tout-à-fait  dé- 
couvertes. Il  s'en  trouve  de  larges  comme  la  main  , Sc  de  lcpaiffeurd'un 
pouce.  Leur  peau  eil  mince,  couleur  de  chair  lorfqu’eiles  font  vertes,  8c 
grife  lorfqu  elles  font  feches.  Leur  fubftance  eft  blanche  & ferme , de  la 
confiftence  du  Navet,  alTbz  compare,  & pefante  j elle  eft  traverfée  par 
des  nervures , qui  partent  de  l’endroit  par  lequel  elle  tienc  à la  tige  , & qui 
fe  répandent  dans  toute  fa  largeur  & la  longueur,  comme  les  mufcles  & * 
les  veines  dans  le  corps  humain.  Ces  nervures  font  remplies  d’un  fuc  , plus 
picquant  8c  plus  fort  que  le  refte  de  la  chair  , qui  eft  d’autant  plus  douce 
qu’elle  eft  éloignée  des  nervures , ou  qu’elle  a moins  de  maturité. 

Le  Gingembre  demande  une  bonne  terre , mais  un  peu  légère.  On  le 
plante  vers  la  fin  de  la  fail'on  des  pluies , c’eft-à-dpe  en  Octobre  8c  No- 
vembre. Après  avoir  labouré  la  terre  à la' houe  , on  met,  de  pié  en  pié , 

■un  petit  morceau  de  Plante  , confervée  de  la  derniere  récolte  , lurtout  de 
celles  qui  font  les  plus  chevelues;  on  le  couvre  de  trois  à quatre  doigts  de 
terre  : il  pouffe  en  lept  ou  huit  jours , à-peu-près  comme  les  Ciboules , Se 
fe  fortifie  par  degrés.  Ses  feuilles  s’étendent  , jufqu’à  couvrir  leur  terre  , 
qu'on  doit  tenir  extrêmement  nette.  Il  jette  fes  pattes , ou  racines , plus 
ou  moins  grandes,  fuivantla  bonté  du  tertein  , que  celte  Plante  dégraiffe 
& mange  beaucoup.  Sa  maturité  fe  connoît  à fes  feuilles  , qui  jauniffcnc, 
fe  fanent  & fe  fechent  à la  fin  : alors  , on  arrache  la  Plante  avec  fes  pattes , 
dont  on  fépare  la  tige  ; on  les  étend  fur  des  claies , expofées  à l’air  8c  au 
vent,  jamais  au  Soleil , ni  au  feu  (86) , pareeque  leur  lubftance  eft  fi  dé- 
licate, que  bientôt  elle-  deviendroit  trop  feche.  Le  Gingembre  , préparé 
avec  ce  loin , fe  conferve  fort  longrems  : mais  comme  le  tems  ne  laiffe  pas 
de  diminuer  fa  bonté  , on  doit  préférer  le  plus  récent  ; ce  qu’il  eft  facile 
de  connoître  à fon  poids.  Lorfqu'il  eft  bien  fec  , il  ne  fe  corrompt  point 
aifement  dans  l’eau  même  , foit  douce  ou  falée  : mais  pour  peu  qu’il  lui 
refte  d'humidité , il  s’altere  tout-d’un-coup  ; 8c  Labat  obferve  qu'on  doit  fe 
fe  défier , là-deffus , de  l’ignorance  des  Marchands  ou  de  l’infidélitc  des 
Commis. 

Le  fret  de  certc  Marchandée  n’eft  pas  cher , parcequ’elle  fe  met  en  gre- 
nier, c’eft-à-dire  , en  langage  de  tranfporr , qu’on  en  remplit  les  foutes  , 

& les  vuides  des  Barils  : liirquoi , remarque  le  même  Voïageur  , les  Pro- 
priétaires trouvent  toujours  d’autant  mieux  leur  compce , qu’étant  vendue 
au  poids  j l’humidité  qu’elle  contra&e  pendant  le  Voiage  l’augmente  beau- 
coup ; comme  il  arrive  au  Girolle  des  Hollandois , qui  ont  même  La  mau- 
vaile  foi  de  l’arrofer  d’eau  de  Mer. 

Quoique  la  culture  du  Gingembre  foit  facile  , & le  fret  fi  peu  confidé- 
iable  , on  l’a  vu  valoir  jufqu’à  douze  8c  quatorze  livres  le  cent  ; ce  qu’on 

(8s)  Labat  reproche  à l’Emcry  , dans  fon  Traité  des  Alimcns,  & à Pomet,  dans  fon 
Hiftoirc  générale  des  Drogues , de  s ctre  trompés  , lorfqu’ils  difeat  qu’on  les  fait  féchci 
eu  Four. 
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îie  peut  attribuer  qui  l’exceffive  contamination  qui  s’en  fait , dans  un  Pais 
où  Von  eft  perfuadc  que  l’ufage  en  eft  nécedaire  pour  réliftet  à l’extrême 
humidité  du  climat.  D’ailleurs , les  Epiciers  de  l’Europe  mêlent  du  Gin- 
gembre avec  le  Poivre , en  les  pilant  Si  les  palTânt  cnfemble  au  Tamis.  Ils 
vendent  ce  compofc  allez  cher,  fous  le  nom  d’cpicc  douce  ; quoiqu’il  foit 
certain  que  le  Gingembre  , qui  eft  ordinairement  à très  bon  marché  , en 
fade  au  moins  les  trois  quarts. 

11  fe  mange  cru  , lorfqu’il  eft  verd  ; mais  le  Gingembre  confit  eft  beau- 
coup meilleur.  Labat  donne  la  maniéré  de  le  confire.  On  le  cueille , dit> 
il  , longtems  avant  qu’il  foit  mûr.  Si  lorfqu’il  eft  encore  fi  tendre  que  fes 
fibres  ne  fe  diftinguent  prefque  point  du  refte  de  la  chair  , ni  par  leur 
dureté  , ni  par  leur  couleur  : on  le  gratte  foigneufement  , pour  enlever 
toute  la  peau  ;on  le  coupe  en  tranches  , fans  toucher  aux  grades  nervures  ; 
on  le  fait  tremper  trois  ou  quatre  jours  dans  de  l’eau  de  Mer , que  l'on 
change  deux  fois  en  vingt-quatre  heures,  Enfuiteon  le  fait  bouillir  à grande 
eau,  pendant  cinq  quarts  d’heure.  On  le  remet  pendant  un  jour  dans  l’eau 
fraiche  ; & delà,  bien  égoutté  , dans  un  fïrop  foible  , mais  chaud  Si  cla- 
rifié, où  on  le  faille  vingt  quatre  heures.  Trois  jours  de  fuite,  on  le  fait 
4 > pafler  par  d’autres  firops,  plus  forts  que  le  premier;  Si  tous  ces  drops  font 
•jettes  comme  inutiles  , parcequ’ils  contrnékent  l’àcreté  du  fruit.  Enfin  on  le 
met  dans  un  drop  de  condftcnce  bien  clarifié  p-poneTy  laider,  (i  l'on  veut 
le  confervcr  liquide  , Si  d’où  on  le  tire  lorfqu’on  veut  le  garder  tac.  Il 
perd  aind  ce  qu’il  a de  trop  mordicant  dans  le  goût , fans  aucune  dimi- 
nution de  chaleur  Si  de  fes  autres  vertus. 

Nous  avons  cru  devoir  ce  détail  à l’utilité  publique  , fur  Icloge extraor- 
dinaire qu’on  fait  de  fes  propriétés.  Le  Gingembre,  mangé  le  matin,  achevé 
la  digeftton  des  alimens  qu’on  a pris  le  foir.  Il  confume  les  ftegmes  de  l'ef- 
tomne  ; il  nettoie  les  conduits  ; il  excite  l’appétit  ; il  provoque  l’urine  , il 
rend  l’haleine  douce.  Mangé  après  le  repas  , il  aide  à la  digeftion  & chafle 
les  vents.  Mais  , comme  il  ell  extrêmement,  chaud,  l’ufage  en  doit  être 
modéré.  On  connoît  qu’il  ne  manque  rien  à fa  perfeélion  , lorfqn’il  eft 
de  couleur  d’ambre , prefque  tranfparent , tendre  fous  la  dent  , fans  être 
mol , 6c  que  fon  ftrop  eft  clair.  Celui  que  les  Confituriers  font  pour  le 
vendre , ou  le  Peuple  pour  fon  ufage  particulier , eft  brun  ; le  firop  en  eft 
noirâtre , Si  le  fruit  fi  mordicant , que  li  l’on  n’y  eft  accoutumé  comme  aux 
Iles  , où  le  Piment  même  fe  mange  comme  une  Pomme  , il  eft  prefqu’im- 
poflible  de  le  tenir  fur  la  langue.  Les  Marins  ne  manquent  jamais  de  s’ea 
Fournir , futtout  pour  les  Voïages  de  long  cours  , parcequ’ils  y font  plus  ex- 
po fes  aux  maux  qui  viennent  des  eaux  corrompues  & des  mauvais  alimens  ; 
caufe  ordinaire  du  feorbut , contre  lequel  on  vante  beaucoup  la  vertu  du 
Gingembre. 

L'arbre  , qoi  donne  le  Baume  de  Copaü , n’eft  pas  fort  commnn  aux  An- 
tilles ; mais  l’efpece  d’huile  ou  de  Baume  , qu’on  en  tire , a des  propriétés 
fi  merveilleufes , que  fuivant  le  témoignage  de  Labat  (87)  , c’eft  une  vé- 

(S?)  Vhifup.  Tom.  I , chap.  10.  Apres  un  long  detail  de  fes  vertus , il  ajoute  que  s’il  ne 
s’étend  pas  plus , c'eft  pour  11c  pas  chagriner  les  Médecins , qui  n’aiincnt  pas  les  renie, 
des  ûrnplcs,  fpécifiqucsSc  prompts. 
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arable  Panacée,  à laquelle  il  n’y  a point  de  maux  qui  réfiftenr.  Les  Ile» 
Françoifes  ont  en  plus  grande  abondance  un  Arbrilleau , qui  ne  lui  cede 
eueres  en  vertus  , 8c  qui  fe  nomme  Bois  laiteux.  Sa  feuille  reflemble  à celle 
du  Laurier  , quoiqu’un  peu  plus  grande  , plus  épaide , plus  molle , 8c  plus 
charnue.  Lorfqu’on  la  rompt , ou  qu’on  la  déchire , fes  fibres  jettent  une 
liqueur  vifqueufe , épaide  , Sc  de  la  blancheur  du  lait.  L'atbrideau  ne  de- 
vient jamais  fort  gros.  On  s’en  fert  pour  border  les  champs  , parcequ’il  croît 
fort  vîte , 6c  qu’étant  fort  fouple  , du  moins  pendant  fa  jeunede  , on  l’en- 
rreladc  6c  le  conduit  aifement  ; mais  il  devient  cadant  avec  plus  d’âge  , 6c 
feche  audï-tôt  qu’il  eft  coupé.  Ses  Heurs  redcmblcnt  â celles  au  Jafmin  , 6c 
croident  par  bouquets , dont  chacun  en  contient  cinq  ou  fix  : elles  font 
blanches,  6c  renferment  dans  leur  centre  un  petit  bouton  ovale,  quicon. 
fient  deux  petites  graines  noires  , femence  ordinaire  de  l’arbre  : mais  il 
croît  audï  facilement  de  bouture.  Son  bois  eft  fort  blanc  , avec  un  peu  de 
moelle  au  cœur  , comme  le  Sureau.  Son  écorce  eft  d’un  verd  pâle  en  de-  . - 
hors  , 6c  blanche  en  dedans.  Les  queues , qui  attachent  les  feuilles  aux  bran- 
ches , ont  près  d’un  pouce  de  long  , avec  un  noeud  à l’endroit  qui  touche  l’é- 
corce. Les  nœuds , les  feuilles , les  branches , l'écorce  ôc  le  tronc  , rompus, 
ou  légèrement  froilfés  , rendent  un  véritable  lait,  qu’on  met  fur  les  bledu- 
res , fans  le  faire  chauffer  au  feu  , 6c  qui  produit  autant  d'effet  que  le  Ç%- 
paii  (88). 

L’arbre , qu’on  nomme  aux  Iles  Françoifes  Tendre  à caillou , ne  s’y  trouve 

S lue  dans  des  lieux  fecs8c  pierreux.  Il  tire  fon  nom  de  l’extrême  dureté  de 
on  bois.  Sa  feuille  eft  médiocre,  ovale,  dentelée , feche  , 5c  comme  brû- 
lée du  Soleil.  Aufli  ces  arbres  paroifTent-Ûs  rougeâtres  à quelque  diftance  , 

6c  comme  grillés.  Jamais  ils  n’ont  plus  de  douze  â quatorze  pouces  de  dia- 
mètre ; mais  il  s’en  trouve , de  vingt-cinq  à trente  piés  de  hauteur.  Us  ont 
peu  de  branches  6c  de  feuilles.  Leur  écorce  eft  blanchâtre , avec  quantité 
de  petites  hachures , 6c  n’a  pas  plus  de  quatre  lignes  d’épaifTeur  : elle  eft 
un  peu  adhérente , fe  leve  d’elle-mcme  , fe  feche  8c  fe  roule , dès  que  l’ar- 
bre eft  abbatu.  L’Aubier,  c’eft-à-dire  la  fubftance  qui  eft  entre  l’écorce  8c 
le  cœur  de  l'arbre  , eft  médiocrement  dur , prefque  blanc , du  quart  de  dia- 
mètre du  cœur , 6c  n’eft  propre  à rien  : mais  le  cœur  eft  d’une  bonté  admi- 
rable , dans  l'eau  comme  en  terre  (S  9) , d’une  dureté  qui  n’eft  comparable 


(88)  Dans  la  fievre  , avallé  dans  du  Vin 
au  poids  d’an  écud’or,  il  excite  une  fueur 
abondante  , qui  emporte  prefque  toujours 
la  maladie.  Le  poids  de  deux  écus  d'or  , 

rtis  dans  deux  jaunes  d'oeufs , 1 deux  fois  , 
une  à trois  heures  de  l’autre  , guérit  les 
dyflcntcrics  Sc  les  flux  de  fang  , par  le  vo- 
mifletnent  Sc  les  Telles.  La  racine  de  l’arbrif- 
feau  , mife  en  poudre  , guérit  les  plus  vio- 
lentes coUqucs.  Il  n'en  faut  qu'une  pincée , 
infufée  pendant  trois  ou  quatre  minutes  dans 
un  verre  de  bon  Vin  , qu’on  paife  enfuite 
dans  un  linge.  Enfin  toutes  les  expériences 
prouvent  que  du  Têtue  s’eft  trompé  , lorf- 


u'il  a cru  ce  bois  Sc  Ton  lait , caufliques  Sc 
angereux. 

(89)  Labat  fait  ici  une  remarque , qui  penc 
être  utile  dans  tous  les  Pais  du  monde  - » jai 
» obfervé  , dit-il , fur  tous  les  bois  qu'on 
» met  en  terre  , que  pour  peu  qn'ils  (oient 
» bons , ce  n’cft  point  la  partie  qui  eft  en 
„ terre  , qui  fe  pourrit , ni  celle  qui  eft  de- 
» hors  •,  mais  feulement  ce  qui  eft  au  raz  de 
» terre.  Pour  éviter  cet  inconvénient  , il 
» faut  brûler  la  partie  qui  doit  être  en  ter- 
„ re  , & quelques  pouces  au-dclîus  ; c'eft- 
» 'à-dire  , ta  fcchcr  au  feu  , ou  dans  les  cent 
» dres  rouges , fans  la  réduite  en  cbarbypf 
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en  effet  qu’à  celle  du  caillou.  Ses  fibres  font  longues , droites , & fi  prefices 
les  unes  contre  les  autres , quelles  ne  peuvent  être  féparces.  11  eft  rouge , 
lorfqu’on  le  coupe  ; mais  il  perd  cette  couleur  à l'air , & devient  prelque 
gris. 

Le  bois  amer , nommé  Simarouba  (90)  dans  l’ile  de  Cayenne , eft  com- 
mun à la  Martinique.  Il  s’y  en  trouve  de  deux  piés  de  diamètre.  Son  écorce 
eft  brune  , hachée,  fort  épaifTe  5 fa  feuille,  longue,  pointue,  & d'un  verd 
pâle.  Le  bois  eft  d’un  jaune  clair , qui  fe  décharge  en  fcchant , jufqu’à  ref- 
ter  prefque  blanc  ) il  eft  filandreux , & fi  léger  , que  lorfqu’on  le  fcie  il 
faut  obferver  de  fe  tenir  au-deflus  du  vent  ; fans  quoi  il  jette  une  pouflîere , 
qui  entrant  dans  le  nez  &c  dans  la  bouche,  y produit  le  même  effet  que 
ae  la  Rhubarbe  mâchée  , ou  ptife  en  poudre.  Ce  bois  fert  à faire  des  lattes 
ou  des  planches  minces,  pour  clouer  l’ardoife.  Jamais  il  n’eft  attaqué  d'au- 
cun Infetfte.  Une  autre  ae  fes  qualités  eft  de  communiquer  fon  amertu- 
me à tout  ce  qu’on  fait  cuire  à fon.  feu.  Sa  racine,  & la  peau  de  fa  racine, 
font  les  meilleures  parties  de  l'arbre  (91): 

On  trouve  dans  toutes  les  Antilles  la  Plante  épineufe  , que  les  Anglois 
nomment-Pcirter picquant , & que  les  François  ont  nommée  Raquette  , dont 
on  a donné  la  Defcription  dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  Nouvelle  Efpa- 
gne.  Labat  ne  doute  point  qu’un  petit  InJteûe.,  qui  fe  nourrit  de  fon  fruir, 
ne  foit  la  vraie  Cochenille.  Ce  fruit  , que  les  François  appellent  Pomme 
de  Raquette , a beaucoup  plus  de  relfemblance  avec  la  Figue.  Tout  ce  que 
Labat  rapporte  de  fes  qualités  , & des  Infeéles  qui  s’en  nourrifient  après 
• ctre  nés  lut  d'autres  Plantes,  s’accorde  avec  les  obfervations  qu’on  a don- 
nées fur  la  Cochenille  du  Mexique.  Audi  ne  fait-il  pas  difficulté  d’affurer 
que  la  culture  des  Raquettes  , aux  Antilles  , pourroic  devenir  le  fond  d'un 
très  riche  Commerce  ; d’autant  plus  , dit-il,  qu’on  y pourroit  emploïer 
quantité  de  terres , qui  demeurent  inutiles  , parcequ’elles  font  trop  mai- 
gres & trop  ufées  pour  les  Cannes  , le  Tabac , l'Indigo  , le  Roucou , le  Ma- 
nioc , & d’autres  productions.  Il  porte  le  zele  , jufqu’à  donner  des  réglés  pour 
cette  culture  ; & dans  l'uàlité  qui  en  reviendrait  aux  Colonies  , il  fait  en- 
trer leur  défenfe , qui  ferait  plus  fûre  derrière  un  champ  planté  de  Ra- 
quettes , & rendu  impénétrable  par  leurs  épines  , que  dans  le  meilleur  re- 
tranchement. On  fe  lert  des  pommes  de  Raquette  pour  faire  des  pâtes  fort 
faines  , & des  gelées  , ou  des  Marmelades  , très  rafralchiflantes. 


n afin  que  la  fève  , ou  l'humidité,  (bit  en- 
» rictcment  deffeebée  : St  que  les  porcs  fe 
x.  refermant , les  parties  fe  rapprochent  les 
t»  unes  des  autres.  Le  bois  en  devient  affez 
» compact , pour  rélifter  à l'humidité.  Ibid. 
» chap.  ir. 

(90)  Il  doit  fa  réputation  au  fameux  Frète 
du  Soleil.  Apotiquaitc  du  Collège  des  Jéfui- 
tes  à Patis,  qui  a fait  des  cures  étonnantes 
avec  ce  bois  , pour  les  cours  de  ventre 
invétérés  St  les  dysenteries  les  plus  vio- 
lentes. 


(91)  On  nons  eu  apprend  l'ufage.  Il  faut 
en  prendre  deux  gros  , les  couper  en  efqoiW 
les  , St  les  faire  bouillir  dans  trois  demi  fep- 
riers  d'eau , qu'on  fait  réduire  en  une  cho- 
pinc.  On  partage  cetre  quantité  en  trois 
verres,  donc  on  fait  prendre  le  premier  à 
jeun  , le  fécond  apres  avoir  dîne  , St  la 
troificme  deux  heures  avant  fouper.  Obfcr- 
vex  de  ne  pas  manger  des  chofes  crues , ou 
indigeftes  , St  de  ne  pas  boire  du  Vin  blanc 
Les  dyflcnteries  n'ont  jamais  tenu  contre  lis- 
gros  , pris  en  trois  jours. 
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71!  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Ceux  qui  cherchent  l'exaâitude  jufqu’à  fouhaiter  qu’il  ne  manque  rie* 
à chaque  article  , c’eft-à-dirc  , qu’il  embrafle  tout  ce  qui  paroît  compris 
dans  ion  titre , jugeront  peut-être  qu’on  ne  s’eft  pas  allez  étendu  fur  les 
arbres , les  arbrillcaux , & les  autres  Plantes  des  Antilles.  Mais  ce  feroit 
oublier  le  foin  qu’on  a pris  de  les  avertir  , que  la  plupart  des  Végétaux  de 
l’Amérique  font  communs , aux  Iles  , & aux  parties  du  Continent  qui  leur 
répondent , dans  les  mêmes  latitudes.  Ainlî  -l'on  répété  que  tout  ce  qui 
paroît  manquer  ici,  fe  trouve  «épandu  dans  les  autres  articles  d’Hiltoire 
Naturelle  , & quelquefois  même  dans  les  Defcriptions  : c’eft  ce  qui  doit 
faire  fentir  l’importance  des  Tables  alphabétiques , Partie  annoncée , £& 
condufion  indilpenfable  de  cet  Ouvrage. 
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